Histoire 
générale  du  IV 
siècle  à  nos 
jours 


Ernest  Lavisse, 
Alfred  Nicolas 
Rambaud 


i  • 


Digitized  by  Google 


i 
I 


m 


» 


Digitizeu  Lj  oOOgle 


1 


Dt 


Digitizeu  Lj  oOOgle 


HISTOIRE  GÉNÉRALE 

DU  IV'  SIÈCLE  A  MUS  JOURS 


Digitizeo  lj  oOOgle 


C0UL0MM1ER8 


Digitized  by  GoOgle 


fllSTOIRE  GÉNÉRALE 


DU  IV  SIKCLE  A  NOS  JOURS 


Oitnjc  |«l»lié  MU*  la  àimim  4r  VH. 


Ernest  LATIS8E  |  Alfred  RAMBAOD 

dts  i  Ae«iiéii«fe  françwce.  j  Mombre  éa  rin»Utii(« 

Profeaaoar  à  rUiii*ior>iito  de  Pnri*.  1  Profosseur  k  rUin«w«U«  d«  P«nit. 


TOME  IV 

Renaissance  et  Réforme 

Les  nouveaux  mondes 

1492-1559 


Armand  Colin  &  C%  Éditeurs 

Paris,  &.  rue  de  Mézières 
1894 


Tous  ttrnits  réaer^éi. 


Digitized  by  Google 


4299U0 


Digitized  by  GoOgle 


RENAISSANCE  &  RÉFORME 

LES  NOUVEAUX  MONDES 

148d-1669 


Digitizeo  lj  oOOgle 

• 


CllAPiniE  I 

L'ITALIE  DE  LA  RENAISSANCE 

D*IiiiiOGeDt  7UI  à  U  mort  de  Paul  IT 
(14M-I8WI). 


/.  —  Généralités  sur  lltalie  de  la  Renaissance. 

La  Renaissance.  —  Li  U(  niissancc  uo  fut  point  seulo- 
roent  une  œuvre  de  lettrés  et  d'artistes,  un  retour  de  I  esprit 
-humain  à  la  littérature  toute  rationnelle  et  aux  modèles  d'art 
de  l'antiquité.  Elle  a  été  surtout  un  renouvellement  de  la  vie 
morale,  une  façon  nouvelle  de  concevoir  le  monde,  une  théorie 
originale  de  la  société  et  de  la  vie  publique,  une  tradition  de 
liberté  dans  les  rapports  dn  chrétien  avec  l'Église.  Lltalie  s'était 
de  bonne  henre  affranchie  de  la  discipline  rigide  et  des  cadres 
étroits  imposés  &  l'individu  par  le  moyen  âge.  Elle  avait  eu 
dès  lors  Tesprit  réaUêle,  avait  préféré  le  droit  romain  à  la  seo- 
4sstique.  Les  expéditions  de  ses  cités  maritimes,  le  commerce 
des  civilisations  byzantine  et  arabe  lui  avaient  donné  la  notion 
claire  des  choses  lointaines;  les  agitations,  les  guerres  de  classes 
de  SOS  «  ommunos  avaient  affiné  en  elle  le  sens  des  réalilés 
pnliinjni's.  L'Ilaiien,  «lès  le  moven  Asre,  oblige  par  les  Irouldes 
•  ivils  à  se  tenir  toujours  en  éveil  cl  sur  le  (|ui-vive,  «Icvcloppa 
ieâ  qualités  de  souplesse,  do  méûatice  et  de  ruse  uulurciles  à 
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sa  race»  il  eom}H-ii  <]ue  l'esprit  est  une  force,  la  plus  grande 
qui  soit  au  monde  :  le  premier»  dans  (ont  rOccident,  il  eul  l'es- 
prit moderne.  L'individu,  partout  ailleurs  comprimé,  apparut 
donc  en  Italie  comme  le  libre  artisan  d*ane  civilisation  fort 
analogue  &  celle  de  l'antiquité.  G*est  par  la  transformation  de 
rordre  politique  que  cet  individualisme  so  manifesta  d'abord 
avec  le  plus  d^énergie.  La  première  en  date  des  œuvres  de  la 
Renaissance  est  TÉtat  moderne,  le  principal  absolu. 

La  Virtù.  —  Ici,  le  chef  d'État,  le  T^mn,  ne  règne  plus, 
comme  firent  les  princes  du  moyen  âge,  par  délégation  divine, 
pacte  féodal,  ou  tradition  de  dynastie  nationale.  Il  est  un  homme 
nouveau,  le  maître  qui  s'est  imposé  i  une  commune  ou  &  une 
province,  par  violence  ou  surprise,  quelquefois  par  la  valeur 
des  services  rendus.  Il  a  une  origine  seigneuriale,  comme  les 
Malalcsta  ou  les  Este;  il  est  un  condottiere  heureux,  comme 
François  Sfonta  ;  un  banquier  hal)ile,  comme  les  Médicis.  11 
ne  vaut  que  par  son  génie  personnel,  ses  exploits  militaires  ou 
sa  (U[»U»inatio:  sans  cesse  visé  par  les  conspiralours  de  l'ancien 
parti  ('ommuiiul,  par  sos  voisins,  par  le  Pape,  l  Empereur  ou 
le  roi  lie  France,  il  est  condamné  à  raction  sans  tn^ve.  au  des- 
polisine  sans  mesure;  la  seule  f^arantie  qu  il  ail  ile  sou  pouvoir 
est  la  farou  même  dont  il  l'exerce.  L'idéal  de  ce  rétrime  était 
connu  en  Ilalie  depuis  Frédéric  II.  ('/est  au  Tyran  qu  aboutis- 
scnl  loules  les  forces  vi\  es  de  l'Élat,  la  justice,  les  impôts,  la 
police;  la  pairie  est  son  domaine  privé:  sa  clianreUerie  est  le 
centre  du  réseau  administratif  enveloppant  1  Etat  entier;  ses 
sujets  sont  ses  fermiers;  sun  bon  [daisir  est  toute  la  loi. 

La  virlù  est  la  qualité  souveraine  du  Tyran.  Le  mot  ne  &c 
peut  traduire  en  aucune  langue.  Machiavel  en  donne  la  théorie 
dans  son  Prince-,  il  prouve  celte  théorie  par  l'exemple  de  César 
Borgia.  Le  parfait  viWtiose  est  à  la  fuis  lion  et  renard,  despote 
jusqu'à  la  cruauté,  rusé  jusqu'à  la  plus  vile  fourberie;  la  loyauté 
ou  la  douceur  n'ont  rien  à  voir  avec  la  virln.  Celle-ci,  d'ail- 
leurs, ne  veut  que  des  actions  d'éclat,  difficiles,  ourdies  patiem- 
ment, accomplies  do  sang-froid,  et,  quelque  grand  que  soit  le 
crime  qui  s'y  mêle,  consommées  avec  sérénité  d'âme  et  de 
visage.  Le  virtuose  ne  met  aucune  borne  à  ses  convoitises.  Aut 


Digitized  by  Google 


GÉNÉRALITÉS  SUR  L'ITALIE  DE  LA  ftENAlSSANCE  3 

Cmsar,  aui  nihil.  Il  ne  gâte  point  sa  fortune  par  une  hâte 
imprudente  :  «  Ce  qui  ne  s'est  point  fait  au  dîner  se  fera  au 
Couper.  »  Vaincu,  désespéré,  le  virtuoie  n'alwissera  point  son 
orprueil  :  «  Quand  j'aurais  de  Teau  jusqu'à  la  gorge,  disait  César 
à  Machiavel.  Je  n'implorerais  pas  l'amitié  de  ceux  qui  ne  sont 
pas  mes  alliés  dès  aujourd'hui.  >  II  lui  suffit  d'avoir  été  un  jour 
Vhomme  singulier,  uomo  singolare,  et  d'avoir  étonné  son  siècle. 
Sous  le  couteau  du  bourreau,  le  jeune  Olgiato,  l'assassin  de 
Galéas-Harie  Sforza,  cria  :  «  Mùnaeerba,  fama  peiyetuaf  >  Et, 
en  attendant  la  gloire  posthume,  le  vtrtuctê  se  sent  soutenu  par 
la  conscience  do  ses  contemporains.  Paul  III  disait  de  CcIIini, 
qui  tuait  parfois  dans  les  rues  de  Rome  :  «  Les  artistes  de  la 
valeur  de  Benvenulo  sont  supérioms  ,iux  luis  communes.  » 

Le  condottiere  et  la  guerre.  —  Le  capitaine  luorconaire, 
chef  de  soldats  «l  avcninre ,  est  un  personnaire  de  première 
imporl;mre  «!;uis  ril;ilir  de  la  Henaissance.  L'armée  nation.ile 
nH'.\i>te  nulle  [lai  t  dans  la  Péninsule  :  les  nuiices  Cf»mmmiales 
oui  disparu  avec  les  communes;  la  chevalerie  éluil  incompa- 
tible avec  la  Ivrnnnie.  Les  princes  louent  dos  roinItaMants  et 
paient  cher  le  tr<'neral.  dont  ils  se  niellent,  car  ils  savent  ({ue, 
la  campaifue  linie.  il  |)eal  passer  au  service  del  ennemi.  Venise, 
Milan,  Florence,  Home  s'enlèvent  sans  cesse  l'une  à  rantre  les 
meilleurs  capitaines.  Le  condottiere  est  parfois  un  petit  tyran 
à  la  solde  d'un  puissant  voisin.  11  est  vénal,  très  brave,  rompu 
à  toutes  les  ruses  de  guerre,  maître  de  sa  passion  du  moment. 
Ses  soldats  sont  des  vagabonds  venus  de  tous  les  points  de  la 
chrétienté  ;  ils  se  Ijattent  sans  enthousiasme  [tour  une  cité 
étrangère  ;  il  les  force,  par  la  terreur,  à  se  battre  décemment. 
11  affecte,  à  l'occasion,  la  modération  et  la  douceur.  Le  i>aysan 
Jactpios  Sforza  disait  à  son  fils  François  :  «  Ne  touche  jamais 
à  la  femme  d'autrui  ;  ne  frappe  aucun  de  tes  gens,  ou  si  cela 
t'arrive ,  envoie-le  aussitôt  bien  loin  ;  ne  monte  jamais  un 
cheval  ayant  la  bouche  dure  ou  sujet  à  perdre  ses  fers.  »  Le 
condottiere  a  préparé  la  venue  de  l'armée  moderne.  Pour  la 
bande  mercenaire,  la  valeur  et  l'expérience  du  général  sont  un 
ressort  d'autant  plus  puissant  que  l'invention  des  armes  à  feu 
a  bouleversé  la  vieille  tactique  féodale  et  les  conditions  d*uD 
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sièce.  Le  condotliere  demeure  l'un  dos  frrands  périls  de  la 
tyrannie.  Il  est  pn^l  pour  loule  usurpation.  César  Borgia  cl 
Machiavel  essayèrent  de  créer,  l'un  pour  la  Komagne,  l'autre 
|>our  Florence,  une  armée  enrôlée  et  disciplinée  sur  le  terri* 
toire  même  ;  Machiavel  jugea  que  César  devint  redoutable  le 
jour  où  c  il  leva  un  homme  par  maison  d.  Mais  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  put  achever  son  œuvre.  A  ia  veille  du  sac  de  Homo, 
-cest  encore  sur  un  condottiere,  un  Médicis,  Jean  des  Bamles 
noireSy  que  re])osa  quelques  jours  l'espoir  de  l'Italie.  Ce  fut  le 
dernier  grand  capitaine  aventurier  de  la  Renaissance. 

lA  diptomalîe.  —  Les  gouvernements  italiens  eomi*lent 
sur  leur  diplomatie  plus  encore  que  sur  leurs  forces  militaires. 
Chaque  État  entretient  dans  toutes  les  capitales  italiennes  un 
orateur,  des  agents  secrets,  des  espions.  Gomme,  en  dehors  do 
Venise  et  de  Gènes,  la  politique  dépend  partout  du  caractère  et 
des  intérêts  du  prince,  de  ses  affections  ou  de  ses  liaiiies,  le 
diplomate  italien  s^atlache  à  scruter  TAme  du  tyran  près  duquel 
il  est  accrédité  :  il  en  épie  les  paroles  et  la  physionomie  ;  il  se 
crée  au  palais  même  une  clientèle  d'officieux  qui  lui  livrent  les 
'secrets  do  la  maison.  Los  dépêches  d*ambassadeurs  sont  pleines 
de  révélations  d*ordre  tout  domestique  ;  mais  il  importe  à  Flo- 
rence de  savoir  si  César  est  d'humeur  joyeuse,  à  Venise  d'être 
tenue  au  courant  de  la  santé  d'Alexandre  VI.  A  Rome,  où  s'om- 
brouillent  et  se  dénouent  les  affaires  italiennes,  l'action  diplo- 
mali«iuc  est  des  plus  curieuses.  Chaque  ambassadeur  a,  dans 
p's  conseils  du  pape,  un  ou  doux  leprésenlanls  ofliciels  de  son 
gouvoriuMuciil,  les  cardinaux  sus  cumpatriotes.  Il  nuilli|)lie  avec 
eux  les  cuiifércm'L's  .soi"i  <'les.  risque  |t;irfi)is  une  visile  à  quelque 
cardinal  d'un  Elut  rival.  Il  altonle  .sotivfiil  le  poiilife  iiii-nirine. 
assiste  aux  céréniuiin's  juipalcs.  sr  inèlc  an  cdrlèîj»*  du  cl^'f  <le 
riC^lisr,  se  L-'lisso  dan-^  -on  oraloii-i'  ou  sa  chauilire  à  coucher. 
Li^s  Dtsparri  (I  Adi  iiio  (iiiistiiiiaa,  orateur  de  Venise  près 
d  Alexarïdn-  \  I.  rciiK  luieat  loule  une  psycholoirie  de  l'Eiilise 
roniauie  el  de  sou  uiaîUv.  Telle  lettre  est  une  srcuo  *\o  haute 
comédie,  que  Giusiiniau  se  tienne  in  (/cueraliOus,  ou  presse  le 
pape  de  s'ouvrir  avec  lui  de  pariiculanbus.  S'il  veut  obtenir 
quelque  conlideiicc,  il  lui  fait  l'éloge  de  César  :  le  pape  sourit. 
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8*épanoiiit  et  se  livre.  Hais  qu'une  crise  grave  menace,  Alexandre 
saura  prendre  un  ton  très  noble  :  <  Parles  librement,  ambassa- 
deur,  il  n*y  aura  ici  que  Dieu,  moi  et  vous,  v 

Les  orateurs,  Tceil  et  loreille  toujours  aux  a§;uet8,  sont  d'une 
étonoaute  activité.  Machiavel  suit  à  cheval  toute  une  campagne 
d'hiver  de  César  en  Romagne.  Giustinian,  durant  la  dernière 
maladie  d'Alexandre  VI,  confère  assidûment  avec  le  cardinal 
de  Naples,  dont  k  roi  espagnol  est  alors  l'arbitre  de  l'ItaUe. 
Chaque  jour  il  dépèche  à  Venise  trois  ou  quatre  courriers  à 
franc  étrier,  portant  le  bulletin  de  santé  du  pape  mourant. 

Ces  diplomittes  ont  évidemment  un  horizon  politique  assez 
borné,  lia  mettent  tout  leur  art  à  déjouer  des  intrigues  do  palais 
ou  d'alcùvo,  à  contrecarrer  de  petites  alliances,  à  se  lijruer 
contre  un  confrère  italien,  à  (UHruire  les  chances  d'un  cardinal 
papabte.  Un  seul  eut  alors  an  génie  véritablement  polilique  et 
a  su  diM  crner,  au  delà  do5i  frontières  de  Florence  et  de  l'Italie, 
l  élal  d»'s  iilVaires  eurupeeimes  :  Miicliiavcl.  Ses  léfrations  et  ses 
vovages  au  delà  des  Alpes  lui  permirent  de  prévoir  les  ainlii- 
liniis  et  l'avenir  des  irrandos  nations,  et.  comme  il  avait  le  sen- 
timent lii.slori(|n('  et  le  eullc  littéraire  de  l  ltalic  et  so  rallarliait 
ainsi  à  la  tradition  de  Dante  et  de  Pétrarqur.  il  s'en'or(:a.  par 
patriotisme,  de  comprendre  vers  (juclles  allianrps  devait  im  li- 
ner  la  diplomatie  générale  de  la  Péninsule  et  quelle  place  son 
pays  pouvait  tenir  dans  le  jeu  de  la  société  européenne. 

Ia  papauté;  le  népotisme.  —  C'est  à  Borne  que  le 
régime  tyrannique  apparut  de  la  façon  la  plus  originale.  Le 
Saint-Siège  était,  en  outre,  la  plus  ancienne  image  de  l'au- 
torité. Mais,  depuis  deux  siècles,  son  pouvoir  s'était  modifié 
sous  Tempire  de  circonstances  irrésistibles.  Le  pape  du  moyen 
âge,  sans  cesse  dépossédé,  avait  fait  place  à  un  prince  ecclésias» 
tique,  de  plus  en  plus  maître  de  ses  Etats,  et  redoutable  aux 
factions  féodales,  mais  qui,  chaque  jour,  perdait  quelque  chose 
de  sa  primauté  religieuse.  Frédéric  II  et  les  fraticelles  révolu* 
tionnaires,  Philippe,  le  Bel,  Avignon,  le  Schisme,  Jean  Huss,  les 
conciles  du  xv*  siècle,  Téchec  des  grandes  entreprises  ponti« 
ficales,  telles  que  la  conversion  de  TÉglise  grecque  et  la  croi* 
sade  contre  les  Turcs,  précipitèrent  la  déchéance  de  Févèque 
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universel.  La  papaulé  se  replia  donc  dnns  <«a  puissance  leinpo» 
re]lt>.  et,  suivant  l'évolutioa  générale  de  la  Péninsule,  passa  à 
létal  de  principal  italien.  Lear  position  centrale  et  ce  qui  restait 
aux  papes  d'autorité  mystique  sur  la  chrétienté  disaient  d'eux,  à 
la  fln  du  XV*  siècle,  comme  la  clef  de  voûte  de  toute  la  politique 
intérieure  et  étrangère  de  Vltalie.  Mais  sa  condition  de  royauté 
élective  imposait  à  la  papauté  un  rôle  difficile  dans  le  concert 
italien.  Le  [m\ye,  vieux,  privé  de  la  garantie  dynastique,  était 
condamné  à  une  perpétuelle  défensive.  Les  cardinaux  des  pré- 
cédentes familles  pontificales,  avides  de  retrouver  une  tiare, 
les  nobles,  qui  songeaient  au  conclave  prochain,  les  princes  ita- 
liens enlatjuiciil  de  mille  intrigues  le  chef  de  I  Ki^lise,  dont  la 
succession  semblait  toujours  près  de  s'ouvrir.  Le  pape,  obligé 
de  suivre  uns  politique  sau>  cesse  changeante,  grAce  à  la  inolii- 
lilé  des  intérêts  îtalieus  ;iu.\(|Uf^ls  il  touchait,  dut,  ulia  d  cire  le 
maître  à  Rome,  exercer  sur  le  Sacré-Collège  une  police  terrible, 
écraser  dans  le  sang,  tantôt  les  Colonna,  tan  lot  les  Orsini, 
ubattro  sans  miséricorde  ce  qui  restait  de  petits  tyrans  dans 
l'État  ecclésiastique,  nouer  et  dénouer  des  ligues,  traiiir  le 
lendemain  Tallié  de  la  veUle,  acheter  une  infanterie  suisse, 
onfin  s*appuyer  sur  l'étranger,  France,  Empire  on  Espagne. 
Le  Saint-Siège  a  tourné  dans  ce  cercle  de  Pie  U  à  Paul  IV, 
entraînant  dans  son  tourbillon  la  politique  de  Tltalie  entière. 

Le  seul  point  auquel  il  s'attadia  avec  constance,  à  partir  de 
Sixte  IV,  fut  le  népotisme.  La  tradition  en  était  fort  ancienne  : 
Dante  accusait  déjà  un  pape  Orsini  d'enri(  liii  ses  oijrs(/is.  Dans 
ritalie  princière,  ce  fut  presque  une  nécessité.  Par  leurs  neveux 
ou  leurs  fils,  dotés  de  fiefs  importants  et  mariés  royalement, 
les  pajies  en-aieiil  à  leur  profit  l'apparence  d'une  dvnaslie. 
aj^iandissaienl  en  nièiiie  temps  la  suzeraineté  de  1  Église  du  coté 
de  Aaples,  de  Florence,  de  Venise.  Le  népotisme  a  bouleversé 
l'Italie  sous  Sixte  IV,  Alexandre  VI,  Léon  X,  Paul  111,  Paul  IV; 
il  faillit  être  mortel  à  l'Église.  Le  fils  de  Sixte  IV,  Pietro 
Riario,  conçut  l'idée  de  s'assurer  la  tiare,  i  titre  d'héritier,  du 
vivant  même  de  son  père.  César  Borgîa  reprit  cette  ambition, 
en  vue  de  laquelle  Alexandre  VI  ménageait  A  son  fils  lamilié 
de  Venise.  Tout  au  moins  eftt-il  sécularisé  le  royaume  de  saint 
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Pierre,  afin  do  foniler,  avec  laRomagnc,  Sienne  ol  Pérousc,  une 
souvcniineté  de  ritalie  centrale.  «  J'avais  pensé  à  toul  ce  qui 
suivrait  la  mort  du  pape  et  trouvé  remède  à  tout,  disait-il  & 
Machiavel,  peu  de  temps  après  la  mort  d*Alexandre;  seulement, 
j'avais  oublié  que,  lui  mort,  je  pourrais  être  moi«mème  mon- 
bond.  » 

Le  Sacré-Collège,  sous  un  tel  régime,  perdit  toute  autorité 
légitime,  et  à  leur  tour  les  cardinaux  se  livrèrent  à  la  poli- 
tique. Ils  tenaient  [nmr  les  Orsini,  les  Colonna,  les  Rovcrc,  les 
Borgia,  les  Hédicis,  ou  les  Famèse,  s'apprêtaient  par  des  con< 
spirations  d'antichambre  au  conclave  et,  une  fois  réunis  sous 
Tinvocation  du  Saint-Esprit,  ne  songeaient  plus  quV  vendre 
leur  vole,  le  [>Ius  cher  possible.  L'élection  est  menée  dès  lors 
par  (jiieli|ue  canlinai  client  de  l'une  des  g-randes  puissances; 
mais  le  futur  élu  doit  payer  d'avance  les  électeurs  ou  leur 
^.uiuilir  ih'  fructueuses  dignités.  Borgia  fut  ainsi  élu  par  1  iu- 
Irifîuc  du  (iirdinal  Sforza  et  du  cardinal  Orsini,  dévoués  à 
l'Espairno.  contre  Hovere,  que  soutenaient  la  France  et  Gènes, 
II  «Idiiiia  à  Sforza,  en  ni^ent,  la  cliai-g^c  de  plusieurs  niuiels, 
snii  palais  et  son  moMlit  i  .  ses  hénélices  et  la  vice-ch  inroU»  rie 
de  l'K^^lise;  à  Orsini,  ses  licfs;  à  (Adonna,  l'altliiiNc  dr  ^ul•ia(  u 
et  st  s  i  liAteaux;  à  Micha«'K  l  iclir  évéclié  «le  i*orto;  à  Savelli, 
('ivila-( -ustelhina.  Le  palriarclie  iïv  NCiiisc,  doiil  la  liMe  bran* 
loulc  disait  toujours  «  oui  »,  se  contenta  de  500  ducats. 

Ces  papes  fainéants  auraient  régné  en  paix  sur  un  Sacré-Col- 
lège sinioniaque;  les  pontifes  de  la  Renaissance,  condamnés  4 
la  politique  de  famille,  entrèrent  naturellement  en  guerre  avec 
un  grand  nombre  de  leurs  cardinaux.  A  chaque  élection,  Télu 
jurait  enlre  les  mains  de  ceux-ci  les  capitulations  par  les- 
quelles, selon  les  canons  des  conciles  de  Constance  et  de  BAlc, 
il  abdiquait,  en  faveur  du  Collège,  les  prérogatives  les  plus 
graves  du  gouvernement  de  l'Iilglise.  Ces  conciles  avaient  cru 
fonder  la  monarchie  ecclésiastique  parlementaire,  mais  le  pape, 
à  peine  couronné,  oubliait  ses  serments  et  rentrait  dans  la 
plénitude  du  pouvoir  absolu.  De  leur  cdté,  les  cardinaux  se 
dérobaient  à  la  main  du  pontife.  Chacun  d'eux,  se  considérant 
comme  papable^  se  défiait  de  fous  ses  collègues,  recherchait  le 
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paironaj^  des  États  italiens  ou  de  rélranger,  conspirait  parfoi» 
contre  le  maître.  Enfermés  dans  leurs  palais  fortifiés,  ou  s'abri- 
tait à  l'occasion  une  petite  armée  avec  son  artillerie,  entouré» 
de  centaines  de  valets  et  deArovi,  ils  renouvelaient  les  pires  sou- 
vontrs  do  la  vieille  féodalité  romaine.  Ils  sortaient  à  cheval, 
l'épée  au  llaiîc,  cuirassés,  escorlés  par  leurs  neveux  et  leur.s 
spadn^j^iiis.  Us  nourrissaient  à  leurs  parles  «les  li.ieux  prùls 
à  Inii-^  Its  coups  «le  main,  prolcticaient  les  criminels  par  le 
ilroil  «l  asile,  entravaient  «lans  leur  quartier  la  justicr  punlili- 
cale.  Les  hamles  des  cardinaux  Savelli  et  Colonna  se  balUiienl 
■contre  les  p^ens  du  cardinal  La  Baluo.  Les  princes  de  rK<;lise, 
gorgés  de  Ix'iiélices,  niais  ruinés  chaque  année  par  les  fôtes 
du  carnaval,  jouaient  du  soir  au  matin»  tout  en  redressant 
d'une  main  adroite  les  écarts  de  la  fortune. 

Telle  était  Rome  aux  dernières  années  du  xv*  siècle.  Le 
petit  clergé  s'abandonnait  et  se  riait  des  saints  mystères.  Si 
Ton  en  croit  Luther,  les  prêtres  plaisantaient  à  Tautel  sur 
rhostie  consacrée.  L'Italie  ne  souffrait  pas  sensiblement  de  ce- 
naufrage  du  christianisme  ;  après  tout,  c'était  son  Église,  et  it 
y  avait  lonj^^teinps  cpie  les  plus  graves  chrétiens  de  la  Pénin- 
sule, indilTérents  aux  choses  de  l'ordre  ecclésiastique,  s'étaient 
hnhifnés  à  cuiiununier  direrlemont  avec  Dieu.  Mais  les  ullrn- 
inont'ims.  Français.  Allemajtds,  l.>iiaifnols,  se  troiivaieiil  ili  ron- 
certés  par  cette  ruiuc  de  la  foi  dans  le  sanctuaire  iul'iiu-  d»î  la 
catholicité.  IMus  le  rovaume  des  vicaires  de  Jésus-(jhrisl  se 
forlitiait  en  ce  monde,  plus  l'KgUse  romaine  perdait  le  gouver> 
noniont  des  âmes. 

Égolsme  da  Méoénat. — Cependant  les  papes  demeuraient 
au  premier  rang  parmi  les  patrons  intellectuels  de  la  Renais^ 
sance.  Le  Mécénat  avait  été  l'un  des  effets  les  plus  singuliers 
de  la  tyrannie  italienne.  Le  tyran,  homme  nouveau,  01s  de  ses* 
couvres,  groupe  autour  de  lui  ceux  dont  la  noblesse  est  toute 
personnelle,  artistes,  poètes,  humanistes.  Il  leur  assure  la  for- 
tune  et  la  gloire;  ils  lui  rendent  la  renommée  dans  le  présent  cl 
l'avenir.  Le  Mécénat  fut  non  seulement  uin>  parure,  niais  une 
force  d'opiiiinii  |»(Mir  la  Tyrannie.  Il  coiisolail  les  villes  de  leurs 
frauchiâes  perdues,  il  niainleuaii  autour  du  prince  uue  cUeulùlc 
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dévouée,  toujours  prête  pour  le  louange  et  qui  entraînait  le 
seDliment  public.  On  remarquera  toutefois  que  le  desiiotisme, 
81  éclairé  qu'il  fût,  a  pris  toujours  ses  précautions  contre  les 
lilerlés  de  Tesprit.  Tous  les  États  ont  eu  dos  peintres,  des 

sculpteurs  et  îles  architoctes,  les  arts  du  dessin  clanl  *iilti(  ilo- 
iii'Mil  r.  \ ()luli( un  iiir's.  Mais  c'<»st  à  Venise  seulement  que  los 
leltit  s,  It'S  jiliiloM  j  lu's.  los  hinn;uii&les  se  sentaient  loni  à  fail 
à  r.iisc.  L  iinjuîiin  I  h  les  Aides  devint,  au  xvi°  siècle,  ie 
rendez-vous  des  hunimes  qui  pensaient  liljrement,  dans  toute 
r£uroi»e.  Ferdinantl,  à  Naples,  Ludovic  le  More,  à  Miiao,  ne 
protègent  que  des  poètes  de  cour  ou  de  médiocres  chroniqueurs. 
A  Florence,  autour  de  Laurent  le  Magnifique»  la  philosopliîe 
platonicienne,  indifférente  aux  choses  contingentes,  à  la  vie 
poUique,  reprend  ses  rêves  inoffensifB,  mais  les  Hédicis  du 
temps  de  Léon  X  laisseront  languir  Machiavel  disgracié;  et 
rArioste,  dont  la  plume  semblait  trop  piquante,  n*emporteni 
lie  son  entrevue  avec  le  pape  «  qu'un  baiser  sacré  sur  les  deux 
Joues  ». 

Tous,  d'ailleurs,  peintres  ou  poètes,  étaient  d*accord  pour 
u.^n>laudir  a  la  civilisation  créée  par  leurs  maîtres.  L  Arioste 
saluait,  dans  la  lignée  des  Este,  les  plus  légitimes  représentants 
ilu  |)rtnri|Kit  italien.  Le  Pinturiccliio  donnait  à  une  madone  le 
vi^ii^'f  un  peu  fade  de  Lucrèce  Borgia.  Haphaél,  fidèle  à  la 
sérénité  de  l'école  ombrienne,  ne  montrait  à  Léon  X  que  les 
images  d'un  christianisme  souriant  et  sûr  du  lendemain.  Seul, 
le  peintre  de  la  Sixline  osa  présenter  à  Jules  il  la  gravité  do 
ses  Sibylles  et  la  tristesse  de  ses  Prophètes,  mais  ro  pape,  qui 
eut  cependant  l'instinct  de  la  grandeur,  ne  comprit  rien  aux 
symboles  de  Michel-Ange. 

Z^e  oonoert  ttalien  impossible.  —  «  Lltalie,  disait  un 
pape  du  XVI*  siècle,  est  une  lyre  à  quatre  cordes  :  Rome,  Venise, 
Florence  et  MUan.  >  Les  quatre  cordes  avaient  été  un  jour 
d  accord  ;  depuis  Nicolas  Y,  Tharmonie  s'était  rompue.  Chaque 
fois  que  l'une  de  ces  puissances  devenait  le  noyau  d'un  système 
d'alliance  avec  les  tyrans  de  second  ou  du  troisième  ordre» 
ii-uare,  BoluLMie.  Sienne,  Himini,  Urhin,  Manfoue.  tout  le 
re»te  de  l'Italie  s'inquiétait;  une  clameur  déuon<;aii  le  guet- 
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apens  teudu  à  la  Péninsule  et  l'éluMissement  projeté  de  «  la 
monarchie  unique  ».  Il  est  bien  singulier  que  Tappréhension 
d'une  royauté  italienne  ait  à  ce  point  troublé  les  esprits,  dans 
le  temps  où  le  sentiment  de  la  patrie  italienne  était  le  plus 
étranger  à  toutes  les  consciences.  Chacun  des  grands  tyrans 
élait  soupçonné  à  son  tour  :  les  Sforza  et  les  Aragon  se  ren  • 
voyaient,  à  la  fin  du  xv*  siècle,  la  même  accusation.  C'était 
toutefois  Venise  que  Ton  redoutait  le  plus  communément,  bien 
qu'elle  n*eût  qu'un  étroit  point  d  appui  sur  la  terre  ferme;  mais 
elle  était  riche,  en  bons  termes  avec  la  France,  très  forte  par 
sa  diplomatie  dans  les  conseils  de  FEurope.  Guichardin  affîrmo 
que  Cosme  de  Médicis,  aidant  François  Sfona  à  devenir  tyran 
de  Milan,  c  a  sauvé  la  liberté  do  toute  lltalie,  que  Venise  aurait 
asservie  ».  Le  même  historien  a  écrit  cette  maxime  qui  explif|uc 
bien  le  préjugé  italien  contre  Venise  :  «  La  réiuitilitpie  n'arcordo 
la  liberté  ([u'à  ses  citoyens  propres.  i»  Avee  Yeiu><\  ce  n'élait 
point  de  fédération,  mais  de  vasselage  qu'il  s'agissait.  I  n  traité 
passé  entre  les  lynins  de  Romagne,  les  Gonzague,  les  Este,  !a 
Tiunce  et  la  répiihli([uo  de  Saint-Marc  eût  été  la  ruine  des 
autres  princes.  L'Italien  n'appréhciidail  |ius  moins  l'union  de 
Venise  et  du  Saint-Siège,  a  taust'  de  l'étroile  affinité  »I<>  ( es 
deu.v  Etals,  où  le  pouvoir  élait  ch  ctif,  la  .société  palricieniio  et 
les  traditions  de  gouvernement  très  lixes,  Alexandre  VI,  vers 
sa  lin,  eut  des  Icnlalions  d'allianct-  vénitienne  aii\«|nel!e?*  la 
SeiL-^riourie,  a&suréc  de  survivre  aux  Borgia,  ne  daigna  point 
répondre. 


//,  —  Les  États  italiens. 

Innocent  Vm  (1484-1492).  ~  A  la  mort  de  Sixte  IV,  le 
peuple  romain  brûla  les  palais  de  ses  neveux,  les  Biario  et  les 
Rovere,  tandis  que  les  factions  Orsini  et  Colonna  se  massa- 
craient dans  les  rues.  Le  cardinal  Cibo,  un  Génois,  lut  élu, 
grùce  à  la  vente  que  Borgia  lui  lit  de  ses  voix;  Télection  fut 
conduite  par  Julien  de  la  Rovere,  neveu  de  Sixte  IV,  qui  allait 
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être,  sous  deux  ponlificaLs,  le  personnage  le  plus  puissant  et  le 
plus  dangereux  du  Sacré-Collège.  Innocent  Vlli  s'empressa 
de  reprendre  le  jeu  des  alliances  précipitées,  avec  Venise  et 
Gènes;  il  soutint  la  révolte  des  barons  napolitains  contre  ler» 
Aragon,  alliés  de  Florence  et  de  Milan;  il  menaça  Ferdinand  V 
do  la  reslauration  d'une  dynastie  française.  Les  Orsini  passè- 
rent au  roi  des  Deux-Siciles,  les  Colonna  et  les  Savelli  au  pape  ; 
la  guerre  civile  se  ralluma  dans  Rome  et  le  lAltum.  Le  pape, 
redoutant  rentrée  de  Virgilio  Orsini,  rappela,  pour  les  armer, 
les  brigands  et  les  assassins  bannis  par  Paul  II  et  Sixte  IV, 
lAcba  sur  la  ville  les  pires  scélérats  de  toute  Tltalie.  Venise 
dénonça  brusquement  Talliance,  et  refusa  son  contingent. 
Alphonse  d'Aragon  s*empara  de  la  campagne  romaine.  Quand 
la  famine  fut  dans  Rome  et  qu*en  dehors  des  murs,  Jusqu'à  la 
mer  et  aux  montagnes,  tout  fut  brûlé,  le  pontife  demanda  la 
paix.  11  abandonnait  les  barons  du  Midi  &  la  fureur  de  leur 
maître,  qui  les  attira  dans  un  piège  et  les  Gt  égorger  en  masse. 

La  politique  belliqueuse  réussissait  mal  a  Innocent  VIII. 
C'élail  un  prince  timide;  son  fils  Franceschctto  et  ses  neveux 
avaieiil  une  ;\nie  d'usuriers;  ils  ne  pensaient  qu'à  s  (Mirichir  vite 
et,  Uuun'  roirorgeaiil  toujours  «le  sicairt  s,  ils  imai^iaèrcnl  un 
tarif  potir  les  assassinais,  et  des  ahoiiiifineuls  qui  iiaranlissaienl 
la  tiaiiquiililé  des  criminels.  Frauceschetto  louchait  130  ducats 
jiar  meurtre.  En  4490,  le  sa!ut-|>i>rc  semblant  près  Je  mourir, 
feun  lils  enleva  le  tn-sor  «le  l'Eglise;  les  cardinaux  purent  arnMcr 
U  caisse  sur  la  roule  de  Toscane.  Innocent  VllI  lit  poignarder 
inulilement.  jiour  donner  à  sou  lils  un  apanape.  Girtdamo 
Hiario,  tvran  de  Forli.  La  veuve,  Catarina  Storza,  v/roo  cnrde- 
liast'ma,  dit  Sanudo,  s'enferma  dans  la  citadelle  et  sr  <lrf<'n<li( 
contre  la  populace  jusqu'à  l'arrivée  des  troupes  <le  l{<jl<);^ue  et 
de  Milan.  Francescht  ilo  «lut  se  contenter  d'rpouser  la  liUe  du 
plus  riche  banquier  de  ITlalle,  Laurent  de  Médicis. 

CeluÎHSi,  envovanl  à  Home  le  cardinal  Jean,  son  (ils.  Ai^é  do 
dix-sept  ans,  lui  disait  :  <  Vous  allez  dans  la  sentine  de  lout>  les 
vices  et  vous  aurez  de  la  peine  à  vous  y  tenir  décemment.  » 
On  vit  avec  stupeur  le  pape  reconnaître  ouvertement  ses 
enfants.  Sixte  IV,  lui,  du  moins,  laissait  passer  Girolamo  pour 
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son  neveu.  Ferdinand  de  Naples  (l«''nuai;a il  à  i  Empereur  les  scan- 
dales du  pontilicat  et  priait  Frédéric  ÏII  (riiitcrvcuir  pour  lo 
salut  de  l'Eglise.  Ce  fut,  pour  la  chrétienté,  une  consolalioD 
médiocre  de  retrouver  la  lance  de  la  Passion  r  Bavezid  II  la  rendit 
au  pape,  et  Borgia,  du  haut  des  loges  de  Saint-Pierre,  éleva  sur 
Rome  la  relique  insigoe.  Quelques  jours  pins  tard,  Innocenl 
entrait  en  agonie.  Son  médecin  juif  tenta»  pour  le  ranimer, 
une  expérience  criminelle  :  il  fit  passer  dans  les  veines  du 
mourant  le  sang  de  trois  jeunes  garçons,  c  Les  enfuits  mou- 
rurent, dit  Inlessura,  le  juif  prit  la  fuite  et  le  pape  rendit 
Pèine.  » 

Alexandre  VI  <1<MS-1503)  ;  la  famille  Borgia  ; 

débuts  du  règne.  —  Dans  la  nuit  du  10  au  li  août  1492,  lo 
nuiii  dv  Rodrigo  Borgia,  vire-chancelier  du  l  Église,  sortit  du 
calice  électoral  et  le  cardinal  île  Médicis  souffla  à  l'oreille 
de  son  voisin  do  conclave  :  «  Nous  voilà  dans  la  Lrueule  du 
loup:  il  nouri  dévorera  tous,  si  nous  ne  trouvons  nioyrn  de 
lui  échapper.  »  Ce  règne  s'annonçait  menaçant  pour  rilaiio. 
Borgia,  neveu  de  Calixte  III,  attendait  impatiemment  le  pon- 
tificat depuis  la  fin  de  Paul  II.  C'était  un  juriste,  médiocre* 
ment  lettré,  le  plus  riche  des  cardinaux,  un  grand  seigneur 
mondain,  «  haut  de  taille,  dit  Gaspard  de  Vérone,  toujours  sou- 
riant, aux  yeux  noirs,  aux  lèvres  vermeilles,  i  la  santé  robuste, 
qui  attirait  vers  lui  les  femmes  par  son  regard  magnétique  ». 
Une  Romaine,  Vanona  Gatanei,  lui  avait  donné  ceux  de  ses  sept 
ou  huit  enfiints  qu*il  éleva  officiellement  et  qui  formèrent  la 
famille  pontificale  :  Pier  Luigi,  mort  en  i49i,don  Juan,  duc  de 
Gandia,  César,  Lucrèce  et  Joffré.En  1489,  il  avait  pris  comme 
favorite  une  très  jeune  fille,  (iiulia  Farnèse,  liaucée  à  un 
Orsini,  qui,  par  le  chapeau  toulm'  (ju'clle  obtint  pour  son  frère 
Alexandre,  le  futur  Paul  III,  fonda  la  grandeur  politique  dr  sa 
raeo.  Cette  dynastie,  âpre  aux  biens  temporels,  fut,  dès  le  jire- 
niier  jour,  l  angnisse  de  l  llalie.  Don  Juan,  le  moins  dangereux 
dos  Borgia,  séjournait  encore  en  Espagne;  César,  âgé  de  seize 
ans,  petit  écolier  à  l'université  de  Pise,  devint  subitement 
archevêque  de  Valence  et  cardinal.  Tous  les  neveux  et  cousins 
reçurent  la  pourpre  tour  à  tour.  Lucrèce,  fiancée  deux  foi»  déjà» 
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épousa  enfin  un  Sforza,  Jean,  tyran  de  i^csaro.  JolTré,  Agé  do 
neuf  ans,  archidiacre  de  Valence,  ne  tarda  pas  à  soiiir  de 
rÈ^flise  pour  épouser,  en  1496,  une  peiite-fille  naturelle  du  roi 
Ferdinand  d'Aragon,  Sancia.  Far  ces  deux  premières  unions, 
Alexandre  VI  se  rapprochait  à  la  fois  de  Naples  et  de  Milan.  Les 
mariages  de  ses  enfants  marquèrent  toujours  l'orientation  do 
sa  politique.  Pendant  plus  de  deux  ans,  il  eut  une  conduite  hési- 
tante. Laurent  le  Magnifique  était  mort  en  avril  i492.  Longtemps 
il  avait,  par  sa  diplomatie,  maintenu  l'équilibre  de  Tllalie.  Flo- 
rence perdait  avec  lui  l'h^émonie  morale  de  la  Péninsule.  Le 
pape,  durant  cette  première  période  de  son  r^ne,  pratiqua  des 
alliances  contradictoires  :  avec  les  Aragon  et  les  Orsini  ;  puis 
avec  les  Sforza,  Venise,  Sienne,  Ferrare,  Mantoue;  puis,  de 
nouveau,  avec  les  Aragon  et  les  Orsini.  —  Ludovic  le  More,  les 
Golonna,  le  cardinal  de  la  Rovere,  croyant  i  équilibre  de  ritalie 
rompu,  se  tournèrent  vers  l'étranger.  Rovere  courut  à  Lyon,  où 
il  décida  Charles  VIII  à  franchir  les  Alpes. 

C'est  alors  que  disparut  de  la  scène  le  seul  prince  capable  de 
prouper  contre  l'envahisseur  Irs  Ll.iU  des  liois  quarts  do  la 
IV-ninsule.  Fcrdiiiaii»!  inoiuiit,  dit  Burcliard,  lo  chapelain 
d'Alexandre  VI,  sine  Ince,  sine  cnice,  sine  Deo.  Son  lils 
Alphonse  II,  vil  et  fourhi',  demeurait  dernier  défenseur  des 
lilicrlt  s  iialionales.  Pierre  «le  Médieis  et  Venise,  à  l'approche 
«It  s  l'raiirais,  s'enfermèrent  dans  une  prudente  neutralité.  Mais 
tous  les  petits  tyrans  étaient  nrquis  aux  Sforza  et  à  la  France. 
En  qii»'l(|U(»s  mois  ee  fut,  du  nord  au  midi,  une  véritaMc  décom- 
position |)olili(juo.  Le  pape  et  Alphon«;e,  éperdus,  su[)pliaienl  le 
sultan  Bayézid  de  les  secourir.  Le  Grand-Turc  répondit,  par  une 
letln'  que  liurchard  et  Sanudo  ont  conservée,  que  «  pour  l'hon- 
neur du  sainl-péref  il  était  bon  de  faire  mourir  d'abord  son  frrre 
Djeni  (prisonnier  au  Vatican  depuis  Innocent  VI II),  et  cela,  le 
plus  tôt  possible,  et  de  la  meilleure  façon  qu'il  plaira  à  Sa  Sain- 
teté ».  Djem  sortirait  ainsi  •>  des  angoisses  de  celte  vie  et  son 
âme  passerait  en  un  monde  plus  heureux  ».  Le  sultan  paierait 
ce  service  de  300  000  ducats  et  de  son  amitié.  Djem  mourut  en 
ciïet  bientôt,  à  Naples,  dans  la  suite  même  de  Charles  VIH, 
«  de  choses,  dit  Burchard,  qui  ne  eonvenaiient  pas  à  son 
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cslomac  ».  Cependant  Ludovic  faisait  tuer  son  neveu,  soigneur 
légitime  de  Milan,  et,  perdant  la  tète  à  son  tour,  trahissait 
secret*  mi  iit  le  roi.  Le  pape  traitait  avec  tout  le  monde  à  la  fois, 
avec  l'Empereur  contre  le  roi»  avec  le  roi  contre  l'Éurlise  et  le 
concile  dont  la  chrélienté  le  menaçait.  11  armait  à  Bome  les 
bourgeois  et  les  Espagnols,  enfermait  son  argenterie  et  ses 
tiares  au  Saint-Ange»  faisait  seller  des  chevaux  pour  fuir,  il  ne 
savait  de  qwA  côlé.  Puis,  apprenant  qu*une  compagnie  française 
avait  enlevé»  du  côté  de  Yiterbe»  Giulia  Fambse»  il  abandon- 
nait tout  à  Charles  YIII,  le  passage  par  Rome»  les  Deux-Siciles» 
Oslie»  Givita-Vecchia»  son  fils  César.  Le  roi  rendit  la  jeune 
fille  le  1"  décembre  1494;  le  papo  reçut  lui>mème  GiuUa  à  la 
porte  du  Peuple;  il  était  à  cheval»  <  en  ])ourpoint  noir,  avec 
des  bandes  dor»  une  écharpe  à  l'espagnole,  Tépée»  des  bottes 
espagnoles  et  un  berrel  de  velours  très  galant 

Alphonse  II  s'était  enfui  en  Sicile  avec  sa  cassette.  Ludovic 
le  More  disait  ft  rambassadeur  de  Ferrare  :  c  J'attends  l'esta- 
fette qui  m  juniurtcra  la  nouvelle  du  pape  pris  et  décapité.  » 
Le  roi  traversa  Rome  et  prit  Naples  sans  coup  férir.  Mais, 
derrière  ses  épaules,  Alexandre  VI  nouait  avct  .Milan,  Venise, 
1  EspagiK-  t  I  I  I  aiiperciir  la  ligue  (jui  fut  le  prélude  des  guerres 
pour  ré<|Uililuf  européen.  Quand  Charles  VllI  rebroussa 
chemin,  le  papo  s'enfuit  jusqu'à  Pérouse  aver  le  Snrn'-tiOlièire 
et  Ifs  ainhassaileurs.  Au  lendemain  de  Foriioiie  yuin  ii9*)),  il 
rentra  dans  sa  métropole  et  put  contemplei  les  rniues  éparses 
en  Italie  :  les  Sforza  convaincus  de  haute  trahison  contre  la 
PéniuMile.  éiiranlés  en  Lomhardie.  les  Médicis  chassés  de 
Floieuce,  les  Arairon  déshonorés,  ohligés  d'assiéger  les  cita- 
delles «le  leur  royaume,  et  la  succession  de  cette  dynastie  espa- 
j;nole  visiblement  ouverte  au  profit  de  TUspagne.  Rome  seule 
et  Venise  restaient  intactes.  Dans  cette  décadence  des  vieilles 
tyrannies»  Alexandre  entrevit  l'occasion  de  fonder  un  Etat 
nouveau,  une  souveraineté  qui,  appuyée  sur  l'Eglise,  eût  été 
bientôt  l'arbiti'e  de  la  Péninsule.  Pour  le  moment,  il  n'attendait 
rien  de  l'étranger:  la  ridicule  expédition  de  Maxiinilien  contre 
Florence,  en  liOG,  lui  montrait  l'Empire  impuissant;  il  croyait 
la  France  bien  loin  et  ne  pressentait  pas  l'entrée  en  scène  de 
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TEspogne.  Il  Uyra  donc  à  don  Juan,  son  atné,  le  Patrimoine 
de  saint  Pierre  et  les  fiefs  des  Orsini,  qui  avaient  servi 
Charles  YIII.  Une  entreprise  militaire  de  Juan  et  du  duc 
dXVbin  contre  le  château  de  Bracciano  échoua  ;  les  pontificaux 

fjirenl  refoulés  jusqu'aux  murs  de  Rome  ;  Alexandre  dut  signer 
une  paix  |i<  u  glorieuse  el  rendre  aux  Orsini  le  droit  d'i^tre  les 
liiailres  dans  leurs  tlotiiaincs.  Mais  les  liori:ia  j'iaietit  beaux 
joueurs.  Le  grain!  virtuose  de  la  famille,  C/snr.  vcn.iil  de 
j»  t«M-  sa  pourpre  aux  orties;  il  allait  s'emparer  du  ^.Mnivcnie- 
iiinii  (les  afl'airos  ecelésiastiques  et  donner  à  la  chréliculé  un 
iuoubiialtle  spectacle. 

César  Borgia  maître  à,  Rome.  —  La  première  opération 
de  César  fut  de  rompre  le  lien  qui  rattachait  sa  race  aux  Sfona. 
Il  prépara  Tassassinat  de  son  beau-frère  Jean  de  Pcsaro  quu 
averti  à  temps  par  Lucrèce,  monta  à  cheval  et  s'enfuit.  Le  pape 
déclara  le  mariage  nul  et  Lucrèce,  la  créature  la  plus  médiocre 
et  la  plus  faible  du  monde,  alla  pleurer  son  premier  mari  chez 
les  nonnes  de  Saint-Sixte.  Puis  César  se  mit  en  mesure  de 
devenir  Falné,  rhéritier  présomptif  d*Alexandre.  Le  14  juin 
4491,  il  soupa  avec  son  frère  Juan  près  de  Saint-Pierre-aux- 
lâens,  clic»  Vanozza,  leur  mère.  Vers  minuit,  les  deux  frères 
descendirent  à  cheval  du  tùlé  du  Ghelli).  ('»'*sai-  porlanl  en 
crouj»e  un  homme  masqué  qui,  depuis  un  muis.  ne  le  ijniltait 
plus.  Quand  ils  se  sriianTciit,  1  huiuine  suivit  don  Juan,  qui 
ne  reparut  plus  au  Valii  an:  ou  retrouva  son  valet  blessé  à 
uiort  à  l'endroit  où  les  deux  frères  s'étaient  dit  adieu.  Le  15, 
Alexandre,  inquiet,  fil  rechercher  son  fils.  On  fouilla  les  jvalais 
de  nobles  suspects  d'opposition  aux  Borgia.  Dans  la  soirée» 
un  certain  Sclavo  raconta  que,  couché  au  fond  d'une  barque, 
à  la  hauteur  de  Ripetta,  il  avait  vu,  au  petit  jour,  sortir  d'une 
ruelle  aboutissant  au  fleuve  quatre  hommes  à  pied  et  un  cavalier 
portant  en  croupe  un  cadavre.  On  avait  jeté  le  corps  au  Tibre. 
Le  16,  tous  les  bateliers  de  Rome  fouillèrent  le  fleuve  et  reti- 
rèrent le  due  de  Gandin  ayant  sous  sa  ceinture  ses  gants  et 
Ironie  ducats,  percé  de  neuf  blessures  au  cou,  à  la  poitrine  et 
aux  bras.  On  le  porta,  pour  le  laver,  au  Saint-Ange,  puis,  à  la 
lueur  des  torches,  à  Sainte-Marie  du  i'eujde.  Le  cri  public 
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désip:na  sur-le-champ  l'assassin.  «  C'est  un  grand  maestro  », 
écrit  lambassadeur  de  Florence.  €  C'est  César  qui  a  fait  jeter 
son  frère  au  Tibre,  la  gorge  ouverte  »,  dit  l'orateur  vénitien 
Polo  Capello.  Le  pape  s  enferma  dans  sa  chambre  trois  joars, 
pleurant  et  rehisant  tonte  nourriture.  <  Hais  il  mit  fin  à  son 
deuil,  écrit  Burchard,  pensant  qu  un  péril  plus  grand  résulterait 
pour  sa  personne  d*une  douleur  trop  prolongée.  »  Au  Sacré» 
Collège,  il  dit  :  <  Si  J*avais  eii  sept  papautés,  je  les  aurais 
données  pour  la  vie  de  mon  fils.  »  Puis  il  délégua  le  meurtrier 
au  couronnement  du  roi  Frédéric,  le  dernier  roi  aragonais  de 
Naples.  Au  retour  de  César,  en  présence  du  consistoire,  il 
embrassa  son  fils  et  descendit  du  Irène  sans  lui  dire  une  seule 
parole. 

Il  annonça  alors  aux  cardinaux  et  aux  ambassadeurs  son 
projet  de  réformer  TËglise,  c  sans  tenir  compte  de  sa  vie  >. 

11  écrivit  au  roi  d'Espagne  qu'il  était  disposé  &  abdiquer. 
Velléités  d*un  jour,  auxquelles  sa  nature,  faîte  d*orguei1  et  de 

mobilité,  ne  lui  permellail  point  de  rester  fidèle.  La  falalilé  du 
népotisme  le  liait  à  César  jusqu'à  la  lin.  Le  rè?ne  occulle  de 
t:t>lui-fi  fommenrail.  Alexatnlrc  VI  ne  devait  jilus  être  que 
rinsiniinciil  tl'une  aniliilioa  fonirnlalilr.  (|iril  ailmirait  en  la 
redoutant.  Ce  pape  étrange  eut  «les  arcrs  do  ^M-audfur  d'Ame, 
et  n  eul  jamais  le  temps  ou  la  lilx'rlé  d  accomplir  une  action 
générensr. 

\i  Savonarole  et  Florence.  —  De  Florence  sortit  alors  le 
cri  de  la  conscience  rhrctienne.  dominicain,  orateur  pathé- 
tique, ôme  très  liante  esprit  l»ornr.  s'était  rendu,  par  l'apos- 
tolat, le  maître  de  la  répiildii|iie  resl  ini'i'-e  api  ès  la  dm  le  de  Pierre 
de  Médicis.  Savonarole  haïssait  la  Henaissance  et  lit  hriiler  eu 
place  de  la  Seiirneurie  un  monceau  d'oeuvres  d'art,  de  livres, 
de  meubles  précieux,  do  parures  de  femme,  en  l'honneur  de 
Tascétisme.  La  démagogie  menant  grand  bruit  dans  la  cité,  il 
avait  entrepris  de  puriQer  le  peuple  aimable  qui  jouait  si  spiri- 
tuellement avec  les  choses  saintes.  Il  se  Tétait  attaché  par  les 
prédications  enll  n m  m  cs  de  ses  Avcnts  et  do  ses  Carêmes, 
dans  lesquelles  ii  prophétisait  sans  cesse  le  jugement  de  Dieu  ; 
les  Barbares,  conduits  par  un  nouveau  Cyrus,  passant  les 
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Alpes,  des  pluies  d'épées  et  de  coutelas  tombant  du  ciel,  les 
tyrans  de  lltalie  traînés  en  captivité,  avec  des  anneaux  de  fer 
dans  le  nex,  «  comme  bêles  de  cirque  »,  la  peste,  la  famine, 
la  guerre  dépeuplant  les  villes,  tous  les  saints  de  la  Péninsule 
fondant  du  ciel  sur  leurs  cités  pour  les  chAtier,  le  ciel  boule- 
versé, Dieu  troublé,  toutes  ces  images  terrifiantes,  en  partie 
juslifîées  par  Tinvasion  française,  avaient  vaincu  la  légèreté 
de  cœur  de  Floreoce.  U  n'épargnait  personne  :  les  femmes,  les 
jeunes  gens,  les  usuriers,  les  chanoines,  les  clercs,  le  pape 
Alexandre,  TEfrlise  entière  passait  sous  ses  verges.  En  i497, 
il  érrivit  aux  i)rinces  de  TEurope  :  «  Je  vous  jure  que  cet 
homme  n  est  pas  pape;  j'affirme  <|u'il  n'est  pas  chrétien  cl  ne 
croil  pas  en  Dieu.  »  Il  avail  pour  lui  le  polit  peuple,  les  dévots, 
i«"s  ideureurs  (jnfi{/)to/n');  conlic  lui  les  Médieéens,  les  répuldi- 
eains  l'ancien  réirime  t  nuiinunal  {fm-uhiali),  le  tiers  onlre 
franciscain.  Il  put  dominer  pt  iulaiil  quelques  années  dans  les 
nin>eils  de  ia  Seigneurie  et  rciujilir  de  ses  partisans  les  nuigis- 
Iralures.  Il  réussit  iiiéiiic  à  imposer  à  Florence  des  Carêmes 
et  des  Qiialr('-Tom[ts  ié;i;uliers.  Il  avail  formé  une  milice 
d  atlitli'^frnts  tjui  pénélrai«Mit  dans  les  maisons  pour  v  snr- 
vt'ill"'!-  l'oliservance  du  I)écalo|j^ue  v[  di's  cornmaiidt'nn-nls  de 
l  Éirlise.  Il  proclama  .lésuK-Christ  scii^iu  iir  cl  roi  de  Morence.  | 

Les  misérables  pleuraient  quand  il  prêchait  contre  les  riches, 
qu'il  accusait  «  de  loucher  le  salaire  du  peuple,  les  revenus  et 
les  irahelh  s  »,  taudis  que  les  pauvres  «  mouraient  de  faim  ».  | 
C'était,  selon  lui,  i>écher  morlelli  ment  que  de  retenir  son  / 
propre  superflu,  c'est-à-dire  de  voler  le  bien  des  pauvres.  Le 
îi  février  U95,  il  fit  décréter  par  ]••  Graiid-Conseil  la  réforme^ 
<le  rimj)ôt  foncier  par  une  taxe  de  10  pour  cent  du  revenu. 
L'impôt,  selon  Guichardin,  devint  tout  aussitôt  progressif  et  fut/ 
même  levé  parfois  deux  ou  trois  fois  par  an.  A  300  ducats 
de  rente,  on  payait  le  revenu  tout  entier;  &  600  ducats, 
deux  fois  le  revenu.  Puis,  Savonarole  fit  relever  de  leurs, 
dettes  les  débiteurs  arriérés.  La  même  année,  11  fonda  une 
banque  de  prêts  presque  gratuits  et  fit  bannir,  dans  le  délai 
d*un  an,  tous  les  prêteurs  et  changeurs  juifs,  dont  l'usure 
tirait  32  et  demi  pour  cent  de  l'argent  prêté. 

ttWTIHIIC  OillÉIIAU.  IV.  2 
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Évidemment,  un  tel  r<  ;rime  ne  pouvait  durer.  Alexandre  VI, 
irrité  du  perpétuel  appel  au  concile  lancé  par  le  moine,  le 
déclara  hérétique.  Savonarole  demanda  l'épreuve  du  feu,  con- 
tradictoirement  avec  un  frère  mineur.  Il  s'agissait  de  traverser, 
le  Saint'Sacremcnt  dans  les  mains,  un  corridor  étroit  pratique 
dans  un  bûcher  en  flammes.  Des  documents  récents  ont  prouvé, 
contre  Topinion  longtemps  reçue,  que  le  pape,  redoutant  un 
miracle,  essaya  d'empêcher  l'épreuve.  Un  orage  inonda  le 
hAcherj  qu'on  ne  put  allumer.  Sanovarole,  ce  jouivlà,  fut  perdu. 
Tous  ses  adversaires  s'unirent  pour  l'assiéger  dans  son  cou- 
vent  de  Saint-Marc.  Une  émeute  horrible  l'arracha  de  sa 
maison.  On  lui  fit  un  rapide  procès  d'Église,  présidé  par  le 
légat  pontifical,  et  la  torture  n  v  fui  i-.is  ménagée.  Savonarole 
fut  condamné,  avec  deux  de  ses  frères,  à  la  potence  plantée 
dans  un  bûcher.  Quand  l'évèque  le  dégrada  de  sa  dignité  sacer- 
dotale, il  oublia  la  formule  liturgique,  et  dit  :  c  Je  te  retranche 
de  l'Église  mifitante  et  de  l'Église  triomphante.  »  Quelques 
iours  plus  tard,  un  courrier  entrait  dans  Florence,  avec  une 
dépêche  du  roi  de  France,  suppliant  la  Seigneurie  de  faire 
grâce  d«'  lu  vie  an  prophMo  (23  mai  li98>. 

César  Boi  gia  despote  de  l  ltalie.  —  «  Le  pape,  écrit 
un  ambassadeur,  a  soixante-dix  ans;  il  lajt  uiiil  tous  les  jours; 
ses  soucis  iio  (lurent  pas  une  nuit;  il  csl  ilc  tmipi-raïucnl 
joyeux  et  ne  fait  «jnc  ce  qnî  lui  pluit  :  sdii  nni<|nr  désir  vsl  de 
rendre  ses  enfants  puissants.  »  I*aifuis,  s  il  recevait  une  mau- 
vaise nouvelle,  il  sorUuL  de  Rrnne  à  elicxal,  en  pleine  nuit, 
m("^nie  sous  la  ])luie,  allait  chasser  deux  joui  s  à  liocca  di  Papa 
cl  revenait,  ayant,  dit  Giusiinian,  «  purgé  sa  mélancolie  ». 
«  11  fait  danser  souvent  des  jeunes  filles,  dit  le  même  témoin; 
elles  sont  de  toutes  les  fêtes.  »  Je  passe  sous  silence  la  fameuse 
orgie  du  31  octobre  1501,  décrite  minutieusement  par  Hur- 
chardf  et  que  confirment  trois  autres  témoignages  indépendants 
les  »ms  des  antres.  Dès  qu'il  entrait  dans  une  ville,  les  magis- 
tials  devaient  lui  otîrir,  sous  les  fenêtres  du  palais  puMic,  un 
ballet  de  jeunes  filles.  Cette  Ame  véhémente,  l<>ulr  à  la  passion 
du  moment,  n'eut  de  fixité  que  dans  sa  tendresse  mélé<;  de 
terreur  pour  César  et  l'ambition  qu'elle  eut  de  lui  livrer  la 
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Péninsule  en  pâture,  <  de  faire  lllalie  d'un  seul  morceau  », 
écrivait  Giustinian  à  la  Seijrneurie  de  Venise.  Il  mentait  volon- 
tiers, mais  était  si  peu  maître  de  son  humeur  et  de  sa  langue 
qu'on  retrouvait  la  vérité  sur  son  visaf,^e  et  à  travers  ses 
paroles.  L'autre,  César,  taciturne,  impénétrable,  toujours 
luasijué,  .se  <l(  rubanl  à  tous,  partout  suivi  de  son  a«.s.issiu  de 
ronfiance.  don  Michelett(j.  était  }u-is  parfois  d'accès  de  ra^e 
furieuse.  Il  |»oiîrnar<la  un  favori  d'Alexandre  entre  les  bras  de 
celtii  ri.  «  Lu  suiig  jaillit  au  visaire  du  pape.  » 

il  lui  vraiment  le  irrand  tyran  de  la  Renaissance,  lerriide  et 
sétiuisant.  «  royal  e[  prodigue,  ce  qui  déplaît  au  pape  »,  dit 
r,apello,  d  uti  aspect  cliarmant,  avec  ses  clieveux  liourlés  tant 
admirés  des  femmes  de  Home.  A  eux  deux,  le  père  et  le  tils,  ils 
••nfroprirent  de  s'emparer  non  j)lus  seulement  de  l'Iiéfj^émonie 
politique  de  l'italic,  mais  du  plus  ::raitd  nombre  possible  de 
provinces,  con(]uiscs  ou  livrées  par  trahison.  Ils  employèrent 
pour  réussir  tous  les  moyens  :  le  crédit  et  les  troupes  de  la 
France,  l'intervention  étrangère,  l'excommunication,  pardessus 
tout,  l'extermination.  César,  marié  à  une  princesse  française, 
Charlotte  d'Albret,  fille  du  roi  de  Navarre,  duc  de  Valentinois, 
parédît  royal  «  César  de  France  »,  s'assura  d'abord  les  fiefs  des 
vassaux  du  Sainfc-Stè^,  les  Romagnes,  en  dehors  <le  Bolo«rno 
fidèle  aux  Bentivogli,  et  la  ligne  de  forteresses  qui,  d'Imola  à 
Rimini,  commandaient  la  vallée  du  Pô,  Ferrare,  Mantoue  et  la 
terre  ferme  de  Venise.  Ludovic  le  More,  chassé  de  Milan,  puis 
un  instant  rétabli,  tombait,  le  10  avril  1500,  aux  mains  de 
Louis  XIL  Dès  lors,  la  Lombardie  était  interdite  i  César.  A 
partir  de  1501,  la  France  et  TEspagne  occupèrent  les  Deux- 
Siciles,  où  ne  pouvait  plus  se  glisser  un  troisième  larron.  Les 
Boiigia  se  virent  ainsi  limités  dans  leurs  convoitises;  mais 
C4ésar  put  encore  dévorer  tous  les  États  qui  séparaient  du 
royaume  ecclésiastique  son  duché  de  Romagne  :  il  prit  Urbin 
aux  Montefeltri,  Pérouse  aux  Baglioni,  Sienne  aux  Petrucci, 
Piombino,  sur  la  frontière  toscane;  il  souleva  contre  Florence 
Arezzo,  Cortona  et  Pise.  Déjà,  prévoyant  la  fin  très  prochaine 
des  Aragon,  il  avait  rompu  le  lien  de  famille  qui  unissait  les 
Borgia  à  cette  dynastie.  Sa  sœur  Lucrèce  avait  épouse,  en  1498, 
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le  jeune  iluc  de  Bisceirlia,  Alphonse,  fils  naturel  du  roi  do» 
Deux-Siciles.  lut*  nuit  d'élé  de  l  aii  l.">00,  au  milieu  des  fèlcs  d» 
Jubilé,  (]«''sar  lit  blesser  grièvement  par  des  spadassins  son 
beau-frt're  sur  les  déférés  de  S.iinl-J*icrre.  Un  mois  plus  lard,  il 
entrait,  accompagné  de  don  Michelello,  dans  la  chambre  d'Al- 
phonse, aux  appartements  pontificaux  :  il  ctiassail  Lucierr  et 
dona  Sancia,  sœur  du  blessé,  et,  sous  ses  yeux.  Michelello 
étranglait  le  jeune  prince  dans  son  lit.  Alexandre  VI  n  osa  pas 
rendre  à  son  gendre  les  honneurs  funèbres.  On  Tenterra,  le 
soir  même,  sans  prières  et  sans  prêtres,  dans  les  caveaux  de 
Saint-Pierre.  La  douleur  de  Lucrèce  fut  très  vive  mais  rapide. 
«  Elle  était,  dit  un  contemporain,  d'un  caractère  toujours  gai  et 
serein.  »  Elle  ne  tarda  pas  à  épouser  un  troisième  et  dernier 
mari,  Alphonse  d'Esté,  héritier  présomptif  du  due  do  Ferrure,, 
client  de  la  France.  Lo  6  février  i502,  elle  quillail  Home  pour 
n'y  rentier  jamais. 

Ce  qui  restait  en  Italie  d'I'^lals  libres  vivail  dans  l'angoisse. 
Machiavel,  alors  aniba^>ad('iir  en  France,  disait  à  la  tin  de 
4501.  au  cardinal  d'Ainlxiise  :  «  Les  l'raneuis  n'entendent 
rien  a  la  |>oiitiquc;  autrement  ils  ne  laisseraient  pas  rKgliso- 
devenir  si  grande.  »  Les  Borgia  visaient  ouvertement  à  l'asser- 
vissement de  toute  ritalie  r entrale.  Ils  s'attachaient  tantôt  à  la 
France,  dont  César  se  lit  un  instant  b'  eondnttiere.  lanlnl  à 
l'Espagne.  Alexandre  VI  avait  li^Té  à  Louis  XII  et  à  Ferdinand 
le  Catholique  les  Deux>Siciles,  pensant  que  Finévîtable  querelle 
des  deux  partageants  lui  permettrait  de  tirer  à  lui  quelques, 
lambeaux  de  terres  napolitaines.  U  se  tournait  à  la  fois  contre 
les  deux  grandes  familles  féodales,  Orsini  et  Colonna,  ébran- 
lant ainsi  la  base  traditionnelle  du  Saint-Siège,  qui  s'était  tou* 
jours  maintenu  par  le  soutien  de  Tune  ou  de  l'autre. 

Là  où  passait  César,  tout  droit  des  gens  était  aboli.  Il  pillait 
la  bil)li()th(Mni('  (les  Montofeltri,  faisait  élranyler  et  jeter  dans 
une  citerne  le  s('ii:iienr  de  Camerino,  dont  les  Jeunes  enfants 
étaient  égorgés  à  la  Calt(dica.  Le  jeune  Astore  Manfredi  et  son 
frère,  qui  s'étaient  délrndiis  héroïquemenl  à  Faënza,  trompée 
par  les  promesses  du  Valentinois,  se  remirent  entre  ses  maius. 
Il  les  lit  enfermer  au  SaintrAnge,  puis  jeter  au  Tibre,  une  pierre 
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au  cou.  Dans  l'ôlé  fie  1502,  les  Orsiiii,  quelques  sei^'iiours 
dépossédés  et  plusieurs  capitaines  de  César  se  conjurèrent 
contre  celui-ci,  et  4  la  tète  de  lOÛOO  hommes,  pré|>:in  ronl 
une  ^erré  d'indépendance.  Cédant  aux  conseils  de  Louis  XH 
ils  parurent  se  réconcilier  avec  le  duc,  qui  attira  les  chefs  «le  la 
cousjdratioii  dans  un  guet-apens,  à  Sinii:Jiglia.  Il  les  fil  arn'^lef 
dans  le  palais  de  la  ville,  où  il  les  avait  invités  à  un  entretien 
secret.  Oliverotto,  tyran  de  Fano,  et  Vitellozzo  Yitelli.  assis 
dos  à  dos  sur  unecLaise,  fureut  étranglés.  Oliverotto  pleurait; 
Vitelli  demandait  Tabsolution  du  saint*pfere.  Ceux  qui  purent 
Réchapper  furent  assassinés  |)ar  Micheletto  k  Gastel  dclla  Pieve. 

En  même  temps,  Alexandre  s*emparait,  au  Vatican  môme«  du 
'Cardinal  Gian-Battista  Orsini  et  des  dignitaires  ecclésiasliciues 
de  la  famille.  11  faisait  main  basse  sur  tout  le  mobilier  du  car- 
<linal.  «  Us  ont  tout  pris,  jusqu'à  la  paille  des  écuries  »,  écri- 
vait Giustinian.  La  mère  d*Orsini  était  chassée  de  son  palais, 
avec  ses  servantes.  <  Les  malheureuses,  dit  loratcur  de  Venisu, 
«rrent  dans  Rome,  où  personne  ne  veut  les  recevoir,  car  tous 
ont  peur.  »  Le  cardinal  mourut  du  poison  lent,  le  venenum 
4itterm{natum,  Burchard  écrit  :  «  Calicem  biherat.  >  Puis,  le 
pape,  par  un  bref,  cnjoifrnail  à  son  fils  «l'afrir  sans  misériconlo 
avec  le  reste  de  sa  famille,  «  de  n'éparfj^ner  ni  les  femmes,  ni  les 
pelils  enfants  ».  —  «  Aiiil»assadeur,  disait-il  alors  à  (liusliniaii, 
Hious  avons  les  mains  rouires  du  sanj^  de  ces  Orsini;  le  duc  a 
"Coujic  l;i  U"^l(>  à  Paolo  el  aux  autres  que  vous  savez;  nous  avons 
«été  si  loin  contre  eux,  qu'il  f  ini  nous  us.surcT  de  tous,  aliii  »ju  ils 
•ne  nous  fa.s>cul  point  m  il.  »  Il  tuait  ainsi,  iion  sriilemcnt 
jiour  délivrer  sa  maison  de  ses  ennemis,  mais  pour  hcrilcr.  Il 
dépouillait  fiévi  l  Us» mi  iil  les  vivnnls  et  les  morts.  Il  imposa  ses 
■cardinaux  el  ses  clercs  dt;  10  [tour  ccnl  de  leur  revenu.  Un 
^ous-diacrc  sacristain  payail  4  ducats.  Seul,  le  cardinal  (lorner, 
«  qui  n'avait  [loinl  de  revenus  »,  ne  payait  rien.  Le  cardinal  de 
Modènc  était  empoisonné  par  son  favori  Séliasiien  Pin/on,  que 
lie  pape,  héritier  du  mori,  réconqiensait  «  in  premimn  sanijui- 
nis  ».  Le  cardinal  vénitien  Mii  liiel,  empoisonné  à  son  lour, 
était  à  {tcine  refroidi,  que  le  pape  «  s'enfermait,  porîes  doses, 
4aQs  sa  chambre,  pour  compter  l'argcat  »  trouvé  dans  le»  coUVcs  : 
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23  632  ducats,  (ju'il  montrait  à  TainlMwsadeur  même  de  Venise. 
Puis  il  se  rendait  en  personne  à  Porto,  <  non  pour  se  divertirt 
mais  pour  s*eroparer  de  ce  qui  appartenait  au  révérendissime 
cardinal,  surtout  des  génisses  et  des  buf0es  ».  L'expédition  fut 
fine  lu  eu  se,  et  il  revint  à  Rome,  €  avec  une  bonne  fij^uie  ». 
Qu(  l<]iu's  mois  plus  tard,  la  coupe  passait  au  cardinal  de  Mon- 
realc,  un  Borgia,  «  <|ui  fut  expédit-,  après  hmViv  été  bien 
cnjjrnissé,  parle  chtMuui  <|u  ont  pris  tous  les  autres;  on  accuse 
parliculièremcnt  le  Duc  ». 

Cependant  les  soldats  du  Valcntinois,  rampes  dans  Rome, 
dépouillaient  les  gens  en  pleine  rue.  La  nuit  on  se  massacrait 
entre  Césariens  et  Romains.  Loin  de  Woiuv  ils  rôtissaient  les 
paysans  pour  leur  arracher  le  secret  de  leur  trésor,  a  A  San-Qui> 
rico,  dit  Burchard,  ils  n'avaient  trouvé  que  deux  vieux  et  neuf 
vieilles  :  ils  les  pendirent  par  un  bras,  les  pieds  dans  un  bra- 
sier. »  Pour  un  mot  imprudent,  on  coupait  la  langue  et  une 
main.  Les  agents  les  plus  dévoués  de  César,  tels  que  Remo- 
Unes,  son  lieutenant  en  Romagne,  étaient  étranglés  ou  pendus, 
et  Micbeletto  attendait  le  même  sort.  Le  pape,  elTrayé  de  son 
œuvre  de  terreur,  forcé  de  se  décider  à  bref  délai  entre  la 
France  et  l'Espagne  qui  se  hallaicnt  sur  ses  frontières,  s'épui- 
sait en  ;i|»[)cls  iiiuliles  à  l'amitié  de  Venise.  «  11  ne  sait  plus, 
dit  Giusliuian,  où  reposer  sa  tAte.  «  La  mort  le  tira  d'em 
barras.  Un  soir  d'août,  il  soupail  en  plein  air  avec  César  et 
plusieurs  cardinaux,  dans  la  vigne  <lu  canlinal  Adrien.  (Quelques 
jours  plus  lard,  tous  les  convives  étaient  pris  «le  fièvre  romaine 
cl  de  vomissements.  Le  pape  était  frappé  mortellemeut.  Le  18, 
il  eiil  délire  et  vil  le  diable  qui  bondissait  autour  de  son  lit, 
sous  la  forme  d'un  sing^e.  Il  avait  à  peine  rendu  le  dernier 
souffle  que  César,  •  malade  lui-même,  se  traînait  jusqu'à  la 
chambre  de  son  père  et,  le  poignard  à  la  main,  menaçait  le  car- 
dinal Casanova  de  le  jeter  par  la  fenêtre  s*il  ne  livrait  les  clefs 
de  la  caisse  pontificale.  Le  [tape  demeura,  cette  nuit-là,  allongé 
sur  une  table,  sans  anneau  pastoral  au  doigt,  entre  deux  cierges, 
9f  nemo  ctm  eo.  Les  cardinaux  ne  vinrent  point  saluer  le  tyran 
mort.  A  Saint-Pierre,  les  funérailles  furent  précipitées  et  hor- 
ribles. Six  porletaix  ajustèrent  en  riunl  le  cadavre  poiitilicul 
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dans  un  cercueil  «  trop  étroit  et  trop  court  ».  On  jeta  de  rôlé  la 
mitre,  el  Ton  couvrit  le  coffre  d'un  vieux  tapis.  Pendant  ce 
temps  les  Suisses  du  palais  et  du  rlorgé  se  battaient,  dans  la 
tKisilique,  à  coups  de  hallebardes  et  de  chandeliers. 

Jules II( 1508-1618).  Le  Valeniinois  occupait  le  Vatican 
avec  ses  cardinaux  espagnols.  Il  faisait  tirer  le  canon  du  liaut 
du  Saint-Ange  sur  le  couvent  de  la  Minerve,  où  la  majorité  du 
Sacré^oUège,  barricadée  contre  Témeute,  tenait  le  conclave.  Les 
Oolonna  et  les  Orsini  rentraient  dans  la  ville,  mettant  aux 
prises  le  parti  d'Espagne  et  celui  de  France.  Pendant  vingt 
jours  César  résista  aux  prières  du  Sacré^lollège,  aux  caresses 
de  Giustinlan,  qu'il  recevait,  étendu  sur  une  chaise  longue, 
«  feignant  d'être  malade,  plutôt  qu*il  ne  l'était  réellement  ».  Il 
consentit  enfin  à  se  retirer  dans  son  duché  de  Romagne,  oii 
rentraient  déjà  les  anciens  seigneurs. 

Le  cardinal  Piccolomini  fut  élu  et  prit  le  nom  de  Pie  III.  Il 
ne  ré»^na  que  trois  semaines  qu'il  occupa  i  perdre,  par  de 
fausses  assurances  d'amitié,  le  Valentinois.  Celui-ci  revint  & 
Rome,  où  il  vendit  à  Julien  de  la  Rovere,  pour  le  nouveau  con- 
clave, les  voix  espagnoles.  Mais.  Jules  II,  rennenii  mortel  de  la 
maison,  le  trahit  à  son  tour.  César  fut  arrêté  à  Oslie,  puis 
ramené  à  Xaples,  d'où  Gonzalve  de  (V)idtMio  le  fit  passer  «*n 
Espa^rne.  Là,  on  rt-nfomia  dans  une  forlere.s.se.  Il  s'cvuda. 
rfjoii^iiit,  à  travers  nulle  aventures,  son  hcan-fnM'o  lo  roi  «le 
.\a\  ane,  alors  en  j.Mieri-e  coiilre  la  Franco.  H  pér  il  oitscureiiienl, 
dans  une  sortie  de  nuit,  au  fond  d'un  ravin,  sous  les  mui-s  de 
\  iana. 

L  Italie  et  l'Eglise  tombaient  au.x  mains  d  un  pape  d  àme 
hérrufjue  ot  violente,  dont  les  haines  furent  implacables,  ce 
pontife  batailleur,  casqué  et  cuirassé,  qui  souffla  la  guerre  du 
haut  en  bas  de  la  Péninsule.  L'histoire  de  Jules  II  est  presque 
tout  entière  dans  les  événements  militaires  qui  suivirent  la 
Ligue  de  Cambrai  (1509).  Nous  le  retrouverons  plus  loin.  Pen- 
dant les  premières  années  de  son  règne,  il  s'appliqua  à  rétablir 
l'ordre  dans  ses  États,  à  reconstituer  le  royaume  ecclésiastique, 
À  reprendre  aux  Borgia  les  villes  et  les  ch&teaux  que  ceux-ci 
avaient  pris  &  FÉglise.  Il  assura  à  sa  famille  la  succession  du 
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duché  d'Urbin,  enleva  aux  Ba^Hioni  Pérouse,  où  il  entra  presque 
sans  escorte  :  il  prit  aux  Bentivogli  Bolognet  la  perdil  et.  en 
1513,  la  rattacha  définîtiTemenl  aux  possessions  de  TÉglisc, 
D*un  orgueil  inflexible,  au  milieu  même  des  pires  retours  de 
fortune»  préoccupé  de  sa  gloire,  il  commandait  à  Michel-Ange 
sa  statue  pour  Bologne  etson  tombeau  pour  Rome.  A  Bramante, 
il  confiait  le  plan  du  nouveau  Saint-Pierre.  Il  fulmina,  selon 
la  tradition,  contre  la  simonie  dans  Téleclion  de  ses  successeurs. 
Il  put  croire,  en  mourant,  que  son  œuvre  était  achevée,  et 
qu'après  lui  le  pontife  romain  demeurerait  <  maître  et  seigneur 
du  jeu  du  monde  ». 

État  Intérieur  d6  Florence.  —  Florence,  après  l'expulsion 
des  Médicis,  n'avait  pas  su  constituer  une  république  viable.  Une 
fois  la  fièvre  des  temps  de  Savonaj'ole  apaisée,  elle  8*était  vue 
sans  cesse  inquiétée  sur  ses  frontières  par  les  entreprises  du 
Valentinois,  troublée  à  Tintérieur  par  la  mauvaise  humeur  du 
parti médicéen,  des  citoyens  riches  qui  rejirellaient  le  principal. 
Elle  s'épuisa  dans  le  lonji:  eflorl  qu'elle  lit  pour  reprendre  Pise, 
que  Charles  VlII  avail  délivréo.  Tjo  sii';jt',  mené  avec  incohé- 
rence, dniii  (jualorzc  ans.  iiu  ui^lanl  dirijié  par  Ltunard  de 
Vim  i.  Quaatl  I*j.se  succomlia  en  t;i(l9,  Florence  était  ruinée. 
Ses  médiocres  hommes  d'Elal  n'avaicut  qu'un  souci  :  renq»lir 
les  coffres  vides  de  la  républiqm-.  banqueroute  partielle  du 
mont-ilo-piélé.  réduction  «m  suspciiMoii  ilt  s  intérêts  de  In  dotte 
communal»',  projet  alistmlc  d  anuii  lissenienl  en  six  années,  tous 
les  moyens  furent  lenlcs  pour  relever  la  fortun<'  publique. 

«  T/C  désnnlre  des  frrandes  assemblées,  dit  Guicliardin.  les 
lonj-ues  et  tardives  délibérations,  les  secrets  de  l'Élal  divul- 
gués; nulle  clarté  sur  la  direction  et  le  mouvement  des  alTaircs 
italiennes;  nous  étions  surpris  à  rimproviste  par  la  mauvaise 
fortune;  les  princes  du  dehors  n'avaient  avec  nous  ni  intelli- 
gence ni  amitié,  faute  d'hommes  à  qui  ils  pussent  se  fier;  les 
finances,  disséminées  en  de  nombreuses  mains,  partagées  cnlrc 
des  administrations  né|Lrlitrentes,  étaient  dissipées  avant  d'être 
l'ecuciliies.  »  El  l'historien  achète  ainsi  son  tableau  :  «  Les 
citoyens  éclairés  se  détournant  des  affaires  publiques;  l'Élat 
livré  aux  ambitieux  vulgaires  et  aux  aventuriers;  la  licence. 
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Farbitraireet  l'incurie  gâtant  tous  les  offices;  Florence  méprisée 
de  ses  sujets,  suspecte  aux  princes  italiens,  déshonorée.  » 

On  tenta  une  réforme  constitutionnelle  et,  tout  en  maintenant 
le  Grand-Conseil  et  la  Seigneurie,  on  nomma  un  gonfalonier  à 
vie,  Piero  Soderini,  qui  remit  un  peu  d'ordre  dans  le  trésor.  Il 
prit  pour  secrétaire  d'État  Machiavel.  Florence,  par  cette  inno^ 
vation,  inclinait  de  nouveau  vers  le  principal.  Soderini,  on 
dépit  de  ses  bonnes  intentions,  se  vit  forcé  d'aggraver  encore 
les  impôts*  Les  amis  des  Hédicïs,  les  Espagnols  et  la  jeunesse 
riche  renversèrent  facilement  le  gonfalonier.  Les  Bspagrnols 
massacrèrent,  pour  assurer  la  restauration  médieéennc,  \o  peuple 
de  Prato.  Le  1*'  septembre  1512,  la  rcpubliiiue  florentine  <Us- 
parnissail. 

LéOQ  X  (1513-1521).  —  Le  carilinal-diacre  Jean.  liU  de 
Laurent  le  Majrnili(jiie,  fut  élu  pape  àl'Age  de  Irenle-luiil  ans;  oa 
le  fil.  on  lioi.-ijour»,  prêtre  cl  évôque.  Le  1!  avril  Léo!»  X 

Iraver.sa  Home  à  cheval  el  se  rendit  à  Saint-Jean  «le  Lalran,  où 
il  trouva  le  trésor  acruniuli'  par  Jules  II;  il  se  liAla  tli-  le  dis- 
siper en  fêles.  G'élail  un  prince  l»*ltré  et  bieuvt'illanl,  arclie- 
v.''i|!!.«  <!'Ai\  à  l'âge  de  Iiuil  ans,  cardinal  à  treize,  disciple  de 
roiilien,  de  Bibbiena,  de  M.irsile  Ftcin  et  de  Vie  de  la  .Miran- 
dole;  il  aimait  les  arts  et  la  poésie,  le  droit  romain  et  la  cluissn 
à  rourre.  Il  t'-lail  docteur  en  llit''i)l()::ii'  île  l'universilé  de  Pise 
Il  avait  voyagé  à  travers  l'Europe.  Uapliaël  le  peignit  en  1518, 
vélu  de  pourpre  et  d'hermine,  assis  à  sa  table  et  observant  à  la 
loupe  les  miniatures  d'un  missel,  tôle  aimable  et  sensuelle, 
ligure  épanouie  et  haute  en  conli-ur;  la  bouche,  aux  lèvres  sail- 
lantes el  serrées,  trahit  le  gourmet  cl  l'homme  d'esprit^  le  regard 
est  viril  el  caressant. 

A  peine  élu,  il  se  jeta  dans  tous  les  excès  du  népolisme. 
«  Songeons  à  jouirct  faisons  du  bien  aux  noires  »,  disait-il  à  son 
frère  Julien.  Il  convoitait  pour  les  siens  le  Milanais  et  Naples  : 
il  songea  à  créer,  pour  son  neveu  Laurent,  nn  royaume  do 
Toscane,  et,  pour  Julien,  une  principauté  de  Modène,  Reggio, 
Parme  et  Plaisance.  U  rêva  même  pour  un  Médicis  la  couronne 
impériale.  Tous  ces  projets,  poursuivis  à  l'aide  d'une  politique 
étounlie,  capricieuse  et  fourbe,  valurent  à  rilalic  de  dangereuses 
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complications  ;  il  eut  do  bien  cruels  déboires.  Un  matin,  Tam* 
Itassadeur  de  Venise  se  flt  un  plaisir  de  lui  annoncer  ht  défaite  de 

sou  ai'jiiée  à  Marignan.  Le  pape,  à  demi  vôtu,  se  rail  à  trembler. 
«  Monsieui  r;unl)ass;iileur,  qu'allons-iioiis  ilevoiiir?  —  Sainl-Père, 
Voire  Sainteté  n  uuia  atiriir»  mal.  Le  roi  Prcs-f  Ihrélien  nVst-il 
pas  le  fils  f^în«'  de  l'Efrli.^*".'  »  Léon  X  dut  8e  rendre  à  iiologne. 
11  eut  farileiiR-nl  raison  do  son  vaincjueur.  L'Eg^lisc  de  France 
paya  de  sou  autonomie  les  trais  de  la  réconciliation.  Le  pape 
rendait  Parme  et  Plaisance  au  roi,  Modène  et  Reggîo  au  duc 
de  Ferrare,  se  réservant  de  dépouiller  le  duc  d'Urbin  an  profit 
de  son  neveu. 

Dès  lors,  guéri  de  la  politique  belliqueusOt  il  ne  songea  plus 
qu*à  régner  sur  ses  Etats  et,  par  sa  famille,  sur  la  Toscane.  Une 
conspiration  de  trois  cardinaux,  Petrucci,  Riario  et  Sauli,  lui 
fournit  Toccasion  de  terrifier  le  Sacré^ioUège.  Petrucci  fut 
étranglé  dans  sa  prison,  SauU  et  Riario  se  rachetèrent  et  s*exi- 
lèrent.  Puis,  Léon  X  vendit  d*un  seul  coup. trente  et  un  cha- 
peaux.  Alors,  maître  de  Rome  et  de  l'Eglise,  il  put  être  le  patron 
pacifique  de  la  Uenaissauce,  enrichir  Raphaël,  édiiier  Saint- 
Pierre,  entretenir  au  Vatican  des  comédiens  et  des  danseurs  de 
))}'!!>, ^:»lin'.  L(»  cardinal  Hihhieiia  était  le  ^rrainl- maître  des  fêtes 
ponlilioalt's.  (Bourses  de  clievaiix  ou  de  liuflles,  pièces  de  Plaulo 
ou  de  Machiavel,  bouffonneries  do  toutes  sortes,  telles  que 
moines  bernés  sur  une  couverture,  ou  forcés  de  manger  du  singe 
ou  du  corbeau,  diableries  en  musique,  tout  était  bon  pour 
amuser  Léon  X. 

Ce  joyeux  pontificat  perdait  PÉglise.  Aucune  des  rumeurs 
révolutionnaires,  parties  de  la  chrétienté  allemande,  n*arriTait 
aux  oreilles  du  pape.  En  1515,  le  chevalier  Ulrich  de  Hntten 
publiait  à  Venise,  avec  privilège  pontifical,  les  .Lùtora  cbicur 
rorum  virorum,  pamplilet  aussi  violent  contre  les  gwis  d'Église 
que  le  furent  plus  tard  les  Propos  de  table  de  Luther.  En  i  517, 
un  mois  après  la  publication  des  thèses  de  Luther,  Léon 
maiidail  aux  doniinicains  .i  Ailt  nia^ne  de  lui  envoyer,  sur 
la  caisse  des  indulgences,  14"  ducats  d'or  pour  payer  un 
manuscrit  du  33*  livre  de  Tile-Liv»-.  En  l.iiy,  Luther  écrivait 
au  pape  uue  lellre  où  il  déclai'ait  encore  l'autorité  de  i'Égiiso 
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êupéricure  h  toute  autorité  sur  J<i  l<'rre  et  dans  le  ciel.  En  1520, 
Douvelle  lettre,  mais  menaçante  rt  qui  rappelle  les  sermons 
de  Savonarole  sur  la  corruplion  de  Babylone.  î^e  pape  y  était 
comparé  à  E/échiel  cnlouré  de  scorpions.  «  L'Ëglise  de  Home 
dépasse  en  impiété  les  Turcs  eux-mêmes  »,  disait  Luther. 
Léon  X  goûtait  la  beauté  véhémente  de  ce  latin.  •  Ce  frère 
Martin,  disait-Il,  est  un  beau  génie.  >  Cependant,  en  juillet  1{)20, 
il  fulmina  la  bulle  Expurge,  à  laquelle  Luther  répondit  par  ses 
pamphlets  sur  la  Meue  et  la  BuUb  de  rAnleehrisê.  Le  10  décem- 
bre, à  Wittenbeig,  la  bulle  papale  était  brûlée  par  la  main  du 
frère  Martin.  Le  protestantisme  était  fondé. 

Léon  X,  dédaignant  les  conseils  de  Machiavel,  se  rapprocha 
plus  étroitement  de  l'Empire  et  abdiqua  le  rôle  traditionnel  du 
Saint>Siège  dans  la  politique  générale  do  TOccident.  Après  la 
mort  de  lta[)huél,  découragé,  il  ne  fit  plus  que  tendre  ses  filets  i 
Viterbc,  pécher  à  la  ligne  dans  le  lac  Bolsène  ou  courir  le  cerf 
sur  les  collines  de  Gometo.  Dans  l'automne  de  U  se  retira 
du  côté  d'Ostie,  à  la  Magliana,  avec  une  petite  cour  d'humanistes 
cl  de  musiciens.  «  C'est  un  bon  homme  et  un  bon  vivant  »^ 
disaient  les  paysans  <lo  la  rigion,  à  <[in  il  donnait  volontiers  un 
petit  ccu.  Le  26  novenilire,  au  suir,  un  com-rirr  lui  .ippurla  la 
nouvellede  la  défaite  de  Lautrec  par  les  îtuii  riaux.  11  pro- 
nuMia  dans  son  cabinet  jusqu'à  une  heure  a\  ;mcée  de  la  nuil. 
Le  leiidi  inain,  un  [)eu  hs,  i!  rentra  à  Uome.  Tout  à  coup,  il  se 
seiilil  louché  d  un  mal  mystérieux  et  dit  à  ses  serviteurs  :  «  IViez 
pour  moi,  afin  que  je  vous  fasse  encore  du  bien  à  tons.  »  I! 
n'eut  pas  le  temps  de  rerevoir  l'extrôme-onction.  Les  médecins 
crurent  au  poison.  Selon  Paris  de  Grassis,  deux  heures  après  la 
mort,  le  cadavre  était  déjà  noir.  Quelquo«<  jours  auparavant,  un 
moine  avait  averti  le  pape  qu'un  de  ses  familiers  «j^lisserait  du 
poison  dans  le  lin^e  pontifical.  Lui  mort,  le  peuple  romain,  les 
leltré.s  et  les  gens  d'Église  accablèrent  sa  mémoire  :  «  Tu  t'es 
insinué  comme  un  renard,  dirent-ils,  tu  as  régné  comme  un 
lion,  tu  es  mort  comme  un  chien.  » 

Clément  VII  :  le  sac  de  Rome*  —  Un  prêtre  austère. 
Flamand  d'origine,  le  cardinal  de  Tortosa,  ancien  précepteur  de 
Charies-Quint,  fut  élu  au  pontificat.  Adrien  VI  vint  d'Utreclit,. 
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seul,  avec  sa  vieille  servante.  Il  tenta  un  effort  candide  pour 
purifier  l'Église,  restitua  au  duc  de  Ferrare  ses  domaines  et 
Urbin  à  François  de  la  Rovère.  Il  voulut  enrayer  la  simonie, 
supprima  la  survivance  des  bénéfices,  protégea  les  humanistes, 
défendit  Érasme  contre  la  fureur  des  scolastiques.  Mais  la 
tftcbe  était  trop  lourde.  11  eut  le  sentiment  de  son  impuissance. 
L*ÉgItse,  malgré  lui,  était  de  plus  en  plus  entraînée  dans  le 
tourbillon  des  guerres  d'Italie.  Il  mourut  dccoura^^é,  après  avoir 
appris  la  prise  de  Rhodes  par  les  Turcs.  On  a  gravé  sur  son 
lonilioau  le  mol  qu'il  prononçait  parfois  :  «  Il  est  d<»s  lom]is  où 
le  mi'illciir  IiouiiikmIu  inonde  doit  suc("f)nil)or.  »  Son  surccsscur. 
nn  IMrtli*  is,  neveu  de  Léon  X.  Clémenl  VIT.  ne  devait  jkis  èlre 
plus  heureux.  Ce  pape  honnête  et  limide,  économe,  tout  occupé 
do  théologie  el  de  mécanique,  avisé,  mais  incapable  de  vues 
supérieures,  irrésolu  el  maladroit,  dépourvu  de  sang-froid  aux 
heures  difficiles,  devait  présider  à  la  catastrophe  la  plus  grave 
que  le  Saint-Siège  ait  subie  depuis  les  guerres  dinveslitures. 
En  1523,  le  Vénitien  Negro  écrivait  :  «  Ce  royaume  se  lient  sur 
une  pointe  d*aiguille.  Dieu  veuille  que  nous  ne  soyons  pas 
bientôt  chassés  à  Avignon.  J^entrevois  la  chute  de  la  monarchie 
spirituelle.  »  Clément  VU,  effrayé  de  la  place  occupée  par 
Charics-Quint  en  Italie,  au  lendemain  de  Pavie,  se  mit  à  pré- 
parer étourdiment  une  sainte  Ligue  avec  Venise,  un  général  do 
l'Empereur,  Pescaiee,  et  les  Etats  libres  d<'  la  péninsule;  il  com|)- 
tail  buv  les  Suisses,  la  Porte  el  les  snl>sides  de  la  France,  et 
même  sur  Henri  VIII.  Tout  alla,  dès  premier  jour,  au  plus 
mal.  Pescaii-e  dcnonra  à  Charles-Quint  le  plan  des  conjurés. 
François  l"',  échappé  à  sa  ju  isun,  se  déroha  à  ses  promesses. 
Les  Suisses  vinrent  en  petit  nombre;  Florence  refusa  de  l'ar- 
gent. Venise  fournil  le  général,  un  traître,  le  duc  d'trbin,  dont 
la  tactique  était  de  s'éloigner  sans  cesse  de  renncmi.  afin  de 
vaincre  «  l'éjiée  au  fourreau  ».  L'Ëmpereur,  maître  de  l'Italie  * 
par  Milan  et  Naph»s,  et  de  Rome  par  les  Golonna,  ami  du  duc  do 
Ferrare,  avait  une  armée  redoutable,  conduite  par  le  luthérièii 
Frundsberg,  du  Guast,  Antonio  de  Leyva,  Philippe  d*Oraogc, 
Ferdinand  de  Gonzague,  formée  d* Allemands  que  la  haine  reli- 
gieuse [toussait  vers  Rome,  d'Espagnols  avides  de  pillage,  d'aven^ 
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tuners  français  et  italiens,  commandée  enfin  par  un  grand  con« 
dottiere,  Charles,  connétable  de  France  et  duc  de  Bourbon. 

Cet  épisode,  véritable  acte  de  brigandage»  se  détacUe  d'une 
façon  singulière  de  Thistoire  générale  des  guerres  dltalic.  11  no 
s'agit  plus,  ici,  du  conflit  entre  le  roi  Très-Chrétien  et  l'Empe- 
reur, mais  d'une  invasion  de  Barbares  lancée  par  l'Empereur 
contre  Rome.  La  diplomatie  régulière  et  le  droit  des  gens  n'ont 
rien  à  voir  à  cette  entreprise.  Bourbon  et  les  Espagnols,  après 
avoir  torturé  Milan,  rejoignirent  les  13  000  lansquenets  de 
Frundsberg,  le  9  février  1527.  A  la  tète  de  30000  hommes,  le 
connétable  s'avança  jusqu'aux  murs  de  Bologne.  Pendant  plus 
d'un  mois,  battus  par  les  pluies  d'hiver,  les  pieds  dans  la  boue, 
les  Impériaux  attendirent  l'issue  des  néirocialions  ineoliércnles 
du  pape,  un  premier  traité  avec  1  Empereur,  tout  aussitôt  déchiré 
par  Clcnienl  VU,  un  rajipi  uchemont  brusque  «avec  François  ^^ 
puis,  le  IT)  mars,  un  nouveau  hailé  avec  Cliailes-Qiiinl,  en 
vertu  <lu*jut'l  la  Lip-ue  élail  dissoute  et  les  Impériaux  r;)ji]M  l  'S 
sans  dt'lai,  au  delà  des  Aljies.  Mais  les  l>andes  de  liuurbou  ne 
voulurrnl  pas  entendre  parler  de  retraite.  Elles  comptaient 
piller  Florence  et  Rome.  L'émeute  (^rlata  dans  le  camp.  «  Nous 
voulons  aller  à  iiome.  dirent  les  <apilaines  au  connélable. 
—  J'irai  avec  vous  »,  répondit-il.  Le  2U  mare,  ils  s'avancèrent 
en  Romagne.  brûlant  tout  sur  leur  chemin,  puis  gravissant 
l'Âpennin,  descendirent  sur  Florence.  Le  pape  et  les  Florentins 
envoyèrent  en  vain  tout  l  ari^ent  qu'ils  purent  trouver,  Bourbon 
n'était  plus  le  maître  d«>  ses  troupes.  Le  connétable,  se  sentant 
perdu  s'il  s'attardait  en  Toscane,  prit  la  roule  de  Sienne,  et, 
abandonnant  canons  et  barrages,  préripita  sa  course  vers  Rome. 
L'infanterie,  devançant  la  cavalerie,  faisait  20  milles  par  jour. 
Âu  passag(^  de  la  Paglîa,  grossie  par  la  fonte  des  neiges,  les 
fantassins,  les  bras  entrelacés,  coupèrent  le  lii  de  la  rivière,  ayant 
de  l'eau  jusqu'à  la  bouche,  les  plus  petits  emportés  et  noyés, 
lis  brûlèrent  en  liâte  Montefîascone  cl  Bonciglione.  Le  S  mai, 
ils  campaient  au  Monte-Mario  on  vue  du  Vatican. 

Le  pape  n'avait  connu  que  le  2  mai  l'approche  de  l'invasion. 
Il  ne  lui  restait  que  quelques  mercenaires  des  Bandes  noires  de 
Jean  de  Médicîs,  tué  en  novembre  près  de  Manloue,  600  che» 
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vaux,  «no  {>oi^'n('o  <lo  Suisses,  on  tonl  moins  do  :K)00  hommes. 
Sos  onlTi  i^s  «'laient  vido.s.  l/imiliassai!onr  tlo  Henri  VllI  lui  onvuya 
mille  écus  cl  enirafrea  ses  bijoux;  ^1  mai.  on  vcntlil  oin(j  cha- 
peaux. Le  4  el  lo  ('),  lo  g-énéral  Renzo  <lo  ('.'rinrmail  les  artisans 
cl  les  palefroiiiors  îles  cardinaux.  iJenvmulo  C-ollini  rrrrntait 
dans  leslavernes  50  volontaires.  Tandis  <nio  les  Impériaux  s'eta- 
blissaient  sur  les  revers  du  Janii  ulo,  on  arma  les  remparts.  Le 
pape  réunit  ses  capitaines  et  leur  promit  la  victoire  sur  ces  héré- 
tiques que  Dieu  voulait  châtier. 

Le  6  mai,  à  l'anbe,  Bourbon,  à  cheval,  marcha  vers  le  13oi^o> 
à  la  hauteur  de  San-Spirilo.  Favori.sé  par  le  brouillard,  il  grra- 
vit,  à  l'aide  d'une  échelle,  jusqu'à  la  rrète  du  mur,  et  tomba, 
frappé  d'une  balle,  entre  les  bras  des  Espagnols,  (lollini  laisse 
entendre  que  le  coup  d*arquebuse  partit  de  sa  main.  Le  conné" 
table,  porté  dans  une  chapelle,  mourut  en  criant  eneore  :  «  A 
Rome!  »  Déjà  les  Espagnols,  pénétrant  par  une  maison  qui, 
enclavée  dans  le  rempart,  s  ouvrait  sur  le  dehors,  avaient  envahi 
le  Sorgo  et  couraient  vers  Saînt*Pierre,  en  massacrant  tout  sur 
leur  passage.  Lo  pape  n*eut  que  le  temps  do  fuir  au  Saint>Ange 
par  la  galerie  qui  relie  la  forteresse  au  Vatican.  Déjà  plus  de 
3000  personnes  se  pressaient  dans  les  cours  du  chAleau, 
dont  les  ponts  étaient  relevés.  L*archevèque  de  Capoue  et  Tarn* 
bassadeur  de  France  v  montaient  dans  une  corbeille,  au  bout 
d  une  corde.  Quatre  mille  Domains,  hachés  à  coups  de  hâtiez 
barde,  tombaient  entre  Saint-Pierre  et  le  Translevèra.  Vers  le 
soir  le  prince  d*Orange  entrait,  tambours  battants,  par  les  portes 
du  Janiculc,  passait  le  Ponte^Sixto  et  campait  sur  la  place  Navone. 

Le  lendemain,  commença  le  sac  de  Rome.  Aucun  asile  ne  fut 
éparfjné,  ni  les  basilijjues,  ni  les  maisons  des  étrangers,  ni  les 
palais  des  cardinaux  du  parti  impérial,  ni  les  couvents  les  plus 
vénérés.  Los  Espap:nols  tuaient  sans  miséricorde,  jusqu'à  lu  las- 
situde. Ils  assiégeaient  au  son  des  tifres  les  maisons,  et  passaient 
les  liabilanls  au  lil  de  l'épée.  Les  Allemands  se  réservaient  le 
sacrilège  et  jeluioMl  ruisseau  ICucliarislie  et  los  roliquos. 
On  vit  des  mères  frapjior  leurs  lilirs  du  rouleau  ponrlo.s  .sauver 
de  la  honte;  tous  los  (  (•uvculs  de  nonnes  furent  outrai:és.  Los 
Allemands  allaient  à  travers  Rome,  mitre  en  lùlc,  la  chape 
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aux  épaules,  assis  sur  les  mules  du  pape;  ils  tinrent  au  Vatican 
un  conclave  bouffon  où  ils  déposèrent  Clément  VII;  ils  violè- 
rent le  tombeau  de  Jules  IL  Cette  première  fureur  assouvie,  ils 
songèrent  &  s'enrichir.  Afin  d'arracher  aux  Romains  jusqu  à 
leur  dernier  liard,  ils  leur  brûlaient  les  jambes,  leur  brisaient 
lesdciils,  leur  coupaient  les  oreilles,  qu'ils  faisaient  rôtir,  puis 
niaDL'cr  jar  les  victimes.  Après  la  tuerie  et  le  pilhi^e,  vinrent 
i.i  taniiac  et  la  peste.  On  mangea  les  iliiens  et  les  rats,  le  pape 
et  ses  compagnons  se  virent  réduits  aux  herbes  cueillios  dans 
les  fossés  de  leur  prison.  Les  morts  encombraient  les  rues,  au 
soleil  d'été. 

La  captivité  de  Clérn<'iil  Vil  m'  [uolonura  jiisiin'an  mr»is  de 
décembre.  Ce  qui  restait  de  l'armée  de  la  Lii^uc.  >on>  l»  s  m  ires 
du  duc  dTrbin.  n'osa  pas  se  ris(|ucr  an  delà  do  Pérouse,  alin  do 
tenter  la  délivrance  du  pape.  I^e  cardinal  (lolonna  daigna  enlin, 
en  juin,  inviter  les  Impériaux  à  négocier.  Clément  VII  dut  livrer 
ses  meilleures  villes.  Plaisance,  Parme,  Modène,  et  promit  une 
rançon  de  400  000  ducats.  Les  Allemands  et  les  Espagnols  pri- 
rent possession  du  Saint-Ange,  où  le  pape  demeura  encore  près 
de  six  mois,  faute  d'argent  pour  se  racheter.  Enfin  THnipereur 
lui  fit  grâce.  Le  9  décembre,  à  minuit,  le  pontife,  déguisé  en 
valet  de  cuisine,  un  panier  de  provisions  au  bras,  se  glissa  hors 
du  château  et,  par  les  jardins  du  Vatioan.  sortit  de  Rome.  Il 
monta  à  cheval  et  courut  à  Orvieto,  où  il  acheva  sa  réconcilia- 
tion avec  Cfaarles-Quint. 

En  1539,  dans  la  cathédrale  de  Bologne,  Clément  VII  posait, 
sur  le  front  de  son  vainqueur,  les  deux  couronnes  dltalie  et 
d'Allemagne.  Le  Sacerdoce  humilié  consacrait  l'Empire  triom- 
phant. Dans  le  même  temps,  le  duc  de  Savoie,  le  marquis  de 
Montferrat,  le  marquis  de  Mantoue,  devenu  duc,  le  duc  de  Fer- 
rare,  si  longtemps  client  de  la  France,  reconnaissaient  TErope- 
reur  comme  suzerain.  Venise  restituait  Ravenne  et  Cervia  au 
pape,  qui  rendait  hommage  à  TEmpire  pour  Modène  et  Rcggio. 
EnGn,  Charles-Quint  s'attribuait  la  prochaine  succession  de 
François  Sfona  â  Milan. 

liB  vlège  de  Florenoe;  restauration  des  Hédiois.  — 
Restait  Florence,  qui  avait  profilé  de  la  crise  du  Saint-Siège 
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pour  clinssor  une  fois  de  plus  les  Médicîs*  Clément  Vil  appela 

conlrc  sa  ville  natale  les  Espafînols  et  les  luthériens  allemands 
(loiiL  il  venait  J'cprouvoi-  ;i  Hume  la  fi'iocilé.  Florence  fut  prise 
au  dépourvu.  Elle  arma  la  jeunesse,  reinil  vu  pralii|ii('  l'orjsa- 
nisatioii  inililaire  do  Maehiav«>I.  leva  10  <J0O  jiaysaus.  appela 
Wirhrl-Aiiiic  en  qualité  d'ingénieur,  iMunnia  L^énéral  un  conilot- 
tiere  renommé  pour  son  caraclcre  implacable,  Malatesta  do 
Bagiione.  Puis,  par  un  étrange  retour  moral,  elle  revint  tout  à 
coup  au  fanatisme  des  temps  de  Savonaroley  proclama  le  Christ 
roi  et  ûl  périr  sur  l'échafaud  les  jeunes  gens  convaincus  de 
blasphème  ou  do  libertinage.  L*argenterie  des  églises,  les  biens 
des  clercs  et  des  moines  passèrent  à  la  défense  nationale.  Quand 
les  bandes  pontificales,  commandées  par  le  prince  d*Orange, 
furent  en  vue  de  la  ville,  elles  crièrent  :  <  Prépare  tes  brocarts 
d*or,  Florence,  car  nous  venons  les  mesurer  avec  nos  piques.  » 
Le  petit  peuple  et  les  moines  étaient  pleins  d'ardeur  patriotique. 
Un  bourgeois,  Nicolas  Ferrucio,  avait  relevé  les  courages.  Il  fit 
une  sortie  heureuse  du  côté  de  Pistoia  et  força  Orange  à  lui 
livrer  Lalaille.  Le  prince  fut  tué,  Ferruccio  fait  jirisonnier  et 
assassiné  sur  la  place.  La  famine  décimait  Florence,  qui  sorlait 
à  jteine  de  la  grande  peste  décrite  par  Machiavel.  Au  dedans 
de.s  murs,  l(\s  Médicéens,  par  la  corniplion,  les  Lxallés.  jiar 
leurs  exiravagances,  Malatesta,  par  sa  trahison  secrète,  précipi- 
tèrent la  chute  de  la  république.  Après  onze  mois  de  siège,  il 
fallut  capituler  {\r^2^). 

Alexandre  de  Médicis  rentra  et  proscrivit  d'abord  les  Strozzi 
et  tous  ses  adversaires.  De  concert  avec  le  pape,  il  eifaça 
les  derniers  vestiges  du  régime  communal,  la  distinction  des 
aris;  tous  les  citoyens  se  trouvèrent  ég^ux  sous  le  bftton  d*un 
tyran  vassal  de  PBmpire.  Charlés-Qvint  érigea  la  Toscane  en 
duché.  Alexandre  8*entoura  despions  et  de  sicaires,  prodigua 
à  la  po[>ulace  les  lètes  crapuleuses,  fit  bAtonner  les  nobles, 
confisqua  les  biens  des  exilés,  effraya  Tltalie  par  ses  débauches. 
La  nuit,  avec  son  favori  Lorenzino  de  Médicis,  il  courait  les 
rues  déguisé.  Ce  Lorenzino  alliia  im  jour  le  duc  dans  son 
propre  logis  et,  avec  l'aide  d'un  <  uuipliee.  l'égorgea,  fei  ina  la 
porte  a  clef  cl  s  enfuit  à  Venise,  de  là  en  France  et  en  lurquie. 
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se  croyant  an  nouveau  Brutus.  Il  revint  A  Venise,  où  l'atten- 
daient les  assassins  A  la  solde  de  Cosme  I*'. 

Cosme,  fils  de  Jean  des  Bandes  noires^  avec  Taide  de  TEmpe- 
rcor  et  de  Guîchardin,  avait  usurpé  Théritage  du  fils  d^Alexandre. 
Très  jeune  encore,  il  avait  vécu  loin  de  la  cour,  occupé  de  pèche 
et  de  chasse.  A  peine  investi  du  pouvoir,  il  fut  pris  du  vertige 
qui,  depuis  un  siècle,  emportait  tous  les  princes  italiens.  II 
s'attribua  le  monopole  du  commerce  florentin.  Les  bannis,  à 
qui  le  crime  de  Lorenzino  avait  rendu  l'espérance,  furent 
arn'^lés  du  coté  de  Pistoia,  menés  aux  pieds  du  duc  qu'ils 
sujudièrent,  puis  livrés  à  la  torture  et  décapités,  quatre  par 
quatre  chaque  malin.  Au  bout  de  ([uelques  jours,  le  peujde 
s'énuit  et  Cosme  fît  jeter  à  ses  forteresses  les  derniers  survi- 
vants, qui  périrent  bientôt  et.  parmi  eux,  le  fils  de  Machiavel. 
Vais,  le  duc  proscrivit  ou  persécuta  les  artisans  mûmes  de  son 
élévation,  François  Vettori,  le  cardinal  Cibo.  Il  pacifia  Pistoia, 
par  des  cours  martiales,  fit  tuer  à  Arezzo  les  derniers  républi- 
cains. 11  abandonna  enfin  à  Cliarles-Quint  les  citadelles  de  Flo- 
rence, de  Livourae  et  de  Pisc,  c  cst-à-dirc  les  clés  de  la  Tos- 
cane. 

Paul  m  :  essai  de  rénovation  religieuse.  —  Paul  III 
Famcse(l 534-1  o49)  releva  l'Église  romaine  de  l'humiliation  oii 
Pavait  laissée  Clément  VII.  Ce  pape>  d'esprit  élégant  et  libéral, 
renonçai  la  politique  militante  de  ses  prédécesseurs,  s'efforça 
de  jouer,  entre  Francis  et  Charles-Quint,  le  rôle  de  média- 
leur,  et  d*arrèter,  de  concert  avec  Venise  et  PEmpire,  la 
marche  menaçante  des  Turcs  en  Europe.  Il  avançait,  en  même 
temps,  les  affaires  de  sa  famille,  donnait  Gamerino  à  son  neveu 
Octave;  Novare,  Parme  et  Plaisance  à  son  fils  Pier-Luigi. 
11  ambitionnait  pour  Octave,  époux  de  Marguerite,  fille  natu* 
relie  de  PEmpereur,  l'investiture  du  Milanais.  Tantôt  il  se 
rapprocha  de  Charles-Quint,  tantôt  il  inclina  vers  la  France, 
Venise  et  la  Suisse.  Il  rêva  même  une  alliance  avec  le  Grand- 
Turc,  afin  de  s*emparer  de  Naples.  Mais  il  n'eut  jamais  assez  de 
décision  pour  aboutir  à  un  traité  en  forme  signé  avec  Tune  de 
ces  puissances.  Il  passa  ainsi  le  temps  de  son  pontificat,  suspect 
4  toutes,  respecté  néanmoins  pour  sa  noblesse  d*ftme.  Son  flh 
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Pier-Lui^i,  dunl  la  monstrueuse  dépravation  élail  Thorreur  de 
son  siècle,  fut  poignardé,  en  15i7,  à  Plaisance.  Le  pape  tenta 
alors  de  rendre  au  Saint-Si^ge  Parm*'  <>l  Plaisance,  mais  ses 
neveux  prétendaient  garder  l'apanage.  Paul  III,  irrité  de  cette 
résistance,  à  la  suite  d'une  scène  violente  avec  le  cardinal 
Famèse,  mourut  de  dépit,  &  l'Age  de  quatre-vingt-deux  ans 
(novembre  1649). 

Il  avait  entrepris  une  œuvre  généreuse  pour  le  salut  de 
rÉglise  et  la  paix  de  la  chrétienté.  Il  ouvrit,  en  1545,  le  concile 
de  Trente.  St  le  concile  lui-même  avait  été  précédé  de  labo- 
rieuses tentatives  de  rapprochement  entre  Rome  et  les  protes- 
tants. Paul  III  s'était  entouré  des  cardinaux  et  des  évèques  les 
plus  éclairés  et  les  plus  respectés,  le  Vénitien  Gontarini, 
Garaffa,  Sadolet,  Horone,  Polo,  Giberli,  Fregoso.  Plusieurs  do 
ces  prélats  avaient  formé,  &  la  cour  mémo  de  Léon  X,  une 
société  d'esprit  très  libre,  où  la  doctrine  auguslinienne  de  la 
foi  et  de  la  grâce  primait  la  religion  toute  ecclésiastique  des 
œuvres.  Ils  étaient  les  médiateurs  les  plus  propres  à  obleiiir 
l  union  des  deux  comimiiiions.  Conlarini.  eu  parliciilier,  était 
connu  pour  son  hostilité  aux  abus  de  l  Église  |ionliHcale  et  à 
la  supromalio  du  pape  dans  les  choses  de  la  cunscieiK c.  «  La 
loi  du  Christ,  écrivait-il,  est  une  loi  de  liberté  et  elle  défend  une 
servitude  que  les  luthériens  ont  raison  de  comparer  à  la  capti- 
vité de  Bal»ylone.  » 

En  1536,  i^aul  111  onvovait  Morone  avec  l'ordre  de  eheroher 
la  conciliation  par  la  tolérance.  En  1541,  an  e(jlloque  de 
Ralisitonne,  on  parut  près  de  s'entendre.  Le  légal  du  pape  était 
Conlarini,  les  théologiens  catholique^  <  hoisis  par  l'Empereur, 
étaient  les  plus  modérés  de  l'église  allemande;  du  côté  d*-; 
protestants  étaient  Bucer  et  Mélanchton.  Gontarini  adhéra  tout 
d'abord  à  la  Justification  par  la  foi  seule.  Mais  à  Rome  la  conces- 
sion parut  excessive  ;  de  son  cùté,  Luther  ne  consentit  pas  à 
croire  à  la  sincérité  de  Gontarini;  François  l*"",  redoutant  la 
réconciliation  de  l'ÂHemagne  avec  rÉglise^  flt  tous  ses  efforts 
pour  compromettre  davantage  encore  le  succès  de  la  tentative. 

G'est  à  la  suite  de  cet  avortement  que  le  concile  se  réunit 
sous  les  auspices  du  pape  et  de  l'Empereur.  Les  débats  portèrent 
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toul  d'abord  sur  la  justitication.  Mais  colle  qucstiuii,  pierre 
angulaire  du  prolcstantisine,  loucliail  de  Irop  près  aux  comli- 
lioiis  t<MnporeIles  et  sirulaires  de  l  Êsrlise  pour  tire  réi^(Aur  « u 
un  sens  favoralde  aux  vœux  des  rcfoniiateurs.  En  vniu  le 
général  des  An^^uslins,  Seripando,  cherclia  un  moyen  tcnnc  de 
roncilialioii  cuire  la  foi  et  les  œuvres  :  les  snblilili's  île  sa 
lh(''rdnL''ie  ne  tinrent  pas  contre  la  résistance  ([ue  le  rardinal 
dominicain  CaralTa,  soulenu  jiar  les  jésuites  Sulmeron  et  Lainez, 
opposa,  selon  la  doctrine  de  Loyola,  à  toute  innovation  en 
matière  dop^malique.  Les  modérés,  découragés,  se  retirèrent  du 
<'oncile.  Le  concile  lui-môme,  troublé  jmr  la  politirpie,  se  divisa 
bientôt  en  deux  assemblées  :  l'une,  plus  favorable  à  l'Empereur, 
demeura  à  Trente;  l'autre,  dévouée  au  Sainl-Siège,  se  retira  à 
Bolo<;ne  (1546). 

L'Eglise  se  replia  dès  lors  sur  elle-m^me  el  chercha  des  forces 
nouvelles  en  deux  grandes  institutions  religieuses  :  l'ordre  de 
Jésus  et  rinquisilion.  Paul  III  avait  approuvé,  en  1540,  la  règle 
de  saint  ^nace.  La  vieille  Inquisition  monastique,  laissée  à  la 
direction  des  ordres,  fut  remplacée  en  1542  par  le  tribunal  de 
rinquisition  générale,  imitée  de  l'Inquisition  d'Espagne,  tri- 
bunal sans  appel,  dont  le  siège  était  &  Rome.  Six  cardinaux  en 
formaient  le  conseil  suprême.  Tous  les  catholiques,  sans  excep- 
tion de  personnes  ou  de  dignités,  appartenaient  aux  inquisi* 
teurs,  qui  pouvaient  incarcérer  les  suspects,  punir  de  la  peine 
capitale  les  chrétiens  soupçonnés  d*hérésie  et  confisquer  leurs 
biens.  Caraffa  fut  le  premier  et  le  plus  terrible  grand-inquisi- 
teur. 

Jules  111(1550-1555).  — Jules  111.  fjrran<l  seigrneur  volup- 
tueux et  indolent,  docile  à  Charles-Oninl.  renvoya  à  Trente  les 
pères  du  concile  de  Boloju'n*'.  C<'  pap*'.  au  coins  du  buiir  duol 
entre  la  France  (>l  l'Empire,  se  tint  con.slaïunienl  à  l'abri  tic  la 
jmissancc  impériale.  Il  ainiiiil  les  arts  et  connuarula  à  Michcl- 
Anp^e  sou  Ji/iffi/ifiil  I>n'niet\  Il  vivait  a^rréablenn'iil  dans  sa  villa 
de  J^apa  (itiihn.  bors  de  la  porte  du  Peuple,  assaisoiiîiaiit  ses 
festins  propos  trop  libics  et  s'intérossanl  sur  toutes  c1mi>cs 
à  la  fortune  il  un  jeuui>  montreur  de  siuize,  rencontré  dans  les 
rues  de  Parme,  dont  il  lit  son  favori  et,  lo  lendemain  de  son 
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sacre,  un  cardinal.  11  mourut  en  1555,  el  fut  remplacé  par  no 
prôlre  auslôre,  Marcel  II,  (jui  ne  r<yna  «juc  22  jours.  Le  2'.i  mai 
de  celle  irirme  année,  rinquibiteur  Cai.iila  i  »  ci-sail  lu  harc. 

Paul  IV  (1555-1559).  —  Il  avait  soixante-dix-neuf  ans. 
r/élait  un  Napolitain  de  paissions  vioitTites  et  do  foi  faiuucjn\  de 
rararl«'re  altior,  adversaire  décidé  du  concile,  qu'il  ne  léunit 
jamais.  «  Nous  jurons,  dit-il  dans  sa  bulle  d'avènement,  de 
met  lie  un  soin  scrupuleux  à  ce  que  la  reforme  de  TËglise  el 
de  la  cour  romatoe  soit  accomplie.  >  11  institua,  pour  cette 
réforme,  une  congrégation  de  24  cardinaux,  45  prélats,  150  doe- 
tours.  Malheureusement  pour  la  paix  de  l'Italie,  Paul  IV  haïs- 
sait les  Espagnols  plus  encore  que  les  luthériens  ou  les  mauvais 
chrétiens.  Cet  ascète,  grand  mangeur  et  grand  buveur  de  mattr- 
giaguerrat  lo  terrible  vin  noir  du  Vésuve,  traitait  tout  haut, 
A  table,  les  Espagnols  d*hérétiques,  de  Juifii,  de  Maures  et  de 
damnés.  H  se  croyait  réservé  par  Dieu  A  la  rédemption  de 
rilalie.  El.  brusquement,  il  revint  à  la  politique  turbulente  que 
itonie  seniM  lit  avoir  altamlonnée  depuis  b»s  désastres  de  Clé- 
ment VIL  Cliarles-Qiiiiil,  nienar»-  aux  Pays-lias,  délaissé  en 
Italie  par  les  Gonzairue  el  les  Este,  malade  et  dégoûté  de  la 
gloire,  venait  de  donner  à  Ptiilippe  II  la  couronne  d'Espagne. 
Le  cardinal-neveu,  Carlo  Caralîa,  une  sorte  de  brigand  débauché, 
qui  avait,  de  l'aveu  même  du  pape,  «  le  bras  plongé  dans  le 
sang  jusqu'au  coude  »,  se  rendit  en  grande  pompe  en  France, 
aPui  d'inviter  Henri  II  à  une  alliance Il  décida  les  Guise,, 
les  Montmorency  et  Catherine  de  Médicis.  Pois  il  gagna  le 
duc  de  Ferrare.  Le  pape,  se  croyant  le  maître  de  la  situation,, 
excommunia  TEmpereur  et  le  roi  d'Espagne;  U  comptait  sur 
Tannée  du  duc  de  Guise,  et  rallumait  étourdimenl  les  guems- 
dllalie.  Le  due  d'Atbe  s*avança  une  première  fois  de  Naples. 
jus4ju*aux  murs  de  Rome,  qui  redouta  le  retour  des  horreurs  de 
f527.  Il  y  reparut  en  1557.  La  bataille  de  Saint-Quenlin  força 
Guise  à  repasser  les  monts.  Paul  IV,  dépourvu  d'ai  iu»  «  ,  *  il  rayé 
de  rultitude  hostile  d.  s  Romains,  capitula.  Le  duc  «I'AIIm-  vinl  à 
llome  l.ai>.  r  la  mule  du  saiul-prre.  el.  dt-s  loi-s^,  celui-ci  dut 
appeler  Plulippe  II  o  son  ami  *.  —  €  Oui,  mon  ami,  dit-il  ua 
jour,  qui  m'a  tenu  a&sié^  et  qui  en  voulait  à  mou  àme.  » 
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il  reJevial  alors  le  grand-inquisiteur  du  monde  catholique, 
il  eut  le  courage  de  commencer  rœm  re  de  réforme  par  sa 
propre  famille.  <  Saint-Père,  lui  avait  (Ut  UQ  cardioa],  eo  plein 
consistoire,  il  faut  d'abord  nous  réformer  nous-mêmes.  »  Coup 
sur  coup,  il  apprit  les  infamies  de  la  vie  de  Carlo  et  de  son 
Ifère,  Jean,  due  de  Paliano.  Il  exila  sans  merci  ses  neveux  et 
leurs  familiers,  les  dépouilla  de  leurs  dignités  et  de  leurs  biens. 
Puis  il  fit  la  chasse  aux  abus,  au  trafic  des  messes»  aux  moines 
défroqués,  aux  dispenses  pour  mariages  et  à  tous  les  gains  simo- 
Tiiaques  des  clercs.  Il  voulut  rendre  aux  évèques  les  droits  dio* 
«éaains  que  les  papes  précédents  leur  avaient  retirés.  1!  accrut 
tes  préropralives  de  riiujuisilioii,  permit  au  Saiut-Ofliee  d'appli- 
•qucr  la  lorlure  pour  découvrir  les  rompliecs.  Il  emprisonna  les 
carilinau\  Morone  et  Foscherari  ([ui  semblaient  peu  favorables 
nu\  jésiiiles.  11  prêchait  et  forrail  les  prélats  à  prèclier  «lans  les 
é«!lises  de  liome.  Le  zèle  apostolique  usa  vite  ses  duraièrcs 
forces.  11  mourut  en  quelques  jours,  le  18  août  1559. 

Le  peuple  et  les  nobles  se  soulevèrent  contre  la  mémoire  du 
prince  qui  avait  tenté  de  reprendre  la  tradition  militante 
d'Alexandre  VI  et  de  Léon  X,  dans  une  Italie  épuisée  par  un 
demi-siècle  de  guerres  atroces  et  déjà  résignée  à  la  servitude. 
On  abattit  ses  statues  et  ses  écussons,  on  mit  le  feu  au  palais  de 
l'Inquisition.  A  son  tour,  TÉglise  se  leva  contre  les  CaraCTa  et 
mit  fin  à  cette  forme  redoutable  du  népotisme  à  laquelle  ritalie 
avait  dû  les  Riario,  les  Rovère,  César  Borgia,  Alexandre  de 
Médicis,  Pier-Lutgi  Famèse.  Jean,  duc  de  Paliano,  avait  faî 
assassiner,  avec  la  complicité  de  son  frère  le  cardinal,  au  fond 
d'un  château  de  la  campagne  romaine,  la  jeune  duchesse  con- 
vaincue d'adultère.  Les  deux  scélérats  furent  jetés  au  Saint- 
Anu<'.  jiiprés  sur  toute  leur  vie  putili([uc  et  privée,  et  condamnés 
à  mort  par  Pic  IV  qui  leur  ilevait  son  élection.  Jean  eut  la  tôle 
tranchée.  Le  cardinal  Carall'a  fut  étrans^lé  à  la  mode  espagnole, 
assis  sur  une  chaise,  dans  une  salie  du  château. 
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///.  —  Les  mœurs  et  les  lettres, 

IdOft  mœurs.  —  Les  mœurs  de  la  société  italienne  ont 
Gdèlement  reproduit  Fimage  de  la  vie  des  princes.  Elles  furent 
élégantes,  corrompues  et  violentes.  L'exemple  des  grands  vir- 
tuoses politiques  a  porté  tous  ses  fruits.  A  la  virtU  correspond 

Vonore,  qui  n'est  ^oïniV honneur  Ici  que  renlendcnl  les  modernes^ 
mais  Tari  à  l'aide  du(|iiol  un  lioiiime  d'esprit  accomplit  une 
actHMi  «lillicile.  profitable  à  ses  intérêts,  sans  am  un  scrupule  de 
moralité  ou  d  humanité.  C'est  la  i^irlà  Iraiibjiosée  de  la  vie 
puhliqno  à  la  vie  privée.  Un  sens  délicat  de  la  beauté  et  de  la 
grâce,  entretenu  par  la  vue  des  œuvres  d'art,  donnait  néanmoins 
aux  mœurs  une  iinesse  et  une  noblesse  qu'elles  ne  monlraieat 
nulle  part  ailleurs  en  Europe.  Le  Cortigiano  de  Balthazar  Cas- 
liglione  est  un  code  accompli  de  bonne  éducation  mondaine. 
Toute  manifestation  extérieure  de  la  puissance  des  princea 
aboutissait  à  quelque  fêle  magniGque,  cortèges,  tourbois,  Jeux 
allégoriques,  processions,  entrées  solennelles  dans  les  villes» 
représentations  théâtrales  mêlées  de  danses  et  de  concerts» 
déclamations  poétiques;  même  chez  les  artisans,  dans  Tintimité 
de  l'atelier,  le  plaisir  prenait  une  forme  élégante,  une  distinc- 
tion d'art.  Toi  souper  de  Benvenulo  Celliui,  de  ses  amis  et  de 
leurs  ui.uiresses,  dans  une  humble  salle  ornée  de  branches 
de  jasmin,  rappelle,  par  la  tournure  de  rcntretien,  le  Ban^ 
quel  de  Platon. 

Mais  ces  mœurs,  qui  séduisirent  les  compagnons  de  Cliar- 
les  VIII,  de  Louis  XII  ei  de  François  étaient  étiangemont 
gâtées.  Ici,  la  liltérature  nous  laisse  voir  i  quel  point  lecbrl!^- 
tianisme  était  aboli  dans  les  âmes  italiennes.  Ce  n'est  pas  la 
corruption  même  du  grand  nombre  qu*il  importe  le  plus  de 
noter.  On  n'oublie  pas  que  Dante  avait  mis  déjà  dans  son  Enfer, 
et  dans  les  cercles  les  plus  mal  hantés,  beaucoup  de  gens  de 
son  temps  et  même  des  hommes  «  de  grand  esprit  ».  On  peut 
aussi  se  méfier  des  déclamations  virulentes  de  Savonarole, 
comme  des  médisances  atroces  de  TAréUn.  Mais,  ce  qui  frappe 
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rhistorien,  c'est  surtout  la  belle  humeur  avec  laquelle  un  écri- 
vaiD,  tel  que  Mactûavel,  dans  ses  Letiret  familiérett  parle,  comme 
en  se  jouant,  des  mauvaises  mœurs.  Evidemment,  Topinion, 
loin  d'être  offensée  par  celles-ci,  les  acceptait  en  riant.  Tel  petit 
bourgeois  florentin,  engagé  dans  une  fâcheuse  aventure,  sem- 
blable  à  celle  du  héros  d'une  des  LeUres^  pouvait  désigner, 
comme  ses  modàles,  les  tètes  les  plus  hautes,  i  Rome  comme 
à  Florence. 

Remarquons  enfln  la  place  importante  occupée  par  des  super- 
stitions toutes  païennes  en  des  esprits  si  Vibres  et  d'une  religion 
si  accommodante.  Toutes  les  rhimèrcs  de  ranti(|uité,  rajeunies 
par  les  humanistes,  toutes  les  terreurs  de  ce  moyeu  âge  si  fort 
méprisé  repanironl  à  la  Jleiiaissaïu  c.  Machiavel  ciuil  à  rintluence 
des  asiles  sai  lu  ileslinée  liuniaLiie.  Puai  111  n'ouvrait  point  un 
consistoire  sans  avoir  consulté  son  astrologue.  La  Seiernrnrie 
floreiiline  iiilerroji^e  les  étoiles  avant  de  choisir  un  conUoKn  rc. 
On  observait  les  présages.  Alexandre  VI,  voyant  tomber  un 
hibou  sur  la  place  Saint-Pienv  ,  rotuplail  ([iie  sa  mort  élait 
proche.  On  croit  aux  esprits  qui  desceinloiit  de  la  lune  en  (erre 
ou  chevauchent  de  nuit  à  travers  les  airs,  se  montrent  aux 
hommes  et  leur  parli  nl.  Les  magiciens  év(»i|uent  les  êtres  de 
Tautre  monde.  Un  prêtre  sicilien,  ayant  trace  le  cercle  magique 
et  brûlé  des  parfums  dans  l'arène  du  Cotisée,  fît  voir  à  Cellini 
des  milliers  de  démons  bondissant  sur  les  ruines  de  l'amphi- 
théiUre. 

Le  trait  le  plus  apparent  de  ces  mœurs,  à  la  distance  où  nous 
nous  trouvons  pour  les  observer,  est  la  violence.  Ici  encore,  il 
faut  signaler  la  complicité  de  l'opinion.  Hien  n'étonne  alors  et 
l'on  ne  s'indigne  de  rien.  Le  chapelain  Burchard  note  froidement 
les  horreurs  dont  il  est  le  témoin,  et  l'ambassadeur  Giustinian 
les  raconte  à  son  gouvernement  avec  une  ironie  indulgente. 
Burchard  est  bien  plus  émn  par  le  rapt  de  sa  propre  mule  que 
par  le  massacre  des  Orsini.  Cellini  s'applaudit  lui-même  de  ses 
coups  de  couteau  traîtreusement  donnés.  Lui  et  toute  sa  bande, 
qui  sont  la  terreur  des  villes  où  ils  habitent,  se  qualifient  de 
«  jeunes  gens  vertueux  ».  La  sensibilité  était  alors  fortémoussée 
en  Italie  et  le  spectacle  même  de  la  vie  princière  achevait  de 
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la  détruire.  L;i  cour  la  plus  policée  de  loulf^  la  péninsule,  Fer- 
rare,  assistait  à  d  élonnanles  tra<2^é(lies  de  famille.  Le  cardinal 
Hippolyte  d'Esté,  rival  en  amours  de  son  frère  Giulio,  lui 
faisait  arracher  les  yeux  en  sa  présence.  Les  moines  assassî- 
naienl,  selon  le  cardinal  CarafTa,  «  non  seulement  par  le  poison, 
mais  par  le  couteau  el  l'arquebuse  ».  Les  cruautés  des  Giuatizie 
étaient  encore  une  cause  de  dépravation.  On  pendait  et  on 
brûlait,  en  même  temps,  un  condamné.  On  faisait  bouillir  dans 
rbuile  les  faux  monnayeurs.  Pour  un  faux,  on  perçait  la  langue, 
puis  on  la  coupait,  ainsi  que  les  mains,  puis  on  écrasait  les 
moignons  entre  deux  poulies.  On  tranchait  A  un  assassin  les 
veines  du  cou,  on  lui  fendait  le  yentro  et  arrachait  les  entrailles  : 
le  corps,  taillé  en  quatre  morceaux,  était  exposé  en  quatre 
endroits  de  la  ville.  Au  milieu  du  xvi*  siècle,  quand  les  progrès 
du  protestantisme  rendirent  la  Bible  de  plus  en  plus  suspecte  à 
l'Église,  le  Saint-Siège  redoubla  de  dureté  à  Tégard  des  Juifs 
de  Rome,  que  l'on  accusait  d'expliquer  aux  chrétiens  Tesprit 
de  l'Ancien  Testament.  Un  pape  édicta  alors  la  potence  «  immé- 
diate et  sans  rémission  »  contre  quiconque  serait  surpris,  n'étant 
point  Juif,  dans  le  Ghetto,  ou  aux  avenue  du  quartier 
maudit. 

Une  fois  la  discipline  religieuse  rétablie  par  Tlnquisition  et 

le  Concile,  les  mœurs,  sans  s'améliorer  sensiblement,  se  com- 
pliquèrent d'hypocrisie.  L'horrible  procès  des  Cenci,  à  la  lin  du 
siècle,  a  montré,  dans  une  des  plus  grandes  faniilles  d»-  Home, 
l'absidno  perversité  adroitement  recouverte  des  dehors  de  hi 
dévotion.  Mais  déjà  rélégaoce  spirituelle  de  la  Ueuaissance 
avait  disparu. 

Les  lettres.  —  Le  retour  aux  letties  antnjues  n'a  point 
faussé  le  ^cinc  national  des  llalief)*^  l.our  Honuissance  littéraire 
fut  i»lulôt  latine  <jue  jrrectjuc ;  riielh-nisnie  qui,  après  Nicolas  V, 
passa  de  Home  à  Florence  et  à  Venise  n'a  point  intlué  sur  les 
formes  de  l'arl.  La  littérature  jrrccque,  si  impersonnelle  et 
dédaigneuse  du  délail  individuel,  n'asservit  point  les  écrivains 
d'un  siècle  où  l'individualisme  eut  une  telle  puissance.  Machiavel 
et  Guichardin  s'inspirent  du  récit  oratoire  de  Tite-Live  et  de 
Salluste,  des  réflexions  morales  de  Tacite.  On  joue  Plaute  et 
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Térencc  sur  le  théâtre  de  Léon  X,  et  les  eomédies  de  Machiavel 
et  de  Bibbirna  reprennent  les  procédés  dramatiques  des  Latins, 
conservés  d'ailleurs  dans  Vintrigue  et  les  masques  populaires 
de  la  Cammedia  delVarU, 

I«*Arioste«  —  L*Ario8te  représente  avec  éclat  la  fécondité 
et  la  grâce  de  luitaisie  que  nous  retrouvons  alors  dans  les 
arts  du  dessin.  Le  Roland  fmmx  est  venu  après  les  poèmes 
chevaleresques  de  Pulci  et  de  Boiardo;  c*est  le  chef-d*œuvre 
de  Vinvenlion  héroï-comique.  Ici,  malgré  la  diversité  prodi- 
gieuse et  Tembrouillement  des  aventures,  l'invention  elle- 
même  vaut  surtout  par  l'art  et  le  style  du  poète.  Une  très 
forte  partie  de  la  matière  poétique  de  TArioste  vient  de  nos 
romans  de  la  Table  Ronde  où  sont,  en  quelque  sorte,  natura- 
lisés les  personnages  du  monde  carolingien.  Le  Roland  amou- 
reux  de  Boiardo  avait  commencé  cette  transposition  de  la 
Chamon  de  geste  renouvelée  par  les  contes  d'amour.  Mais, 
chez  l'Arioslc»  rimagination  est  d'une  richesse  et  d'une  légè- 
relé  sans  pareilles.  Son  très  long  poème,  écrit  en  oclavcs, 
d'une  langue  limiiidc  et  sonore,  composé  en  vue  de  la  dcrla- 
niaiioii,  divertit  à  la  faeou  d'une  œuvre  du  Véronèse  ou  du 
Tinlorel. 

Guichardin  et  Machiavel.  —  Rapproché  do  Machiavel, 
liuichardin  (1482-1540)  paraît  iin  liisloricn  de  betond  onlre, 
conslamincnl  rhéteur  et  capable,  par  passion,  d'altérer  la 
vérité.  C'est  lui  qui  a  accrédité  la  fable  de  la  mort  foudroyante 
d'Alexandre  VI. 

Machiavel  (Nicolù  Macchiavelli,  1400-1.^21)  est  à  la  fois  le 
premier  prosateur  et  le  plus  grave  pliiIosu[)lic  politique  de 
l'Italie.  Le  préjugé  de  la  postérité  l'a  chariré  de  tonte  l'im- 
moralité de  son  siècle.  On  n'a  pas  voulu  reconnaître,  dans  le 
Prince,  la  simple  description  expérimentale  de  la  politique  du 
principal.  On  a  flétri  du  nom  de  machiaoéliême  ce  qui  était, 
non  point  une  doctrine,  mais  une  observation  méthodique. 
Cependant  lui  seul  alors  sut  donner  un  grand  exemple  de  pro- 
bité diplomatique.  Il  était  en  disgrâce,  ruiné  par  les  Médicis, 
réduit  à  l'extrême  misère.  Vers  1515,  Léon  X,  obligé  de  choisir, 
entre  la  France,  l'Espagne  et  TEmpire,  les  patrons  du  Saint- 
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Siège,  et  désireux  de  contre-balaiicer  l  une  par  l'autre  les  trois 
puissances,  consulta  Machiavel  par  l'in terme' diairc  de  Veitori» 
ambassadeur  de  Florence  à  Rome.  Les  leltros  échangées  mon- 
trent clairement  le  désir  secret  du  pape  :  instituer  contre  la 
France  et  Venise  une  politique  espagnole  et  allemande.  UacbiaTel 
qui,  jadis,  arait  excité  Jules  U  contre  Venise,  instruit  par  les 
événements»  déclare  que  le  salut  de  la  papauté  est  dans  Tunion 
avec  le  roi  Très-Chrétien  et  la  république  de  SaiotpMare.  La 
consultation,  plusieurs  fois  reprise,  aboutit  toujours  à  la  même 
conclusion.  Bfaebiavel  n*avait  qu*un  mot  à  dire  pour  rentrer 
en  faveur  et  devenir  le  ministre  de  Léon  X  ;  il  s*obstina  à  con- 
damtior  la  politique  qui  fut  battue  à  Mariij:;nan.  Il  sacrifia  sa 
fortune  }>lulùl  que  d'abaisser  sa  conscience  d'hi>iiime  d'Etat.  Il 
languit  dans  sa  petite  ferme  de  San-Casciauo,  réduit,  pour  so 
distraire,  à  jouer  au  trictrac  avec  ses  paysans,  et,  le  soir,  reve- 
nant, pour  se  consoler,  à  la  conveii>aùon  des  hisloricns  et  des 
poètes  de  Home.  Il  composa  alors  ses  grands  ouvrages  :  le 
Prince,  les  Histoires  flovnilincii,  les  Discours  sur  la  première 
décade  de  Tite-Live,  le  trailé  de  VArt  de  la  Guerre,  son  œuvro 
la  plus  patriotique,  où,  mettant  à  profit  son  expérience  do 
délégué  à  la  guerre  contre  Pise  et  sa.  connaissance  des  guerres 
de  Tantiquité,  il  s*efforce  de  fixer,  pour  sa  cité,  les  conditions 
d*une  véritable  armée  nationale.  H  mourut  en  1527,  au  plus 
fort  de  la  peste  de  Florence,  dont  il  venait  de  tracer  le  tableau 
tragique,  quelques  semaines  après  la  ruine  du  Saint-Siège,  qu'il 
avait  prédite. 

Gellinl  et  TArAtin.  —  Gellini  et  rArélin  sont  des  témoins 
bien  édifiants  du  déclin  de  l'ilalic.  Les  Mémoires  de  Benvc- 
nuto  Celliiii  sont,  dans  leur  première  partie,  d'iin  entrain 
extraordinaire:  le  sens  moral  y  parait  tout  à  lail  alioli.  m.iis  le 
respect  des  clioses  de  l'art,  l'iiislincl  do  la  beauté  y  rachètent 
bien  des  défaillances.  Ici  se  trouve  le  faldean  de  la  vie  ita~ 
lienne,  ateliers  d'artistes,  palais  des  cardinaux,  hôtelleries  lou- 
ches et  carrefours  dangereux;  Florence,  Home,  Naples,  Ferra re, 
Venise,  le  Vatican  et  les  cachots  du  saint-père;  Clément  VU 
et  Paul  111;  les  peintres,  les  orfèvres,  les  médecins,  les  char- 
latans, les  spadassins,  les  courtisanes,  les  prêtres  magiciens» 
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la  |>este,  la  guerre,  l'amour,  toutes  les  amours  d'un  siècle  léger 
de  scrupules,  l'œuvre  Je  piraterie  que  tout  hotnme  d'esprit» 
pourvu  de  convoitises,  se  croit  alors  le  droit  d'exercer  sans 
merci  sur  ses  voisins,  ses  rivaux,  ses  amis  et  ses  Mécènes. 

Celui-ci,  du  moins,  qui  versait  le  sang  si  volontiers,  garda 
l'indépendance  du  carac  tère  et  ne  s'est  [loint  avili.  Avec  TArélin, 
nous  mesurons  la  rhule  morale  de  l'Italie.  Cet  écrivain  sans 
conscience  choisit  la  terreur  comme  instrument  de  fortune. 
Retiré  à  Venise,  le  dernier  asile  des  libertés  de  Vesprit,  il  fit 
de  la  satire  et  du  pamphlet  une  arme  si  redoutable  que  les  con- 
temporains, effrayés  par  sa  malice,  lui  décernèrent  le  surnom 
de  Divin.  11  s'intitulait  le  Fléau  des  Prineet.  A  ses  sonnets  ot» 
à  ses  lettres,  les  artistes,  les  cardinaux,  les  banquiers,  les  nobles 
n'osaient,  par  crainte  de  la  diffamation,  refuser  ni  un  tableau, 
ni  une  pièce  d'orfèvrerie,  ni  une  poignée  d'écus.  11  battait 
monnaie  à  l'aide  de  dialogues  obscènes,  étalait  sans  vergogne 
ses  vices  variés,  les  tristes  scandales  de  son  foyer.  Ses  comé- 
dies, oh  entrent  parfois  des  aventures  de  nos  vieux  contes,  sont 
d'une  licence  insolente  :  il  y  dénonce,  avec  une  joie  méchante, 
toutes  les  hontes  de  TÉglise.  Et  TÉglise  lui  répomluil  par  des 
caresses  :  on  le  citait  dans  les  sermons  à  litre  de  moraliste  et 
th*  mysti(|ue.  L'n  moine  osait  le  comparer  à  saint  Augustin,  à 
saint  Grégoire,  à  >aiiil  Jean.  Miclicl-Ange  et  le  l  ilicti  le  com- 
Maiciit  «ic  petits  cadeaux.  11  écrivit  les  vies  de  Jésus-Chri>t,  de 
lu  bainle  Vierge  et  de  sainte  Cnlherine.  Le  Tasse  tirera  les  lettres 
italiennes  d'une  niisèr»'  si  prctfuiide.  Mais  la  Jémsalem  délivrée- 
n'est  plus  une  œuvre  de  la  Henaissance. 

Michel-Ange.  —  Michel-Ange  (Ii7.*)-1564)  traversa  la 
période  éclatante  et  ti  rrilile  à  la  fois  du  principal  italien.  11 
vécut  assez  pour  voir  dcciiiier,  dans  la  vie  publique  et  l'Eglise, 
dans  les  arts  ot  les  lettres,  la  «lii^riilé,  la  noldesse  (!*;\me,  la 
|>assion  de  la  liberté,  le  sentiment  délicat  de  la  beauté.  11  sur- 
vécut à  toute  une  civilisation  et  put  mesurer  l'abaissement  de 
la  Péninsule.  11  fut  poète  vi  l'un  des  plus  grands  de  son  siècle 
par  la  hauteur  et  l'austérité  de  la  pensée  ;  il  mit  dans  ses  son- 

I.  Sur  roeitTre  arttolique  de  lii«tiet>Aûg«,  comme  pour  Tart  italien,  voir  ci* 
de«s«us,  dwp.  VII. 
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nels,  moins  maniérés  que  coux  de  l^étranjue,  la  gravit»'  alliè:v 
de  Dante,  l'un  des  maîtres  de  son  j^^énio  avec  Savonarole.  Lim 
poésies  qu'il  composa  pour  la  marquise  de  Pcscairc,  Vitlori  i 
Coloona,  sont  d'un  platonisme  subtil,  digne  de  l'école  philoso* 
pliique  de  Florence,  dont  il  avait  recueilli,  dans  sa  jeunesse,  les 
derniers  enseignements.  L'amëre  épigramme  qu'il  écrivit  pour 
les  figures  inachevées,  colossales,  couchées  sur  les  tombeaux 
des  Médicis,  atteint,  ronime  une  sentence,  le  siècle  de  Jules  UI, 
de  rArétin  et  des  CarafTa  : 

«  Il  m'est  doux  de  dormir,  plus  doux  d'être  de  marbre,  tant 
que  durent  la  misère  et  la  honte  :  ne  m'éveille  donc  pas,  do 
grâce,  parle  bas!  » 
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CHAPITRE  II 


LES  GUERRES  D'ITALIE 
Priinière  partie  : 

CHARLES  VIII  ET  LOUIS  XII 
(1495-1515). 


/.  —  L'expédition  de  Charles  VIIL 

L'intrigue  italienne.  —  La  première  guerre  dltalie, 

l'expédition  de  Charles  VIII,  ressemblerait  à  un  roman  de  la 
Table  Ronde,  si  la  politique  des  Etals  ilalions.  la  moins  roma- 
nesque qui  fùl  au  nioiule,  u  y  ni<*'lnit  sou  i«''alisnie.  T/e  roi  Charles 
n  avait  ponit  In  nié  de  Tespiil  |trali(ju(>,  de  ràpn'h''  cl  de  la 
finesse  de  Loiiis  XI.  Tuul  jeune,  peu  lettré,  entouré,  dit  Coin- 
mines,  d'Iiomnies  «  «le  petit  estai  tels  que  Etienne  de  Vers  et 
Brissonnel,  ijui  «  tle  nulle  rhosc  n  avoient  en  expérienee  />,  il 
se  laissa,  dès  1492.  enivrer  •<  ilcs  fumées  et  j^loircs  d'Italie  ».  Les 
rirronstances  les  plus  impérieuses  con.seillaienl  alors  une  orien- 
tation tout  autre  de  la  pc)liti"|uc  franrnise.  du  cùlé  des  Pnys- 
iJas,  tic  l'Alleinap^ne,  de  l'Ani^^lelerre,  de  l'E.spagne  même.  Le 
roi  acheta  cher  sa  liberté  d'action  :  du  cùlé  de  l'Anirleterre,  au 
traité  d'Etaples  (3  nov,  1492),  par  une  «:rosse  somme  d'ai^cnt; 
du  cOlé  de  l'Ëspagne,  au  traité  de  Narbonne  (19  janv.  1493), 
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par  la  rélroeession  de  la  Cerdagnc  et  du  Roussillon;  du  c6té  de 
rAUemagne,  au  traité  de  Senlis  (23  mat  1493),  par  la  cession 
à  Maximilien  de  TArtois,  de  la  Franche-Comté  et  du  Cbaro- 
lais.  Et  il  n*écouta  plus  que  les  voix  qui  rappelaient  au  del& 
des  Alpes.  Le  chef  d*État  qui  avait  si  longtemps  déconseillé  & 
ritalie  l'appel  h  rélrangcr,  et  réussi  à  maintenir  en  un  équilibre 
instable  les  ambitions  et  les  haines  des  princes  italiens,  Lau- 
rent le  Magnilique,  éUii  mort  en  avril  1492.  L'Italie  seiublail 
se  livrer  elle-même  à  quelque  e.xlraonliiiairt'  aventure. 

Le  premier  tentateur  fut  Lmlovir  le  More,  rég-ent  de  Milan.  Il 
se  préparait  à  usurper  la  tyrannie  sur  son  lu  veu  Jeaa-Galéu.s 
Sforza,  uni,  par  son  maria-ro,  à  la  maison  îles  Aragon  de 
Naples.  Ludovic  prétendait  à  l'hégémonie  de  la  Péiinisule,  rêve 
de  tous  les  tyrans  d'Italie  et  de  Venise.  Il  e.\pé<!i;i  au  roi  de  France 
une  ambassade  (jui.  aidée  par  les  barons  iinjolitains  proscrits 
parle  roi  Ferdinand  et  réfiiiriés  en  France,  per^uaila  Charles  VIII 
de  re.vcellenc<'  de  ses  droits  sur  le  royamne  de  Naples,  héritage 
des  princes  angevins,  récemment  conlirmé  à  la  couronne  par 
le  testament  du  dernier  comte  de  Provence»  Charles,  roi  do 
Sicile  ni  fortibus.  L'Italie  méridionale  paraissait  une  étape 
heureuse  pour  la  croisade  contre  le  Turc,  et,  Constantinople, 
une  fois  conquise,  l'entrée  en  Terre«Sainte  n'était  plus  qu'un 
Jeu.  Gènes,  cliente  de  la  Franco  et  vassale  do  Sforza,  favorise- 
rait le  passage  en  Italie.  Innocent  VIII  et  les  banquiers  floren- 
tins prêteraient  la  main  à  toute  entreprise  dirigée  contre  les 
Aragon  :  le  pape,  en  particulier,  devait  souhaiter,  dans  le  Midi 
napolitain,  des  maîtres  plus  respectueux  que  le  roi  Ferdinand 
de  la  vieille  suzeraineté  idéale  du  Saint-Siège.  Venise,  qui 
redonlait  les  Turcs  pour  ses  possessions  et  ses  comptoirs  du 
Levant,  applaudirait  à  l'entrée  des  Français.  Ludovic  offrait, 
d'ailleurs,  à  Charles  YIII,  «  grands  services  et  aides,  tant  de 
gens  que  d'argent  >.  Le  roi  envoya  des  émissaires  au  pape,  à 
Florence  et  à  Venise,  pour  sonder  les  intentions  de  ses  futurs 
alliés.  Cependant,  l'un  des  ambassadeors  de  Ludovic,  Carlo 
Belgiojoso,  demeurait  en  France,  s'habillait  <  à  la  mode  fran- 
çoise  »,  afin  d'entretenir  l'enthousiasme  de  Charles  et  de  sa 
cour.  Innocent  VIII  une  fois  mort  ètBorgia  élu,  l'affaire  prit  un 
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intérêt  plus  grand  encore.  Le  cardinal  Julien  de  la  Bovëre,  que 
Tambition  de  la  tiare  ne  laissait  plus  dormir,  se  mit  à  apitoyer 
Charles  sur  les  maux  de  TÉglise.  Il  fallait»  selon  lui,  con* 
voijuer  un  concile  qui  déposerait  Alexandre  YI.  Le  meilleur 
moyen  de  renverser  le  pape  n'était«il  point  Tentrée  à  Rome 
d'une  armée  française,  chargée  d'exécuter  la  décision  de 
l'Église  œcuménique? 

Tout  le  monde,  d*aUleurs,  en  Italie,  attendait  alors  un  libé- 
rateur. Jean-Galéas  comptait  sur  la  chute  et  le  cb&timent  de  son 
oncle  Ludovic,  Florence  sur  la  fin  des  Hédicis,  les  Napolitains 
sur  Texpulsion  des  Espag^nols,  Savonarole  sur  Texpiation  des 
péchés  de  la  Péninsule.  Tous  les  opprimés,  les  cités  écrasées 
par  Florence,  Pise  la  première,  espéraient  que  le  roi  connaîtrait, 
(Ut  Conimines,  «  les  pitiés  d'Italie  ».  Des  bruits  plus  lointains 
ciicure  vouaient  jus(iu'à  Cliarles  VllI.  Les  siijols  fhrélieiis 
(le  Bayézid  11  ii  atlciidaienl,  disuil-on,  (ju  uii  si,iinal  pour  se 
révolter.  Les  Alltanais,  les  Slaves,  les  Grecs,  tous  les  réfugiés 
amassés  dans  Venise  entretenaient  l'airilalion  ilalienne.  La  route 
(lu  contjut  raut  u'élait-cUt'  [»as  toute  tracée?  I>  Oiiaiilc  àAvlona, 
d'Avlona  à  Constantinoplc,  «  dix  journées  de  inareliands  », 
route  facile,  s(»k>n  Comminos.  qui  ne  soupçonne  rien  des  mas- 
sifs du  Pinde,  voit  déjà  la  TIk  >salie  soulevée,  Scutari  d'Albanie 
emportée  ilès  la  première  heure,  l'n  peu  plus  lard,  il  apprit 
que  les  Vénitiens,  (jui  savaient  s'arran*ier  avec  les  Turcs,  ainsi 
qu'ils  avaient  fait  jadis  avec  les  Byzantins,  avcrlissaienl  secrè- 
tement Bayézid  de  tous  ces  beaux  projets,  véritables  songes  de 
Picrochole. 

I«a  descente  de  Charles  VIII.  —  En  Italie,  Ferdinand 
d'Aragon,  soutenu  par  le  pape,  le  duc  d'Urbin  el  Pierre  de 
Biédicis,  prit  les  devants.  Il  essaya  d'empêcher  par  mer  la  sortie 
des  Français  hors  de  Gènes  et  expédia  vers  la  Lombardie  une 
armée  commandée  par  le  comte  de  Pitigliano  et  Trivulce.  Ils 
ne  purent  s'entendre  el  arrivèrent  trop  tard,  pour  s  opposer  à 
l'invasion.  Ils  se  replièrent  après  avoir  appris  ({ue  le  duc 
d'Orléans  avait  massacré  à  Rapallo,  près  de  Gènes,  les  troupes 
débarquées  par  Frédéric  d^Âragon.  Déjà  Charles  VIII  était 
descendu  des  Alpes  sur  le  Piémont,  par  le  mont  Genèvre,  le 
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2  septembre  1494,  avec  une  armée  très  forte,  c  espouvantable  à 
voir,  dit  Brantdme,  pleine  de  gens  de  sac  et  de  corde,  moschons 
gamemens  escbappés  de  Ja  justice  et  surtout  force  marqués  de 
fleurs  de  lis  sur  Tépaule  ».  Le  roi  menait  à  sa  suite  3600  lances, 
GOOO  archers  bretons,  autant  d'arbalétriers,  8000  arquebusiers 
gascons,  8000  piquiers  suisses,  140  gros  canons,  une  multitude 
de  pièces  légères.  <  Gaillarde  compagnie,  mais  de  peu  d'obéis- 
sance. >  Cette  belle  armée  manquait  de  tout  :  de  bons  officiers, 
d'argenl  comptant,  de  tentes  et  de  pavillons.  Blanche,  régente 
de  Piémont,  ouvrît  ses  forteresses  au  passage  des  Français.  A 
Turin,  la  duchesse  fit  représenter,  sous  les  yeux  du  roi,  les 
«xploils  de  Charlemagne  et  lui  donna  un  cheval  de  guerre. 
L'armée  s'arrêta  à  Asti,  qui  appartenait  au  duc  d'Orléans. 
Ludovic  le  More  envoya  à  Charles  quelques  dames  milanaises 
chargées  de  lo  rendre  sourd  uiix  supplications  d  Isafielle 
d'Aragon,  femme  du  malheureux  Galéas.  Le  roi  fut  iitloiiit  d(? 
la  petite  vérole,  et  Jeaii-Galéas  mourut  inopinénicnl  do  la  [chre 
attosituatn,  maladie  ou  le  poison  était  |)hi.s  dangereux  que  la 
fièvre.  Ludovic  devenait  ainsi,  en  réalilé,  duc  de  Milan,  !«>  (ils 
dr  l  ialéas  ayant  peu  d'avenir  à  côté  il  un  tel  p'rand-onck'.  Maître 
incontesté  de  la  Lomhardie,  il  jugea  des  lors  inutile  l  inlerven- 
tion  française  et  se  mil  à  ronspircr  contre  l'hôte  (ju'il  avait 
appelé  en  deçà  des  Alpes.  IJ  autre  part,  le  duc  d Orléans,  le  pajie, 
Alphonse  II  d'Aragon,  qui  venait  de  succéder  à  Ferdinand,  intri- 
guaient sourdement  à  la  fois  contre  Charles  et  contre  Ludovic. 
Pierre  de  Médicis  était  prêt  à  s'entendre  avec  n'importe  quelle 
ligue  contre  le  roi.  Celui-ci,  à  peine  convalescent,  visité, 
escorté,  surveillé  par  Ludovic,  prit,  par  Casai,  Pavie  et  Tlai- 
i^ance,  la  route  qui,  à  travail  TApennin,  devait  le  conduire  en 
Toscane.  Montpensier,  envoyé  en  éclaireur,  déblayait  le  chemin 
par  le  col  de  la  Cisa,  emportait  les  petites  citadelles.  Le 
^  octobre,  le  roi  descendait  à  PontremoU.  U  mardia.  par 
la  Lunigîane,  vers  Sarzana  et  Pietrasanta.  Pierre  de  Médicis, 
aans  demander  à  la  Seigneurie  florentine  les  pouvoirs  néces- 
saires pour  traiter,  accourut  au-devant  de  Charles  VIII  et  lui 
livra  l'entrée  de  Florence  et  de  toutes  ses  places  jusqu'à 
Livourne  et  Pise.  Dans  le  même  temps,  les  troupes  françaises 
Bmitt«teiMis.iv.  4 
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et  ducales  s^aTsnçaient  en  Romagoe  sur  les  lenres  pontificales 
contre  le  duc  de  Calabre.  Le  6  novembre»  Ludovic  reparlait 
pour  Milan,  puis  il  rappelait  ses  contingents  de  Toscane  et  de 
Romagne,  recevait  les  félicitations  et  les  propositions  de  plus 
en  plus  précises  du  pape  et  d'Alphonse  II;  dès  le  2  décembre, 
le  plan  d*une  ligue  se  formait  entre  TEspagne»  Milan,  Venise, 
Naples  et  le  Saint-Siège. 

L'avant-garde  française  entra  dans  Florence,  tandis  que  le 
roi  prenait,  pour  se  rendre  à  Pise,  la  route  de  Lucques.  Les 
Florentins  s'émurent  en  voyant  les  commissaires  de  la  Sei- 
gneurie marquer  à  la  craie  les  portes  des  palais  réservés  aux 
seigneurs  de  la  suite  de  Charles,  pour  qui  l'on  préparait  le  palais 
Médicis.  Le  peuple,  excité  par  les  prédications  de  Savoriarole, 
encouragé  lacilemenl  par  la  Seigneurie,  se  souleva  le  9  no- 
vemltro  conUc  Pierre,  reolrc  la  veille  de  .sa  mission  au  camp 
français.  Au  vieux  cri  :  Popolo  e  llfierlii!  il  cliassa  le  lyraii,  qui 
s*enfuit  à  cheval  par  la  porte  San  liallo,  tandis  qu'on  pillait 
li's  maisons  des  amis  de  Médit  is.  avec  un  lel  zèle  que  les  pierres 
même  furent  enlevées.  Pielio  (^apponi  prit,  en  qualité  de  gon- 
faloaier,  le  gouvernement  de  Florence. 

Ce  jour  môme,  Charles  entrait  à  Pise  où  I  allendaienl  les 
scènes  les  plus  patliéliijiu  s.  Il  vit  des  Pisans  jeter  à  l  Arno  le 
lion  de  Florence  en  criant  :  Lihertà!  Les  dames  et  les  HUcs 
nobles  vinrent  embrasser  ses  genoux,  le  suppliant  d'arracher 
pour  toujours  Pise  à  la  tyrannie  de  ses  voisins.  Savonarole  et 
les  ambassaileui  s  n(u«  nlins  se  présentèrent  au  roi.  Le  domini- 
cain salua  celui-ci  du  titre  de  grand  ministre  de  la  sagesse 
divine;  il  implora  sa  clémence  en  faveur  de  Florence.  Quelques 
Jours  plus  lard,  Charles  pénétrait  «  la  lance  sur  la  cuisse  ».  en 
signe  de  victoire,  dans  la  métropole  toscane.  Peu  s'en  fallut 
<ju'il  ne  dût  tirer  l'épée  pour  réduire  la  ville  qui,  redoutant  le 
pillage,  prenait  une  attitude  menaçante.  On  faisait  courir  le 
bruit  dune  restauration  médicéenne  par  le  bras  de  la  France; 
on  réveillait  dans  l'esprit  de  la  populace  l'horrible  souvenir  des 
Vêpres  siciliennes.  Le  24  novembre,  on  jeta  des  pierres  aux 
Suisses  et  le  sang  coula.  Le  traité  entre  la  Seigneurie  et  le  roi 
ne  fut  signé  qu'avec  les  plus  grandes  difficultés.  Le  chiffre  de 
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]*iiidemni(é  de  guerre  fat  abaissé  i  130000  florins.  Gapponi  avait 
(lit  aa  roi  :  c  Si  tous  sonnez  yos  trompettes,  nous  sonnerons 
nos  cloches.  »  Savonaroie  s'agitait  et  priait  Charles  de  s*en 
aller.  Le  28  novembre,  le  roi  reprenait  sa  marche  vers  Rome. 

Ii*entrée  A  Rome.  —  LMnvasion  française  s*avança  dès 
lors  sans  encombre  jusqu'à  Rome.  Le  roi  était  précédé  par 
Tannée  de  Montpensier;  il  rallia  en  chemin  les  troupes  qui 
venaient  d'opérer  en  Romagne  sous  les  ordres  de  d'Aubigny. 
Son  entrevue  avec  les  Siennois  fut  cordiale.  «  Votre  ville 
appartient  i  la  Vierge,  dit-il  aux  magistrats,  je  veux  donc  la 
laisser  intacte.  >  De  Sienne,  il  se  rendit  iViterbe.  Alexandre  VI, 
sentant  approcher  ce  dangereux  pèlerin,  remplissait  de  vivres 
et.de  munitions  le  château  Saint^Ange  et  suppliait  par  dépèches 
toutes  les  puissances  de  l'Italie  et  de  l'Enrope,  le  Turc  compris, 
de  le  protéger  contre  la  France.  Alphonse  de  Naples,  le  plus 
intéressé  de  tous  les  princes  de  la  chrétienté  au  salut  du  pape, 
fut  le  seul  qui  se  mil  en  mouvemenl  :  le  10  ilécembre,  on  vit 
entrer  daus  Rome  le  duc  de  Calabre,  avec  55  escndrons  et 
5UÛÛ  liuimues  de  pied.  Mais  tous  les  petits  tyraii.s  de  la 
llomagne  avaient  traité  avec  le  roi;  1  Italie  ne  trouvait  ponil 
la  situation  assez  claire  pour  preudi*'  parti;  les  éclainuirs  fran- 
çais chevauchaient  dans  les  Praii.  sous  les  fenêtres  du  Vatican; 
tout  le  territoire  ponliOcal,  entre  le  Tibre  et  la  Méditerranée, 
était  oeeupé  par  les  troupes  de  Charles  VIII:  à  Rome,  les 
Colonna  proclamaient  le  roi  seii^neur  du  royaume  de  saint 
Pierre.  Alexandre  VI  se  résolut  brusquement  à  capituler,  à 
renvoyer  les  troupes  aragonaises  et  à  recevoir  le  nouveau 
Cyrus.  11  s'enferma  au  Vatican  avec  sa  garde  espagnole,  fit 
garder  le  Borgo  par  un  millier  de  chcvau-légers  et  abnifdiHHHi 
aux  Français  tous  les  quartiers  de  la  rive  gauche  du  Tibre. 

Le  31  décembre,  vingt-quatre  heures  avant  le  moment  conr 
venu,  Charles  VIII  s'avança  de  Ponte-Molle,  rencontra  le  cha- 
pelain Rprchard  qui  se  rendait  au  camp  pour  régler  le  céré- 
monial de  l'entrée,  et  atteignit,  à  la  nuit,  la  Porte  du  Peuple. 
L'armée  défila  à  la  lueur  des  torches,  saluée  des  cris  : 
Francial  CoUmnal  Vinculal  (Rovere),  sous  la  pluie  battante, 
l'infanterie  d'abord,  puis  l'artillerie,  enfin  le  rot,  au  milieu  de 
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sa  garde,  avec  huil  cardinaux.  Il  descendit  au  palais  de  Saint- 
Marc,  où  il  Boapa,  sous  les  yeux  de  Burchard,  plaisantant  avec 
ses  chevaliers  et  c  les  caressant  sous  le  menton,  toutes  choses 
qui  montrent,  dit  un  témoin,  que  c*est  un  roi  doux  et  humain  >. 
Cependant,  les  soldats  prenaient  leurs  logements,  un  peu  au 
hasard,  dans  les  palais  et  les  maisons.  Quand  Burehard  rentra 
chez  lui,  il  trouva  des  garnisaires  installés  dans  son  apparte- 
ment, ses  mules  dehors,  à  la  pluie,  et  les  chevaux  des  Barbares 
mangeant  son  foin  :  Fenum  meum  consumsbanlt  II  retourna, 
très  ému,  au  palais  de  Saint-Marc  et  obtint  du  roi  un  ordre 
d*expulsion. 

Pendant  dix-huit  jours,  Alexandre  VI  chercha  à  éluder  la 

signature  du  traité  qui  impliquait  la  déchéance  politique 
momentanée  du  Saint-Siège  en  face  de  rilalie.  La  fraction  du 
Sacré-CoUèjïe  qui  lui  élail  hostile  poussail  ardemment  le  roi  à 
proclamiT  la  déposition  du  pontife;  mais  Charles  VIII,  préor- 
ciii)c  (riiik-rôls  exclusivement  politiques,  souUaitait  siirlm.L 
ohlriiir  de  son  hiMc  l'investiture  du  royaume  de  Naples 
Alexandre  se  rofuiriail  sans  < esse  au  Saint-Ange,  fcij^Miaît  de 
longues  syncopes  à  quclfiup  iiiounnit  «léliraf  des  nri:oriations, 
anuisait  le  roi  par  des  cortèges  chevaleresques  ou  des  messes 
ponliiieales.  Charles  hatfait  monnaie,  s'intitulait  empereur, 
s'allribuail  la  haute  et  la  ijasse  justice  dans  Rome,  pendait  hv> 
sujets  du  saint-père,  touchait  les  é(  rouelles.  Le  28  janvier  1405, 
il  quitta  Home,  emportant  avec  lui  deux  otages,  le  (ils  du  pape, 
César,  et  le  frère  du  sultan,  Djem,  mais  non  point  la  couronne 
de  Naples. 

La  conquête  de  Naples.  —  A  Vellelri,  César  Borg-ia  se 
glissa,  déguisé  en  palefrenier,  hors  du  camp  français  et  s'enfuit 
à  Rome.  L  i  marche  de  l'invasion  se  poursuivait  avec  une 
étonnante  facilité.  Les  seigneurs  livraient  leurs  ch&teaux.  Les 
villes  envoyaient  leurs  clés  à  trente  milles  en  avant  de  leurs 
portes.  Alphonse  II  abdiquait  misérablement;  Ferdinand  II, 
son  fils,  s'avança  avec  une  armée  jusqu'aux  défilés  de  San<Ger- 
mano,  en  vue  du  Mont^Gassin.  Mais  ses  capitaines,  Trivulce  en 
Idte,  passaient  aux  Français,  les  Orsini  lâchaient  pied,  la  popu- 
lace de  Naples  se  soulevait  et  saccageait  le  palais  royal.  For- 
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dÎDuid  délia  ses  deinieni  servileurs  du  sennent  de  fidéHié  et  se 
relim  à  lechia.  Cinq  mois  aprbs  son  départ  de  Fiance,  Char- 
les Vni  entrait  dans  Naples,  acclamé  par  la  foule»  exalté  en 
Ters  et  en  prose  par  les  Ûttéraleurs  aux  gages  des  Aragon.  Il 
portait  le  manteau  impérial,  et  tenait  en  main  le  globe  d*or. 

Naples  endormit  et  gâta  ses  nouveaux  maîtres.  «  Ce  paradis 
lerrcstre  »,  ainsi  (jue  l'appelait  dans  ses  lettres  le  caitliiial 
Bri»  iMiiiof,  fui  la  (  '.apoue  de  ce  candide  Annihal.  Les  chevaliers 
du  roi  se  ruèrent  à  la  riir<^n  et  firent  main  bas»se  sur  tout,  juri- 
dic  tioiis,  litres,  charges  de  cour,  iivï>  productifs.  Charles  V!IT, 
tout  en  préparant  mollement  sa  croisade  contre  le  Turc,  ne  son- 
geait plus  qu'aux  fêles  et  aux  tournois.  Le  mécontenlement  do 
toutes  les  classe?  du  royaume  grandissait  sans  qtt*ii  s  en  aper- 
çût. Déjà  Naples,  habituée  à  tous  les  jougs,  r^fretlait  les 
Aragon.  Déjà  Ferdinand  le  Catholique  s'engageait  à  secourir  la 
dynastie  proscrite.  I4*6mpereur  Maximilien  s'irritait  des  préten- 
tions impériales  du  roi  de  France;  enfin  Tltalie,  si  lestement 
traTersée  et  conquise,  s'apprêtait  sournoisement  à  contrecarrer 
les  projets  de  son  conquérant. 

Philippe  de  Gammines  à  VcntM.  — Dès  le  début  de  Tex- 
pédition,  Charles  VDI  avait  envoyé  à  Venise,  en  qualité  d*am-  {y^L^  >>v»'«^ 
J>as^adeu^.  le  familier  de  Louis  XI,  l'hilippe  de  Comniiues.  yxïw.^'i- • 
L'historien  tliplomalc  devait  surveiller  de  prî»s  la  diplomatie  de 
toute  ritalie.  L'idée  était  excellente,  Venise  élanl.  de  toute  la 
IV'ninsuîe,  grâce  à  ses  traditions  de  politique  constante,  mise 
au  service  d'un  gouvernement  impersonnel,  le  posie  le  plus 
IsTornlde  pour  lûen  juger  des  intérêts  permanents  ou  transi- 
toires des  princes  italiens.  Aucune  ligue  ne  s'était  formée,  depuis 
longtemps,  où  Venise  ne  complAt  pour  beaucoup.  Par  ses  ora- 
teurs si  avisés,  d'une  si  spirituelle  curiosité,  elle  tenait  dans 
ses  mains  le  fil  de  toutes  les  intrigues.  Par  malheur.  Corn- 
mines,  si  fin  qu'il  fût,  n  avait  point  hïi  son  éducation  de  poli- 
tique italienne.  La  façon  même  dont  il  entend  certains  termes 
d'art  militaire  italien  montre  toute  son  inexpérience.  Il  entrait 
dans  un  monde  étrange,  inconnu,  d'aspect  presque  bj^antin, 
Irès  séduisant,  et  s'y  trouva  d'abord  plus  étonné  que  les  cheva- 
liers de  son  rui  à  la  vue  de  Rome  ou  de  Naples.  A  Vérone,  à 
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Yicence,  à  Padoue,  on  l'accueillit  avec  «les  mnrciiios  de  ^rand 
respect,  en  l'honneur  de  son  roatlre.  Sur  les  preinièi  es  lufrunes, 
«  yingt-cinq  gentilshommes»  bien  et  richement  habillez  et  de 
beaux  draps  de  soye  et  escarlate  »,  ratlendaient  pour  l'escorter 
jusqu'au  seuil  de  Venise;  là,  il  trouva  «  d'autres  gentilshommes 
et  avec  eux  les  ambassadeurs  des  ducs  de  Milan  et  de  Ferrare  ». 
On  lui  fit  des  discours,  puis  le  cortège  monta  sur  des  bateaux 
plats,  drapés  de  satin  cramoisi,  Commines  élani  assis  entre  lei 
deux  ambasiodeurs;  <  qui  est  l'honneur  dltalie  que  d'être  au 
milieu.  »  De  là,  par  le  grand-canal,  dont  les  splendeurs  Tébloui- 
rent,  il  fut  conduit  en  cérémonie  jusqu  à  SainMreorges.  Il  se 
hàle,  &  ce  moment,  de  nous  apprendre  que,  chez  les  Véni> 
tiens,  la  religion  est  plus  grave  que  partout  ailleurs,  «  et  que 
Dieu  les  a  en  aide,  pour  la  révérence  qu'ils  portent  au  service 
de  rÉglise  »  :  remarque  qui  témoigne  d'une  réelle  candeur. 

Le  lendemain,  il  était  reçu  |iar  le  doge,  «  homme  de  bien, 
sage  et  bien  expérimenté  aux  choses  d'Ilalie  et  douce  et  aimable 
personne  ».  On  lui  fit  visiter  le  palais  de  Saint-Marc,  admirer 
«  les  planchez  richement  dorez  et  les  licts  et  ostevens...  l'église 
de  Saint-Marc,  la  plus  belle  et  riche  chapelle  du  monde... 
toute  faite  de  musaicq  en  tous  endroicts  ».  On  ne  lui  é]iar^na 
aucune  des  curiosilés  du  trésor,  rubi^,  éinrraudes,  agates,  amé- 
thystes; on  lo  piuiiicna  à  l'ai'senal,  cl,  pendant  huit  nioi<>.  on 
1  (  tounlil  tle  fêtes,  de  banquets,  de  promenade»  en  gondole  et 
de  conreris  de  musi<|ue. 

(!(»ininiiM's  .ivail  icrii  <lc  sou  niaitrela  niis.sion  j)iét  i>c  do  con- 
clure une  uHiaiii  r  avec  la  république.  Il  otTril  à  la  Seigneurie 
Brindisi  et  Otranlc,  à  jdoixlie  sur  l;i  «oiuiuélo  du  Napolitain,  et 
flfs  postes  avantageux  en  Orient,  après  ba  (oiujiiéle  de  Cons- 
tantinople.  La  Seigneurie  répondit  qu'elle  élait  hi  servante  du 
roi,  mais  qu'elle  ne  voulait  point  «i  qu'il  achetât  leur  amour  », 
que,  d'ailleurs,  elle  avait  peu  d'envie  de  se  mettre  en  guerre  ;  elle 
ne  cactiait  p<unt  les  menées  d'Alphonse  d'Aragon  en  vue  d'une 
union  avec  la  Sérénissime;  elle  laissa  même  voir  à  Commines 
l'ambassadeur  de  Bayézid  11,  chargé  des  intérêts  du  saint-père, 
qui  poussait,  de  son  Coté,  les  Seigneurs  à  se  déclarer  contre 
Charles  VIU.  Ludovic  le  More,  en  son  nom  et  en  celui  do  Pierre 
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de  Médicis,  avisait  Venise  de  ne  se  point  inquiéter,  que  lui  il 
savait  bien  «  la  façon  de  renvoyer  le  roi  ».  Les  Seigneurs  «  à 
chacun  faisaient  bonne  réponse  ».  Le  roi  Catholi<)ue  et  l'Ëmpe* 
reur,  à  leur  tour,  envoyaient  des  ambassades.  Commines,  bien 
informé  de  toutes  ces  allées  et  venues  do  tàcheux  augure  et 
devinant  qu'une  coalition  contre  Charles  VIII  éhût  dans  Tair, 
tenta  de  séduire  les  représentants  de  Ludovic  et  de  les  convertir 
aux  intérêts  français  :  ils  lui  jurèrent  qu*ils  étaient  les  meilleurs 
amis  du  roi  de  France.  Goromînes,  mal  convaincu,  s  adressa 
alors  à  la  Seigneurie  et  Tinterrogea  sur  la  ligue  dont  on  parlait 
sans  aucune  géne  autour  de  lui.  €  Ils  me  firent  retirer,  et  puis 
quand  Je  revins,  me  dit  le  duc  (le  doge)  que  je  ne  devois  point 
croire  ce  que  Ton  disoit  par  la  ville,  car  chacun  y  cstoit  en 
liberté  et  pouvoit  chacun  dire  ce  qu'il  vouloit  :  toutefois,  ils 
navoiont  jamais  pensé  faire  ligue  contre  le  roy,  ne  jamait  oui 
parler  :  mais  au  contraire,  ils  disoient  faire  ligue  entre  le  roy 
rt  les  deux  autres  ro)s  (Espagne  et  Empire)  et  toute  l'Italie,  et 
qu'elle  fût  contre  leJil  Turc.  » 

Les  Seigneurs  alloreiil  jus(ju'à  cxposor  a  Commines  les 
rlauscs  principales  df  ce  traité  d'alliance,  puis,  tout  aussitôt, 
ils  lui  liront  leurs  doléances  au  sujet  des  places  remises  à 
Charles  par  le  papp  et  par  Floroin  c,  so  plaisriiant  de  l'insatiaMe 
ambition  du  conquéranl.  île  sou  insouciance  à  lïirard  de  la 
croisade,  du  danirer  que  la  possession  d'Asti  par  le  duc  d'Or- 
léans faisait  courir  à  l  Élal  de  Milan.  «  !)(>  toul  j'avertis  le  roy 
et  eus  maigre  réponse.  »  Quand  ils  apprirent  l'entrée  à  Naples, 
les  Seigneurs  mandèrent  de  nouveau  l'historien  en  leur  pré- 
sence :  !<>  doge,  «  qui  esloit  malade  de  la  colique,  me  conla  ces 
nouvelles,  de  visage  Joyeux,  mais  nul  en  la  compagnie  ne  se 
savoit  feindre  si  bien  comme  luy;  les  autres,  très  effrayés, 
airoient  la  teste  appuyée  entre  leurs  mains  ». 

Cependant,  parmi  toutes  ces  comédies,  la  ligue  italienne 
était  définitivement  formée,  grâce  àTaction  énergique  des  émis- 
saires de  Ludovic.  Commines,  effaré,  expédiait  la  mauvaise  nou- 
velle au  roi  et  au  duc  d*0rléans,  i  Naples  et  à  Asti.  Un  diplo- 
mate plus  exercé  à  la  pratique  des  choses  dltalie  eût  prévu 
Tintrigue  dès  le  premier  jour.  La  Seigneurie,  d'ailleurs,  ne  mit 
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point  Taffaire  sous  le  boisseau.  Elle  eonvia  le  conseiller  de 
Louis  XI  à  son  audience,  pour  Itii  foire  part  des  résolutions 
prises  entre  Venise,  Milan,  le  pape,  VBmpereur  et  le  roi  Calho- 
lîque,  résolutions  euTeloppées,  U  est  Trai,  en  un  langage  assez 
vague  :  défense  de  la  chrétienté  contre  le  Turc,  défense  de 
l'Italie,  salut  des  Etals  italiens.  «  El  avoieiil  les  Icstfs  hnulcs, 
faisuieal  botine  chère.  »  Puis,  les  ambassadeurs  de  la  lii^Mie. 
en  quarante  Imteaux,  au  son  des  musiques,  défi l«  i cul  iiuiinjuc- 
nieut  M)us  les  fenêtres  de  Coinmim  b,  qui,  eclir  lois,  n'élait  jiuinl 
de  la  fêle.  L'orateur  de  Milan  foiiinil  de  ne  le  pas  reconnaître. 
Le  soir,  les  clochers  de  Venise  furent  illuminés  et  Commines. 
très  déconfit,  se  promena  seul  en  gondole,  le  long  des  palais  oti 
l'on  banquetait  joyeusement,  et  où  personne  no  Tayait  plus 
invité.  Le  jour  de  Pâques  fleuries,  la  ligue  fut  publiée  au  milieu 
de  grandes  réjouissances,  processions  et  mystères  dramatiques. 
Cette  nuit-là,  l'envoyé  de  Charles  VIU  reçut  dans  sa  chambre 
la  visite  mystérieuse  d'un  Turc,  représentant  du  sultan,  con- 
duit par  un  Grec,  qui  s'entretînt  quatre  heures  avec  lui,  «  et 
avoit  grande  envie  que  son  maître  fût  nosfre  amy  ».  Était-ce  un 
piège  de  la  Seigneurie  vénitienne  tendu  au  diplomate  fran(;ais? 
Celle  cnlrcvue.  à  laquelle  Coiniuines  semble  n'attacher  aucune 
sérieuse  imporlance,  a'eul  |)oiut  de  suite.  Notre  iuslorien 
n'avait  plus  rien  à  observer  dans  la  république  sérénissime.  U 
prit,  sans  eseoric  oflicieile,  la  route  de  Florence,  où  il  attendit 
le  retour  du  roi. 

Retraite  de  Charles  Vm  :  bataille  de  Fornoue.  — 
Charles  Vill,  sentant  toute  l'Italie  conjurée  contre  lui,  menacé 
par  TEspagne  en  Sicile  et  sur  les  Pyrénées,  en  danger  de 
perdre  les  passages  des  Alpes  par  rentente  de  FEmpire  et  do 
Ludovic  le  More,  inquiet  des  dispositions  de  plus  en  plus  équi* 
voques  des  Napolitains,  se  résigna  au  retour  en  Fiance.  La 
mort  du  sultan  Djem  (25  février)  lui  enlevait  d'ailleurs  sa  meil- 
leure chance  de  succès  dans  une  croisade  contre  Bayédd.  U 
cacha  cette  mort  le  plus  longtemps  qu'il  put  :  mais  Venise  en 
était  sur-le-champ  informée  et  s'empressait  de  faire  part  au 
Grand-Seigneur  de  cet  heureux  événement.  Le  20  mai  1 4"J5,  il 
quitta  iN'aplcs.  Il  y  laissait,  à  litre  de  vice- roi,  avec  iOUO  hommes. 
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Gilbert  de  Montpeosier,  c  bon  chevalier  cl  hanly,  écrit  Com- 
mines,  mais  peu  sage;  il  ne  se  levoit  qu'il  ne  fût  midi  ».  D'Au** 
bigny  restait  comme  gouverneur  en  Calabre;  d'autres  seigneurs 
demeuraient  en  quelques  postes  importants,  à  Manfredonia,  à 
Tarente,  à  Aquila.  Le  roi  confiait  imprudemment  aux  Golonna, 
tout  prêts  à  la  trahison,  une  trentaine  de  villes  et  de  châteaux. 
Il  ramenait  à  sa  suite  environ  7000  hommes.  A  rapproche  des 
Français,  le  27  mai,  Alexandre  VI  avec  presque  tout  le  Sacré* 
Collège,  escorté  par  des  gardes  vénitiens  et  milanais,  se  mit  en 
route  {tour  Orvieto,  d'où  il  se  rendit  à  Pérouse.  Après  deux 
jours  do  repos  à  Rome,  Charles  se  dirigea  sur  Sienne.  Il  reti- 
rait ses  garnisons  de  Tenacine,  de  Civita-Vecchîa,  de  Vilerbe. 
A  Sienne,  le  13  juin,  il  retrouva  Gommines  qui  lui  apportait  les 
dernières  prophéties  de  Savonarole,  et  la  nouvelle  des  arme- 
ments de  mer  et  de  terre  de  Venise.  A  Poggibonsi,  le  roi  ren- 
contra le  fougueux  dominicain  et  se  confessa  à  lui.  Savonarole, 
hanté  }iar  l'idrc  île  la  réforme  tie  l'Église,  lui  reprocha  amère- 
lueut  lie  n'avoir  |)oinl  purifié  Home  et  déposé  lo  jia|>c  Borg^ia. 
A  Pise.  sollicité  ardemment  j)ur  les  mairislralii  «le  souslraire 
iléliiiilivcmenl  la  ville  par  un  bon  Iraité  à  la  suzeraineté  île  Flo- 
leiice,  il  fit  de  belles  promesses,  mais  se  refusa  à  rieu  coiu  lure. 
De  Pise,  il  marctia,  par  Lucques,  sur  Puiilremoli ,  qu'occu- 
paient les  Milanais.  Trivulce  et  Gié,  envoyés  en  avant,  prirent 
la  citadelle  sans  couj)  férir,  et  malgré  la  capitulation,  laissèrent 
massacrer  et  brûler  la  ville  par  les  Suisses.  Charles  repassa 
par  le  col  de  la  Cisa.  Il  se  proposait  de  gagner  par  la  vallée  du 
Taro,  la  plaine  lombarde,  atin  de  donner  la  main  au  duc  d  Or- 
léans, qui  était  dans  Novarc.  Mais  au  pied  même  de  l'Apennin, 
près  de  Fornoue,  il  se  heui  ia  contre  l'armée  do  la  ligue. 

La  plupart  des  confédérés  avaient  manqué  &  leurs  engage* 
mcnts.  Maximillen  et  Ludovic  n'avaient  envoyé  que  quelques 
poignées  d'hommes.  Venise  seule  s'était  exécutée  loyalement; 
sa  cavalerie  épirote  et  dalmale,  ses  Esiradiots,  parmi  lesquels 
l'Albanais  Mercure  Bouas,  les  troupes  levées  çà  et  là  par  les 
nobles  vénitiens  ou  lombards,  formaient  un  contingent  d'en- 
viron 40000  combattants,  commandés  par  François  de  Gon* 
zague,  marquis  de  Mantoue.  L'armée  française,  épuisée  de 
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fàtigue,  demanda  le  passage  et  des  irime  à  acheter  aigeol 
comptant.  Les  Italiens  refusèrent  et  il  fallut  se  battre,  snr-le- 
champ,  sur  toute  la  ligne,  de  Tavant^garde  aux  bagages. 
Ce  fut  le  combat  le  plus  désordonné.  On  en  vint  aux  mains, 

une  fois  les  lances  brisées,  corps  &  corps,  en  grande  confusion. 
lA^  masses  (l";iniios  linMit  leur  office,  comme  au  temps  féodal, 
bien  mieux  (jue  la  mousquelcric  et  l'arlillerie.  Les  hallebanlos 
des  Suisses  enfoncèrent  les  lignes  de  l'infanterie  ilaliennc  t  l. 
Trivulce  ayant  ou  \"u\ôo  iniremouse  J'aLaudonner  les  !iaii.ii:t>s, 
les  Estradiols  de  Venise  se  mirent  au  pillaïre.  «suivis  par  les  fan- 
tassins de  rindépendance  italienne  et,  tandis  qu'ils  défonçaient 
chariots  et  corPres,  l'armée  do  Cliarles  VIII  passa.  11  y  eut,  de 
part  et  d  autre,  3S(H)  morts,  selon  Gommines.  Les  chroniqueurs 
ne  s'accordent  pas  sur  le  temps  que  dura  rengagement  :  quinze 
heures,  selon  les  uns,  deux  et  même  moins  selon  les  autres. 
Ce  dernier  chiffre  est  le  plus  vraisemblable.  Ce  fut  une  mêlée 
violente  où  la  furie  francise  vint  à  bout  très  vile  de  troupes 
mal  disciplinées  (6  juillet).  Les  Italiens  chantèrent  victoire.  Le 
duc  de  IGlan  fit  élever  une  chapelle  sur  le  champ  de  bataille;  le 
marquis  de  Mantoue  bâtit  une  église  dans  sa  capitale;  Bologne 
sonna  ses  cloches;  Venise,  Milan  et  Florence  firent  des  proces- 
sions d'actions  de  grâces. 


//.  —  Les  guerres  de  Louis  XIL 

Conquête  du  Mllanalg.  —  Louis  Xll,  à  peine  ronronné 
(1498),  reprit  Faventure  italienne.  A  titre  d'héritier  de  Valen- 
line  Visconti,  sa  grand*mère,  il  prétendait  au  Milanais, 
usurpé  par  les  Sfèna.  Comme  roi  de  France,  il  revendiquait 
le  Midi  napolitain,  possédé  longtemps  par  les  Angevins, 
conquis  pour  quelques  mois  par  Charles  VIII.  Les  haines 
étemelles  des  États  italiens  entre  eux  lui  rouvrirent  l'accès  de 
la  Péninsule.  Venise,  au  traité  de  Blois,  s'engageait  envers 
lui  à  altajfuer  Ludovic  le  More,  au  prix  de  la  cession  de  Cré- 
mone et  de  la  Glnera  d'Adda.  Le  pape  Alexandre,  que  l  in- 
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vasion  «le  Cliarîès  avait  si  fort  ciTrayé  et  qui  abandonnait  alors, 
tlans  sa  politique  de  familh».  les  Sforza  \)ouv  les  A  ration,  accor- 
dait au  roi  toute  licenco  vu  Lornbardie  en  échaiii;*'  «lu  duché  do 
Valentinois  ocJroyô  à  César.  Au  printemps  de  liDU,  Trivulce, 
le  coodotUerc  terrible  qui  égorgeait  les  prisonniers  de  ses 
propres  mains,  rouvrit  la  campagne  pour  la  France  contre  le 
duc  de  Milan,  son  ancien  seigneur,  qui  le  (it  alors  pendre  en 
efÛgie.  Le  duc  de  Savoie  favorisait  le  passage  et  promettait  un 
contingent.  Trivulce  emporta  Torlona.  L'armée  lombarde  S3 
débanda,  le  peuple  de  Milan  fit  une  émeute,  l'Empereur  et  le 
roi  de  Naples  fermèrent  l'oreille  aux  supplications  du  More. 
Celui-ci,  abandonné  de  toute  Tltalie,  après  avoir  mis  en  sûreté 
ses  enfants  et  son  trésor  sous  la  garde  de  son  frère,  le  cardinal 
Ascanio,  s'enfuit  en  Tyrol  par  Gôme  et  la  Valleline.  En  vingt 
Jours,  le  MUanais  tout  entier  était  acquis  à  la  couronne  de 
France.  Louis  XII  vint  alors  organiser  la  conquête.  Au  Conteii 
uerett  instrument  de  tyrannie  à  la  modo  italienne,  il  substitua 
une  sorte  de  sénat,  organisé  sur  le  modèle  du  Parlement,  et 
investi  du  droit  de  suspendre  Texécution  des  décrets  royaux 
contraires  aux  intérêts  du  pays.  Mais  en  même  temps,  il  livrait 
la  Lornbardie  au  despotisme  militaire  de  Trivulce,  créé  maré- 
chal, et  dont  les  apostasies  étaient  un  sujet  de  scandale  mémo 
pour  SCS  compatriotes.  Ludovic  fil  un  mouvement  oiïensif 
vers  Milan  avec  10  000  Suisses  :  le  peuple  se  souleva  de  nouveau 
et  obligea  Trivulce  à  se  rclii  er.  Louis  \I1  aciiela  la  tralii«;an 
des  capilaiue;>  »lu  Juc,  ([ui  fut  pris  au  moment  où  il  se  sau\ail, 
déffuisé  en  moine.  Le  roi  l'envova  mourir  au  cluUeuu  de 
Loches. 

Trivulce,  maître  de  Milan  pour  la  seconilo  fois,  retourna 
<  litre  les  Français  de  son  armée  le  régime  de  terreur  qui 
lui  était  propre.  11  faisait  pendre  par  douzaines  des  soldats  et 
même  des  chevaliers  pour  des  délits  minimes,  une  j)oule  volée, 
une  jeune  fille  embrassée  dans  la  rue.  Le  roi  dut  le  remplacer 
par  le  cardinal  Georges  d'Amboise,  qui  inaugura  pour  le  Mila- 
nais  la  servitude  modérée.  Les  Suisses,  en  se  retirant,  s'empa- 
rèrent de  Lugano  et  de  Bellinzona,  Tune  des  clés  de  l'Italie, 
qu'ils  tiennent  encore  aujourd'hui. 
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Conquête  du  royaume  de  Naples.  —  La  politiquo  anli- 
ilalionnc  d'Alexandre  VI  ramena  dans  le  Midi  les  années  de 
la  France.  Les  Borgia  cl  le  roi  unirent  leurs  iulérèls  :  César 
recevait  pour  la  conquête  de  la  Romagne  des  contingents  fran- 
çais; Louis  XII  signait,  sous  les  auspices  du  pape,  avec  Fer- 
dinand !<'  Catholique,  le  traité  de  Grenade  (1500),  (railé  secret 
de  partage  du  royaume  de  Naples  :  la  France  s'attribuait  Naples. 
la  Terre  de  Labour  elles  Abruzzes;  l'Espagne,  la  Pouille  et  la 
Calabre.  D'Aultli^ny  commandait  l'armée  française  qui,  partie 
des  terres  de  l'Église,  emmenait,  comme  capitaine,  César  Borgia. 
Le  roi  Frédéric  II,  successeur  de  son  neveu  Ferdinand,  accueillit 
sans  méfiance  les  troupes  espagnoles  conduites  par  Gonzalve 
de  Cordoue  et  leur  remettait  Gaëte.  Il  s'avança  Jusqu'aux 
gorges  do  San-Germano  pour  fermer  la  route  aux  Français. 
La  divulgation  du  traité  de  Grenade  le  découragea  de  la  lutte. 
César  s'empara  par  trahison  de  Capoue.  Un  certain  Fabriûo 
lui  livra  l'entrée  de  la  ville.  «  Il  fut  le  premier  tué  par  les 
gens  du  duc,  écrit  Burchard,  et,  après  lui,  environ  3000  fai> 
lossins  et  200  cavaliers  furent  massacrés,  et,  après  ceux-ci, 
les  boui^eois,  les  prêtres,  les  religieux  de  deux  sexes,  même 
dans  les  églises  et  les  monastères.  Les  femmes  et  les  filles 
furent,  sans  aucune  pitié,  la  proie  des  vainqueurs.  »  Selon 
Guichardin,  le  Valentinois  choisit,  pour  sa  part  de  butin, 
quarante  des  plus  belles  jeunes  filles  do  Capoue.  Les  malheu- 
reuses se  jetaient,  désespérées,  dans  le  Vollurne.  Frédéric  s'en- 
fuit à  Isclîia.  11  aima  mieux  ensuite  se  îi\  rer  à  la  Franee  ([ii  à 
rKsj»a;;iie.  11  céda  tuus  ses  droits  à  Louis  XII,  i|ia  lui  donna 
le  lilre  de  duc  d' Anjou,  (loiizalvc  prit  dans  Tareiile  don  Fer- 
rand,  fils  de  Frt;duric,  et  l'envoya  en  Espagne,  où  il  mourut 
prisonnier  d'Etal. 

Les  deux  alliés  ne  lardèrent  pas  à  se  l)r(>uiller.  Gonzalve 
réclama  la  Capilanale,  la  Bas^ilicale  et  la  Principaulé  Lllé- 
rieure.  Le  duc  de  Nemours  eu  appela  aux  armes  el  chassa  de 
Calabre  les  Espagnols.  A  lîarlella.  sur  l'Adriatiijue.  où  le  ^raud 
capitaine  se  trouvait  enfermé,  treize  Italiens  souliiireul  un 
engagement  chevaleresque  contre  treize  Français.  Au  milieu 
des  pourparlers  de  paix,  Gonzalve  reprit  traîtreusement  i'ofien- 
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sive  et  battit  Nemours  à  Cérignolo  (28  avril  1503),  au  sud 
de  Foggia.  Secondé  par  les  Coionna,  il  s'empara  du  reste 
du  royaume.  Les  Français  ne  tenaient  plus  que  GaCte  et 
Vcnouse.  Louis  XI T  envoya  une  nouvelle  armée,  commandée 
par  Louis  de  la  Trémoilic,  puis,  pendant  quelques  jours, 
par  un  condotiiert^  italien  qui  avait  servi  sous  tous  les  éten- 
dards» François  Gonzaguc  de  Mantotte.  —  Gontalve  battit 
encore  les  Français  sur  le  Garigliano  (28  décembre),  défaite 
glorieuse  pour  Bayard,  qui  défendit  seul  quelque  temps  le  pont 
du  petit  fleuve. 

Louis  XII,  fatigué  de  la  lutte,  renonça  enfin  à  ses  droits 
sur  le«midi  de  Tltalie.  Par  le  traité  de  Blois,  le  roi  recevait 
900000  florins  à  titre  d'indemnité  et  achetait  en  même  temps 
de  HaximUien,  pour  120  000  florins,  Tinvestiture  du  duché 
de  Milan.  U  promettait  &  FEmpereur  une  paire  d'éperons 
d*or  par  année,  et,  pour  Charles  d'Autriche,  petit-fils  de  Maxi- 
milieu,  la  main  de  Claude  sa  iîUe,  avec  la  Etourgogne,  la  Bre- 
tapme  et  le  comté  de  Blois  en  dot  (septembre  1504).  Le  mémo 
prince  devait  recevoir  de  son  grand-pcre  maternel,  Ferdinand 
le  Catholique,  le  royaume  de  Naples. 

Ce  Irailé  désastreux,  <\m  morcelait  la  France,  fut  en  partie 
rompu,  l'année  suivante,  par  le  niariai^e  «le  Germaine  de  Foi.x, 
nièce  de  Louis  XII,  avec  le  vieux  roi  tl  Espagne.  Louis  cédait  à 
cette  princesse  ses  droits  sur  le  Najiulitain  et  les  retirait  ainsi  à 
Claude.  En  mai  1506,  les  Etats  de  Tours  déclarèrent  inalié- 
nables la  Bretagne  et  la  Bour^^ogne  et  supplièrent  le  roi  de 
renoncer  pour  sa  fille  au  mariage  autrichien.  Louis  XII  maria 
Claude  à  François,  duc  d'Angoulème,  son  héritier  présomptif. 
En  1507,  il  prit  sur  les  Génois  une  lé^^ère  revanche  de  ses 
déboires  en  Italie.  La  ville,  assiégée  par  La  Palice,  dut  capi- 
tuler après  une  résistance  énergique.  Elle  vil  brûler,  par  la 
main  du  bourreau,  la  charte  de  ses  vieilles  libertés  commu* 
nales  et  fut  réunie,  avec  la  Corse  et  Chio,  au  domaine  royal 
de  France. 

Politique  de  Jules  II*  —  Le  Saint-Siège  n'accorda  à  la 
Péninsule  que  quelques  années  de  paix.  La  politiiiue  fou- 
gueuse de  Jules  II  allait  bouleverser  les  provinces  de  la  vallée 
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du  Pô.  La  question  vénitienne,  créée  par  le  caprice  tlti  pape, 
marque  la  seconde  période  des  guerres  curojMÎenncs  dltalie, 
La  cause  ci  les  préludes  de  la  Ligue  de  Cambrai  sont  curieux 
à  signaler.  Le  cardinal  Julien  de  la  Kovèro.  en  sa  qualité  de 
Génois,  avait  eu  toute  sa  vie  une  profonde  aversion  pour 
Venise»  la  grande  rivale  de  Gènes  dans  son  commerce  mari- 
time el  son  influence  aux  contrées  du  Levant.  Une  fois  |)ape,  sa 
haine  «contre  la  république  redoubla.  Venise,  après  s'èlre  laissé 
caresserpar  Alexandre  VI,  qui  cherchait  en  elle  un  appui  pour  la 
fortune  de  César,  s'était  hâtée,  dès  que  le  Valentinois  avait  été 
réduit  i  rimpuissance  par  la  mort  de  son  père  et  sa  propre 
maladie,  d*arracher  quelques  lambeaux  du  royaume  éphémère 
de  Romagne.  Elle  mettait  ses  garnisons  à  Faënia,  Cesena  et 
Rimini,  vieilles  cités  pontificales,  et  prétendait  ne  plus  lâcher 
Ravenne  et  Cervia,  quelle  occupait  depuis  plus  longtemps 
encore.  On  la  soup<:onnait  de  viser  Imola,  Forli,  toute  la  ligne 
de  places  fortes  rangées  au  pied  de  TApennin,  en  aval  de 
Bologne,  jusqu'à  la  mer.  Jules  II,  dont  la  plus  constante  ambi- 
tion fut  do  reconstituer  et  d'agrandir  le  royaume  de  TÉglise, 
vit  en  Venise,  dès  les  premiers  jours  de  son  règne,  l'ennemi 
qu'il  fdllail  d'ahurJ  aliallic.  Le  Ifuileinain  même  do  rélcclion 
pontilîcalc,  Machiavel,  imlussadeur  <ii'  l'Ionrue  à  Home, 
dcMiiaiil  ia  pensée  du  nnuvi m  jiape,  s'<'m[duya  à  1<  luitirmer 
dans  SOS  rancunes  el  s<  s  [>rév entions.  —  Florence  avait  de 
bien  pius  fortes  raisons  que  (i«^nos  de  déloslor  Venise.  Non  seu- 
lement elle  rencontrait  les  l)aii(|iies,  les  comploirs  et  les  arma- 
teurs de  Saiut-Maro,  partout  où  s  élondait  sa  jn-opre  puissance 
financière  et  industrielle,  des  Pays-Bas  aux  rivages  de  la  mer 
Noire;  mais  Veiiiso,  dans  les  mers  du  Levant,  avait  une  force 
el  une  organisation  politique  et  militaire  qui  manqua  toujours 
aux  Florentins.  Quant  à  sa  situaliou  italienne,  elle  était  la  plus 
propn^  à  exaspérer  la  jalousie  de?  ses  rivaux.  Florence,  répu- 
ljli(]ue  hâtivement  restaurée,  instable,  troublée  par  les  rivalités 
de  classes  et  les  intrigues  médicéennes,  ruinée  par  la  guerre  de 
Pise,  ne  pouvait  se  consoler  de  la  prospérité  d'une  république 
patricienne  riche,  assurée  par  une  longue  tradition  de  la  paix 
intérieure.  Elle  criait  très  haut,  afm  de  discréditer  la  Seigneurie 
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Sérénissime  dans  l'esprit  des  Ilaliens,  que  Venise  aspirait  à  Ja 
monarchie  une^  à  la  tyrannie  générale  de  la  Péninsule.  C'est  pour- 
quoi Machiavel,  qui  se  crut  alors  investi  d  une  mission  vérita- 
blement patriotique,  s'entendit  si  étroitement  avec  Jules  II  et  put 
commettre,  sans  aucun  scrupule,  la  grande  erreur  diplomatique 
de  sa  vie.  Il  mena  Tintrigue  rapidement  et  de  main  de  maître. 

Le  pape  avait  été  élu  le  l*'  novembre  1803.  Le  6,  Machiavel 
lui  rend  hommage  et  visite  les  cardinaux  influents.  H  leur 
montre  le  péril  vénitien  :  «  Je  leur  dis  qu'il  s'agissait  de  la 
liberté  de  l'Église,  non  de  celle  de  la  Toscane;  que  le  pape 
deviendrait  un  simple  ctiapelain  des  Vénitiens,  s'ils  accrois* 
saient  encore  leur  puissance;  que  c'était  à  eux  à  défendre  le 
Saint-Siège,  dont  chacun  d'eux  pouvait  être  l'héritier.  »  Le 
cardinal  florentin  Soderini,  qui  dînait  souvent  avec  Jules  II, 
secondait  adroitement  son  ambassadeur.  Le  iù  novembre,  le 
pape  disait  à  Soderini  :  «  Si  les  Vénitien»  veulent  s'emparer 
des  possessions  dcpendanles  du  Saiiil-Siège,  je  m'y  opposerai 
de  loul  nuju  jiuuvuir  et  fannci  fii  contre  eux  fous  les  princes 
de  la  chrétienté.  »  Le  il,  il  répèle  à  Marliiavel  los  mêmes 
inenac«'s  :  celui-ci  insinue  que  Flon  nct;  est  trop  faildr  pour 
rncUre  n  v\ie  seule  un  frein  à  l  amiulioii  de  Veiù>('.  Le  12, 
Soderini  effraie  les  cardinaux  mit  les  danprers  que  court  leur 
liberté  porsonnelio.  Le  20,  Machiavel  soumet  à  Jules  II  une 
drprclif  prossaiilc  de  sou  irouvernement  :  «  Il  en  a  paru  vive- 
mrnl  alleclé;,..  i  insolencc  Acs  Vénitiens  l  obligeait  à  convoquer 
sur-le-champ  tous  les  ambassadeurs  étrangers.  »  Le  24,  les 
affaires  sont  déjà  assez  avancées,  pour  qu'il  puisse  écrire  à  la 
Seigneurie  florentiru'  :  «  Tout  respire  ici  la  haine  contre  les 
Vénitiens.  Aussi  y  a-t-il  lieu  d'espérer  que,  si  l'occasion  s'en 
présente,  on  leur  fera  éprouver  plus  d'une  humiliation.  Ils  sont 
l'objet  des  plaintes  de  chacun.  »  Soderini,  de  son  côté,  ne  négli- 
geait point  d'agir  sur  l'esprit  du  cardinal  d'Amlioise.  Le  projet 
d'une  ligue  se  précisait,  et  l'ambassadeur  florentin  rapporte  ce 
mot  du  pape  :  c  Si  les  Vénitiens  ne  renoncent  pas  à  leurs  entre> 
prises  et  ne  lui  restituent  pas  les  places  qu'ils  lui  ont  enlevées, 
il  se  liguera  avec  le  roi  de  France  et  l'Empereur  et  ne  s*occu« 
pera  que  de  détruire  une  puissance  dont  tous  les  États  désirent 
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ràbusflement.  »  Le  26,  Hachiavel  rassure  la  SeigMiirie  sur  la 
sincénié  des  emportements  et  des  meaaces  de  Jules  II  :  «  D  ino 
témoigne  là  plus  vive  indignation  contre  les  Vénitiens.  »  Le 
1*'  décembre,  le  pape  hésite.  Mais  Soderini  dîne  au  Vatican  et 
le  détermine.  Le  i6,  Machiavel  offre  l'alliance  de  Florence  pour 
établir  les  neveux  du  pape  à  Imola  et  à  Forli,  encore  tenues 
j»ar  lu  Valenlinois  :  on  coninienc»  rail  ainsi  les  approches  contre 
les  terres  vénitiennes.  Il  loriaiae  ainsi  sa  dernit^re  dépêclie 
diplomaliquo  :  «  Le  jKipo  tiendra  bon,  car  il  iw  manque  point 
ici  de  prens  liieu  disposés  à  traverser  les  Véiiiliens  et  à  dévoiler 
toutes  leurs  intrigues.  » 

Ën  moins  do  six  semaines ,  l'ambassadeur  toscan  avait 
^agné  Jules  li  à  la  politique  future  de  la  Ligue  de  Cambrai. 
Mais  ce  pape  impétueux  savait  attendre  l'henre  propice.  Il  ne 
dédaigna  même  pas  d'employer  un  contingent  vénitien  à  la 
prise  de  Bologne.  U  accordait  des  chapeaux  aux  cours  de 
France  et  d*Espagne,  excitait  par  ses  nonces  les  méfiances  do 
Louis  Xn,  de  Ferdinand  et  de  Maximilien  contre  Venise.  A  la  fin 
de  i606,  le  roi  de  France,  qui  avait  autrefois  protégé  Bologne 
contre  le  Valentinois,  donnait  au  pape  un  contingent  pour  agir 
contre  la  capitale  des  Bentivoglî. 

Mais  Louis  XII  élail  encore  l'aiiù  de  la  Répuhli(juc  et  tou- 
jours en  mauvais  termes  avec  Maximilien.  Les  Vénitiens,  encou- 
ragés par  le  roi,  enipcchèrent  i'EiujH  i •  nr  de  se  rendre  à  Home 
pour  y  prendre  la  couronne  fermée  cl  leur  condollicrc  AU  iaao 
battit  les  Impériaux  cl  s'empara  de  Triesle  et  de  Fiume.  Maxi- 
milieu  se  vit  contraint  à  une  paix  humiliante  et  se  rapprocha 
de  Louis  XII.  Celuinsi,  offensé  do  la  hâte  que  ses  alliés  avaient 
mise  à  traiter,  sans  son  agrément,  avec  l'Empereur,  commença 
à  se  détacher  deux.  Vers  la  fin  de  1608,  les  intérêts  et  les 
haines  politiques  se  coalisaient  sourdement  contre  Venise. 
Tout  le  monde  avait  quelque  revanche  &  prendre,  quelque  terri- 
toire à  réclamer  de  la  république.  Elle  occupait,  sur  TAdria- 
tique,  des  ports  importants  du  royaume  espagnol  de  Naples;  en 
Lombardie,  Brescia,  Beigame,  Crémone,  dépendances  du  duché 
ie  Milan  ;  par  sa  situation  au  pied  des  Alpes,  du  T3rrol  et  de 
ristric,  par  Vérone,  qu'elle  avait  jadis  enlevée  aux  Yiscooli, 
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elle  tenait  plusieurs  des  portes  de  l'Italie.  Elle  était  maîtresse 
du  Frioul,  que  réclamait  rAutriche.  Elle  commandait  la 
Romagne  et  Taccès  du  royaume  ecclésiastique  par  les  villes  pon* 
lificales  mentionnées  plus  haut.  Enfin,  elle  empiétait  même 
sur  le  spirituel,  se  passait  de  la  chancellerie  romaine  pour  la 
distribution  des  bénéfices  vacants.  Jules  n  dit  alors  à  Forateur 
vénitien  Pisani  :  c  Je  vous  ramènerai  à  l'état  d'un  vi]la§|e  de 
pécheurs.  —  Et  vous,  saint-père,  répliqua  Tambassadeur,  si 
vous  n*6t€s  pas  raisonnable,  nous  ferons  de  vous  un  petit 
curé.  » 

Enfin,  le  10  décembre  i808,  les  légats  des  trois  grandes  puis- 
sances, l'Empire,  la  France,  l'Espagne,  signèrent  un  traité  d'al- 
liance à  Cambrai,  en  présence  de  Marguerite  d'Autriche,  ré«jrenle 
des  Pays-Bas,  représentant  rarchuluc  Charles,  qui  était  mineur. 
Le  même  jour,  le  cardinal  d'Amboise,  au  nom  du  pape,  lit 
signer  aux  plénipotentiaires  l'acte  de  la  ligue  contre  Venise. 
F»  i  rare,  Mantoue  et  Urbin  ne  tardèrent  pas  à  s'unir  aux  confé- 
dérés. On  acheta  sans  peine,  par  l'abandon  de  Pise.  la  neutra- 
lit*-  <!'-  Florence  qui,  ia  première,  avait  si  ardemment  souhaité 
la  ruine  de  sa  rivale. 

Guerre  de  la  Ligue  de  Cambrai;  première  période  : 
Agnadel.  —  «  Cette  «ruerre,  dit  Paul  Jove,  fut  la  plus  atroce 
et  la  plus  longue  que  l'Italie  ail  connue  depuis  l'expulsion  des 
Goths.  »  Venise,  contre  qui  se  coalisait  la  moitié  de  l'iiiurope, 
tint  bon  contre  l'orage.  Le  27  avril  1509,  le  pape  lançait  l'in- 
terdit contre  la  république.  Louis  Xll  et  le  maréchal  de  Cbau- 
mont  venaient  de  passer  l'Adda  avec  plus  de  20  000  hommes 
d'infanterie  et  de  2300  lances.  Les  Impériaux  ne  se  hâtaient 
point  de  paraître  ;  Francesco  Maria  Rovere,  nouveau  duc 
d'L'rbin,  s'avançait  sans  précipitation,  avec  l'armée  de  l'Église» 
à  travers  la  Romagne.  Les  condottieri  de  la  république  étaient 
deux  Orsini,  Alviano  et  Pitigliano.  Celui-ci  rehirdait  méthodi- 
quement son  collègue  par  ses  velléités  constantes  de  retraite. 
Le  14  mai,  ils  durent  accepter  la  bataille  française  près 
d'Agnadel,  au  nord<est  de  Lodi,  Les  Romagnols  d'Âlviano  firent 
longtemps  échec  à  rennemi*  Le  roi  dut  se  mettre  au  premier 
rang  pour  entraîner  ses  troupes.  «  Il  s*exposa  au  feu  comme  le 
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plus  petit  soutloycr.  »  lia  yard  fit  enfin  un  raouvement  tournant 
à  travers  les  marais  de  l'Adda  et  se  jeta,  avec  la  chevalerie,  sur 
le  flanc  des  ItalieoA.  La  cavalerie  Ténitienne  tourna  bride  et  se 
dispersa;  rinfanterie  demeura  ferme  et  se  fit  hacher  :  8  à 
10000  hommes  furent  tués;  Alviano  (ut  Mi  prisonnier;  le  roi 
recueillit  sur  le  champ  de  bataille  28  canons  et  tous  les  bagages, 
c  Ainsi  furent  vaincus  une  nation  de  gens  saiges,  paissans  et 
riches  et  qui  n'avoient  oncques  esté  subjuguez  qu*à  cette  fois, 
depuis  que  Attila,  roy  des  Huns,  les  avoit  destraits.  »  (Saint- 
Gelais.) 

Le  roi  poussa  en  avant  :  Peschiera,  Crémone,  Ber^me, 
Urcscia  tombèrent  calre  ses  mains;  les  villes  qui  Ion  laie  nt  de 
résister  étaient  traitées  d'une  manière  horrible,  les  garnisuiis 
passées  au  til  de  l'épée,  les  paysans  c|ni  usaient  crier  Vive 
Sfiint-Marc'  pendus,  et  l'on  riait,  raconte  le  chroniqueur  de 
Bayard,  de  voir  «  ces  rustres  e&saycr  d'emporter  les  créneaux 
au  COQ  9. 

Louis  XII  s'arrêta  au  Mincio,  reçut  les  clés  de  Vérone,  de 
Yicence  et  de  Fadoue,  qu'il  envoyai  l'Ëmpereur,  à  qui  le  traité 
de  Cambrai  avait  réservé,  comiâe  part  du  butin,  cette  région 
du  domaine  vénitien.  L'Empereur,  établi  i  Trente,  faisait  à  son 
tour  descendre  son  armée  sur  lltalie,  et  ses  généraux  opé» 
raient  leur  jonction  avec  Chaumont  et  Bayard.  Aux  exécutions 
militaires  de  Louis  XII,  les  Impériaux  répondaient  par  le  bri- 
gandage et  Tacte  effroyable  accompli  aux  environs  de  Vicence, 
d'après  l'ordre  du  prince  d'Anhalt,  selon  Guichardin  et  les  chro- 
niqueurs allemands.  Une  jMirtie  de  la  population  s'était  réfu- 
giée, à  r ai  i  roche  des  bandes  ennemies,  dans  une  crrolte 
immense,  à  double  fond,  près  de  la  ville.  Les  Impériaux  vinrent, 
attirés  par  le  goût  du  pillage  et,  repoussant  les  misérables  au 
fond  de  leur  asile,  entassèrent  dans  la  première  caverne  du 
bois  et  de  la  paille  et  mirent  le  feu.  «  11  mourut  là  plus  de 
mille  personnes  >,  dit  Ghiichardin.  Un  enfant  de  quinze  ans,  qui 
avait  pu  se  hisser  par  une  fissure  du  rocher,  jusqu'à  l'air  libre, 
échappa  seul,  à  demi  hrâlé,  à  la  catastrophe. 

Venise,  à  ce  moment,  ne  possédait  plus  que  quelques  arpents 
de  son  domaine  de  terre  ferme.  Elle  avait,  au  lendemain 
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d  Atrn.irlel,  pris  une  résolution  véritahlemcat  romaine  :  elle 
<l«  li;i  SOS  villes  du  serment  t\e  lidélité,  afin  de  leur  épargner 
les  mis-i-res  d  une  guerre  saiivaf^c.  Elle  ordonna  à  ses  gouver- 
neurs de  renvoyer  les  garnisons  sur  les  lacunes  et  fil  remellre 
au  duc  d'I  Tbin,  pour  être  rendues  au  pape,  Ravenne,  Cervia, 
Faënza,  Hunini;  elle  restitua  à  l'Espagne  les  ports  qu'elle  ocru- 
pail  sur  les  cotes  du  royaume  de  Naples.  Puis,  elle  otïrit  de 
traiter  de  la  paix.  Le  pape,  Louis  Xll  et  l'Empereur  demeurè- 
rent sourds  à  ses  propositions.  Le  5  juin,  le  doge  Leonardo 
Loredano  écrivit  à  Jules  II  une  lettre  désespérée.  Au  sénat  de 
Venise  il  déclarait  que  lappel  aux  Turcs  serait  tout  à  l'heure  la 
suprême  ressource  de  la  république  contre  le  père  commun 
de  la  chrétienté,  véritahle  bourreau  de  ses  fils.  Les  Vénitiens 
en  ayant  appelé  de  Tinterdil  pontifical  au  concile  général, 
Jules  11  leur  répondait  par  une  bulle  d'excommunication. 

Hais  déjà»  grftce  aux  rivalités  sourdes  des  confédérés  et  aux 
lenteurs  de  Haximilien,  la  fortune  de  Venise  se  relevait.  Trévise 
se  soulevait  en  faveur  de  sa  métropole.  Les  paysans  du  contado 
de  Padoue  et  les  soldats  de  SainUMarc,  cachés  dans  des  chariots 
de  foin,  franchissaient  Tenceintede  cotte  ville;  unis  aux  arti- 
sans et  aux  bottigeois,  ils  chassaient,  le  il  juillet,  les  Impé- 
riaux, qui  durent  commencer  un  siège,  mal  secondés  par  leurs 
alliés  français.  En  septembre,  Maximilien  rappela  son  armée 
en  Allemagne. 

DBazIèaie  période  :  évolatioii  politique  de  Jules  n.  — * 

€*est  alors  que  le  pape  changea  brusquement  Torientation  de 
sa  politi(}ue.  Il  avait  obtenu  de  Venise  les  places  utiles  à  la 

défense  des  frontières  ecclésiastiques.  Il  comprit  que  la  ruine 
com|)lète  de  la  république  serait  une  catastrophe  pour  l'Italie 
et  l'Église.  Venise  était  la  sentinelle  de  la  Péninsule  en  face  des 
Turcs;  au  pied  des  Aijics,  voisine  du  Milanais,  condamné  désor- 
mais à  l'occupai lou  étrangère,  elle  se  tenait  aux  avant-poslos  de 
la  résistance  nationale  contre  toute  invasion  allmiande  ou  fran- 
çaise. €  Si  cette  ville  n'existait  pas.  dit-il  un  jour,  il  f  udi  ait 
faire  une  autre  Venise.  »  Les  cardinaux  vénitiens  Oriniaidi  et 
Coroaro  s'entremirent  pour  la  réconciliation,  malgré  les  efforts 
des  cardinaux  fraui^ais.  «  Si  vous  pardonnez  à  V  enise,  disaient 
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ceiutci  au  pape,  tous  enfonceres  un  poignard  dans  le  cœur  dv 
roi.  »  Aprè»  de  longues  négociations  engagées  à  Rome  avec 
les  diplomates  les  plus  distingués  de  la  Sérénissîsme,  le  pape 

consentit  à  absoudre  Saint-Marc.  Le  24  février  1510,  les 
ambassadeurs  Yéoitieiis,  vt>lus  <le  robes  écartâtes,  s'agenouillè- 
rent, en  face  <lo  la  porte  de  bronze  de  Sainl-Fierro,  aux  pieds 
de  Jules  II,  assis  «sur  le  trône,  une  vcrsre  d'or  à  la  main,  entouré 
de  douze  cardinaux  armés  du  luènie  attriliul  symbolique.  A 
cbaque  verset  du  Mtsm'ere,  le  pontife  donnait  aux  nobles  sup- 
pliants un  lé;?er  coup  de  baguette.  U  leva  alors  l'interdit  et 
imposa  aux  légats  une  légère  pénitence,  la  visite  aux  basiliques 
de  Rome,  puis  il  les  introduisit  à  sa  suite  dans  Saint-Pierre. 
Le  l*'  avril,  Trévisan,  orateur  de  la  République,  écrivait  an 
doge  :  «  Le  pape  est  très  sage  et  très  grand  homme  d*Élat;  U  a 
la  goutte  et  d*autres  maladies  encore,  mais  ii  est  néanmoins 
plein  de  force  et  d'action;  U  veut  être  seigneur  et  maître  du  jeu 
du  monde.  » 

Jules  n  avait  rompu  violemment  avec  la  ligue.  Louis  SU 

et  Maximilien,  trahis  par  le  pontife  qui  les  avait  attirés  au  com- 
plut du  Ciiiiiliiai,  n'hésitèrent  pa.s  à  eoulinuer  la  trucrre,  même 
rontre  le  pape.  Quant  à  celui-ci,  encoura^M''  par  les  liumanistes^ 
italiens,  il  jurait  l'exlerniinatiou  des  liarbairs,  «  jotail  au  Tibre 
les  clés  de  Pierre  et  prenait  en  main  l'épée  de  Paul  ».  11  s'al- 
liait non  seulement  avec  les  Vénitiens»  mais  avec  d'autres  Bar- 
bares, plus  rudes  encore  que  les  Français  de  La  Palice  et  de 
Bayard  :  les  Suisses.  En  mars  1510,  1  evèque  de  Sion,  Mathieu 
Schinner,  obtenait  pour  lui  15  000  fantassins.  Jules  II  décidait  le 
roi  d'Angleterre  Henri  VUI  à  se  brouiller  avec  Louis  Xil.  Il 
s*attacbait  Ferdinand  d*Espagne  en  déchirant  la  bulle  d* Alezan» 
dre  yi  et  en  concédant  au  roi  Catholique  la  souveraineté  totale 
du  royaume  de  Naples.  Quant  i  Maximilien,  le  pape  ne  le  pre- 
nait  plus  an  sérieux.  c'H  est,  disait-il,  inoffensif  comme  reniant 
qui  vient  de  naître.  » 

Alphonse  de  Ferrare,  Gdèle  à  la  France,  se  refusant  à  céder 
Modène  et  Refrène,  ses  fiefs  d'Empire,  se  vil  excommunier  et 
j>riv«>r  de  ses  fiefs  ecclésiastiques.  Les  armées  iVançaise  cl  alle- 
mande se  concentraient  dans  le  Véronais  :  le  pape  appela  contre 
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«Iles  les  Espa^ols  commandés  par  Fabrizio  Golonna,  conné- 
table de  Naples.  Il  tenta  de  soulever  Gènes  contre  le  roi;  son 
neveu,  le  duc  d*Urbîn,  enleva  Uodène  au  duc  de  Ferraie.  Venise 
reprenait  Vicence  aux  Impériaux.  Puis,  toujours  impatient  d*en 
finir,  Jules,  casqué  et  cuirassé,  8*avançait  jusqu'à  Bologne. 
«  Dieu  sçait  comment  ses  mitres,  croix  et  crosses  estoient  belles 
-à  veoir  voltiger  parmy  les  champs.  » 

Au  pape  condottiere,  à  la  longue  «  et  bougrisque  barbe  > 
Rabelais),  Louis  XII  opposa  d*abord  une  action  ecclésiastique. 
En  septembre,  il  convoqua  à  Tours  ses  évéques.  Le  cardind  de 
Saint-Halo  prononça  un  réquisitoire  sur  les  crimes  politiques 
de  Jules  II,  depuis  les  temps  lointains  de  Sixte  lY,  sur  ses  trahi- 
■sons  à  l'égard  de  l'Italie  et  de  ses  alliés.  Le  synode  décida  que 
le  pape  n'avait  point  le  droit  de  guerroyer  contre  les  princes 
pour  des  raisons  purement  temporelles  et  que  ceux-ci  étaient 
autorisés  à  le  combattre.  11  confirma  pour  la  France  les  consti- 
tutions du  concile  de  Bs\le  et  la  rrai;niatiquc  sanction  et  annu- 
lait toute  excommunication  à  venir.  Jules  11.  à  cette  nouvelle, 
cliassa  <!»■  Hinnr  les  envoyés  français  et  défendit  aux  cardinaux 
du  roi  de  ijuitler  la  Ville  Eternelle.  Mais  l^uuis  XII  rappela  ces 
derniers  et  fit  rebrousser  chemin  à  rinq  autres  cardinaux  eu 
roule  pour  Boloprne.  Le  srhisinr  était  en  vue. 

Alors  éclatèrent  les  hostilités.  Le  10  octobre,  Chaumonl,  vice- 
roi  (le  Milan,  et  les  Bentivoirli  vinrent  assiéger  Jules  II  flans 
'BoloLMie.  Déjà  les  anciens  maîtres  de  la  ville  s'étaient  emparés 
d'une  des  portes;  les  cardinaux  furent  lerriiiés,  le  pape  lui- 
même  perdait  un  instant  la  tète.  Mais  il  sut  arrêter  le  maré- 
chal sous  les  murs,  par  de  feintes  propositions  de  paix,  qui 
donnèrent  aux  Vénitiens  et  aux  Espagnols  le  temps  d'appao 
raltre.  Chaumont  dut  se  replier,  sans  aucune  gloire.  Puis,  dans 
les  brumes  froides  de  la  vallée  du  Pô,  porté  en  litière,  Jules  II 
s'en  alla  assiéger  la  Mirandole,  dont  la  prise  découvrait  Fer- 
rare.  Les  boulets  pleuvaicnt  autour  de  sa  tente;  un  matin  de 
brouillard,  il  faillit  être  enlevé  par  Bayard.  Le  21  janvier  15il, 
il  entrait  par  la  brèche  dans  la  ville  conquise,  porté  sur  un 
•brancard,  et  recevait  Thommage  do  la  veuve  du  dernier  seigneur, 
Francesea,  fille  de  Trivulce. 
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A  jouît  dix  jours  de  son  triomplie  dans  la  ville  en  ruines, 
revint  i  Bologne»  et,  le  il  février,  tandis  que  Ghaumont  mou- 
rait à  Goreggio,  il  se  mettait  en  marche,  traîné  sur  un  ehariot  à 
quatre  bœufs,  pour  Imola  et  Ravenne.  La  guerre  contre  Ferrare 

continuait.  A  Ravenne,  il  créa  neuf  cardinaux,  parmi  lesquels 
était  le  belliqueux  évôque  de  Sien.  Le  )J0  mars,  il  rentra  dans 
Bolugiie  (luiir  y  cék'ljrer  les  fêles  de  Pàijiies.  Le  22  avril,  il 
reprit  la  roule  il  lmold,  [.uiî>.  de  nouveau,  celle  de  Bologne.  A  ce 
nioinenl,  la  France  el  l'Luipereur  lui  iiient  des  ouvertures  de 
paix  ;  mais  Julo»  II  refusa  de  traiter  tant  que  Ferrare  no  serait 
point  à  lui. 

Révolte  de  Bologne.  —  Au  mois  de  mai,  le  pape,  menacé 
par  la  marche  en  avant  de  Trivulce  et  de  Gaston  do  Fois,  quitta 
Bologne  et  8*enfuit  à  Ravenne.  Il  laissait  aux  Bolonais,  en  qusr 
lité  de  légat,  d'archevêque  et  de  tyran,  le  cardinal  Âlidosi,  son 
fovori,  personnage  méprisé  et  détesté,  secrètement  acquis  à  la 
France.  Le  21  mai,  la  ville  se  souleva,  abattit  la  statue  du  papo, 
œuvre  de  Michel-Ânge,  qui  dominait  le  poi  ii(|ue  de  Son-Petronio. 
Alidosi  se  sauva  du  eôié  dlmola,  tandis  que  les  Bentivo^li 
rentraient  dans  leur  capitale  avec  les  Français,  el  que  le  dnc 
d'Urbin  et  les  poiililîcaux  battaient  en  l'elraile.  aiiauiiiMuiaal 
ai'tillerie  el  bairas^e.  Les  Bolunait»  démolirenl  les  luurs  de  la  cita- 
delle. Ti-ivulee  reprit,  sans  tarder,  la  Mirandole,  et  le  duc  de 
Ferrare  recouvra  tous  ses  territoires. 

Jules  il  reçut  à  Ravenne  celte  grave  nouvelle.  Il  fulmina 
contre  son  neveu  le  duc  d'Urbin  :  «  S'il  me  tombe  entre  les  mains, 
je  Fécartèlerai.  >  Le  24,  Alidosi  vint  se  jeter  aux  pieds  du  saint» 
père,  qui  n'avait  aucune  grftce  à  lui  refuser;  il  rejeta  sur  Rovere 
toute  la  responsabilité  de  la  perte  de  Bologne.  Le  duc  se  pré- 
senta à  son  tour,  accusant  de  licholé  le  cardinal.  Le  pape  le 
chassa  de  son  palais.  Le  jeune  homme  sortit  dans  un  accès  de 
fureur,  criant  :  c  Malheur  au  cardinal,  si  je  le  rencontre  I  »  Il  le 
rencontra  à  cheval,  cuirassé,  dans  une  rue  étroite,  entouré  d'aune 
escorte.  II  se  jeta  à  la  bride  de  la  monture,  obligea  Alidosi  à 
mettre  pied  à  terre  el  lui  fendil  la  lèle  à  coups  de  pommeau 
d'épée.  Ses  spadassins  arlievèrenl  à  coups  de  [»oignard  le  favori 
du  pape.  Personne,  dans  la  compagnie  du  cardinal,  n  avait 
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remué  pour  le  défendre.  Ravenoe  et  le  Sacré-Collège  applaudi- 
rent à  Tassassmat,  et  iules  II  fou  de  colère  et  de  douleur,  deux 
heures  après  le  crime,  s'enfuit  à  Rimini,  pleurant  au  fond  de 
sa  litière. 

Gonolle  de  Pise.  —  A  Rimini,  aux  portes  des  églises» 
il  Tit  le  manifeste  de  cinq  cardinaux  rebeUes  qui»  forts  de  l'as» 
sentiment  du  roi  de  France  et  de  la  neutralité  de  TEmpereur, 
l'invitaient  lui-même  &  se  rendre  i  Pîse  afin  de  réformer  le 

Sainl-Siègo  romain.  A  cet  appel  de  Briçonnet,  de  San-Severino, 
de  Bor*ria,  do  Prie,  cl  do  Suiit.vCroce,  les  cardinaux  de  Cornelo 
cl  du  Mans  soini)hiieMt  près  de  se  rallier  au  schisme.  Le  cardinal 
tl  lîisle  hésitait  encore.  D  aulre  l,  un  altrihuail  a  Maximilien 
1  intenlio!!  do  déposer  Jules,  et  de  s'asseoir  lui-niùnie,  en  qua.- 
lilt'  de  |>a[)e-empereur,  sur  la  chaire  de  saint  Pierre.  Le  vieux 
pontife  pouvait  iirnorer  le  mouvement  révolulioanaire  contre 
Rome  qui  travaillait  sourdement  l'Eglise  allemande;  mais  il 
connaissait  bien  l'Église  de  France,  ses  méiiances  à  l'égard  de  la 
papauté,  sa  tradition  d'indépendance,  sa  fnlélilé  à  ses  rois  chaque 
fois  que  ceux-ci  avaient  une  querelle  avec  le  Saint-Siège.  Il  ne 
s'agissait  jdus  maintenant  d'assiéger  des  villes  et  de  tracer  des 
plans  de  bataille;  il  fallait  rejeter  le  casque  et  reprendre  la 
mitre.  Le  27  juin,  Jules  II  rentrait  dans  Home  avec  la  lièvre. 
Dès  le  lendemain»  il  lançait  la  bulle  Sacrosanct»,  convoquait 
un  concile  au  Latran  pour  le  19  avril  1512.  Il  mena<;ail  de  la 
dégradation  les  cardinaux  qui  ne  se  soumettraient  point  sur-le- 
champ.  En  même  temps,  il  mettait  en  accusation  son  neveu, 
le  citait  devant  un  tribunal  de  quatre  cardinaux  et  le  dépouil- 
lait, Jusqu*i  la  sentence,  de  toutes  ses  dignités. 

Tentative  de  révolutloii  à  Rome.  —  Le  17  août,  épuisé 
par  de  si  violentes  émotions,  il  tomlm  très  malade.  On  le  crut 
perdu.  En  un  clin  d'œil,  les  gens  du  Vatican  pillèrent  jusqu'au 
linge  de  la  chambre  à  coucher  du  pape.  Le  duc  accourut  au 
chevet  de  son  oncle  qui  respirait  encore,  veillé  par  son  médecin 
Juif.  Déjà  la  nouvelle  d'une  mort  foudroyante  volait  hors  de 
Rome.  La  ville  pontificale  saluait  la  délivrance.  Les  barons  et 
les  clercs  accablaient  la  mémoire  de  Jules  II.  Pompeo  Golonna, 
évèque  de  Rieti  et  abbé  de  Subiaco,  qui  avait  jadis  porté  les 
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armeft  sous  Goaialve  de  Gordoue,  se  mit  à  la  tAte  de  tous  les 
nobles  dans  la  maison  desquels  la  papauté  avait  laissé  quelque 
souvenir  tragique,  tels  que  Roberto  Orsini,  fils  de  Paolo  assas- 
siné par  les  Borgia,  Greorge  Cesarini,  Antiroo  Savelli.  Il  marcha 
sur  le  Capitole  et  là,  tel  qu'un  tribun  du  moyen  ûge,  il  appela  à 
la  liberté  les  boui^coîs  et  le  peuple.  Goichardin,  (jui  nous  a 
eonserré  la  harangue  toute  gibeline  de  Pompeo,  a  dû  en  exa- 
gérer la  violence.  Mais  nous  pouvons  en  retenir  au  moins  les 
deiiderata  du  réformateur  :  la  restauration  du  régime  com- 
munal, l'armement  du  peuple,  le  Saint-Ange  remis  à  la  com- 
mune», Tohligation  pour  le  nouveau  pape  de  choisir  (juutre 
ciu.liii.iux  dans  les  fainiiks  nobles  de  Rome.  Déjà  la  révolnlion 
s'orir-inisail  au  Capitole,  quand  un  messager  apporta  la  uuuvclle 
du  rf'IcMir  ilo  Jules  II  à  la  vie.  Il  avait  bu  tlu  malvoisie  et  maiii^é 
uno  péclie.  Les  cardinaux,  déjà  en  inouveinent  pour  sa  succes- 
sion, avaient  paru,  à  ce  speclaclu,  «  [uorls  d'épouvante  ».  Le 
pape,  heureux  de  revivre,  pardonnait  à  son  neveu. 

Cependant,  le  28  août  (Micore,  les  harons  réunis  à  ré*rlise 
d'Ara-Cadi,  se  juraient  la  paix,  s'enjratrf aient  à  favoriser  le 
ronrile.  Le  papo,  convalescent,  ifrnorait  les  événements  du 
Capitole.  Quand  il  apprit,  par  Elisabeth  d'Urbin,  ce  qui  s'était 
passé,  sa  fureur  fut  si  terrible  que  Pompeo  Colonna,  avisé  à 
temps,  courut  se  cacher  à  Subiaco;  lioL«rto  Orstni  se  sauva,  à 
abattue,  jusqu'en  France. 

La Sainte-Liigue  contre  la  France. — En  septembre  1511, 
l'Empereur,  toujours  rêvant  de  la  tiare,  se  ralliait  à  l'entre- 
prise religieuse  do  Louis  XII  et  recommandait  le  concile  de 
Pise  aux  souverains  de  la  chrétienté.  Jules  II  mil  l'interdit  sur 
Pise  et  sur  Florence,  qui  n'avait  point  osé  refuser  aux  prélats 
schismatiques  lentrée  d'une  ville  de  son  domaine.  Le  5  octobre, 
il  promulgua  l'acte  de  la  Sainte-Ligue  :  Ferdinand  s'engageait  à 
attaquer  Louis  XII  en  Italie  et  en  Navarre  ;  laLigue,  où  entraient 
Henri  VIII,  les  Vénitiens  et  les  Suisses,  demeurait  ouverte  à 
l'Empereur.  L'armée  de  confédérés,  y  compris  les  Suisses,  était 
d'environ  36  000  hommes.  Le  pape  et  Venise  contribuaient 
pour  SO  000  ducats  par  mois  aux  frais  de  la  campagne.  La  répu- 
blique promettait  14  galères,  et  l'Espagne  12.  Raymond  de 
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Oardona,  Tice-roi  de  Naples»  était  le  capitaine  général.  Les 
alliés  se  proposaient  :  Tunion  de  rÉglisé  catholique,  la  disper- 
sion du  concile  de  Pise,  la  prise  de  Bologne,  de  Ferrare  et  de 
toutes  les  villes  convoitées  par  le  Saint-Siège,  l'expulsion  des 
Français  au  delà  des  Alpes.  Quelques  jours  plus  tard,  les  cardi- 
naux schismaliques  étaient  déclarés  déchus  de  leurs  dignilés  et 
bénéfices. 

Les  Florentins,  effrayés,  dépèchèirenl  Machiavel  à  Milan,  près 
du  vice-roi  Gaston  de  Foix,  puis  à  Blois,  près  de  Louis  XII.  Le 
secrétaire  d  Klat  n'obtint  du  premier  que  des  réponses  belli- 
queuses, v[  du  roi  qu'une  vague  promesse  de  transporter  hors 
de  Pisc  1  •  fnvcr  dn  schisme.  Cependant,  ri!iiu]H'nMir  se  ivfrui- 
dissait  jtour  le  concile,  où  ses  évèques  se  refusaient  à  se  rendre 
Le  5  novembre,  le  svnode  schismalique  s'ouvrit  au  Dôme  de 
Phe,  sous  la  protection  tle>  trouj)es  de  Lautrec,  qui  ompèchè- 
renl  le  j)euplc  d'enfoncer  les  porh's  de  la  calhédrali'.  désertée 
par  son  clcr'.'-é.  11  se  composait  de  «juatre  cardinaux,  deux 
archevêques  et  quatorze  évèques.  Les  décrets  du  premier  jour 
annulèrent  les  censures  du  pape,  les  décisions  et  les  décrets  du 
prochain  concile  du  Latran.  Au  bout  de  trois  séances,  fatigués 
des  rixes  continuelles  entre  Pisans  et  Français,  les  Pères  réso- 
lurent de  se  transporter  à  Milan.  Mais  ici,  comme  à  Pise,  les 
clercs  se  montrèrent  hostiles  aux  réforme  terirs,  «  qui  semblaient, 
dit  fiuichardin,  avoir  besoin  d'être  réformés  plus  que  le  reste 
de  l'Église  ». 

Gaston  de  Foix  :  bataille  de  Ravenne. —Le  pape,  dont 
Je  trésor  s*épuiBait  en  préparatifs  militaires,  ralluma  les  hosti- 
lités. 0  fît  avancer  vers  Bologne  et  Ferrare  les  Espagnols  et  les 
pontificaux,  commandés  par  Gardona  :  les  Vénitiens  et  les 
Suisses  du  cardinal  de  Sion  se  dirigèrent,  par  Test  et  le  nord, 
sur  la  Lombardie.  Gaston  de  Foix  promit  aux  Suisses  une 
récompense  honnête,  et  les  premiers  fantassins  du  monde  se 
replièrent  tranquillement  sur  leurs  montagnes.  Bologne, 
défendue  par  les  Bentivogli,  Yves  d'Allègre  et  Lautrec,  était  sur 
le  point  de  succomber,  Tingénieur  Pietro  Navarro  ayant  ouvert 
la  brèche  dans  ses  murs,  lorsque  Gaston  réussit  à  y  pénétrer, 
avec  1300  lances  et  14  000  fantassins.  Les  confédérés  reculèrent 
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vers  rinlérieur  de  la  Romagne.  Cependant  les  Vénitiens  pre- 
naient Brescia.  Gaston  courut  de  ce  c6té»  ne  laissant  à  Bolo^e 

que  iOOÛ  hommes  de  garnison.  En  route,  il  culbuta  un  corps 
vénitien  et  arriva  suus  Brescia,  dont  lii  citadelle  était  encore 
aux  mains  des  Français.  Le  lU,  il  forçait  l'entrée  de  la  ville, 
après  ime  lutte  furien^r  ntiilre  les  Vénitiens  et  les  haltitanls. 
22  000  personnes  lurent  eiiurirées  ilans  lire^i  ia.  Il  permit  à  ses 
soldats  de  saccager  a  fond  la  ville,  puis  les  ramena  en  hâte  vers 
la  Romagne.  A  Finale,  il  rallia  ses  renforts  et  rarmce  de  Fer- 
rare.  11  avait  alors  environ  23  000  hommes  sous  ses  ordres, 
Français»  Allemands»  Italiens,. sans  compter  rartillerie  du  due 
Alphonse.  Les  forces  espagnoles  étaient  légèrement  inférieures 
en  nombre;  mais  Gardona  avait  cinquante  chariots  armée  de 
faulz,  d'une  invention  récente. 

Il  importait  à  Louis  Xn  d'enlever  vivement  la  campagne.  Les 
Suisses,  toujours  i  vendre»  semblaient  prêts  4  redescendre  sur 
le  Milanais.  Ferdinand  menaçait  la  France  par  ta  Navarre, 
Henri  VIII  par  la  Normandie  ;  l'Empereur  était  sur  le  point  de 
rappeler  le  contingent  prùté  au  roi.  Mais  les  confédérés,  lidèles 
à  la  lactique  italienne,  se  dérol»aient  à  l'ennemi,  afin  de  le  fati- 
guer par  la  marche  et  rinaction.  Gaston,  pour  les  forcer  à  se 
hallre,  se  jela  brusquement  sur  Ravenne,  que  tenait  Marc- 
Antoine  Colonna,  avec  1500  piétons  et  quelque  peu  d  artillerie. 
Le  9  avril,  jour  du  vendredi  saint,  un  premier  assaut  français 
échouait;  Gaston  y  perdait  300  hommes;  il  rentrait  dans  son 
camp,  entre  le  Ronco  et  le  Montone,  deux  petites  rivières  qui 
se  réunissent  sous  les  murs  de  la  ville.  Le  10  avril,  l'aimée  de 
la  Ligue  arrivait  de  Fafinia  et  se  fortifiait  en  creusant  une 
enceinte  de  fossés  dans  les  fanges  de  la  plaine,  à  trois  milles  au 
sud-est  de  Ravenne.  A  ce  moment  même,  les  assiégés  étaient 
sur  le  point  de  capituler,  ^  l'inso  de  leur  gouvemeor  Colonna. 
Mais  Gaston  de  Foix  et  Nemours  avaient  hâte  d'engager  la 
bataille  :  ils  venaient  de  recevoir  la  lettre  par  laquelle  l'Em- 
pereur reprenait  ses  Alleiruunls.  et  craiiiuaient  de  ne  pouvoir 
la  tenir  secrète  plus  de  vingt-quatre  lieures. 

Le  jour  <lr  l'àques,  de  grand  matin,  l'armée  de  Louis  XII  se 
mit  en  bataille  et  se  développa,  après  avoir  franchi  lo  Konco, 
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en  forme  (!<•  doini-lune,  ayant  à  sa  ihoilc  1  artillerie  avec  le  «lue 
de  Ferrun-:  dans  le  camp  retranché  des  Espairnols,  toute  1  in- 
faolerie  s'était  cuucliéc  ventn^  à  terre,  |)ar  l'ordr»'  dr  Navarro; 
an  premier  moment,  les  canuus  franj;ais  uv  liièrenl  que  eonln? 
la  cavalerie  italienne  de  Fabrizio  Colonna.  Celui-ci  ayant  des- 
siné un  mouvement  offensif,  rarrnéc  de  la  Lifiue  tout  entière 
sortit  du  ramp.  Les  escadrons  <le  (loloiuia,  décimés  par  un  feu 
terrible,  reculèrent:  rinfaiileri»'  esjuiiriiole,  les  véU  rans  de  Gon- 
lalve  de  Cordoue,  tinrent  bon  longtemps  contre  la  furie  fran- 
çaise. Des  deux  côtés,  le  carnage  était  très  grand.  Yves  d'Al- 
lègre* qui  venait  de  voir  son  fils  tué  à  son  cùlé,  était  emporté 
par  un  boulet.  Les  chevaux  sans  cavalier,  les  chariots  entassés 
le  ïoo%  du  Ronco  rendaient  le  champ  de  bataille  confus.  Colonna 
et  le  marquis  de  Pescaire  étaient  faits  prisonniers.  Raymond  de 
Cardona»  perdant  la  tète,  s'enfuyait  jusqu'à  Ceseiia:  (larvajal 
connût j  €  comme  un  lièvre  devant  la  meute  »,  écrit  Pierre 
Martyr;  .clievaucbant  jour  el  nuit,  il  ne  s'arrêta  qu'à  Rome. 

^infanterie  espagnole,  «  en  une  masse  énorme,  serrée,  avec 
répée  pointue  et  le  poignard,  soutenait  sans  sourciller  la  mou- 
vante forêt  des  lances  allemandes  »  (Michelet).  Mais  la  gendar- 
merie française,  tombant  au  0anc  des  Espagnols,  décida  de  leur 
défi»ite*.On  les  vit  alors  évoluer  tranquillement  el  battre  en 
fetnûte  vers  Ravenne,  le  long  d'une  étroite  chaussée,  au  pas  de 
parade.  A,  ce  moment,  Gaston  de  Foix  courut  avec  quelques 
cavalien  contre  ces  piétons  dont  le  bon  ordre  Tirritait.  Les 
ËspagooJa  le  tirèrent  à  bout  portant.  Il  tomba  de  la  chaussée 
dans  le  maiécage;  ils  l'achevèrent  à  coups  de  pique,  à  la  figure 
et  à  la  poitrine.  Il  avait  vingt-deux  ans,  «  En  deux  mois,  il 
avait  pris  dix  villes  et  gagné  trois  batailles.  11  avait  eu  l'insigne 
gloire  «rattacher  son  nom  à  la  grande  révolution  qui  produisit 
la  vraie  France,  l  infanterie,  sur  le  théâtre  des  guerres  » 
(Michelet^.  La  l  rance  jierdait  en  lui  un  général  de  génie  qui  eûl 
assurément  chanL'é  la  fortune  des  guerres  ultérieures  d'Italie. 

Seize  mille  morts  restèrent  sur  le  champ  de  Lalaille.  llavenne 
ouvrit  «es  portes.  Le:s  Gascons  et  les  Allemands  massacrèn-nt 
el  pillèrent  les  haldlants.  Riniini.  ('-rsrnu.  Cervia,  Imola,  Faèuza 
•e  rendirent.  Le  pape  avait  perdu  la  Uumagne. 
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Le  14  avril,  en  recevant  cette  noayelle,  il  se  sauva  au  Samt- 
Ânge.  Les  cardinaux  se  jetaient  à  ses  pieds,  le  suppliant  d*ac> 
cepter  les  conditions  de  Louis  XII.  Dès  le  lendemain,  Jules  II 
reprit  sa  fermeté  d*àme.  Il  apprenait  par  un  émissaire  du 

cardinal  de  Médicis,  prisonnier  lui-même,  en  quel  fâcheux  élat 
se  trouvaient  los  vainqueurs.  Lf»s  deux  p-énérnnx,  La  Palire  et 
le  Ciinimal  San-Severino,  ne  parvenaient  jioint  à  s'entendre. 
Le  duc  de  Ferrure  se  retirait  dans  ses  Etals.  D'autre  part,  les 
Suisses  se  préparaient  à  rentrer  en  scène  et  à  rallumer  la 
guerre  en  Lombardie. 

La  Palice,  croyant  la  paix  prochaine,  arrêta  sa  marche  sur 
Rome  et  remonta  vers  Milan.  Les  Orsini,  praiernAs  par  Jules  II, 
refusaient  de  servir  plus  longtemps  Louis  XII.  L'Empereur 
avait  rappelé  les  Allemands.  En  quelques  jours,  le  fruit  de  la 
bataille  de  Ravenne  était  perdu. 

CSomolla  da  Iiatmui.  —  Le  3  mai,  Jules  II  ouvrit  le  con> 
cile.  La  veille,  il  avait  fait  à  SaintJean  de  Latran  une  procès- 
.  sion  extraordinaire  de  cardinaux,  de  cavalerie,  d^évéques  et 
de  canons.  Une  centaine  de  prélats,  la  plupart  italiens,  prirent 
part  au  concile,  en  présence  des  ambassadeurs  de  Florence  et 
de  Venise,  Gilles  de  Vilerlie.  |:rénéral  des  Augustius,  (it  à  la 
p^emî^^e  séance  un  discours  où  il  déclara  l'Eglise  vaincue  en 
puiution  (le  la  polit i(jue  militaire  du  Saint-Siège;  la  prière,  la 
foi  et  l  ascétisme  lui  rendraient  la  virloiro.  Le  lendemain, 
Thomas  de  Vio,  général  des  Dominicains,  parla  d'une  façon 
bien  différente.  Le  pape,  dit-il,  est  le  roi  de  i'Ëglise,  et  supé- 
rieur aux  conciles.  Les  Pères  annulèrent  les  décisions  des  con- 
ciles de  Pise  et  de  Milan.  Déjà  l'infatigable  Jules  II  concluait 
une  alliance  nouvelle  contre  la  France  avec  TEmpereur,  Venise 
et  TAngleterre;  le  17  mai,  la  Ligue  fut  proclamée  Ufhi  et  Orhi. 

La  France  perd  ritalie*  —  Au  commencement  de  juin, 
les  Suisses  marcfatoent  sur  le  Véronais  et  se  joignirent  aux 
Vénitiens,  tandis  que  les  pontificaux  marchaient  sur  la  Romagne. 
La  Palice  et  Trivulce  n*eurent  plus  qu*à  battre  en  retraite.  Les 
villes  se  révoltaient.  Milan  égorgeait  quiconque  était  Français. 
Les  cardinaux  schismalitpics  de  Milan  décampèrent  à  leur  tour, 
entraînant  avec  eux  le  légat  Jean  de  Médicis  ;  mais,  au  passage 
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du  Pôf  celui-ci  s  esquiva.  Il  ne  restait  plus  à  Louis  XII  que 
quelques  forteresses  en  Romagne  et  en  Lombardie.  Asti  était 
reprise;  Gènes  se  révoltait  et  rappelait  son  do^c.  Le  10  juin, 
Bol(^ae  se  rendait  an  duc  d'Urbin.  Les  débris  de  Tai  nue  de 
Ga«iton  passèrent  les  Alpes,  et  Jules  II,  qui  croyail  avoir  délivré 
rUalie  des  Barbares,  Ht  illuminer  Rome  entière  pour  la  fête 
des  apôtres  Pierre  el  Paul. 

Le  4  Juillet,  Alphonse  de  Ferrare  entrait  de  nuit  à  Rome» 
pour  BoÂlieitar  Tabsolntion  pontificale.  Les  Colonna  et  lea 
Gonsague  avaient  négocié  la  réconciliation.  Hais  le  duc  fut 
surpris  d'apprendre  qu*en  son  absence  le  pape  mettait  la  main 
sur  ses  villes  et  prétendait  même  s'attribuer  Ferrare.  Jules, 
renfermé  dans  le  château  Saint*Ange,  invita  Alphonse  à  rece- 
voir, dans  la  citadelle  même  de  r%Use,  le  pardon  de  ses  fautes. 
Le  -duc  comprit  qu'il  ne  sortirait  plus  du  château  jusqu'à  la 
mort  du  pape.  A  Rome  même  il  se  sentait  i  demi  prisonnier. 
Le  19  juillet,  ft  cheval  entre  les  Colonna  et  leurs  écuyers,  il  put 
forcer  la  porte  Saint-Jean  et  s'enfuir  à  Marine,  d*où,  trois  mois 
plus  tard,  il  passa  à  Naples  sous  un  déguisement,  puis,  par 
mer,  rejoig^nit  les  bouches  du  Pô. 

Eu  août,  Jules  II  s'emparait  do  Modènc,  qui  était  an  duc. 
Celui-ci  expédia  l'Arioste  en  aniLussadc  au  pape,  mais  celui-ci 
déclara  au  poète  qu'il  le  ferait  jeter  au  Tibre,  «  comme  un 
chiea  ».  L'Arioste  monta  à  cheval  sans  plus  tarder  o(  s'enfuit 
de  la  ville  apostolique.  Fiurencc,  qui  avait  prêté  Pise  au  roiicile 
ftchismatiqiie,  vit  a  son  tour  l'oraj^c  fondre  sur  ollo.  Au  ronirrès 
de  Manliiii*  ,  les  confédérés  résolurent  de  rétablir  les  Médicis. 
Les  Esj)agnols  se  chargèrent  d'exécuter  la  république  et  lui 
rendirent  ses  anciens  maîtres,  au  mois  de  septembre,  après 
avoir  égoigé,  par  mcUiodo  d'intimidation,  les  habitants  de 
Prato. 

Parme  et  Plaisance,  détaclM-es  du  duché  de  Milan,  furent 
ensuite  soumises  au  joug  pontifical .  T/Italie  se  demandait  où 
s'arrêteraient  les  convoitises  de  Jules  II.  L'Euro[)e  s'inquiétait. 
Venise  se  trouvait  dépossédée  par  Cardona  de  ))lusieurs  villes  ; 
par  Maximilien,  de  Vérone  et  de  Yicence.  L'Empereur  voyait 
avec  chagrin  Modène,  Reggio,  Parme  et  Plaisance  arrachées  à 


Digitized  by  Google 


78  LES  GLEUUES  D'ITALIE 

sa  suzeraineté.  Il  cAt  voulu  garder  le  Milanais  pour  son  petit- 
fils  Charles.  Mais  le  pape  et  les  Suisses  s'opposèrent  i  ce 
projet.  Au  mois  de  décembre,  on  fils  de  Ludoyic  le  More, 
Maximilien,  rentra  dans  Milan ,  dont  les  Français  ayatent  tenu 
Jusqu'à  ce  jour  la  citadelle. 

Cependant,  il  y  avait  encore  des  Barbares  en  Italie  :  les  Espa- 
gnols, les  Suisses  et  les  Allemands.  Au  cardinal  Grimani,  qui 
lui  faisait  remarquer  ce  fâcheux  accident,  Jules  II  répondit,  en 
agitaiil  avec  colère  sou  liàton  :  «  Avec  l'aide  du  ciel,  je  repren- 
drai Naplps  n.  Il  méditait  certainement  de  nouvelles  pruerres  et 
de  nouvt  lies  lijjfucs.  Mais  ses  forces  étaient  épuisées.  L«'  4  février 
1513,  il  appela  à  son  rhcvct  Paris  de  Grassis.  afin  de  régler 
l'ordre  de  ses  funérailles.  11  redoutait  pour  son  cadavre  l'ahan- 
don  où  les  prélats  avaient  laissé  Sixte  IV  et  Alexandre  VI 
morts,  à  peine  recouverts  de  quelques  guenilles.  Parfois,  elTrayé 
de  son  œuvre,  il  regrettait  d*avoir  reçu  la  tiare.  Il  demanda 
aux  cardinaux  de  prier  pour  son  âme,  pardonna,  en  tant  que 
prêtre,  aux  scbismatiques  do  Pise  et  les  maudit  en  tant  que 
pape.  Il  donna  en  pleurant  sa  bénédiction  aux  assistants.  Puis 
il  pria  qu'on  lui  fit  boire  un  élixir  merveilleux  inventé  par  un 
chariatan.  A  sa  dernière  heure,  il  repoussa  sa  fille,  Felice,  qui 
lui  demandait  le  chapeau  de  cardinal  pour  son  frère  maternel. 
Dans  la  nuit  du  20  au  24  février,  il  expira.  Rome  entière 
accourut  pour  liaiser  les  pieds  du  pontife  qui  avait  usé  sa  vie 
pour  l  iuilependancc  de  ritalir. 

Politique  belliqueuse  de  Léon  X.  -  ■  L'intérêt  des 
Médicis  devait  manjuer,  des  le  début  du  règne,  l'orientation  poli- 
tique du  nouveau  pape.  Le  plan  de  Léon  X,  discuté  alors  entre 
Machiavel  et  Vettori,  était  de  pourvoir  laigement  ses  neveux 
Julien  et  Laurent,  de  leur  attribuer  Parme  et  Plaisance,  peut- 
être  même,  selon  Vettori,  qui  recevait  les  confidences  du  pape, 
de  mettre  la  main  sur  la  Lombardie.  Quelle  que  fût,  d'ailleurs, 
la  mesure  de  cette  ambition,  le  pape  se  trouvait  en  présence 
du  problème  qui  avait  si  fort  occupé  Alexandre  VI  et  Jules  II  : 
se  décider  pour  l'alliance  soit  de  la  France,  soit  de  TËspagne. 
Louis  XII  fournit  au  }«a|ie,  dès  la  fin  de  mars  4513,  une  occa- 
sion de  se  décider.  H  concluait  à  Blois,  avec  les  Vénitiens,  une 
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Lqfue  pour  la  repme  de  la  Lombanlie;  la  république  devait 
leatrer  dans  ses  anciennes  possesnons  de  terre  ferme.  Léon  X 
répondit,  le  5  aYril,  par  la  Ligne  de  Malines,  qui  groupait 
ensemble  le  SainIrSiège,  l'Angleterre,  l'Empire  et  l'Espagne. 
La  guerre  d'Italie  se  ralluma  au  mois  de  mai. 

I/arméc  française,  commandée  par  La  'rrrmoille  et  Trivulce, 
celle  de  Venise  par  l'Aiviaiio,  marchèrent  à  la  ronronlre  l  une 
lie  rnntro  vers  Milan.  Gènes  et  les  villes  du  duclié  tombèrent 
luiit!  apit  s  l'autre  an  pouvoir  du  roi.  Mais  les  Suisse?,  à  la 
solde  du  pape,  joignirent  Ln  Trémoille  a  Novare,  lui  prirent 
son  artillerie,  lui  tuèrent  80UU  hommes  et  le  forcèrent  à  une 
retraite  précipilée  par  la  voie  des  Alpes.  Le  vieux  général  les 
arrèka,  &  force  d'or  et  de  promesses,  en  Bourgogne,  au  mois  de 
wptembre,  après  la  délsite  des  François  par  les  Anglais  à  Gui- 
aegate.  L'Alviano  replia  son  armée  sur  Padone,  où  il  s'enferma  : 
les  Espagnols  et  les  Impériaux  poussèrent  un  instant  leurs 
troupes  jus(iu'en  vue  du  campanile  de  Saint-Marc  et  criblèrent 
Venise  de  boulets.  La  république  eut  à  lutter  toute  une  année 
encore  contre  l'Empereur  pour  la  possession  de  Vérone  et  de 
Brcicia. 

Louis  Xll,  envahi  par  h's  AuL^lais.  n'hésila  pas  à  se  récon- 
cilier avec  le  pape.  Le  17  décembre,  le  concile  si  lusmaliquo, 
réfu«rié  à  Lyon,  était  déclaré  dissous  et  la  paix  était  faite  enlrc 
le  roi  et  1  Église.  Ce  rapprochement  manquait  de  sincérité. 
Les  circonstances  étaient  bonnes  cependant  pour  une  paciQ' 
cation  de  la  chrétienté.  Louis  XII  et  Ferdinand  avaient  conclu, 
le  r*^  décembre,  une  trêve  pour  les  affaires  d'Italie.  Henri  V1I> 
allait  se  réconcilier  avec  la  France  par  le  mariage  de  sa  jeune 
«BUT  Marie  avec  Louis  Xn.  Celui-ci  n'épargnait  point  au  pape 
les  promesses  en  laveur  des  Médicis  neveux.  Mais  Léon  X  ne 
aongeait  qu*aux  moyens  de  brouiller  de  nouveau  les  cours  de 
France  et  d'Espagne.  Il  négociait  en  secret  une  Ligue  entre 
rEs|Kigne,  l'Empire,  les  Suisses,  Florence  et  Milan  :  il  se  réser- 
vait, au  dernier  mumcni.  de  passer  dans  l'un  ou  l'autre  des  deux 
caïups.  En  décembre  L">14,  il  envoyait  lieinl»o  à  Venise,  atïn 
dcdêloiirner  la  répuldi<[ue  de  la  France.  La  Seijrnourie  répondit 
qu  elle  ne  ferait  point  la  paix  avec  1  Emuereur,  tant  que  celui-ci 
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(UMiendrait  le  Véronais,  cl  qu'après  toul  le  pape  ferait  mieux 
de  s'unir  aux  Français,  qui  pourraicul  l'aider  à  douner  à  son 
frt'ie  Julien  la  cou ro nue  de  Naplei?. 

On  aperçoit  assez  clairement  l  inceriituile  el  les  dang-ereuses 
duclualions  de  celte  politique  pontificale,  dans  les  lettres  échan- 
j.a'cs,  en  1514,  entre  Machiavel  el  Veltori.  L'ancien  secrétaire 
d'Étal  répète  sur  tous  les  tons  au  conseiller  de  Léon  X  que  le 
salut  du  Saint-Siège  est  danii  l'alliance  franco- vénitienne. 
L'Ëmpire,  l'Espagne,  les  Suisses  ruineront  l'Italie  sine  tpe 
redemptionu.  Il  démontre  que  la  mauvaise  fortune  serait  encore 
meilleure  avec  la  France  qu'avec  toute  autre  nation.  Le  pape 
aurait  du  moins  ses  terres  d'Avignon  pour  s'y  réfugier.  La 
France,  qui  ne  tarderait  pas  À  se  relever,  le  soutiendrait  fidè- 
lement, c  S'il  s'attache  au  parti  espagnol  el  qu'il  succombe, 
il  faut  qu'il  aille  en  Suisse,  pour  y  mourir  de  faim,  ou  eu 
Allemagne,  pour  y  être  un  objet  de  dérision,  ou  en  Espagne, 
pour  y  èlre  écoiché.  » 

Quelques  jours  après  mourait  Louis  XU  janvier  1815), 
et,  six  mois  plus  tard,  Léon  X,  qui  n'avait  rien  compris  aux 
avis  que  Machiavel  lui  prodigua  sous  le  couvert  de  Vetlori,  el 
se  jetait  étourdimenl  dans  la  politique  qui  allait  être  battue  à 
Marignan. 
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LES  GUERRES  D'ITALIE 
Benxiéine  partie  : 

FRANÇOIS  I".  HENRI  11,  CHARLES-QUINT 

(lU6-i559). 


/.  ~  Jusqu^à  l'élection  impériale  de  i5ig, 

Fnua^to  1*;  la  ooor  de  France.  —  Le  règne  de  Fran- 

SfM  I*'  marque  Tépoque  du  premier  ^^  and  eonflît  entre  le 

maison  de  France  et  la  maison  d'Autriche.  Ce  règne  com- 
mence pourtant  en  pleine  iivenluic  iUilienne.  Lesmèui<*s  erreurs 
l'olilîqtips  <im  avaient  aveuglé  (^hai  lc.s  \  lil  et  Louis  XII  ont 
tlaburtl  égaré  François  I*'.  Les  inlérèlâ  de  la  France  subor- 
donnés aux  i»r»''leiilions  héréditaires  du  roi  sur  Naplcs  et  sur 
Milan,  la  poursuite  chimérique  d'une  couronne  impériale,  tels 
sont  les  traits  communs  du  nouveau  règne  et  des  règnes  pré- 
cédents. Ën  outre,  une  inclination  plus  forte  et  plus  noble  que 
les  ambitions  de  ses  prédécesseurs  devait  ramener  sans  cesse 
respril  à»  François  I*%  épris  des  beaux-arts  et  des  lettres, 
▼en  lltalie  de  la  RenaiManee. 

François  I*'  avait  vinff^t  ans  lorsqu'il  prit  la  couronne  en  qua^ 
lité  de  cousin  de  Louis  XII  et  de  dernier  représentant  de  la 
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f&mille  des  Valois-Orléans  (1"  janvier  1515).  Son  aïeul,  Jean, 
comte  d'Angoulème,  était  le  fib  cadet  de  Louis  d  Orléaos,  frère 
de  Charles  YI.  Par  ses  «pialités  comme  par  ses  défauts,  Fran- 
çois reproduit  plus  fidèlement  qu*aucun  prince  du  sangr  de 
Valois^Orléans  Vimage  du  brillant  fondateur  de  sa  maison. 
Vi^ureux  et  ^rand,  il  avait  un  visage  beau  et  gracieux,  un 
î  oiirirc  avcuaiil,  une  éloquence  insinuante  avec  un  ^rand  air 
«!c  siiitxiilé.  La  courtoisie,  la  vaillance  et  les  autres  qualités 
clievaleresques,  si  appréciées  chez  les  princes  de  son  leuips,  lui 
étaient  naturelles;  ellcî^  furent  dévuiuppces  par  .^oii  «'ducaliou. 
Relégué  loin  de  la  cour  par  la  jalousie  d'Anne  de  Bretagne,  il 
vécut  au  chùteau  d'Am boise  :  il  devint  de  bonne  heure  un 
hardi  cavalier,  un  infatigable  chasseur.  Get-isoiemenI  toutefois 
eut  une  influence  fâcheuse  sur  le  développement  de  son  esprit. 
Il  vécut  dans  un  cercle  étroit  de  dévouements  fonatiques  et  de 
tendresses  aveugles.  Sa  mère,  Louise  de  Savoie,  se  consolait 
d*une  existence  jusqu'alors  triste  et  mesquine  par  la  [)en8ée 
qu'elle  avait  donné  un  souverain  à  la  France.  Elle  employait 
en  parlant  de  son  fils  des  ternies  uù  débordait  son  orgueil 
autanl  son  amour  maternel  :  elle  l'appelait  «  son  roi,  son 
seiirncur,  son  César  ».  Non  moins  exaltée  était  ralTerlion  vouée 
à  François  I"  par  sa  sceur  plus  âgée,  Marguerite  de  Valois, 
devenue  de  bonne  heure  une  des  célébrités  littéraires  de  son 
siècle.  François  I*'  grandit  en  enfant  gâté  :  toute  contrainte, 
toute  application  même  loi  fut  épargnée.  Il  prit  Thabitude  <  de 
vivre  gaiement  et  sans  souci...  Si  son  corps,  disait  du  roi  de 
France,  déjà  vieUli,  Tambassadeur  vénitien  Marino  Gavallii 
supporte  aisément  tous  les  genres  de  fatigues,  il  n'aime  pas  i 
fatiguer  son  esprit  à  réfléchir  plus  (ju'il  ne  faut.  »  François  V\ 
plus  ;illtMi(if  à  bien  repri-senler  qu'à  bien  rôgner.  n'alita  l'idéal 
qu'il  se  pruposail  ;  il  fut  un  roi  genlilhonime.  «  C/csl  le  ju  iiî- 
cipal  litre  que  j'ai,  disait-il  aux  nobles  assemblés  on  I  ."iiU,  et 
dont  je  m'estime  le  plus.  »  L'expérience  ne  coirigea  point  chez 
lui  les  défauts  de  l'éducation  première.  Avec  un  grand  savoir, 
une  grande  perspicacité,  il  manqua  toujours  d'esprit  de  suite  : 
tout  durant  son  règne  se  fit  c  par  secousse  >  {Voltaire). 
Il  arrivait  au  trAne  entouré  d  une  jeune  cour  avide  de  dignités 
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et  de  gloire  militaire*  C'étaient  les  premiers  compagnons  de  ses 
jeux  chevaleresques  :  Anne,  seigneur  de  la  Rochepot,  que  la 
mort  d  un  atné  devait  bientôt  constituer  chef  de  la  grande 
famille  de  Montmorency,  Philippe  Chabot  de  Brion,  Robert  de 
la  Harck,  plus  tard  maréchal  de  Fleuranges,  qui  a  signé  ses 
mémoires  du  surnom  de  VAdventweux,  Tous  ces  amis  et  con- 
temporains du  roi  devaient  s'élever  en  quelque  sorte  avec  lui. 
Mais  en  attendant  que  Tège  leur  permit  de  diriger  TÉtat, 
Louise  de  Savoie  se  chargea  de  composer  avec  ses  propres 
serviteurs  le  nouveau  gouvernement  de  son  fils.  Le  précepteur 
de  François  I",  Antoine  Duprat,  devint  chancelier;  Tancien 
gouvorneur  du  roi,  Arthur  Goufier  de  Boisy,  devint  ;;raiid 
maître  de  la  cour.  Les  parcnls  de  la  maison  royale  ne  furent 
|»as  oublic.s;  les  dignités  militaires  leur  furent  d'abord  juirla- 
'^éQS.  La  charîre  vacante  de  conn«''laMe  fut  conit-n'e  à  Charles, 
duc  de  H()uri)()ii  ;  le  coinfe  de  Vi^ndôiae,  sou  cousin,  recul  le 
gouvernement  de  l  Ile-de-France.  Un  des  plus  vieux  cajulaiiics 
•les  guerres  tl  ltalic,  La  Palice.  fut  nommt^  maréchal  do  France. 
Mais  François  I""  ne  farda  pas  à  j)i<''f<'rer  des  rlicfs  pins  jeunes  : 
le  nuiriM-liai  de  I^autrec,  cousin  de  (iaston  de  Foix  ei  fr^re  de 
Mme  d'FiamjKîs,  Guillaume  Gi»uiier,  seigneur  Ue  lionnivel, 
honoré  jdus  tard  du  liire  d  amirai. 

Bataille  de  llarignan.  —  Des  négociations  avec  le  roi 
d'Espagne  elle  roi  d'Angleterre  semhlèrent  tout  d'ahord  préoc- 
cuper uniquement  François  1".  Cependant  ces  démarches  paci- 
fiques furent  contredites  par  un  accord  conclu  entre  la  France 
et  la  maison  d'Albrel  pour  Fentière  reprise  de  la  Navarre  sur 
le  royaume  de  Gastille  et  par  la  conclusion  d'une  alliance  avec 
Venise  pour  la  conquête  en  commun  du  Milanais. 

En  même  temps  les  grands  préparatifs  militaires  commencés 
par  Louis  XII  étaient  activement  poussés,  sous  prétexte  de 
défendre  le  royaume  contre  les  Suisses.  Ceux-«i  prirent  roffen- 
sive  et  fermèrent  les  chemins  qui  conduisaient  ordinairement 
les  Français  en  Italie,  en  8*emparant  des  forteresses  du  Pié- 
mont. Cette  tactique  agressive  leur  était  conseillée  par  le  car- 
dinal de  Sion,  Mathias  Schinner,  un  des  derniers  survivants  de 
cette  race  de  prélats  belliqueux  formés  à  Técole  du  pape 
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Jules  n.  n  excellait  à  recruter  les  montagDank  de  la  Suibbo,  sa 
patrie,  et  à  les  conduire  à  TaTant-garde  de  rarmée  pontificale. 
C'était  la  mission  qa*il  remplissait  en  4515,  car  la  ligue 

formée  pour  la  défense  de  l'ilalie  par  l'Empereur,  les  Espasrnols 
et  les  Siiissos  s'était  donné  pour  mission  de  servir  l'amliilion 
personnelle  du  souverain-ponlife  Léon  X,  aulani  (jne  de  niairi- 
tenir  Maximilien  Sforza  dans  son  duché  de  Milan.  GrAre  à  elle, 
Léon  X  avait  pu  ériger  les  villes  de  Parme  el  de  Plaisance  en 
principauté  indépendante  pour  son  frère  Julien  de  Médicis.  Au 
milieu  des  troupes  disparates  fournies  par  PEspagne,  Rome  et 
Florence  et  commandées  par  des  généraux  qui  se  défiaient  les 
uns  des  autres,  les  Suisses,  que  le  cardinal  de  Sion  avait  amenés 
et  imposés  comme  défenseurs  au  duc  de  Milan,  allaient  être  les 
principaux  adversaires  des  Français.  Leur  nombre  et  les  fortes 
positions  qu'ils  avaient  prises  embarrassèrent  François  l"  qui, 
voyant  se  fermer  devant  lui  les  pnssaeres  les  plus  fréquentés 
des  Alpes,  hésita  qnclquo  temps,  [mis  se  dérida  pour  le  eol  de 
l'Argentière.  Aucun  lioinme  à  rhev.il  n'avait  jusqu'alors  franchi 
ce  défilé  :  il  fiiUait  créer  la  roule.  Heureusement  les  Français 
avaient  parmi  eux  un  capitaine  espagnol  que  le  roi  Ferdinand 
avait  négligé  de  racheter  après  la  bataille  de  Ravenne.  Indigné 
de  l'indifférence  de  son  maître,  Pedro  Navarre  avait  accepté  de 
servir  François  I";  il  commanda  les  aventuriers  gascons  et  les 
ouvriers  qui  aplanirent  le  chemin  au  mUieu  des  rochers  et  des 
précipices.  L*artillerie  fut  transportée  à  force  de  hras.  En  cinq 
jours  Pavant-garde  put  descendre  dans  les  plaines  du  Piémont. 
Franeois  I**"  se  trouva  ininiédiatenienl  maître  An  duché  de 
Savoie,  et  la  r<''pu]di(jue  de  Gènes  le  reconnut  pour  son  sei- 
irneur.  Les  Suisses,  reculant  devant  l'armée  française,  sans 
pouvoir  même  lui  disputer  la  frontière  du  Milanais,  se  laissè- 
rent persuader  de  conclure  avec  François  P*^  une  paix  lncra> 
tive  sinon  glorieuse.  150000  écus  devaient  leur  être  comptés 
immédiatement.  Cette  somme  avait  été  fournie  par  les  plus 
riches  seigneurs  français;  Lautrec,  avec  une  fttible  escorte,  se 
disposait  à  la  porter  dans  le  camp  ennemi.  Le  cardinal  de  Sion 
seul  voulait  encore  combattre.  H  harangua  ses  compatriotes 
et  les  décida  à  rejeter  tout  arrangement.  Le  roi  n'était  plus 
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qu'à  une  Journée  de  Milan,  où  il  espérait  entier  le  lendemain. 
Il  arrêta  son  année  en  avant  de  Marignan,  sur  un  plateau  bordé 
dr  marécages,  accesaiblc  seulement  par  trois  digues  où  {mis- 
saicnt  les  routes.  Les  Suisses  se  précipitèrent  piques  baissées 
sur  le  front  de  l'armée  française  où  se  trouvait  l'artillerie  qui 
battait  les  digues.  Us  s'emparèrent  de  quatre  canons.  Pendant 
que  les  bommes  d*armes  de  France  les  leur  disputaient,  la  nuit 
interrompit  le  combat. 

C'était  alors  une  mêlée  confuse  des  gens  d'armes  de  France 
perdus  au  milieu  de  petites  troupes  de  Suisses.  Bayard, 
entraîné  par  son  cheval  au  plus  épais  des  ennemis,  ne  se 
dégagea  qu'à  la  faveur  de  l'obscurité;  le  roi  François  I"  passa 
la  nuit  à  cinquante  pas  d'un  poste  ennemi,  la  tète  appuyée  sur 
l'affût  d'un  canon.  Le  lendemain  (14  septembre  1515),  les  Fran- 
cis modifièrent  leur  ordre  de  bataille.  Ils  se  rangèrent  en  trois 
corps  pour  faire  face  aux  trois  attaques  des  Suisses.  Le  roi  au 
centre,  avec  la  plus  grande  paitie  de  son  artillerie,  soutint  le 
principal  assaut  :  à  ^auclie.  les  troupes  du  duc  d'Alençon  furent 
eufonct'Cs;  à  druilo,  Hourl»oii.  à  force  de  vaillance  et  (l  liahilclé, 
rétablit  le  coiubut.  Alors  le  cri  de  j-'uerrc  des  VéiiiUeiis,  Marco! 
Marco!  rcl^nlll  sur  le  flanc  de  1  aile  suisbc  victorieuse.  Après 
une  dernière  et  furieuse  charire,  les  Suisses,  encore  menaçants, 
se  retirèrent  vers  Milan.  Us  ne  tardèrent  pas  à  évacuer  la  ville, 
laissant  MaAimilien  Sforza  à  la  discrétion  du  roi.  Le  duc  de 
Milan  alla  vivre  paisiblement  en  France,  tandis  que  François  1" 
installait  le  connctabic  de  Bourbon  comme  gouverneur  du  Mila* 
nais. 

Jamais  vie  loi l  e  n'illusira  d'une  façon  plus  briiiantti  le  début 
d'un  règne.  Dans  cotte  bataille  on  avait  vu  pour  la  première 
fois  les  Suisses,  vainqueurs  de  tous  les  princes  depuis  Charles 
le  Téméraire,  fuir  devant  un  roi.  L'estime  qu'ils  avaient  conçue 
de  leur  vainqueur  facilita  la  conclusion  d'un  nouvel  arrange- 
ment, en  vertu  duquel  le  roi  de  France  levait  régulièrement  des 
mercenaires  suisses  pour  son  service  moyennant  700  000  écus 
payés  aux  cantons.  Les  effets  do  ce  traité  se  firent  sentir  jusqu'à 
la  Révolution  française  :  aussi  a-t-il  reçu  le  nom  de  Paix  perpé- 
iueth  (29  novembre  1516). 
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François  I*  et  Ijéon  X  &  Bologne.  —  On  a  va  quel 

avait  été  l'émoi  dans  Rome  à  Tannonce  de  la  bataille  de  Mari- 
giuui  '.  I)  après  les  nouvelles  reçues  de  la  première  journée,  la 
^^anle  suisse  ilu  Vatic  an,  croyant  au  sucrés  de  ses  compalriutes, 
iiiMilla  l'aniliaHsailenr  de  Venise  qui  ï?orlail  d'une  audience  pon- 
tificale. Le  lendemain,  le  mèine  ambassadoiir  se  lit  introduire 
de  grand  matin  auprès  du  pape  et  éveilla  Jiéon  X  pour  lui 
apprendre  la  victoire  des  Français  et  de  leurs  alliés  lea  Véni- 
tiens. Le  pape  se  résolut  à  se  jeter  dans  les  bras  du  roi  de 
France.  Après  un  voyage,  auquel  il  sut  donner  Tapparence  d*un 
triomphe,  Léon  X  rencontra  François  I*'  à  Bologne  (décembre 
i5i5).La  belle  ordonnance  do  Tentrevue  solennelle  à  laquelle 
devaient  assister  les  cardinaux  d*une  part  et  les  principaux 
ofliciers  de  François  V  de  l'autre,  fut  troublée  par  la  turbulence 
des  Fi aurais.  Quelques  vieux  «apilaines  des  guerres  d'Italie, 
(jui  avaieiil  vaillamment  comliallu  (•«•ntie  JuIok  IT.  demaiidnient 
au  pape  sa  bénédiction  et  l'absolution  de  leurs  exploits.  Léon  X 
supi>orla  toutes  les  conirariélés  avec  une  douce  sérénité.  U 
espérait  reprendre  par  la  diplomatie  une  partie  des  avantages 
que  la  fortune  de  la  guerre  menaçait  de  lui  enlever.  Le  prin- 
cipal résultat  de  la  conférence  de  Bologne  devait  être  raccord 
établi  entre  le  roi  et  le  pape  pour  le  gouvernement  de  l'Église 
de  France  *. 

Dans  le  traité  politique  qui  précéda  le  Concordat  de  Bologne, 
le  pape  réussit  à  sauvegarder  l'équilibre  italien.  Léon  X  res- 
titua au  Milanais  les  villes  de  Plaisance  et  de  Parme,  mais  il  fit 
garantir  aux  Médicis,  ses  paiejjls,  la  dotnirialion  sur  Flureju  e, 
et  il  sut  détourner  François  l*""  de  tenter  aucune  entreprise  sur 
le  royaume  de  Aaples. 

Peu  après.  le  roi  de  France  confirma  par  d'autres  négocia* 
lions  In  suprématie  que  ses  armes  lui  avaient  assurée  dans  la 
Péninsule.  L'archiduc  Charles  d'Autriche,  en  renouvelant,  à 
Noyon,  sa  promesse  d*épouser  une  princesse  firan^^aise,  accep> 
tait  pour  dot  la  partie  du  royaume  de  Xaplea  à  laquelle  préten- 
dait François  !*«  L*empereur  M aximilien  venait  d*échouer  dans 

1.  Vnir  ci-ilrs»us,  p.  2fi. 
i.  Voir  ci-Ucâttoui»}  cUap.  iv. 
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une  tentative  pour  reprendre  Milan  :  il  se  laissa  facilement 
persuader  par  Bon  pelit-fllâ  de  rétrocéder  à  la  république  de 
Venise,  moyennant  200  000  ducats,  la  ville  de  Vérone,  qu'il 
occupait  depuie  les  premières  victoires  de  la  Sainte-Lîgu^»  L*Em- 
pire  abandonnait  Tltalie  au  profit  de  la  France. 

caiarles  d'AatrIclie  :  sa  famille,  ses  héritages.  — 
Moins  relenlissanis  mais  plus  sûrs  étaient,  vers  la  même 
époque,  les  débuts  du  futur  rival  de  Francis  P'. 

La  nature  semblait  avoir  prédisposé  Charles  d'Autriche  aux 
lents  progrès.  Premier  enfant  de  Philippe  de  Bourgogne  et  de 
Jeanne  d'Espagne,  Charles  avait  avec  sa  malheureuse  mère  plus 
d'un  trait  de  ressemblance  au  physique  et  au  moral.  De  taille 
médiocre,  il  avait  le  teint  paie,  un  front  large  et  découvert, 
un  regard  impérieux.  Ses  yeux  bleus  dénotaient' à  la  fois  la 
rrllcxion  et  la  iiu-laiicolic.  Sa  lèvre  inférioure,  lar^e  cl  épaisse, 
avaiirail  sur  sa  lèvre  supériture.  Celle  jnoéminencc  de  la 
partie  iiifi  rieure  du  visage,  qui  le  faisait  un  peu  lialliuliiT.  est 
^e^lt•<•  le  Irait  héréditaire  des  princes  de  la  iiiaisnu  d  Aulriehe. 
Sfi  crdissancc  fut  péniltle  el  lardive:  quelques  j/randes  crises 
nerveuses,  (jui  le  fcrrasscrcul  pcudani  plusieurs  heures,  en  mar- 
quèrent lu  fin.  Ci)  n  esl  qu  après  aNoir  recueilli  toutes  ses  e(m- 
ronncs  qu'il  jouit  de  son  entière  vigueur.  M;il^ré  la  faiMe  eum- 
plexion  de  sa  jeunesse,  il  acquit  de  bonne  heure  une  rare 
habileté  à  tous  les  exercices  du  corps.  11  brilla  d'ahord  dans  les 
tournois;  plus  tard,  pour  complaire  aux  Espagnols,  il  descendit 
dans  l'arène  et  tua  le  taureau.  Cavalier  excellent,  il  excitait 
TaUmiration  de  ses  soldats,  qui  disaient  qu'en  naissant  roi  il 
leur  avait  fait  perdre  le  meilleur  chevau-léger  du  siècle.  11 
s'abstint,  il  est  vrai,  de  paraître  aux  combats  de  la  première 
partie  de  son  règne  :  le  soin  de  Tadministration  de  ses  vastes 
États  le  forçait  à  mener  une  existence  sédentaire  et  presque 
retirée.  Aussi,  comme  il  était  doué  d*un  grand  appétit,  il  fut 
bientôt  tourmenté  de  la  goutte  :  il  en  sentit  les  premières 
atteintes  vers  sa  trentième  année.  A  quarante  ans,  les  moindres 
mouvements  le  faisaient  souffrir.  C'est  pourtant  à  cette  époque 
de  sa  vie  que,  véritable  roi  paladin,  il  entreprit  deux  croisades 
en  Afrique,  s*exposant  sous  les  murs  de  Tunis  au  point  que  le 
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marquis  du  Guast,  commandant  Tannée,  le  contraignit  à  aban- 
donner FaTant-grarde. 

L'éducation  et  le  continuel  séjour  aux  l'ays-Das  j^endaut  les 
années  de  son  adulesrcnre  avaient  hahiiué  Charles  d'Autriche 
à  se  considérer  comme  l'héritier  de  Cliarlesle  ïém<''raire.  Parmi 
les  lan^nioîs  de  ses  divers  sujets,  qu'il  parlait  presque  toutes  aisé- 
ment, il  préférait  le  français  wallon,  et  c'est  encore  dans  celle 
langue  qu'il  s'exprimait  le  plus  volontiers  à  la  fin  de  sa  vie.  En 
ltf26,  lorsqu'il  prétendait  arracher  la  Bourgogne  À  la  France,  il 
réclamait  la  proyince  dont  il  portait  le  nom  et  les  armes.  Mais 
les  traits  du  caractère  espagnol  qu*il  avait  reçu  arec  le  sang  de 
sa  mère  derinient  prédominants  à  mesure  qu'il  séjourna davan^ 
tage  en  Espagne.  L'ambassadenr  Téniiien  Marino  Cavalli 
remarque  qu'il  était  a<:rcable  aux  Flamands  el  aux  liourgui- 
pnon>  |tai  >a  l>i». n\ iilkuice  et  su  lainiliarité,  aux  llalions  j»;irson 
esprit  et  sa  prudence,  aux  Espagnols  par  l'éclat  de  sa  gloire  et 
par  sa  sévérité.  Aux  seuls  Allemands  Charles-Quint  ne  put 
jamais  s'identifier;  il  parlait  mal  leur  langue  et  les  éloignait 
par  sa  froideur.  D  ne  fit  que  sept  voyages  en  Allemagne  et  ne 
demeura  quelque  temps  dans  ce  pays  que  pendant  ses  der- 
nières années. 

Esprit  froid,  parCûtement  lucide,  Charles  cherchait  rarement 
à  prévenir  les  événements.  <  Il  hésite,  dit  un  Italien,  jusqu'à  ce 
que  les  alTaires  soient  en  danger.  »  D  prenait  le  temps  de  déli- 
bérer avec  lui-même  et  il  exposait  par  écrit  ses  raisons  pour  ou 
contre.  Il  recueillait  aussi  Tavis  d<»  ses  conseillers.  Ses  réso- 
lutions enfin  étaient  mûries  de  ti  lie  façon  que,  lorsqu  il  les 
annonçait,  sa  première  parole  était  aussi  la  «lernière.  Sa  pru- 
dence politique  ne  parvenait  cependant  pas  toujours  à  retenir 
l'explosion  de  soudaines  colères,  qui  débordaient  en  bravades 
étranges,  en  discours  violents  tels  que  les  défis  adressés  à  Fran- 
çois I*'  après  la  dénonciation  du  traité  de  Madrid  et  dans  ras- 
semblée de  Bologne.  Devenu  majeur,  il  sut  imprimer  à  tous 
ses  actes  politiques  la  marque  de  sa  volonté.  Après  la  mort  du 
comte  de  Croy,  qui  avait  été  pour  lui  une  sorte  de  tuteur,  il 
n'eut  point  de  premier  niinislre,  mais  il  conserva  sa  <  unliance 
aux  conf>eiilers  qu'il  avait  distingués,  à  Antoine  Gattinara,  au 
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chancelier  Granvelle,  qui  restèrent  attachés  à  sa  personne 
jusqu'à  leur  mort. 

U  devait  trouver  dans  les  princes  et  les  princesses  de  sa 
famUle  d*utiles  atuciliaires.  Sa  tante,  Marguerite  de  Bourgogne, 
gouverna  les  I*ays-Bafl  lorsqu'il  les  eut  quittés  et  dirigea  sou- 
vent ses  négociations  avec  les  rois  Henri  VIII  et  François  V. 
Sa  sœur  aînée,  Éléonore,  passa  du  trône  de  Portugal  an  trône  de 
France;  son  frère  Ferdinand  lui  servit  de  régent  en  Allcraairne 
Ses  deux  sœurs  cadetles.  Marie,  qui  parlajrea  le  trône  de  Hon- 
grie avec  le  dernier  roi  Jagtlluii,  et  Catherine,  qui  devint  aussi 
reine  de  Portugal,  contribuèrent  à  étendre  son  infltn  ri( c.  Tou- 
tefois Charles-Quint  entendait  se  réserver  tous  les  lu  iilaLres 
des  quatre  maisons  pjiiiciî  ics  donl  les  princes  aulricliiens 
allaient  <>lrc  les  continnalrur<;.  Par  son  jk  re  Philippe  de  Bour- 
coeno,  il  recueillait  la  sik  (  t  >Mon  <le  Charles  le  Téméraire,  les 
Pay^-Pas.  la  Franclie-Comlé,  à  laquelle  il  prétendait  ajouter 
le  duché  Iranrais  de  Bourgogne.  Son  grand-père  Mnximilien 
d'Autriche  n'avait  guère  en  propre  que  le  Tyrol,  mais  la  cou- 
ronne impériale,  qu'il  portait  non  sans  popularité  après  son 
père  et  son  aïeul,  semblait  entrer  peu  i  peu  dans  son  patri- 
moine. Du  côté  de  sa  mère,  qui  résumait  en  sa  personne  les  deux 
maisons  royales  de  Caslille  et  d'Aragon,  la  mort  avait  frayé  la 
voie  à  Charles;  une  sombre  tragédie  de  famille  allait  avancer 
le  moment  où,  par  son  avènement,  s^accomplirait  l'unité  du 
royaume  d'Espagne.  Une  captivité  qui  dura  quarante-sept  ans 
(1506-1553),  fit  disparaître  la  mère  de  Charles  d'Autriche,  seul 
obstacle  qui  pût  retarder  pour  ce  prince  la  jouissance  du  trône 
d'Espagne. 

Tndté  de  Noyon.  —  Privé  tout  à  la  fois,  dès  l'âge  de 
six  ans,  de  son  père  et  de  sa  mère  (1506),  Charles  fut  élevé 
uniquement  par  son  précepteur  Adrien,  évèque  d'Ulrecht,  et 
par  Guillaume  de  Chièvres,  comte  de  Croy.  Ce  dernier  avait 
été  une  première  fois  régent  des  Pays-Bas  pendant  une  absence 
de  Philippe  de  Bourgogne;  il  devint,  grâce  a  Tascendant  qu'il 
prit  sur  son  élève,  le  véritable  roi  de  ces  provinces.  Il  gou- 
vernait uniquement  dans  l  inlérét  de  la  Flandre  et  s'elTorcait 
de  maintenir  la  paix  avec  la  France  et  avec  1  Aiij:leterre. 
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Ansst  n  avaii-il  jms  hésité,  lors  de  rayènement  de  François  l*\ 
à  envoyer  une  ambassade  pour  prêter  au  nom  de  son  pupille 
1  lumimnirr  que  la  couronne  de  France  citait  en  droit  d'cxiirer 
du  possesseur  de  la  Flandre  et  de  l'Ai  I  in.  Lorsque  la  mort  «le 
Ferdinand  le  Catholique  appela  Charles  d  Autriche  au  trône 
d'Espaîrnc,  le  puissant  conseiller  se  préoccupa  surtout  d'écarter 
de  la  Flandre  toute  menace  de  guerre»  et  il  ne  jugea  aucun 
sacrifice  excessif  pour  assurer  à  son  jeune  maître  un  paisible 
accès  vers  son  nouveau  royaume.  Le  comte  de  Groy  s'aboucha 
avec  le  grand-maître  de  France  Arthur  de  Boisy.  Par  le  traité 
de  Noyon  (13  août  1516),  il  convint  du  mariage  de  Charles 
avee  une  princesse  h*ançaisc  et  promit  un  dédomnfagement  à 
la  maison  d'Albret,  dépouillée  de  la  plus  -rande  pailie  du 
royaume  de  Navarre  par  Ferdinand  le  Cnliiol i  iuc. 

Le  traité  de  Noyon  déplut  aux  Espai,'nols  non  moins  que  \v 
corlèire  flamand  qui  accompajrnait  Charles.  Les  Belges  ne 
cachaient  pas  leur  dessein  de  traiter  la  Péninsule  comme  celle-ci 
traitait  ses  colonies  des  Indes.  Le  cardinal  Ximénès  contraignit 
l'évèque  étranger,  Adrien  d*Utrecht,  seul  muni  par  Charles  des 
pouvoirs  de  régent,  à  partager  avec  luiTautorité,  et  resta  régent 
de  Castille  jusqu'à  sa  mort.  On  verra  plus  loin*  comment  le 
règne  personnel  de  Charles  en  Espagne  débuta  par  Tinsurrection 
des  Cowtoiero*  (1520-1521). 

C'est  vers  la  fin  du  mouvement  des  Gomuneros  que  Charles- 
Quiiii  ori^anisa  véritablement  son  gouvernement  impérial.  Le 
comte  de  Chièvres  était  mort  pendant  la  diète  de  Worms; 
Charles,  sorti  de  tutelle,  remplaça  l'homme  qu'il  venait  de 
perdre  par  un  Conseil  où  tous  les  États  étaient  représentés. 
La  Sicile,  Naples,  Bfilan,  les  Pays-Bas,  TAragon,  la  Castille, 
y  envoyaient  leur  régent  particulier.  Gattinara  pois  Granvello 
présidèrent  habituellement  cette  assemblée. 

li'éleotioii  impériale*  —  François  I*'  ne  bornait  pas  son 
ambition  à  posséder  de  beaux  domaines  en  Italie;  il  lui  fallait 
l'hégémonie  de  la  chrétienté,  une  croisade  universelle  à  con- 
duire contre  le  Turc.  Pour  mener  à  hien  cette  entreprise  il 

1.  Voir  ci<<tefliOtti,  chap.  n  (BqMgne). 


Digitized  by  Google 


JUSQU'A  L  ËLËCTIUN  IMPEEIALE  û£  1519  93 

devait  èire  empereur  :  avant  même  qae  Télection  impériale 
fftt  en  question,  dès  Télé  de  1517,  le  roi  de  France  |)rati<|uai( 
les  Électeurs  allemands.  Il  s'adressa  d'abord  i  la  puissante 

maison  Je  Uolienzollorn,  dont  les  différentes  brandies  réunies 
possédaient  ensemble  environ  l;i  moitié  des  terres  gennaiiiiiues. 
A  er  m.  ineiil  deux  électorals  appartenaieni  à  cette  envahis- 
sante lamille.  IjC  rnars'rave  Joachim  de  Brandebourg'  vendit  le 
premier  sa  voix  à  la  France;  son  frère  Albert,  archevêque  de 
M  lyonce,  évAque  de  n:i1l)ei-'«tadt  et  de  Magdebourg,  cngag^ca  par 
imtermédiaire  d'Ulrich  de  Hatten  une  négociation  pleine  de 
dnplicité.  Masdmilien  connut  les  menées  do  roi  de  France;  pour 
les  déjouer  il  convoqua  les  électeurs  à  Augsboui^  (août  1518). 
Le  vieil  empereur  arracha  à  son  parcimonieux  petit-Ûls 
€00  000  florins. 

Avec  les  voix  électorales  François  I*'  fit  une  perle  plus  sen- 
sible pour  les  vt  ri  tables  intérêts  français  en  s'aliénant  l'homme 
qui  pouvait  le  mieux  lui  s**rvir  à  bouleverser  rx\llemnî?ne.  Le 
rorvpliée  des  clH^valiers-brii^aiids,  Frantz  de  Si(  Uinirm,  qui, 
de  son  chi\teau  d'Eborniiurii,  près  de  Kreulznach,  jetait  la  ter- 
reur sur  les  deux  rives  du  Khin,  avait  fait  à  Franc nin  I"  do 
grandes  démonstrations  de  zèle,  et  il  lui  avait  donné  le  conseil 
de  s'attacher  la  petite  noblesse  de  préférence  aux  Électeurs. 
Outre  Tappoi  très  efficace  du  chevalier^brigand,  François 
croyait  encore  pouvoir  compter  sur  Taide  des  ducs  de  Lorraine, 
de  Clëves  et  Jaliers.  Il  avait  ainsi  ébauché  une  sorte  de  ligue 
iUiin  (jui  eût  été  le  plus  beau  résultat  do  ses  intri^^ues  élec- 
tonb  s  s  il  avait  su  la  maintenir.  Mallieureusemcnl  Fiaiilx  se 
pi(»»  iira  une  lettre  de  eréance  sur  des  marchands  milanais,  et 
la  recouvra  les  armes  a  la  nmin.  suivant  sa  coutume,  dette 
opération  le  pi  i\  a  <les  faveurs  du  roi  de  France  et  le  jeta  dans 
le  parti  de  Charles  d'Autriche. 

Toutefois  la  mort  de  Maximilien  (12  janvier  1519)  déconcerta 
les  Électeurs  qui  se  croyaient  fixés.  Bile  survint  avant  que  l'Em- 
pereur eût  eu  le  temps  de  remplir  ses  promesses  pécuniaires. 
François  déclara  qu*il  dépenserait  trois  millions  pour  son  élec* 
(ion  et  ramena  promptement  à  lui  la  majorité.  Le  pape  Léon  X, 
alors  sincèrement  d'accord  avec  le  roi  do  France,  préférait 
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celui-<  i  à  Charles»  parce  qu'il  élail  plus  apte  à  conduire  la  croi- 
sade et  parce  qu'un  empereur  duc  de  Milan  était  moins  dangereux 
pour  le  SaintrSiëge  qu'un  empereur  roi  de  Naples.  —  Une  huile 
de  Léon  X  promit  aux  deux  électeurs  de  Trêves  et  de  Cologne 
le  chapeau  de  cardinal  s'ils  faisaient  élire  le  roi  de  France. 

Atterrée  par  des  coups  aussi  violents,  la  politique  maison 
d'Autriche  fut  sur  le  point  de  reculer.  Le  roi  Charles»  au  milieu 
des  siens  découragés,  resta  seul  d'avis  de  continuer  la  lutte.  Il 
rouvrit  en  Allemagne  le  marché  aux  consciences.  Son  envoyé, 
le  bouillant  Armerstorlf,  achetait  et  flétrissait  à  tour  de  rdle  les 
Électeurs.  L'archevêque  de  Uayence,  qui  vendit  cinq  fois  son 
vote,  revenait  aux  Français  pour  quelques  présents  i  la  fois 
riches  et  artistiques  dont  il  voulait  embellir  ses  palais,  car  son 
ambition  était  de  transformer  Mayence  en  une  Rome  germa- 
ui([ue.  Le  même  prélat  retournait  aux  Autrichiens  pour  une 
surenchère  de  20  (MM)  florins,  puis  s'attachait  définitivement, 
semiilait-ii ,  aux  Français  afin  d'obtenir  du  pape  le  titre 
de  légal  perpétuel  en  Allemagne  «  J  ai  honte  de  s;i  honte  », 
érrivait  ArmerslrolT.  Louis,  comte  Palatin,  «  le  IMlate  pahiliii  », 
avait  coiitlu  à  peu  i>rè8  autant  de  marchés  que  rarchevéqtie 
de  Mayence.  Les  négociateurs  de  François,  larfiremenl  ai  unis, 
avaient  convaincu  les  Electeurs:  ils  allaient  être  apjmyés  j)ar 
des  armées  Ueslinécs  à  exercer  une  pression  sur  le  peuple  alle- 
mand; le  duc  ririch  de  Wurleinlieig,  dont  François  V'  s'était 
fait  un  ullic  eonipromettant,  s'a}>prètnit  à  mettre  la  Souahe  en 
feu,  lorsqu  un  véritable  mouvement  d'antipathie  nationale  éclata 
dans  les  ran^'s  des  seigneurs  inférieurs.  Ceux  des  bords  du 
Rhin  menacèrenf  les  Electeurs  c  de  tout  mettre  en  œuvre 
contre  l'élection  de  François  1'',  avec  l'aide  de  tous  ceux  qui 
en  Allemagne  n'entendaient  pas  être  Français  ».  Dans  l'Alle- 
magne du  sud,  les  chevaliers  de  la  Li^-ue  Souahe,  ayant 
Sickingen  à  leur  tète,  chassèrent  le  duc  L'irich  du  Wartembcrg. 
Les  banquiers  d'Augsbourg,  les  Fugger,  subvenaient  désormais 
uniquement  aux  frais  de  Télection  de  Charles  et  refusaient 
leurs  avances  à  François  I^.  A  ce  moment  un  troisième  con« 
current  s'était  déclaré  :  Henri  VIII  maintenait  auprès  de  la 
diète  un  habile  ambassadeur,  Richard  Pace,  qui  entretenait  les 
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Électeurs  des  préteoUoiis  de  son  matire»  mais  sans  les  justifier 
par  des  libéralités  comparables  i  celles  de  François  I*'  ou  de 
Charles.  Le  pape  cependant  reportait  ses  sympathies  sur 
Henri  VIII,  quand  celui-ci,  démasquant  sa  véritable  politique, 
chargea  son  envoyé  de  s*opposer  par  tous  les  moyens  possibles 
à  Téleclion  de  François  I*^  Le  mot  d'ordre  imposé  à  la  diète 
par  Topinion  était  d*élire  un  empereur  germanique. 

François  I*'  s'y  résigna  lui-même,  à  condition  que  le  prince 
allemand  n'appartint  pas  à  la  maison  d'Autriche.  Il  s'agis- 
sait d*user  de  l'influence  acquise  sur  les  Électeurs  pour  élever 
l'un  d'eux  à  l'empire.  Malheureusement  «  une  telle  solution 
ne  pouvait  être  qu'un  pis  aller  »  (Mignet).  Le  iiiai>M;ive  Joa- 
chim  s'oCfril,  mais  personiii-  ne  ])ril  sa  candidature  au  sérieux. 
L'électeur  Frédéric  lu  Sa^n %  duc  de  Saxe,  avait  plus  de  chances 
de  succès.  Il  avait  gouverné  peii<liiil  rinterrègno  comme 
vicaire  de  l'Empire,  il  n'avait  iHuni  a( ct  plé  d'aiixcnt,  sauf  la 
somme  nécessaire  au  paiement  de  la  moitié  dt^  ses  dettes.  Sa 
rare  intégrité,  la  proleelion  <ju'il  arconlail  à  Luilier.  lui  valaient 
quelque  popularité.  Mais  il  se  montra  pusillanime  et  fut  un 
des  premiers  à  conseiller  l'élection  de  Charles.  L'électeur  de 
Mayence  fit  valoir  les  raisons  décisives  en  faveur  du  Habsbourg, 
sa  puissance  supérieure  à  celle  de  tout  autre  prince  germa<- 
niqne,  nécessaire  pour  repousser  les  Turcs,  son  oritrinc  alle- 
mande et  la  liiierlé  que  son  éloignement  devait  laisser  aux 
Bouvorains  de  l'Ëmpire,  «  tandis  que  François  I"^  gouverne 
rudement  son  peuple;  son  sceptre  pèse  lourdement  sur  ses 
«Djets  ».  —  La  crainte  de  Tinvasion  turque  et  l'attachement 
aux  libertés  germaniques  contribuèrent  en  dernier  lieu  à 
l'élection  du  roi  d'Espagne,  sous  le  nom  de  Charles-Quint, 
(28  juin  1519). 


//.  —  Jusqu  au  couronnement  de  Bologne, 

Camp  du  Drap  d'or:  diète  de  Worins.  —  François  I** 
jugeait  les  desseins  de  son  heureux  rival  d'après  ceux  qu'il 
aurait  conçus  lui-même  s'il  avait  été  élevé  à  1  empire.  Il 
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comprit  que  Charles-Quint  dirigerait  son  principal  effort  contre 
la  France  et  chercherait  à  la  démembrer  pour  relier  ses  Étatu 
épars.  Enserré  sur  toutes  ses  frontières  par  an  cerde  de  payn 
hostiles,  obligé  de  faire  face  de  toutes  parts,  le  roi  de  France 

chercha  un  allié  puissant  et  choisit  le  roi  d'Anf^leterro.  La 
môme  pensée  était  venue  à  Charles-Quint,  qui  n'hésiUi  pas  ù 
faire  les  avances.  En  traversant  l'Océan,  de  l'Espagne  aux 
Pavs-Bas.  pour  aller  recevoir  en  Allemagne  la  couronne  impé- 
riale, Charles  s  arrêta  à  Douvres  et  y  passa  trois  jours  en 
conférences  avec  Henri  VIII.  Au  contraire,  François  I""  pressa 
le  roî  d'Angleterre  de  descendre  sur  le  continent,  et  Tenlrovue 
eut  Heu  près  de  Calais.  La  plaine  entre  Guines  et  Ardres  se 
couvrit  pendant  ie  mois  de  juin  1620  de  tentes  et  de  pavillons 
magniûques.  Ce  brillant  décor  donna  à  la  réunion  le  nom  de 
Camp  du  Drap  d*or.  Les  deux  rois  et  leur  noblesse  faisaient 
assaut  de  prodigalité,  de  courtoisie  et  d'habileté  dans  les  jeux 
chevaleresques,  mais  de  part  et  d'antre  on  ne  néiili^^aait  pas 
les  {«récaulious  inspirées  par  la  deli  ince  et  la  jalousie.  Vaine- 
ment François  l""",  avec  sa  bonne  ^.nàee  séduisante,  lit  itl  i-ieurs 
infractions  à  Téliquette  pleine  de  contrainte  qui  réglait  les 
rapports  outre  les  deux  camps,  et  alla  trouver  inopinément 
Henri  VIII  pour  sentretenir  librement  avec  lui.  Il  n'obtint 
aucun  traité,  aucune  promesse  décisive.  A  peine  rentré  à  Calais, 
Henri  VH!  s'engageait  envers  Gharles-Quint.  Ainsi  Tavait  voulu 
le  tout^puissant  ministre  d'Angleterre,  le  cardinal  Wolsey, 
auquel  l'Empereur  avait  promis  la  papauté. 

Les  nouveaux  sujets  de  Gharlcs-Quint  Kaltendirent  durant 
toute  une  année.  Il  ne  fut  couronné  que  le  23  octobre  1520, 
à  Aix-la-Chapelle.  Il  parut  devant  les  Allemands  à  la  diète 
de  Wuruifs,  lu  21  janvier  iVi2\ .  Dans  cette  première  et  courte 
entrevue  le  souverain  et  le  peuple  ne  se  comprirent  pas. 
En  préseJK  e  d'une  fuule  turbulente  et  d'un  état  anarchique. 
Charles  alTecla  une  majesté  froide  et  muette  qui  fit  ressortir 
davantage  l'activité  et  l'influence  du  comte  de  Croy.  Le  ministre 
flamand  était  sur  le  point  de  devenir  aussi  impopulaire  en  Alle- 
magne qu'en  Espagne  lorsqu'il  mourut.  Charles-Quint  institua 
à  la  hâte  un  conseil  de  n'-^^ence  qui  put  le  dispenser  de  résider 
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eu  GermniiK*.  Aux  i>niices  qui  refusaient  les  50  000  florins 
nécessaires  pour  le  foncUonnemeni  du  nouveau  ^uvernement, 
U  demanda  des  sacrifices  d'hommes  et  d'ari^mt  pour  son  cou- 
ronnement  à  Rome  et  pour  la  eonquète  de  lltalie.  Il  n'accorda 
qa'ime  faible  attention  aux  querelles  religieuses  qui  passion- 
naient les  Allemands,  à  Luther,  ce  moine  chétif.  U  ne  reconnut 
pas  dans  FÉvangile  réformé  le  principal  obstacle  à  ses  ambi- 
tieux projets,  et,  croyant  avoir  assez  hii  en  mettant  au  bnn 
de  l'Empire  un  adversaire  qui  n*avait  pour  arme  (^ue  sa  parole, 
U  tlélaissa  1  AIk'iii;^:ne  pendant  prrs  ilo  dix  ans. 

Comme  les  Césars  q-onnaniqih-s  du  inovrn  Af^c,  Charles- 
Quint  estimait  (jue  la  di^initt*  iiuprriale,  éltaurliée  en  Allemagne, 
s'acheTnit  en  Italie.  L  E  mpereur  était  à  ses  veux  beaucoup 
moins  le  souverain  de  l'Allemagne  que  l'arbitre  et  le  défenseur 
de  la  chrétienté,  le  monarque  universel,  que  la  tradition  antique 
obligeait  à  faire  de  lltalie  le  centre  de  sa  puissance.  Si  quelque 
chose  pouvait  excuser  Tambition  démesurée  et  les  rêves  chi- 
mériques du  nouvel  empereur,  c'était  assurément  la  fortune 
proèî^euse  de  sa  maison.  En  quatre  années  le  représentant  de 
la  maison  d'Autriche  avait  acquis  «  im  empire  où  le  soleil  ae 
se  toui  llait  pas  ».  Il  avait  vins^t  «  l  un  ans  à  peine;  un  Ion? 
avenir  i» offrait  à  lui;  il  complaît  en  proliler  pour  coiujurrir 
d'atrtn  s  terro*^  Tl  arborait  une  nouvelle  devise  :  Plus  ouUre. 

Bataille  de  la  Bicoque.  —  Chacun  des  deux  souverains 
rivaux,  dans  l'inévitable  conOil  qui  menaçait,  évitait  soigneu- 
sement de  prendre  le  rôle  d'agresseur. 

François  I*'  se  croyait  assuré  du  secours  de  Henri  YIII  et  de 
lappui  du  pape.  Léon  X  avait  areepté  un  projet  de  conquête  et 
de  partage  du  royaume  de  Naples,  dont  il  aurait  bénéficié  ainsi 
que  Benri,  le  second  fils  de  Frani^ois  I*.  Le  roi  lança  contre 
l'Espagne  et  l'Allemaerne  deux  ennemis  originaires  de  ces  pays. 
Stîr  les  Pyrénées,  le  jeune  roi  de  Navarre,  Henri  d'Albret,  surjirit 
facilement  Saint-Jeaii-Piod-de-Porl  et  entra  dans  ParujH  lune. 
Lesparre.  qui  commandait  l'armée  navarraise,  eut  le  tort 
d'attaquer  la  Castilie  trop  tardivement  pour  sauver  les  Coinu- 
neros.  Bepoussé  des  murs  de  Logroflo,  il  fut  vaincu  et  pris  par 
Ymniranle  de  CastUle,  à  la  bataille  d'Ësquiros  (30  juin  1521). 

■i«TM«B  «éjiiaAU.  IV.  7 
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Sur  la  frontière  d'Allemagne,  Robert  de  la  Uarck  envoya 
défier  Charles-Quint  en  pleine  diète  de  Worms.  François 
désavoua  Robert  qui,  accablé  aussitôt,  flt  sa  paix  par  Vintcr<> 
iiKjiliaire  de  Frantz  de  Sickingen. 

Aloi  s  Henri  VIII  offrit  son  décevant  arbitrage,  dans  les  con- 
féreiK  i'S  de  Calais,  où  il  laissa  voir  sa  partialité  pour  l'Empe- 
reur. Pcndaul  ce  temps,  l'armée  impériale,  victorieiis(>  do 
Robert  de  l;i  Marek,  attaquait  la  frontière  de  ("liain|taL'ii(\  Le 
duc  d'Alcnron  alla  au-devanl  d'elle  et  fournit  à  C!iail»  s-(Jiiint 
l'occasion  de  proclamer  que  le  roi  de  France  commençait  k 
guerro. 

L'Empereur  s'en  réjouit  el  posa  ce  dilciune.  qui  annon<;ait 
tout  l'acharnement  dos  luttes  à  venir  :  «  Kn  peu  de  temps,  ou  je 
serai  un  bien  pauvre  empereur,  ou  il  sera  un  pauvre  roi  ».  La 
belle  défense  de  Mézières  par  Bavard  et  l'entrée  de  François  l"" 
avec  Bourbon  et  Alençon  en  Flan»lre  donnèrent  d'abord  un 
démenti  à  Cbarles-Quint,  qui  faillit  ôtre  surpris  sous  les  murs 
de  Valenciennes  (août  1521). 

En  Italie,  Léon  X»  joignant  ses  troupes  à  V  nmée  impériale, 
réunissait  Parme  et  Plaisance  aux  États  de  l'Église  et  en  mou- 
rait de  joie  (i^'  décembre  1521).  Lautrec,  manquant  d'ai^ent, 
perdait  la  ville  de  Milan,  qui  ouvrait  ses  portes  au  capitaine 
espagnol  Peseaire.  Toutefois  le  maréchal  français  tenait  encore 
la  campagne  avec  une  armée  redoutable,  mais  Timpatience  des 
Suisses,  qui  réclamaient  «  argent,  congé  ou  bataille  »,  le  con- 
traignit d'attaquer  la  position  inexpugnable  de  la  Ricoque  et 
le  mena  à  une  défaite  qui  anéantit  son  armée  (21  avril  1522). 
L'argent  que  les  Suisses  exigeaient  si  impérieusement  était  à 
peu  de  distance,  sous  une  faible  escorte  qui  avait  réussi  à 
franchir  les  Alpes,  mais  ne  pouvait  aller  plus  loin.  La  perle  du 
Milanais  n'est  donc  imputable  ni  à  l'avidité  de  Louise  de  Savoie, 
ni  aux  dilapidations  de  Semblançay.  Ni  la  reine  mère  ni  le 
«  f^énéral  des  finances  »  n'avaient  retenu  l'argent  destiné  aux 
troupes  d'Italie. 

L'Anp^leterre,  un  mois  après  noire  défaite  (20  mai  I.'i22).  d'ar- 
bitre était  devenue  ennemie.  Dt^puis  lonirtcnips  Henri  VIII  et 
son  ministre  le  cardinal  Wolsey  penchaient  pour  Charles-Quint. 
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Bien  que  le  cardinal  anfrlais  n'eût  pas  obtenu  le  prix  qu'il  mellail 
ù  celle  alliance,  et  que  le  cardinal  Adrien  d'I  lit'clil  lui  eût  été 
[»r«''féré  pnr  le  (  (•iiclave  du  9  janvier  1522,  les  eoiiférences  de 
iiul.iis  aliouliiciil,  eomine  il  était  facile  do  le  prévoir,  à  une 
eiileiit<'  cdnlre  la  France.  Le  seul  événement  heureux  qui  \  îiit 
xiulaL'»'!'  notre  pays  fui  jusU-iiienl  rélerfion  pontificale  qui, 
(Mu  taril  sur  le  Saiul-Sièf^e  l  uacien  précepleur  de  Charles-Quint, 
lit  prévaloir  avec  Adrien  VI  rnction  pacifique  et  équitahle  d'un 
vertueux  pontife  sur  la  tradition  belliqueuse  ou  politique  d'un 
Jules  II  et  d'un  Léon  X. 

Le  connétable  de  Bourbon.  —  La  décision  prise  par 
l'Angleterre  était  la  menace  la  plus  grave  dirîirée  contre  la 
France.  Une  attaque  concertée  entre  Henri  VI H  et  Charles- 
Quint  contre  la  Picardie  et  la  Guyenn*^  se  compliqua  bientôt 
«run  complot  contre  François  l".  Tandis  qu'il  ne  songeait 
qu'à  préparer  Texpédition  qui  doTait  lui  rendre  le  Milanais,  un 
accord  s'établissait  entre  les  deux  souverains  étrangers  et  un 
vassal  rebelle  pour  faire  disparaître  le  roi  et  démembrer  la 
France.  Le  roi  d'Angleterre  avait  trouvé  un  nouveau  duc  de 
Bourgogne  dans  le  connétable  de  Bourbon,  qui  s'exagérait 
ses  services  et  ses  griefs. 

La  carrière  militaire  du  duc  Charles  de  Bourbon  commençait 
à  la  bataille  d'Agnadel  pour  se  continuer  par  Marignan.  Le 
connétable  et  ses  amis  auraient  volontiers  rapporté  à  lui  seul 
le  mérite  de  ces  actions  d'éclat,  dont  il  n'était  jamais  assez  payé 
à  son  gré.  Sous  Louis  XII,  il  se  prétendait  sacrifié  à  6a»ton  de 
Foix;  à  la  cour  de  François  I",  il  prenait  ombrnçre  de  la  faveur 
de  raiiiiral  lîoimivet.  Capitaine  vaillant  plutôt  (ju  hahile.  iuq)é- 
rîcux  et  jaloux,  IJourlxui  riait  failde  autant  qu  orgueilleux.  I  ii 
mariaf^e  heureux  avait  fuil  ilu  pauvre  Charles  de  Mou! jts  iisicr 
le  chef  de  la  deruière  maison  princière  de  France  qui  fùl 
demeurée  dans  le  rovaunie  une  puissance  féodale.  Son  union 
avec  Sii7arn»e,  la  fille  et  la  seule  liéritière  du  duf  l'ienr  rl 
d'Auuc  (11-  Beaujeu,  lui  avait  permis  de  réunir  la  [duparl  des 
liefs  de  la  famille  de  Rotirbon.  Il  possédait  au  centre  de  la 
France  des  Etats  compacts,  dont  le  lîourhonnais  élail  le  noyau 
et  dont  les  extrémités  allaient  des  Dombes  à  la  Marche,  de 
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Gion  sur  Loire  à  Cariai  en  Auverirno.  Cet  hérilatre  toutefois 
était  [larvi'iiu  au  roiiiictal)le  fortcmcnl  li\ potlu'Mju»''  au  inolil  de 
la  couroiiuc.  l'^n  conlriliunnl  à  lu  grandeur  des  ducs  dr  liuurLuii, 
la  royauté  les  a\ail.  jiiu  (  «tiuponsalion.  soumis  à  la  loi  dos  apa- 
nages. En  ras  d'exiinc  ti(jii  des  descendants  mâles  de  la  luauche 
aînée  de  Hourhoii,  ses  principaux  fiefs  devaient  revenir  à  la 
couronne.  Lue  jjreniièio  execplion  à  celle  loi  avait  été  faite 
en  faveur  de  Charles  lui-môme,  mais  il  se  rendait  compte 
qu'après  la  mort  de  sa  femme,  qui  ne  lui  donna  qu  un  héritier 
bientôt  disparu,  les  droils  de  la  ronronne  seraient  remis  en 
vigueufT  d'autant  plus  que  le  décès  de  Suzanne  ouvrirait  la 
porte  aux  revendications  de  Louise  de  Savoie,  nièce  de  Pierre 
de  Beaujeu.  Celte  pensée  tourmentait  le  connétable,  qui  n'ac- 
cepterait jamais,  disait>il,  d'être  réduit  à  la  condition  d  un  sim- 
ple gentilhomme.  Poursuivi  par  la  crainte  de  cette  déchéance 
matérielle,  il  céda  probablement  à  de  perfides  conseils.  Or 
attribuait  à  Anne  de  Beaujeu  mourante  la  recommandation 
suivante  :  «  Considérez,  aurait-elle  dit  à  son  gendre,  que  ceste 
maison  de  Bourbon  a  esté  alliée  de  la  maison  de  Bourgogne, 
et  durant  ladite  alliance  elle  a  toujours  fleuri  et  esté  en  pros- 
périté ».  Charles  de  Bourbon  n'avait  pas  attendu  les  suprêmes 
recommandations  d'Anne  de  Beaujeu  {>our  tourner  ses  regards 
vers  la  maison  de  Bourgogne  devenue  maison  d'Autriche.  Dési- 
reux de  porter  une  couronne,  depuis  1520  il  aspirait  ft  lia  main 
d'Éléonore,  sœur  de  Charles-Quint.  François  P'  avait  ru  con> 
naissance  des  négociations  entre  l'Empereur  et  le  connétable. 
Aussi,  sur  le  point  de  combattre  Charles-Quint  sous  les  murs 
d(<  Valenciennes,  le  roi  avait  (Milevé  au  connétable  le  comman- 
dcMiicnt  dr  ravanl-parde.  Bourhoii  prélcndil  que  de  ce  jour  le 
roi  lui  avait  re|>ris  l  éjiée  de  connétable. 

Trahison  du  connétable.  —  Sa  trahison  était  à  demi 
consommée  lorsque  Louise  de  Savoie  vX  la  couronne  lui  inien- 
tiM'eiil  un  procès  en  Parlement  H;Vi'2}.  Malgré  les  niénagcnienls 
des  ina;L:isli"ats,  qui  traînèrent  en  loni:ueur  et  ne  piiuioneri-ent 
i'arrèt  de  «niilisration  qu'après  la  fuite  du  connétalde,  eeliu-ei 
s'abandonna  enlièrenn  ut  aux  isUggeslions  de  Charles-(Juint. 
L'Empereur,  par  l'ialermédiaire  de  Beaurain,  son  ambassa- 
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Jciir.  <l«''t(  rmiua  Bourbon  à  trailer  avec  le  iiji .  il  Aiii^lclcrre 
pour  le  [t.irtagc  de  la  l'raiK  Henri  VIII.  rclevaiH  les  j>rélen- 
lioiis  lies  IMiintfijïenets,  devait  se  faire  couronner  à  H:ui^\  hindis 
que  Bonrlion  dans  l  est  et  dans  le  centre  de  noir»-  |»a%s  iMude- 
rait  uu  uoiiveau  royaume  d'Arles.  (Juant  à  Fraiirols  I",  le  cofi- 
livUvUU'  s»'  (  luuîieait  de  l'enlever  par  surprise.  iMuis  il  avai^ 
trop  étendu  ses  inlii^rucs  :  le  séniMiial  de  Normandie,  Louis-, 
de  Brèz»',  fui  inslruil  du  r(»ni[il(>l  cl  mit  le  roi  sur  .ses  ^'ardes. - 
Dès  lors  Bourbon,  étroitement  surveillé,  et  pressé  |>ar  Fran- 
çois I"  de  rejoindre  l'armée  à  Lyon,  ne  vit  de  salut  <|ue  dans 
la  fuite.  Il  réussit  à  traverser  le  Daupbiné  et  à  f;afrner  la  Fran- 
che-Comté î  il  n'avait  avec  lui  que  trois  gentilshommes.  La 
fuite  du  connétable  préservait  le  royaume  de  tout  danger  sérieux 
•de  démembrement  (septembre  la23). 

Invasion  des  Impériaux  en  Provenoe.  —  François 
«fixsyé  de  la  trahison  du  connétable,  crut  à  an  vaste  complot 
4»  la  soiileMe  contre  le  royaume.  Il  resta  à  Lyon  pour  mieux 
Mciiareher  les  complices  de  Bourbon  et  pour  les  châtier.  U 
goaimaiida  le  Parlement,  qu'il  estimait  trop  peu  zélé  à  juger 
et  à  punir.  En  même  temps,  il  lui  fallait  soutenir  trois  inva- 
sions dirigées  contre  la  France.  12000  lansquenets,  massés  en 
frasche-Comté,  n*attendaient  que  la  venue  de  Bourbon  pour 
envahir  la  Boui^ogne.  Les  Anglais  entraient  en  Picardie  et 
Jançaîeiit  leur  avant^garde  dans  la  vallée  de  FOise,  jusqu'à  onze 
lieues  de  Paris;  les  Esiia^^nols  franchissaient  les  monts  de  la 
Jifayarre.  Ces  diverses  attaques  furent  [tromptement  repoussées, 
maia  le  roi  ne  put  conduire  au  delà  des  Alpes  l'armée  qu'il 
4mit  rassemblée  et  il  confia  à  l'amiral  Bonnivet  le  soin  de 
reconquérir  le  Milanais.  Bonnivet  surprit  les  Impériaux,  infé- 
rieurs en  nombre  et  mal  proté^rés,  dans  la  ville  do  Milan.  Sa 
Jeiileur  permit  aux  ennemis  de  s  y  fortifier  et  do  recevoir  les 
renforts  amenés  iiar  Lauuoy,  Fescaire  et  Bourbon.  LesFran<;ais, 
K'duils  à  la  défensive  et  uRuacés  d'être  envelo(»j»és  après  la 
surprise  notUuuf  d  Alduale  (irasso  (Biaur.isso i.  se  mirent  en 
retraite  (mars  lu24).  Ils  e.ssa\ èrenl  de  s  anèlrr  a  .\n\arr.  sur 
les  contins  du  Piémont;  la  fièvre  et  la  diseti*'  1rs  »  n  (  lia^s»  i i  nl. 
Au  passage  de  la  Sesia  vers  Itomagnuno,  lituinivel  fut  blessé 
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d'un  coup  d  art^jit'liiisr  an  liras,  l  ii  aiiti  t*  conji  dv  fm  lVa|>pa 
nîorloIlcniçiit'.Bayard,  <|ui  1  avait  ivmidaci;  dans  le  cuininaiide- 
mt'iil  da.ia •Retraite.  L'ennemi  seiToil  d'assez  près  les  Français 
fugiUfs^  pour  qu'en  niom  uit  le  chevalier  sans  peur  et  sans 
ntproclie  vit  passer  Bourbon  et  flétrit  le  traître  en  repoussant 
•ses/i^lofjres  et  sa  compassion  {30  avril  152i). 
.       L'armée  française  s'était  dispersée  à  travers  les  Alpes.  Une 
,^      'nouvelle  route  d'invasion  s'ouvrait  devant  les  Impériaux  viclo- 
* ,  *;  *    rieux.  Bourbon  obtint  de  Charles-Quint  l'autorisation  de  péné- 
.  trer  dans  la  Provence  dégarnie  de  troupes.  Il  se  flattait  d*y 

jouir  de  quelque  popularité  et  d*en  faire  rapidement  k  con- 
quête pour  son  propre  compte.  Alors  il  s*élèveniit  par  la  vallée 
du  Rhdne  et  par  Lyon  jusqu'à  Paris.  Il  fit  partager  son  espoir 
chimérique  au  roi  d'Angleterre,  l'engageant  à  recommencer 
«a  campajj^ne  en  Picardie.  L'ancien  connétable  renouvelait  la 
guerre  de  Cent  ans.  Arrêtant  les  bases  d*un  second  arran- 
gement avec  l'ambassadeur  anglais  Richard  Pace,  il  traitait 
Uenri  VIII  de  c  notre  commun  maître  *  et  protestait  n'entrer 
en  France  que  pour  couronner  à  Paris  «  la  grâce  du  roi  • 
(juin  iS24). 

Le  dévouement  de  la  ville  de  Marseille  fil  écliouer  dès  le 
détint  le  plan  de  liuurliori.  Les  Mai-s(>illais  soiiliiireiil  un  siè;:e 
d  iiti  mois  (aoùt-se])tinnhre  i'olï).  lU  brùlèreiil  Irur.s  fauhourjrs, 
reltàtiiTiil  U'urs  imuaillês  ébranlées  par  le  canon  :  los  femmes 
ménir  \  <  ontribuèri'iil  rl  ('levèrent  derrière  um-  Invchc  le  rem- 
part des  if'iines.  La  IloKc  rovale  les  ravitaillail  par  mer,  nue 
armér  ioyaI<<  ><■  toi  niail  autour  d'A\i::non  ponr  les  secoiirii'. 
Le  liiarijuis  de  I*t  >(  airf\  Espairnol  qui  aNuil  ia  conliance  de 
Charles-Quint,  contraignit  Bourbon  à  lever  le  siège.  Encore 
élail-il  trop  tard  pour  sauver  l'armée  im[»ériale.  Les  paysans 
provençaux,  précédant  les  soldats  de  François  1",  barceluient 
les  ennemis  pour  se  venger  de  la  ruine  de  leur  province. 

Le  général  de  l'Empereur,  malgré  sa  vigilance  et  sa  sévé- 
rité, ne  put  empéclier  la  dispersion  de  ses  troupes,  ni  dissi- 
muler aux  Italiens  l'étendue  de  son  d('sastre.  On  afficha  plai- 
samment dans  les  rues  de  Rome  :  «  li  s'est  perdu  une  armée 
dans  les  montagnes  de  Gènes.  »  Quand  François  1*'  pénétra 
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dans  la  Lombardie  à  la  suite  des  Impériaux,  il  trouva  los  di»* 
[lOMtions  de  l'Italie  heureusement  modiCées  en  sa  faveur. 
Au  pape  Adrien  VI  avait  succédé,  le  i9  novembre  4533,  le 

oaiilinal  JuLes  île  Médicis,  promu  au  pontifical  sous  le  nom  do 
r.K'ment  Vil  pur  lu  majorité  des  cardinaux  [>;iriisaiis  di-  Vllm- 
|»ei'eui-.  Les  revorR  de  Churics-Qniiil  lireiil  CNjuTc  r  au  pape 
qu'il  pourrait  s'érii^er  m  nvïniiT  (le  la  pai\;  mais,  soucieux 
tvant  tout  des  intérêts  de  sa  famille,  il  plaça  secrètement  Fio> 
leace  et  Rome  sous  la  protection  de  François  I".  Venise  rentra 
dans  l'alliance  du  roi. 

Bataille  de  Pa^e.  —  A  rapproche  des  Français,  Milan 
ouvrit  ses  portes;  les  débris  de  Tannée  impériale  s'enfermè- 
rent dans  cintj  places  aux  extrémités  du  duché.  Le  capitaine 
espagnol  Antonio  de  Leiva  fut  chargré  de  défendre  Pavie,  que 
François  T'  investit  aussitôt.  Le  siège  se  prolongea  quatre 
m<o>:  la  résistance  îles  assiéj^és,  dénués  de  l(»ul«'  ressource,  ne 
SI-  soultMiait  plus  (jur  p"ur  un  «'dort  d  liéroïsjue,  lorsque  Bour- 
bon, iVscairc  ri  Lannoy,  le  vice-roi  de  Naples,  revinrent  avec 
une  armée.  François  1**^  se  trouvait  en  quelque  sorte  assiégé 
à  son  tour.  11  se  relraurlia  dans  le  parc  de  Mirabello,  où  les 
vieux  capitaines,  la  Trémoiile  et  la  Palice,  lui  conseillaient 
de  se  tenir  en  repos  et  d*attendre  que  la  misère  dispersât  les 
troupes  impériales,  liais  Bonnivet  et  Montmorency  voulaient 
«  bin  la  guerre  &  belles  enseignes  découvertes  »,  comme  il 
convenait,  disait  le  dernier,  quand  on  avait  <  pour  général  un 
si  vaillant  roi  »,  En  conséquence.  François  I*'  rangea  son  armée 
en  bataille  quand  Pescaire,  le  maliii  «lu  2i  février  1525.  péné- 
tra dans  le  parc  de  Mirabello  pour  marcher  sur  l'avic.  J^es 
Impériaux  défilaient  >()us  les  C4jups  de  l'arliileric.  (pu  taisait 
«  voler  têtes  et  bras  ».  ils  s  arrêtèrent.  Alors  le  roi  de  France 
chargea  à  la  tète  de  ses  gentilsbomnaes.  La  gendarmerie  fran- 
çaise masqua  rarlillerie;  les  Impériaux  reprirent  l'offensive  el 
enveloppèrent  la  cavalerie  du  roi.  Une  partie  des  troupes  s'en- 
fuit  avec  le  due  d*Alençon.  François  I*'  s'obstinait  à  lutter. 
Bonnivet,  la  Trémoiile  moururent  à  ses  côtés;  le  roi,  blessé  à 
deux  reprises,  rendit  enfin  son  épée  à  Lannoy.  En  moins  de 
deux  heures,  la  fortune  de  la  guerre  avait  entièrement  changé. 
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Captif  dans  son  propre  camp,  François  l"  annonça  lui-même 
c  son  malheur  v  à  sa  mère  Loufse  de  Savoie,  qu'il  avait  insli- 
tuée  Trente  :  «  De  toute»  choses,  dit-il,  ne  m'est  demeuré  que 
rhonneur  et  la  vie  qui  est  saulve.  »  Le  deuil  fut  gcand  dans  le 
royaume  ;  tous  ceux  qui  avaient  fui  de  la  bataille  furent  honnis  : 
le  duc  d'Alençon  en  mourut  de  chagrin. 

GaptiTité  du  roi;  traité  de  Madrid.  Le  roi  captif 
était  entre  les  mains  de  Charles-Quint,  comme  un  otage  pour 
le  royaume.  La  France,  paralysée  dans  sa  défense,  avait  plus 
que  jamais  besoin  d*alliés.  Cependant  les  premières  années  de 
guerre  prouvaient  que  notre  patrie,  si  elle  ne  maintenait  pas 
sa  supériorité  sur  les  champs  de  bataille  lointains,  ne  se  laissait 
pas  non  plus  entamer  par  Tinvàsion.  On  pouvait  déjà  prévoir 
que  les  guerres  dllalie  ne  réservaient  plus  de  conquêtes  aux 
Français,  mais  que  les  tentatives  de  démembrement  de  la 
Franco  seraient  constamment  repoussées.  Le  temps  était  venu 
de  renoncer  aux  vieilles  prétentions,  aux  traditions  politiques 
surannées.  Louise  de  Savoie  cl  Henri  VllI  eurent  le  mérite 
d'inaugurer  les  premiers,  eiitro  la  Franco  ol  l'Angle  terre,  une 
politique  iiiodurne,  indépenJaule  des  amlulions  ou  des  ran- 
cunes qui  dataient  de  la  guerre  de  Cent  ans. 

En  recevant  la  nouvelle  de  la  hrillanle  vicloire  de  sun  allié 
à  Pavie.  le  roi  d'Angleterre  unlomid  des  réjuiussaiices  et  des 
iliuiiunations  à  Londres.  Mais  en  même  leiin»s  le  cardinal 
Wolsey,  d'accord  avec  son  maître,  dissimulait  la  jtrésence 
à  Londres  d*;  deux  envoyés  français,  Louise  de  Savoie,  dès 
qu'elle  avait  reçu  les  pouvoirs  de  régente,  avait  entrepris  de 
regagner  Henri  VIll,  et  elle  avait  engagé  la  négocialîoo  sur  le 
terrain  le  plus  favorable,  qui  était  celui  d'un  marché  pécuniaire. 
L'alliance  de  Charles-Quint  avait  coûté  à  Henri  VHI,  à  plusieurs 
reprises,  de  gros  subsides;  l'alliance  de  la  France  lui  offrait 
au  contraire  un  gain  considérable.  Aussi,  après  avoir  annoncé 
bruyamment  une  expédition  contre  la  France,  et  avoir  acquis 
la  preuve  manifeste  que  l'Empereur  seconderait  mal  les  pré- 
paratifs militaires  de  TAnglelerre,  Henri  VIII  et  son  ministre 
prirent  secrètement  une  décision  contraire.  Us  rouvrirent  des 
conférences  avec  les  envoyés  de  la  régente  de  France,  Jean- 
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Joarhim  Passano  et  le  président  de  Rouen,  Brinon,  officicUe- 
m»Mil  congéiîiés  après  l'annonce  de  la  bataille  <]♦•  Pavie.  Du 
22  juin  au  30  août  1523,  le  traité  de  lobligaUon  fut  débattu 
et  arrêté. 

La  France  souscrivait  en  laveur  de  Henri  VIII  uno  dette  de 
deux  millioDS  de  couronnes,  payable  par  annuités  de  cent  mille 
écus  et  comprenant  les  obligations  antérieures  dont  elle  ne  s'était 
pas  encore  libérée.  La  princesse  Marie  d'Angleterre,  ancienne 
reine  de  France,  et  Wolsey  lui*mème  ne  furent  pas  oubliés.  Les 
Cours  souveraines,  les  principaux  Etats  provinciaux  ainsi  que 
neuf  grandes  villes  du  royaume,  qui  subirent  cette  responsable 
lité  de  mauvaise  grflce,  durent  se  porter  caution  de  la  solvabi- 
lilé  du  roi  de  France.  Henri  VIII  pouvait  à  bon  droit  se  parer 
de  la  devise  :  <  Qui  je  défends  est  maître  » ,  puisqu'il  allait 
arracher  à  Charles-Quint  le  profit  de  sa  victoire.  Louise  de 
Savoie,  dans  sa  douleur  maternelle,  ne  se  contenta  pas  de 
l'allié  qu'elle  venait  d'acquérir.  Elle  invoqua  le  ?;ull.ui  comme 
arbitre  du  (l(''in(''!é  nitre  la  France  et  la  maison  «rAuli  iclie 
Si  eflicace  que  fût  l'alliance  des  Turcs,  elle  ne  i>()nvai(  man- 
quer de  jeter  sur  la  France  un  diHcrédil  nuisible  ù  sa  cause. 
Les  défaites  mômes  que  Soliman  le  Maîmilique  allait  inflipi^cp 
à  la  maison  d'Autriche  devaient  être  comj)ens('es  par  un  sur- 
croît de  grandeur  morale  attribuée  dans  la  chrélieaté  entière 
à  Charics-Quint. 

François  1"  resta  un  an  prisonnier  de  l'Empereur;  sa  cap- 
tivité s'agp^ravait  par  sa  durée  même.  En  Italie,  où  il  séjourna 
d'abord  dans  la  forteresse  de  Pizzighetlone,  il  était  traité  avec 
des  égards  par  le  vice-roi  Lannoy,  qui  souhaitait  sincèrement 
la  paix.  Transporté  en  Espagne,  où  Charles-QuinI  refusa  de  lo 
voir,  il  fut  enfermé  dans  le  donjon  du  château  de  Madrid.  Une 
chambre  vaste  et  triste,  avec  une  seule  fenêtre  profonde  et 
grillée,  devait  être  pendant  de  longs  mois  la  demeure  du  souve- 
rain qui  se  plaisait  le  plus  à  multiplier  et  à  varier  ses  luxueux 
palais.  L*inaction  et  le  chagrin  développèrent  chez  le  roi  un 
mal  qui  parut  mortel.  Charles-Quint  s*empressa  de  venir  récon- 


1.  Pour  les  relations  de  Ut  France  avec  les  Turcs,  voir  ci«des80us,  chap.  m. 
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forler  son  prisonnier.  Il  autorisa  la  présence  auprès  de  lui  Je 
a  personne  fjui  pouvait  lo  mieux  le  consoler,  Marguerite  tie 
Valois,  qui  fut  aussi  le  premier  négociateur  du  traité  de  Madrid. 
En  dépit  de  l'intérêt  que  lui  inspirait  son  captif,  l'Empereur 
ne  voulait  se  départir  d'aucune  de  ses  exigences  :  il  réclamait 
la  Bourgogne.  François  1*'  se  révolta  d'abord  contre  l'obli- 
gation de  céder  une  province  pour  racheter  sa  liberté.  Il 
déclara  qull  prendrait  «  sa  prison  en  gré  »  et  il  fit  partir  Mont- 
morency porteur  d'un  acte  d'abdication.  L'émotion  fut  grande 
en  France  en  présence  de  cette  marque  d'abnégation  royale. 
Gharlefr<}uint  ne  se  laissant  pas  ébranler,  François  I*'  se  sou- 
mit. Il  signa,  le  14  janvier  1526,  le  traité  de  Madrid,  par  lequel 
il  donnait  pour  sa  rançon  la  Bourgogne.  Mais  il  avait  prolesté 
d*avancc  contre  la  contrainte  quil  subissait;  bien  qu'il  dût 
livrer  en  rentrant  dans  son  royaume  ses  deux  fils  comme 
otages  et  garants  du  traité,  il  était  résolu  &  ne  pas  tenir  sa 
parole.  A  celle  protestation  secrète,  François  joignit  celle  des 
députés  de  la  Bourgo^nie  (|ui,  dans  rassemblée  des  notables 
du  royaume  convoqués  à  Cognac,  devant  Lannoy,  représen- 
tant de  l'Empereur,  déclarèrent  que  leur  pays  était  inséparable 
de  la  eoiiioime  (mai  152G).  Le  traité  de  Madrid  ne  devait 
même  [las  avoir  la  valeur  d'une  simple  Uôve,  car  en  l'absence 
de  1  laïKdis  I",  Louise  de  Savoie  avait  tout  préparé  pour  la 

COntiliiiatiorî  «Ir  la  l'ih  i  i  t.-. 

Ligue  de  Cognac.  —  La  France  ne  pouvait  i>lus  prétendre 
à  la  prépuiidéraïKT  en  Europe,  et  c'était  maintenant  sun  jtrin- 
cipal  avantage.  De  uième  que  lit  nri  VIII  n'avait  plus  de  raison 
de  jalouser  François  l",  de  nu- nie  les  Italiens  n'avaient  plus 
lieu  de  le  craindre  niais  bien  de  l'appeler. 

Le  22  mai  ll>26,  les  princes  et  les  petits  Ëtats  de  la  Pénin- 
sule, tyrannisés  par  les  armées  victorieuses  de  Charles-Quint, 
lignèrent  une  ligue  pour  la  liberté  de  l'Italie.  Le  pa])e,  consi- 
If'rant  cette  ligue  comme  son  œuvre  personnelle,  plaçait  sous 
la  protection  de  la  France,  outre  ses  États  de  Florence,  Venise 
et  même  Sforza,  dont  les  Impériaux  ne  voulaient  plus  tolérer 
la  présence  à  Milan. 

Jamais  le  déchaînement  des  révoltes  nationales  contre  Top* 
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]Hression  de  la  maison  d'Autriche  ne  se  produisît  avec  une  U>lle 
unanimité  qu'en  Tan  1526.  Au  centre  de  l'Europe,  la  Hongrie 
et  la  Bohème,  près  de  se  perdre  elles  aussi  dans  l'immense 
(lomaino  autrichien,  cherchaient  comme  l'Ilalic  à  éviter  la  ser- 
vitude, line  victoire  décisive  du  sultan  Soliman  le  MagniOque 
plaçait  les  royaumes  de  Hongrie  et  de  Bohème  dons  lalter- 
natÎTe  du  péril  tare  ou  du  péril  allemand.  Le  plus  proche 
héritier  du  roi  Louis,  tué  dans  la  bataille  de  Mohàcs,  était  son 
beau^rère  Ferdinand  d'Autriche,  époux  d*Anne  Jagellon.  Les 
HongrMS  témoignèrent  tant  d'aversion  à  un  souverain  allemand 
qu'ils  semUèrent  prêts  à  subir  le  joug  de  Tislamisme.  L'om^ 
bassadeur  polonais  remarquait  (Qu'ils  renonçaient  «  au  costume 
et  aux  usages  chrétiens,  surtout  aux  mœurs  allemandes  *.  Une 
grande  partie  de  la  Hongrie  se  soumettait  à  Jean  Zapolya,  pro- 
tégé de  la  Porte  et  bientôt  allié  de  la  France. 

En  Bohème,  François  I"'  opposait  la  candidature  du  duc  de 
Bavière  à  celle  de  Ferdinand.  Quand  ce  dernier  eut  été  pro- 
ciaiiié  roi  à  la  dicte  de  l'ra^Mie,  Tiaiiçois  I"  essava  de  déter- 
miner les  princes  alIcniaii*U  à  conférer  au  liavarois  le  titre  de 
roi  des  Romains,  quo  Cliarles-Quint  destinait  à  sou  Frère,  l'no 
ligue,  conclue  pour  vingt  ans,  unit  le  roi  de  France,  Zapolya 
et  la  maison  de  IJavière. 

Si  la  diplotualie  de  la  Franco  faisait  sentir  partout  son 
influence,  il  n'en  était  pas  ainsi  de  son  action  militaire.  roi 
et  Montmorency,  son  conseiller  le  plus  écouté  dans  la  din'ction 
de  la  guerre,  temporisèrent  pendant  toute  l'année  1520,  qui 
aurait  pu  être  décisive.  L'avantage  était  pourtant  assuré  en 
Italie.  Le  roi  de  France  était  maître  de  la  mer,  car  les  galères 
françaises,  renforcées  par  celles  de  Venise,  étaient  comman- 
dée9  par  André  Doria,  le  grand  marin  génois,  qui  avait  accepté 
de  servir  sous  la  bannière  du  pape.  Clément  Vil  mettait  aussi 
à  la  disposition  de  Fknnçois  I*"  les  Bandêi  noires  de  Jean  de 
Uédicis,  et  le  talent  diplomatique  de  Guichardin.  Par  toute  la 
Péninaule  retentbsait  le  cri  :  meurml  tes  Espagnols! 

François  I"  aurait  dû  profiter  immédiatement  des  coura- 
geuses dispositions  des  Italiens.  La  seule  excuse  de  ses  délais 
éli|it  la.  lenteur  bien  connue  de  Charles-Quint,  qui  s  attardait 
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à  récriminer  sur  la  violaHon  <lti  traité  d»'  Madrifl  et  sur  la 
délovaulf  «le  sf)n  îulMM'sain'.  Dcvatieanl  rEm|MTeui'  tl  le  roi 
de  France,  la  téiiirrilt'  clésespércc  <i  un  aventurier  hàla  le 
«lénouomenl  et  brisa  la  résistance  de  Htnlie. 

Bourbon,  perdant  tout  espoir  d'ùire  réintégré  en  France  dans 
ses  biens  et  honneurs,  ne  se  flattant  pas  davantap>  dOIiUMiir 
une  couronne  de  la  générosité  de  Charles-Quint»  résolut  de  se 
faire  lui-rnt^ine  par  la  conquête  une  place  au  milieu  des  souve- 
rains de  l'Europe.  Il  prit  d  assaut  Milan,  où  Maximilien  Sforza 
capitula,  puis  il  appela  d'Allemagne  les  lansquenets  conduits 
par  le  fameux  capitaine  luthérien  Frondsberg  et  marcha  contre 
Rome  (mai  1527). 

La  Ville  Éternelle  fut  prise  et  saccagée.  Le  pape,  assiégé  dans 
le  château  Saint-Ange,  se  rendit  bienlét  aux  envoyés  de  l'Em- 
pereur. La  mort  de  Bourbon  laissait  à  Charles-Quint  toute  la 
responsabilité  de  cette  odieuse  expédition.  <  Les  pierres  de  la 
chrétienté  se  lèvent  contre  Votre  Majesté  >,  lui  écrivait  le  capi- 
taine espagnol  chargé  de  la  gainlc  du  pape.  Les  Italiens  accusè- 
rent aussi,  non  sans  raison,  la  coupable  inaction  de  François  I*'. 

Alors  les  deux  rois  de  France  et  d'Angleterre  resserrèrent  leur 
alliance  et  firent  parade  d'un  beau  zèle  pour  la  délivrance  du 
pape,  mais  Fltalio  attendit  encore  pendant  près  d'un  an  le 
secours  annoncé.  Charles-Quint  r<»procha  de  nouveau  à  l-'ran- 
<;uis  r*^  son  man<)ue  de  foi.  Françdis  domarnla  ironiijiu'ment 
comment  il  avait  pu  être  prisonnier  «le  1  LiniM'iTiir.  «  cur  en 
rpielque  guerre  (juc  j  aie  é(é,  dit  le  roi,  je  ne  l  ai  ni  vu,  ni  ron- 
H'ontré  ('/«'st  nlors  (jiir  (iliarlrs  lit  porlci"  jiar  sou  liéraul  un 
cartel  ollraiit  <lo  Irnuincr  la  lmutiv  (Mirniiccnnc  par  un  duel 
clicvaleresque.  Franrois  ne  laissa  même  pas  le  héraut  por- 
t( m  >lu  défi  s  acquitter  de  message  devant  la  cour  (sep- 
leml)re  lo28). 

Déjà  la  fortune  de  la  guerre  avait  une  fois  de  plus  chaiig^é  en 
Italie,  line  armée  fram^aîse,  avec  Lautrec,  avait  replacé  Gi'^nos 
sous  la  seigneurie  de  François  I",  el,  négli^-^eant  la  ville  de 
Milan  pour  délivrer  Rome  (février  1528),  avait  poursuivi  les 
bandes  de  Bourbon  jusqu'à  Naples.  Les  Impériaux,  opposant 
•dans  cette  ville  une  résistance  vigoureuse,  étaient  bloqués  par 
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la  flotte  d'André  Doria»  lorsque  celle-ci  disparut,  laissant  la 
roer  libre  aux  secours  qui  ne  pouvaient  manquer  de  venir 
d'Espagne  (juillet  i5S8).  Le  tort  fait  au  port  de  Gènes  par 
François  I",  qui  favorisait  imprudemment  la  ville  voisine  de 
Suvone,  avait  amené  ce  revirement  :  le  Génois  André  Doria 
avait  quitté  le  siè^e  de  Naples  pour  délivrer  sa  j)atric  de  ladomi- 
iialioii  française  et  pour  s'enrôler  au  service  de  Charles-(^)uinl. 
D^*;  lors  les  Fran<>iis  perdaient  tout  espoir  de  se  maintenir  dans 
!<•  insaumi'tie  Naples :  Lautrec  l)attait  en  leUaile  lorst|u'il  iiioii- 
rul  de  la  contagion  qui  bientôt  dérima  son  armée.  Le  comte  de 
Saint-Pol,  onvnyé  avec  des  renforts  j)our  renieillir  les  débris  de 
l'armée  de  Laulrec,  fui  vaincu  à  Landriuno  par  les  troupes  impé- 
riales du  Milanais  (21  juin  1a29). 

Cependant  h  raneois  l*',  depuis  sa  captivité,  se  tenait  loin  des 
champs  de  bataille.  Il  passait  son  temps  à  chasser  et  se  sentait 
<  fortifier  de  toutes  heures  »,  comme  il  l'écrivait  à  Monlrao- 
rency.  Les  ambassadeurs  de  Florence  avaient  peine  à  le  joindre 
à  travers  ses  forêts  pour  lui  dépeindre  la  détre.ssc  <le  l'Italie  et 
le  sommer  de  la  secourir.  Le  roi  se  débarrassait  de  ces  fâcheux 
solliciteurs  par  les  plus  chaleureuses  promesses,  au  moment 
même  où  la  paix  allait  être  conclue  moyennant  l'entier  abandon 
de  l'Italie  par  les  Français. 

Paix  de  Cambrai.  —  Grftce  aux  succès  des  Turcs,  la 
France  n'eut  pas  à  souffrir  de  l'égoïsme  imprévoyant  de  son 
roi.  Pendant  que  Charles>Quint  triomphait  en  Italie,  le  sultan 
s'avançait  avec  cent  vingt  mille  hommes  à  travers  la  Hongrie, 
se  préparant  à  entreprendre  le  siège  de  Vienne.  La  croisade  que 
l'Empereur  promettait  À  la  chrétienté  depuis  la  bataille  de  Pavie 
s'imposait  maintenant  à  lui.  La  pacification  de  l'Occident  ne 
lui  était  pas  moins  nécessaire.  Tandis  qu'il  faisait  accepter  au 
()ape  le  traité  de  Barcelone  (29  juin  1529),  sa  tante  Marguerite 
de  Bourfroj»nc,  gouvernante  dos  Pays-Bas,  discutait  à  Cambrai 
avec  Louise  de  Savoie  les  articles  d'une  paix  acceptable  pour  la 
tnaison  d  Aiilriche  et  pour  la  I"raii< c  En  dépit  de  <pielques 
ineiuices  de  ru{)tiire,  les  nétrocialiuus  al)Outirenl  rapideinent,  et, 
le3aoùt  1  r»21),  h-s  deux  prineesses  siirnaient  la  paix  drs  Uaiiies  p. 
La  France  gardait  la  Bourgogne,  amis  sacritiait  au  nord  la  petite 
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place  de  Headio,  et  abandonnait  tout  droit  de  suzeraineté  aor 
l*Artoi8,  la  Flandce,  spécialement  sur  Lille  et  Douai,  qu*elle 
renonçait  à  recouvrer  jamais.  Les  deux  fils  ainés  du  roi,  ota^rcs 
en  Espagne,  lui  étaient  rendus  moyennant  deux  millions  d'éciis 
d'or,  et  Fiaiirois  V\  veuf  Uc  Clainlo  <1<;  Franco,  épousait,  ainsi 
que  l'avait  une  première  fois  slipuié  le  traité  de  Madrid,  h 
princesse  Kléonoro,  sd-ur  «U^  son  lival. 

Couronnement  de  Charles-Quint  À  Bologne.  —  En 
Italie,  le  roi  de  France  avait  dû  renoncer  au  titre  de  dac  de 
Uilan,  à  la  possession  des  rares  et  dernières  places  où  des 
garnisons  françaises  tenaient  encore.  Gbarles4}ttint  disposait 
de  la  Péninsule  comme  de  sa  conquête.  Il  pouvait  enfin  accom- 
plir en  maître  ce  voyage  du  couronnement  qui,  d'après  la  tradi- 
tion, consacrait  les  empereurs.  Vraiment  roi  dltalie,  il  reçut 
deux  couronnes  des  mains  du  pape  Clément  VII  à  Bolo£rno 
(22-2i  février  1530).  Il  récompensa  le  soint  lam-ponlifi'  tu 
réîalili>>aiil  à  Florence,  dont  ses  troupes  s'emparaient  après  un 
long  siège,  la  souveraineté  de  la  maison  de  Médicis,  repi-é- 
senlce  par  un  bûtard  }o  duc  Alexandre.  Il  consentit  à  rétablir 
Sforsa  dans  le  ducbé  de  Milan.  Les  princes  italiens  n'étaient  plus 
que  des  gouverneurs  impériaux  dans  leurs  États. 

Tant  que  la  possession  de  l'Italie  lui  était  disputée,  Charles- 
Quint  ne  songeait  pas  à  l'Allemagne.  Uniquement  attentif  à  la 
partie  qui  se  jouait  sous  les  murs  de  Pavie*  il  laissait  en  4525  la 
réforme  religieuse  dégénérer  en  un  efTroyablc  soulèvement 
populaire  contre  la  soriélé  o.i  la  rivilisation.  La  révolte  des 
paysans,  dédaignée  par  I  Liupereur,  couvrait  de  ruines  l'AUe- 
mairnc  du  sud.  Eu  lo30,  Charles-Quint  voulut  enfin  ajouter  à 
la  paciOcation  politique  la  pacification  religieuse.  11  passa  les 
Alpes,  convoqua  les  Électeurs  et  les  princes  allemands  à  la 
diète  d'Augsboui'g.  Lorsqu*il  prononça  la  clôture  de  la  diète 
(novembre  1530),  il  ne  put  se  dissimuler  que  Tespoir  d'une 
réconciliation  entre  les  cbrétiens  s'était  encore  éloigné  et  que 
la  résistance  des  princes  réformés  portait,  au  milieu  de  tous 
ses  triomphes,  une  grave  atteinte  à  son  prestige  ^ 

1.  Sur  les  affaires  de  la  Réforme  ailemaodc,  voir  ci-dessoos,  chop.  x. 
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///.  —  Dernières  luttes  de  François  7*^. 

Les  alliances  de  François  I".  —  En  dépit  do  le  tirs  aveu- 
^Mes  ambitions,  les  deux  piiiucs  rivaux  avaient,  au  traité  de 
Cambrai,  renonrr  à  revendifjuer  leuit»  héritages.  Charles  avait 
renoncé  à  la  Bour^;^ogrio,  el  lus  embarras  qu'il  éprouvai!  en  Alle- 
magnc  étaient  un  gage  de  s  i  sincérité.  Franrois  I"  avait  abjuré 
ses  prétentions  sur  le  Milanais,  et  la  déchéance  militaire  de  son 
royaume  était  le  plus  sûr  garant  de  ses  promesses.  Mais  tout 
eo  reconnaissant  Tinfériorité  de  ses  forces,  le  roi  do  France  ne 
pouvait  détacher  entièrement  sa  pensée  do  son  domaine  pré- 
féré. Conquérir  le  Milanais  avait  été  son  but  unique  tant  qu'il 
avait  possédé  la  suprématie  militaire.  Après  la  défaite,  il  allait 
poursuivre  le  même  but  par  la  politique. 

L'alliance  de  l'Angleterre  lui  semblait  encore  la  plus  précieuse. 
François  I*''  fit  de  grands  sacrifices  pour  maintenir  la  ligue  de 
Cognac.  Le  désir  de  répudier  sa  première  femme  dominait  de 
plus  en  plus  la  politique  de  Henri  YEll  :  François  fit  siennes 
c  les  affaires  de  son  bon  frère  »  ;  il  soumit  À  la  Sorbonne  Icxa- 
men  des  scrupules  de  Henri  YUI  au  sujet  de  son  union  avec 
Catherine  d'Aragon,  et  sans  doute  il  ne  négligea  pas  les 
moyens  de  préparer  un  verdict  favorable.  Enfin  Tentente  parut 
inébranlable  après  l'entrevue  d'octobre  1532,  où,  sous  pré- 
tente  d'organiser  une  croisade  contre  les  Turcs,  les  deux  rois 
s'étaient  beaucoup  plutôt  concertés  contre  le  pape,  lis  préten- 
daient le  contraindre  à  prononcer  le  divorce  de  Henri  VllI  on 
le  menaçant  d'un  schisme  commun.  On  avait  banni  de  cette 
nouvelle  réunion  tout  re  qui  pouvait  runiiner  la  fastueuse  riva- 
lité qui  avait  inalheurcubeinent  ai^ri  l'une  tonlre  l  autro  la 
France  et  l'Anirlotorre  au  Canip  dn  Drap  d'or.  Henri  YIU  avait 
recommandé  à  Montmorency  <le  ne  pas  amener  1rs  personnes 
de  la  cour  favorables  à  l'Empereur,  «  non  plus  ciue  les  moqueurs 
et  les  iraudisseurs  »». 

Déjà  cependant  la  politique  de  François  V  était  entrée  dans 
une  phase  nouvelle,  que  Ton  peut  appeler  la  phase  ponlitlcale. 
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Afin  de  retrouver  un  apptiî  nn  It:ili(%  le  roi  se  rapprochait  du 
souverain-pODtîfe  Clément  Vil,  qui  disposait  de  Rome  et  de 
Florence.  L^entrevue  de  Marseille,  qui  mit  en  présence  le  pape 
et  le  roi,  décida  le  mariage  du  duc  d^Orléans,  second  fils  de 
François  avec  la  nièce  du  pape,  Catherine  de  Médicis  (octobre 
1833).  La  fiancée  n'apportait  en  dot,  avec  son  titre  de  princesso 
d*Urbin,  que  deux  cent  mille  écus.  Tout  un  nombreux  parti 
à  la  cour  la  reçut  froidement,  considérant  cette  union  comme 
une  mésalliance.  Le  pape  emportait  de  son  voyage  à  Marseille 
Tassurance  que  le  roi  de  France  poursuivrait  les  hérétiques  dans 
son  royaume;  mais  toutes  ses  instances  avaient  été  vaincs 
lorsqu'il  avait  pressé  François  I*'  d'abandonner  Talliance  des 
princes  et  Elals  proteslanls.  Ceux-ci  all  aient  être,  jus(|u  à.  lu 
fin  (le  la  lutte  entre  la  maison  de  France  et  la  maison  ti "Autriche, 
le  plus  ferme  a[t[)ui  de  noire  pays. 

Hcuri  Mil  prit  oiiii)ra<:re  du  rappnx  lKMiKMit  de  François  1** 
avor  l(>  pape;  son  maria'^e  avec  Ainio  llulryn  et  la  soustraction 
d'obéissance  i\o  l'Anirletcrre  à  Homo  (loiii)  éloig^nèronl  «le  lui 
François  1"  i)rrs(jue  autant  <[ue  Charlos-Quint.  L'om  ammu- 
nicalioii  i|ue  le  souvorain-iionlifc  lança  contre  le  monarque 
an^rlais  sembla  retrancher  licari  VUl  pour  plusieurs  années  de 
la  politique  européenne. 

Au  contraire,  les  princes  prolestiinls  d'AlIema'rne,  depuis 
qu'ils  étaient  confédérés  dans  la  Ligue  de  Snialkalde,  pouvaient 
compter  pour  une  des  grandes  puissances  politiques  euro- 
péennes. Cette  Ligue,  ébauchée  presque  au  sortir  de  la  diète 
d'Auîrshonrg,  par  rûiectcur  do  Saxe  et  le  landp^rave  de  Hesse, 
s'était  définitivement  constituée,  en  mars  1531.  Le  roi  de  Dane> 
mark  accéda  l'année  suivante  à  la  Ligue,  qui  compta  bientôt 
parmi  ses  alliés  ou  protecteurs,  François  P',  Henri  VIII  et  le 
roi  de  Hongrie  Zapolya.  La  Saxe,  la  Hesse,  la  catholique 
Bavière  eUe-mème,  stipulèrent  par  le  traité  de  Scheycrn  (1532) 
les  sommes  que  devait  leur  fournir  le  roi  de  France.  Celui-ci 
proposa  à  l'action  des  confédérés  un  but  immédiat  :  rétablir  le 
duc  Ulrich  de  WQrtembcrg.  La  France  fournissait  à  l'entre- 
prise une  somme  de  125  000  couronnes  et  acquérait  à  ce 
prix  le  comté  de  Montbéliard.  En  153i,  Philippe  de  Hesse 
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r^tahlissail  l"lri(  h  (hins  soo  duché  de  WurtemLcry,  où  il  élail 
liai  1  (jinnii.'  iiii  tyran. 

Croisade  de  Charles -Quint  à  Tunis.  —  Charles-Q  niil 
fermail  les  yeux  sur  les  troubles  do  rAilemagnc  commo  il 
i*aYait  fait  jMMulant  les  dix  premièros  années  de  son  r^^ne 
lorsqu'il  sappliquait  a  établir  la  domination  impériale  sur 
ritaÛe.  Si,  dans  les  cinq  annéei  qui  suiTirent  la  diète  d'Aug»- 
iwuri^,  il  dédaigna  de  leleTer  les  provocations  des  protestants 
en  Allemagne,  s*il  parut  sanctionner  les  progrès  de  la  Ligue 
de  Smalkalde  en  traitant  avec  elle  à  Nuremberg  et  à  Cadan 
(1532-1 53 i),  e*est  qu'il  se  TÎt  sur  le  point  de  satisfaire  une  de 
ses  plus  chères  ambitions  et  de  donner  à  rEuropc  la  meilleure 
preuve  de  sa  souveraineté  universelle.  Il  préparait  une  croisade 
conire  les  Turcs.  Son  frère  FerdinaiMl  n'uvait  pas  réussi  à  eon- 
quérir  le  royaume  de  Hongrie  sur  le  sullau.  Charles-Quint 
négligea  une  guerre  qui  ne  devait  procurer  d'avantages  qu'à  la 
maison  d'Autriche.  Il  voulut  que  son  entreprise  religieuse  servit 
toute  la  chrétienté.  D  attaqua  Tunis,  principal  repaire  des 
piiales  qui  infestaient  la  Méditerranée  et  enlevaient  des  captifs 
sur  tous  les  rivages  européens.  Une  armée  espagnole  débarqua 
à  k  Goulette,-le  16  juin  4538.  Après  un  mois  de  siège,  Tunis 
ouvril  ses  portes  el  vinirt  mille  chrétiens  furent  remis  en  liberté. 

François  T'  renouvelle  la  guerre.  —  La  croisade  de 
Charles-Quiiil  ù  Tuins  ne  jouit  pas  en  Fiauee  »le  la  même  popu- 
laril'-  «pie  tians  le  reste  de  l'Europe.  Un  jjarli  nombreux  a  la 
cour  de  François  l"^  ne  vit  dans  la  généreuse  entreprise  de  l'Em- 
•  pereor  qu'un  acte  de  témérité  dont  le  roi  aurait  dû  profiter 
poor  attaquer  l'Italie.  François  I*'  n'était  plus  entouré  des  con* 
itillers  qui  l'avaient  guidé  au  début  de  son  règne  ou  qui  avaient 
rétabli  le  royaume  après  la  défaite  de  Pavie.  Louise  de  Savoie 
était  morte  en  1832,  le  chancelier  Duprat  disparaissait  en  1835; 
rinfluence  appartenait  désormais  à  la  génération  des  contem- 
porains et  des  compagnons  du  roi.  Parmi  ceux-ci.  Montmo- 
rency, uiaiid-maHre  de  France,  el  ranui  il  Chabol  de  Brion  se 
dis|mtaienf  la  préponderain c  Leur  rivalilé  rappelait  cell»-  «pii, 
ilan»  la  ^■■éaération  précédt'ule,  avail  suriri  entre  RonrlMui  ri 
fionoivel,  mais  cll«;  devait  causer  moiuâ  de  maux  à  la  F  rancc. 
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Montmorency,  fervent  catholique,  partisan  de  1  autorité,  ne 
pouvait  s'empêcher  d'admirer  Charles-Quint  et  voulait  la  paix. 
Chabot  avait  encore  à  fonder  sa  réputation  de  c^»itaine;  il  yen* 
lait  la  guerre  :  il  l'obtint  peu  aprèe  Texpédition  de  Tonia. 

Cinq  années  de  paix  avaient  rétabli  la  prospérité  du  royaume 
et  permis  au  roi  de  reconstituer  ses  forces  militaires.  L*année  1534 
avait  été  employée  à  réformer  la  cavalerie  des  compagnies  d*or- 
iltjiuiance  et  à  organiser  sept  lésions  d'infanterie  nalionale.  En 
visitant,  au  mois  d'avril  1535,  le  nord  de  son  royaume  et  le  port 
du  iliivre  (ju  il  avait  créé,  Fraa^^ois  V  passait  en  revue  les  pre- 
mières léiiions. 

Conquête  du  Piémont.  —  Les  prétextes  de  guerre  ne 
manquaient  pas.  C'était  en  1533  la  mort  de  Merveille,  agent 
secret  de  François  I*%  décapité  dans  le  Milanais.  Plus  tard» 
G*était  la  mort  de  François  Sfona  (14  octobre  1538)  et  Toccih 
pation  du  Milanais  par  les  troupes  de  Charles-Quint.  François  I** 
enfin  faisait  valoir  les  droits  de  sa  mère  Louise  de  Savoie  sur  le 
Piémont,  qui  pouvait  lui  servir  de  gage  et  être  échangé  contre 
le  Milanais.  Le  duc  de  Savoie  fut  rapidement  dépossédé  par  les 
Français,  aidés  des  protestants  bernois,  auxquels  se  joiarnirent 
môme  les  huguenots  de  Genève.  L'amiral  Chabot  de  Brion  ter- 
mina la  conquête,  dans  le  mois  d'avril  1536,  par  la  prise  de 
Turin,  de  Pignerol  et  de  Coni.  Les  capitaines  français  étaient 
si  fermement  convaincus,  par  l'expérience  des  guerres  anté* 
rieures,  qu'ils  ne  pouvaient  pas  disputer  le  Milanais  aux 
îroupes  espagnoles  que  Tamiral  s*arrèta  à  la  première  somma* 
tion  du  gouverneur  impérial,  Antonio  de  Leiva.  Cet  excès  à»  • 
prudence  fut  pour  lui  le  commencement  de  la  défaveur. 

Cependant  Charles-Qoiot  se  rendait  à  Rome  et  choisissait  le 
consistoire  poiilincal  du  17  avril  1536  pour  laneer  à  Fram  ois  I" 
un  solennel  défi.  Après  avoir  pailéde  la  réniu  in  tlii  j  i  ni  haio 
concile  fl  «le  la  irnerre  contre  les  Turcs,  suji-ts  ordinaires  ci*»  ses 
enfn'tîi MIS  ofliciels,  l'Empereur  otîrait  une  dernière  fois  la  paix 
à  la  France.  Il  parlait  d'accorder  Milan  au  troisième  fils  du  roi, 
au  duc  d'Angoulème;  mais,  jugeant  bien  des  intentions  belli- 
queuses  de  son  adversaire  par  les  siennes  propres,  il  menaçait 
de  risquer  le  tout  pour  le  tout  jusqu'à  la  ruine  de  l'un  ou  de 


Digitized  by  Google 


i>£iUiISa£&  LUTTES  DE  FBANÇ0I8  r  115 

l'autre.  Celui  des  deux  qui  succomberait  demeurerait  ua  bien 
pauvre  p;oiililln>iiÉiue.  «  Silerui  veutabsulaïuenl  la  guerre,  disait- 
il  m  linissant.  le  mieux  serait  que,  persoimellemenl,  d'homme  à 
houiiite.  nous  coinlattioosruu  contre  Tau li*e  en  champ  clos  pour 
trtocher  tous  nos  difTércnds.  »  Cet  appel  resta  sans  réponse 
comme  le  premier  cartel.  François  l"  se  fortifia  dans  sa  con- 
quête, relevani  iea  moraillea  des  villes  du  Piémont.  La  France 
a*élablisaait  pour  vii^troîs  ans  tiir  ce  talua  oriental  des  Alpes. 
Le  système  adopté  par  FranQois  I**  était  la  pins  liyorable  à  la 
guerre  défensive.  «  Aux  effets  de  l'artillerie,  il  opposa  le  pre- 
mier la  construction  d*ouvrages  en  terre,  dont  il  avait  fut 
lépreuvc  en  Italie,  et  entreprit  de  jararaiilir  lo  royauiue  par 
lieux  lignes  de  places  fortes.  »  (  L.  Hanke.)  Ij  Empereur  ne 
trouva  qu'un  seul  passa^re  ouvert,  la  Proveriee.  (pic  les  Français 
abandonnèrent,  ne  pouvant  on  interdire  le  rivage  à  la  flotte 
de  Doria.  Montmorency  prit  alors  le  commandement.  Ce 
clief  était  seul  assez  impitoyable  pour  abandonner  une  pro- 
fince  à  rennemi  après  en  avoir  détruit  tous  les  villages;  mais 
seul  auaai  il  inspirait  asseï  de  crainte  et  de  confiance  pour  ras- 
sembler une  grande  armée  et  la  maintenir  à  la  fois  dans 
Tordre  et  le  repos.  Tandis  «{ue  TEmpereur  s'enfonçait  à  travers 
le  désert  provençal  jusqu'à  Arles  et  Marseille,  seules  villes 
encore  debout,  Montmorency  et  le  roi  assemblaient  au  sud  de 
Valence,  sur  le  Plateau  de  la  (jruerre,  une  armée  «pii  L^  ossissail 
sans  t'essf.  [iieutôt  le  camp  fui  porlé  nu  sud  d'Avi^.'-uon  :  les 
soldats  étaient  alors  ù  portée  de  i'enneuu,  mais  avaient  défense 
de  le  combattre.  Montmorency  ne  pardonnait  aucune  infrac- 
tion. Il  donnait  froidement  l'ordre  <  de  pendre,  de  passer  par 
les  piques,  de  harquebuter  »  les  mutins»  <  tout  en  marmottant 
ses  patendtrea  ».  La  dysenterie  pendant  ce  temps  avait  raison 
de  Tannée  de  Gharles-Qnint  :  il  perdit  vingt  mille  hommes 
sans  autre  satisliction  que  d'entrer  dans  Arles,  aussitôt  aban- 
donnée par  ses  habitants.  Le  23  septembre  1536»  il  repassa 
le  Var. 

François  P',  qui  n'avait  nièun  pas  tu  lJe^oin  de  eonilialtre  en 
Provence,  reporta  la  guerre  au  nord  de  stm  royaume,  sur  la 
frontière  des  Pays-Bas.  Claude  de  Guise  avait  mi&  la  Qiam- 


HO  LES  GUBRRES  D'ITÀLIB 

pagne  eu  élut  do  défense,  et  le  maréchal  do  Flcurangcs  avait 
soutenu  dans  Pônnmo  un  sièire  hérou|uo.  Kranoois  I"  annonça 
hautement  SI »n  inloution  do  conquérir  la  Fiandro.  Quoiqu'il  eût 
perdu,  au  traité  de  Cambrai,  ia  qualité  de  suzorain  de  celte 
province,  ii  cita  Charles  d'Autrirîio.  son  vassal,  à  comparnître 
en  Parlement.  L'Empereur  ayant  fait  défaut,  ses  fiefs  furent 
confisqués  pour  félonie  (15  janvier  1537). 

Une  campagne  sans  gloire  suivit  cette  pompeuse  manifesta- 
tion. François  I*''  prît,  sur  la  frontière  de  la  Pionrdie,  deux 
bourgades»  Hesdin  et  Saint-Pol.  Encore  cette  dernière  plaee 
retourna  presque  aussitôt  aux  Impériaux. 

TrAve  de  Nloe.  —  Gharles^Quint  devait  chercher  à  se 
rapprocher  de  François  I"*  parce  que  ce  roi  était  le  seul  inter- 
médiaire qui  pût  lui  faire  obtenir  une  trêve  des  Turcs.  D  autre 
part»  il  ne  manquait  pas  à  la  cour  de  France  de  personnages 
considérables  estimant  Taide  des  Turcs  plus  compromettante 
quutile.  Tel  était  surtout  le  sentiment  de  Montmorency, 
attaché  aux  anciennes  traditions  de  la  politique  européenne 
en  même  temps  (|ue  sincèrement  chrétien.  Montmorency  était 
le  seul  capitaine  dont  la  renommée  eût  grandi  dans  cette 
guerre,  mais  il  n'arait  jamais  cessé  de  vouloir  énergiquement 
la  paix.  Lorsqu'il  reçut,  le  10  février  1538,  la  difrnilé  de  conné- 
table restée  sans  titulaire  depuis  la  trahison  de  Bourbon,  la  cause 
de  la  paix  lit  un  pro'^rès  décisif. 

Sous  la  uiédialion  du  pape  Paul  111,  un  armistiro  fut  n'-soUi, 
et  une  entrevue  pr<»jotéo  onfro  Charlos-Ouinf  et  Franriu's  I".  La 
reine  Eléonore  arrêta  avec  l'Eniporeur  son  frère,  vonu  au-devant 
d'elle  à  Niro,  lo^  <  s  nditinns  d'une  trêve  g-énôralo  <]»■  dix  ans. 
Celte  tn^vo  (18  juin  KilH)  fut  accueillie  dans  le  royaumo  avoc 
les  mêmes  démonstrations  de  joie  tju'un  traité  définitif,  l'n 
mois  après  (li  juillet),  l'onlrovno  d'Aiiruos-Morlos  rassonilda 
l'Emporour,  le  roi  et  la  roino  do  Franoo,  Montmorency,  André 
Doria  et  le  duc  de  Lorraine.  Charles-Quint  admit  la  possibi- 
lité de  donner  le  Milanais  au  second  fils  du  roi,  et  tout  en  inter- 
cédant pour  le  duc  de  Savoie,  il  laissa  François  I"  en  possession 
du  Piémont. 

Peu  s'en  fallut  que  toutes  ces  visites  royales  n'aboutissent 
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ruD^  suivante  à  ane  paix  durable,  avanlageuse  aux  deux 
partis.  Los  articles  de  Tolèdu  (1"' février  1339)  |>ronio(l;uent  la 
n*roiiriliviUuii  dos  deux  maisons  de  France  et  d'Auti  i»  ho  en  sti- 
pulant tloulilo  mariage  du  nouvoau  dur  d'Orléans,  Iroisioiue 
fils  tli  l  1  auçois  1",  avec  la  tilJo  ou  la  nièce  de  l'Empereur,  <|ui 
lui  ap|K>rterait  le  Milanais,  et  de  Philippe,  fils  de  Charles-Quinl 
avec  uno  fiUe  du  roi  de  France. 

Uo  dévouement  ezcluBif  à  la  cause  de  Torthodoxie  catholique 
■DÎnia  pendant  quelque  temps  la  conduite  des  deux  souverains 
réconciliés.  Le  roi  sehismalique  d*Anglelerre,  Henri  Vin,  ne 
s'était  pas  alarmé  sans  raison  d*une  trêve  dont  le  [«apc  était  Tar- 
bitre.  En  vain,  pour  s'assurer  quelque  appui  sur  le  continent,  il 
oflVil  allertialivement  sa  niaiii  à  une  princesso  de  la  maison  de 
France  ou  <lo  la  maison  d'Autriche.  Comme  il  avait  la  préten- 
tion de  se  faire  prôsonler  en  An^loterre  la  fiancée  avant  do  rien 
conclure,  il  fut  repoussé  de  part  et  d'autre,  tandis  que  le  roi 
Jaeques  V  d'Ecosse  épousait  en  premières  noces  Madeleine  de 
France,  fille  de  François  et  bientôt  après,  en  secondes  noces, 
llarie  de  Lorraine,  sœur  des  Guise  qui  commençaient  i  exercer 
quelque  influence  à  la  cour  de  France.  L'ambassadeur  fiançais 
à  Londres,  Gaslillon,  étudia  les  moyens  de  faire  réussir  une 
invasion  de  l'Angleterre  par  les  Français  unis  aux  Écossais  et 
aux  Impériaux.  En  attendant  que  tout  fût  prêt  pour  cette  croi> 
sadc,  le  pape  nomma  un  légat  in partihu^  Angliip  ot  choisit  f)our 
cel  uflice  le  cardinal  de  La  Polo,  pan  ai  do  il*  nu  N  ill.  1  mn- 
çois  l*'  offrit  au  légat  un  aâiie  dans  ses  Etais,  à  portée  de  la 
Grande-Bretagne. 

Avec  la  même  imprévoyance,  François  I"  s'aliénait  les  princes 
protestants  d'Allemagne.  U  recommençait  en  1540  à  persécuter 
les  protestants  de  son  royaume*. 

Révolte  de  Gand;  caiarlM-Qnint  en  France.  —  La 
eoor  de  France  ne  s'imposait  pas  moins  rigoureusement  la  loi 
de  servir  les  intérêts  de  l'Empereur  que  ceux  de  la  religion. 
Charles-Quint  l'éprouva  loi-s  de  la  révolte  des  Gantois.  Déjà 
François  I",  comptant  sur  la  séduction  de  son  accueil  pour 
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triompher  des  dernières  résistances  de  l'Empereur  et  lui 
armcher  le  don  du  Milanais,  Tavait  invité  à  une  partie  de 

chasse  en  France.  Un  prétexte  aussi  frivole  ne  pouvait  con- 
venir à  la  gravité  dr  Chai  l»'?.  V  ;  mais  l()rs(|u'il  jugea  sa  présence 
nécessaire  à  Gand,  il  laissa  entendre  «  que  si  les  affaires  loi 
pernu'liaiciit  «Valler  en  Flandre,  il  était  déterminé  de  jiasscr 
par  la  France  pour  eslro  on  la  compagnie  du  roy  ».  Aussitôt  it 
reçut  de  François  1"  rinvilaiion  souhaitée.  Il  dissimulait  ainsi, 
sous  les  dehors  d'une  complaisante  courtoisie,  une  démarrh)^ 
d*habile  politique.  Il  abrégeait  sa  route  pour  se  rendre  de 
pagne  aux  Pays-Bas,  et  il  confirmait  la  cour  de  France  dans  la 
volonté,  déjà  (  xprimée  par  Montmorency,  de  ne  pas  secourir 
les  Flamands.  Charles-Quint  dut,  il  est  vrai,  se  résigner  aux 
retards  que  les  fastueuses  réceptions  de  François  I"*  apportèrent 
ù  sa  marche.  Du  moins  il  évita  tout  engagement  formel  en 
iavt'ui  (h'  soii  nouvel  allié. 

Arrivé  dans  les  Pays-Bas,  Charles-Onint  sp  Irouva  aux  prises 
avec  une  révolte  présentant  à  la  fois  le  caractère  des  anciennes 
révolutions  communales  des  Flandres  et  des  révolutions  sociales 
que  soulevait  dans  toutes  les  terres  d'Empire  la  prédication 
du  protestantisme.  Les  Pays-Bas  avaient  beaucoup  souffert  de 
la  guerre  qui  venait  de  se  terminer  à  la  trêve  de  Nice  :  plus 
de  cinquante  de  leurs  navires  avaient  été  arrêtés  -et  détenus 
par  le  roi  de  Danemark,  Christian  IH,  allié  des  confédérés 
de  Smalltalde.  La  nouvelle  récente,  Marie  de  Hongrie,  sœur 
de  Cliarlcs-Quint,  peu  ju)|mlain'  à  cause  de  son  caractère  ^  iril 
et  de  son  ardeur  l>ellic| ucu.se,  avait  exigé  de  nouveaux  ini|»ols. 
La  ville  de  Gand  avait  otTert  sa  milice  bourgeoise  et  refusé  de 
payer  les  taxes;  les  exécutions  et  les  saisies  ordonnées  par 
la  régente  exaspérer  cul  ses  haînlants.  Lorsque  la  première  con- 
testation avait  surgi  entre  Marie  de  Hongrie  et  les  Gantois,  les 
Anabaptistes  soulevaient  contre  les  seigneurs  les  cités  de  TAlIc- 
magne  du  nord,  depuis  Mftnster  jusqu'à  LObeck.  La  Flandre 
éprouva  sans  doute  le  contrecoup  de  ces  révolutions;  à  Gand, 
la  populace  s'empara  du  pouvoir  municipal  (août  1B39).  Le 
parti  des  Creesen  ou  mutins,  conduit  par  Laurent  Claes.  qui  se 
disait  ouvertement  luthérien,  ouvrit  ses  rangs  à  tous  les  vaga- 
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bonds  qui  affluaient  dans  la  viUe,  envahit  les  couvents  et  fixa 
QU  Jour  pour  le  pillage  des  maisons  des  riches.  Les  bourgeois 
en  armes  veillaient  sur  leurs  biens.  Le  14  février  1540v  Charles- 
Quint  fit  une  entrée  solennelle  dans  Gand.  H  parut  d^abord 
uniquement  préoccupé  de  s*y  établir,  mais  il  slnformait  et  pré- 
l»;u'ait  Hcs  vengeances.  Neuf  érhevins  élus  j);ir  I  rinciite  furent 
«it  «  a|*i  lés,  les  chartes  roinmunules  de  Gaiiil  Itrùlôcs  i-l  rcm- 
platét^s  par  une  concesst'a,  f  '>irolinp.  qui  ini'tlaif  rôlcclion  ilii 
conseil  *le  la  ville  à  la  disci  ction  du  pouvoir  souvorain.  Charles 
posa  lui-même  la  première  pierre  d'une  citadelle  destinée  à 
maintenir  la  cité  sous  la  terreur.  Par  Tî  m  position  d'une  forte 
amende,  il  ruina  sans  remords  la  plus  belle  ville  de  ses  États, 
sa  ville  natale,  qu'il  proclamait  avec  orgueil  plus  grande  que 
Paris,  car  elle  avait  avant  sa  déchéance  une  enceinte  de  trois 
lieues  de  tour. 

François  V  attendit  vainement  la  récompense  du  service 
-«siîrnalr  avait  romlii  ;"i  (Iharlrs  :  n^ui-ci  ne  tarda  pas  à 

inloi  litnipre  toute  négucialioii  an  sujet  du  Milanads  en  donnant 
riiivosliture  de  ce  duché  h  son  liis  l'hilippe  {\i  octobre  IHîO). 

Le  roi,  déçu,  se  vengea  de  ses  échecs  sur  ses  conseillers. 
Depuis  Ja  conclusion  de  la  trêve,  Tamiral  Chabot  était  sous  le 
«onp  d'une  enquête  judiciaire,  qui  aboutit  le  10  lévrier  1541  À 
une  condamnation  pour  concussions  et  exactions.  Le  chance- 
lier Poyet  ajouta  aux  considérants  de  Tarrèt  :  pour  infidélités 
tt  déh^vléê.  La  peine  de  Chabot  fut  courte  :  un  mois  après,  il 
recevait  le  pardon  du  roi,  mais  il  mourait  usé  par  rémotion  et 
le  chuirriii  (15  juin  i5i3).  Son  persécuteur  acharné,  le  chance- 
lier, «  subit  à  sou  tour  la  dure  loi  qu  i!  a\ail  portée  »  et  fut 
jelé  à  la  Bastille  (1542).  Montmorency  enliu,  prinei[)al  auteur 
du  rapprochement  avec  (Jharles-Quiul,  demeura  quelque  temps, 
privé  d'influence,  au  Conseil,  puis  se  retira  dans  ses  terres. 
François  I"  ne  devait  plus  Ten  rappeler,  même  pour  le  mettre 
à  la  tête  des  troupes  :  «  Je  ne  peux  trouver  qu'une  faute  chez 
vous,  lui  avait  dit  le  roi  :  c*est  que  vous  n*aimez  pas  ceux  que 
j*aime.  »  La  favorite,  Mme  d*Etampes,  avait  écarté  les  anciens 
serviteurs  pour  mettre  à  leur  place  le  maréchal  d'Ânnebaud, 
lieutenant  géuéral  du  Piémont,  qui  prit  la  charge  d*amiral  à  la 
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inorl  de  Chabot,  et  le  cardinal  Je  Tournon.  Ces  nouveaux  con- 
seil 1  ers  avaient  pour  mission  de  recoiumeacer  la  guerre  cooU'e 

1  K  mperour. 

Dernière  gaerre  de  François r'  :  bataille  de  Gérlsoles» 
—  Privé  de  'ses  anciens  alliés,  Franroi?^  I*"  aurait  longtemps 
attendu  sa  vengeance  si  les  Turcs  n'aTaient  porté  les  premiers 
coups  à  la  puissance  impériale.  La  mort  de  Zapolya  renonrela 
les  hostilités  en  Hongrie  (iSIO).  Charles-Quint  résolut  alors  de 
faire  diversion  en  renouvelant  la  croisade  qui  avait  si  heureu- 
sement abouti  BOUS  les  murs  de  Tunis.  Il  échoua  dans  la 
malheureuse  expérlition  d'Alg^cr,  où  la  tempête  détruisit  à  U 
fois  sa  flotte  et  son  année  (15il). 

L'Italie  et  l'Espagne  étaient  ronslernées;  les  proleslanls  «l'Al- 
li'niaiiue,  éclairés  par  1  ininiinence  du  péril  luiT,  se  ralliaient 
autour  de  rËmpercur.  Seule  la  France  so  réjouit  et  arma  pour 
coopérer  aux  succès  des  Ottomans.  Deux  envoyés  secrets  de 
François  I*^,  Rincon  et  Frégose»  traversant  le  Milanais,  furent 
assassinés  par  la  garnison  de  Pavie  (juillet  1541). 

François  V  réclama  et  se  mit  en  devoir  de  conquérir  le 
Luxembourg  et  le  Roussillon  (1542).  Claude  de  Guise  s*empara 
du  Luxembourg,  le  perdit  et  se  dédommagea  sur  TArtois,  qu'il 
occupa.  Au  sud  le  dauphin,  qui  avait  cru  surprendre  Perpignan^ 
fut  prévenu  jwir  le  duc  d  Albe  et  obligé,  après  une  guerre  d'es- 
cannouches  continuelles,  d'évacuer  le  Houssillon.  (Charles-Quint 
rassembla  lentement  une  armée  sur  les  bords  du  itliin  et  accabla 
le  seul  prince  protestant  qui  se  fût  prononcé  pour  François  1^ 
en  Allemagne,  le  duc  de  Glèves,  qui  convoi! ni t  la  Gueldre. 
Ensuite  il  prétendit  marcher  sur  Paris  par  la  vallée  de  TOise. 
La  ville  de  Landrecies  Tarrèta.  François  I*'  parvint  à  la  ravi- 
tailler, et  le  mauvais  temps  força  TEmpereur  à  lever  le  siège 
(1843). 

Barberousse ,  après  avoir  ravagé  les  cétes  dltalie,  vint  coopérer 

avec  le  duc  d'Enghien  au  siège  de  Nice,  dernière  place  qui  tint 
encore  pour  le  duc  de  Savoie.  Les  F'i  ançais  acceptèrent  la  res- 
ponsabilité de  tous  les  ravages  commis  par  les  1  un  .s,  les  lirent 
hiverner  à  Toulon,  et  ces  mécréants  repartirent,  au  printemps 
de  1544,  avec  un  chargement  de  quatorze  mille  esclaves. 
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Kindignation  de  l'Europe  contre  Talliance  du  Croissant  et  des 
Lis  aggrava  les  périls  de  la  France.  Les  princes  protestants, 
à  la  diète  de  Spire,  promirent  leur  assistance  à  1  Kmpereur. 
Uenri  Vlll  avait  conclu  une  allianco  avec  lui ,  car  le  roi 
d'Ecosse,  Jacques  V,  a\  ul  ivjuis  los  armes  on  notre  faveur. 
Trahi  par  ses  nobles  à  la  Latuille  de  Solway  Moss  (lo42),  Jac- 
ques; mourait  laissant  une  lilie  que  1  Angleterre  et  la  France 
se  (li>putai»'nt. 

Au  jiioiueal  on  commençait  l  iuvestissement  de  nos  fron- 
tières du  nord  par  les  An;.'lais  et  l'Empereur,  une  dernière 
victoire  favorisait  nos  armes  en  Italie.  Le  duc  d'Engliien,  chargé 
de  la  défense  du  Piémont,  était  inquiété,  pendant  qu'il assi^eaît 
la  place  de  Carignan,  par  le  marquis  du  Guast,  gouverneur  du 
Milanais.  U  demanda  au  Conseil  du  roi  la  permission  de  com- 
battre :  l'amiral  d'Annebaud.  dépositaire  de  la  tactique  de  Mont- 
morency, s'opposait  au  combat,  faisant  ressortir  les  dangers  qoi 
naîtraient  d'une  défaite.  Monluc,  porte-parole  du  duc  d'Eoghien, 
se  contenait  à  peine  :  le  roi  lui  fit  signe  de  parler.  Monluc  s'éeria 
qu'au  lieu  de  <Ûre  :  «  Si  nous  perdons  »,  —  il  fallait  dire  :  <  Si 
nous  gagnons  ».  Il  promit  que  le  succès  infaillible  en  Italie  d6* 
concerterait  les  projets  de  Henri  Vm  et  de  Charles^uint  aux 
Pays-Bas.  Monluc  obtint  l'autorisation  de  combattre  et  regagna 
l'armée  d'Italie,  accompagné  d'une  nombreuse  noblesse  qui  aban- 
donnait la  cour  non  pour  la  guerre,  mais  pour  une  seule  bataille. 
Le  duc  d'Enghien  remporta  la  victoire  A  Gérisoles  grâce  à  la 
cavalerie  de  M.  de  Termes  et  aux  Suisses  (14  avril  1544). 
Le  marquis  du  Guast,  blessé,  s'enfuit.  Ce  succès  retentissant 
était  comme  un  renouveau  de  Marignan,  à  la  fin  du  règne. 
Mais  il  ne  rendit  pas  à  Fjun<ioi.s  I"  le  Milanais;  il  ii'cmpèclia 
pas  Henri  Vill  de  mettre  le  siège  devant  Boulogne  etMontreiiil  ; 
il  n'arrôla  pas  Cliarles-Quiut  sur  la  route  de  Paris.  L'Empereur 
et  le  roi  d'Angleterre  s'étaient  concertés  pour  aiaicher  sur  la 
capitale,  (ni  ils  devait  ut  se  parUiger  la  France  :  le  premier  seul 
pénétra  à  travers  notre  pays.  Après  avoir  réduit  Saint-Dizier 
malgré  sa  belle  defeii-t  ,  il  surprit  Epernay  et  Cliàleau-Thierry. 
C'omme  il  ne  pouvait  taire  subsister  son  armét',  il  signa  avec 
François  1"^  la  paix  de  Crespy,  dont  le  principal  article  était  un 
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projet  de  cession  du  Milanais  ou  des  Pays-Bas  au  duc  d'Orléans, 
fils  cadet  de  Fkançois  I*%  à  la  condition  que  ce  prince  épouse- 
rait une  fille  ou  une  nièce  de  TEmpereur  (18  septembre  i54i). 
Le  duc  d*Orléans  mourut  peu  après,  sans  que  la  France  fût  de 

nouveau  menacée  par  Charles-^Juint. 

llciiri  VIU  s'empara  de  Boulogne,  quelques  jours  ayant  que 
François  1  '  lût  libre  d'y  porter  secours,  mais  là  s'arrêtèrent 
les  succès  (les  Anglais.  Ils  furent  bientôt  bloqués  dans  leur 
conqiuMe,  e«»inme  ils  l'étaient  dans  le  petit  territoire  de  Calais. 
La  France  essaya  d'atteindre  ses  ennemis  chez  eux.  L'amiral 
d'Annebaiid  conduisit  une  tlolto  jusqu'à  l'île  de  Wight,  qu'il 
ravagea.  Henri  VKI  se  rejeta  sin  1  Ei  osse,  qui  était  !o  véritable 
prix  de  la  lutte.  Les  dt*u.\  rois  de  F'rance  et  d'An^^U'lerre  s Ol  -fi- 
natent  à  s»'  eonil)attre.  Leur  réeoMLiliation  précéda  de  bifu 
peu  leur  mort.  Far  le  traité  d'Ardres,  Henri  VHI  promit  de 
rendre  Boulogne  au  bout  de  huit  ans,  moyenaanl  800  000  écus 
d'or  (2y  janvier  1546).  François  1",  vaincu  par  les  émotions  de 
la  dernière  lutte,  mourut  le  31  mars  ir;i7.  l*eu  d'bommes,  dit 
Marino  Cavalli,  «  auraient  pu  résister  à  tant  de  contretemps  et 
d'obstacles  inattendus  ».  Les  périls  et  les  ravages  de  l'invasion 
avaient  assombri  sa  gaieté  et  brisé  sa  vigueur  faite  en  partie 
d'insouciante  l^èreté. 


jy,  —  Guerres  de  Henri  IL 

Avènement  de  Henri  H  :  état  de  l'Italie.  —  Henri  II 
était  le  deuxième  fils  de  François  I*"  :  il  avait  d'abord  porté  le 
titre  de  duc  d'Orléans  et  était  devenu  dauphin  par  la  mort  de 
son  frère  aîné  en  1537.  Avec  cet  atné  il  avait  été  retenu  quatre 
ans  en  Espagne  comme  otage  du  traité  de  Madrid.  La  captivité 
avait  peut-être  développé  son  humeur  sombre  et  taciturne.  Son 
esprit  lent  et  médiocre  était  moins  sensible  que  celui  de  son 
père  au  ebaruic  des  lettres  et  des  arts,  à  la  magnificence  des 
représentalKMis  de  lu  cour.  11  resta  toute  sa  vie  attaché  à  la 
veuve  du  grand-sénéchal  de  Normandie,  Diane  de  Poitiers,  qui 
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avail  viiii:i  ans  tlo  plus  (|ih>  lui.  cl  qui  le  captivait  moins  par  sa 
heaulé  sévère  que  par  la  supériorité  de  son  esprit.  Diane  de 
Poitiers  inspira  souvent  la  politique  du  règne.  Hearï  II,  robuste 
et  adroit  aux  exercices  militaires,  aimait  la  guerre;  il  la  faisait 
impitoyable,  en  imitatenr  docile  du  capitaine  qu'il  estimait  le 
plus  :  llontmorency.  Il  s^empresaa  de  rappeler  le  connétable, 
qu'il  appelait  son  compère,  et  il  en  fit  en  quelque  aorte  son  pre* 
mîer  ministre.  Cependant  la  maison  de  Guise  B*élevait  :  les  fils 
de  Claude  de  Guise,  François  et  Charles,  cardinal  de  Lorraine, 
cherchaient  à  entrer  en  partage  de  l'autorité  souveraine;  ils 
s'emparèrent  ?i  plusieurs  reprises  de  l'esprit  du  rui  m  flattant 
Min  désir  <lc  «  îrarder  un  pied  on  llalie  ».  C'est  à  leur  intlnenre 
qu'il  faut  imputer  toutes  les  expéditions  françaises  qui,  sous  le 
lègue  de  Henri  II,  pénétrèrent  en  llalie. 

On  doit  pourtant  reconnaître  que  dans  les  guerres  de  ce  règne 
ks  campagnes  en  Italie  deviennent  de  plus  en  plus  l'accessoire  : 
le  principal  effort  de  la  France  se  tourne  vers  la  frontière  du 
nord,  où  tant  d'acquisitions  utiles  restaient  à  fiiire  pour  notre 
pays.  Peut-être  mémo  l'ambition  du  roi  et  les  intrigues  des 
Guise  n*auraîent-elles  pas  réussi  à  ranimer  les  guerres  d'Italie, 
i}o  plus  en  plus  languissantes,  si  les  papes  et  les  [»riiu  «  s  italiens 
Il  <  la it^nt  venus,  par  deux  fois,  solliciter  Henri  U  de  prendre  eu 
main  la  cause  do  leur  iii(i«'pendance. 

Le  pape  Paul  III,  qui  avait  employé  jusque-là  toute  son 
influence  à  pacitier  la  querelle  entre  la  France  et  Ciiarles- 
Qoint,  fut  le  premier  a  supplier  Henri  II  de  recommencer  la 
guerre.  Avant  d'entrer  dans  les  ordres  Paul  lit  avait  eu  un  fils, 
Pier-Luigi  Famèse;  après  son  élévation  au  souverain  pontificat, 
il  avait  pourvu  ce  fils  de  la  principauté  de  Parme  et  Plaisance, 
détachée  des  États  de  l'Église.  Pier^Lulgi  Farnèse  périt  victime 
«Tune  conspiration,  et  sa  principauté  fut  occupée  par  lesimpé» 
liaux  (spjdemhre  Paul  III  voulut  immédiatement  tirer 

vengeai!»  •  de  Charlrs  Qiiinl,  qu'il  accusait  de  complicité  dans 
le  meurtre  do  son  lils.  An  ressentiment  porsonn*'!  du  pnpo 
s'ajouta  un  i:rave  disseulinient  roliirieux.  L'Enipcrour  pn'  li'ndit 
ramener  à  Trente  le  concile  général  que  Paul  111  avail  transféré 
4  Bologne,  et  sur  le  refus  de  la  cour  romaine,  il  rédigea  ïlnterim 
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d'Augsbourg,  symbole  île  foi  ambigu  par  lequel  il  espérait  éta- 
blir un  accord  apparent  entre  les  catholiques  et  les  prolestants, 
mais  qui  révolta  les  fidèles  eonvaincus  des  déux  religions. 
Henri  II  ne  répondit  aux  appels  du  pape  que  par  des  négo- 
ciations entamées  auprès  de  toutes  les  petites  puissances  de 
l'Italie  et  par  un  voyage  en  Piémont  avec  un  imposant  cor- 
tège militaire. 

lia  comnnme  de  Bordeaux.  —  La  cour  fut  rappelée 
d'Italie  par  la  nouvelle  d*une  insurrection.  Francis  I"  avait 
augmenté  la  gabelle  dans  les  provinces  de  Saintonge  et  de 
Guyenne.  Ce  roi  avait  déjà  éprouvé  une  résistance  qui  se 
renouvela,  mais  avec  beaucoup  plus  d'acharnement,  peu  après 
Tavènement  de  Henri  H.  Le  petit  peuple  de  Saintonge  forma 
une  commune  et  nomma  un  col<m$l,  dont  les  exploits  consis- 
tèrent surtout  à  massacrer  d'une  façon  inhumaine  les  malheu- 
reux employés  des  gabelles.  La  populace  de  Bordeaux  proclama 
aussi  la  commune.  L'assassinat  du  lieutenanl  royal  de  Guyenne» 
AI.  lie  Moniieins,  Jonnii  lo  sii^iial  d  une  véritable  terreur  exercée 
par  les  pauvres  conlrt"  les  riches  (août  1518).  Le  pailcmenl  de 
Bordeaux  réussit  ceiiciidaiil  à  prendre  l'autorité  dans  la  ville 
et,  lorsipie  le  roi  ap[n'il  la  révidtc,  l'ordre  était  déjà  rélaMi  j>ar 
les  nia^i^ij iils.  Cependant  Fnnrois  de  Guise  «d  Anne  de  Mont- 
morency n'en  furent  pus  niouis  charp's  par  le  roi  de  combattre 
et  d'étouITer  l'insurrection.  A  ces  menaces  les  Bordelais  ne 
répondirent  fjue  par  la  soumission.  Le  connétable  accueillit 
leurs  délégations  par  «  les  jdus  doulces  cl  iionncsles  parolles  » 
qu'il  lui  fut  possible.  Mais  il  introduisit  dans  la  ville  dix  con- 
seillers du  parlement  d'Aix»  qui  se  substituèrent  au  parlement 
de  Bordeaux  pour  juger  les  mutins  et  qui  en  envoyèrent  150  à 
la  mort.  Âu  nombre  des  suppliciés  se  trouvait  un  Jurai  de  la 
commune  nommé  Lestonnac,  qui  avait  entretenu  des  relations 
avec  les  Anglais  et  accepté  leur  argent  pour  défendre  la  cause 
de  l'insurrection. 

Guerre  oontre  TAn^eterre.  —  Cette  circonstance  éclaira 
peut-être  Henri  II  sur  le  choix  du  premier  ennemi  qu'il  devait 
combattre  :  il  se  tourna  d'abord  contre  FÂngleterre.  Le  duc  de 
Somerset,  régent  pour  le  nouveau  roi  d'Angleterre  Édouard  YI,. 
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envaliisBait  TÉcoiso,  aprfts  aToir  battu  le  défenseur  de  ce 
royaume,  Jacques  HamUton,  i  la  bataille  de  Pinkie  (iO  sep- 
tembre 1547).  La  petite  reine  d'Écosse,  Marte  Sluart,  allait  être 
enlevée  par  les  Anglais  qui  prétendaient  la  marier  à  leur  jeune 
roi.  Les  Français  les  prévinrent  et  d'Essé  la  nuiu  iia.  AliVm;  do 
liiiii  ans  à  peine,  elle  fut  immédiatement  tiancée  au  dauphin 

La  prise  de  Boulogne  par  Henri  VIII  était  le  dernier  et  le 
plus  sensilde  échec  qu'eût  éprouvé  François  I".  Montmorency 
lenût  à  l'effacer  au  plua  t^t;  il  marcha  résolument  sur  Boulogne, 
mais,  trop  ûdèle  à  son  système  habituel  de  temporisation»  après 
les  premiers  succès,  il  renyoya  une  partie.de  Tarmée.  La  yictoire 
d*une  flotte  firançaise  près  de  Tlle  de  Gueraesey  facilita  heureu- 
sement la  paix  entre  les  deux  royaumes.  La  France  racheta 
Boulogne  moyennant  400  000  écus,  la  moitié  du  prix  que 
fleuri  Vlll  avait  stipulé  dans  le  traité  d'Ardres.  Vne  double 
ambassade  du  maréelial  de  Saint-André  pour  la  IVanre  el  du 
marquis  de  Northam}tton  pour  l'Angleterre  cimenta  l'amitié 
récente  et,  tant  que  vécut  Edouard  VI,  très  sincère,  des  deux 
pays.  L'Ëcoese  obtint  ainsi  quelques  années  de  repos  (1550). 

Allianoe  wno  les  protestants  d'Allemagne.  —  En 
Ilalie,  la  France  acceptait  la  mission  d'assurer  la  possession 
du  duché  de  Parme  et  Plaisance  à  Octare  Famèse,  neveu  du 
pape  Paul  III.  La  belle  armée  que  Brissac  commandait  avec 
habileté  dans  le  Piémont  et  les  galères  royales,  renforcées  par 
les  seeoura  des  Turcs,  suffisaient  à  représenter  la  France  dans 
la  Péninsule. 

H<Miri  II  élail  résolu  à  paraître  sur  un  théftlre  de  p^uerre 
nouveau  pour  un  rui  de  France,  sur  les  hords  de  la  Moselle  et 
du  Rhin,  car  il  jugeait  avec  raison  la  puissance  de  l'Empereur 
plus  vnlnéraMe  en  Allemagne  qu'en  aucune  autre  contrée  de 
sa  domination.  Les  menées  des  princes  protestants  de  la  Ligue 
de  Smalkalde,  leurs  révoltes  incessantes  depuis  la  mort  de 
Frsnçois  I**  Téclairaient  sur  le  véritable  état  de  FEmpire. 
Depuis  sa  dernière  guerre  contre  François  P',  TEmpereur 
semblait  se  consacrer  presque  entièrement  à  la  pacification  de 
rAllemagoe.  Peu  s'en  fallait  alors  qu'il  n*eût  réussi  à  y  com- 
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primer  toute  agitation  poliUqQe  et  religieuse.  GrAce  à  la  défec» 
tion  de  Maurice  de  Saxe,  il  venait  d'écraser,  à  Mfthlbeig, 
l'électeur  de  Saxe  et  Tannée  protestante  (24  avril  184*7).  Cette 
victoire  sembla  mettre  rÂllemagne  aux  pieds  de  TErapereur. 
A  la  diète  d'Augsbourg,  il  essaya  dMmposer  à  rAUemagne  une 
justice,  une  armée  et  même,  dans  ïltUerim,  une  religion  d'Em- 
pire (mai  1548). 

Mais,  (les  ro(fp  année  même,  quelques  prinres  protestants 
d'Allomaiiiir  avaient  entamr''  (l»'s  négociations  avec  le  monarque 
françaii>.  Deux  princes  de  la  maison  do  llohenzoileru,  Jean  et 
Albert  de  Brandebourg,  servirent  d'intermédiaires  entre  lui  et 
les  Allemands  ambitieux  ou  mécontents.  Les  n^ociations  tral- 
nèrent  jusqu*au  jour  où  les  réformés,  qui  avaient  d*abord  tenu 
rigueur  à  Maurice  de  Saxe,  enfin  convaincus  qu'ils  ne  pou- 
vaient rien  sans  lui»  se  décidèrent  à  accepter  son  concours.  Un 
chef  de  lansquenets,  Frédéric  de  Beiffenbeig,  vint  en  France 
demander  i  Henri  n  des  subsides  pour  aider  les  princes  à  se 
défendre  contre  l'Empereur.  Les  clauses  essentielles  de  l'alliance 
furent  fixées  à  Lochan  par  un  rnvoyé  de  Henri  II,  Jean  de 
Fresne,  évèque  de  Bavonne.  Pour  nu-na^rer  les  scrupules  catlio 
liq^ios  du  roi,  les  princes  promirent  de  n'attaquer  personne 
pour  cause  de  religion  et  de  ne  s'approprier  aucun  bien  étranger 
(lisez  :  d'Eglise).  Les  dernières  stipulations  furent  arrêtées  à 
Chambord  (15  janvier  1552)  et  le  traité  définitif  signé  entre 
Maurice  de  Saxe  et  l'évêque  de  Bayonne,  à  Friedwald  en 
flesse  (14  février).  Le  roi  prenait  sur  lui  les  firais  de  la  guerre 
et  s'engageait  à  fournir  60000  tbalers  par  mois.  Bn  échange, 
<  il  a  été  trouvé  équitable  que  le  roi,  le  plus  promptement  pos* 
sible,  prenne  possession  des  villes  qui  de  tout  temps  ont  appar- 
tenu à  riùn()ereur,  /jf'cn  (juf  In  /(tuf/ic?  allemande  n'ij  soii  point 
eti  usa;f'\  cc^t'à-dirc  de  Cattdjrdi,  de  TmiL  en  Lorraine,  de  Metz 
et  de  Verdun;  le  roi  les  pourra  conserver  eu  qualité  tle  vicaire 
de  l'Empire.  »  Cet  article  du  traité  de  Friedwald  est  comme  la 
charte  énonçant  les  droits  naturels  et  imprescriptibles  de  la 
France  sur  toute  la  Lorraine  française. 

Le  12  février,  dans  un  lit  de  justice  tenu  en  grand  apparat 
au  Parlement,  Montmorency  prononçait  contre  TEmpereur  un 
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long  réqiûûloire  :  c'était  la  déclaration  de  guerre  de  HeDri  n 
à  Gharlee-Quint. 
Rémiloik  des  Trois-Évéoliés.  —  Au  printemps,  Henri  II 

passa  la  Meuse  (avril  1552)  ot  jeta  garnison  dans  les  villes  de 
Verdun  et  de  Toul.  Les  serviteurs  des  Guise  avaient  facilité 
roocupatioa  «le  ces  deux  places.  Les  Français  rencontreieiit 
Uii  peu  de  résisluiice  aux  approches  de  Melz  :  il  y  eut  une 
escarmouche  à  Gorze.  La  haute  bourgeoisie,  les  patriciens  de 
MeU  étaient  favorables  à  TEmperear;  le  petit  peuple,  par 
Jaleuaie,  prit  le  parti  contraire.  Une  ruse  de  Montmorency 
ieheva  de  mettre  la  YÏlle  à  la  discrétion  du  roi.  Autorisé  à 
entrer  dans  Mets  à  la  tète  de  deux  bandes,  il  disposa  toute  son 
infiuiterie  en  deux  colonnes  et  la  logea  dans  la  cité.  Henri  H 
traversa  la  Lorraine  sans  souci  de  sa  neutralité;  il  contraignit 
le  duc,  alors  mineur,  à  lui  prêter  horomage.  II  éprouva  plus 
de  n^sistance  en  Alsace.  Slrasbourcr  déjoua  les  ruses  de  .Mont- 
lUOieacv  o\)  ne  consentant  à  recevoir  dans  -^cs  murs  que  qua- 
rante L'entilsiiuniines  potir  escorter  le  roi.  lleiiii  11  prolongea 
sans  résultat  jusqu'à  Wissembourg  la  première  chevauchée 
qu'un  roi  de  France  eût  conduite  dans  la  vallée  du  Rhin.  Au 
retour  de  ce  voyage  d^Auiinuiet  comme  on  rappelait  à  la  cour, 
quelques  villes  conquises  dans  le  Luxembourg  accrurent  le 
domaine  des  Trois-Évèchée  (juillet  iWSt). 

Pendant  ce  temps,  Maurice  de  Saxe,  en  apparence  unique- 
meot  occupé  du  service  de  TEmpereur,  assiégeait,  dans  la 
ville  rebelle  de  Magdeboui^,  les  protestants  les  plus  fougueux. 
Tout  à  coup  il  leva  le  mas(jue,  se  réconcilia  avec  eux  et  jela 
liuis  ariuées  protestantes  sur  le  ïyrol.  L'Empereur  s  enfuit 
d'inspruck  à  travers  les  Alpes,  pour  chereher  refuse  dans  les 
états  de  son  frère  Ferdinand.  Celui-ci  entreprit  auprès  des 
princes  protestants  une  véritable  médiation,  qui  aboutit  au 
tmité  de  Passau  (août  1552).  Los  Allemands  se  réunirent  alors 
autour  de  TEmperenr  pour  reprendre  à  la  France  les  Trois- 
Évéchés.  Du  mois  d'octobre  1652  au  mois  de  janvier  1553, 
One  armée  de  60000  hommes,  commandée  par  (^]iarles*Quînt 
et  le  duc  d*Atbe,  assiégea  la  ville  de  Metz.  François  de  Guise, 
avec  10  000  hommes  de  guruisun  et  une  brillante  noblesse. 


Digitized  by  Google 


128 


LES  6UBRRB8  D*ITALIB 


prolongea  sr  résistance  jusqu'à  ce  que  les  frimas  eussent  à 
moitié  détruit  l'armée  impériale.  Quand  Charles-Quint  leva  le 
siège  et  ordonna  la  retraite  dans  la  neige  et  la  boue,  les  malades 
et  les  blessés  de  son  camp  furent  soignés  par  les  assiégés. 
Metz  avait  resserré  son  union  avec  la  France  par  le  concours 
dévoué  que  ses  habitants  avaient  apporté  à  sa  glorieuse  défense. 
L'habileté  du  premier  gouverneur  français  Vieilleville  acheva 
de  dissiper  les  préventions  ou  les  regrets  des  patriotes  messins. 

Quelques  mois  après,  TEmpereur  rentrait  en  campagne,  pre- 
nait et  rasait  les  villes  fortes  de  Thérouanne  et  de  Hesdin. 
Thérouanne  ne  s'est  pas  relevée  (1553).  Puis,  pour  mieux 
enserrer  la  France  dans  un  cercle  d'ennemis,  il  mariait  son  fils 
Philippe  à  la  reine  d'Angleterre,  Marie  Tudor  (1554). 

Tr6ve  de  Vauoelles.  —  Les  Français  entreprirent,  dans 
le  cours  des  années  iS53  et  1554,  deux  campagnes  ayant 
Bruxelles  pour  objectif.  Us  échouèrent,  mais  ravagèrent  cruel- 
lement  la  frontière  des  Pavs-Bas.  Henri  II  ordonna  la  destruc* 
lion  du  château  que  la  gouvenianle  Marie  «le  Hongrie  avait 
fait  hàlir  sous  le  nom  de  Mariinoiil  »;t  (jiii  riait  iim*  des  plus 
belles  œuwes  de  la  lienaissaiicc  en  Flandre,  l'n  le!  acte  de 
vandalisme  de  la  part  d Hn  Valois  élomia.  Granvrllr  dit  en 
l'annonçant  :  «  Je  crois  ({ne  son  pore  iic  l'eiM  fait  ».  Au  retour 
de  celle  campagne,  le  duc  de  Guise  remporta  un  léii(  r  avantage 
sur  l'Emperour  à  Renty  en  Artois.  Kn  Ilalie.  .Monlne,  après 
une  longue  n''sislauce,  sortit  de  la  ville  de  Sieniu'  a\  t'r  1rs  hon- 
neurs i\v  la  ^^uerre  (15rî5);  la  Corse  fut  conquise  «>n  irrandc 
partie  par  les  galères  du  baron  de  La  Garde  et  par  la  flotte 
turque. 

La  guerre  languissait:  quelques  plénipotentiaires  s'abou- 
chèrent à  Vaucelles  près  de  Cambrai  pour  échanger  les  prison- 
niers qui,  des  deux  côtés,  étaient  nombreux  et  considérables. 
Montmorency  dirigeait  ces  conférences  par  l'intermédiaire  de 
son  neveu  Goligny.  11  parvint  aisément  à  les  transformer  en 
une  sorte  de  congrès  pacifique.  La  trêve  de  Vaucelles  fut  signée 
le  5  février  1556,  laissant  à  la  France  la  possession  de  toutes  ses 
conquêtes  depuis  Mets  jusqu'à  la  Corse.  Un  tel  accord,  résultat 
d'une  réconciliation  sincère  entre  le  roi  et  l'Empereur,  pouvait 
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derenir  le  fondement  d'une  paix  dimUe  et  très  avantageuse 
poar  la  France.  Par  malheur,  lee  Guise  poursuivaient  une 
né^ctalion  diifÀrente  en  Italie  auprès  du  im[m  Paul  IV,  récem- 
ment élu  (mai  1555),  et  connu  pour  son  hostilité  contre  les 
Espagnols.  Le  Saint-Siège  devait  une  seconde  fois  onlralncr 
Ueiiri  II  on  Italio  |)onr  y  servir  les  inlériMs  du  iiépotiàmc 

Abdication  de  Charles-Quint.  —  IMiysiquenicnt  cl  mora- 
ismeot,  l  Enipereur  avait  vieilli  très  vite.  Alors  qu'il  pouvait 
le  croire  le  maître  du  monde,  au  temps  de  sa  glorieuse  croi- 
sade à  Tunis,  il  s  cdait  entretenu  avec  Timpératrioe  Isabelle  de 
Portugal  de  son  pieux  détachement  des  grandeurs  et  Us  avaient 
pris  en  commun  la  résolution  de  consacrer  leurs  dernières 
années  à  la  retraite  pour  le  salut  de  leur  âme.  Quatre  ans  après 
^1539),  la  mort  de  son  épouse  bien-aîmée  confirma  ces  projets 
dans  l'esprit  de  Charlcs-Quint  en  exallaiit  sa  piélé.  Nuii  coulent 
d'entendre  plusieurs  messes  par  jour,  il  ^'enfermail  des  ijeurcs 
<iiilières  d;in>  un  appartement  tendu  de  noir,  éclair*'*  par  sept 
ilambeaux  et  priait  à  genoux,  ou  à  terre  les  bras  en  croix. 
L'ayicalion  de  Charles  ne  devait  cependant  pas  être  une  mesure 
dictée  uniquement  par  le  sentiment  religieux.  Les  déceptions 
el  Je»  échecs  de  sa  politique,  see  infirmités  corporelles  lurent 
en  grande  partie  cause  de  sa  résolution.  Depuis  plusieurs 
années  la  goutle  ne  lui  permettait  plus  de  voyager  qu'en  litière. 
Lorsqu^il  se  remit  en  campagne  contre  les  protestants  d'Âlle- 
ma^o,  cet  effort  excessif  lui  coûta  une  longue  année  de  maladie. 
Son  fils  Philippe  avait  alors  vin;;l  et  un  ans;  il  l'appela  auprès 
de  lui  dans  les  Flandres  en  lui  faisant  liaverser  l'Italie  et 
l'Aileaiagnc.  Le  jeune  prince  consacra  près  d'une  année  à  ce 
voyage  (15i8-15i9),  recueillant  les  triomplies  et  les  acclama- 
tions qui  s'adressaient  surtout  à  son  père,  et  obtenant  pour 
luknème  peu  de  sjmpaibie.  Les  Allemands  furent  rebutés 
par  sa  froideur  et  sa  sévérité.  Aussi  lorsque  Gharles-Quint 
Toolut  élablir  une  sorte  de  succession  alternative  dans  sa 
funîlle  afin  d'assurer  Tempire  à  son  fils  après  la  mort  de  son 
hère  Ferdinand,  celui-ci  lui  opposa  une  vive  résistance.  En 
même  temps  Tinvasion  hardie  de  Maurice  de  Saxo  dans  le  Ty  roi, 
lii  dtfcase  heureuse  de  Metz  par  François  de  Guise,  firent  corn- 
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prendre  à  rEm|>prf»ijr  que  «  la  fortune  li'aime  que  les  jeunes 
{^ens  ».  Ces  cvcncmeiits  réclain-rent  aussi  sur  l;i  fragilité  tie 
sa  domioation  unirerselle.  Dès  lors  sa  résolution  fut  prise, 
mais  il  attendit  l'heure  où  il  pourrait,  après aroir  rétabli  lonUe 
en  Allemagne  ei  la  paix  en  Europe,  descendre  du  trône  avec 
dignité. 

Il  aeeorda  la  tolérance  rellgiense  anx  princes  allemands  par 
la  paix  conclue  dans  la  diète  d*Augsboiiig  (2$  septemlire  1556) 
en  même  temps  qu'il  poursuivait  la  réconciliation  avec  la 

France.  Il  voulut  lerniiner  son  règne  où  il  Tavail commencé. 
C'e.sl  au  milieu  des  ÉlaU  dus  dix-sept  provinces  des  l*avs-Bas, 
à  Bruxelles,  que,  le  25  octobre  15o5,  Charles  (juuil  aniiuuça  à 
SCS  sujets  sa  fatigue  cl  son  désir  de  c  se  dcsaucr  du  tout  j>.  11 
confia  à  son  fils  Philippe  11  les  pays  de  la  succession  de  Bour- 
g^oirne,  l'Espagne  et  ses  dépendances  en  Italie.  Ferdinand,  roi 
des  Romains,  devint  empereur  d'AUemagne  par  une  abdication 
semblable  que  lui  portèrent  les  messagers  de  son  frère  (IINK). 

Ghaiies-Quint  gagna  lentement  TBapagne,  pendant  quon 
élevait  pour  lui  un  pavillon  dans  Tenceinte  du  monastère  de 
Yoste,  où  il  voulait  prendre  définiiiTemeni  son  repos.  Fran- 
chissant les  déniés  des  nionlai:nes  qui  menaient  dans  ce  canton 
éloigné  de  l'Estremadure,  il  dit  ;  «  Je  ne  francliii  h  p  is  d  autre 
passap'  (]ue  celui  de  la  mort  i».  Il  vécut  encore  deux  ans.  con- 
tinuant à  mener  rexisteuce  d'un  souverain.  11  mourut  le 
21  septembre  l  r>aK 

Bataille  de  fikUnt-Quenttn.  —  Des  deux  monarchies  autri- 
chiennes que  séparait  Tabdication  de  Gharles-Qnint,  une  seule 
était  prête  i  lutter  contre  la  France.  L'Espagne,  maltresse  des 
Pays-Bas  et  d*une  grande  partie  de  Tltalie,  introduisait  aussi 
dans  la  guerre  TAngleterre,  momentanément  attachée  à  sa  poli- 
tique par  l'union  de  Marie  Tudor  et  de  Philippe  II.  Le  roi  de 
France,  aveug-lé  j)ai'  les  conseils  de  Paul  IV.  provoqua  un 
conllil  (Ml  il  n'avait  [dus  rien  à  gairner.  Il  avait  déjà  iveii  avec 
tionneur  le  eaidinal  Carlo  Caralîa.  neveu  de  !\iul  iV,  et  cet 
envoyé  pontifical  avait  osé  insulter  en  France  l'ambassadeur 
de  Gbarles-Quini.  L'atlitud*-  du  Saint-Siège  n'ayant  pas  changé 
après  Tavènement  de  Philippe  U,  celui-ci  armait  en  Italie.  La 
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meilleure  année  de  Henri  II  fui  conlîée  au  duc  de  Guise  pour 
qu'il  servît  en  Italie  la  cause  du  (»<ij»c.  Henri  II  lui  Uonnaif  en 
réalité  la  nii^^sion  de  conqut'rir  le  royaume  de  Naples.  La  trêve 
de  Vaucelleâ  lut  ainsi  rompue  par  la  France  dès  le  délnit  de 
1551.  Goise  ne  put  s'«|iproclier  de  Naples;  le  duc  d'Albe  le 
rejeta  dans  les  Etais  romains,  où  la  ipécoaeiiiatioa  de  Panl  IV 
et  des  Espagnols  Tint  bientôt  le  surprendre,  n  regagnait  la 
France  lorsque  eello«î,  en  Tabsenee  de  sa  meillenre  armée, 
(ut  frappée 'd'one  débite  irrémédiable. 

Le  roi  d*Espagne  avait  investi  Saint-Qoentin,  oà  Coligny 
s  était  jeté  avec  une  faible  ^rnison.  Le  counétal»le  de  Montmo- 
rency vuulul  r  i\  iiailler  la  place.  Il  livra,  le  iO  août  1551,  une 
bataille  qu'il  prolongea  pour  laissrr  au  convoi  trop  éloigné  le 
lemp'i  d  arriver.  Il  fut  complèlemcut  battu,  son  année  dis- 
persée, et  lui-même,  gravement  blessé,  tomba  aux  mains  des 
Espagnols.  Saint-Quentin  se  rendit  dix-eept  joar»  après;  sa 
résistance  avait  été  asaes  longue  pour  lasser  rennemi  et  sauver 
Paris  de  rinmîon. 

Repriae  de  Gaiftis;  traité  de  Cateu-GainbréMls.  — 
Le  die  de  Gnise,  arrivé  trop  tard  pour  changer  la  iortaoe  de 
la  ^rre,  sut  an  moins  relever  le  réputation  militaire  de  la 
France.  En  huit  jours,  il  s'empara  de  Calais  (8  janvier  1558) 
cl  tll"a«;a  la  lieniivi»'  U  ace  dos  défaites  subies  pendant  la  iruerre 
(le  Cent  ans.  Cet  avantatre  no  |iouvail  nous  oMonir  une  paix  glo- 
rieuse; deux  années  de  guerre  avaient  compromis  les  résultats 
de  tout  un  règne.  Uenri  11  se  résigna  pourtant  à  traiter.  De 
longues  négociations  commencèrent  à  Cercamp,  près  de  Doul- 
leas.  Lee  eouttrences,  tranaférées  à  Gatean-Cambrésis,  abott- 
lirent  à  la  paix  (3  avril  iS59).  Le  règlement  de  la  question  de 
Calais  fut  fecilifé  par  la  mort  de  Marie  Tudor  qui  survint  pen- 
dant les  négociations.  Élisabeth,  qui  lui  succédait,  pouvait 
craindre  que  la  cour  de  France,  contestant  sa  légitimité,  ne 
lui  opposât  Marie  Si  u  t  i  l  l'our  éviter  une  compétition  dange- 
reuse, elle  al)and<Miii  L  Cilais  niovennant  5U0  (MX)  couronnes. 
Lempereur  d'Allemagne,  Ferdinand  T',  ne  rr-claina  pas  les 
Trois-Évôchés.  Les  Espagnols  au  contraire  ne  lirent  aucune 
eoneession  :  ils  rétablirent  le  duc  de  Savoie  dans  ses  Etats,  ne 


132 


LES  GUERRES  D*iTALIB 


laisBaot  aux  Français  en  Italie  que  quatre  fortereeies  et  le  mar- 
quisat de  Salaces;  ils  refusèrent  tout  dédommagement  à  noire 

allié  \e  roi  de  Navarre.  Henri  II  était  pressé  de  Joutrdela  paix,  de 
marier  sa  fille  et  sa  sœur  ;  la  princusse  Isabelle  à  Philippe  II, 
viMif  ilr  la  reine  d'Angleterre,  la  princesse  Marguerite  au  duc 
de  Savoie.  Pendant  les  folos  doiinéos  tà  l'occasion  de  ces 
mariages,  il  prit  pari  à  un  tournoi  el  fut  blessé  mortcUemenl 
par  un  éclat  de  la  lance  de  Montgomery,  capitaine  de  ses 
gardes.  Le  bois  creva  Tœil  du  roi  et  pénétra  dans  le  cerveau; 
au  bout  de  dix  jours,  Henri  II  expirait  (10  juillet  1559). 

Gondliisloii.  —  Quarante  ans  do  rivalité  déclarée  ot  de 
guerres  entre  la  France  el  la  maison  d'Autriche  avaient  établi 
sur  TEuropc,  i  défaut  de  Tempire  universel  ambitionné  par 
Charles-Quint,  la  prépondérance  de  l'Espagne,  consacrée  par  le 
traité  de  Cateau-Cambrésis. 

Essentiellemonl  militaire  au  début,  liniitéo  poiir  ninsi  dire 
au  lorriloire  de  l'Italie,  et  presque  circonscrite  sur  les  <  li  imps 
de  bataille' entre  les  deux  capitaines  qui  se  disputaient  la  gloire 
de  ^farignan,  entre  François  l*'  et  Bourbon»  son  connétable 
rebelle,  la  lutte  devint  plus  diplomatique  et  plus  européenne 
&  mesure  que  la  France  sentit  diminuer  ses  forces.  Âux  con^- 
tingents  que  Gfaarles^Iuint  appelait  successivement  de  ses  divers 
Etats,  François  I*''  opposa  des  alliances  de  plus  en  plus  variées 
et  des  ligues  de  plus  en  plus  étendues.  Après  avoir  laissé  suc- 
comber, par  iiiic  négligence  coup.ihb»,  la  coalition  dos  nations 
en  1526,  François  1*'  s'efTorça,  dans  la  seconde  partir  de  son 
règne,  ^h^  reconslihicr  contre  Charlos-Ouinl  la  coalition  des 
souverains.  Mais  les  intérêts  princiers,  égoïstes,  capricieux  et 
changeants,  déconcertèrent  fréquemment  la  diplomatie  fran- 
çaise, qui,  variant  elle-même  au  gré  des  influences  et  des 
intrigues  de  la  cour  de  France,  se  montra  trop  disposée  à  aban- 
donner la  défense  de  la  liberté  de  TEurope  pour  capter  la  bien- 
veillance  de  Gharles-Quint  et  pour  solliciter  de  lui  des  satisfac- 
tions incomplètes  ou  décevantes.  Le  résultat  de  ces  faiblesses 
et  de  ces  Incertitudes  apparut  dans  les  dernières  années  de  la 
vie  de  François  I"  quand  renneini  pénétra  jiliis  avant  qu'il  ne 
i  avait  jamais  fait  au  cœur  de  notre  pays.  Toutefois  des  progrès 
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importants  avaient  été  réalisés  sous  ce  règne.  La  France  avait 
prouvé  son  invincible  résistance  à  toutes  les  tentatives  de 
démembrement.  La  préoccupation  de  Téquilibre  européen  s^était 
imposée  aux  hommes  politiques  des  différentes  nations. 

Une  transformation  plus  profitable  encore  s'accomplit  sous 
le  règne  de  Henri  II  dans  les  visées  des  diplomates  et  dans  les 
habitudes  des  hommes  de  guerre  français.  Par  la  réunion  des 
TroiS'ÉTtehés  et  de  Calais,  la  France  commença  à  déborder 
sur  les  provinces  qui  la  complétaient  naturellement.  Elle 
annonça  sa  volonté  d'étendre  les  frontières  de  la  patrie  aussi 
loin  que  les  frontières  de  la  race.  Elle  retira  peu  à  peu  ses  sol- 
dats de  la  Lorabardie  pour  les  porter  sur  le  Rhin  et  vers  les 
Flandres.  Les  grandes  luttes  européennes  cessèrent  ainsi  d'être 
des  guerres  d'Italie,  pour  devenir  des  guerres  d'Allemagne. 
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LA  FRANCE 
LES  TRANSFORMATIONS 

POLITiaUES.  ADMINISTRATIVES  ET  SOCIALES 

De  Charles  VIII  à  la  fin  de  Henri  H 
(1492-lôôd) 


/.  —  Le  pouvoir  royaU 

Monarchie  absolue.  —  L'histoire  j)(»lilii|iio  de  liSi  à 
15;î9  rxpiiiiuc  les  Iraiisformations  suhics,  en  l'^rance,  j»ar  le 
gouverncinont  ol  la  société.  La  royauté  est  absolue  au  dedans; 
elle  s*é|)anouil  au  dehor». 

Au  dedans,  elle  pouvait  trouver  des  limites  à  sa  puissance 
dans  l'Église,  le  peuple  ou  les  grands.  Or  l'Église  gallicane 
est  toujours  restée  attachée  &  ses  rots,  et  un  acte  important,  le 
Concordat  de  Francis  I**,  resserrera  encore  plus  ce  lien.  Le 
peuple  fait  entendre  sa  voix  dans  les  États  généraux,  où  il  est 
invité  à  donner  son  avis  sur  le  gouvernement;  mais  celle 
grande  assemblée  nationale  ne  se  convoque  (]u'en  temps  de 
crise,  lors  de  la  minorité  des  rois,  siirloul  (juand  il  faut  do  l'ar- 
gent. La  pi'riodc  qiir  l'on  »''ludit>  ici  se  trouve  comprise  entre  les 
Etats  d(^  i  î8i  et  roux  de  l.iGO.  Dans  les  uns  et  les  antres,  on 
traite  les  questions  relatives  à  la  jeunesse  du  prince,  mais  sur- 
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tout  on  donne  do  Vor.  L*enfteinble  des  cahiers  et  quelques  voix 
éloquentes  revendiquent  les  droits  de  la  nation  :  au  discours  de 
Philippe  Pot  de  La  Roche,  de  1484,  correspond  celui  de  Michel 
do  L*Hospital,  de  1560,  tous  deux  également  remarquables  par 
leur  lil)éralisme.  Pour  l'instant,  ces  requêtes  demeurent  sans 
effet.  Afin  d*ohtenir  Tobjet  de  leurs  désirs  sans  s'exposer  à  d'in* 
discrètes  réclamations,  les  rois  réunissent,  à  Toccasion,  une 
assemblée  restreinte,  triée  avec  soin  parmi  les  «i^rands,  les  évô- 
rpies,  les  baillis,  les  présidents  de  parlements  et  môme  lesrcpré- 
seiilanl>  des  villes. 

Tell*'  fut,  en  g:énéral,  la  composition  des  Xoln/t/es  ('(invoqués 
de  (Charles  VIII  à  François  II.  Le  peiipb»  restait  soiuais  à  son 
roi  un  point  que  les  Espagnols  y  trouvaient  matière  à  quo- 
libets. 

La  redoulahle  «Mnieniie  de  la  royauté,  c'était  autrefois  la 
confédération  des  grands.  Ce  péril  s'est  dissipé.  Depuis  loua:- 
temps  les  premiers  feudalaires  de  1  épo(]ue  capétienne  ont  dis- 
paru; la  féodalité  des  princes  du  .sang  royal  apanagés  a  été 
presfjue  anéantie  par  Louis  XI  :  Bourgogne  est  détruit;  Anjou 
s'est  éteint.  Alençon  reste  accablé;  Oïl^vins  est  devenu  roi  de 
France.  Sous  Charles  VIII  et  Louis  XIX,  le  duché  de  Bretagne 
a  pris  fin;  et  celui  de  Bourbonnais  prend  fin  sous  François  I*"^. 
A  l'époque  de  Henri  II,  il  ne  subsistera  plus,  pour  représenter 
les  dynastes  du  Midi,  que  la  maison  do  Bourbon-Albret,  des* 
tinée  à  remplacer  celle  de  Valois.  Autrefois  le  plus  puissant 
de  ces  princes  était  le  duc  de  Bourgogne.  Il  a  bien  un  héritier 
dans  la  personne  de  Varchiduc  d'Autriche,  mais  hors  de  France. 
Si  le  roi  s'attend  à  le  rencontrer  à  l'étranger,  chex  lui,  du 
moins,  il  est  maître.  La  politique  royale,  qui  était  si  souvent 
tenue  do  regarder  en  elle-même,  n'a  plus  qu'à  porter  son  atten- 
tion  au  dehors.  Au  delà  des  frontières,  elle  se  trouve  en  lutte 
avec  des  princes  réclamant  d'anciens  fiefs  en  France  ou  déte- 
nant des  biens  sur  lesquels  elle  émet  des  prétentions  :  la  guerre 
féodale  est  devenue  une  guerre  étrangère. 

Substitué  aux  droits  des  maisons  d'Anjou  et  d'Orléans,  le  roi 
revendifjue  Naples  et  les  Denx-Siciles,  Milan  avec  Gènes  et 
Asti  :  telle  est  la  cause  pieiiiière  des  guerres  d'Italie,  commen- 
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eéca  sous  Charles  VIII  et  terminées  sous  fienri  II.  C'était  en 
Italie  aussi  que  les  anciens  rois  francs  ou  teutons  allaient  pren- 
dre la  couronne  impériale»  et  il  semble  qu*en  y  mettant  les  pieds 
les  conquérants  frangab  soient  hantés  de  ce  souvenir. 

Monarchie  absolue  au  dedans,  r6ve  de  monarchie  univer* 
selle  au  dehors,  tel  est,  à  cette  époque»  Tétat  d*àme  de  la 
France.  La  monarchie  universelle,  ou»  comme  on  disait  alors» 
la  «  monarchie  »,  tout  court,  pourquoi  pas?  On  reproche  trop 
souvent  à  Tadversaiie  d'y  aspirer  pour  n*y  pas  songer  soi 
même.  Le  roi  de  France  n*est-il  pas  le  successeur  de  Charte- 
mag^nc,  dont  les  peintures  de  la  Sîxtine  reproduisent  la  figure 
sous  les  traits  de  François  I"'?  Souverain  de  la  Lombardie 
U'une  pari,  et  de  l'autre,  dauphin  de  Viennois  et  comte  de 
I*ruvonco,  titres  qu'il  porte  à  coté  de  celui  de  roi  de  France, 
il  détient  ces  auiHwos  du  Sainl-Kniiiiip  romain,  les  royaumes 
d'Italie  et  de  Bourgoiziie,  et,  l  oniiin  [m m  tTlicher  ces  {uéten- 
tions,  il  traite  en  sujets  les  hahilaiits  d*-  lu  Franche-Comté  et 
du  comtat  d'Avii:i)on.  Ses  droits  s'étendent  sur  l(»ul(\s  les 
Gaules,  notamment  sur  la  Cisai[tiiie,  où,  de  Charles  VI 11  a 
Honri  II,  il  occupe  soit  la  Lomhardie,  soit  le  Piémont.  Du 
côté  des  Pyrénées,  les  rois  se  sont  plutôt  tenus  sur  la  défen- 
sive :  l'empire  n'est  pas  là.  11  est,  en  rcvancln',  au  nord-est, 
où  François  I",  mal}rrc  de  solennelles  renonciations,  prétend 
confisquer  les  Flandres.  Son  successeur  porte  là  son  effort, 
ravitaillant  Thérouanne»  reprenant  Boulogne  ci  Calais,  annexant 
Metz.  Ce  rêve  de  monarchie  universelle  avait  cet  heureux 
résultat  de  compléter  le  royaume  et  de  prot^er  TEurope 
contre  la  tutelle  de  l'Espagne.  Mais  le  vrai  <  monan|ue  »  fut 
créé  par  le  traité  de  Cateau-Cambrésis»  et  ce  fut  Philippe  II. 

Le  titre  impérial  n'était  pas  moins  recherché.  En  Italie, 
Charles  VIII  alTecte  la  qualité  d*un  empereur  d'Orient.  Fran- 
çois I*'  se  porte  candidat  à  l'empire  d'Occident.  Son  insuccès 
n'est  pas  pour  le  décourager,  pas  plus  que  son  fils.  S'il  n'est 
empereur  en  titre,  Henri  II  se  déclare  du  moins  protecteur  de 
l'Empire  et  môme  de  l'Église.  En  trailant  avec  les  Turcs,  le 
roi  Très  Chrétien  se  qualifie  d'empereur  et  ses  officiers  pro- 
clament  à  la  face  de  l'Europe  qu'il  est  <  empereur  en  son 


Digitized  by  Google 


LB  POUVÛIA  aOYAL  U9 

rojaitme  ».  DédA%ouit  rappellation  à*AUmet  dont  se  conten- 
laieDl  d*ordinaira  les  roû,  il  usurpe  le  titre  impérial  de  Majesté, 
ainsi  que  les  attributs  de  la  monardiîe  wiiverselle,  comme  la 

couronne  fermée,  dite  impériale. 

L.*  roi  «li>  France  est  empereur,  et  cette  déclaration  n'est 
pas  sans  conséquence.  Au  dehors,  il  est  au  moins  réi^al  des 
deux  grands  souverains  d  ordre  temporel  et  spirituel  ;  «  Un  pape 
n'est  pas  pour  donner  loi  à  un  roi  de  France.  >  Au  dedans, 
c'est  un  César  sans  restriction  féodale.  Son  pouroir  est  illimité, 
i  la  mmaine.  Les  études  de  droit  romaint  renouvelées  au 
temps  de  la  Renaissance»  §oni  ouUier  Tancien  droit  du  moyen 
âge,  tant  en  France  ifu'en  Angleterre  et  en  Kspagne,  où 
s'élsblit  également  Tabsolutisme  royal.  Le  centre  de  ces  études 
est  en  Italie.  Le  roi  les  introduit  en  France  avec  Alcial,  les 
eiuouraire  avec  Cujas,  les  répand  avec  DunHuilin.  Les  juristes, 
feuilisleb,  ceremonialistes  et  historiographes  ne  parlent  (]iw  du 
pouvoir  absolu  du  roi.  \h  travaillent  à  la  centralisation  du 
droit  au  moyen  de  ia  publicalion  des  ordonnances  et  de  la 
réfocme  des  coutumes,  dont  la  rédaction  se  poursuit  d'une 
fsQon  constante,  de  Charles  VIII  à  Henri  0»  avec  les  l^ilités 
nonveDes  apportées  par  rimprimerie.  H  ne  saurait  être  queetton 
d*aalorilé  bornée  par  l'Église,  les  grands,  les  Étals  généraux, 
et  il  en  seim  ainsi  jusqu'à  ce  que  la  Eéfomie  remette  à  la 
mode  les  prineipee  latents  d'indépendance  féodale  et  muni- 
cipale et  que  l'épi thèle  de  «  tyran  >»  soit  appliquée  uu  prince 
dont  le  droit  romain  renouvelé  a  fait  un  César. 

Cl'  ijni  reste  de  jrrands  dans  le  rovaumc  n'ayant  plus  (jn'un 
prestige  de  représentation  honoriûque,  les  Etals  généraux  ne 
se  convoquant  qu'à  do  rares  occasions,  l'Eglise  étant  liée  au 
roi  soit  du  gré,  soit  en  dépit  du  pape,  il  n'existe  qu'un  pouvoir 
en  France  :  le  pouvoir  monarchique.  Le  roi  ne  compte  plus 
de  fassanz;  il  na  que  dee  sujets.  Ce  n*est  plus  un  suzerain; 
c'est  un  souverain,  un  souverain  absolu,  qui  |>eut  tout,  qui 
préroit  font,  qui  attire  tout  à  lui,  petits  et  grands,  du  bas  en 
hant  de  l'échelle  sociale.  Il  n'y  a  plus  de  castes  ;  il  n'y  a  que 
les  de^ïrés  d  une  vaste  pyramide  au  sommet  de  laquelle  troue 
le  roi,  maître  des  corps  et  des  âmes. 
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Le  Goneett  du  roL  —  Ce  principe  de  r&bsolntisine  royal 
une  fois  posé,  les  organes  de  la  monarchie  restent  seuls  en 

cause  tiaiis  le  gouvernement  de  l'Etat.  Quels  sont-ils?  Pcnt-ôlrc, 
«lans  leur  fonctionnement  inènie,  la  royauté  trouvera  quelques 
ri'slricliims  à  sou  iiuuvuir  aitsuhi.  l^n  despote  ne  saurait  se 
passer  d  orgaucs  du  pouvoir,  ni  niènic  de  eouscil  :  sur  celui-ci 
il  peut  se  reposer»  et  surtout  refuser  par  lui. 

Pour  étudier  les  organes  du  pouvoir  royal  en  France»  il  faut 
toujours  remonter  à  cette  ancienne  Cour  du  rot»  composée  de 
vassaux»  d'officiers  de  la  couronne  et  de  palatins»  qui  concen- 
trait en  ses  mains  tous  les  pouvoirs  :  politique»  Judiciaire  et 
financier.  A  Tavènement  des  premiers  Valois»  ce  partage  est 
accompli  et  la  Cour  du  roi  est  fractionnée  en  trots  sections  : 
le  Parlement  pour  la  justice,  la  Chambre  des  comptes  pour  les 
finances,  le  Conseil  du  roi  pour  le  (rouvemement.  i'arini  les 
fonclionuaircs  publics,  qualifiés  en  général  de  conseillers  du 
roi,  les  premiers  en  rang  sont  les  conseillers  au  Conseil  du  roi. 

li  absolutisme  aidant,  le  Conseil  du  roi»  dit  grand,  étroit  ou 
frioéf  n*a  pas  abandonné  tontes  ses  prérogatives  judiciaires  et 
financières.  A  la  fin  des  Valois»  il  reproduit  l'antique  Cour  du 
roi  avec  ses  multiples  attributions.  11  gouverne,  il  admiaistre, 
U  Juge.  Il  juge  le  contentieux  administratif  et  les  causes  é90- 
quéu^  et  il  juge  à  tel  point  qu*à  la  fin  du  xv*  siècle  il  s'en 
détache  une  section  permanente  pour  remplir  spécialement  cet 
office  :  c'est  le  nouveau  Grand  conseil  de  Justice,  qui  date 
peut-être  de  Louis  XI,  mais  qui  est  définitivement  oi-jL^anisé 
par  les  soins  du  chancelier  Rochefort,  sous  les  règnes  <le 
Charles  VU!  et  de  Louis  XII  (1497  et  1498).  Dès  lors  il  se 
distingue  nettement  du  Conseil  du  roi  proprement  dit,  qui  lui 
laisse  le  qualificatif  de  grand  pour  ne  garder  que  celui  d'étroit 
et  privé. 

Ce  Conseil  étroit  et  privé  du  roi,  on  a  beau  le  décharger  de 
fonctions  spéciales  dans  le  dessein  de  borner  son  action  i  la 
politique,  il  s'ingère  quand  même  dans  les  autres  parties  de 
l'administration.  Ce  n*est  pas  assez  qu'il  fasse  rentrer  dans  ses 

attributions  tout  ce  qui  concerne  le  ijouverneinent,  et  d'abord 
les  droits  de  la  couronoe»  soit,  à  1  intérieur»  la  direction  du 
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domaine  royal  et  des  fiefs,  avec  les  dons  d'offices;  au  dehors, 
les  rapports  internationaux  et  les  ambassades,  les  affaires  com- 
merciales, la  conduite  de  la  guerre,  même  rindicalion  des 
batailles  à  livrer;  —  puis,  en  matière  religieuse,  la  collation  des 
bénéfices,  canonicats,  prébendes,  chapelles,  aumôneries,  places 
de  religieux  et  d*hospitalicrs,  et  Tassermentation  des  évù(|ues; 
en  fait  d'élal  c  ivil,  la  concession  des  lettres  de  n  itm  ;ilitc,  de 
IcgiUiuilc  (4  de  noblesse;  —  enfin  l'éldljoraliou  cl  lu  proâaul- 
g-alioii  di'.s  lois,  édits,  déclaralioiis  et  ordonnances,  c'est-à-dire 
le  pouvoir  l<^îrislalif  uni  au  jiouvuir  exécutif.  Ce  n'est  pas  assez 
«pi  en  malien'  liuaucière,  il  vaque  à  la  disiriltulion  des  impôts 
et  à  la  révision  des  I•e^(MiUH  of  des  di'iH'us  's.  qu'il  crée  des 
offices  et  délivre,  par  manièie  de  j)aieuieiil,  des  inan«lemenls 
ou  acquits  aux  g^ens  des  comptes  et  aux  trésoriers  :  —  le  Conseil 
affecte  encore  la  connaissance  de  Lien  des  causes  judiciaires. 
\ojtat  plutôt  comme  le  roi  tient  conseil.  Le  programme  <!e  la 
séance  comporte  quatre  parties.  Au  lover  môme  du  roi,  le  cercle 
le  plus  intime  des  consfilK  is  traite  en  sa  présence  les  affaires 
d'État,  les  questions  de  haute  politique  et  de  gouvernement, 
les  objets  relatifs  aux  relations  extérieures,  à  la  paix  ou  à  la 
giieii«.  Ensuite  on  discute  les  points  de  finances.  La  troisième 
partie  de  la  séance,  remise  souvent  à  la  présidence  du  chau' 
éetier,  a  trait  à  la  réception  et  à  lexpédition  des  dépèches, 
eonéeniaDt  surtout  Tadministralion  propre  du  royaume,  et  la 
qulrième,  enfin,  aux  causes  judiciaires,  soit  les  jMtrlies. 

Ql£94e  Conseil  du  roi  se  réserve  la  direction  générale  des 
alNk^  politiques  et  administratives,  cela  se  conçoit  :  c'est  son 
bai  même.  Qu*il  décide  en  finances  sans  s'inquiéter  des  États 
généraux,  passe  encore.  Mais  voici  où  est  l'usurpation  :  il  rend 
lajnstice,  et  cola  nprès  l'organisation  du  nouveau  Grand  conseil 
de  justice.  C'est  (ju'il  est  <les  procès  (jue  le  roi  relient  à  lui. 
Son  Conseil  étroit  et  privé  porsisle  à  connaître  de  certains 
recours  en  «  assaliun  ;  les  lellres  de  commitlimn.^  lui  allrihuenl 
divers  jusliciahles  et  les  MH  iiibn's  du  Conseil  n'entendeJiL  élrc 
juges  qu'en  son  sein.  Ainsi  rorps  fait  t  ()ni|i;ii  ;iîlic  les  p;u- 
lies  devant  lui  et  il  les  boushait  .s<»it  au  l'ai  l<'in*  nl,  .suil  au 
Grand  conseil,  tant  dans  les  aCfaires  publiques  que  dans  les 
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affaires  privées.  Le  chancelier  Poyet  augmente  le  nombre  des 
causes  de  jiailRuliers  iiiUuJuites  au  Couscil  privé,  où  un  pro- 
cureur du  rui  oxorcc  en  permanence,  et  cette  activité  judiciaire 
ne  se  Irotivo  nu  [u  i  roslreinte  que  sous  son  sticrosscur  Olivier. 

Sections  du  Conseil.  —  Voilà  donc  un  conseil  qui  répartit 
son  temps  et  sa  tâche  d'une  façon  réi^ulière  en  quatre  poinis 
ou  mom«Hit  :  d'abord  les  affairée  d'État  ou  politique;  paie  les 
finances;  ensuite  les  dépèches  ou  administration;  enfin  lee  par- 
ties on  causes jndiciairee.  Le  Conseil  du  roi  tend  A  se  fractionner 
en  âeelicm,  pour  se  consacrer  à  ces  quatre  objets  divers.  Ces 
sections  peuvent  siéger  à  des  jours  différents  et  comprendre  des 
conseillers  spéciaux  :  c'est  le  germe  de  tout  autant  de  conseils 
distincts.  Du  Tillet  signale  l'existence,  nu  deijut  du  siècle,  de 
trois  sections  <lans  le  Conseil  du  roi  :  politique,  financière  et 
judiciaire.  Les  noms  des  conseillers,  présents  à  la  promulgation 
des  ordonnances,  montrent  bien  qu'ils  étaient  consultés  suivant 
leur  compétence.  Quoique  le  nombre  des  conseillers  oniinmrei 
fftt  en  moyenne  de  quinie,  il  s'éleva  quelquefois,  gr&ce  aux 
conseillers  admis  âxêraordmairemmt  par  Ciiaries  YIII  et 
Louis  Xn,  au  chiffre  de  trente-six  h  quarante. 

Les  princes,  nobles  et  prélats  collaborent  aux  ordonnances 
relatives  à  la  politique  fij^nérale,  aux  relations  extérieures  et 
commerciales,  an\  aO  lires  ecclésiastiques:  les  princes  et  capi- 
taiiirs  inler\ ieiiiienl  dans  les  quesli  iix  niililaires;  les  princes 
et  magistrats  eu  matière  de  justice;  les  princes,  prélats  et  Iré- 
Boriers,  quand  il  s'agit  de  finances.  11  se  forme  des  commissions 
spéciales  de  quatre,  six,  dix  conseillers  pour  les  causes  bénéti- 
ciales  ou  les  rapports  internationaux.  Certain  jour  est  consacré 
aux  requêtes,  tel  autre  aux  finances.  G*est  pourtant  à  Fran- 
çois P%  qui  n*eut  pendant  quelque  temps  qu*un  conseil  peu  nom- 
breux et  indivis,  qu*il  fout  faire  remonter  la  répartition  bien 
nette  du  corps.  En  4543,  et  même  avant,  on  cite  deux  Conseils. 
Des  lettres  patentes  de  4543  créent  un  Conseil  des  huit,  pour 
les  matières  d  lllat  et  de  finances,  et  un  <io(i>ril  des  dix-huiC^ 
compris  les  huit  |U'emiers,  juuir  les  requêtes.  A  son  avèn<Mncnt, 
Henri  II  ronlirme  le  Cotiseil  de  la  rhnmftrr,  tenu  le  mutin  pour 
les  affaires  d'État  et  de  linaaces.  au  nombre  de  quatorze  mem- 
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hteB,  el  le  ComeU  de  f  ajfrèS'midi  pour  les  parties,  requêtes  et 
dépêches,  comprenant  vingt-quatre  conseillers,  parmi  lesquels 
les  quatofie  premiers.  La  voie  est  ouverte.  Les  derniers  Valois 
vont  tirer,  des  iectiom  primitives,  quatre  eonteiU  diflérents  : 
d'abord  le  Cotueii,  peu  nombreux,  des  affaires,  Hroit  ou  seere/, 
pouria  bante  politique;  puis  le  Conseil  des  finances;  ensuite  le 
Cmmil  des  dépêches  pour  Tadministration  proprement  dite; 
eofia  Je  Ccnml  des  parties  ou  Conseil  privé.  'De  sorte  que 
rbiatoive  de  Tadministration  française  se  trace,  en  un  clin 
d*œily  an  moyen  du  tableau  généalogique  suivant  : 

Cocu  DU  Rni. 

^  I  

Cour  de  F'arlonient.           Chauibrc  dc>  (:i>rti|ilL'ï.         Urand,  Étroit  et  Privé CoOMil. 
 \     i  

Onad'CfeMRtot.  Enquêtes.  HeqoélM.  Grnnil  <-.>n^uU  CoomU  ÉtioU  «t  Plivé. 

ToumeUe.  de  ju»lio«.  | 


CmmA  «i«s  Partie*.   CoomU  des  Uépéchvt. 


CohmU  étroH  det  Affaira* 

«t  FinuoM. 

I 


Conietl  dM  Ftaaaeo».    Coa»e«l  du  roi. 


Les  attributions  du  Conseil  ainsi  définies,  quels  en  sont  les 
membres?  Préside  par  le  roi,  <'t  on  son  absence  par  le  prince  le 
pluBJBasquant,  le  Conseil  sera  tout  à  la  fois  un  cabinet  de  minis- 
tna  proprement  exécutifs,  et  une  conférence  de  conseillers, 
OMSultative  et  délibérative.  Ce  double  caractère  implique  la 
piréMiice  des  officiers  de  la  couronne,  agents  exécutifs,  et  de 
cwÉjjlpW^  consultants.  Renferme-t-il  des  membres  de  droit? 
I4|ff|picea  du  sang  et  les  pairs  de  France  ne  sont-ils  pas  les 
gfaatUars  née  de  la  monarcbie,  et  les  grands  officiers  de  la 
cwiOTe  ne  sont-ils  pas  les  membres  nécessaires  du  Conseîlt 
Iiam  ^'appelle  à  son  Conseil  que  ceux  qu'il  juge  bon  d'appeler. 
Laapaim  sont  des  conseillers-nés,  mais  ils  ne  siègent  en  cette 
qpalilé>qii*an  Parlement,  et  les  princes  ne  figurent  au  Conseil 
que  qwad  Ha  plaisent.  Les  grands  officiers  de  la  couronne, 
qliiJoot  suivre  leur  qualité  de  Tépithète  de  France  et  non  du 
tei^f&ar  mÊTquQv  qu'ils  sont  irrévocables,  peuvent  quand  même 
être  exclus  en  temps  de  dis*iri\ce  :  c'est  ccj)on(lanl  parmi  eux 
que  se  recrutent  les  premiers  mtntslrci)  de  fuit. 
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Les  grands  olBoiers  de  la  ooiiroime.  —  Quels  sont, 
vers  lESOO»  ces  aociens  minUterialeSt  agents  exécutifs  du  roi  dans 
son  domaine,  devenus  par  suite  des  progrès  de  la  royauté,  les 
vrais  ministres  de  la  France?  De  même  que  le  bouteilter,  et 
bien  avant  lui,  le  sénéchal  de  FraMce  ou  grand'Sénéehal  a  dis- 
[laru.  Il  ne  reste  plus  que  de  grands-sénéchaux  honorifiques  de 
provinces,  comme  celui  de  Normandie,  ou  des  sénéchaux  do 
«  départements  ».  Le  titre  de  grand^hamhrieTf  sans  signification 
politique,  est  accordé  &  un  prince  royal,  Bourbon  ou  Orléans, 
Jus(|u'cn  l'année  1545,  où  il  est  définitivement  aboli.  Comme 
grands  officiers  aclifs,  on  coniple,  au  premier  rang",  le  i/rand- 
inailr*'  ff^  l'hôtel,  le  connélahlf  el  le  vluiiict'Uer,  aux(|uels  il  cou- 
vienl  »1  ajuiilcr  YmiuniL  ci  d  autres  liignilaircs, 

Ant  icii  iiilt  iidaiit  An  domaine  royal,  le  grand-maitre  df  riiôtel 
ou  de  la  ntdif'on  du  roi,  Huit  par  lenir  lieu  de  maire  <l(i  p;ilais  el 
par  allerler  suuv(  iil  le  pouvoir  d'une  sorte  de  vice-roi  ou  de 
}jran<l-vi/.ir.  II  ne  ^  arquIHo  de  ses  fondions  priinKivc*?  (iii'en 
observant  1  usage  de  servir  le  souverain  à  table  en  de  solen- 
nelles occurrences.  Il  a  déjà  le  privilège  de  recruter  les  officiera 
de  la  maison  du  roi,  de  la  reine,  des  enfants  do  France,  de 
fixer  les  gages  et  états  des  chevaliers  d*honneur,  chambellans, 
gentilshommes,  dames  et  demoiselles,  maîtres  d'Iiùtel,  échan- 
sons,  panetiers,  valets  tranchants  el  valets  de  chambre,  veneurs, 
écuyers  d'écurie,  palefreniers,  puis  des  chapelains  et  aumôniers, 
secrétaires,  présidents  de  conseil  et  gens  des  finances,  chirur^ 
giens,  lecteura  et  professeurs  royaux  et  autres  pensionnaires. 
Il  tient  tout  ce  monde  dans  sa  main  et  dispose  de  la  feuille  des 
bénéfices,  avantage  d'autant  plus  grand  que  les  nobles  ne  s  enri. 
chissent  plus  qu'au  service  de  la  cour  :  de  là  sa  grande  infiuence. 
Bien  plus,  le  domaine  du  roi  est  devenu  le  royaume,  et  le 
grand^maitre  est  devenu  le  premier  ministre  de  fait,  dirigeant, 
avec  son  b&ton  symbolique,  les  départements  de  la  maison  du 
roi,  de  l'intérieur,  cl,  À  l'occasion,  des  affaires  étrangères.  Son 
pouvoir  s'étend  d'autant  plus  qu'il  a  plus  d*activîté  personnelle 
et  qu'étant  au  service  d*un  prince  bon  enfant  et  paresseux,  il 
assume  tout  le  poids  des  atTaircs.  Avec  raison,  il  ne  s'intitule 
plus  grand-maitre  de  l  ho  ici  du  roi^  mais  yraud-itutilre  de  France. 
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Sans  doute  la  dignité  de  connétable  prime  toutes  les  autres. 
Elle  implique,  en  faveur  de  celui  qui  en  est  revêtu,  avec  la 
prérogative  de  porter  l'«:pt  e  de  la  France,  la  présidence  du 
département  de  la  guerre,  le  commandement  suprême  des 
hommes  d'armes,  puis  des  armées  en  Tabsence  du  roi,  et  en 
présence  de  Sa  Majesté,  la  conduite  de  Tavanl-garde,  poste 
d'honneur.  Le  connétable  administre  le  trésor  militaire  et 
exerce  la  police  des  hommes  de  guerre.  Juge  luiliLairc  suprême, 
il  dispose  d'un  Irilniiial  et  d'un  corps  de  prévôts  des  maréchaux^ 
(jui  est  roriprino  de  la  maréchansaéc,  appelée  aujourd  lnn  ^eii- 
rlarnierie.  C'est,  de  droit,  le  lieulenanl  général  du  roi  en  France 
et  hors  France.  Mais  en  réalité,  le  connétable  a  des  rollècrues 
et  des  remplarants  dans  la  personne  «Ir^  maréchaux  et  de 
l'amiral  de  France,  ses  prétendus  subordonnés,  et  dans  celle 
d'autres  capitaines  préférés  par  le  roi.  Kt  surtout,  les  atTairos 
politiques,  pas  plus  que  l'administration  générale  du  royaume, 
ne  timt  de  son  ressort,  comme  c'est  le  cas  pour  le  grand- 
maUte,  De  môme  que  l'office  de  chatnùrier,  celui  de  connétable 
est  accordé  à  un  haut  personnage,  à  un  prince  tel  que  Bourbon  : 
G*esl  QB  décor.  Un  connétable  ne  r^it  la  monarchie  que  sll  a 
un  autt^  titre  pour  cela,  précisément  celui  de  grand-maitre  :  par 
eieiDplè,  Montmorency  ne  sera  plus  premier  ministre  à  partir 
du  Jovar  où,  ne  gardant  que  les  fonctions  de  connétable,  il  devra 
se  déoMltro  de  celles  de  grand^matire. 

Si  Ift  connétable  est  le  chef  honoraire  de  Tarmée  et  de  la 
noUeMe,  le  dutn^eOer  est  réellement  à  la  tête  du  pouvoir 
eivfl.  Gardien  du  sceau  de  la  monarchie,  il  dirige  non  seule- 
mentles  bureanz  et  les  secrétaires  du  roi,  mais  encore  le  dépar- 
tement de  la  Justice  et  même  souvent  celui  des  finances.  Dans 
le  gotfMmement,  il  représente  la  bourgeoisie,  et  quelquefois 
auaii  le  éleigé.  Duprat  cumule  en  France,  comme  Wolsey  en 
Angleterre,  les  fonctions  de  chancelier,  de  cardinal  et  même 
de  lé^al  a  lalere.  Son  titre  lui  demeure  à  vie,  même  pendant 
la  disgrâce,  où  un  garde  des  sceaux  le  supplée. 

A  ces  offîciers,  grand-maltre,  chancelier,  ronnétable,  qui  ont 
part  aux  affaires,  s'adjoijrnent  des  fonctionnaires  moins  impor- 
tants, figurant  au  Conseil  en  raison  do  leur  dignité  même,  par 
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ezempld  Yamiral.  Chef  de  la  flotte,  de  même  que  le  eonoétable 
Fest  de  Vannée,  préposé  comme  lui  à  ramement,  i  Téquipc- 
ment,  à  la  jiislicc  de  son  liépartemont,  à  la  poliee  des  cAles, 

il  n  oxcrcc  pas  de  commandrmont  olTectif  sur  inor  comme 
celui-ri  sur  terre.  C'est  un  pr('f<  L  luantime,  un  ministre  la 
marine;  pas  plus  quo  sos  vice-amiraux,  il  no  conduit  les  esca- 
dres. Et  encoi-e  sa  juridiction  ne  s'exerro  pas  au  delà  des  cotes 
qui  vont  de  Calais  au  Mont-SaiatrMkhel»  parce  que  les  gouver- 
neurs de  Bretagne  et  de  Guyenne,  pour  le  Ponanl^  et  de  Pro- 
vence, pour  le  Lwani,  sont  les  amiraux  particuliers  à  ces  régions. 

Gomme  grand  officier,  ramiral  de  France  aspire  à  siéger  an 
Conseil.  Il  en  est  de  même  des  maréekaux  de  France,  dont  le 
nombre  monte  de  deux  à  trois,  puis  à  quatre,  par  suite  de 
lunion  des  grands  duchés  à  la  couronne.  On  peut  voir  aussi  au 
Conseil  le  (jrand-mailra  de  l'artillerie,  qui  a  succédé  au  ma  lire 
des  arOaUlriers  q\  (|ui  rumule  ses  fonctions  avec  celles  de  ijraud- 
éettyer  ;  viennent  ensuite  Qrandrchambellan  et  le  yrand-maitre 
de$  eaux  el  forêts. 

En  résumé,  le  roi  choisit  à  son  irré  les  membres  do  son  Gon> 
seil.  11  y  appelle  les  princes  et  pairs  qui  lui  plaisent;  puis»  en 
général,  les  grands  officiers  de  la  couronne,  à  moins  qu'ils  ne 
soient  en  disgrftce.  A  ces  conseillers  de  premier  ordre  s*ajou* 
tant  quelques  prélats,  capitaines,  baillis  et  simples  magistrats 
tirés  de  la  bourgeoisie.  Tons  ces  conseillers  sont  nommés  par 
commission  spéciale,  non  à  titre  d'office  perpétuel.  Parmi  eux 
tigurcroat  un  jour  les  secrétaires  d' Etat,  c'est-à-dire  les  futurs 
ministres,  les  véritables  successeurs  de--»  officiers  de  la  cou- 
ronne; pour  le  moment,  ils  ne  sont  que  de^  ufUciers  au  service 
du  roi  et  du  Conseil. 

Seorétalres  des  nuances;  secrétaires  d'État;  mai- 
tres  des  requêtes.  —  Parmi  ses  soixante  noimiree  et  sseré- 
lacTM  privilégiés,  le  roi  en  désigne  quatre  principaux  qui,  jus- 
qu*à  la  fin  du  régne  de  Henri  II>  prennent  la  qualification  de 
seeritaireê  de$  financée^  parce  qu*ils  sont  seuls  admis  à  signer 
les  dépêches  relatives  à  la  gestion  des  fonds  publies.  Bientôt  ilt 
expédient  toutes  les  atTaires  politiques  et  deviennent  les  agontd 
exécutifs  du  roi  et  du  Conseil,  ou  du  roi  en  son  Conseil. 
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L'un  d'eux,  Florimond  Robertet,  prit  «ne  telle  pari  aux 
aflaires  de  ses  maîlres  (ju'ori  le  suriiomniM  lo  j»«'re  des  secré- 
lairp*:  (l'Klat  ».  Ils  «mt  (  li  irnn  leur  département  j)roi»ro,  fixé, 
dès  ll<Miri  II,  il  aprrs  un  onlre  i;(*o£rrnphif|no.  De  Tiin  roli  vo,  à 
peu  près,  le  nord-ouest  de  la  France  et  de  l'Europe;  de  l'autre, 
le  nord-est;  du  troisième,  le  sud-ouest;  du  quatrième,  le  sud-est. 
Plus  tard  seulement,  les  quatre  départements  seront  disbribués 
4*apièa  l'ordre  des  matières.  A  la  paix  de  Gateaa-Cambrésis, 
il»  adoptent  le  titre  espagnol  de  tteréknnè  d^ÉkU,  usité  jna- 
qa'slors  dans  certains  cas  seulement,  et  Montmorency  étant  le 
dénier  des  grand»  officiers  ninistree,  les  secrétaires  des 
finances  et  d'Etat  deviendront  après  lui  les  véritables  ministres 
«lu  n>i. 

D  audvs  ofii<  iV  r>  au  service  du  Conseil  nf*  feronl  pas  la 
roèmt'  forttme  :  ce  sont  les  maîtres  des  reqnrtes  ordi/iaires  de 
(hôtel,  chaînés  de  rapporter  auprès  du  souverain  sur  toutes  les 
natièreSt  mais  plus  spécialement  sur  les  causes  judiciaires. 
Leur  nombre  normal  est  de  huit,  quoiqu'il  ait  été  porté  à 
doQie  en  1699.  Leur  influence  ne  s*eierçant  surtout  qu*au 
conseil  retatif  aux  parties,  appelé  plus  tard  Conseil  privé,  ils 
n'entreront  pas  au  Caueil  polUtque  ou  élrtrii.  En  rcTanche,  ils 
sont  membres  de  droit  du  Grand  conseil  de  justice;  ils  tiennent 
le  sceau  en  l'absence  du  cbancelîer  et  ils  assistent  à  la  promol- 
gïdiun  tles  onloiiii.mces  royales. 

Diplomatie  permanente.  —  En  dehors  des  conseillers 
proprement  dits,  le  Conseil  du  roi  invite  certnins  personnaeres 
cmapétents  à  opiner  en  sa  présence,  leur  accordant  ainsi  voix 
consultative,  mais  non  délibéralive  :  tels  les  êecrdkiires  des 
finuncM  et  les  mmilna  deê  requêtes.  Il  fera  appel  aux  lumières 
d'an  simple  aide  de  camp,  comme  Biaise  de  Monluc,  qui  a 
laconté  d^ane  Isçon  ai  plaisanta  ta  séance  où  il  demanda  pour 
son  ebef  Tautorisation  de  livrer  la  bataille  de  Gériaole.  0 
s'sdnssem  volontiers  à  un  ambassadeur.  Jusqu'au  xv*  siècle, 
CD  ne  connaissait  guère  que  des  ambassades  temporaires,  char 
gm  d'une  mission  spéciale,  belliqueuse  ou  pacifique,  d'un 
devoir  il  afij),! I  ) (  nu  <i  ini  service  ft'odal.  Mais,  au  temps  de 
Maduavei,  la  dipiomalio  permanente,  celte  stratégie  de  la  paix, 
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prend  naissance,  et  les  rois  se  mettent  à  entretenir  des  amboê^ 
aadeurs  résidant  à  poste  fixe  à  l'étranger. 

Les  Vénitiens  avaient  inauguré  l'usage  d^accréditer  auprès  des 
princes  des  orateurs  et  secrétaires  changés  de  se  maintenir  con- 
tinuellement en  contact  avec  eux;  ils  trouvaient  dans  ces  léga< 
lions  permanentes  d'excellentes  agences  de  renseignements. 
Les  autres  États  font  comme  Venise.  La  France  a  chez  elle,  en 
qualité  de  réwletits  ordinaires^  outre  l'ambassadeur  de  la  Sei- 
gneurie, les  ambassadeurs  d'Ëspag^ne,  d'Angleterre,  des  Pays- 
Bas,  de  Savoie,  de  Toscane,  enfin  le  nonce  du  pape.  Ils  traitent 
de  toutes  matières  avec  le  prince  et  jouissent  de  grandes 
immunités  personnelles.  Mais  en  cas  de  rupture,  ce  sont  des 
otages  qui  conn  ut  le  danger  d'être  emprisonnés,  et  ils  ne  sont 
échanirés  qu'avec  mille  précautions;  en  dépit  du  progrès  du 
droit  de»  g^eos,  OU  en  vit  mettre  à  mort  dans  certaines  cour& 
d'Italie. 

A  une  ép()(jue  où  le  roi  Très  Chrétien  renonce  aux  traditions 
du  moyen  Ajie,  pour  s'allier  parfois  aux  Turcs  el  aux  liérô- 
tiques,  plus  il  est  porté  à  froisser  le  pape  par  sa  politique,  plus 
il  soigne  sa  re|U'ésontation  diplomatique  à  Rome.  II  y  lient,  à 
cdté  du  cardinal  {trokcteur  de  la  couronne  ou  des  afîaircs  de 
France,  un  ambassadeur  éminent.  revêtu  au  moins  du  titre  de 
comte  et  assisté  d'un  secrétaire  de  premier  ordre,  qui  est  le 
véritable  chargé  d'aCTaires.  Chez  les  Suisses,  la  représentalioa 
est  double,  consistant  en  un  ambassadeur  officiel  et  en  un 
officier  général  des  finances,  auquel  il  incombe  de  régler  les- 
points  relatifs  aux  capifuiationt  miiitaim.  Le  roi  envoie  enfin 
des  ambassadeurs  résidents  en  Espagne,  en  Angleterre,  aux 
Pays-Bas,  dans  les  petits  États  italiens,  à  Venise  surtout,  car 
ce  dernier  poste  implique  la  direction  des  affaires  du  royaume- 
en  Orient,  où  des  consuls  français,  depuis  Gbarles  VIII,  sur- 
veillent les  intérêts  commerciaux. 

En  dehors  de  ces  résidents,  des  ambassadeurs  sont  expédiés- 
en  tournée  extraordinaire  dans  certaines  cours  du  nord  et  de 
l'est,  Danemark,  Suède,  Hongrie,  Pologne,  Autriche  et  Tur- 
quie. Ces  différents  États  font  de  même  et,  quand  un  repré' 
sentant  du  sultan  arrive  à  Paris,  l'autorité  prend  soin  que  <  l^- 
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peuple  ne  lui  aille  point  à  la  queue  >.  Que  dire,  s'il  rencontrait 
le  légal  0  fafarg,  ce  Tice-pape  irenant  de  Rome,  non  plus  pour 
eerrir  de  simple  a^ent  diplomatique  comme  le  nonce,  mais  pour 
«dminiî^lrer  les  afl'aires  spirituelles  en  Fiaine,  de  la  mémo 
fa*^un  que  le  saint-père  dans  le  domaine  de  l'Eglise? 

A  certains  muincnts.  les  misMnns  permanentes,  remplies  par 
tes  nouveaux  ambassadeurs  rcsidcnis,  se  trouvent  doublées 
par  les  députations  d'apparat  précédemment  connues.  On  con- 
tinue à  fiûie  partir  des  ambassades  solennelles  et  momenta- 
iiéee,  qui  se  passent  snrtooi  en  cérémonies.  Ceux  qui  en  font 
partie  ont  à  complimentsr  en  cas  d*aTènement  ou  de  deuil 
pnUic,  à  assister  à  un  mariage  ou  à  la  ratification  d'un  traité 
de  paix.  An*dessous  de  ces  diplomates  de  haut  rang  dreulenl 
le«  hémmi$  ou  rm$  ttarmeB,  porteurs  de  messages  belliqueux, 
H  U's  ui.a'nts  secrets,  d'origine  italienne  en  irénéral,  liiianciers 
uu  autres,  que  Montmorency  emploie  fiequeinment  |)our  liùter 
les  négociations.  En  temps  de  guerre  enfin,  les  oflîciers  les 
ingénieurs  acceptent,  comme  aujourd  hui,  de  s'acquitter  du 
daogiBffeux  métier  d'espions  dans  les  places  fortes. 

Le  choix  do  roi  Tarie  suivant  qu'il  nomme  un  résident  ou 
un  ambasssdeur  extraordinaire  et  temporaire.  Bans  le  premier 
<as,  il  désignera  un  agent  politique  adroit  et  instruit,  connais- 
sant le  latin,  dégagé  de  toute  prévention  religieuse,  qu'il  sorte 
du  Parlement,  de  la  petite  noblesse  ou  du  clergé.  On  apprédeia 
en  lui  la  finesse  d'un  bon  rapporteur,  l'activité  d'un  fécond 
-secrétaire,  correspondant  journellement  avec  le  roi  et  le 
fimnslre.  Four  une  ambassade  extraordiii  lue  et  temporaire  qui 
■oMÏL'e  l  Étal.  mais  d'après  des  instructions  précises,  ou  prend 
un  très  haut  personnage,  véritable  représentant  du  souverain, 
qu'accompagnent  des  collègues  de  même  rang,  ou  de  second 
ordre,  et  qu'escortfv  une  suite  nombreuse  de  juristes,  lin  ancien, 
sscrélaires,  gentilshommes  et  domestiques.  Le  cbeC  de  l'am- 
basiade  eat  alors  un  prince,  un  cardind,  le  principal  ministre 
d'Élat  lui-même. 

Les  procédés  de  la  diplomatie  sont  constamment  les  mêmes. 
S'agit-il  de  rassurer  un  allié  sur  la  portée  d'une  entrevue  à 
laquelle  il  n  e^t  pus  admis,  chacun  afiirme  qu'elle  a  été  pro- 
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posée  par  la  partie  adverse  et  dans  Tialérèt  de  la  paix.  Importe» 
t-il  do  réchauffer  son  zèle»  on  lui  marque  qu'on  pourrait  lui 
préférer  un  autre  prince  avec  lequel  on  est  près  de  se  mettre 
d'accord.  Dans  les  négociations  d'un  traité  de  paix,  on  cède  plus 
facilement  sur  les  conquêtes  réelles  que  sur  les  prétentions 
traditionnelles  et  ces  prétentions  purement  idéales  sont  si 
encombrantes  qu'un  beau  jour  Uonimorency  s*écrie  :  c  Pour 
faire  les  princes  amis,  hxiï  faire  papier  neuf.  »  Afin  d'impres- 
sionner Tadversaire  à  un  moment  donné,  une  ambassade  fait 
sortir  ses  équipages  comme  |>our  partir.  Ces  ambassades  étant 
nombreuses,  chaque  partie  laisse  un  seul  des  siens  parler  en 
son  nom,  et,  sitôt  qu'il  a  fini,  les  adversaires  vont  tenir  conseil 
eu  <jn  coin,  avant  ih-  t  liarjjer  leur  orateur  de  répondre. 

Ministres  dirigeants.  —  Les  ii€{.^ucialions  importantes 
seraient  interminables  si  elles  n'étaient  confiées  aux  membres  les 
plus  influents  du  Conseil.  Ce  sont  oiix  qui  gouvuruent  l'Ktal, 
tant  qu  ils  sont  en  faveur;  ils  n'in|iliss<;iil  les  fonctions  do  pre- 
miers ministres  et  spécialement  de  luiiiislros  des  afl'aires  «  Ir.in- 
jiÎTOs,  litre  <jui  n  (wisle  pas  encore.  CluKjue  «lépèelie  envoyée 
par  le  roi,  <»u  expédiée  a  Sa  Majesté,  est  doublée  d'une  missive 
écrite  par  eux  ou  à  eux  adressée.  Au  Conseil,  comme  ils  parlent 
les  premiers,  cliacun  selon  sa  compétence,  le  chancelier  ouvrant 
la  discussion  en  matière  civile,  le  grand-maître  et  le  coiioélabie 
en  matière  politique  ci  militaire,  ils  font  prédominer  leur  avis, 
au(]iiel,  sans  grande  opposition,  se  rangent  les  autres  conseUlers. 
Parfois  même  on  les  accuse  d'agir  sans  consulter  le  Conseil,  ce 
qui  est  anormal,  ni  même  le  roi,  ce  qui  est  une  trahison.  Le 
rdlc  qu*Anne  de  Beaujeu  joue  sous  la  régence  est  repris  sous 
Charles  VIII,  par  Guillaume  Brigonnet  et  Etienne  de  \esc; 
sous  Louis  XII,  par  le  cardinal  d*Amboise;  dans  les  premières 
années  du  règne  de  François  I*',  par  Louise  de  Savoie,  assistée 
du  grand-mallrc  Boisy  et  du  chancelier  Duprat;  de  1526  i  ISfti, 
par  le  grand-maltre  Montmorency;  à  partir  de  ISil,  par  l'amiral 
d'Annebaud  et  le  cardinal  de  Tournon  ;  durant  la  vie  de  Henri  II, 
de  nouveau  par  Montmorency,  gêné,  cette  fois,  par  le  cardinal 
de  Lorraine  et  le  duc  de  Guise,  (|iii  finira  par  lui  enlever  lofOco 
de  grandnnaitre.  Tels  sont,  en  fait,  sous  la  nionarctiie  absolue, 
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le»  nii^tres  difigietiits.  On  le«  lire  encore  du  nombre  dos 
grands  officiers  de  la  ronronne;  mais,  par  suite  d'une  n  volulioii 
.ioiiii  >(i.nio  (|ui  SI»  passi'  à  la  fin  du  xvi'  sièclo,  ils  nv  larderont 
l>ii»  à  soiiir  do  1  ordre  des  secrétaires  des  finances  et  d  État.  En 
droit,  le  roi,  en  son  Conseil,  se  réserve  jusque  dans  les  plus 
petits  détails,  la  direction  dos  aflaireB,  et  surtout  des  affaires 
politiques  et  étrangères.  A  I  mtérieur»  il  kisse  pourtant  quelque 
latitude  aux  corps  constitués,  notamment  A  cens  qui  dérivent 
de  Tandenne  Gonr  dn  loi,  comme  le  Parlement  et  la  Chambre 
des  comptes 


//•  —  La  justice  et  V administration. 

Le  parlmnent  de  Paris.  —  Le  pariement  de  Paris,  le 
Pariciiit  nl  par  ezcellenoe,  autorité  souveraine  personnifiant  la 
justice  du  roi,  a  seul  gardé  l'ancien  nom  de  cour.  Le  nombre 
des  affaires  qu'U  est  appelé  à  juger  en  premier  et  dernier  res- 
sort Ta,  dirais  longtemps»  obligé  à  se  fractionner.  La  ^ncT 
dWraiérv  reste  essentiellement  la  chambre  aux  plaids,  Vancieir 
parlement  proprement  dit.  C'est  toujours  là  que  l'on  plaide, 
4ue  1  un  prononce  sur  les  procès  privés,  que  l'on  rcnil  \v-  arrêts 
en  matière  civile  et  criniinollo.  Los  nfTairos  criinmi  ilos  ne 
comportant  pas  la  peine  de  mort  contiiiuonl  à  «^Iro  roiuises  à 
la  chambre  de  la  Toumelle,  citée  dès  le  milieu  Uu  xv**  siècle, 
tandis  que,  depuis  le  xiv%  les  deux  chambrer  de$  enquêtes  jugent 
d'après  les  rapport»  transmis  par  écrit  et  sans  plaidoirie,  et 
qae  les  RequéUê  du  palai»  délivrent  des  lettres  de  justice  et 
coonaissent  en  prmière  instance  des  causes  civiles  de  ceux  qui 
Jooissent  dn  dnnt  édeommiitimuê,  H  faut  distinguer  les  Requêtes 
du  pdaie  de  celles  de  Thétel  et  les  conseillers  -des  unes,  qui 
sont  du  Parlement,  des  maîtres  ordinaires  des  autres,  qui  sui- 
\eiil  le  rui. 

Charloi5  VITI  et  Louis  XH  ont  rosprrl»'-  i>l  rt  li.ui>^><'' ces  iiisli- 
tulioiis.  Fraiirois  I""  ol  llejiri  II  les  ont  développées  daus  un 
lAtérôt  tinancier  et,  il  iaut  le  dire  aussi,  alin  de  répondre  aux 
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besoins  nouveaux  de  la  monarebie.  Le  Parlement,  avec  ses 
présidents,  ses  conseillers,  ses  officiers,  comptait  près  d  une 
centaine  de  membres.  François  I*'  en  augmenta  le  nombre 
lorsqu'il  créa  comme  une  troisième  chambre  det  enquête»,  à 
laquelle  s'ajouta  plus  tard  une  chancre  du  domaine,  A  Henri  II 
vint  ridée  de  doubler  le  nombre  des  conseillers,  en  les  faisant 
siéger  à  tour  de  rdle,  six  mois  par  an  :  telle  fut  Forigine  des 
parlements  temettree.  Entre  les  deux  semestres,  une  chambre 
continuait  de  siéger  en  permanence  :  celle  des  vaeaHans,  com- 
posée d*ttn  président  et  de  douze  conseillers. 

A  la  tète  du  Parlement  entier  se  tient  le  premier  présidenty 
le  principal  magistrat  de  l'ordre  judiciaire  après  le  chancelier, 
qu'il  est  souvent  appelr  ù  remplacer  :  c'est,  en  quoltjuc  sorte,  iia 
vice-chancelier.  Le  panjuct  des  yens  du  roi  se  compose  des  procu- 
reur et  avocats  (jénérauXy  dont  les  fondions  sont  recherchées. 
Les  greffiers  du  Parlement,  chargés  de  tenir  reuislre,  sont  des 
juristes  distingués,  parfois  m<^m<'  des  liish  i  ii us  de  valeur  et 
de  lulurs  lioninies  d'Etal.  l)i'  même  (jiie  les  pairs,  ces  inemhrcs- 
nés  du  Parlement,  les  conseillers  se  divisent  en  clercs  el  en  lais. 
Mais  François  P'  eut  une  tendance  à  donner  à  des  laïques  les 
.places  des  conseillers  clercs,  sous  prétexte  que  ceux-ci,  trouvant 
leurs  gages  insuffisants,  prolitaient  de  leur  situation  pour  se 
faire  nommer  évèques.  11  sengageait  pourtant  à  respecter 
l'ancienne  organisation  de  la  cour,  mais,  malgré  de  solennelles 
prorness.-;,  renouvelées  surtout  à  la  fin  du  règne,  son  iils  et  lui 
so  lancèreul  de  plus  en  plus  dans  la  voie  de  la  multiplication 
des  offices. 

Vénalité  des  obaf  ges.  —  Les  conseillers  du  Parlement, 
confirmés,  à  chaque  avènement  nouveau,  par  Charles  VIII, 
Louis  Xll,  François  P%  et  encore  par  Henri  II,  étaient  reconnus 
if»amoioibk9  dès  le  règne  de  Louis  XI.  Suivant  les  dernières 
ordonnances  du  xv*  siècle,  la  cour  désignait  encore,  pour 
l'élection,  trois  candidats,  entre  lesquels  le  roi  choisissait,  après 
quoi  Télu  subissait  un  examen.  Hais,  dans  la  seconde  moitié 
du  règne  de  Louis  XII,  on  commença  déjà  à  vendre  les  offices 
et,  à  partir  de  François  I^  et  de  Henri  H,  malgré  les  révocations 
de  survivance  d'offices  et  les  menaces  d'enquête  contre  ceux 
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qui  avaimit  «eheté  leurs  charges,  ma%rc  les  serments  solennels 
des  rois  et  les  proteslulioiis  nationales,  on  ne  coniiiil  plus  que 
ce  iiio»ie  <le  recrutement,  fa\i*i.ilth'  au  Trésor  ('[>uisé  el  très 
en<ourair»*'  par  le  cliancelier  Dupral.  Lç  huvena  fies  porlies 
casueties  fut  organisé  pour  faciliter  le  tralic  des  fondions  do 
judicature  et  de  finances.  Les  édita  bursaux  augmentent  la 
quantité  des  magistrats,  qui  ne  sont  pas  toujours  des  plus 
qualifiés,  malgré  le  maintien  de  Texamen  et  rinstitution  des 
merevirmUi^  ou  aflaemtlées  générales  dans  lesqueUes  les 
censeiUers  sont  appelés  à  émettre  leur  ayis  sur  tout  ce  qui 
les  concerne. 

La  justice  souffrira  de  cette  mise  aux  enchères.  L'important, 
pour  être  juge,  sera  J  être  riche  cl  la  ^«'icnce  du  dmil  ainsi  que 
la  morale  élément.iiro  entreront  moins  en  liîrne  de  compte.  On 
»e  plaindra  longtemps  de  la  vénalité  des  rli  irises  el  surtout  de 
la  justice  rendue  lentement  et  à  grands  fiais,  parce  que  les 
juges,  qui  se  sont  endettés  pour  acquérir  leurs  emplois,  enten- 
dent rentrer  dans  leurs  déboursés  en  se  faisant  payer  les  épicm. 
On  assiste  &  une  scandaleuse  vente  d'offices  an  profit  des  favo- 
rites, et  les  intendants  et  domestiques  des  grands  deviennent 
des  magistrats  publics. 

Cependant  le  roi  garde  on  contrôle  dans  les  nominations  qu*il 
fait  moyennant  finance.  Les  pauvres  ne  seront  pas  juges,  mais 
tous  les  riches  ne  le  seront  pas  davuniafre.  Les  lieutenants  de 
imtice  dni\eiil  être  doeleurs  ou  licenciés;  les  conseillers  passent 
un  examen;  on  s'en«piierl  «les  titres  des  candidats,  et  l'on  voit  le 
puissant  Montmorency  recommander,  pour  l  un  des  postes  les 
plus  élevés  de  la  magistrature,  un  homme  en  disgrâce,  Montho- 
km,  uniquement  parce  qu'il  a  du  mérite  et  de  la  vertu.  Les 
principalea  fonctions  restent  i  la  nomination  désintéressée  et 
sourent  heureuse  du  roi  et,  d*aQtre  part,  la  propriété  absolue 
d'une  charge,  acquise  à  prix  d'argent,  donne  de  Tindépendanee 
an  titulaire. 

En  attendant  que  Topposition  du  Parlement  se  fasse  jour  au 

début  des  troubles  civils,  notamment  lors  de  la  mercuriale  de 
1558.  elle  se  manifeste  à  l'occasion  de  leniérlne/nrnf  et  de 
ïenregittrement  des  ordonuauccs  royales.  Les  lois,  pour  être 
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promulguées,  sont  enregistrées  au  Parlement,  et  quoique  cette 
formalité  ne  soit  pas  nécessaire  pour  les  rendre  valables,  le 
Parlement  entre  par  là  dans  la  politique  et  s'engage  sur  la  voie 
des  remontrances.  Il  lutte  pour  la  conservation  des  anciennes 
ordonnances,  avec  lesquelles  les  nouvelles  sont  souvent  en 
désaccord;  il  défend  l'intégrité  du  domaine  royal,  menacé  par 
les  aliénations,  et  il  réclame  le  maintien  des  pairies  au  cUffre 
primitif.  Malgré  la  foi  religieuse  qui  Tanirne,  il  prend  parti,  au 
début  du  siècle,  pour  les  «  libertés  gallicanes  »»  et  il  résiste  aux 
légats  et  aux  auteurs  du  Concordat.  U  sait  tenir  tète  au  roi  et 
au  Conseil. 

Parlements  provinciaux.  —  La  juridiclioii  du  parlement 
de  Paris  ne  s'élciKi  sur  l'ancien  domaine  du  roi,  sur  les 
provinces  de  Franco,  Orléanais,  Touraine,  Anjou,  Picardie, 
Champnîrno,  Bcrry,  Poitou,  Lyonnais.  Celle  cour  souveraine 
onvoie  quelques-uns  «le  ses  membres  dans  1rs  villes  les  plus 
importantes  de  ces  n  i^^ions  pour  tenir  les  grands  jours  e(  s'en- 
quérir de  quelle  façon  les  autorités  subalternes  rendent  la  justice. 
En  dehors  (les  limites  propres  duressorl  du  parlenKMil  de  Paris, 
siè^rent  des  parlements  provinciaux,  qui  sont  il  anciennes  ronrs 
de  justice  féodale  ou  de  nouvelles  chambres  royales,  constituées 
en  conséquence  des  annexions  de  la  couronne.  Le  w"  siècle 
avait  déjà  vu  créer,  pour  le  Languedoc,  le  parlement  de  Tou- 
louse; pour  la  Guyenne,  celui  de  Bordeaux;  les  anciennes  cours 
de  justice  des  dauphins  de  Viennois  et  des  ducs  de  Bourgotrue 
étaient  devenues  les  parlements  royaux  de  Grenoble  et  de 
Dijon.  Ia  échiquier  de  Normandie,  siégeant  à  Rouen,  fut  déclaré 
parlement  en  1499.  Il  en  fut  de  même  pour  le  eorpt  de  Justice 
de  Provence,  devenu  le  parlement  d'Àiz  en  ISSOl,  confirmé 
comme  tel  en  1535,  et  pour  celui  de  Bretagne,  définitivement 
érigé  par  Ilenri  II  en  parlement  royal,  siégeant  à  Nantes  et  à 
Rennes,  puis  à  Rennes  seulement,  après  de  nombreuses  tenta* 
tives  d'érection  datant  du  siècle  précédent.  Au  temps  des  con« 
quêtes  dltalio,  il  y  eut  aussi  des  cours  de  justice  en  Lombardîe, 
Piémont  et  Savoie.  Les  huit  premiers  parlements  français  exis- 
taient au  temps  de  Henri  II,  sous  le  règne  duquel  on  cite  en 
outre  le  parlement  de  Dombes.  Celui  de  Paris  affecte  de  juger 
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en  dernier  ressorl  les  procès  pendants  dans  les  parlements  pro- 
vinciaux et  il  ose  parfois  casser  les  arrêts  de  ceux-ci. 

Grand  conseil.  —  Le  Parlement,  détaché  de  la  Cour  du  roi 
pour  juger  souverainement,  n^admet  pas  que  certains  cas  soient 
réservés  k  des  autoritéa  rivales.  II  revendique  ses  droits  de 
jiiridiotkMi  sur  les  parties  qui  8*en  réfèrent  au  Conseil  étroit  et 
privé,  et  le>  roi  doit  avoir  la  prudence  de  tirer  du  sein  de  la 
eeiir  de  Paris  les  canmi$nont  exêraordinairet  qu'il  nomme  pour 
informer' dans  certains  procès.  Quand,  à  la  On  du  xv^  siècle, 
le  Grand  conseil  de  justice  se  trouve  détînilivcinciit  civé,  lu 
i'ariemcat  déclare  la  {^^uerre  à  ce  cûr|»s,  que  préside  le  chance- 
lier, et  qui  se  comjiosc  des  maîtres  des  reijuôles  de  l'hôtel,  plus 
dix-sepf,  j)uis  viriirt  conseillers,  sans  cornpkr  les  officiers  et  le 
parquet  <les  i:ens  du  roi.  Le  l'arlemenl  resta  vainqueur.  Le 
Grand  enuseil,  cliart,^é  d'ahord  de  décider  entre  les  tribunaux 
eu  conipélilicm,  ne  garda  quelque  importance  qu'en  ce  qu  il  lui 
échut  de  trancher  les  différends  relatifs  au  Concordat.  Le  Con- 
seil royal  des  parties  ou  Conseil  privé  aLLeigoil  mieux  le  but 
[)remier  de  son  institution. 

Gliambre  des  comptes.  —  L'exercice  de  la  justice  étant 
essenliell^oil  le  devoir  de  TÉtat,  le  Parlement  prétend  avoir 
la  préémisénee  et  inéme  un  droit  de  surveillance  sur  les 
iMlsés  oiganes  do  la  monarchie,  notaniinent  sur  la  C/tambre 
é»  él^nfiai'  Si  >  la  justice  est  le  but  du  gouvernement,  les 
finanee»' «ont  nu  moyen.  Sortie  de  l'ancienne  Cour  du  roi, 
comme'  m  samr  aînée  la  cour  du  Parlement,  la  Chambre  des 
CMÉplMi  iulle-  pour  aller  de  pair  avec  elle;  c*esi  en  vain.  Son 
|»ramer  président  (elle  en  a  deux,  puis  trois,  suivant  le  nombre 
de  set  aectioiis)  n'est  pas  le  premier  président  par  excellence; 
ses  c^QMâlers.  clercs  et  lais,  maîtres  des  comptes,  correcteurs, 
np|ioil«ttfi^  «t  auditeurs,  quoique  inamovibles  et  servis  par  des 
grsl^ers  et  huissiers  avec  un  ministère  public  spécial,  sont 
privés  ^*kvflaence  politique. 

C'est  assez  pour  cette  chambre  d'avoir  à  examiner  les  comptes 
de  Idu^.  les  receveurs  de  deniers  publics,  de  surveiller  I  adminis- 
traliiMi  (lu  doiii-tiiie,  île  conser^ci-  les  archives,  d'enrciiislrer  les 
ordonnances  en  matière  de  liuanccs.  Cette  jja-slioii  se  prèle  à 
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trop  d*abus  pour  qu'elle  ne  Vabsorbe  pas  tout  entière.  Il  n*exisle 
pas  encore  de  ministre  des  finances.  Dans  certains  cas,  le  chan- 
celier en  tient  lieu.  Puis  c  est  le  trésorier  de  Vépargnet  créé 
en  1523.  11  n'y  aura  ûe  surintendant  des  financps  en  titre  que 
sous  Charles  IX,  et  Semblançay,  auquel  on  donne  à  tort  celle 
qualité,  ne  remplit  ces  fonctions  que  par  commission  spéciale. 
Les  nombreux  procès  en  concussion  intentés  à  ceux  qui  se 
chaînèrent  de  cette  direction  générale,  chanceliers  ou  autres 
officiers,  montrent  comme  cet  emploi  exposait  aux  tentations 
ceux  qui  le  remplissaient. 

Les  finances.  —  «  MM.  des  finances  font  meslier  et  cou- 
tume de  mentir  »,  écrit  i  amiral  Bonnivcl.  Si  les  grands  pen- 
saient dt'  la  sorte,  que  devait  dire  le  peuple?  C'élail  lui  surloul 
qui  payait,  soit  comme  vassal  du  domaine  royal,  ecclésiastique 
et  soi^Mieurial,  soit  comme  sujet  du  royaume.  Sur  lui  jx-sail  la 
latiley  puis  la  crue  pour  pavrr  rinfanlerie,  puis  Ir  lai/Ion  puiii* 
payer  la  cavalerie,  puis  la  tjabelle  qui  roLliircaif  d  aclicler  une 
quantité  fixe  de  sel  au  «renier  royal,  sans  comj>U  r  les  autres 
aides,  taxes,  Iralles  foraiiws,  péages,  impositions  directes  et 
indirectes.  En  1484,  comme  le  domaine  rapportait  deux  mil- 
lions,  aides  et  gabelles  comprises,  les  Etats  avaient  consenti  à 
ce  que  le  royaume  fût  imposé  d'une  taille  d'un  million  et  demi 
de  livres.  Sous  Charles  VIII  et  Louis  XII,  la  taille  se  maintint 
à  deux  millions,  et  ce  fut  l'âge  d'or;  sous  François  P',  elle 
monta  &  quatre  millions,  comme  sous  Louis  XI,  puis  encore 
davantage,  concurremment  du  reste  avec  Taccroissement  des 
autres  revenus  du  royaume.  Les  roturiers  étaient  seuls  à  la 
payer,  les  privil^és  n*accordant  guère  que  des  dons  gratuits  : 
par  exemple,  pour  fournir  i  ia  rançon  de  François  I*',  la 
noblesse  abandonna  le  dixième  de  ses  revenus  et  le  cleigé  quatre 
décimes.  L'argent  était  livré  en  écus  d'or,  qui  valaient  deux 
livres  ou  quarante  sols  sous  François  I**,  deux  livres  et  quart 
sous  Henri  IL  Le  poids  de  Técu  était  de  71 1/2  au  marc,  Taloi 
de  22  carats  3/4,  la  valeur  réelle  de  10  à  il  francs,  la  valeur 
relative  peut-être  de  50  francs  environ.  Les  opérations  finan- 
cières se  compliquèrent  encore  à  partir  du  jour  où  François  I* 
contracta  des  emprunts  publics  de  cent,  deux  cent,  trois  cent 
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mille  livres,  sous  la  (ormv  Je  rentes  payées  à  l'hôtel  de  villo 
avee  l'argeni  du  clerg^c.  Henri  11  en  fit  de  plus  considérables 
encore.  Le  revenu  était  taxé  au  denier  douxe  ou  au  denier 
<|uinie,  soit  huit  et  tiers  ou  six  et  deux  tiers  pour  cent.  Bro- 
chant sur  le  tout,  la  hterie  fut  établie  en  1639. 

IMsorie»  dft  France;  généraux  des  finances. 
Régulièrement  le  roi  tirait  ses  richesses  d*une  double  source  : 
du  revenu  direct  de  son  domaine  d*abord,  comme  seigneur 
féodal  ;  du  rendement  des  impôts  ou  des  aides  ensuite,  comme 
chef  d'Etat.  Le  domaine,  affermé  dans  les  bailliages  et  séné- 
chaussées  et  souvent  aliéné  par  des  ventes  à  réméré,  était 
placé  sous  le  contrôle  des  irétorien  de  France;  les  impùls, 
soit  aides,  tailles  et  gabelles,  étaient  accordés  par  les  Etats 
dans  les  provinces  privilégiées,  ou  levés  ailleurs  sous  le  con- 
trôle des  êluB  cl  ffrenetiers  au  premier  degré,  cl,  en  matière  sou- 
veraine, (les  (généraux  des  /inances.  Au  nombre  de  six  peudaiit 
quehfue  temps,  les  généraux  furent  réduits  à  quatre,  comme 
les  trésoriers  de  France,  et  coinme  eux  préposés  à  la  direction 
de  quatre  grands  déparlemeuts  régionaux.  L'ordonnance  de  1523, 
entre  autres,  règle  la  levée  des  revenus.  Les  trésoriers  de  France 
et  (j'eneraux  des  finances  établissent  la  cote  de  riinjiôl,  soit  la 
répartition  et  le  rendement,  d'abord  en  projet  avanl  \  \  levée, 
puis  d'une  manière  définitive  après.  Les  receveurs  parliculiers 
du  domaine  portent  les  deniers  perçus  par  eux  au  changeur  du 
Irétor;  ceux  des  tailles,  aides,  gabelles,  équivalents,  formes  et 
autres  extraordinaires,  les  remettent  aux  recetyewn  généraux. 
Les  changeur  du  trésor  et  receveurs  généraux  versent  les 
sommes  entre  les  mains  du  trésorier  de  l'épargne  contre  des 
quittances,  qui  sont  transmises  à  la  Chambre  des  comptes.  Cet 
argent,  conservé  dans  les  coffres  d'une  des  tours  du  Louvre, 
le  trésorier  de  l'épargne  en  dispose  sur  mandement  du  roi  et 
du  Conseil.  En  1853,  Henri  II  réunit  les  charges  de  trésorier 
de  France  et  de  général  des  finances.  Ces  charges  confondues 
des  nouveaux  tréeoriers  généraux  furent  proportionnées  au 
nombre  des  reeetta  générais  ou  généralités,  entre  lesquelles  se 
divisait  le  royaume,  et  ce  nombre  fut  porté,  dans  la  période  qui 
s*étend  de  Charles  VIII  à  Henri  IL  de  huit  &  dix-sept. 
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Les  trésoriers  généraux  avaient  «uilrce,  non  seulement  à  la 
Chambre  des  comptes,  mais  spécialement  à  celle  du  trésor 
et  à  celle  des  aides,  chargées  de  les  assister.  La  Chambre  du 
trésor  connaissait  des  affaires  et  revenus  du  domaine;  la 
Chamère  da  aides  jugeait  les  procès  relatifs  à  ladministralion 
des  tailles,  aides,  gabelles,  impositions  foraines,  éqvivalenis, 
octrois,  solde  des  50000  hommes,  décimes  et  dons  gratuits. 
La  première  était  composée  des  trésoriers,  plus  quatre,  cinq, 
enfin  huit  conseillers,  avec  un  président;  la  seconde,  des  géné- 
raux des  finances,  plus  les  généraux  ma  tires  de  la  justice 
des  aides f  dénommés  simplement  conseillers  dès  1S23,  date  à 
laquelle  on  leur  donne  un  président.  Outre  les  chambres  de 
Paris,  il  y  en  avait  dans  les  provinces.  Sous  Henri  II,  il  existe 
six  chambres  des  comptes  :  Paris,  Dijon,  Montpellier.  Provence, 
Dau|>hiné,  Dida^'^ne,  et  quatre  chambres  des  aides  :  Paris, 
Monlprllior,  Rouen,  Périfrueux.  En  ajoutant  les  trois  cours 
souverainrs  des  monmiirs  à  Paris,  Montpellier  et  llouen,  on 
cmbra^    I  l  I  t^nsomlde  de  l  administralion  (înan^ière. 

Autorités  provinciales  ;  gouverneurs ,  baillis  et 
sénéchaux.  —  Ces  diverses  autorités  jïidiciaires  et  linan- 
cicres  mises  à  part,  quelles  étaient  les  administrations  provin- 
ciales proprement  dites?  Le  rr  \  nmie  a  beau  se  centraliser, 
les  anciens  jirrands  tiefs  ny  rentrent  pas  sans  conserver  quelques 
vestiges  de  leur  autonomie.  Ils  font  consacrer  leurs  privilèges 
à  plusieurs  reprises  pendant  le  même  règne.  Quelipies  uns 
conservent  ou  acquièrent,  on  Ta  vu,  des  cours  de  justice  et  de 
finances;  il  en  est  qui  gardent  leurs  Éêals  promnciaux^  com- 
posés, comme  les  États  généraux,  des  trois  ordres,  —  clergé, 
noblesse  et  tiers,  —  réunis  une  ou  deux  fois  par  an  dans  la 
capitale.  Ces  Pays  d^États  ont  Pavantage  de  surveiller  leur 
administration,  de  consentir  PimpOt,  de  le  répartir  et  d'échapper 
ainsi  aux  élus  du  roi.  Tels  sont  le  Languedoc,  la  Bourgogne, 
la  Provence,  le  Dauphiné,  la  Bretagne.  Le  Languedoc  Pem- 
porte  sur  les  autres  provinces  du  royaume  par  ses  privilèges, 
solennellement  confirmés  dans  une  grande  charte  de  Fran- 
çois I*^,  autant  que  par  sa  richesse,  qui  lui  permet  de  sup- 
porter le  dixième  de  Pimpôt.  Outre  ses  États,  il  possède  un 
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parlement  à  Toulouse,  une  ckambre  des  comptes,  une  chambre 
des  aides  et  une  cour  des  monnaies  à  Montpellier;  à  côté  d  un 
trésorier  et  receveur  généra),  il  a  un  général  des  finances  dont 
le  département  B*étend  jusqu  a  Lyon  et  aux  pays  de  Forez, 
Beaujolais;  Provence  et  Dauphîné.  Les  importantes  sénéchaus' 
$ée$  de  Beaucaire,  Gareassonne  et  Toulouse  sont  ses  prînci* 
paies  mûtéB  administratives.  Son  port  d'Âigues-Mortes  étant 
enaaUé,  les  galères  de  Languedoc  ont  leur  point  d  attache  en 
Provence;  mais,  sans  être  amiral,  son  gctmerneur  et  lieutenant 
général  est  on  vice-roi,  ayant  son  propre  lieutenant,  enrichi, 
comme  lui,  des  cadeaux  de  la  province.  La  iiuMiun  hie  de 
François  V\  aussi  unifiée  que  celle  de  Louis  XIIl,  <  in[HVliera 
toute  révolte  de  sa  part,  mais  sous  un  Henri  lli  la  rébi-liion 
pourra  al  initir. 

Darih  cliacunc  de  ses  provincos  frontières  ou  nouvelli'iiK  iit 
anno\cei%,  le  roi  se  fail  repn'seuler  par  un  gouvei'neur  et  Uen- 
teiiant  général.  Dans  les  si«'(  les  suivants,  on  distinijiiera  ces 
fonctions,  la  seconde  élanl  suhordoiinée  à  la  première  Au 
xvi'  siècle,  elles  sont  communes  au  nièin(>  officier,  mais  tout 
gonvemenr  n'est  pas  lieutenant  général.  De  simples  gouver- 
nmrt' sont  préposés  à  de  petils  pays,  à  des  villes,  à  «les  châ- 
teaux. Il  n'y  a  que  les  grandes  provinces,  Ile-de-France, 
Picardie,  Normandie,  Champagne,  Bretagne,  Guyenne,  Lan- 
guedoc, Provence,  Oauphiné,  Bourgogne,  puis  le  Lyonnais  et 
rOriéanaifl,  et,  pendant  la  conquête,  le  Milanais,  le  Piémont 
èl  In  âtroie,  qui  aient  des  gouvemeurt^lieutenants  généraux  du 
nAi  aaaistés  eux-mêmes  de  lieulenants  de  gouvememenL  Ceux-ci 
dévîeiidront  plus  tard  les  lieutenants  généraux  proprement  dits. 

iièi  gouvemeurS'lieutenants  généraux^  chefs  essenliellement 
inilitttirèB;  ne  résident  guère  dans  leurs  provinces,  où  ils  se 
font  suppléer  par  leurs  propres  lieutenants.  Qui  donc  admi- 
nistre en  France?  Ce  devraient  être  ces  chefs  de  départements, 
tiégeailt  dans  les  anciennes  cités,  en  quelque  sorte  des  préfets 
uMbsant  à  Torigine  les  trois  pouvoirs;  j  entends  les  baillis  et 
sénéd^anx  :  baillis  du  domaine^  créés  par  Phtlippe-Au<(uste, 
au  nord,  au  centre  et  à  l  est;  sénéchaux  (rappelant,  par  leur 
nom  et  leurs  fonctions  mômes,  les  ancicn.s  premiers  ministres 
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des  comtes  féodaux),  à  l'ouest  et  au  midi.  Au  point  de  vue 
administratif,  la  France  se  divise,  non  pas  en  douze  gouverne^ 
ments^  mais,  à  peu  près,  en  cent  bailliages  et  sénécïmunéei^  les 
uns  grands  comme  une  province,  les  autres  petits  comme  un 
ari'ondissement  actuel.  Les  baillis  et  sénéchaux  eonsenrent 
quelques  restes  de  leur  ancienne  autorité  :  en  finances»  la 
gestion  du  domaine  royal;  comme  juridiction,  la  présidence  de 
tribunaux  de  première  classe,  /essortissant  au  parlement; 
dans  les  affaires  mOitaires,  le  commandement  du  ban  et  de 
Tarrière-ban.  Mais,  pas  plus  que  les  gouverneurs-lieutenants 
généraux,  ils  n'exercent  leurs  fonctions  en  personne.  Ils  se 
font  suppléer  eux  aussi  par  des  /teulenanls,  qui,  versés  dans  la 
connaissance  du  droit,  deviennent  de  véritables  juges.  A  chaque 
siège  de  bailliage  et  de  sénéchaussée  étaient  attachés  primiti- 
vement un  lieutenant  clerc  et  un  lieutenant  lai\  il  est  bient6t 
question  d'un  lieutenant  général  et  d*un  lieutenant  particulier^ 
puis  d'un  lieutenant  de  robe  courte;  en  définitive,  chaque  sièjun^ 
comprendra  un  lieutenant  général,  un  lieutenant  civil  et  un 
lieutenant  m'mt/ie/  :  ces  transformalions  s'opL'i  eiit  au  xvr  siècle. 

Ces  fonctions,  à  l  origine  administralivfs.  deviennent  essen- 
tielleinenl  judiciaires,  et  encore  cette  juritln  li m  se  restreint. 
11  en  est  <lc  inCiiie  pour  les  fonctionnaires  prépoj^cs  aux  subdi- 
visions des  bailliages  cl  .>enccliaussées.  Tels  sont  les  prévùls  du 
domaine  royal,  dont  le  premier  est  celui  de  l'aris,  plus  consi- 
dérable (ju'un  bailli;  tels  sont,  en  Normandie,  les  vicouitfs,  et 
au  iiiidi  les  viguiers,  balh's,  juges-mages,  simples  mairislrals  de 
justice  et  police,  dont  le  tribunal  de  seconde  classe  est  du  res- 
sort du  bailliage  ou  sénéchaussée.  £t  encore  ne  conser%'ent-iIs 
que  cette  partie  des  compétences  judiciaires  que  ne  leur  dis- 
putent ni  les  élus,  ni  les  officiers  de  l'amirauté,  ni  l'hôtel  des 
monnaies,  ni  les  ntaiires  dea  emtx  et  forêts,  dont  Francis  1°% 
le  l'oi  chasseur,  développe  énormément  l'importance. 

Présidlaiiz.  —  La  justice  se  rend  mai  parce  qu'elle  est 
compliquée,  que  les  parlements  sont  éloignés  et  que  les  baillis 
ne  résident  guère  dans  leurs  départements.  Henri  n  se  proposa 
de  simplifier  et  de  renforcer  les  tribunaux  royaux  par  une 
mesure  qui  lui  permit,  du  même  coup,  d'augmenter  le  nombre 
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des  offices  mis  en  vente  Dans  les  villes  n'ayant  pas  de  parle- 
ment il  créa  des  présidiaux.  Le  présidial  se  confondit  souvent 
avec  le  tribunal  de  bailliage  ou  de  sénéchaussée.  Les  lieute- 
nants y  cumulèrent  d  ordinaire  leur  ofGce  arec  celui  de  prési- 
dent dans  les  présidiaux»  qui  comprirent  neuf,  puis  onze  con- 
seiller». Ce  n'était  pas  le  nom  de  présidial  qui  était  nouveau, 
nuûfl  bien  Je  fait  de  pbicer  un  collège  de  juges  dans  un  même 
Iribniial  non  souverain.  La .  compétence  de  ces  présidiaux 
s'étendit  jusqu'à  juger  sans  appel  les  causes  inférieures  à 
asf^rjims  tournois  et,  en  appel,  celles  des  tribunaux  subal- 
temee^Leur  organisation  iavorisa  sensiblement  la  centralisation 
royale. 

Justices  féodales.  —  Au  moyen  de  ces  magistrats,  la 
monarchie  ctaLlil  son  conlacl  avec  la  nation,  il,  i^nke  aux  tri- 
bunaux, elle  rend  au  i)euple  ce  qu'elle  lui  prend  en  impùls, 
l»;irco  qu'elle  la  sonstrail  aux  jusli<  *>s  stM^^nouriales  et  ecclésias- 
li<]uos.  Déjà  les  Juf^es  rovaux  s  iniiaisriiieiit  dans  les  fiefs, 
iulcrvonant  en  cas  il'appel  ou  ilc  tlt'ui  Jo  justiro.  inulliplianl  les 
cas  royaux,  di.slinj.'uaiil  los  droits  de  haute,  nioyrrnu'  et  liasse 
juBliee,  dont  tons  les  j)r<)priétaires  de  liefs  ne  Jouissaietit  pas. 
Les  tiefs  tombaient  dans  les  mains  d'anolilis  et  de  bourgeois 
qui  n'avaient  pas  à  se  prévaloir  des  immunités  de  la  conquête, 
et  le»  seigneurs  négligeaient  ou  vendaient  ce  qui  leur  restait 
de  droits  de  justice.  La  justice  fut  considérée  comme  une  pré- 
rogative  exclusivement  royale.  Les  seigneurs  purent  s'inquiéter 
des  Qsnrpetions  du  pouvoir,  quand  furent  rrudues.  en  parti- 
culier, les  ordonnances  de  Louis  Xli  et  de  François  \".  Com- 
plétant la  grande  ordonnance  de  t498,  1  edit  de  Grémieu  de 
159$  prodama  la  prééminence  des  baillis,  sénéchaux  et  juges 
piMfim.fur  les  prévôUt  c/utleteitu,  juges  inférieurs  et  féo- 
daux. Lie  premiers  jugeront  les  noble  en  première  instance, 
el,  eBefpel,  les  antres  causes  jugées  par  les  seconds.  L'édit  de 
ViileahGellerets  de  1539,  si  utile  parce  qu'il  créa  Vétat  civil  eii 
oMlgeen^  les  cnrés  à  remettre  aux  baillis  les  registres  de  bap- 
tènee  el  '^écès,  et  qu'il  substitua  défînitivenient  la  langue 
frantaiio  à  la  langue  latine,  déjà  proscrite  par  Charles  Vlll 
daae* 'la  rédaction  des  arrêts  et  procédures,  établit  que  les 
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laïques  ne  sauraienl  être  jui:é.>  par  les  tribunaux  ecclésias- 
tiques et  que  l  ou  ae  pourrait  appeler  d'un  uiaiiàhlrat  laïque  à 
un  clerc.  Bien  que  les  of/iciaUlés  eussent  encore  leur  mol  à 
dire  en  matière  religieuse»  ellei  perdirent  dès  lors  les  cinq 
sixièmes  des  affaires  judiciaires  qui  leur  étaient  précédaminoot 
soumises,  d'autant  plus  que  Henri  U  admit  leur  compétence 
en  matière  d^hérésie  daua  lo  cas  seulement  oà  ce  crime  eoncei^ 
nerait  les  clercs  et  n'aurait  pas  provoqué  de  troubles.  Les 
ordonnances  de  1498  et  de  1539  marquent  un  réel  progrès  tu 
profit  de  Fautorité  centrale,  qui  B*attribtte  aussi  d*ane  façon 
exclusive  la  pulice  du  royaume,  exercée  par  sa  niarérluuissée. 

La  noblesse  elle  clcrfi^é  poussèrent  le  cri  «1  alai  un. .  l  i.uiroisï** 
et  Henri  II  durent  rassurer  les  seigneurs  en  déclarant  qu'on 
n'enlevait  pas  les  droits  de  justice  à  ceux  qui  les  possédaient 
réellement.  Durant  les  guerres  civiles,  les  fiefs  de  haute  Justice 
recouvreront  certains  privilèges,  notamment  en  matière  reli- 
gieuse ;  mais  les  anciens  tribunaux  féodaux  n*en  tombent  pas 
moins  sous  les  coups  que  leur  porte  la  multiplicatiou  des  cas  et 
des  magistrats  royaux,  concurremment  avec  la  déconsidération 
de  leurs  propres  agents.  Les  msgistrats  municipaux,  auxquels  le 
mouvement  aristocratique  de  la  Réforme  pourra  rendre  encore 
quelque  acli\  ilc,  voieiil  leurs  droits  de  juNlic»;  anéantis  dr  la 
même  façon  par  <  e  pouvoir  cculi'al,  qui  assujettil  tout  le 
royaume  parce  qu  il  a  la  force. 


///•  —  L'organisation  militaire. 

Troupes  aoldéos, pemmentes ;  légions  provtaelales. 

Le  roi  dispose  d'une  armée  bien  à  lui.  L*armée  féodale  n'exis- 
tait pour  ainsi  dire  plus.  Elle  n'était  représentée  que  par  le  f>an 
et  Varrti  re-ban  sur  lesquels  les  rois  ne  faisaient  pas  fond, 
que  Franrois  1'"'^  Henri  H  cherchassent  à  les  réorganiser  sur  le 
modèle  des  compagnies  d'ordonnance  :  un  ticf  rapportant  plus 
de  500  iivivs  tie  revenu  annuel  devait  fournir  un  hommed'arwMi 
un  fiel  de  dOO  livres»  un  orcher»  Le  ban  comprenait  aussi  des 
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arquehKsicrs  à  pied  ot  à  cheval,  des  piquiers  et  dos  hnllehardiers. 
A  l  appcl  du  mmi\i  l  uii,  les  baillis  ou  plutôt  leurs  lieutenants, 
hommes  tle  iui,nieiuiiriit  au  camp  royal  une  bande  mal  équipée 
et  mal  montée  de  îrcutilshommes  vassaux  ou  arrière-vassaux. 
£a  1600,  ce  renfort  s  élevait  eneore  à  10  000  hommes; un  siècle 
ifiès,  à  3000  «eulement.  Les  milice  communales  ne  yalaieat 
ptB  mieux,  malgré  la  création»  dans  les  Yilles,  de  compagnies 
d^irquebusiers  et  d*archer8.  Si  les  milices  féodales  tombent,  ce 
s'est  pas  encore  le  temps  des  milices  nationales,  c'est  celui  des 
trospes  9oidém» 

Comme  troupes  soldées  permanentes,  on  cite,  vers  1500,  la 
maison  du  roi  et  la  gendarmetie.  La  première  se  compose 
d'ahord  des  deux  Landes  de  g-entilshonimos  difs  //  /lor  de  eovhin 
(mà  la  ora ml' manche,  fortes  chacune  de  cent  hommes,  la  seconde 
iktaot  tl'Anae  de  Bretagne.  A  côté  des  pensionnaires^  mar- 
chent eneore,  ^ous  la  cornette  du  roi,  les  archeix  «Vossais,  les 
GeBt-Snisaes  et  enfin  les  trois  bandes  d  archers  français,  d*an 
effectif  de  cent  hommes  par  bande.  Quant  A  la  gendarmerie, 
elle  consiste  dans  les  eompagnie$  d^ùrdonnanee  des  tances  f<mt- 
nies  du  roL  Chaque  lance  fournie  contenait  un  homme  d'armes 
et  deux  archers.  A  côté  des  archers,  Thomme  d'armes,  gentil- 
homme riche  et  bien  équipé,  un  mailre  enfin,  avait  avec  lui 
ses  paii»\  valet  et  coutelier,  avec  des  chevaux  de  main,  de 
sorte  (jue  i  on  a  pu  dii  *-  ipi  un«r  lance  fournie,  hier»  que  ne  met- 
tant en  ligne  que  trois  eonihallanls.  (^tait  forlo  d»-  sept  à  huit 
hommes  et  d'autant  de  chevaux.  Dans  la  compagnie,  chacun 
|K)rtait  la  livrée  du  capitaine,  autrement  dit  l'uniforme,  sauf 
rhomme  d*armee  revêtu  des  lourdes  armures  de  plates  qui 
sraieDt  remplacé  le  souple  haubert.  L*archer,  gentilhomme 
paavre  ou  simple  bourgeois,  était  légèrement  armé. 

La  maison  du  roi  et  la  gendarmerie  sont  les  seules  troupes 
permanentes  du  xvi*  siècle.  Les  franes^ehers  à  pied,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  les  archers  à  cheval  de  la  gendarmerie, 
avaient  été  institués,  en  même  temps  que  les  hommes  d'armes, 
[lar  (diarles  Vll,(jui  les  recrutait  parmi  les  hourïreois  el  paysans 
lie  chaque  bailliaerc.  A  la  lin  du  xv*  siècle,  leur  institution 
tomba  et  ils  ne  servirent  plus  que  comn^e  mortes-payes^  avec  les 
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invalides,  dans  les  garnisons  frontitoea.  François  chen  ba  à 
Kconatitaer  une  infanterie  permanente,  en  créant,  en  1534, 
sept  ligiatu  firùtrincialaêf  fortes  de  6000  hommes  chacune.  Cet 
essai  d*oi;ganisation  de  régiments  territoriaux  ne  réussit  pas 
tout  de  suite  et  ne  fut  utile  au  roi  qu  en  donnant  naissanee  à 
un  nouvel  impôt  militaire  :  la  solde  dés  80000  hommes,  perçue 
sur  les  villes  closes.  H  fallut  encore  recourir  au  système  des 
troupes  Je  pied  levi'fs  pour  un  temps  ilélerininé. 

C'est  par  commis.'it  n  «pie  sont  rassemblées,  en  cas  do  guerre, 
les  trotipos  s(»UI<'0!î  iiua  pcnnaiioiilcs.  Suivaiil  ce  système,  le 
roi  charge  un  capitaine  de  recruter  soil  une  bande  de  gens  de 
pied,  soil  une  cornette  de  chemu^Ugers»  De  même  que  Venise 
eut  ses  Biradiois  alhanais,  la  France  eut  ses  chevau-Légen  ou 
earabim  et,  sous  Henri  II,  ses  arquebuiierê  à  chewUf  argoaUu 
ou  eambinien^  qu'il  ne  faut  confondre,  ni  les  uns  ni  les  autres, 
avec  les  archers  des  compagnies  d'ordonnance.  Quant  aux  gens 
de  pied,  lovés  aussi  par  commission,  ils  portent  différents  noms, 
entre  autres  celui  ^^anendmien.  Lee  plus  renommés  sont  les 
Gascons.  A  la  paix,  ou  [('s  licencie,  mais  les  désardi*es  qu'ils 
coin in«'l lent  obliii"onl  souvent  le  roi  à  lancer  contre  eux  sn  vr^^n- 
darmurio  permaii*.iite.  En  i.')23.  il  y  eul  vérilaldcs  (•|ia>ses 
à  1  homme,  organisées  contre  ces  aventuriers  ou  bandits.  Ce 
mode  de  recrutement  des  bandes  d'hommes  de  pied  français 
présentait  de  tels  inconvénients  que  le  roi  préféra  de  plus  en 
plus  appeler  à  son  service  des  mercenairés  étrangers,  plus  faci- 
lement renvoyés  ches  eux  à  la  paix. 

lC«roeiiair«8  étrange».  ^  A  la  maison  du  roi  appar- 
tenaient déjà  les  deux  bandes  permanentes  étrangères  des 
Écossais  et  des  Cent-Suîsses.  Bn  cas  de  guerre,  on  fit  venir  du 
dehors,  comme  chcvau-lo^nTs,  des  cavaliers  albanais  d'abord, 
et,  à  la  iiii  du  siècle,  des  re'Ures  {reder}  allemands.  Ce  fut  sur- 
tout jiour  rinfautcri*'  que  l'on  recourut  au  service  mercenaire 
étranger.  Le  roi  appela,  d'Allemairiie,  dos  enseignes  de  lans* 
quenets  (landskHechlen)  et,  d'Italie,  des  bandes  de  gens  de  pied. 
Il  faisait  encore  plus  fond  sur  les  Suisses,  dont  la  gloire  mili- 
taire est  hors  pair  depuis  qu'ils  ont  eu  raison  des  maisons 
d'Autriche  et  de  Bouigogne.  A  mainte  reprise,  vainqueurs  des 
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ennemis  de  la  France,  ils  sont  les  allies  naturels  de  la  monar- 
chie. Depuis  Louis  XI,  ils  lui  procurent  la  plus  solide  infanterie; 
à  partir  de  François  1**,  leur  vain<iueur  à  Mari<rn;in,  où  ils  ont 
par  extraordinaire  servi  contre  la  France,  les  Cantons  s'enp^a- 
geol  à  donner  au  royaume  un  contingent  qui  peut  s'élever  de 
6  à  16000  hommes. 

Armement  et  taotkiiie.  —  Comment  ces  troupes  sont- 
elles  armées?  En  principe,  la  cavalerie  porte  la  lance  et  l'in- 
fanlerie  la  pique,  la  hallebarde  restant  l'arme  des  bas  officiers 
de  rinianterie.  L'arbalète  et  lare  disparaissent  de  plus  en  plus 
pour  faire  place  A  Varquebuse  et  au  piatoleL  Une  fraction  des 
hommes  de  pied  porte  l'arquebuse,  et  la  proportion  est  plus  ou 
moins  forte  suivant  les  pays  :  un  quart  environ  pour  les  Fran- 
çais» un  tiers  pour  les  Suisses,  les  deux  tiers  pour  les  Italiens, 
le  reste  étant  armé  de  la  pique.  Sous  Henri  II,  on  distingue  les 
arquebu9e$  à  eroe^  les  fnontqwH  à  nme^  les  haquebufes  ou  pis- 
tolets d'Allemagne.  Ces  pistolets  sont  remis  aussi  aux  hommes 
il  dîmes  porlaul  la  lance,  aux  arriiois  et  stradiols.  armés  pri- 
mitivement de  l'épieu  ou  ilu  t:rand  sabre.  Que  de  troupes 
diverses  d'armement,  d'équipiiiK  iit,  do  nalionalilé!  Au  son 
des  fifres,  (lûtes,  tambourins  et  ev  uibalcs.  sous  leurs  enseignes, 
bannières,  fanions  et  guidons,  étendards  ciu  rt'  s  ou  simples  ban- 
deroles, défilent  les  hommes  d'arinrs  Itartlés  de  fer.  les  rapides 
chevau-le|.'ers,  les  arlilbnirs  au  pourpoint  serré  <•(  ui  chapeau 
sans  ailes,  les  aventuriers  français  à  Tuiiiformc  bleu  et  rouge, 
parmi  lesquels  se  distinguent  les  lanspessades,  gentilshommes 
privés  de  leur  monture,  les  corselets  portant  cuirasse,  les 
piqseurs  casqués,  les  arquebusiers  couverts  de  grands  chapeaux 
i  ^ames.  Les  sombres  lansquenets  viennent  ensuite,  avec  les 
Suisses  au  vêtement  boufTant,  blanc  et  rouge. 

L'aiiiUerie,  Terme  italienne  par  excellence,  est  en  progrès 
en  France.  Sous  Louis  XI,  on  cite  les  couieuvrines,  serpeit- 
fm»f  ba*Uie$t  faucons,  bombardes  et  mortiers,  les  mines  et 
contre-mines.  Charles  VIII  étonne  même  la  Péninsule  par  sa 
prodigieuse  artillerie  volante.  L'armée  de  Louis  XII  traîne  des 
canons  montés  sur  chariots.  L'armée  de  en  a  cinquante. 
En  1521,  8000  boulets  sont  projetés  en  quatre  jours  contre 
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les  murs  de  Mézières  :  il  en  est  de  80  livres.  Devant  Metz, 
en  1552,  Charles-Quinl  tire  en  quarante-cinq  jours  12000  coups 
de  canon.  Le  roi  a  des canonnîers  permanents;  en  cas  d expé- 
dition, il  lève  des  chargeurs,  des  servants,  des  chevaux  et  des 
chars.  En  1553,  Henri  H  crée  vingt  capitaines  du  charroi  d*ar> 
tillerie,  qui  procureront  4000  chevaux  de  trait,  600  charrettes 
et  1000  charretiers.  Le  génie  se  confond  encore  avec  Tartil- 
lorie,  quoiqu'il  ait  des  ingénieurs  dMUte  comme  Pedro  Navarro. 
Les  pionniers  et  sapeurs  sont  dressés  surtout  par  les  Italiens, 
et  les  progrès  qu'ils  réalisont  iiuxlifnMit  les  rèarles  de  la  fortifi- 
cation, do  telle  m.iiiière  que.  à  la  lia  du  rèp-ne  fie  Henri  II.  les 
tours  sont  remplacées  par  les  bastions  et  par  les  forteresses 
angulaires. 

Gomment  ces  troupes  si  diverses  sont^les  oi^anisécs?  L'unité 
tactique  est  la  btmde  ou  compagnie;  pour  rinfanterie,  la  bande 
de  300  hommes  environ,  appelée  mmigiu  chei  les  Suisses  et 
les  lansquenets  seulement;  pour  la  cavalerie  légère,  la  cormeUe 
de  100  hommes;  pour  la  gendarmerie,  la  compagnû  de  30  à 
100  lances.  Le  régiment  n*est  d*abord  qu*Qne  unité  administra- 
tive, introduite  par  les  Suisses  pour  le  service  de  la  ju:>tice 
inililaire.  Un  réa^iincnl  a  un  prévôt;  il  n'a  point  de  colonel.  A  la 
On  du  .wi"^  siècle,  il  deviendra  une  unité  tactique,  formée  de 
plusieurs  en.sci^riies,  bandes  ou  compagnies. 

La  compagnie  étant  Tunité  tactique,  le  capitaine  doit  ôtre 
considéré  comme  un  officier  supérieur.  Au-dessous  de  lui  com- 
mandent le  UaUenaiU^  Vemeignt  et  le  gméom,  préposés  aux  four- 
rien,  tergenU  et  caporaux.  Les  officiers  généraux  sont  des  capi- 
taines constitués  sur  les  troupes  d'une  même  nation  ou  d'une 
même  arme.  À  Tarmée  du  roi  figurent  un  tafikUnê  général  des 
hommes  de  pied  français,  un  capiktinê  général  des  lansquenets, 
un  capitaine  général  des  clie\  au-légers.  un  capitaine  général  du 
ban.  Les  capilaiaes  généraux,  se  tenant  en  t^fo  de  la  (  «•limne. 
se  niellent  à  prendre  le  nom  de  colonnU  yeneraux,  et  le  plus 
grand  d'entre  enx,  celui  de  l  infanterie,  devient  un  officier  de 
la  couronne.  L'armée  est  sous  les  ordres  du  roi,  du  connétable 
ou  d'un  lieutenant  général,  qui  peut  être' un  maréchal,  un  amiral 
ou  un  simple  capitaine  d'hommes  d'armes.  A  Tétat-migor,  un 
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matire  (ou  mestre)  de  eamp,  appelé  aussi  maréchal  de  camp,  est 
chargé  de  régler  la  marche  de  Tannée,  de  la  ranger  en  bataille, 
<le  préparer  les  manœnrres.  Le  mattre  de  camp  commandora 
un  jour  le  régiment,  quand  celui-ci  sera  défînitivemenl  orga- 
nisé. Pour  le  monienl,  les  grandes  divisions  d'un  corps  d'armée 
sont,  au-dessus  fies  groupes  il  uno  même  arme  ou  d'une  même 
nation.  Vavtnit-fjurde  ou  aile  droite,  la  bataiUe  ou  centre,  !'«/'- 
ri>''re-f/n}'de  ou  ailo  gauche. 

La  tartiquo  consiste  à  combattre  par  ordre  compact.  Ce  sont 
les  balaill       denses  des  Suisses  qui  ont  gagné  le.s  (!t'^ni^res 
grandes  iiat.uiles,  et  l'ordre  serre  de  la  phnlanirc  mafédtmicnne 
i'[  de  la  léirion  romaine  est  de  r?>gle  au  nioincnl  de  la  lleiiais- 
sance  :  ce  système  est  ajipliqué  par  Des  (Juerdes.  Tnutrfdis  on 
prélude  au  combat  par  des  escarmouches  de  slradiols  et  des 
engagements  d'enfants  perdus  nu  rl  éclaireurs  fournis  par  les 
guels  des  écoutes  et  des  ailes.  Puis  la  grosse  artillerie  donne 
contre  le  front  ennemi.  Ensuite  avancent  en  échiquier  les 
lourds  bataillons  carrés,  hérissés  dépiques,  forteresse  vivante, 
Tomitaant  le  leu  aux  quatre  coins,  où  se  trouvent  placés  les 
arquebusiers.  Pour  dégager  un  bataillon,  enlever  une  position, 
décider  l'action  ou  mettre  en  déroute,  on  lance  la  cavalerie, 
■oil  les  éfaevau-légers  qui  chargent  en  essaim,  soit  les  hommes 
d'armée  qui  chargent  par  haie  d*un  seul  rang.  Un  mouvement 
tounuml  est  souvent  employé  pour  arracher  la  victoire.  Dans 
les  grandes  lignes,  la  tactique  et  la  stratégie  recourent  aux 
mêmes  procédés  qu'aujourd'hui,  avec  cette  différence  que  la 
valeur  individuelle  n'était  pas  annulée  par  la  portée  des  armes 
à  feu  et  par  les  masses  mises  en  mouvement,  les  plus  belles 
armées  ne  dépassant  pas 80000  hommes.  UnBayard  peut  briller 
encore.  Courtois  et  chevaleresques,  les  chefs  ennemis  échan- 
gent des  défis;  ils  s'envoient  parfois  des  cadeaux.  En  revanche, 
ils  s'accusent  souvent  de  mauvaise  foi.  de  tentative  d'emiîoi- 
sonnern«  nt;  ils  (>m|>risonnenl  les  ambassadeurs,  ils  pendent  les 
soldats  des  garnison-  qui  leur  résisleal  avec  oourafje.  ils  pillent 
le^  populations  conquises.  Le  grand  défaut  de  la  f;lr;U('Lrie  de 
cette  t  jioque  est  tout  à  la  fois  de  li  alnor  les  opérations  en  lon- 
gueur et  de  manquer  de  suite  et  de  persistance. 
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atarlne.  —  Quant  à  la  marine,  si  la  France  s'honore  d'ami- 

>  raux  célèbres,  ceux-ci  se  distinguent  plus  sur  terre  que  sur 
mer.  Néanmoins  ils  encouragent  les  voyapres  d'An^ro,  les  expé- 
ditions de  Cartier  aux  Terres-Nouvos,  de  Ville<raunon  au  Orésil, 
et  jettent  ainsi  le  i^a'riiie  d'une  poliluiuetoloniale,  dirigée  runhf 
l  Espa^ne  et  le  Porluf:al.  Les  «ralèrps  de  guerre,  apparlt  naul 
d Ordinaire  à  des  particuliers»  montées  en  moyenne  par  40  sol- 
dats et  150  forçats,  se  concentrent  parfois  en  etoadret  sous  les 
ordres  de  bons  offîciers  français,  plus  souvent  encore  sous  des 
capitaines  étrangers.  Après  la  défection  des  condottieri  Doria  et 
Stroxzi,  les  escadres  de  Francis  I*  et  de  Henri  II  n*aspireati 
quelque  succès  qu*en  se  joignant  à  la  flotte  turque. 


IV.  —  La  société, 

La  noblesse  féodale  devient  une  noiiiesse  de  cour. — 
Ëa  laissant  déchoir  le  ban  et  rarrière4)an,  ancien  service  féodal, 
et  en  enrégimentant  dans  les  troupes  permanentes  la  noUesse, 
le  roi  diminue  Tantorité  de  cette  caste.  Le  service  soldé,  le 
service  de  cour  et  Tanoblissement  sont  trois  moyens  emjdoyée 
pour  la  réduire.  Sous  les  derniers  Valois,  la  féodalité  reçoit  les 
coups  ({ui  Tachèvent.  Le  mouvement  de  la  Réforme  la  raninoen 
pour  quelciue  temps,  en  favorisaiU  l'arislof  ralie  des  villes  et 
des  eainpagnes,  que  les  protestants  chercherout  à  opposer  à  la 
tyrannie  royale  et  religieuse. 

Le  seigneur  féodal  conserve  encore  quelques  prérogatives,  dont 
la  première  est  l'exemption  de  Timpôt.  Encore  esUil  soumis  à 
nombre  de  prescriptions  et  de  contributions  :  ainsi  ïaide  mtx 
quatre  ea$,  notamment  lorsque  son  roi  tombe  en  captivité  à 
Pavie.  Les  ducs,  comtes,  barons,  seigneurs  cb&telains,  hauts 
justiciers,  possesseurs  de  fiefs  et  arrière-fiefs,  sont  tenus  de 
faire  connaître  la  valeur  de  leurs  terres  afin  de  payer  avec  exac- 
titude les  droits  û*awu  et  de  dénombrement,  de  relief,  de  (joint 
et  ret/uinl^  do  vét  et  dévcl,  de  ban  el  d'arrière-haii.  Ils  se  rui- 
nent à  l'armée  et  à  la  cour  et  se  trouvent  souvent  forcés  de 
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vendre  leurs  Mens.  Les  d/mec,  eenSt  iaillet,  qu'ils  perçoivent 
chez  eux  ne  suffisent  plus  à  leur  entretien,  et  les  tribunaux 
royaux  les  découragent  dans  Texercice  de  leurs  droits  de  jus- 
tice. Un  seigneur  n'oserait  faire  tort  à  ses  sujets,  et  l'évèquc 
d*Auxerre  est  obligé  de  quitter  le  royaume  pour  avoir  maltraité 
un  de  ses  serfs. 

Faire  sortir  les  nobles  de  leurs  domaines  afin  de  les  frans- 
former  en  fonctionnaires  civils  et  militaires,  telle  est  la  tâche  de 
la  royauté.  Louis  XI  avait  brutalement  frappé  la  nolilesse;  Fran- 
(;ois  1  "  l'assujottil  avec  grAce.  De  Charles  VITI  à  François  II, 
fHo  cherche  de  plus  on  plus  sa  forUmt'  «laiis  los  camps,  à  la  cour 
et  jusque  dans  les  postes  lioiioriliques  de  radiniuihlralioii.  Les 
gentilshommes  acceptent  les  fonctions  de  liailli  et  séiuM-h;?!,  et 
ce  n'est  pas  pour  profiter  des  avantages  que  leur  eu  donnerait 
l'exercice.  j)uisqu'ils  les  délaissent  aux  mains  <îe  simples  lieute- 
nants. La  personne  royaleattire  les  seigneurs,  connue  laluinic're 
les  papillons;  ils  acceptent  des  rangs  et  une  hiérarchie  de  litres, 
qui  jusqu'alors  n'avait  pas  d'importance. 

Dans  cette  hiérarchie  nobiliaire,  les  princes  du  sang  tiennent 
la  première  place,  tandis  qu'autrefois  ils  passaient  après  les 
feudataires  et  les  pairs  de  France,  s'ils  ne  l'étaient  [)as  eux- 
mêmes.  Sous  les  règnes  précédents,  quelques-uns  d'entre  eux 
étaient  tombés  au  point  de  payer  la  taille,  comme  ces  seigneurs 
de  Courtenay,  que  François  I*',  dit-on,  dut  tirer  de  la  situation 
de  vilains.  A  partir  de  ce  roi,  cette  humiliation  n*est  plus  à 
craindre.  Grâce  au  progrès  de  Tidée  royale  sur  Tidée  féodale, 
les  princes  auront  un  rang,  non  pas  i  cause  de  leurs  fiefs,  mais 
en  raison  de  leur  parenté  avec  le  souverain,  nssont  conseillers- 
nés  de  la  monarchie,  héritiers  possibles  de  la  couronne,  et,  plus 
que  leurs  apanages,  les  chai^ges  qu'ils  remplissent  près  du 
maître  assurent  leur  entretien.  Les  princes  du  sang  qui  ont  pré- 
tendu à  la  qualité  de  souverains  féodaux  ont  été  accablés  par 
leur  atné.  Quant  aux  feudataires  étrangers  à  la  famille  royale, 
le  rot  entend  en  détruire  la  mémoire.  Les  soi-disant  héritiers 
des  antiques  maisons  d'Anjou  ou  de  Bretagne  ne  sauraient 
succéder  à  leurs  aïeux.  Ils  rentrent  dans  la  catégorie  des  sini[des 
gentilshommes.  Laconccssiou  d'apanages  ou  de  pairies  pourrait 
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relever  cette  ancienne  féodalité,  mais  le  roi  restreint  la  valeur 

de  ces  apanages  et  de  ces  pairies,  de  la  toeoeMion  desquelles 
les  filles  et  les  cadets  sont  exclus. 

Pairie  et  aristocratie  titrée.  —  I^es  pairs  de  Fraurc  rap- 
pelaient ces  {grands  feiidataires  qui  avaient  aulrefoi.s  celé  la  roiî- 
ronne  à  la  maison  capélienoe.  Maintenant  c'est  le  roi  qui  érige 
des  pairies.  Des  douze  pairs  primitifs,  c'est  peu  ce  qu'il  en  reste. 
Les  pairs  ecclésiastiques  sont  toujours  les  prélats-ducs  de  Reims, 
Laon  et  Langres,  les  prélats^mtes  de  Beaurais,  Chàlons  et 
Noyon;  mais  cinq  des  six  anciennes  pairies  laïques  sont  éteintes  : 
Bourgogne,  Normandie,  Guyenne,  Toulouse  et  Champagne.  Si 
la  pairie  de  Flandre  existe  encore,  possédée  par  un  puissant 
monarque,  Philippe  le  Beau  ou  Charles-Quint,  on  peut  la  con- 
sidérer comme  hors  de  i'ranee,  malgré  les  devoirs  dont  ces 
princes  soiil  h  ini>  «'nvers  la  couronne.  Les  nuin.N  des  six  pairies 
laïques  prinuUves  ligurent  seuls  au  sacre  du  roi,  où  ils  sont  portés 
occasionnellement  par  des  seigneurs  de  moindre  importance. 

La  monarchie  institua  de  nouvelles  pairies  laïques,  sans 
s'astreindre  toujours  au  nombre  de  six,  exigé  par  le  Parlement. 
Du  reste,  s*il  y  avait  un  plus  grand  nombre  de  pairies,  on 
s'arrangeait  i  ce  qu'il  n  y  eût  que  mx  pairs  de  France,  plu- 
sieurs pairies  appartenant  an  même  seigneur»  on  serrant 
d*apanage  à  une  princesse.  Les  pairies  créées  les  plus  impor- 
tantes ont  disparu  comme  les  pairies  primitives.  Les  pairies 
nouvelles  sont  as.sises  sur  d«'s  Etats  l»ien  moin>  ciHisidérahles 
que  les  anciens  irrands  fiefs,  vi,  pourvu  qu'une  ville  ou  une 
terre  rapporte  r»(K)o  Jn  res  de  revenu,  elle  peut  être  érigée  en 
pairie.  Les  rois  distribuent  le  titre  à  qui  ils  Teulent;  d'abord 
aux  princes  de  leur  sang,  puis  aux  princes  étrangers,  qui  vien- 
nent faire  fortune  en  France.  Car  les  rois  se  plaisent  à  attirer  i 
leur  cour  les  grands  du  dehors.  Profilant  de  la  disgrâce  où  sont 
tombés  les  ducs  de  Bourbon  et  d'Alençon,  les  cadets  de  Lor- 
raine, de  Glèyes,  de  Savoie  s'élèvent  en  même  temps  que  les 
légitimés  d'Orléans-LongiieTÎHe,  et  les  deux  premiers  devien- 
nent pairs  de  France.  Monimoreney  est  le  premier  l)aron 
apjielc  à  cette  dignité,  les  érections  antérieures  de  François  I**" 
eu  faveur  de  personnages  non  princiers  n'ayant  paâ  eu  d'dlei. 
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Et  quels  sont  les  privil^ges  des  pairs?  Ds  marchent  immé- 
dialemeot  après  les  princes  du  sang^,  quand  ils  ne  le  sont  pas 
eux-mêmes,  et  précèdent  toute  la  noblesse.  La  pairie  tend  à 
devenir  la  suprême  récompense  offerte  à  l'aristocratie  fran- 
çaise. Elle  crée  des  droits  honorifiques,  entre  autres  celui 
de  participer  au  sacre  du  roi;  c'est  pourquoi  les  nouveaux  pairs 
s^estiment  de  rang  égal  à  celui  des  Electeurs  de  l'Empire.  Ils 
siègent  an  Parlement  et  ne  lui  soumettent  leurs  procès  que 
quand  la  cour  est  suffisamment  garnie  de  pairs.  François  I**, 
voulant  sévir  contre  Charles  de  Bourbon  et  Charles  d'Autriche, 
dut  convoquer  expressément  les  pairs  à  cet  effet.  Ches  eux, 
les  pairs  nomment  des  baillis,  dont  le  tribunal  ne  relève  que 
dv  Pailement;  ils  portent,  à  une  exception  près,  le  titre  ducal 
qui  est  le  premier  en  France;  mais  cela  ne  suffit  pas  à  recons- 
tiluer  leur  souveraineté  lerriloriale.  A  l'ancienne  hiérarchie 
des  feudalaires  ol  des  liuroiis,  mallres  du  sol,  succède  celle  des 
princes,  qui  iic  tirent  leur  considérai  ion  (juc  tle  leur  parenté 
avec  le  roi,  et  celle  des  seigneurs,  qui  doivent  la  leur  à  des 
litres  de  cour. 

La  hiérarciiie  des  titres  s'est  infroiiuite.  La  noMesse  ft-ndalc 
complîiit  et  de  liants  barons  justiciers,  déjtendant  iminédialo- 
mcnt  <lu  roi,  et  de  moindres  seigneurs,  chevaliers  ou  simples 
écuyers,  dépendant  de  ces  barons.  Quand  ceux-ci  possédaient 
des  cités  ornées  d'un  litre,  à  l'origine  purement  administratif, 
ils  le  prenaient  :  ainsi  celui  de  comie,  le  plus  répandu.  Au 
XVI*  siècle,  le  titre  de  marquis  parait  en  France,  tandis  que 
celui  àemeomte  implique  encore  souvent  une  fonction  adminis- 
trilive,  remplie  même  par  des  roturiers.  Jadis  le»  Coucy  et  les 
Rohan  étaient  célèbres  par  leur  prétention  A  ne  pas  porter  de 
libres;  mais  le  service  de  cour  change  celte  manière  de  voir, 
parée  qu'il  faut  fixer  des  rangs  dans  l'entourage  royal. 

Attachés  à  des  fiefs  de  moins  en  moins  considérables,  les 
titres  de  noblesse  se  prodigueront  de  plus  en  plus.  Toutefois, 
de  Charies  Vni  A  Henri  II,  la  France  ne  compte  pas  plus  de 
vingt  ducs,  pairs  compris,  huit  marquis,  autant  de  princes, 
deux  ou  trois  vidâmes,  cent  cinquante  comtes  et  vicomtes 
nobles,  sans  compter  les  barons,  bannerets,  châtelains,  sei- 
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gneun  haut»  jusUcien,  et  pub»  au^eBSOus,  les  simplei  pro- 
priétaires nobles  de  fiefe»  arrière-fiefs  et  autres  geatilshommes. 
Ati  moment  oà  l'ancien  compagnonnage  de  la  chevalerie  dis- 

paiail,  le  roi  dispose  d'une  autre  faveur  :  c*est  Yordre  de  Saint- 
Michel,  comprenaiil  à  l'origine  trente-six  chevaliers.  Ce  nombre 
monle  à  (|iKirante  et  à  plus  encore  par  l'admissiuii  (rétran^n  s, 
car  le  collier  de  l'ordre  est  ofTerl  aux  rois  et  seifi;runirs  du 
dehors.  Les  chevaliers  portant  le  cordon  de  coquilles  sont  les 
plus  grands  parmi  les  nobles,  mais  aussi  les  plus  assujettis  au 
roi.  Ainsi  les  seigneurs  quittent  les  provinces  qu'ils  dirigeaient 
autrefois;  ils  n*y  sont  plus  représentés  que  par  leurs  baillis 
particuliers,  et,  quand  ils  y  sont  fonctionnaires,  par  leurs  lieu- 
tenants. La  royauté  les  fascine  et  les  désarme.  La  noblesse  ne 
vit  plus  que  pour  le  service  du  maître,  et,  de  caste  féodalot  elle 
est  devenue  une  aristocratie  titrée. 

Clergé  gallican.  —  Comme  la  noblesse,  le  clerjré  sera 
asservi  par  la  munaichie  et  un  acte  capital,  le  Concordai  de 
1516,  répondra  à  ce  dessein.  Par  la  Pragmatique  sanction  de 
Charles  VÎI,  promulguée  à  la  suite  des  conciles  de  Coiislanre 
et  de  Bàle  l'autorité  des  papes  était  subordonnée  à  celle  des 
conciles.  Sauf  les  droits  de  colialion,  possédés  par  les  patrons 
4fégli$e,  évéques  et  abbés  étaient  élus  par  les  chapitres  et 
institués  par  les  métropolitains.  On  ne  demandait  rien  i  Rome  : 
le  pape  ne  percevait  pas  de  droits  d'omialsf,  d'ea^tolteet, 
gràcei  et  indulgences.  On  ne  demandait  rien  au  roi,  et  le  clergé 
jouissait  de  ses  vieilles  libertés  gallicanes,  en  même  temps  que 
de  ses  droits  de  justice  et  d'exemption  d'impôts,  hormis  les 
décimes,  qu'il  accordait  sous  prétexte  de  croisade. 

Malgré  ces  libertés,  le  clergé  se  nionlrail  fidMe  au  roi,  faisait 
corps  avec  la  nation,  se  préoccupait  avant  tout  des  questions 
ecclésiastiques,  et  résidait  dans  les  diocèses,  hénéiices  et 
paroisses.  Cette  indépendance  finit  par  choquer.  Le  roi  ne  put 
souffrir  de  voir  un  corps  libre  à  ses  côtés.  De  même  qu'il 
créait  des  ducs  et  des  comtes,  il  prétendit  nommer  des  évéques 
el  des  abbés  et  les  fûre  entrer,  comme  les  nobles,  dans  les 

1.  Voir  ci-<iessu8,  u  10,  p.  MS,  SSft  el  3SI. 
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cadrefi  des  fonctionnaires  de  l'État.  D*aulre  [)art,  le  pu^ie  n^avail 
pas  de  repos  qu'il  n*eût  fait  révoquer  la  Pragmati(iue,  funesle 
i  son  autorité  et  à  sa  richesse,  puisque  la  dislribuUon  des 
bénéfices  était  aussi  pour  lui  une  source  de  fortune.  Les  jruer  res 
d'Italie  amenèrent  les  rois  à  complaire  aux  papes.  Déjà 
Louis  XI  avait  abrogé  la  Prai;inan«[ne.  et  celle  abroiralion,  au 
dire  dos  gallicans,  eut  pour  preniici-  résulUil  de  laiie  sorlu  ,  en 
trois  ans,  du  royaumo  une  somme  de  trois  millions,  valeur 
du  temps.  Cuinlt-x  emiaiit  aux  vœux  des  Elats  généraux, 
Charles  VIII  remit  la  l*raguiuti"|ue  en  honneur,  et  Louis  XII 
fit  <le  même,  quoique  avec  iiileniuUeiice.  Il  la  confirma  à 
plusieurs  reprises,  surtout  lors  ilc  la  convocation  du  eoncile 
français  de  Pise,  opposé  à  celui  de  Latran  La  liilte  coulru 
Jules  II  l'y  encourageait.  Mais  il  fut  loin  de  montrer  un  esprit 
de  suite  dans  sa  politique  ecclésiastique.  Quant  à  François  l", 
il  n'éprouvait  aucun  scrupule  à  supprimer  cet  acte,  et,  (  omme 
le  pape,  il  désirait  mettre  la  main  sur  les  quatorze  archevêchés, 
les  cent  évèchés  et  les  mille  abbayes  du  royaume.  Il  {larlagea 
avec  k  aainl-père  la  distribution  de  ces  bénéfices,  et  cela  en 
dépit  des  résistances  nationales;  conclu  4  Bologne  en  1816,  le 
CSoncofdat  ne  fut  enregistré  par  le  Parlement  que  deux  ans  plus 
Uatà  et  sur  le  très  exprès  commandement  du  roi. 

GoBOOrdat  de  Bologne.  ^  François  I***  et  Léon  X  étaient 
tombée  d^accord,  sans  avoir  consulté  le  principal  intéressé,  le 
(àmgè  français.  Selon  la  teneur  du  Concordat,  le  roi  nomme 
au  liénéfiee;  le  pape  institue,  sans  profiter  de  la  clause  qui 
raatoiiae  à  rejeter  Télu  du  roi  en  cas  de  défaut  canonique  ou 
de  nomination  tardive.  En  revanche,  le  pajte  jouit  des  profits 
(>écuniaires  qu'il  tire  de  la  nomination  des  successeur  do  béné- 
lieiuires  morts  en  cour  de  Rome,  ainsi  que  d'une  part  dans  les 
nominations  concernunt  certains  collateurs.  II  perçoit  aussi  les 
reveims  des  bénéfices  va«"aiils,  les  tnmalt.s.  <jui  mniilnil  sous 
François  l  'à  300000écus,  ainsi  (jue  {cAdispensea  el  ailliez  émo- 
luments. Déjà  irénée  daii>  l  iisa^^e  de  ses  droits  de  justice,  l  Eglise 
fut  privée  de  son  iudépendance  en  perdant  son  bulletin  de  vote. 

1.  Voir  ci*d«Ma«,  p.  71. 
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Le  Concordat  éteUit  en  France  un  pouvoir  étranger,  liant  le 

roi  au  pape  comme  le  pape  au  roi.  Ainsi  se  trouve  expliqué, 
en  partie,  l'attachement  du  prince  au  saiiit-pèro,  pendant  la 
lutte  contre  Charlcs-Quint  et  pendant  tesîrnerres  Ue  la  Réforme. 
En  cas  de  dissentiment  entre  le  pape  et  le  roi,  les  bénéfices 
étaient  menacés  de  vacance  et  le  peuple  privé  de  pasteurs.  Sauf 
sous  Henri  11,  où  l'abus  des  perceptions  romaines  fut  dénoncé 
dans  les  écrits  du  jurisconsulte  du  roi^Dumonlia,  des  difficultés 
ne  furent  pas  soulevées.  Ge  qui  advint  souvent,  ce  fut  la  com- 
pétition entre  un  bénéficiaire  élu  d*après  les  canons  des  con- 
ciles et  son  rival  nommé  par  le  roi.  L'affaire  était  alors  portée 
au  Grand  conseil.  Du  reste,  le  choix  du  roi  peut  être  bon, 
meilleur  m<>me  que  celui  des  chapitres.  La  cour,  au  xvi'  siècle, 
est  le  centre  de  la  culture  la  plus  haute.  Les  prélats  du  i  oi  sont 
éclairés  et  d*opinion  souvent  libérale.  Autant  «lue  leur  aîné 
l'évèque  Briçonnet  de  Meaux,  les  Marilluc  et  les  Monluc,  qui 
étaient  de  création  royale,  montrèrent  du  goût  pour  les  idées 
nouvelles.  Quant  au  cardinal  de  Chàlillon,  fait  évèquo  par  le 
roi»  institué  par  le  pape,  il  entrera  franchement  dans  le  camp 
protestant.  Haïs,  si  un  souffle  de  sage  indépendance  aniauit 
autrefois  le  corps  de  TÉglise  gallicane  en  son  entier,  les  aspi- 
rations libérales  ne  se  présenteront  fréquemment  que  cba 
quelques  élus  du  Concordai,  auxquels  elles  feront  perdre  toule 
mrsure.  La  n(»ininalion  royale  «  iilrcuiic  des  abus;  souvent  les 
cl»i»ix  sont  duA  à  la  faveur.  Les  cuurlisans  |>nM  ureiit  à  leurs 
parents,  à  leurs  protétrés,  tics  hénéli('«'s  qui  s'accumulent  sur 
la  môme  tète.  Tandis  que  le  cardinal  Georges  d'Amboise  n'eut 
Jamais  (ju'un  évéché,  les  cardinaux  de  Lorraine  font  un  cumol 
scandaleux  d'archevêchés,  d'évèchés  et  d'abbayes.  La  seconde 
génération  de  Guise  possède  six  archevêchés,  douse  évêchés  et 
vingt  abbayes,  répartis  entre  trois  prélats,  dont  deux  cardinaux. 
Les  bénéfices  s'héritent  d'oncle  à  neveu;  ils  sont  donnés  enfin 
à  des  séculiers,  à  des  artistes,  même  &  des  capitaines  huguenots. 

Le  clergé  au  service  du  roi.  —  Quelle  est  la  conséquence 
du  nouvel  état  de  choses?  Li  s  [irélals  ne  reg'ardent  plus  en  has, 
ils  regardent  en  haut.  Pourvu  qu'ils  tirent  les  reveiius  de  Itnirs 
béuéUcei»,  ils  ne  se  mèieol  guère  do  les  admiuii>lror  e.l  les.  iais- 
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sent  gérer  j»ar  leurs  vicaires.  Peu  leur  chaut  <le  leurs  droits  <le 
justice,  de  riodépendance  de  leurs  assemblées  à  r^;ard  du  roi, 
à  l'égard  du  pape.  Le  bénéfice  leur  donne  de  quoi  vivre;  le 
ienrice  da  roi  leur  pnocore  les  faonnean.  Tout  comme  les  barons 
«rrachés  à  leurs  ehàieauz,  les  prélats»  enlevés  à  leurs  palais, 
iront  à  la  cour  servir  et  adorer  le  maître»  et  pendant  co  temps 
les  intérêts  religieux  des  ouailles  seront  négligés.  Les  États 
généraux  et  le  saint-père  lui-niéme  s*inipiiëtent  de  ces  consé- 
quences,  et  le  concile  de  Trente,  réuni  dèsl  aiiuée  1545,  cherche 
à  pourvoir  à  ce  fâcheux  «'lat  «le  choses. 

iiuil  à  l'Kîrlise  peut  s«*i  vir  à  l'Etat.  Le  roi  lire  dr  rv 
clei^é  dumcslique  de  merveilleux  fonctionnaires.  Versés  dans 
l'étude  du  latin  et  des  laug:ae8  étrangères,  jouissant  des  bienfaits 
d*une  éducation  supérieure»  ils  se  présentent  bien,  ils  parlent 
bien,  ils  discutent  bien.  Ce  sont  des  modèles  de  conseillers  et 
de  conseillers  dévoués.  Ils  sont  sans  inflnenee  sur  le  petit 
peuple,  qui  reste  confié  aux  moines  mendiants  et  au  bas  cleigé, 
dès  lors  séparé  du  haut  dei^é  par  un  fossé  que  la  Révolution 
seule  parviendra  à  combler.  Mms  é  quoi  bon  rechercher  cotte 
influence?  II  n  y  vn  a  (pi  unc  (jui  coiuj»!*.:  ilcsonnais  :  rell<'  du 
n»i.  Li'<  /«n  liits  conlnlun  iit  ;i  duiinci  à  la  cour  un  air  de  dignité 
'fiM'.  sauî»  eux,  la  vie  nnlitain'  cl  la  licriicc  des  mœurs  auraient 
corrompu.  Us  sont  surtout  utiles  dans  la  diplomatie.  Leur  coih 
naissance  du  monde,  le  genre  d'universalité  que  donne  aux 
idées  et  aux  mobiles  la  fréquentation  de  la  cour  de  Rome,  leur 
ssprit  cultivé,  voilà  tout  autant  de  raisons  pour  foire  de  ces 
ecclésiastiques  de  parfaits  diplomates.  Au  sommet  du  pouvoir 
api>arai8aent  de  plus  en  plus  les  cardinaux-ministres,  qui  reste* 
ront  de  tradition  en  Franee.  Dans  le  royaume,  on  peut  être  à 
kfbîs  ministre  du  roi  et  ministre  du  pape.  Si  l'Église  conduit 
au  ;;nuN  enieineul,  le  gouvernenicul  rouduit  à  I  IC^rlisc  et  un 
ecclésiastique  devient  conseiller,  comme  un  conseiller  devient 
prélat.  C  e?<l  la  contusiou  du  temporel  et  du  sjurituci,  pour  le 
plus  grand  profit  du  roi;  c'est  le  bénéfice  égalé  au  tief  et  1  un  et 
l'autre  servant  de  récompense  ou  do  décor  au  fonctionnaire. 

Bourgeoisie  municipale.  —  Une  tendance  naturelle  porte 
rbommeà  s'élever.  Satisfaite  autrefois  de  sea  fruidiises  locales» 
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la  bourgeoisie  aspira  maintenant  à  sortir  des  murs  de  sa  petite 
villo,  pour  occuper  une  place  plus  marquante  dans  le  royaume. 
LMnIrusion  des  officiers  du  roi  gène  Tindépendance  des  anciennes 
commiinofl,  administrées  par  des  échevins  et  conseillers,  que 
présiilenl  des  maires  ou  des  consuls.  Leurs  droits  de  justirc 
soiil  hornés,  la  levée  des  impôls  se  fait  au  profil  du  roi.  Les 
hal)ilai»ls  des  jrrandes  villes,  bourgeois  ou  citoyens,  onl  encoiv 
un  ccrlain  relief  que  leur  iloaiienl  leurs  richesses  ou  la  heaulc 
de  leurs  demeures;  mais  de  nouveaux  venus  se  sulisliliient  aux 
anciens  hahilanl.N.  (  «imiue  à  Lyon,  où,  en  iri2").  il  n'y  a  plus  tle 
lyonnais  que  la  Jon/uMnc  jcirlie  de  I  i  | lOjmlatKin.  Avec  plij> 
de  raison,  les  Parisii  n-.  s  euoiijurilUMNenl  de  l'éclat  de  leur  capi- 
tale, dont  ils  surveillnil  la  propn-lé  et  fournissent  le  guet,  dis- 
posant de  l'oclroi  sur  le  vin  pour  payer  leurs  (lé|ienses  munici- 
pales. 

Afin  de  réaliser  leur  nouvelle  ambition,  les  bourgeois  entrent 
dans  rÉgUse  et  la  mnp^islrature.  qui  leur  procurent  des  privi- 
lèges égaux  à  ceux  de  la  noblesse.  Après  la  noblesse  conqué- 
rante et  féodale,  une  nouvelle  noblesse  s'est  formée,  ot,  déjà  au 
xui*  siècle,  nombre  de  familles  se  sont  fait  anoblir  en  entrant 
dans  les  conseils  des  rois  et  des  princes.  Au  xvt*  siècle,  une 
fournée  plus  considérable  d*anoblis  se  produit,  griceà  Tinfluence 
de  Taigent  qui  devient  une  puissance,  grâce  à  la  vénalité  des 
charges,  qui  entre  dans  les  usages. 

Anoblis  et  noblesse  de  robe.  —  Les  boui^ois  riches 
acquièrent  des  terres  nobles,  au  point  que  la  moitié  des  lieCi 
tombera  dans  leurs  mains  à  la  fin  du  xvi*  siècle.  Dès  le  règne 
de  Louis  XII,  ils  achètent  en  outre  les  fonctions  publiques  et, 
comme  ils  les  payent,  ils  les  transmettent  à  leurs  héritiers.  Ces 
charges  anoblissent,  ou  invitent  à  s'anoblir.  Les  ju«^'es,  les  tré- 
soriers, les  médecins,  se  procurent,  au  prix  courant  de  trois 
Ci'uls  écus,  d<'s  lelires  de  noblesse  édictées  en  conseil  du  roi. 
Le  fils  d'un  conseiller,  qualifié  tle  mniire,  devient  im  proprié- 
taire féodiil.  siin|»le  ('ciivcr.  (m  même  chevalier  (jualilié  de 
messire.  Il  jiorle  un  nom  de  lerre.  qui  <lisâimule  sa  roture  en 
dépit  des  ordonnances.  Vers  lu  fin  du  xv*  siècle,  le  marchand 
De  ^eufville  achète  à  son  lils  uu  office  de  conseiller  avec  la 
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terre  de  Villeroy  :  telle  est  Torigine  des  ducs  de  Villeroy, 
secrétaires  d'État,  pairs  et  maréchaux  de  France.  La  Téaalité 
des  chaiiges  augmente  les  moyens  d'inflaence  des  classes 
moyennes.  La  bourgeoisie  parlementaire,  doTonue  héréditaire, 
ne  montre  que  plus  d'esprit  de  corps,  et  d'indépendance  A 
régard  du  pouToir.  A  l'assemblée  de  1BB8,  les  parlementaires 
forment  un  quatrième  État,  intercalé  entre  la  noblesse  et  le 
tiers,  cl  la  noblesse  de  robe  est  créée.  Le  roi  favorise  ce  nivel- 
lement (l«'s  classes.  Si  la  inaj^nstrature  est  un  comincxh'  rrhelon 
jKtur  arriver  aux  doirrés  supérieurs  de  la  soriélr,  U-  service 
militaire  l'est  quebjueiûis.  L'ordonnance  <le  décrète  que 

tes  bons  soldats,  tils  de  vilains,  servant  dans  l'inÊinteriet  peu- 
vent être  anoblis.  Les  bourgeois  entrent  Tolontiers  en  qualité 
d'archers  dans  les  compagnies  d'ordonnance;  ils  aspirent  au 
grade  de  capitaine  de  choTau-légers  ou  d'hommes  de  pied,  A 
moins  qu'ils  ne  préfèrent  la  carrière  de  la  marine,  comme  ce 
Fsolin,  né  paysan,  qui  devint  général  des  galères  et  baron  de 
La  Garde. 

Sans  aller  jusqu'à  pénétrer  dans  la  noblesse,  l'armée  ou  la 
magiâtraturc,  la  hourireoisie  s'élève  par  i  argent  i»eul.  Le  com- 
jncrrp  enrichit  et  donne  du  crédit  *. 

Ouvriers  et  paysans.  —  Le  bas  peuple  des  villes  soulTro 
moins  que  celui  des  campagnes.  L'ouvrier  entre  dans  les  corps 
de  métier  comme  apprenti,  et,  quand  il  a  fait  son  cheM'œuvrev 
fl  est  nommé  mettre,  soit  par  Section  des  maîtres,  soit  par 
nomination  du.  roi  ou  de  tel  grand  personnage  auquel  le  roi 
accorde  le  privilège  de  créer  des  maîtres  de  métier*  Les  ouvrière 
ne  sont  pas  toujours  satislaits  de  cette  organisation.  Ds  font  des 
grèves,  comme  les  maçons  de  Chantilly,  ou  des  émeutes,  comme 
les  artisans  de  Lyon.  Le  roi  doit  leur  interdire  de  former  des 
Cftiifreries  ou  associations,  de  se  réunir  dans  des  bain|uels,  de 
se  solidariseï  contre  les  patrôns,  enfin  de  faire  des  grèves  et  des 
syndicats  :  l'agitation  sociale  est  de  tous  les  temps.  On  pourvoit 
à  la  police  ies  pauvres  et  l'on  distribue  des  aumônes  publiques 
tant  par  charité  que  par  intérêt,  afin  d'éviter  des  troubles. 


1.  Yolf  d-destOQSt  chap.  v. 
■manu  tiiiiMU.  IV. 
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Mais  le  peuple  des  campagnes  reste  Irvré  à  la  merci  des 
collecteurs  d'impôts,  des  soldats  pillards  et  des  gentilshommes 

chasseurs.  Ce  n'est  pas  faute  pour  le  roi  de  s'intéresser  au 
soulagenK'iil  <lu  {lauvrc  peuple.  Là  où  il  existe  des  serfs,  il  preu<l 
h  ui-  tléfeuse  (s'il  rcsif  peu  de  serfs  aux  xv«  el  xvi*  siècles,  l'Eiïlise 
en  possède  eii< oie,  surUml  eu  Bourgogne).  Maljrré  ces  lions 
sentiments,  il  fiiut  tirer  «le  l'arg^ent  de  parloiiL  »1  df  tcrrildrs 
révoltes  éclatenl  <|Uiuul  \v  roi  lève  dirccteaient  un  inipùt  sur  les 
marais  salants  de  l  Ouesl.  L  agrieuilure  se  ressent  de  ces  misères. 
Ce  n'est  pas  sans  s'appauvrir  ou.x-inènies  ijiic  les  seiîrnfurs 
délaissent  leurs  terres:  les  levées  de  troupt-s  mlèveut  des  bras 
à  l'agriculture  dans  un  pays  qui  conî(ite  à  poine  trois  millions 
de  feux  :  à  rhaquo  retour  d'expédition  militaire,  les  aventuri<'rs 
vi^abondcnl  au  lieu  de  reprendre  la  charrue.  Ëntin,  de  même 
que  les  bourgeois  regardent  à  la  cour,  les  paysans  regardent  à 
la  ville.  Palissy  le  déplore,  <lii»anl  d'eux  :  €  Soudain  qu'ils  ont 
un  peu  do  bien,  qu'ils  auront  gagné  avec  grand  labeur  en  leur 
jeunesse,  ils  auront  après  honte  de  faire  leurs  enfants  en  leur 
état  de  labourage,  et  ce  que  le  pauvre  homme  aura  gagné  à 
gnmd'peine  et  labeur»  il  en  dépensera  une  grande  partie  à  faire 
son  fils  monsieur,  lequel  monsieur  aura  enfin  honte  de  se 
trouver  en  la  compagnie  de  son  père  et  sera  déplaisant  qu'on 
dise  qu'il  est  fils  d'un  laboureur.  » 

Popularité  de  la  Botonce  :  le  collège  de  Franœ.  — 
Ce  n*est  pas  que  ces  ambitieux  obéissent  uniquement  à  des 
instincts  blâmables.  Les  métiers  sont  souvent  abandonnés  sous 
Timpulsion  du  mouvement  intellectuel  de  la  Renaissance.  Les 
fils  de  la  terre  sont  pris  de  la  passion  de  la  science.  Le  goftt  de 
la  médecine  se  développe;  on  se  dispute  les  médecins,  et  ils 
comptent,  pour  une  part  importante,  dans  l'héritafre  d'un 
jji  iiicc.  Parc  va  relever  la  chu  ui^îic,  abandonnée  jusqu'alors  à 
des  barbiers  ou  à  des  geulilshomuies  et  prêtres  rebouteurs. 
Dans  les  universités  épuisées  par  la  s^(>la^ll<|U(^  de  nouvelles 
chaires  et' de  nou\eau.v  coUèiifs  se  fon(I<'nt  pour  donner  une 
nourriture  à  tous  ces  affamés  de  savoir,  ipii  <{uittenl  leurs  vil- 
lages, comme  Sébastien  Castellion,  afin  d'étudier  dans  les 
villes.  La  faculté  de  médecine  de  Montpellier  mainlicnt  sa  répu- 
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tation;  les  facultés  «Irs  ails  et  droit  reçoivent  un  nouvel 
éclat,  grâce  aux  hnmaiiisN's  rl  aux  juristos  (jui  rt'paudent  la 
connaissance  du  droi  romain,  comme  Alciat  et  Ouj as  à  Bourges. 
Les  TÎeiiles  universités  sont  en  général  rebelles  à  ce  mouTe- 
ment  généreux;  les  facultés  de  théologie,  Sorbonne  en  tète, 
lésgissent  contre  la  souvdle  discipline  en  attendant  de  pour- 
sutne  les  nouvelles  doctrines.  Pour  former  une  école  de  hautes 
études  indépendantes,  François  I*'  fonde,  &  Tinstigation  de 
Lascaris  et  de  Budé,  le  eoUège  de  France  ou  collège  des  troh 
langues,  le  collège  de  ses  lecteur»  royaux^  qui  innovent  et  décou- 
vr<*n!.  Il  nvait  |»eusé  à  lui  «luimer  pour  chef  Erasme  do  Hol- 
teiilam.  La  Mluafion  des  jiroffsseurs  laïques  est  relov»''e,  el  les 
docteurs  de  Paris,  recherchés  comme  conseillers  des  rois,  usur- 
pent la  qualification  de  memre  et  les  privilèges  <1(>  la  cheva- 
lerie. La  poésie  est  en  feveur,  soit  à  la  cour,  autour  du  trône 
occupé  par  les  descendants  du  poète  Charles  d'Orléans,  soit 
dans  les  villes,  comme  Lyon  et  Poitiers.  Plus  encore  que  les 
lettres,  les  arts  sont  honorés  par  la  noblesse  de  FVance,  qui,  à 
VimitaUen  de  Charles  et  à  Técole  des  chefs-d^osuvro  de 
lltalie,  fait  élever  des  maisons  splendîdes  par  les  artistes  de 
la  Péninsule  ou  par  leurs  émules  franeais.  A  leurs  architectes, 
sculpteurs  et  peintres,  les  rois  dislnbueut  les  abbayes,  les 
pensions  el  1rs  charires  de  cour. 

La  vie  sociale;  la  cour.  —  Alors  on  constate  de  grands 
changements  dans  la  manière  de  vivre  et  les  mœurs.  La  ne 
iiotée  et  rude  du  moyen  ûgc  a  pris  fin.  La  monarchie  absolue, 
qui  a  centralisé  le  pouvoir,  discipline  aussi  la  société.  Nobles, 
eleigé,  boui^geois,  également  subjugués,  se  rencontrent  con> 
fondus  dans  Tentourago  du  roi,  cercle  privilégié  qu*anîme  le 
sooffle  vivifiant  de  la  Renaissance  et  qu*affîne  la  présence  de 
la  lerome.  La  femme  se  môle  à  la  foulo  des  hommes.  quVIle 
eontribuc  à  humaniser,  tout  en  perdant  de  sua  preslij,^e  du 
temps  du  moyen  Aîre;  la  galanterie,  hommage  familier,  remplace 
le  culte  respeetu*  ii\  *jii<'  la  chevalerie  lui  rendail.  Ce  iiionib' 
nouveau,  qui  se  presse  autour  du  troue  et  que  I  on  appelle  par 
excellence  la  compagnie,  va  prendre  le  nom  do  cour,  terme 
réservé  jusqu'alors  au  Parlement.  A  l'image  de  cette  compagnie. 
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s'organiseront  dans  les  villos,  a  T  u  is.  Lvon  o(  ailloiirs,  des 
réunions  plus  moilesles.  <J"où  sortira  la  sori(H<\  la  soci/'lt*^  fî<y 
la  villr,  ou  In  ville  proprement  dite,  «jue  La  llniypio  <Hsîiu- 
gurra  plus  tard  de  la  cour.  Au  xvi*  siècle,  la  compagnie  du  roi 
forme  toulo  la  société;  on  s'y  livre  aux  f^'los  of  aux  festins, 
aux  rhass«'s  et  aux  tournois,  mais  on  y  tient  aussi  des  assem- 
blées où  l'esprit  commence  à  rcg^ner. 

Certains  usages  demeurent  du  moyen  Aî^c.  D'abord  les  céré- 
monies du  sacre  et  du  couronnement,  des  noces  et  des  funé> 
railles,  des  entrées  solennelles  et  des  visites  royales,  comme 
les  entrevues  de  Savone,  du  Camp  du  Drap  d'or,  d'Ardres,  de 
Marseille,  Nice  et  Aiprues-Morlcs,  comme  les  voyages  de  Tar- 
chiduc  Philippe  et  de  l'empereur  Charles-Quini  en  France. 
François  I*'  a  le  goût  de  ces  représentations,  qui  s*éclairent  par- 
fois &  la  lueur  des  bûchers  de  Tlnquisition.  La  mode  est  eneorc- 
aux  exercices  physiques,  tournois,  duels,  chasses,  jeux  de 
paume,  luttes  à  main  plate.  On  aime  à  circuler  i  pied,  à  cheval, 
en  bateau.  La  jeune  noblesse  fait  des  voyages  d'instruction  en- 
Italie.  La  cour,  essentiellement  nomade,  parcourt  la  France, 
parfois  aux  dépens  des  particuliers,  auxquels,  malgré  les  ordon- 
nances, on  enlève  leurs  chevaux  et  Ton  fait  violence. 
'  Mœurs  polies;  la  conversation  et  la  oorrespon- 
dance.  —  Les  expéditions  d'Italie  n'ont  pas  fait  seulement 
connaître  aux  capitaines  la  splendeur  des  monuments  anciens; 
elles  leur  ont  fait  «-oûter  aussi  le  chai  im  de  la  vie  de  cour  des 
petites  résidences  de  la  Péninstile.  Celle  vie  de  ronr,  le  midi' 
de  la  France  l'avait  menéo  autrefois,  mais  la  croisade  des 
Alhipreois  y  avait  mis  un  terme.  Vers  1500,  les  Français  la 
retrouvent  lirillante  au  delà  des  monts.  Les  Italiens  repro- 
chaient à  ceux-ci  le  mépris  dos  arts  et  des  lettres.  Et  »le  fait. 
«  le  roi  Loyis  XI  avait  J)U'u  éludié,  mais  il  haïssait  iiiorlelle- 
ment  les  lettres;  il  disait  que  la  science  le  rendait  mélanco- 
lique ».  Ses  sujets  estimaient  que  les  études  nuisaient  à  la 
carrière  des  armes.  Bientôt  ce  mépris  disparaît  :  le  chanire- 
ment  est  dû  à  Frauçots  1"  et  à  son  entouraire,  si  épris  de  cul- 
ture. Sa  cour,  à  la  moralité  près,  tend  à  réaliser  Fidéal  de  vie 
de  château  que  Balthasar  Castiglione  a  tracé  dans  son  livre  du 
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Couriûan,  écrit  au  début  du  xvi*  siècle.  L'homme  de  cour  sera 
un  chevalier  à  la  fois  valeureux  et  lettré,  parce  que  la  Renais* 
sance,  tout  en  remettant  Platon  à  la  mode,  ne  renie  pas  les 
yertus  du  moyen  âge.  Il  doit  être  même  capable  de  conseiller 
son  prince  pour  le  bien  du  pays.  Les  mœurs  polies  slntro- 
•duisent  parmi  les  Français,  dont  la  liberté,  la  grâce,  la  mo- 
destie sont  vantées  â  Tétranger. 

On  se  plaît  à  voir  représenter,  non  plus  seulement  les  farces 
des  halles  ou  de  la  basoche,  mais  les  comédies  plus  sérieuses 
de  Jodelle,  les  bergeries  et  les  pastorales  maniérées,  où  les 
princesses  mêmes  jouent  des  rôles.  Charies  Vm,  dans  son 
expédition  dltalie,  et  Louis  XII,  dans  le  royaume,  encouragent 
le  théâtre;  François  V  s*effraîe  un  peu  de  sa  hardiesse;  Henri  II 
interdit  les  Mystères,  mais  la  comédie  ne  fait  que  s*épurer.  On 
•assiste  volontiers  aux  scènes  allégoriques,  aux  ballets  et  aux 
-concerts,  où  se  confond  l'harmonie  des  flûtes,  des  violons  et 
•des  lullis;  la  musique  vocal*'  s'y  fait  aussi  apiuécior.  On  se 
réunit  le  soir  dans  les  palais  élégants,  quoique  sans  confort, 
i-nririiis  de  collections  d'armes,  de  livres  et  d'antiques,  non 
jthis  sculetiieiil  pour  jouer  aux  échecs  et  aux  caries,  mais  pour 
causer  après  la  danse.  Ceux  qui  savent  raconter  avec  charme 
et  «  dirti  le  mol  »  sont  parliculièrenieiil  goûtés,  et  l'esprit  des 
Morteraart,  donl  héritera  Tallcvrand,  fonde  déjà  sa  réputation. 
La  vie  de  sociélé  se  [»asse  agréablement  au  chAleau  du  roi.  et 
ailleurs  par  imitation.  On  se  lève  tôt,  à  cinq  heures,  et,  le 
•déjeûner  pris,  on  s'adonne  au  travail  jusqu'au  moment  de  la 
imesse.  "Lùdtner  a  lieu  avant  midi,  <le  dix  à  onze  heures  :  c'est 
un  fort  repas,  relevé  par  la  volaille  et  le  gibier  et  par  les  vins 
•de  Languedoc,  de  Provence  et  de  Corse;  ensuite,  le  roi  donne 
audience,  et  la  reine  tient  une  façon  de  cour,  suivie  d'un  exer- 
cice honnête,  où  Ton  court  la  lance  ou  la  bague,  à  moins  que 
Ton  ne  chasse.  Après  les  vêpres,  le  touper  est  servi,  vers  cinq 
«heures,  et  ce  repas  prélude  à  de  nouveaux  ébats,  pris  à  l'inté- 
rieur de  la  maison,  comme  le  bal,  coupé  par  la  conversation 
polie.  La  eoltation  précède  enfin  le  coucher,  qui  n'est  jamais 
4ardif. 

Telle  est  la  journée  réglée  par  un  roi  chevaleresque  et  lettré. 
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qui  trouve  le  teni|>s  d'étudier  et  d'écrire.  A  son  oxomple,  les 

gentilshommes  ne  dédaigneront  plus  de  manier  la  plume,  pour 
(imposer  des  vers,  des  traites  de  chasse,  des  mémoires.  Le 
déveloi>|»oiii<'iil  de  la  poste,  qui  compte  on  l.)08  teiil  ving-t 
chevaucheiirs,  facilite  le  commerce  épistokirc,  où  l'on  cuiislale 
d(' jà  une  (Cl  laine  rcclicrche  littéraire.  €  C'est  un  privilège  de 
tous  les  arU  de  rendre  les  hommes  plus  traitables  »,  a  dit  Vol- 
taire. Ce  qui  les  rend  plus  traitables  encore,  c'est  de  se  fré- 
quentor  sur  un  terrain  neutre.  Le  château  de  François  I*'  ofiFre 
ce  terrain  neutre.  Sous  les  yeux  des  femmes  et  des  prélats, 
les  gentilshommes  et  les  bourigeois  riches  et  lettrés,  les  artistes, 
les  ressortissants  de  tous  pa^  s,  Français  de  France  et  du  dehors, 
comtes  bourguignons,  marquis  italiens,  seigneurs  allemands 
ou  anglais,  circulent,  se  coudoient,  se  parlent,  et  les  barri^'res 
tomhenl.  la  confiance  naîl,  rimmanité  Irioniplie.  A  la  lin  tiu 
moyen  Age  et  à  la  veille  des  guerres  civiles,  qui  réveillèrent 
les  haines  sauvages,  il  y  eut  une  période  brillante  où  Ton  vit 
fleurir  les  talents  et  les  grâces.  Quoique  sourent  la  raison  d*État 
ou  le  caprice  royal  coupât  court,  et  par  des  coups  de  foudre» 
i  ces  heureuses  manifestations,  ce  fut  une  époqne  de  honne 
volonté  entre  les  hommes  et  même  de  tolérance.  Les  noms  de 
frire,  fils,  compai/non^  que  Ton  se  prodiguait  dans  la  conver* 
sation  et  la  correspondance,  n'étaient  pas  toujours  de  vains 
mots.  Rabelais  a  formulé  l'idéal  de  cette  société,  quand  il  a 
décrit  son  abbaye  «le  Thélèmc. 

Gajractôres  de  1  époque.  —  La  réalité  correspond-elle  à 
celle  société  rôvéet  «  La  cour  est  la  cour,  comme  bien  vous  la 
connaissez,  composée  de  beaucoup  de  sortes  de  gens  »,  écrit 
Antoine  de  Navarre,  et  cette  boutade  de  la  bouche  d'un  roi 
n*est  pas  à  Téloge  de  la  société  du  temps.  Le  livre  de  Rabelais» 
dans  son  ensemble,  en  est  une  terrible  satire;  l'histoire  poli- 
tique montre  quelle  en  fut  la  misère,  et,  quant  aux  institu- 
tions, les  procëS'verbaux  des  assemblées  des  notables  et  des 
Étals  généraux  de  VôoS  à  1561.  indiquent  ce  qu'avait  produit 
Tcnsemblc  de  ces  IransfurmaLions.  Les  plainlus  sont  générales 
cunde  la  ruine  rinaneicre  du  pays,  la  multiplicité  et  la  vente 
des  ofiiccs,  la  vénalité  dû  lu  justice,  les  abus  du  Concordat. 
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Malgré  ces  doléances.  Lien  des  points  rcslenl  acquis  :  la  cen- 
tralisation accomplie  aux  dépens  des  privilèges  de  caste,  au 
profit  de  la  justice  pour  tous  et  de  Tidée  nationale;  larmée 
réorganisée  et  la  diplomatie  créée,  ces  deux  boucliers  de  la 
France;  enfin  la  vie  de  société  se  développant  avec  le  culte 
des  arts  et  même  de  Thumanité.  Quoique  la  monarchie  absolue 
se  soit  fondée  en  asservissant  la  noblesse,  en  privant  par- 
lement et  clergé  de  leurs  droits  d'élection,  I  homine  a  ;^a-iié 
en  individualité.  Son  esprit  s*est  élargi,  et  même  sans  mesure, 
le  manque  de  tnesure  étant  le  défaut  du  xvi"  siècle.  L.>  hniiunes 
nouveaux  ont  surgi,  la  Renaissant  e  ;iiiiss;u)l  comme  la  charrue 
qui  bouleverse  le  sol  pour  on  faire  sorlir  ce  (|ui  mérjle  do  paraître 
à  la  lumière.  De  môme  «juc  les  découvertes  ont  enricin  l  e.s- 
prit  humain,  les  Iransfoi  nialions  politiques  el  sociales  ont  servi 
au  progrès  de  la  chose  publique. 
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Nombfoux  renseignements  à  tirer  des  Relatims  des  ambassadeur!»  véni- 
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Au  point  de  vue  des  mœurs  :  il  Hbro  d'i  L'ortegiano  de  B.  Castiglione, 
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LA  FRANCE  :  PROGRÈS  ÉCONOMIQUE 
AGRICULTURE,  INDUSTRIE,  COMMERCE 

(1482-1559) 


/.  —  L'agriculiui  e, 

état  de  l'agriculture  à  la  fln  du  XV"  siècle.  —  La 
çuerré  de  Cent  ans  avait  dévasté  la  France  *.  Les  provinces  qui 
avaient  été  préservées  J»»  la  truerre  étranp^ère  et  de  la  guerre 
rivile  avaient  seulcâ  des  cités  tlorissanles  «  t  dos  champs  en 
pleine  callure.  Quand  la  paix  eut  été  rétablie,  les  paysans  (jui 
avaient  cherché  un  abri  derrière  les  remparts  des  villes  ou  qui 
s'étaient  enrôlés  parmi  les  soudards  revinrent  à  leurs  labours. 
Dans  ua  yiUage  voisin  de  Soissons  le  premier  qui  se  hasarda, 
après  quinze  ans  d'absence»  <<  ne  sut,  dit  une  déclaration  du  temps, 
à  qui  s'adresser  pour  louer  de  la  terre  et  personne  ne  put  lui 
dire  à  qui  la  terre  appartenait  »  :  le  pays  était  désert.  Beaucoup 
d'autres  l'étaient  aussi.  Peu  à  peu  ils  se  repeuplèrent.  Charles  VII 
et  Louis  XI  s*étaient  appliqués,  autant  que  les  difficultés  de  la 
politique  leur  en  avaient  laissé  le  loisir,  à  favoriser  la  renais- 
sance du  labourage.  Il  fàllut  toute  la  durée  d  une  génération 
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pour  relever  les  ruines  et  effacer  du  sol  les  traces  de  la  dévas- 
tation. AwL  Élals  généraux  de  1484,  plusieurs  députés  traçaient 
encore  de  sombres  tableaux  de  leur  province;  ils  exagéraient 
peut-être,  parce  que  dans  tous  les  temps  les  députés  sont  enclins 
à  faire  montre  des  souffrances  plutôt  que  de  la  prospérité  de 
Tagriculture  et  de  Tindustrie  quand  ils  aspirent  à  une  réduction 
d*impôt  ou  à  une  protection  du  gouvernement.  Mais  Bodin, 
esprit  éminent  que  l'intérôt  personnel  ne  faisait  pas  parler  en 
cette  matière,  disait  dans  sa  Héjxmte  à  MaleUroU  iur  Venekéri»- 
sement  de  toutes  choses  :  «  Auparavant  le  plat  pays  et  presque 
les  villes  étaient  désertés  par  les  ravages  des  guerres  civiles, 
pendant  lesquelles  les  Anglais  avaient  saccagé  les  villes,  brusié 
les  villages,  meurtri,  pillé,  tué  une  bonne  partie  du  peuple  et 
ravapr  K'  sui  plus  jnsfju'aux  os.  » 

Reiévemeut  des  campagues.  —  Bodiu  ajoutait  :  «  De[tuis 
cent  ans  (il  écrivait  en  150;»i.  on  a  di-friché  un  pays  iiilnii  de 
forêts  et  de  landes,  li;\ti  jiln  Meurs  villes  el  villairos.  »  Les  témoi- 
gnages de  celle  reconshluliou  de  la  eulturc  abondent.  Bodin 
parle  ailleurs  «  du  peuple  enliii  (jui  est  mulliplié  dans  le 
royaume  ».  Bernard  Palissy  va  jusiin  à  se  |)iaindrc  qu'on  ait 
«  rompu,  coupé,  déchiré  pour  les  mettre  en  bled  les  Ixdles 
forêts  qu'on  avait  jusqu'alors  précieusement  gardées  ■.  Avant 
eux,  Claude  Seyssel  parlait  ainsi  des  terres  sous  le  règne  de 
Louis  XII  :  c  Plusieurs  lieu.x  ou  grandes  contrées,  inutiles  ou 
en  friches  ou  en  bois,  sont  à  présent  tous  cultivés  et  habités  de 
villages  el  maisons  tellement  que  la  tierce  partie  du  royaume 
est  réduite  à  la  culture  depuis  trente  ans....  La  rente  des  terres, 
bénéfices  et  seigneuries  a  cru  généralement  et  plusieurs  sont  de 
plus  grand  revenu  par  chaque  année  qu'ils  ne  se  vendaient  du 
temps  même  de  Louis  XI  pour  une  seule  fois.  >  Il  exagérait 
peut-être  aussi;  mais  il  exprimait  le  sentiment  de  ses  contem- 
porains qui  avait  fait  donner  au  successeur  de  Charles  VIII  le 
nom  de  «  Père  du  peuple  ». 

Le  prix  du  blé  et  le  revenu  de  la  terre.  —  De  la  fin  de 
la  guerre  de  Cent  ans  à  Tavènement  de  François  I*',  en  réalité,  le 
prix  du  blé  ne  parait  pas  avoir  augmenté,  siuon  accidentellement 
par  suite  de  mauvaise  récolle,  générale  ou  locale;  s'il  a  changé  eu 
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afjMreiice,  cW  panse  que  la  quantité  d'argent  contenue  dans 
la  livre  tournois  a  été  réduite  par  des  t  augmentations  »  de 
mennaîe.  On  peut  dire  en  effet  que  le  prix  moyen,  pour  la 
France  entière,  d'une  quantité  do  blé  égale  à  un  hectolitre  a 
oscillé  enlru  cinq  ol  dix  triammes  tl  ai  -«'nt  fin,  aulunl  du  moins 
«|iic  le  prix  moyen  jh.uI  être  calculé  à  travers  les  différences 
souvent  consifléraliles  qui  se  produisaient  alors  d'une  localité 
à  l'autre  et  d  une  année  à  l'autre  dans  la  môme  localité. 

Les  métaux  précieux,  que  les  mines  d'Europe  fournissaient 
alors  presque  seules,  élaient  rares  et  paraissaient  Tétre  d'autant 
plus  que  le  développement  du  commerce  intérieur  ou  extérieur 
en  nécessitait  une  plus  grande  quantité.  Sous  le  rbgne  de 
Fraocois  I*',  les  mines  du  Nouveau-Monde  augmentèrent  con> 
sidéreblement  le  capital  monétaire  de  l'Espagne  et,  par  l'Es- 
pag^ne,  celui  de  l'Europe  occidentale;  labundanco  succéda  à 
la  rart'tc.  Malgré  les  mesures  en  tout  temps  impuissantes  des 
sou\iiaiiif»  fonfre  l'exportation,  l'argent  passait  les  frontières. 
Devenant  surabondant,  il  perdait  une  partie  de  sa  valeur  et  le 
prix  des  marchandises  s'élevait  rapidement.  Celui  de  Thectolitre 
de  Idé,  qui  n'était  que  de  8  grammes  d'ai^ent  fin  en  moyenne 
dans  la  période  1600-1 514,  fut.  en  moyenne  de  40  grammes  dans 
la  période  IS55-1860.  Le  progrès  de  la  consommation,  qui  aug- 
mentait avec  le  peuplement,  et  la  liausse  des  prix  que  favorisait 
la  révolution  monétaire  (révolution  qui  d'ailleurs  n'a  produit 
son  plein  effet  que  dans  la  seconde  moitié  du  xvi*  siècle  et  dont 
il  ne  sera  parlé  d'une  manière  spéciale  que  dans  le  tnnie  .sui- 
vant) furent  profilaMes  aux  cultivateurs  etauxproj»i  i«  laires.  M.  le 
vicomte  d'Avenel,  dans  son  travail  sur  les  prix  de  la  le  ne  et  des 
denrées,  a  calculé  approximativement  que  le  revenu  de  i'hec* 
tare  de  terre  labourable  s*»' t:iif  <''!pvt''  on  movmno  de  20  grammes 
d'argent  fin  en  1451-1475  à  77  en  1551-1575,  celui  des  vignes 
de  54  i  S25.  La  valeur  vénale  de  la  terre  avait  naturellement 
taivi  la  progression  du  revenu. 

lA  royauté  proteotrioe  des  paysans;  Faoqiilsitlon 
ds  la  terre  iMur  les  lioiirgeols.  —  «  Tout  pauvre  qu*est  le 
peuple,  avait  dit  aux  Etals  généraux  de  1484  le  juge  de  Forez, 
il  a  encore  des  ressources.  Assurez  au  luljoureur  le  fruit  de  ses 
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travaux,  bientôt  il  se  relèvera  de  son  abaltemont  et  la  torro  se 
couvrira  de  moisson »  Les  rois,  Louis  XII  plus  qu'aucun 
autre,  B^efforcèrcnt  de  lui  procurer  celte  sécurité  et  les  moyens 
de  <  manger,  aiosi  que  disait  François  I"  dans  une  ordon- 
nance  de  i523,  son  pain  et  vivre  sur  le  sien  en  repos,  sans 
être  vexé,  battu,  pillé,  tourmenté,  ni  molesté  sans  propos  ». 
La  taille  fut  diminuée  par  Louis  XII.  Plusieurs  ordonnances 
furent  rendues  pour  soumettre  à  cet  imp6t  les  biens  roturiers 
que  des  privilégiés  avaient  achetés  et  soustrayaient  à  Timpôt. 
Les  droits  de  banalité,  de  corvée  et  d*autres  furent  en  maint 
endroit  contrôlés,  et  les  paysans  soulagés  quand  les  droits 
furent  reconnus  mal  fondés.  Plusieurs  coutumes,  dont  la  rédac- 
tion datait  de  plus  loin,  furent  révisées,  d'autres  forent  écrites 
pour  la  première  fois,  et  le  paysan  profila  d'une  détermination 
plus  précise  des  droits  el  «los  devoirs  de  chacun.  Des  juris- 
coiisullcs  commencèrent  à  considérer  l'inféodation  comme  une 
aliénation  et  le  colon  censitaire  comme  le  véritaldc  proprié- 
taire (le  la  terre  sur  laquelle  le  seifjneur  n'aurait  fjossédé  qu'un 
droit  ctniiwnt.  Les  grandes  onionnauees  qui  oui  elé  inspirées 
par  le  mouverrienl  de  la  Henaissance  et  dont  les  premières 
appartiennent  à  la  première  moitié  du  siècle  contribuèrent  aussi 
à  améliorer  la  condition  juridique  du  paysan  cultivateur. 

La  terre  était  dans  ce  temps,  comme  elle  Test  dans  presque 
tous  les  temps,  la  propriété  la  plus  recherchée,  surtout  la  terre 
noble  qui,  indépendamment  de  ses  avantages  matériels,  faisait 
monter  Thomme  dans  la  classe  des  privil^és  et  pour  ainsi 
dire  d'une  caste  inférieure  dans  la  caste  supérieure.  Gomme 
rindustrie  et  le  commerce  ont  été  actife  pendant  cette  période, 
beaucoup  de  bourgeois  se  sont  enrichis  et,  devenus  riches,  se 
sont  empressés  d'acquérir  des  seigneuries,  puis  d'établir  leurs 
enfants  dans  les  offices,  surtout  dans  la  magistrature  H  ne  man- 
quait pas  de  terres  nobles  à  vendre;  car  il  y  avait  des  nobles 
besogneux  à  qui  les  guerres  d'Italie  coûtaient  plus  qu'elles  ne 
rapportaient,  ou  qui,  séduits  par  les  nouveautés  du  luxe  de  la 
iWiiaissance,  mettaient,  comme  à  l'entrevue  du  Camp  du  Drap 

1.  Voir  ci-dessus,  p.  176. 
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d'or.  «  leurs  champs  et  leurs  viornes  sur  leurs  épaules  ».  La 
révoluUon  tnonélairo  ne  loiir  était  \r,ia  lavoraMo.  Les  fermes  que 
leurs  anr<Mres  a\ aient  dunnéos  à  cens  lour  rapportaient  tou- 
jours le  même  nombre  de  sous  et  deniers  ;  mais  le  son  de 
l'an  1560,  amoindri  par  les  altérations  <h^  monnaie  et  avili  par 
Tabondaneo  du  métal,  ach<;tait  vraisernldablenient  quatre  fois 
moins  de  marchandises  que  le  sou  de  l'an  4460.  Le  fermier 
s'acquittait  plus  facilement  et  s'en  réjouissait;  mais  le  sei- 
gneur s'appauvrissait,  il  s*endettait  peut-être  et  était  obligé 
de  vendre. 

Les  roturiers  enrichis,  gens  de  la  campagne  ou  gens  de  la  ville, 
pouvaient  obtenir  des  lettres  d'anoblissement  que  le  roi  leur 
vendait  et  acquérir  par  lA,  entre  autres  privilèges,  l'exemption 
de  la  taille.  Toutefois  ils  devaient  (sous  François  l*'  du  moins 
les  actes  de  ce  genre  sont  nombreux)  payer  à  leur  paroisse  une 
indemnité  pour  le  tort  qu'ils  lui  faisaient  en  la  privant  d'un 
contribuable. 

liOB  procédés  de  culture*  —  Il  ne  faut  pas  forcer  les 
eouleurs  du  tableau.  Si  le  paysan  a  gagné  quelque  chose,  il  est 
néanmoins  toujours  dans  une  condilion  humble  vis-à-vis  de  son 
seigneur.  En  rnùnie  temps  que  les  rois  prenaient  des  mesures 
protectrices  «in  premier,  il  s'appliquait  à  déterminer  avec  pré- 
rision  les  droits  du  second,  et  il  les  rendait  parfois  plus  rigou- 
reux et  plus  durs  pour  le  paysan  :  le  droit  de  chasse  en  est  un 
exemple. 

Le  cultivateur  avait  défriché  beaucoup  et  il  gagnait  davantage; 
mais  ses  procédés  de  culture  ne  paraissent  pas  s'être  améliorés. 
L'assolement  était  resté  pour  ainsi  dire  immuable;  plusieurs  cou- 
tumes défendaient  même  de  le  changer  afin  que  le  tenancier 
n  altérût  pas  le  gage  des  redevances  seigneuriales.  Dans  le  centre 
de  la  France  on  pratiquait  encore  la  culture  nomade,  qui  laisse 
longtemps  en  friche  les  champs  et  ne  les  livre  au  labour  qu*après 
avoir  brûlé  les  herbes  et  les  mottes  pour  f^tîliser  le  sol;  ail- 
leurs,  on  pratiquait  l'alternance  biennale  qui  datait  du  temps 
des  Romains;  plus  ordinairement,  l'assolement  triennal  avec 
Jachère.  Les  contrées  où,  comme  dans  le  Maine,  <  les  villageois 
s'empressaient  h  espandre  fumier,  cendre,  ehaulx  »,  étaient 
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l'exception.  Ainsi  que  le  disait  cinquanle  ans  plas  tard  Olivier 
de  Serres^  les  terres  qui  rendaient  cinq  i  six  fois  la  semence 
étaient  répulées  bonnes. 


//.  —  L'industrie, 

Influence  de  lltalie  sur  llndustrie  et  le  luxe.  — 
Les  évéiiemenls  j»olili(jues  oui  souvent  des  eoiisrijueiices  inal- 
ten»lues.  La  Franco  riait  partie  pour  coïKjiiérir  i  llaliu;  c  esl 
elle  qtii,  comme  l'avait  été  Home  p;ir  la  Grèce,  fu!  coiniuise  par 
les  arts  et  la  civilisation  du  peuple  italien.  Charles  Vlli  écrivait 
à  son  beau-frère  Pierre  de  Bourbon  :  «  Au  surplus  vous  ne 
pourriez  croire  h>s  beaux  jardins  que  j*ay  en  ceste  ville...  et 
avecques  ce,  j'ai  trouvé  en  ce  pays  des  meilleurs  paintres  pour 
faire  aussi  Iieaux  planchiers  qu'il  est  possible,  et  ne  sont  des 
planchiers  de  Bauxe*  de  Lyon  et  d'autres  lieux  de  France*  en 
rien  approchans  de  beaulté  et  richesse  ceux  d'icy;  pourquoi  je 
m'en  foumiray  et  les  menaray  avec  moi  pour  en  faire  à 
Amboise  ».  Il  rapporta  de  Naples  des  trésors  en  tout  genre  : 
meubles,  tapisseries,  statues,  tableaux,  livres,  jnrenant  tout  ce 
qui  était  à  sa  convenance  ;  en  une  seule  fois,  il  fit  mettre  sur 
des  voitures  une  chai^gie  de  87000  livres  que  son  tapissier, 
Nicolas  Fagot,  transporta  i  Lyon,  puis  &  Amboise.  Le  même 
Fagot  conduisit  à  Amboise  vingt-deux  artistes  ou  artisans, 
orfèvres,  tailleurs,  hrodcuis.  niemnsiers,  peintres,  architectes, 
qui  reçurent  de  bons  gages  et  travaillèrent  à  orner  les  châteaux 
royaux. 

Sons  Louis  \Il  et  sous  François  1",  les  relations  avec  l'Italie 
se  iiiullipli(  reiit  :  en  on  trouve  les  noms  des  huit  Fran- 

çais faisant  partie  de  la  communauté  des  peintres  de  Home. 
La  France  se  poliça  à  l'école  du  bon  goût  et  du  bicn-èti*e,  et  le 
luxe  fit  de  rapides  progrès.  Les  lois  somptuaires,  rares  au 
XV*  siècle,  sont  très  nombreuses  au  xxv.  Elles  ont  été  proba- 
blement impuissantes;  mais,  en  interdisant  &  qui  n'était  pas 
gentilhomme  l'usage  des  draps  d  or,  d'argent  et  de  soie,  des 
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riches  objets  d'orfèvrerie,  aux  femmes  celui  des  ornements 

(l'or  sinon  pendant  la  première  année  de  leur  marinoo,  elles 
jirouvent  que  cet  usage  s'était  répandu.  Eiilro  la  froide  [jrisou 
de  Plessis-les-Tours  el  les  raffinements  de  la  cour  à  Cliam- 
bord  et  à  Rlois  il  s'est  opéré  une  révolulion  dans  les  mœurs  de 
la  rotir  el  de  la  nalion.  En  149i,  les  Fran<;ais  avaient  saccagé, 
eomine  des  Barbares,  la  colleclion  des  Médieis.  Trente  ans 
après,  l'arrivée  d'une  des  toiles  do  Rapliai  I  était  un  urand  évé- 
nement au  palais;  on  la  cachait  myslérieuscmoDt  derrière  un 
ToUe,  ne  la  laissant  voir  qu'à  quelques  élus»  et  le  jotir  où  on  la 
décoorrait  devant  les  courtisans  admis  à  la  contempler  était 
une  grande  solennité.  On  sait  (\xw  François  I"'  prisa  tant  le 
Smint  Michel  qu'il  paya  à  Raphaël  le  double  du  prix  demandé  et 
que  rariisie  reconuaissant  lui  envoya  la  Sainte-Famille  à  titre  de 
,  remerderaent;  ces  deux  tahleaux  fleurent  aujourdhui»  au  nombre 
des  OBUTres  les  plus  magistrales,  dans  le  musée  du  Louvre. 

Après  les  artisans  recrutés  par  Charies  VIII,  étaient  venus 
les  artistes  invités  par  François  P^  Andréa  del  Sarto,  Léonard 
de  Vinci  avaient  été  les  hôtes  du  roi;  le  Rosso  et  le  Primatice 
ayaîeDteréé  Técole  de  Fontainebleau.  Plus  tartl,  lorsque  la  paix 
de  Gand>rat  eut  livré  l'Italie  à  Gbarles«Quint,  le  parti  français 
fut  proscrit  en  Italie  et  beaucoup  d'Italiens,  savants,  artistes, 
banquiers,  commerçants,  vinrent  chercher  un  refuge  en  France. 
En  iinportaul  le  génie  de  leur  nalion  ils  conlribucreni  à  l  edu- 
cation  du  génie  français. 

Des  artistes  français  s'inspirèrent  d«'  ces  maîtres,  el  jdusieurs 
s'élevèrent  eux-iuènics  au  rang  des  maîtres  de  i  art  par  l'ori- 
ginalité de  leur  talent;  il  suffit  de  rappeler  les  noms  des  Clouet 
et  de  Jean  Cousin,  de  Jean  Goujon,  Sarrasin  et  Germain  Pilon; 
de  Pierre  Nepveu,  Pierre  Lescot,  Philibert  Delorme,  Jean  Bul- 
lant  et  Ducerceau,  et  de  citer  (|uelques  œuvres  architecturales, 
telles  que  Chambord,  Anet,  Chenonceaux,  le  Louvre  et  les 
Tàilarieé.  Nous  n'avons  pas  à  faire  ici  l'histoire  de  la  Renais- 
saaee  mais  seulement  à  signaler  l'influence  qu'elle  a  exercée 
sur  Tinduslrie  française. 

1.  Voir  chIcsious,  clmp.  vu* 
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I«*lmprlmerle;  les  Industries  lUiérales  et  artistiques. 

—  LUmprimerie,  c  TinTentioii  de  laquelle  semble  être  plu» 
divine  qu^liumaine  »,  dit  Louis  XII  dans  un  édit  deiSf  3,  est  une 

des  industries  qui  ont  été  le  plus  intimement  liées  au  mouve- 
ment de  la  Hciiaissancc  ;  elle  a  propagé  les  idées  nouvelles. 
Quoique,  dans  un  iiioment  d'erreur  (en  1535),  François  I"  ail 
son^é  à  défendre  d  iniprimcr  des  livres,  elle  a  trouvé  en  général 
dans  les  rois  des  prolecteurs  et  elle  a  pu  se  vanter  de  n'avoir 
jamais  «  esté  mise  au  rang  des  arts  mécaniques,  ains  tenue  en 
honneur  et  répulation  ».  C'était  le  temps  de  Henri  et  Koberl 
premier  Eslienne,  de  Turnèbe,  de  Morel,  de  Planlin.  —  Paris,  où 
la  première  presse  fonctionna  sous  Louis  XI  dans  une  cave  de 
la  Sorbonne,  et  Lyon,  où  la  première  imprimerie  fut  établie  en 
1473  et  où,  dit-on,  cinquante  autres  furent  fondées  de  1413  4 
4500,  possédaient  sous  Henri  U  des  centaines  dlmprimeurs, 
libraires  et  relieurs. 

Un  souffle  nouveau  anima  Tarchitecture,  la  sculpture  et  tous 
les  arls  qui  leur  sont  surbordonnés,  par  exemple  la  menuiserie 
et  rorfbvrerîe. 

Les  grands  architectes  et  sculpteurs  du  zvi*  siècle  n'ont  pas 
seulement  été  appréciés  par  les  princes;  ils  ont  élé  connus  de 
la  foule  et  leurs  noms  ont  passé  à  la  postérité  :  avantage  dont 
n'ont  guère  joui  les  «  maçons  »  et  les  c  tailleurs  d*images  > 

du  moyen  âge.  C'est  qu'à  celte  époque  les  artistes  commençaient 
à  n'être  plus  considérés  seulement  comme  de  simples  artisans; 
sous  le  titre  de  valet  do  chambre  ou  de  bénéficiaire,  quelques- 
uns  sont  devenus  les  commensaux  du  roi  de  France.  Cependant 
la  sépamtion  entre  l'art  et  l'uni u-^lrie  n'existait  pas  alors  comme 
de  nos  jours.  Le  sculpteur  ne  dédaiij:nait  pas  plus  de  travailler 
à  un  meuble  de  bois  qu'à  une  statue;  Benvenuto  Cellini  eiselait 
des  coupes  d'argent;  François  I"no  dédaigna  pasd  aller  à  1  hôtel 
de  Nesle  où  il  l'avait  installé»  et  d'y  visiter  ses  travaux.  Les 
peintres  formaient  dans  beaucoup  de  villes  des  corps  de  métier 
où  le  badigeonneur  coudoyait  le  portraitiste;  ceux  qui  vivaient 
i  la  cour  avec  le  titre  de  valet  de  chambre  n'étaient,  comme 
plusieurs  autres  fournisseurs  du  roi,  que  des  artisans  dégagés 
des  liens  de  la  corporation. 
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Llinîtftfion  et  rémnlatlon  propagèrent  rapidement  le  style 
nouveau  tjui,  des  hauteurs  de  rarrlultu  ture,  de  la  sculpture  et 
de  la  peinture  desrendirent  dans  luus  les  ateliers  où  1  ouvrier 
cherchait  à  doniiei  une  forme  arlisti(|ue  à  la  matière.  Depuis  le 
règne  de  François  ce  style  régpna  en  maître  absolu.  Un  des 
critiques  qui  ont  le  mieux  compris  les  rapports  de  Tart  et  de 
l'industrie  et  la  nécessité  de  cultiver  )*an  pmir  élever  Taulre, 
L.  de  lioborde,  a  décrit  cette  domination  souveraine  :  <  La 
Renaissance  se  promena  sur  tontes  les  productions;  archi* 
tectnre,  peinture,  sculpture,  gravure,  poésie  en  reçurent  la 
vive  et  inaltérable  empreinte,  et  rien  de  plus  naturel  que  de 
voir  cette  influence  pénétrer  par  la  voie  de  l'industrie  justju'au 
«.«'in  de  la  vie  privée;  tapisseries,  UÉiicublement,  élolTeR,  orfè- 
vrerie cl  bijouterie,  armures  et  harnachement,  cararlèies  et 
viiST»elles  d'imprimerie,  reliure  de  livres,  tout  est  «  à  l'antique  », 
et  le  style  de  la  Renaissance  suit  avec  tant  de  respect  les 
modèles  donnés  par  les  grands  constructeurs  qu*il  est  impos- 
sible d'bésiter  sur  la  date  précise  d'aucun  de  ces  objets.  » 

Au-dessus  de  tous  les  artisans-artistes  du  rvi*  siècle  plane  le 
nom  de  Bernard  PaHssy,  qui  lut  véritablement  un  homme  de 
rénic,  non  seulement  par  son  infatigable  persévérance,  mais 
|)ar  Félévation  de  ses  idées.  C'est  à  cette  époque  qu'il  cherchait 
I  f-iuail  de  la  faïence,  sacrifiant  tout  à  sa  découverte,  et  c'est  au 
cotiuueuccnient  de  la  période  suivante  (en  {iAVl)  qu'il  rcrcvait 
avec  le  litre  d'  «  inventeur  des  rustiques  figurines  du  roi  et 
du  connétable  »  la  récompense  de  son  invention  et  de  son  art. 
D'ailleurs  Bernard  Palissy  ne  marchait  pas  seul  dans  cette  voie. 
Le  fabricant,  quel  qu*il  soit,  des  faïences  de  Henri  II  était  aussi 
un  artiste  consommé.  La  fabrique  de  Rouen  commençait  alors 
à  se  foire  connaître. 

nrogrés  dM  Industries  diverses*  —  Les  métiers  qui 
travaillent  pour  les  satisfections  du  luxe  prirent  un  essor 
rapide.  Les  fabriques  de  soie  furent  des  premières  à  se  déve- 
lopper à  l  imitation  de  l'Italie.  Louis  XI  les  avait  déjà  intro- 
duites à  TrHirs.  dans  cette  réirion  de  la  Loire  où  le  climat  est 
doux,  et  qu  aimaient  à  habiter  les  rois  de  la  fin  du  xv*  et  ceux 
du  xvi^  siècle  :  en  1546,  un  ambassadeur  vénitien  s'inquiétait 

Hnromi  eàateALS.  IV. 
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des  douze  raille  métiers  qui  battaient  dans  cette  ville  et  qui 
faisaient  concurrence  aux  importations  italiennes.  A  Lyon, 
deux  Italiens  vinrent  monter  quelques  métiers  et  relevèrent 
une  industrie  que  Louis  XI  avait  tenté  de  créer  dans  cette 
ville;  en  François  I^  leur  accorda,  pour  eux  et  pour  les 
ouvriers  qu*ils  feraient  venir  dltalie,  Texemption  du  droit 
d*aubaine,  la  foculté  d*aequérîr  des  biens  et  la  franchise  d*im- 
pôt.  Vinpt  ans  après,  Lyon  possédait  douze  mille  ouvriers  en 
soie,  élraiigiTs  ou  français.  Des  fahricanls  s'établirent  à  Orléans, 
â  Nîmes,  à  Moiilpellier,  à  Paris.  Ou  sait  4|ue  Henri  II  est  en 
France  le  premier  qui  ail  juirlé  des  bas  de  soie;  trente  ans 
après,  au  dire  d'un  coutemporaio,  cinquante  mille  personnes 
en  faisaient  usage. 

La  tapisserie,  les  dentelles  et  la  verrerie  étaient  des  articles 
d'importation  flamande  ou  italienne.  Des  Français  cberclièrcnt 
à  rivaliser  avec  les  étrangers.  Senlis  déroba  à  la  Flandre  le 
secret  de  ses  dentelles  et  Jean  Cousin  dessina  des  modèles. 
IltMirî  II  installa  à  Saint>Germain  une  verrerie  royale  où  l'Ita- 
lien Mulio  appliqua  les  procédés,  tenus  très  secrets,  des  ver- 
reries de  Murano.  François  I"  installa  à  Fontainebleau  une 
manufacture  royale  de  tapisseries  de  haute  lice,  et  de  grands 
peintres  italiens  dessinèrent  pour  elle  des  cartons. 

La  métallurgie,  dont  Louis  XI  s^était  également  préoccupé, 
feisaît  aussi  des  progrès  remarquables.  Les  fonderies  de  canons 
furent  perfectionnées;  dès  1035,  un  Vénitien  trouvait  les  canons 
de  France  supérieurs  &  ceux  dltalîe.  L*invention  des  hauts 
fourneaux,  qui  paraît  dater  du  milieu  du  xvi*  siècle,  transforma 
la  fabrication  de  la  fonte;  dans  le  Semuroi^  ou  reprit  avec  prolit 
l'exploitation  de  minières  abandonnées  depuis  le  temps  des 
Romains. 

Les  lettres-pab'iiles  portant  concession  de  mines  s(»nl  en 
grand  nombre  durant  ci  lte  jiériode;  partimlièremenl  celles  de 
mines  d'or  et  d'ar^zcnt.  parce  qu'on  regardait  lor  et  l'argent 
comme  la  richesse  suprême  et  que  ces  métaux  précieux,  avant 
les  apports  d'Amérique,  qui  ont  commencé  seulement  pendant 
le  règne  de  François  r%  étaient  rares  et  avaient  une  très  grande 
valeur. 
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L'activité  Industrielle;  le  bien-être  de  la  boni  g^eoi- 
sie.  —  Parmi  los  métiers  alors  florissants,  il  faut  citer  ceux  de 
ia  cuisine  pour  lesquels  plusieurs  villes  de  France,  principale- 
ment Paris,  avaient  nn  vieux  renom.  L'ambassadeur  vénitien 
lipponano  écrivait  :  <  La  cliose  la  plus  remarquable  à  nos 
yeux,  c*eat  la  grande  abondance  de  vivres.  Le  tiers  de  la  popu- 
lation dans  tous  les  tieux  habifés  s'occupe  de  ce  comroerce-li, 
comme  taverniers,  hôteliers,  rôtisseurs,  bouchers,  fruitiers, 
revendeurs.  Tout  ouvrier,  tout  marchand,  si  ehéiif  qu*i1  soit, 
veut  maniarer  les  Jours  gras  du  mouton,  du  chevreuil,  de  la 
perdrix,  aiis.'ii  Mou  «juc  les  riches.  » 

Ç.v  II  est  pas  d  ailleurs  la  seule  malière  d'étonnoment  pour  les 
ambaâfiailcurs.  Si  la  France  s'était  mise  à  l'école  do  Tltalie,  ils 
constataient  que  récolière  avait  hien  profité  (en  1528),  que  Paris 
avait  un  nombre  infini  de  marchands,  beaucoup  de  belles  rues  et 
tant  de  boutiques  que  c'était  merveille.  Plus  tard  (1676),  un  autre 
(Jean  Michel)  était  émerveillé  de  la  réception  qu*il  reçut  à  Paris, 
de  la  richesse  de  l'ameublement,  de  la  somptuosité  des  repas  ;  un 
troimëme  (Jérôme  Lippomano)  signalait  les  «  nouveautés  dans 
rhal'illeiiKMit  qui  se  succèdent  de  jour  en  jour  et  exigent  des 
dépenses  considérables  ».  (rrftce  à  la  pai.x  intérieure  et  aux  pro- 
fits «jue  dormaient  l'agriculture  et  l'industrie,  les  habitudes  de 
bieu-èlre  avaieiit  passé  alors  (c'était  dans  la  seconde  moitié  du 
xvi"  siècle)  des  rangs  supérieurs  de  la  société  dans  la  masse  du 
peuple.  Claude  Uaton  s  exprime  en  ces  termes  dans  ses 
mémoires  :  €  Le  pays  de  France,  depuis  la  rivière  de  Marne 
droit  an  soleil  de  midi,  ne  se  sentoit  des  guerres  non  plus  que 
s*ilii*en  edt  point  esté,  qui  estoit  cause  que  le  ]M  iiple  des  villes 
et  villages  montèrent  en  nn  grand  orgueil  »,  et  ailleurs  il  ajoute  : 
«  L'orgueil  en  tous  esfats  croissoitde  plus  en  plus  avec  le  dérè- 
glement des  lialùls.  cliose  (\\n  moull  desplaisoit  à  aulcun  des 

vieilles  gens  tant  des  villes  que  des  villages       Les  l)onii:eois 

des  villes  se  sont  volu  habiller,  hoiunies  el  femmes,  à  la  façon 
de  nos  gentils  hommes,  les  gentils  hommes  aussi  somptueuse- 
ment que  les  princes,  les  gens  de  village  à  la  manière  des  bour- 
geois des  villes.  » 

Ijo  témoignage  de  Claude  de  Seyssel,  qui  écrivait  au  commen- 
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cernent  du  règne  de  François  i",  e&i  déjà  très  afiinnatif  et  pré- 
cieux à  recueillir  :  «  Tous  gens  (excepté  les  nobles,  lesquels^ 
encore  je  n'excepte  pas  tous)  se  mesleni  de  marchandise  et^ 
pour  un  marchand  que  Ton  trouvoit  du  tempe  du  roi  Louis  XI» 
riche  et  grossier  à  Paris,  à  Rouen,  à  Lyon  et  autres  bonne» 
villes  du  royaume  et  généralement  par  toute  la  France»  Von  en 
trouve  de  ce  règne  plus  de  cinquante;  et  si  en  a  par  les  petites 
villes  plus  grand  nombre  qu'il  n'en  souloit  avoir  par  les  grosses 
et  principales  cités,  tilleincnt  qu'un  ne  fait  guère  maison  suc 
rue  qui  n'ait  boutique  [»our  marchandise  ou  pour  arl  mécanique, 
et  font  à  présojil  moins  <le  difUculté  d  aller  à  Rome,  à  Naples,  à 
Londres  et  ailleurs  delà  la  mer  qu'ils  uea  laisoient  autrefois 
d'aller  à  Lyon.  »  Autre  témoignage  d*un  auteur  qui  écrivait  à  la 
Ûn  de  cette  période,  une  cinquantaine  d'années  après  Soyssei  ei 
qui  n*est  pas  moins  significatif,  celui  de  Bodin  :  «  Mais  depuîs^ 
ce  temps-là  que  la  paix  longue  qui  a  duré  en  ce  royaume 
juscpies  aux  troubles  .qui  s  y  sont  esmeuz  pour  la  diversité  des 
religions,  le  peuple  s'est  multiplié...  plusieurs  villages  ont  été 
baslis  ;  les  villes  out  été  peuplées  et  l'invention  s'est  mise- 
dedans  les  testes  des  hommes  pour  trouver  les  moyens  de- 
profiter,  de  trafiquer  et  d'avoir  de  l'or  et  de  l'argent.  » 

La  seconde  moitié  du  xv^  siècle  et  la  première  muiliu  du  xvi^ 
ont  donc  été  pour  l'art  et  l'industrie,  comme  pour  l'agriculture,, 
une  période  de  relèvement  et  d'épanouissement  Quand  l'ej»^ 
semble  des  conditions  sociales  est  favorable,  surtout  quand 
régnent  à  Tintérieur  la  paix  et  Tordre,  les  forces  productives 
d*une  nation  se  développent,  malgré  certains  troubles  de  la. 
politique  extérieure  et  des  finances,  comme,  dans  un  bon  soL 
et  sous  un  climat  propice,  un  arbre  croit  malgré  les  orages. 

Les  statuts;  les  procès  des  corps  de  métiers.  —  L'in- 
dustrie, dans  la  plupart  des  villes,  était  orjj^anisée  en  corps  de 
métiers,  comme  elle  l'avait  été  depuis  le  xiT'  ou  le  xm"  siècle. 
Ces  corps  de  métiers,  dont  beaucoup  avaient  été  afTaiblis  ou. 
démembrés  pendant  la  guerre  de  Cent  ans,  s*étaient  reconstitués 
grâce  à  la  paix,  s'appliquant  dans  les  nouveaux  statuts,  qu'ils 
8*empressaient  de  placer  sous  l'égide  de  la  sanction  royale,  à 
renforcer  leurs  règlements  et  i  étendre  leurs  privilèges.  Les 
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rois  «e  montrèrent  «n  général  favorables  à  ceB  prétentionâ; 
•comme  Louis  XI,  ils  signèrent  on  nombre  considérable  de  lettres 
patentes  portant  confirmation  de  statuts  de  corps  de  métiers. 

C'est  ainsi  qn*en  1601  les  clouliersdeRooen,  se  plaignant  que 
<  les  frainles  et  abus  oat  pullullé  et  nmlliplié  »,  font  inscrire 
■pins  rigourouscrnont  dans  leurs  nouveaux  statuts  l'obligation  de 
l'apprentissage,  ilu  i  oinjhtLUfninage,  du  elief-<i  u'iivre,  comme 
autant  d'étapes  pour  arriver  à  la  maîtrise.  Les  exemples  de  ce 
genre  abondent. 

Les  vieilles  querelles  entre  les  corps  rivaux  n'étaient  pas 
•éteintes;  raclivilé  des  affaires  ne  fit  que  les  aviver.  Doux 
exemples  donneront  une  idée  des  procès  qu'elles  soulevaient. 

A.  Paris,  les  oyers-rôtisseurs,  qui  ne  vendaient  dans  le  prin- 
cipe que  des  oies  réties,  avaient  fini  par  étaler  toute  espèce  de 
volaille  et  de  gibier  et  avaient  en  le  soin  d'insérer  dans  leurs 
nouveaux  statuts,  confirmés  en  l.jOO,  le  droit  de  cuire  et 
vendre  «  toute  viaude  eu  poil  et  en  plume  ».  déclamation  des 
poulaillei'S,  qui  obtinrent  gain  de  cause  devant  le  prévôt.  Les 
TÔlisseurs  inlerjelf  renl  appel  devant  le  Parlement,  ai^uanl  du 
texte  de  leurs  statuts  et  même  de  celui  des  statuts  des  poulail- 
lers qui  ne  mentionnait  que  la  volaille  crue;  comme  il  était 
alors  de  mode  d'aller  féstiner  ches  eux,  ils  eurent  assez  de 
oédit  pour  obtenir  en  i596  des  lettres  patentes  défendant  à  qui- 
-conque  n*était  pas  oyer-rôttsseur  de  mettre  en  vente  <  viande 
qui  ait  odeur  de  feu  ».  Les  poulaillers,  auxquels  cette  faveur 
enlevait  leur  profit  le  plus  net,  protestèrent,  firent  opérer  des 
saisies  chez  les  rôtisseurs  par  leurs  jurés  et  obtinrent  ù  leur 
tour,  en  toil,  du  prévôt  du  roi,  une  ordonnance  favoral  h  a 
leur  cause.  Réclamation  cette  fois  des  rôtisseurs.  Ce  ne  fui  ijue  I 
cinq  ans  après  que  Tadministration  royale  trancha  ou  pensa 
trsœher  le  difl'érend  en  donnant  raison  à  tous  deux  :  «  Nous 
voulons  que  lesdits  rôtisseurs  et  poulaillers  et  autres  puissent  | 
i  leur  loise  aebepter,  vendre  et  distribuer  toute  sorte  de  ' 
volaille  et  gibier,  tout  ainsi  qu'ils  frisoient  avant  lesdites 
défenses  » .  Cette  ordonnance,  rendue  à  la  requête  des  rôtisseurs, 
était  i  leur  avantage  parce  que  leurs  boutiques  étaient  beau-  ^ 
coup  plus  achalandées  que  celles  de  leurs  rivaux.  Mais  elle  ne 
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mit  paa  fin  au  débat  do  concurrence.  U  donna  lieu,  dans  la 
seconde  moitié  du  xvi*  siècle,  à  un  arrêt  du  Parlement  (1S64) 
attribuant  le  monopole  du  gibier  cru  aux  uns  et  celui  du  gibier 
cuit  aux  autres,  et  à  un  dernier  arr6t  (1578)  qui,  en  autorisant 
les  rôtisseurs  à  vendre  sans  restriction  toute  sorte  de  gibier 
et  d©  volaille,  fui  le  coup  de  gricc  pour  les  poulaillers,  dont  la 
corporation  disparut  I>ienlôl  après.  Les  rù tisseurs  ne  reslcrenl 
pa^  |toiir  cela  paisiblement  maîtres  du  terrain:  car  la  corpora- 
tion dus  cuisiniers  les  attaqua  et  rcfto  iiouvcllo  (juprolic  no  se 
termina  qu  auxvu'  siècle  par  un  arrêt  défavorable  aux  premiers. 

Les  merciers  de  Paris,  qui  tenaient  une  fouie  d'articles  divers, 
se  trouvaient  par  là  en  contact  avec  beaucoup  de  corporations 
et  ont  eu  dlnnombrables  procès.  Ils  avaient  droit  de  vendre, 
non  de  fabriquer  des  gants;  la  question  était  de  savoir  combien 
ils  pouvaient  en  avoir  en  magasin  et  s'ils  pouvaient  les  «  enjo- 
liver ».  Elle  donna  lieu  à  seize  jugements  rendus  par  le  Par- 
lement, et  en  outre  à  un  nombre  incalculable  de  saisies,  requêtes, 
exploita,  frais  Je  tous  irenres  (nous  devons  dire  que  ces  seize 
jugements,  que  nous  nicntionnons  ici  j)oai  no  pas  revenir  s!ir  ce 
sujet,  ont  été  rendus  dans  la  seconde  moitié  du  xvi''  siècle,  à 
une  époque  où  la  mode  avait  répandu  Tusage  des  gants).  Autre 
dispute  avec  les  chapeliers  qui  leur  contestaient  le  droit  d'im- 
porter des  chapeaux  étrangers  sans  les  soumettre  à  la  visite  des 
Jurés  du  corps  des  chapeliers,  et  même  de  vendre  des  chapeaux» 
quelle  qu*en  fût  la  provenance.  Sur  ce  dernier  point,  le  Parle- 
ment donna  raison  aux  merciers  (arrêt  de  1557),  qui  abusèrent 
de  la  situation  pour  se  permettre  de  piquer  eux-mêmes  des  cha- 
peaux. Cette  fois  ils  perdirent  leur  ju'ocès  (iao8).  Mais  les  cor- 
porations étaient  tenaces  dans  leurs  pn-lctitions  et  i  on  voit  que 
le  Parlement  était  eiu  ore  saisi  d'affaires  analogues  dans  la  seconde 
moitié  du  xvu**  siècle.  Peaussiers,  cventaillistes.  forains  avaient 
avec  le  puissant  corps  des  merciers  des  difiicultés  du  même 
genre;  il  est  inutile  de  multiplier  les  exemples  de  ces  petits 
laits,  mais  il  était  nécessaire  d*en  connaître  quelques-uns  afin 
de  comprendre  Toiganisation  du  travail  au  xvi*  siècle. 

La  hiéntfoiiie  dans  la  oorporatlon.  —  Dans  le  sein  des 
coiporations,  surtout  de  celles  qui  comptaient  un  grand  nombre 
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de  membres»  des  dififérences  hiérarchiques  s'étaient  peu  a  peu 
établies  eotre  les  matlres,  peadant  que  Taccès  de  la  maîtrise 
môme  était  rendu  plus  difficile.  Les  corps  ainsi  constitués  sont 
en  général  plus  portés  à  restreindre  qu*à  étendre  la  participation 
à  leur  privilège.  Le  chefnl'œuvre  devint  plus  compliqué  et  plus 
coAteux.  Les  faveurs  faites  à  cet  égard  aux  fils  de  maîtres  ten- 
dirent en  conséquence  à  concentrer  le  priviiègc  de  maîtrise  dans 
les  fsmiUes  de  patrons.  Les  maîtres  furent  classés  dans  beaucoup 
(le  métiers  en  jeunes,  modernes  et  anciens,  avec  des  droits  diffé- 
rents et  souvent  aussi  avec  des  taxes  à  payer  jioiir  s'élever  d'une 
classe  à  l'autre.  «  Ce  (jui  «'sloit  aisé  a  faire  du  leiujis  des  dits 
blatuls  <|ue  le  nomi)re  îles  dib  inarclians  drappiors  étoil  pelil; 
mais  maintenant  «lu'il  esl  accru  de  trois  parts,  outre  ce  qu'il  est 
difficile  d  assemlder  lous  les  dils  inarchans  drappiers  qui  f^ont  de 
trois  à  qualrc  cents,  leur  assemld»'»'  n  appurle  que  confusion 
et  division;  et  le  plus  somenl,  pour  y  avoir  plus  de  jeunes  (pie 
des  autres  et  expérimentez  au  dit  estât,  à  la  pluralité  des  voix  des 
dits  ieoDes  gens  qui  veulent  mépriser  les  anciens,  sont  eslevez 
et  praposos  ausdictes  chaitges  de  maistres  et  gardes  personnes 
non  encore  consommées.  »  Ainsi  s'exprimait  la  comniunaulé  des 
drapiers  de  Paris  pour  justifier  le  changement  qu  elle  faisait  à 
ses  statuts  en  1666.  C'est  surtout  dans  la  seconde  moitié  du 
XVI*  siècle  que  cette  tendance  à  la  concentration  du  monopole 
s*e8t  accusée;  nous  reviendrons  sur  celte  question  en  traitant  de 
la  période  des  guerres  de  religion. 

A  Paris  s*était  constituée  peu  à  i»eu  une  sorte  d'aristocratie 
marchande  au-dessus  des  autres  corps  de  métiers  :  c'étaient  les 
iix  corpt  âê  marehand».  Ils  faisaient  eorlège  au  prévôt  des  mar- 
chands ut  marchaient  immédiatement  après  le  corps  de  ville 
dans  les  processions  puhli(|ues  :  ils  étaient  fiers  de  leurs  armoiries, 
portaient  dans  les  solennités  des  costumes  somptueux  et  se 
plaisaient  à  faire  remonter  leurs  privilè^a_s  à  des  temps  reculés. 
Ces  SIX  curps,  au  \vi"  siècle,  étaient  les  drapiers,  les  épiciers, 
les  merciers,  les  pelleliei  s,  les  urfôvres-joailliei  ^  «1  les  l»omie- 
tiers,  qui  avaient,  en  1514,  occupé  la  place  aluuiiloiiiiée.  |ioiir 
cause  d'insuffisance  de  ressources,  par  les  chan^^eurs.  Les  chan- 
geurs, en  eilét,  avaient  beaucou|)  perdu  depuis  que  la  diversité 
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des  moniKiies  avait  ct'ss<*  avpr  la  substitution  de  Vunité  royale 
au  morrelleiiit'iil  féodal.  Los  ui  ievres  s  élaieiil  iiiji,M»rés  dans  les 
affaires  de  cliange.  D'autre  \mvL  dans  le  commerœ  en  frros,  la 
lellre  de  chanpc  était  devenue  d'un  usairo  heaiicoup  plus  fré- 
quent que  par  le  passé.  Quelques  banques  même  furent  créées, 
à  rimitation  mds  doute  de  l'Italie;  la  première  le  fut  à  Lyoa 
en  i544. 

Quand  on  parle  de  roiganisatiou  des  marchanda  et  artiiana  en 
corps  de  métiers,  il  y  a  deux  faits  qu*il  ne  faut  pas  perdre  de 
Tue.  Le  premier  est  qu'il  n'y  avait  pas  encore  de  grandes  manu- 
factures, que  la  plupart  des  maitres  étaient  des  artisans  tra- 
vaillant avec  un  petit  nombre  de  compagnons,  le  plus  souvent 
avec,  un  seul,  souvent  nn>me  en  laniilie  sans  compagnon  el 
que,  d'après  quelques  statistiques  de  date  pusUrieure,  on  peut 
conjecturer  que  dans  les  villes  le  nombre  des  maîtres  n'était 
probablement  pas  inférieur  à  celui  des  ouvriers.  Le  second  est 
que  Torganisation  en  corps  de  métiers  n'existait  pas  dans  les 
campagnes  et  les  villages  el  môme  qu'il  s*en  fallait  de  beaucoup 
que  toutes  les  villes  fussent  des  villes  jurées,  c*es(-àrdire  pos- 
sédant des  jurandes  et  maîtrises. 


///.  —  Le  commerce. 

Les  péages  et  la  navigation  des  rivières.  —  Un  des 
services  les  plus  signalés  que  la  royauté  pût  rendre  à  l'indus- 
trie et  au  commerce,  après  la  paix,  était  la  sécurité  des  che- 
mins et  la  suppression  des  péages  qui  les  encombraient  Ls 
nombre  de  ces  péages  avait  prodigieusement  augmenté  pen- 
dant Tanarchie  de  la  guerre  de  Cent  ans.  Charles  VIII.  et 
Louis  XI  s'étaient  appliqués  i  le  réduire.  Les  rois  du  xvi'  siècle 
poursuivirent  Tœuvre,  mais  ils  ne  triomphèrent  des  abus  les 
plus  criants  que  f^rftce  à  une  longue  persévérance. 

La  navigation  de  la  Loire,  la  grande  voie  d'eau  de  la  France 
centrale,  beaucoup  plus  fié<|ucntéo  au  xvi°  siècle  quelle  ne 
l  obt  à  la  lin  du  xix\  était  embarrassée  non  seulement  de 
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péages,  arinlrairement  établis  par  les  seigneurs  et  portant  sur 
les  i^eraonnes  comme  sur  les  marehandises,  mais  d'obstacles 

matériels  :  moulins  sur  pilotis  ou  sur  hateau,  pêcheries  avec 
pieux  il  liltils  permanents,  barrages  pour  capter  Teau  ou 
iiiTèter  le  poisson.  Chaque  riverain  disposait  liu  lit  comme 
<1e  sa  propriété,  «  tellcineul  que  les  haleaux  et  chalands  ne 
peuvent  passer  cl  en  sont  péris  et  périssent  souvent  ».  Louis  XU 
rendit^  eo  1505,  une  ordonnance  portant  que  le  cours  de  la  • 
rivière  aérait  désormais  libre  et  que  tous  les  i)éages  qui  ii*au- 
ndent  paa  été  concédés  par  ebarte  royale  et  depuis  cent  ans 
au  moias  seraient  abolis. 

D'autres  ordonnances  suivirent  :  en  1547,  suppression  défi- 
nitive de  tout  droit  dont  le  bénéficiaire  ne  pourrait  présenter  les 
titres:  eu  1559,  ordre  de  laisser  partout  au  moins  dix>huit  pieds 
de  lartrcur  pour  le  passaîîe  des  hatcaux.  Gel  ordre  fut  contîrjïié 
par  (Irii.v  uidonnances  ultérieures  (eu  lo70  et  157").  Chaque 
fuis  le  rui  se  plaignait  qu'il  eût  été  niui  olu  i  et  que  de  nom  eaux 
abus  se  fussent  produits.  Quoique  ces  mesures  eussent  procuré 
un  soulagement  très  notable  à  la  batellerie,  on  comptait  encore, 
paraitrii,  cent  à  cent  cinquante  péages  sur  la  Loire  en  1{M»7. 
L'ordonnance  de  1671  n*en  mentionne  que  sept. 

La  batellerie  de  la  Loire  formait,  sons  le  nom  de  >  commu- 
naalé  des  marcbands  fréquentant  la  rivière  de  Loire  »,  une  asso> 
dation  qui  souffrait  de  ces  abus,  qui  luttait  continuellement 
contre  eux,  mais  qui  eût  été  impuissante  à  les  détruire  sans  le 
secours  de  l'autorité  royale.  Elle  était  charîrée  du  balisage,  du 
curage,  lie  l'entretien  des  eheunns  de  halage.  Elle  y  pour- 
voyait au  moyen  d'un  droit  de  boite  établi  en  1471  et  prélevé 
sur  toutes  les  marcbandises  circulant  par  cette  voie.  Une  ordon- 
nance  de  1499  encouragea  la  formation  de  syndicats  de  ce  genre  : 
«  sor  cbacun  fleuve  ou  rivière  navigable  les  marchands  fré- 
quentant lesdites  rivières  pourront  foire  bourse  commune  et 
imposer  sur  leurs  marcbandises,  pour  la  défense  desdites  mar- 
chandises, le  fout  en  la  forme  de  la  bourse  établie  par  les  mar- 
chands de  Loire  ».  Il  s'en  forma  en  effet  une  pour  la  Saône, 
une  pour  la  Garonne  et  ses  prinripaux  tributaires.  Cette  insti- 
tuliou  rappelle  celle  des  JVauies  de  la  période  romaine. 
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JjBB  tAzes  sur  les  transports  et  sur  le  oommeroe. 

n  y  arait  sur  les  marchandises  transportées  hors  du  royaume 
trois  droits  qui  dataient  du  moyen  âge  :  VimpatHim  foraine,  le 
réve  et  le  Aoiil  pastage.  Le  premier,  qui  était  perçu  au  lieu  du 
départ,  fut  flxée  à  12  deniers  pour  livre;  le  second  et  le  troi- 
sième, qui  étaient  pen-us  au  lieu  de  la  sortie,  éfaicnt  l'un  Je  4, 
l  aulre  de  "  deniers  pour  livre.  Mais  rapprccialioii  de  la  valeur 
di's  marchandises,  laissée  à  l'arbitraire  des  receveurs,  o(;casion- 
nait  de  graves  abus.  Une  ordonnance  de  1540  y  remédia  en 
fixant  le  prix  de  chaque  marchandise  (fixation  qui  fut  faite 
beaucoup  au-dessous  de  la  valeur  réelle,  et  remaniée  les  années 
suivantes).  Ces  droits  à  Texportation  étaient  en  harmonie  avec 
le  régime  féodal;  le  seigneur  considérait  comme  légitime  de 
prélever  ainsi  une  taxe  sur  le  produit  de  ses  terres  ou  le  tra- 
vail de  ses  sujets. 

Quant  aux  droits  à  l'impoilalion,  ils  a  uut  été,  j^auf  quel- 
ques exc<'[ili<>iis,  imaginés  que  dans  les  temps  plus  iihh]iT!ics,  et 
dans  uu  antre  esprit  :  celui  <le  la  pruleelion  du  travail  national. 
Le  syslèuio  protecteur  est  lié  au  développement  de  la  manu- 
facture. Aussi  est'Ce  pendant  cette  période  (on  négligeant 
toutefois  quelques  mesures  spéciales  inspirées  par  le  même 
esprit,  principalement  sous  Philippe  le  Bel  et  sous  Louis  Xi) 
qu*on  le  voit  poindre  en  France.  Il  n*apparatt  même  que  mêlé 
&  des  idées  de  fiscalité  et  à  divers  préjugés;  c*est  ainsi  qu*en 
4617  un  édit  prohibe  Fimportation  des  soieries  et  drape  d*or 
et  d'argent  :  on  reprochait  à  ce  commerce  de  tirer  la  mon- 
naie hors  du  losaurne.  François  1",  voulant  favoriser  la  fabri- 
cation  des  soieries  à  Lyon,  réorganisa  en  loiO  la  iluuane  de 
cette  ville,  et  ordonna  que  toutes  les  soies,  soieries,  étoffes  d'or 
et  d'argent  importées  par  Narbonne,  Bayonne,  Suse,  Pont-dc- 
Beauvoisin,  Montélimar,  c'est-à-dire  d*Ks|»agne,  d'Italie  ou  du 
Gomtat-Venaissin,  devraient  être  conduites  à  Lyon  pour  y  être 
examinées  et  acquitter  Timpdt  de  5  p.  400  (un  peu  plus  tard 
de  10  p.  100),  quand  elles  étaient  destinées  à  la  consommation 
intérieure,  et  de  2  p.  100,  quand  elles  ne  faisaient  que  transiter. 
Celte  douane  paralysa  le  commerce  espagnol.  Elle  fut  affermée 
en  1558,  pour  2000  livres  à  la  ville  de  Lyon  qui  on  Lira,  4it-on» 
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uiif  >t)nim<'  lK'aucou{>  [>Ii)s  forte.  D'autres  onloiinances,  entre 
aulros  <m1U's  de  1539  et  de  ioiO,  imposèrcMil  des  taxes  sur  les 
drdL'iK'i  irs  cl  épiceries,  déterminèrent  les  pays  d'où  elles  jiou- 
vainit  <  tre  inipurtées  et  les  porls  français  (Mir  lesquels  elles 
pouvaient  l'être. 

C'est  en  i5i9  que  fut  publiée  la  première  ordonnance  qui 
étendit  le  droit  d'importation  à  (oulos  les  frontières  du  royaume 
el  aux  «  denrées  et  marchandises  étrangères  sur  lesquelles  ci- 
devant  na  esté  levé  aucun  droit  d'entrée  ».  Cette  ordonnance, 
qui  est  un  tarif  complet  et  un  code  des  douanes,  confondit  en 
une  seule  taxe  de  20  deniers  par  livre  les  trois  taxes  de  llm- 
positioa  foraine,  du  rêve  el  du  haut  passage  dont  le  total  faisait 
auparavant  23  deniers,  décida  qu  elles  seraient  perçues  en  bloc  à 
la  frontière  seulement,  mais  en  même  temps  rendit  générale  cette 
taxe  qui  n'était  appliquée  auparavant  que  partiellement  et  dans 
certaines  provinces.  Les  provinces  résistèrent  et,  en  1556,  le 
roi  renonça  à  ce  projet  d'unification.  Mais  des  taxes'  à  Timpor- 
talion  furent  établies,  à  raison  de  4  p.  100  de  la  valeur  vérifiée 
ou  "le  deux  écus  jjar  «niiutal. 

Lcb  taxes  locales  subsistèrent  donc  pour  la  plupart.  «  Le 
péage  de  Péronne  (2  sous  par  KK)  livres  pr>ant)  atteiguait  tout 
ce  qui  outrait  en  France  ou  tout  «c  en  sortait,  par  lone  nu 
par  uior,  depuis  Mézières jusqu'à  C-alais.  et  (N-puis  Calais  jus(ju"à 
baint' Valéry  sur  Somme.  Une  caisse  de  mercerie  ou  un  ballot 
de  toile  transporté  de  Paris  à  Itouen,  à  destination  de  l'Angle- 
terre, avait  à  payer  à  Paris  l'imposition  foraine;  à  Sèvres,  à 
Neuilly,  à  Saint-Denis,  à  Chalou,  au  Pecq,  à  Maisons,  à  Con- 
flans,  à  Poissy,  à.Triel,à  Meulan,  à  iManles,  à  La  Boche  Guyon, 
à  Yernon,  aux  Andelys,  à  Pont-de-PArche,  au  pont  de  Rouen, 
les  divers  péages  de  la  Seine;  à  Rouen  même  les  droits  de 
vicomté,  les  droits  de  rêve  et  de  haut  passage,  sans  compter  le 
congé  de  Pamirauté  pour  l'embarquement,  le  frèt  de  Paris  À 
Rouen  et  de  Rouen  à  Londres  ou  à  Bristol,  les  droits  de  pilotage 
iPembouchure  de  la  Seine  et  les  frais  de  chai-gement  et  de  déchar- 
gement. »  (Pigeonneau,  Histoire  du  commerce  de  la  France.) 

Commerce  intérieur;  importation;  exportation.  — 
«  La  i  ruuce,  disait  1  ambassadeui*  veuilieu  Jean  Michel,  prc- 
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<luit  toutos  les  choses  nécessaires  à  la  subsistance  de  ses 
habitants  ».  pI  il  citait  b^s  céréales,  le  vin,  la  viande,  le 
poisson,  qui  étaient  en  abonibuicc.  Il  citait  aussi  le  lin,  le 
chanvre»  le  safran,  la  garance,  les  bètes  à  laine,  qui  donnaient 
un  revenu  considérable,  les  salines  et  les  mines  de  fer.  EUe 
possédait  ainsi  la  plupart  des  matières  premières  que  son 
industrie  mettait  en  œuvre  et  elle  exportait  à  cette  époque  une 
partie  de  sa  production  agricole,  notamment  du  blé,  du  vin  et 
des  fruits,  que  lui  achetaient  l'Espagne,  le  Portugal,  TAngle- 
terre,  la  Flandre.  Elle  envoyait  ses  toiles  en  Angleterre,  en 
Italie,  en  Espagne,  où  elles  étaient  recherchées  à  cause  de  leur 
bon  marché.  Elle  expédiait  aux  Etats  du  Nord  son  sel,  «  une 
manne  que  Dieu  nous  donne  d'une  grâce  spéciale  avec  peu  de 
labeur  >,  dit  Bodin.  Ce  même  écrivain  montre  FEspagne,  lai^ 
gement  pourvue  de  métaux  précieux,  mais  appauvrie  en 
tiommes,  attirant  par  Tappàt  d*un  gros  salaire  les  ouvriers  de 
l'Auvergne  et  du  Limousin  et  s'approvisionnant  de  niarcbaii- 
dises  françaises  :  «  Or  est-il  que  rEs[»a^ni(il,  ne  liont  \  ie 
que  de  la  France,  étant  contraint  par  force  inévitable  de 
prendre  ici  les  blés,  les  toib^s,  les  draps,  le  pastel,  le  papier, 
les  livres,  voire  la  menuiserie  et  tous  ies  ouvrajres  de  main, 
no»is  va  chercher  au  bout  du  nion<b^  l'or  et  l'argent  et  ies 
épiceries.  »  Aussi,  après  Marseille,  les  ports  les  plus  commer- 
çants étaient-ils  alors  Bordeaux,  le  Brouage,  Nantes,  la  Kochellc, 
Rouen,  Dieppe,  qui  commerçaient  avec  l'Espagne,  le  Portugal 
et  aussi  avec  rAiiirielerre  et  les  pays  lointains. 

D'autre  part,  la  France  tirait  des  draps  fins  et  des  soieries 
d'Italie  et  même  d'Espagne;  des  épiceries,  d'Anvers,  d'Espagne 
et  môme  quelquefois  directement  d'Alexandrie;  du  sucre, 
des  confitures /»  des  raisins  et  autres  fruits,  de  Portugal  et 
d'Espagne  ;  des  chevaux,  des  peaux,  de  la  quincaillerie,  d'Alle- 
magne et  des  Pays-Bas;  des  tapisseries,  des  serges,  des  passe- 
menteries, des  maroquins,  de  Flandre.  Venise  lui  fournissait 
par  an  pour  60  000  écus  en  verreries,  bijoux,  soies,  draps  cra- 
moisis. L'Allemagne  et  l'Angleterre  envoyaient,  disait  Laflemas 
de  Humont  à  la  fin  du  siècle,  mille  navires  dans  les  ports  de 
France;  ils  apportaient,  enlre  autres  marchandises»  le  cuivre, 


Digitized  by  Google 


LA  FRANGE  :  PROGRES  ECONOMIQUE  SOS^ 

rétaîn,  le  plomb,  Tai^eot.  Les  villes  hanséaliqaes  avaient  la 
spécialité  des  fourrures,  dont  la  mode  d  ailleurs  avait  beaucoup 
diminué  remploi  au  xvi"  siècle. 

Lyon,  avec  ses  (rois  foires,  Paris,  capitale  du  royaume, 
Rouen  sur  la  Seine,  Tours,  où  résidaient  souvent  les  rois, 
Orléans  sur  la  Loire,  Toulouse,  qui  était  encore  la  capitale  du 
Mitli,  Montpellier  et  Nimcs,  qui  avaient  conservé  une  partie  de 
leur  prospérité  passée,  les  grands  ports  de  Bordeaux,  de 
Bayonne  et  de  Marseille  étaient  à  l'intérieur  les  foyers  les  plus 
actifs  de  l'industrie  et  du  commerce. 

Envisagée  dans  son  ensemble,  la  première  moitié  du 
XVI*  siècle  est  véritablement  une  période  de  renaissance  écono- 
mique, comme  elle  a  été  une  période  de  renaissance  littéraire 
et  artistique.  L'agriculture  a  en  quelque  sorte  repris  possession 
du  sol  français  ravagé  par  la  guerre  de  Cent  ans;  le  roturier 
est  devenu,  beaucoup  plus  qu'il  ne  l'avait  été  jusque-là,  proprié- 
taire foncier  et  même  propriétaire  de  terre  noble;  le  paysan  a 
élé  moins  foulé  et  les  censives  lui  sont  devenues  plus  légères. 
L'industrie  a  pris  un  grand  essor  et  son  développement  à  cette 
époque  peut  être  comparé  à  celui  qu'elle  avait  eu  au  xm*  siècle. 
Le  commerce  s*est  étendu.  La  protection  royale  a  plus  efflca- 
oemeni  que  dans  le  passé  couvert  l'activité  économique  du 
peuple.  La  population,  vivant  plus  à  l'aise,  a  comblé  les  vides 
qu'y  avaient  &its  les  misères  du  xv*  siècle.  «  La  France,  écri> 
vait  en  4561  un  ambassadeur  vénitien,  est  très  peujjlée;  tout 
lieu  y  est  habité  autant  qu'il  peut  l'être.  > 
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LA  LITTÉRATURE  FRANÇAISE 

Pendant  la  première  moitié  du  XVX  siècle 
(1402-1550) 


/.  —  Les  poètes. 

La  poésie  au  XVI*  siècle  avant  Ronsard.  —  11  y  a 
une  éUoile  liaison  eiilic  les  fuils  «îo  l'Iiisloire  pcncralc  cl  poli- 
tique delà  France,  dmaiil  la  [troniirir  inoilié  du  xvi'' siècle,  et 
les  œuvres  littéraires  qui  virent  le  jour  à  la  mt^mo  ôpoque. 
L'abaissement  de  la  féodalifr.  rélahlissomont  do  la  monarchie 
absolue,  les  ^aierres  dllulic,  la  Réforme,  la  Renats^îancc, 
c'est-à-dire  le  retour  passionné  au  culte  et  à  l'admiration  de 
l'antiquité,  renouvelèrent  presque  entièrement  l'esprit  public 
et  la  littérature.  La  prépondérance  royale,  définitivement  con* 
ftolidée»  prépara  Tunité  de  la  langue  française;  elle  donna  au 
souverain  et  à  aa  cour  une  autorité  reconnue  dans  les  choses 
de  Tesprit;  cette  influence  fut  même  plus  sensible  dans  la  pre- 
mièfe  moitié  du  siècle,  sous  les  règnes  de  François  V  et  de 
Henri  II,  que  durant  la  seconde  moitié,  au  temps  des  guerres 
de  religion.  Le  commerce  de  ritalic  répandit  en  France  le  goût 
des  arts,  d*un  luxe  plus  poli,  d'une  civilisation  plus  élégante 
et  plus  raffinée.  La  langue  et  la  littérature  italiennes  exercèrent 
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une  influence  durable  sur  la  langue  et  sur  la  littérature  nalio* 
nales,  et  semblèrent  même»  un  moment,  menacer  Tesprît  fran- 
çais d*une  sorte  d'asservissement.  Les  polémiques  religieuses 
ouvrirent  un  champ  nouveau  à  Tessor  hardi  de  la  langue 
française;  il  n'y  eut  plus  de  matière*  si  haute  qu'elle  fût,  et  si 
abstruse,  qu'elle  n'osât  traiter;  et  voulant  y  suffire,  elle  acquit 
des  qualités  nouvelles  de  force  et  de  précision,  (ju  cllc  avait 
montrées  rarement  jusque-là.  Knfin,  si  la  Renaissance  est  le 
grand  événement  liltéraire  du  wi"  siècle,  il  convient  d'ajouter 
qu'elle  n'est  pas  renfermée  tout  entière  dans  celh»  époque:  ol 
que,  commencée  en  Italie  des  Pélranjuc,  elle  avait  eu,  en 
France,  une  très  hrillanle  aurore  vers  la  tin  du  xiv*"  siècle  et  au 
commencement  du  \v'.  Les  désastres  de  la  guerre  civile  cl  de 
la  grande  invasion  anglaise  avaient  interrompu  ce  premier 
essor  '  ;  il  n'attendit  pas,  pour  reprendre  avec  une  force  nouvelle, 
Louis  Xll  et  François  l".  Mais,  en  revanche,  la  Renaissance  no 
devait  donner  tous  ses  fruits  qu'après  ces  rois,  avec  la  Pléiade^ 
et  sous  rinfluence  de  Ronsard.  Le  retour  aux  idées  morales 
et  politiques  de  Tantiquité,  commencé  dès  le  xv*  siècle,  semble 
déjà  consommé  dans  Tœuvre  de  Rabelais.  Au  contraire  le 
retour  à  Imtelligence  et  à  Tamour  éclairé  du  bèau  antique, 
de  la  forme  gréco-latine  dans  ce  qu'elle  eut  d*èxquis,  de  par- 
fait  et  de  captivant,' n*est  pas  complet  avant  Ronsard.  Si  Marot 
fut  quelquefois  un  artiste  très  achevé,  c*est  bien  plutôt  dans  lo 
sens  qu'on  est  convenu  d'appeler  «  gaulois  »  (|u'à  la  fac^ou 
antique.  Le  premier  en  France  qui  ait  contemplé  Homère  face 
à  face,  c'est  Konsard. 

On  était  liieu  loin  d'Homère,  dans  lo  monde  des  poètes,  en 
France,  vers  l'an  1500;  et  même,  si  l'on  a  quelquefois  pré- 
tendu, sans  preuves,  (jue  l'esprit  français  n'avait  ntil  l»es(tiii 
alors  d'être  rajeuni  par  la  greilc  antique  pour  produire  de  nou- 
veaux chefs-d'œuvre,  et  des  chefs-d'œuvre  plus  originaux  que 
ceux  de  la  Renaissance,  c'est  faute  d'avoir  assez  prati(|ué  les 
poètes  qu'on  admirait  chez  nous,  à  l'avènement  de  Louis  XII, 
et  même  pendant  tout  son  règne.  L'oubli  complet  où  ils  sont 

1.  Voir  d-dcsstts,  t.  UI,  p.  213  et  raiv. 
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lomltés  les  a  sauvés  d'un  pire  destin.  Jamais  poètes  nv  fiiront 
plus  dépourvus  d'idées  et  de  style;  et  la  célébrité  dont  ils  jinii- 
rent  au  commenronK'ul  d'un  sièclt'  où  devalmt  lleurir  toute- 
fois tant  de  gran(U  i  t  vrais  poêles,  ténioi^'ne  seulement  de 
JVxcès  de  mauvais  iroût  (  pour  ne  p;is  dire  î'ineplie  en  matière 
poé(i<|u<>ï  où  riaient  tonihés  leurs  contemporainH. 

Le  théâtre.  —  Le  genre  drainati(]ue,  si  florissant  à  la  fia 
du  XV*  siècle  et  au  commencement  du  xvi",  pourrait  nous  faire 
iiluflion  par  l'abondance  des  œuvres  et  l'éclat  des  représenta- 
tions, qui  attiraient  une  foule  immense  et  jouissaient  d'une 
popularité  merveilleuse.  Mais,  à  part  l'excellente  farce  de 
PttAeiin  (vers  1470),  et  quelques  pages  des  myslêrest  où  la 
grandeur  des  sujets  a  soutenu  un  moment  la  faiblesse  des 
auteurs,  le  théAtre,  sous  les  règnes  de  Charles  VIII,  de  Louis  XII 
et  de  François  I*',  n*a  presque  rien  produit  qui  offre  une  valeur 
vraiment  littéraire.  11  intéresse  l'histoire  des  mœurs  plus  quo 
celle  de  la  poésie.  Au  reste,  jusqu'à  Tavènement  de  la  Pléiade, 
jusqu'aux  tentatives  savantes  de  Jodellc,  qui  essaya  de  restituer 
dans  sa  Cté&pâfre  (1552)  la  tragédie  antique,  le  xvi*  siècle  n'a 
fait  que  suivre  exactement  les  errements  du  xv»,  et  n*a  rien 
innové  au  théàUe.  On  a  continué  d'y  jouer  des  myslèn's,  des 
moralités,  des  farces  et  des  sotties  comme  en  plein  rè^ne  do 
Louis  XI.  La  sottie  n'a  même  jamais  été  aussi  libre  v[  florissante 
qu'au  temps  de  Louis  Xll,  qui  lui  lit  l'Iiouiieur  de  l  associer  à 
sa  politique,  et  se  servit  [«iusieurs  fois  du  théâtre  coaiique  pour 
alTaiblir  et  bafouer  ses  adversaires.  La  fameuse  sollie  de  Grin- 
^oire  {le  jeu  du  Prince  des  sols),  jouée  aux  iialles  de  Paris 
le  24  février  1512,  pendant  le  carnaval,  était  dirif^ée  tout  entii,>re 
contre  notre  plus  redoutable  ennemi  en  Halie,  le  pape  Jules  IL 
La  farce,  dont  la  gaieté,  la  prestesse  et  la  brièveté  s'accom- 
modent à  tous  les  régimes,  a  prospéré  jusqu'au  xvif  siècle  et 
iient  encore  la  place  qu'on  sait  dans  l'œuvre  de  Molière,  qui, 
en  dépit  de  Boileau,  <  sans  honte  à  Tcrenco  allia  Tabarin  >, 
Hais  le  myslère,  au  xvi*  siècle,  malgré  l'éclat  de  la  mise  en  ' 
scène  et  l'incroyable  empressement  du  public,  touchait  à  sa 
décadence  et  à  la  mort  [ii*ochaine.  Les  attaques  des  protestants, 
scandalisés  de  voir  la  Bible  sur  le  théâtre,  mêlée  aux  inven* 
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timiB  les  |)lus  profanes,  parfois  les  plus  scandaleuses;  les  scru- 
pules des  catholiques  sur  le  danp^cr  de  laisser  le  peuple  en  com- 
niciTf»  si  faiiulirr  avec  les  choses  saintes  ;  le  dégoût  des  îcttrôs, 
épris  <!<•  l'art  aiili(jiie  et  dédaiiineux  de  loiilcs  les  traditions  iittr- 
raires  du  moyen  à-^e,  tout  conspira  pour  amener  la  mine  des 
mystères.  Le  11  novembre  1Ô48,  le  parlement  de  Paris  interdit 
aux  confrères  de  la  Passion  la  représentation  des  pièces  sacrées, 
leur  perroeltant  seulement  de  jouer  tontes  pièces  «  liciles  et 
profanes  ».  L*anrèt  ne  concernait  qu'une  seule  ville  et  une 
seule  compagnie  d'acteurs;  mais  le  contre-coup  de  cette  révolu- 
tion  se  fit  rapidement  sentir  jusqu'aux  extrémilée  de  la  France. 
Dès  cette  époque  Paris  donnait  le  ton,  imposait  la  mode.  Ce  qui 
mourait  à  Paris  languissait  bientôt  dans  toutes  les  prorinces. 

Jean  Lemaire.  —  En  dehors  du  théAtre,  qui  jHHi>  i  i  m 
moins  se  vanter  de  sa  popularité,  les  poètes  du  conuiu  ik  »  nu  nt 
du  si^^le  méritent  l'oubli  où  ils  sont  tombés.  Peul-on  môme 
appeler  poètes  d'insipides  versificateurs  qui  plaçaient  le  mérite 
des  vers  dans  la  difficulté  rnincue  *jf  Dès  lors  il  leur  parut  suf- 
fisant de  la  compliquer  à  plaisir  pour  être  salués  poètes;  et  les 
Jeux  bizarres  et  fostidieux  d'une  yersificalion  tourmentée 
parurent  le  triomphe  de  l'art.  Ceux  de  nos  modernes  qui  ont 
cru  inventer  un  art  nouveau  en  créant  des  contorsions  étranges 
de  rimes  et  de  rythmes,  n'ont  fait  que  rajeunir  les  tours  de 
force  démodés  des  versificateurs  conlemporuins  de  Charles  Vlll 
et  de  Tjouis  Xll  :  Jean  Meschinot  (mort  on  1491),  auteur  des 
LuiKJtif'f,  des  Princes;  Jean  Molinet  (mort  en  1507),  an!  ur  de  la 
Vî'fjHe  lies  tiiorts;  Guillaume  Crétin  (mort  on  1525),  auteur  d'une 
Histoire  de  France  en  vers.  Il  y  a  des  poètes  qu'on  dédaigne 
lorsqulls  vieillissent;  à  d'autres  la  vieillesse  réussit;  Guil- 
laume Crétin  eut  ce  bonheur.  Sa  versification  ridicule,  ses 
équivoques,  tout  son  galimatias  trop  richement  rimé»  lurent 
encore  admirés  de  Jean  Lemaire  et  même  de  Marot.  Mais  la 
gloire  de  Crétin  ne  lui  survécut  pas  longtemps.  Il  avait  écrit 
«  l'histoire  de  France  en  vers  français,  dit  Etienne  Pasquier  *; 

fl.  Eux-méinm,  ne  flachant  plus  très  bien  ee  qu'est  pucbie,  â'at>P^U«iit  dct 

fc  rh('tnrii|iiriir>  >. 
2.  Recherches  de  la  France ^  liv.  VU,  chap.  xu. 
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mais  ce  fut  un  aTorton  tout  ainsi  que  le  demeurant  de  ses  œuvres. 
Et  c'est  pourquoi  Rabelais  qui  avait  plus  de  jugement  et  doctrine 
que  tous  ceux  qui  écriTirent  en  notre  langue  de  son  temps,  se 
moqoaiil  de  lui,  le  voulut  représenter  sous  le  nom  de  Rami- 
nagrobis,  vieux  poète  français.  • 

Jean  Lemaire  de  Belges  ne  doit  pas  être  confondu  arec  ces 
Tsnifieateurs  ineptes.  Gelui4à  eut  au  moins  le  sentiment  du 
slylë  :  <  Le'  premier  qui  à  bonnes  enseignes  donna  vogue  i 
notre  poésie,  dit  Pasqaier,  fut  maître  Jean  Lemaire  de  Belles, 
auquel  nous  sommes  infiniment  redevables...  pour  avoir  gran- 
dement enrichi  notre  langue  d'une  infinité  de  beaux  traits,  tant 
en  prose  qu'en  poésie,  dont  les  mieux  écrivants  de  notre  temps 
se  sont  su  quelquefois  fort  bien  aidei  '.  »  Il  est  certain  que 
tous  les  poètes  du  .wi'  siècle  ont  cru  devoir  quelque  chose  à  Jean 
Lemaire,  et  ont  parlé  de  lui  avec  estime;  et  môme  ceux  de  la 
Pléiade,  si  disposés  à  mépriser  tout  ce  (jui  s'était  fait  avant 
enx.  •  Jean  Lemaire  de  Belfres.  <lil  Du  Helluy.  mt-  semble  avoir 
jnmttîer  iHustré  et  les  Gaules,  et  la  langue  française,  lui 
donaiàt'  beaucoup  de  mots  et  manières  de  parler  poétiques, 
qui  ont  bien  servi,  même  aux  plus  excellents  do  notre 
tempe  '^.  » 

lÂAlliifffniiltOfit  de  Gaule  et  singularitez  de  T roye  sont  un  long 
poèoïe  eii  prose,  divisé  en  cent  soixante  chapitres,  et  composé 
pour  consacrer  à  jamais  une  vieille  légende,  asses  absurde, 
mats  ehëre  au  moyen  flge,  à  savoir  Forigine  troyenne  des 
rota  frants,  descendants  de  Francus,  fils  d'Hector  et  pctit-ills 
Priam.  Cette  tradition,  imitée  de  Torgueil  romain,  qui  n'avait 
pas  vonlfi  rattacher  sa  ville  à  une  moindre  origine,  se  trouve 
mentionnée  dans  les  chroniques  dès  le  temps  des  Mérovin- 
giens. Benoit  de  Sainte-More,  au  xn"  siècle,  la  popiilarisa  par 
son  Roman  de  Froïc  dont  le  succès  fut  immense.  Li  Clu-ani- 
ques  de  Saint-Denis  la  rendirent  pour  ainsi  dire  oflicielle  en 
comnien«"anl  ainsi  rilisloirr  de  France  :  «  Certaine  chose  est 
que  les  r*!i>  dr  France  descendent  de  la  noble  lÎL'née  de  Tioie.  » 
Mais  quel  iutérèt  plus  vif  la  Renaissance  ajoutait  à  cotte  Ira- 

I.  Aidtordfcw  dt  la  Frme,  Ht.  VII,  chtp.  v. 

9.  Vffkmte  ef  iUmlrathm  de  ta  bmgue  française.  S*  partie,  chap.  ii. 
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dition,  alors  quo  les  esprits  et  les  eceurs  se  réveillaient  avec 
une  ferveur  nouvelle  au  culte  et  à laroour  de  Vantiquité!  L'ou- 
vrage de  Jean  Lemaire  est  né  de  cette  coïncidence;  c*est  la 
mise  en  œuvre  d'une  tradition  du  moyen  flge,  exaltée  par  la 
Renaissance.  Il  y  a  de  tout  dans  cette  composition  singulière  : 
de  l'épopée,  du  roman,  de  l'hisloire;  un  tourtanlAt  poétique  et 
gracieux,  Uiiitùl  cinj)hati»|ue  et  pesant;  ailleurs  une  sôclipresse 
d'aunalisic.  C'est  un  chaos.  L'auteur  n'a  pas  plus  de  critique 
que  Benoit  «le  Sainte-More;  et  cliez  lui  les  héros.  Grecs  ou 
ïrovens,  parl«Mil  la  langue,  portent  les  haMts  el  les  aruiurts, 
expririK'iil  les  sentiments  et  mènent  \n  vie  «les  '^•ML^neurs  ilu 
temps  des  guerres  italiennes.  Au  milieu  de  ces  auachronismos 
choquants,  quelques  pages  brillent  d  une  fraîcheur  et  d  ime 
grâce  singulières;  ce  sont  celles  où  Jean  Lemaire  s'est  complu 
À  décrire  les  paysages,  où  il  encadre  avec  honheur  des  idylles 
pleines  de  charme.  Aroyot,  dans  Dapkniê  et  Chloé,  ne  surpassera 
pas  Tagrément,  un  peu  mignard,  de  ces  agréables  tableaux. 

La  réputation  de  Jean  Lemaire  serait  plus  grande  auJour> 
d*hut,  s'il  n*eût  été,  de  son  vivant  même  éclipsé  par  un 
rival  plus  jeune  et  plus  brillant,  Clément  Marot. 

Marot.  —  Clément  Marot  naquit  à  Cahors  en  1497.  Son 
père,  Jean  Marot,  Normand  d'origine,  et  poète  lui>méme,  assez 
estimé  dans  son  temps,  devint  secrétaire  d*Anne  de  Bretagne, 
et  suivit  Louis  XII  en  Italie.  Il  fut  le  premier  maître  de  son 
fils  et  le  seul  dont  celui-ci  ait  gardé  bon  souvenir;  car,  si  Ton 
en  croit  Marot,  c  était  de  ffraud'heles  que  les  réfienls  du  temps 
jadis.  Kn  1518,  Clénionl  devint  valet  de  chambre  de  Margue- 
rite d'AngoulAme,  sœur  du  roi,  duchesse  d'Alençon.  Il  s'es- 
sayait déjà  à  rimer  et,  laissant  de  côté  les  modèles  à  la  mode, 
il  rononf^ail  à  l'allégorie,  au  pédantisme.  à  la  versificalion 
jMKMilt'  et  compliquée,  h  fous  los  défaufs  suraniu's  <ies  poètes 
(lu  trmps,  pour  essayer  de  plaire  [»ar  l  esprit,  le  naturel  et  la 
simplicité.  Le  roi  et  sa  sœur  goûtèrent  heanroup  cette  nou- 
velle manière;  leur  faveur  déclarée  soutint  longtemps  Marot 
contre  les  nombreux  ennemis  que  lui  attiraient  ses  imprudences 

1.  Quelques-uns  faisaient  vivre  Jean  Lemaire  jusqu'en  lo48.  M.  Erncsl  Laagloin 
a  prouvé  qull  mourut  en  1534  ou  ISâS. 
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de  laogago  et  probablement  son  caractère  agressif.  On  ne  8*ex- 
pli(|iie  pas  autrement  pourquoi  Marot  lut  menacé  sans  cesse, 
alors  que  Rabelais,  bien  plus  hardi  dans  ses  attaques,  vivait 
parfeitement  tranquille.  Deux  fois  mis  en  prison,  et  deux  fois 
relâché  par  la  volonté  du  roi,  Marot  dut  enfin  sVxilor  on  1535, 
et  passer  en  Italie  une  année  entière.  On  racciisait  traïUiérer 
au  lultiéranismc  ;  il  s'en  défend,  mais  en  allatjuaat  si  violoni- 
mrnt  ses  adversaires,  que  l'un  ne  sait  qno  croire;  catlioliques 
cl  protestants  l'ont  nM-lanié  et  rejet»''  tour  a  tuur.  II  n'est  {mmiI- 
être  eulièrunient  l'un  ni  l'autre.  A  la  lin  la  i»i«tltM  lion  du  roi  ne 
suffit  plus  à  le  couvrir.  Marol  inijiiiet  b  enfuit  à  (icucve.  Il  gagna 
Turin,  où  il  mourut  Lienlùl,  jeune  encore,  en  15i4. 

L'œuvre  de  Marot  est  »'t«'iidue  et  variée  :  outre  cinq  préface» 
en  prose  et  des  éditions  du  Roman  de  (a  Rose  et  de  Villon,  il  a 
laissé  deux  poèmes,  le  TempUde  Cujrido  cl  VEnfer;  un  dialo> 
gne  dramatique,  Les  deux  amoureux,  (pii  est  peut-être,  de  toutes 
ses  pièces,  celle  où  il  a  exprimé  le  plus  vivement  la  passion; 
nne  éghgue  adressée  au  roi;  soixante  épttres,  vingt-sept  élé- 
gies» qninie  ballades,  vingt<leux  ckants  divers,  quatre-vingts 
rondeaux,  quarante^deux  chansons,  cinquante-quatre  étrennes  ; 
dix-sept  épilaphes,  trente-cinq  eimeiière$,  cinq  complaintes; 
deux  eent  quatre-vingt-quatorze  épigrammes;  des  traduction» 
en  vers  de\ir«,qlc  (premièrejEfuco/Z'/f/e), d'Ovide  (deux  livres  des 
Métamorphoses),  d'Érasme  (deux  Colloques),  de  Pétrarque  (quel- 
ques sonnets),  des  Psaumes  (it  en  a  traduit  quarante-neuf)  ; 
enfin  il  a  paraphrasé  onze  oraisons  pieuses.  Une  œuvre  aussi 
vaste  est  naturellement  très  iné}^ale.  Mais  combien  jum  de 
poMi  >.  ont  survécu  tout  entiers!  T-.0  Temple  de  Cxjn'di)  osl  un 
poème  d'amour  tout  allt''^M»rii|iu>  *'l  trcs  fade,  œuvre  <li'  jeu- 
nesse, où  Marot  n  est  eiuoi  e  «jut;  le  conlinual(;ur  «le  la  poi'sie 
qui  la  précédé.  YjEtjloyut'  an  Ftoi^  dans  un  cadre  convenu, 
autrefois  goûté,  aujourd'hui  fastidieu.x,  raconte  les  premières 
années  du  -poète  avec  beaucoup  d'agrément  et  de  simplicité  : 

Sur  le  printpm[»s  «le  mn  jeunesse  foUc 

Je  resscinbiais  In  ru  ridelle  qui  vole, 

Puis  i;n,  puis  là;  Tige  me  conduisait 

Sans  peur  ni  soin,     le  cœur  me  disait.  _  • 
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là  Enfer,  tableau  allégorique  de  sa  détention  au  CMtelel,  eat 
une  satire  âpre  et  virulente;  le  portrait  de  Rhadamantlins, 
type  (lu  ju^  sans  pilic,  est  une  page  admirable  de  relief  et  de 

vijîueui .  Les  pièces  de  circonslanres,  hallades,  chants  divers, 
qti";i  snera^érés  ou  plutôt  coiihiki n  i iiuf  naissance  royale,  ou 
le  passage,  la  maladie,  la  ^Miérison  ou  la  niorl  d  un  trraud, 
valciil  ce  que  vaut  toujours  ce  genre  ingrat:  sauf  quelques 
détails  heureux»  elles  sont  insigoifiaotes.  Marol  est  poète  de 
cour;  il  faut  bien  qu  il  fasse  son  métier;  il  s'en  tire  mieux  que 
beaucoup  d'autres,  mais,  après  tout,  ne  dépasse  guère  Saint- 
Gelais  dans  cette  ennuyeuse  fonction.  ^Les  étrennes  sont  de 
petits  couplets  galants  ou  flatteurs,  adressés  à  des  dames,  à  des 
princes,  à  des  amis,  soit  pour  accompagner  un  présent,  soit 
pour  porter  les  souhaits  ou  les  compliments  du  poète.  H  y  en 
a  beaucoup  de  joliment  tournes;  mais,  dans  ce  genre  menu, 
\  ulUiire  a  tout  eflaeé.  Les  t^pitaplics  sont  potir  la  [)lupart  épi- 
grnnimali(|iîes,  OU  mAmo  iiijiirieiisos ;  et  ces  uneclives  sur  une 
tombe  récente  ne  nous  agréent  plus  aujourd'hui.  Au  contraire 
les  cimetières  sont  des  épitaphes  sérieuses,  où  il  y  a  des  traits 
touchants  et  pathétiques;  mais,  à  la  vérité,  ils  y  sont  clair- 
semés. Les  eomplainteê  sont  des  élégies  funèbres,  des  déplora- 
ItoRS,  comme  on  appelait  aussi  ce  genre,  fort  à  la  mode,  où 
Harot  s*est  voulu  guinder  jusqu'à  Faccent  oratoire.  Ce  n*est 
pas  là  son  ton  naturel.  Les  élégies  sont  des  épitres  d*amonr 
adressées  à  des  maîtresses  anonymes,  souvent  peut-être  imagi- 
naires. On  }  trouve  beaucoup  de  vers  gracieux,  plus  d'esprit 
qu'on  n'en  souhaiterait,  cl  moins  i\v  passion  vraie;  rafTcrlalioii 
n'y  est  jioint  rare.  Les  épigmiinnes  sont  pour  lapluj^arl  lourin'es 
avec  iuhuiinriit  de  grâce;  aiguisées  à  merveille,  presque  tou- 
jours très  spirituelles;  quelquefois  remplies  de  vigueur  el 
même  d'éloquence.  On  comprend  le  vif  succès  qu'elles  obtin- 
rent et  la  célébrité  qu'elles  ont  gardée,  ^nl  poète  n'a  su 
enfermer  plus  de  sentiments  variés  dans  un  cadre  aussi  court. 
Malheureusement,  en  imitant  Martial,  Marot  n*est  pas  plus 
retenu  que  son  modèle;  et  beaucoup  de  ces  petits  poèmes  cho- 
quent les  lecteurs  les  moins  scrupuleux  par  des  licences,  qui  ne 
sont  pas  seulement  de  langage,  et  dont  quelques-unes  sont 
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tout  à  lût  révoltantes.  11  faut  rappeler,  à  1  excuse  de  Marot,  qiia 
ses  contemporains,  mAme  les  plus  honnêtes,  ignoraient  cer- 
taines délicatesses,  qui  ne  sont  nées,  dans  la  liitérature  fran- 
çaise, qu'au  siècle  suivant.  Peut-être  sommes-nous  en  train  de 
les  perdre,  et  ce  serait  grand  dommage.  Les  traductions  en 
vers,  imitées  de  Tantiquité,  sont  faibles  et  incolores.  Le  senti- 
ment du  beau  antique  reste  indécis  chez  Marot  (et  chez  tous, 
jusqu'à  la  Pléiade).  D'ailleurs  une  bonne  traduction  exliro  |tliis 
de  science  qu'il  n'eu  avait,  plus  d'effort  qu'il  n  rn  voiilaU  et 
pouvait  fournir.  La  Iradiiction  do«!  Psatiin(\<  viii  un  sur<-ès  de 
circonstance,  que  l'e^^pi  it  de  parti  prolongea  et  faillit  consa- 
crer; mais,  quoi  qu'on  en  ait  pu  dire,  elle  est  ennuyeuse  et  pr»* 
salque.  Les  épitres  sont  incontestablement  (môme  avant  les 
épigrammes)  le  chef-d'œuvre  de  Marot  :  là  toutes  ses  qualités 
sont  à  Taise,  esprit,  vivacité,  naturel,  urbanité,  finesse;  et  là, 
ses  défauts  mêmes  ne  lui  nuisent  pas;  son  ftme  un  peu  sèche 
(son  àme  de  poète,  sinon  son  Ame  d*homme)  et  son  inspira- 
Uon  un  peu  courte,  un  peu  terre  à  terre,  ne  rerapêchent  pas 
d'être  excellent  dans  un  genre  où  la  grandeur  d'esprit  n'a 
que  faire. 

M.iis.  oiAre  los  êpîlrcs,  celles  qu  il  aiire.sse  au  roi  sont  la  per- 
fection même;  soit  qu'il  les  écrive  à  propos  des  circonstances 
les  plus  futiles  (au  Roi  pour  avoir  été  dérobé);  soit  qu'elles 
B*inspirent  d'un  sentiment  sincère  et  profond,  dans  les  circon- 
stances, pour  lui,  les  plus  graves  (au  Boi,  du  temps  de  son  exU  à 
Permte).  m  Urbanité,  disait  Jean  Lemaire,  est  une  élance, 
une  courtoisie  ou  une  gaillardise  de  deviser  plaisamment,  en 
réjouissant  les  assistants  sans  les  lAcher.  n  Ainsi,  avant  Marot, 
00  savait  définir  la  chose;  mais  qui  avait  su,  jusqu'à  lui,  la 
mettre  en  pratique?  Il  est  le  vrai  créateur  de  cette  chose  exquise, 
l'urbanité,  qu'on  définirail  mieux  encore  par  ce  qu'elle  n'est 
jiiis  el  par  vc  (|u  elle  exclut,  que  par  les  qualités  qu'elle  sup- 
|u.s»'.  EI1(»  exclut  le  pcdantisme  et  l'affectation,  la  morîçue 
didactique,  la  bizarrerie  de  forme  ou  d'idée;  tous  les  défaiif» 
(les  poètes  d'avant  Marot;  elle  ne  veut  rien  do  cru,  ni  d'alam- 
biqué;  rien  de  brutal  ni  de  quintessencié ;  rien  de  lourd,  ni 
même  rien  de  prolongé.  Elle  admet  une  gaieté  douce  et  fine. 
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mais  BaoB  grands  éclats  de  rire,  qui  fatiguent;  une  émotion 
discrète,  mais  sans  larmes,  qui  importunent.  Elle  écarte  avec 

soin  tout  ce  qui  pourrait  déplaire,  attrister,  cliO(juer,  ou  même 
tro|>  vivement  surprendre.  Art  discret,  art  exquis  fait  de  beau- 
coiii»  <i  «'Nprit,  et  d'encore  plus  de  tact.  Marol  s  y  éleva  jusqu'à 
la  perfection,  sans  autre  maitre  que  son  lieuieux  naturel  et  la 
cour,  qu'il  appelait  avec  raison  sa  maîtresse  d'école  ;  car  c'est 
elle  qui  le  forma,  c'est  pour  lui  plaire  qu'il  écrivit;  c*est  lui 
qui  la  polit  à  son  tour.  Mais,  avouons-le,  cet  art  est  plus  exquis 
que  fécond.  D  oik  vient  que  Marot,  malgré  sa  gloire  incontestée, 
n*a  pas  laissé  d*école  après  lui,  et  que  Thonneur  d  avoir  fondé 
la  poésie  classique  en  France  appartienne  à  Ronsard,  tant 
bafoué  après  sa  mort,  non  à  Marot,  dont  la  célébrité  posthume 
suqiassp  encore  celle  qu'il  obtint  de  sou  vivant?  A-l-ii  péché 
par  la  iaii^^ue?  Au  contraire;  elle  est  chez  lui  presque  toujours 
claire  et  correcte,  vraiment  française.  Ménage  l  appelait  le  plus 
exact  de  tous  nos  anciens  poètes.  La  Fontaine  avouait  l'avoir 
beaucoup  pratiqué,  avec  proiit.  Fénelon  regrettait  les  grâces 
encore  toutes  fraîches  de  son  style.  La  Bruyère,  en  le  lisant, 
s*étonnait  de  le  trouver  si  moderne.  •  U  n'y  a  guère  entre  lur 
et  nous  que  la  différence  de  quelques  mots;  par  son  tour  et  par 
son  style,  Marot  semble  avoir  écrit  depuis  Ronsard.  »  Sa  ver- 
siOcatîon  offre  les  mêmes  qualités  que  sa  langue;  elle  est 
souple,  habile  et  simple.  Il  n*a  pas  Tadmirable  harmonie  dont 
la  Pléiade  sut  trouver  le  secret,  mais  le  genre  de  sa  poésie  se 
passait  de  ce  mérite.  Il  luaiiie  merveilleusement  le  vers  de  dix 
syllabes;  il  a  laissé  bon  nom  au  style  maroltquet  où  d'autres 
après  lui  ont  imité,  ave(  moins  do  bonheur,  sa  na'ivelé  à  la  fois 
très  savante  et  très  naturelle.  Qu'a-t-ii  donc  manqué  à  Marot 
pour  être  appelé  le  Père  de  la  poésie  moderne?  Il  lui  a  manqué 
le  sentiment  du  grand,  eu  toutes  choses.  Marot  n'a  ni  compris, 
ni  exprimé,  la  sainteté,  l'héroïsme,  la  passion,  la  beauté.  Mais 
il  a  conservé,  il  a  fait  vivre  avec  un  éclat  nouveau  la  tradition 
très  ancienne  d*un  certain  esprit,  qu*on  dit  français,  qu'on  dit 
gaulois,  qui,  en  tout  cas,  est  bien  national  :  fait  d*ironte,  de 
grâce  et  de  mesure,  de  finesse  sans  profondeur,  de  brillant, 
mais  sans  éclairs.  Il  est  le  dernier,  de  beaucoup  le  meilleur. 
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d*iine  veine  particulière  dans  l*esprit  du  moyen  âge,  bien  plus 
qu'un  précurseur  des  temps  nouveaux. 

Saint-Gelais.  —  Toutefois,  si  l'on  veut  mesurer,  sans 
injustice,  la  vraie  valeur  de  Marot,  il  faut  le  comparer  à  Saiut- 
Gelais,  «  à  Saint-Gelais,  créature  gentille  »,  romnie  l'apprlail 
Marot  lui-même.  Et  sans  doute,  pour  <  g-entil  »,  Saiiit-Gelais  le 
fut;  il  faut  bien  en  croire  tout  son  siècle,  et  Marot;  mais  il  ne 
fut  jamais  autre  chose.  Marot  certes  vaut  bien  davantage. 
Mellin  de  Saint-Gelais,  né  à  Anproulôme  en  4491,  fut  élevé  à 
roerreille  ;  il  sut  tout,  au  moins  «  un  peu  de  tout,  à  la  française  », 
comme  dit  Montaigne.  U  était  autant  juriste  et  mathématicien 
que  poète  ;  mais  son  compatriote,  François  P%  devenu  roi,  en 
rappelant  &  sa  cour,  lui  demanda  des  vers;  il  fallut  bien  que 
Saint-Gelais  fût  poète;  il  le  fut.  Il  tît  des  vers  pour  tous  les 
princes,  et  pour  toutes  les  fêtes;  il  en  fit  sous  son  nom;  il  en 
fournit  à  d*autres,  et  même  au  roi,  croit-on.  c  C'étaient  petites 
fleurs,  dit  Pasquier,  et  non  fruits  d'aucune  durée;  c'étaient  des 
mignardises  qui  couraient  de  fois  à  autres  par  les  mains  des 
coorlitans  et  dames  de  cour.  9  Selon  Pasquier,  Saint-Gelais 
avait  soin  de  ne  rien  imprimer  :  €  grande  prudence,  par  ce- 
cju  après  sa  mort  on  fit  imprimer  un  recueil  de  ses  œuvres,  qui 
mourut  presque  aussitôt  qu^il  vit  le  jour.  *  Pasquier  se- 
t rompe  :  Saint-Gelais  n'avait  pas  tant  de  modestie;  dès  1547,  il 
avait  publié  une  partie  de  seç  vers,  avec  succès.  Marot,  mort  en 
1544,  lui  avait  laissé  la  [tiar  e  libre,  et  Saint-Gelais  régnait  san.s 
rival.  Mais  bientôt  ravèncnient  de  Ronsard  le  détrôna  brus- 
quement; il  essaya  de  luller.  et  sourdement  déniîrra  son  rival, 
qui,  dans  ses  odes,  se  plaignit  au  roi  de  la  tenriillr  de  Mellin. 
Cette  tenaille  ne  serrait  plus  bien  fort.  Saint-Gelais,  vieux  rt 
fatigué,  offrit  la  paix,  pour  mourir  Iramiuille.  Monsard  l'énarjrna  ; 
Du  Bellay,  plustenace,  écrivit  Le  poêle  courtisan,  i\m  n'est  qu'une 
satire  violente,  mais  excellente,  de  Saint-Gelais  et  de  la  poési& 
de  mode  et  de  circonstance  : 

Je  ne  veux  que  longtemps  ?i  IVtud.'  il  pAlisse; 
Je  ne  veux  que,  rêveur,  sur  le  livre  il  vieillisse, 
Fcuiltclaiil  studieux  tous  les  soirs  et  matius, 
Les  eiemplaires  grecs  et  les  auteurs  latins. 
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...  Car  un  petit  MmDet,  qui  n'a  rien  que  \t  90D, 

Un  dizain  à  )iropns,  ou  bien  une  chanson, 

Un  rondeau  bien  troussé,  avec  uuc  ballade 

(Du  temps  qu'elle  courait),  vaut  mieux  qu'une  Iliade. 

...  Je  veux  qu'aux  grands  seigneurs  tu  donnes  des  derise». 

Je  vpiix  qtip  tp<î  chanson'ï  ni  Tmi«iqiic  soiont  mîses, 

Et  aiio  que  les  grands  parient  souvent  de  toi, 

Je  veux  que  Ton  les  cbâale  en  la  chambre  du  roi. 


Ces  vers  malicieux  ont  plus  de  portée  cju  il  ne  semble,  ot 
expriment  très  bien  les  défalUances  que  les  poètes  de  la  seconde 
moitié  du  xvi*  siècie  oat  cru  voir  dans  l'œuvre  de  leurs  prédé- 
cesseurs, sans  même  en  excepter  Marot.  La  même  pensée  avait 
déjà  inspiré  au  même  auteur  la  célèbre  DéfmiM  et  iUuglmticn 
de  la  langue  françaUe  qui,  publiée  en  iS49,  coupe  en  deux,  Tod 
peut  dire,  toute  Thistoire  littéraire  du  siècle.  Du  Bellay  lait 
dire  à  quelqu'un  :  c  Marot  me  platt,  pour  ce  qu*il  est  facile  et 
ne  s'éloigne  point  de  la  commune  manière  de  parler.  »  Mais 
lui-môme  ajoute,  en  son  nom,  «  qu  on  poun  ait  trouver  en 
notre  lan^-^ue,  si  rjui  lijuc  savant  homme  y  voulait  mettre  la 
main,  une  forme  de  poesio  beaucoup  \A\isexqui$e  ».  Et  que  veut 
dire  ici  ce  mol,  sinon  plus  recherchée,  plus  artistique?  Ceux 
qui  mettent  le  naturel  avant  tout  n'accorderont  pas  à  Du  BeUay 
que  Marot  laissât  désirer  Ronsard;  ceux  qui  croient  qus  la 
poésie  est  œuvre  d*art,  et  veut  une  grande  hardiesse  de  pensées 
et  une  grande  hauteur  de  sentiments,  admireront  ches  Ronsard 
cette  puissance  d'essor  où  Télégant  Marot  n*aurait  jamais  pu 
ni  voulu  se  hasarder. 


//.  —  La  prose. 

* 

Rabelais. — Durant  cette  première  moitié  du  siècle  la  prose 
française  a  été  plus  hardie  que  le  vers  et  plua  heureuse.  Rabe- 
lais est  un  écrivain  bien  supérieur  à  Marot,  surtout  par  fat 
vigueur  et  la  variété. 

La  légende  a  envahi  de  bonne  heure  Thistoire  mal  connue 
de  Rabelais  et  défiguré  sa  physionomie.  On  a  vu  l'homme  à 
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travers  le  roman;  mais  Gargantua  et  Pantagruei  n'ont  élô 
qu'une  (lisf racfiori  dans  sa  vïp,  très  sérieusement  occupéo. 
ii  faut  absolument  rejeter  toutes  les  historiettes  apocryphes, 
qui,  depuis  trois  siècles  et  demi,  courent  autour  do  son  nom 
et  masquent  sa  vraie  ligure.  François  Rabelais  naquit  à  Chinon 
dans  les  dernières  années  du  xv*  siècle  *  ;  en  1522,  Budé 
rappelait  encore  un  jeune  homme.  Moine  cordelier  à  Fontenay- 
le-GoBite,  la  liberté  de  ses  études,  et  probablement  aussi  de  ses 
idéea,  inquiéta  ses  supérieurs.  Un  induit  de  Clément  Vil  Taulo- 
risa  à  passer  dans  Tordre  de  Saint'Benott.  H  s'y  déplut,  et  rentra 
dans  le  monde.  Après  quelques  années  d'une  vie  errante,  il  fut, 
le  17  septembre  1830,  immatriculé  comme  étudiant  à  la  faculté 
de  médecine  de  Montpellier.  Bachelier  en  médecine,  lé 
1"^  novcinljii'  suivant,  il  professa,  en  1531,  sur  doux  ouvrages 
d'Hippucidle  ol  de  Galion,  qu'il  publia,  avoo  commentaires, 
rarinée  suivante,  à  Lyou.  Do  l.'>'{2  à  l.'JiJt.  il  fui,  dans  cette  der- 
nière ville,  médocin  du  grand  liùpital.  En  Jean  du  Bellay, 
évèque  de  i*ans,  ambassadeur  à  Uonie,  se  1  atlarba  comme 
médecin.  Réconcilié  avec  l'Ki^liso  par  un  bref  du  pape  Paul  111 
janvier  1537),  il  reprit  1  habit  de  bénédictin.  Hcru  la  mAme 
année  licencié  en  médecine  à  Montpellier  (3  avril),  puis  doc- 
tear  ^27  septembre),  il  exerça  la  médecine  à  Narbonne,  à 
Castres,  à  Lyon.  Puis  il  rentra,  comme  chanoine  («-n  1  "ViO),  dans 
Tabbayo  sécularisée  de  Sain!  Maur-ies-Fossés,  près  de  Paris,  sans 
trop  §*aalreindre  à  la  résidence,  car  on  le  voit,  vers  ce  temps, 
tour  à  tour  à  Chambéry,  à  Turin,  à  Lyon.  Et  cependant  Gar- 
ganim  et  les  trois  premiers  livres  de  PatUagruel  avaient  paru 
do  1833  à  1646,  sans  que  Tauteur  fût  sérieusement  inquiété.  La 
mort  de  François  I*'  (31  mars  1547)  lui  enlevait  un  protecteur; 
Rabelais  alarmé  se  rendit  à  Metz,  puisa  Rome  auprès  du  car- 
dinal Du  Bellay.  En  1550,  il  revient,  rassuré,  fort  de  la  protec- 
tion des  deux  maisons  rivales  de  Lorraine  et  de  Ghâtillon.  Il  est 
nommé  à  la  cure  de  Meudon,  qui  était  aux  Guise.  Chei  eux  il  vit 
Ronsard:  mais  ces  deux  i.'énies  si  dilTéronls  se  comprirent  mal; 
et  si  Ronsard  prit  Habelais  pour  un  boullon,  Rabelais  dut 

1.  St  non  en  14S3,  comme  veul  une  tradition  crroncc 
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prendre  Rmisard  pour  un  songe-creux.  Toute  la  légende  du 
«  curé  de  Meudon  »  est  aporrypho.  On  sait  seulement  que 
révôi]ue  de  Paris,  au  mois  de  juin  1551,  faisant  à  Meudon  sa 
visite  pastorale,  n'y  trouva  que  le  vicaire.  Au  reste,  le  9  jan- 
vier 1552,  Rabelais  résigna  sa  cure,  pour  publier  librement  le 
quart  livre  de  Pantagruel^  achevé  dès  1550  *.  Après  celle  date, 
Rabelais  disparaît.  On  ignore  Tépoque  exacte  et  les  circons- 
tances de  sa  mort  On  sait  seulement  qu*il  n'existait  plus  en  1555. 

Entre  les  témoignages  peu  nombreux  des  contemporains 
sur  ce  personnage  plus  fameux  que  connu,  le  plus  obscur  est  le 
plus  frappant.  Pierre  Boulanger,  dans  une  «  [turaphrase  poé- 
tique »  des  Aphorimes  d*Hippocrale,  publiée  A  Paris  en  158*7,  a 
inséré  une  épitaphe,  en  vers  latins,  de  Rabelais,  dont  voici  la 
traducdoii  : 

a  Sous  relie  pierre  est  couché  le  plus  excellent  des  rieurs. 
Qu»  I  liiiiuiiie  il  fut,  nos  de.sceiidaiits  lo  cliercheronl  ;  car  tous 
ceux  qui  ont  vécu  de  son  temps  savaient  \nv\\  (jucl  élait  ce  rieur; 
tous  le  connaissaient,  et,  plus  que  pcrsoriiu',  il  élait  cIkt  à  tous. 
Ils  croiront  peul-élre  que  ce  fut  un  bouffon,  un  farceur,  qui 
attrapait  les  bons  plats  à  force  de  bons  mots.  Non,  non,  ce 
n'était  pas  un  bouffon,  ni  un  farceur  do  carrefour.  Mais  avec 
un  génie  exquis  et  pénétrant,  il  raillait  le  genre  humain,  et  ses 
désirs  insensés,  et  la  crédulité  de  ses  espérances.  Tranquille  sur 
son  sort,  il  menait  une  vie  heureuse;  les  vents  soufflaient  tou* 
jours  pour  lui  favorables.  Cependant  on  n'eût  pas  pu  trouver  uft 
plus  savant  homme,  quand,  laissant  les  plaisanteries,  il  lui 
plaisait  de  parler  sérieusement,  et  de  jouer  les  rôles  graves. 
Jamais  sénateur  au  front  menaçant,  au  regard  triste  et  sévère^ 
ne  s'est  assis  plus  gravement  sur  son  siège  élevé.  Qu'une- 
question  fût  proposée,  grande  et  difGcilc,  qu'il  fallût  pour  là 
résoudre  beaucoup  de  science  et  d'habileté,  vous  auriez  dit 
qu'à  lui  seul  les  grands  sujets  étaient  ouverts  et  que  les 
secrets  de  nature  n'étaient  révélés  qu'à  lui.  Avec  quelle  élo- 

1.  Pantagi'uei  avali  paru  (protMblemenl  le  premier)  dès  1532,  Gargantua  suivit 
de  près  en  1539.  Le  lien  /itM«  fui  donné  en  1546;  le  tfuari  iivre  en  15SS.  Le 
rinqiiiLine  livre,  dont  rauthenUcité  esl  douteuse,  parut  «près  la  mort  de  Rabelais, 
en  15Ô4. 


Digitized  by  Google 


LA  PUMI 


Ui 


quence  il  savait  relever  tout  ce  qu'il  lui  plaisait  do  dirr,  à  l'ad- 
miralion  <!('  tous  roux  à  ^es  facéties  mordatiles  et  ses  bons 
mots  habituels  avaieul  fait  croire  que  ce  rieur  n'avait  rien  d'un 
savant  '  Tt  savait  tout  ce  que  la  Grèce  et  tout  ce  que  Borne  ont 
produit.  Mais,  nouveau  Démocrite,  il  riait  des  vaines  craintes 
et  des  désirs  du  vulgaire  et  des  princes,  et  de  leurs  frivoles 
soucis,  et  des  travaux  anxieux  de  cette  courte  vie  où  se  consume 
tout  le  temps  que  nous  veut  bien  accorder  la  Divinité  bienveil- 
lante* » 

Xous  avons  cité  ce  long  morceau,  d*sbord  parce  qu*U  est 
curieux  et  peu  connu;  ensuite  parce  qu  il  nous  parait  que  ce 
contemporain  obscur  a  mieux  compris  et  jupé  Rabelais  que  la 
plupai  [  lie  ccax  qui  eu  ont  parlé  ilopuis.  II  n  pris  au  sérieux 
l'auteur  de  Pantagruel^  sans  le  prendre  au  tragique;  il  a  rendu 
justice  à  la  haute  valeur  de  son  esprit,  sans  le  transformer  en 
prophète,  en  législateur,  en  mage. 

Rabelais  est,  avant  tout,  un  savant,  un  médecin,  un  natura- 
liate;  la  science  est,  à  peu  près,  la  seule  chose  dont  .il  ne  se 
moque  jamais,  et  où  il  croie  fermement.  Là  est  son  fond 
immuable.  Mais  ce  savant  homme  s*égaie  à  ses  heures;  et  aa 
gaieté  violente  déborde  en  flots  mêlés,  oà  il  y  a  de  tout  :  des 
pensées  trouvées  de  génie,  des  finesses  exquises,  des  grossiè- 
retés plates  et  de  simples  obscénités.  H  est  sans  goût,  mais 
varié  et  puissant,  comnje  la  uature.  Non  iju'il  n'y  ail  chez  lui 
de  l  art;  m  us  jamais  art  ne  fut  moins  réglé.  Quoi  (|u  on  en  ait 
pu  dire,  il  n'y  a  aucun  plan  dans  son  livre  :  Pantagruel  répète 
et  recommence  GQrganiua\  à  moins  que  ce  ne  soit  plutôt  Gar- 
^miliitfqtti  recommence  Panlagruoi  (publié  probablement  le  pre- 
mier). Le  iien  Uon  est  tout  entier  en  conversations,  où  le  romaia 
n*avance  pas  d*un  pas;  une  seule  question  est  posée  :  Panurge 
doit-il  se  marier  ou  nont  Bile  en  symbolise  une  autre  :  Les 
hommes  ont-ils  des  raisons  d'nîrir  ou  vivent-ils  au  hasard?  Le 
quart  livre  ti6i  un  voyage  iiuairuiaire  dont  les  faulasli(jues  étapes 
n'ont  pas  le  moindre  lien  entre  elles;  le  livre  eiu^juièuie  u'est  pas 
de  Rabelais,  (|uoi(ju'il  y  ait  du  Rabelais  daus  le  cinquième 
livre;  mais  ce  n'est  pas  Rabelais  qui  se  fùL  avisé  d'attaquer 
avec  cette  fureur  Rome,  toujours  si  indulgente  envers  lui.  fin 
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résumé,  Tunité  de  plan  est  nulle  dans  le  roman;  mais  l'unilé 
U  objet  est  pcul-ètre  moins  insaisissaMe.  QiHtiquc  Rabelais  se 
soit  fjuel<jiiL'fois  contredit,  ou  ail  oliaii^^c  d  opinion  d'un  livre 
à  l'autre  ^)ar  exemple  il  est  favorable  aux  prolestants  dans  le 
premier,  et  les  attaque  par  la  suite),  toutefois  l'esprit  général  du 
livre  est  seasiMeineat  le  même  d'un  boui  à  l'autre.  Cet  esprit 
est  avant  tout  satirique.  On  Ta  contesté,  parce  ijull  est  vrai  que 
Rabelais  tient  de  son  culte  pour  Tantiquité  nn  certain  respect 
fondamental  des  deux  ou  trois  principes  essentiels  sur  lesquels 
repose  l'état  social  :  la  iunille,  Tautorité  paternelle,  et  la  pro- 
priété. Mais  si  Rabelais  ne  raille  pas  toutes  choses,  en  vérité 
^eu  s'en  faut.  Ne  définil-il  pas  Je  «  panlagruélisme  »  jiar  rine 
«  certaine  gaieté  dVsprif  cnrjJit»»  eu  mépris  des  choses  forUiiles  ** 
Les  contemporains  410  i Dnl  ajipt  lé  Démoerile  ne  se  sonl  pas 
mépris  sur  la  pensée  principale  de  son  œuvre.  Le  monde,  à  &e& 
yeux,  est  plein  de  vices  et  de  ridicules,  et  la  seule  consolation 
d*un  philosophe  est  de  s'en  moquer.  Mais  ce  rire  inextinguible 
admet  aussi  les  pensées  profondes  et  sérieuses.  Rabelais  d'ail- 
leurs n*est  pas  plus  en  peine  de  changer  de  ton  que  de  modifier 
brusquement  la  conception  même  de  ses  personnages.  Ses  héros 
sont  tantôt  des  géants  prodigieux,  tantôt  des  hommes  tout 
ordinaires.  Pantagruel,  en  tirant  la  langue,  met  à  Tombre  une 
HiiiH  e  enlièrc;  ailleurs  il  va,  vient,  a|jrit,  comme  le  premier 
venu,  liabelais  n'a  aucun  souci  de  résoudre  ces  contradi-  lions; 
il  a  écrit  son  livre  au  jour  le  jour,  pour  s'amuser  lui-mènu*,  au 
moins  autant  que  pour  amuser  des  lecteurs.  Et  c'est  peut-être 
ainsi  qu'il  faudrait  encore  le  lire  :  une  suite  de  saillies,  pro- 
fondes ou  burlesques,  voilà  ce  qu'il  y  faut  chercher;  non  un 
livre,  non  une  pensée  maîtresse  et  directrice,  hors  ce  culte  de 
la  science  que  nous  avons  déjà  mis  à  part.  Dans  VEnfer^ 
qu*Epistémon  a  visité,  les  grands  sont  rédoits  à  faire  tous  les 
métiers  infîmes;  mais  les  philosophes  sont  rois  et  servis  par 
les  grands,  qu'ils  paient  d'insolence  à  leur  tour. 

Les  fameux  chapitres  sur  rédncaliua  do  Garganlua,  la  très 
belle  b'itre  de  (iar^anlua  à  son  lils  Pantagruel,  étudiant  à  Paris, 
composent  ce  qu'on  a  nommé,  un  peu  ambitieusement,  «  la 
pédagogie  »  de  Rabelais.  On  serait  fort  embarrassé  pour  tirer 
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de  là  le  programme  tl'iiiie  éducation  pratique.  Mais  il  reste  vrai 
que,  dans  ros  paires.  Uaholais  a  somé  dos  idées  très  hautes,  In-s 
just<*s  el  lies  It'cundes  :  il  a  prutoste  roiilre  la  iiéjij;^ligence  où 
l'usage  du  temps  laissait  l  éducation  du  corps  pour  tous  ceux 
qui  receYaienl  celle  de  reAjurii;  il  a  voulu  substituer  à  des  exer- 
cices <le  pure  mémoire  des  exercices  de  raisoimement  et  d'ob* 
serYatiou;  dans  la  lettre  à  Pantagruel,  il  a  exprimé  avec  élo- 
quence cette  soif  de  saTOÎr  qui  dérorsit  tous  les  grands  esprits 
de  soa  temps. 

Rabebis  a  plusieurs  styles;  et  c'est  même  cette  souplesse  et 

fette  Tariété  qui  caractérisent  le  mieux  sa  manière.  H  excelle  à 
u.l.iptiT  la  luniuj  au  loud,  à  mouler  exactement  la  phrase  sur 
l  idét;  ou  U'  sentiment.  Dans  les  pnssaires  plaisants,  dans  le 
récit  en  irénéral,  sa  jdirase  est  courf»-,  imme  lieurlée,  nulle- 
Qieol  périodique,  mais  alerte  et  Lnlianle.  Dans  les  morceaux 
plus  graves,  elle  se  fait  longue  et  môme  solennelle;  sa  syntaxo 
est  calquée  alors  sur  la  syntaxe  latine»  qu  il  transpose  habile* 
ment  en  français,  jusqu'à  la  plus  haute  éloquence.  Son  yocabu* 
Une  es!  menreilleusement  riche;  mais  sa  richesse  est  parfois 
de  rencombrement.  H  épuise  à  la  fois  le  lexique  populaire  et 
Je  lexique  savant;  il  recueille  sur  les  lèvres  vivantes  mille  et 
mille  façons  de  parler,  naturelles,  piquantes  et  colorées;  en 
même  temps  il  cxtiuil  des  livres  morts  tout  le  vocabulaire 
médical  ou  d'iiiâtoiro  ualurcUe  et  (bien  qu'il  se  moque  des 
latinisants)  une  foule  d'expressions  grecques  et  latines,  quel- 
quefois très  sérieusement,  quelquefois  pour  se  jouer,  car  il 
s'amuse  du  langage,  comme  de  toutes  choses  (ainsi  dans  ces 
longues  énnmérations,  qu'il  entasse  à  plaisir,  de  noms  ou  d'épi- 
thèles). 

En  résumé  Rabelais  est  le  plus  grand  des  satiriques,  et  Tun 
des  meilleurs  parmi  les  conteurs;  quelques-uns  même  le  goû- 
tent surtout  quand  il  conte  tout  simplement,  quand  il  conte 

pour  conter,  ce  qui  est  une  jolie  chose,  quoi  qu'ait  dit  La  Fon- 
taine Comme  il  était  en  outre  un  très  savant  homme,  et 
doué  d  un  génie  très  oi'iginal  et  d'un  esprit  d  observation  très 

I.     Conter  pour  eontar  ms  MnUe  pou  d'aOïira.  {FabUtt  Uv.  VJ,  1.) 
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profond,  U  a  porté  sur  toutes  choses,  en  passant,  des  vues  sou- 
vent hardies  et  justes,  qui  laissent  deviner  un  homme  éminent, 
supérieur  même  à  son  livre,  et  surtout  À  beaucoup  de  ses  lec- 
teurs, à  ceux  du  moins  qu*il  a  voulu  amuser  en  jetant,  à  pleines 
mains,  sur  tant  de  belles  fleurs  tant  «  d*ordures  >.  Le  mot  est  de 
Voltaire  ji  une;  et  Voltaire  vieilli  le  corrigea,  pour  y  substituer 
bassesiet.  Ordures  ou  bassesses,  le  beau  génie  de  Rabelais  se  fût 
si  bien  passé  de  ce  condiment! 

Despériers.  —  Un  tel  homme  n*apas  de  disciples  ;  parce  que 
cpux  qui  prétendent  à  l'imiter  ne  s'approprient  que  ses  défauts, 
rai  ini  ceux  de  son  temps  qui  l  oiil  heaucoiip  lu  el  pratiqué,  le 
meilleur  csl  lionaventure  Despériers.  Despériers  naquit,  vers 
4n08  à  Arnay-le-Duo,  d'une  fauiille  ohscure  el  pauvre;  dans 
ses  vers,  il  .se  représente  cuinme  ayant  lutté  contre  la  misère 
pendant  toute  sa  jeunesse.  Il  trouva  moyen  de  faire,  malirré 
tout,  de  fortes  rludes,  et,  signalé,  pour  ses  talents,  a  la  reine 
de  Navarre,  ii  devint  son  valet  de  chambre  ou  plutôt  son  sorré- 
taire  (1536).  «  Elle  était,  dit  un  contemporain,  le  port  et  le 
refuge  de  tous  les  désolés  »,  pourvu  qu'ils  eussent  du  savoir  et 
quelque  esprit.  Despériers  savait  beaucoup  ;  il  avait  pris  part  à 
la  célèbre  traduction  de  la  Bible  en  français  (d'après  le  grec  et 
l'hébreu),  publiée  à  Neutchfttel  par  Olivetan.  Il  avait  aidé  Etienne 
<  Dolet  dans  la  rédaction  de  l'immense  compilation  intitulée 
Commeniairet  de  la  langue  htiM,  Mais  Despériers  ne  tarda 
guère  à  se  séparer  de  cette  société  savante,  qui  inclinait  au  pro- 
testantisme, pour  faire  profession  quasi  ouverte  de  scepticisme, 
ou  même  d'athéisme.  En  1538,  parut  le  Cymbalum  mundi, 
dialogues  (en  français,  sauf  le  titre)  où  l'auteur  attaquait  par  k 
raillerie  toutes  les  religions  révélées.  L'ouvrage  fut  saisi  et 
détruit;  les  protestants  désavouèrent  l'auteur;  Cahin  le  chargea 
d'anathèmes.  L'intention  du  livre  est  certaine;  mais  le  livre  lui- 
même  est  obscur  dans  bien  des  détails  et  des  allusions.  11 
(■((ùlu  sans  doute  .i  hespériers  la  protiM-tion  de  Marirurrile. 
Uéduit  an  désespoir,  probablement  a  l  exlrème  misère,  l'auteur 
du  Cymùaliim  se  tua  en  1544.  Longtemps  après  sa  mort,  on 

1.  La  d«te  trullUonnelle  (1498)  e«l  trop  reculée. 
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puttiia  (!5?)8)  l«^8  Noi(i>pl/e!i  rèrrf'ft tons  et  joyeux  deviff,  rocnoil  <!e 
coules,  allribuôs  à  Bonavcnturc  Drspéricrs  avec  toute  vraisem- 
blance, quoique  l'éditeur  y  ait  mis  un  peu  du  sien,  comme  le 
prouvent  certaines  allusiouB  à  des  faits  postérieurs  à  t544.  La 
narration  de  ces  contes,  d'un  caractère  populaire,  est  vive, 
piquante,  aisée,  pleine  de  franchise  et  de  naturel,  malheureu- 
sèment  gâtée  par  beaucoup  de  grossièretés  qui  ne  choquaient 
pas  le  goAt  du  zvi*  siècle  autant  qu'elles  rebutent  le  nôtre  ^  Mais 
aucun  écrivain  de  ce  temps,  sauf  Rabelais,  n*a  su  conter  mieux 
que  Despériers,  et  donner  prix  aux  moindres  choses  par  la 
jEi42on  de  les  dire. 

ijBk  relue  Marguerite*  —  L'illustre  protectrice  de  Marot 
et  de  Bonaventure  Despériers,  Marguerite  de  Valois-Angou- 
lême,  serar  ainée  de  François  I'%  naquit  le  11  avril  1492.  Mariée 
en  1509  au  duc  d'Alençon,  veuve  en  1525,  éllc  épousa  en 
s«.'Condcs  noces  (  1 527  )  Henri  d'AIbret,  roi  de  Navarre,  Elle  trouva 
peu  de  bonheur  auprès  tic  l'un  et  de  l'autre  époux.  Los  lettres 
furent  sa  grande  consolalion  ilaiis  ses  chagrins  domestiques. 
Non  seulement  elle  goi'ila  vivement  et  protégea  iieaucnup  de 
poètes  et  do  savants,  d'!ii--loj u  ns  i  l  d  artisfos,  mais  elle-même 
composa  de  nombreux  ouvrages,  en  priise  el  en  vers;  et  cer- 
tainement son  œuvre  publiée  ne  comprend  |ias  luul  rc  (ju  cUc 
avait  écrit.  De  son  vivant  on  édita  un  recueil  de  ses  vers,  sous 
ce  titre  alambiqué,  conforme  au  goût  du  temps  :  Les  Margw- 
rilet  ét  (a  Marguerite  des  Princesses.  On  y  trouve  quatre 
courts  mffiUreêf  des  comédies  ou  plutôt  des  dialogues,  assez 
agréablement  rimés  (elle  faisait  jouer  ces  pièces  devant  elle 
par  ses  filles  d*honneur);  beaucoup  de  poésies  religieuses,  où 
Tauteur  semble  incliner  au  protestantisme,  quoiqu'elle  ait 
vécu  et  soit  morte  ostensiblement  catholique.  Ses  meilleurs 
vers  sont  ceux  que  lui  inspira  sa  vive  affection  pour  le  roi  son 
fr^re.  Mais  sa  prose  vaut  mieux  que  ses  vers.  Lo  recueil  de 
ses  contes,  publiés  après  sa  mort  \  est  écrit  d'une  façon  clé- 

1.  LVUiteur  (probablcmenl  Pelklicr  du  Mm-i  * ..mnirn. .  aluM  ^  i  jn.  face  : 
.  Use/,  hardiracnl,  dames  el  demoiselles  ;  il  n'y  a  rien  qui  ne  soil  honnèl»'.  » 

2.  Sous  le  nom  iVlIeplaméron,  à  rimitaliofi  du  Déeamèrou  de  Boccace,  d«  qui 
l'influonce  sur  la  reine  de  Nararre  fut  certninemeol  Irt»  grande  «l  d'ailleurs  csl 
aensiblc  ilans  Vileptaméron. 

HiaTOlflE  O&M&RALS.  IV. 
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gante  ci  pure;  on  a  remarqué  que  c'est  peuMtre  le  plus  ancien 
ouvrage  en  prose  qa*un  lecteur  moderne,  ignorant  de  l'ancien 
français,  puisse  lire  couramment,  sans  embarras.  Les  disser- 
tations de  métaphysique  galante  dont  chaque  conte  est  suivi 
semblent  parfois  rédigées  dans  une  forme  un  peu  entortillée; 
au  contraire  les  récits  eux-mêmes  sont  vivement  contés  et 
habilement  mis  en  scène.  Mais  que  penser  du  livre  lui-même? 
Bt  ne  donne-t-il  pas  une  fâcheuse  idée  de  la  licence  des  mœurs 
au  xvi*  siècle?  Une  femme  qui  fut  certainement  honnête  et  ver^ 
tueuse  aurait-clie,  à  toute  autre  époque,  pris  plaisir  i  composer 
de»  récits  aussi  scabreux?  Sans  doute  l'auleur  des  Contes  ne 
loue  pas  le  vice,  et  même  elle  recommande  la  rhaslelô:  mais  !•» 
l.-'.hteau  des  périls  qu'elle  lui  fait  courir  nVsf,  à  vrai  dire,  riej» 
moins  (juc  chaste,  et  l'excellenro  dos  int«  niions  ne  suflil  pas 
toujours  à  compenser  les  écarls  de  la  peinliire.  (\'j)endant  les 
mœurs  dépeintes  dans  le  livre  sont  celles  de  la  soriélé  du  temps  ; 
beaucoup  d'anecdotes,  qui  sont  aflirniées  comme  vraies,  doivent 
Tètre  en  efl'et,  Y lleptaméron  est  certainement  rempli  d'allusions 
qui  ne  notis  font  pas  connaître  la  cour  de  François  \"  sous  un 
jour  favorable. 

Galvlll.  —  Chez  tous  ces  écrivains,  Marot  et  Rabelais,  Bona- 
venture  et  la  reine  Marguerite,  il  faut  faire  une  part  à  Tintluence 
de  la  Réforme.  Mais  Calvin,  c'est  la  Réforme  française  elle: 
même  et  tout  entière.  VlnstUnlion  Chréiieunef  à  ne  considérer 
même  que  le  style  seul  dans  ce  grand  ouvrage,  marque  une 
date  importante  dans  l'histoire  de  notre  langue.  Le  livre,  écrit 
d'abord  en  latin,  fut  traduit  en  français  par  l'auteur  lui-mÔme, 
et  publié  (vers  f  541  ;  la  date  précise  est  incertaine)  avec  une 
dédicace»  en  français,  adressée  à  François  !•',  dès  l'année  1535. 

Cent  ans  avant  Descaries  et  le  Discours  de  h  méthode,  Calvin, 
dans  V hisliludait,  iiKuilrail  ((ue  la  laniriie  N  iiliiaire  élail  niùre 
pour  exprimer  avec  forci'  cl  clarté  li-s  idt'cs  nn^ine  les  pUis 
abstraites  et  les  raisoimi  iiK  iits  les  plus  serres.  Avcr  lui,  le  pre- 
mier, la  théolo^'ir  i  l  la  plulos(»pbie  ont  par!»'  français,  rl.  dans 
des  ^uji  ts  si  ,iu>lrres.  sa  lanjji^ue  est  Im  IIc.  Bossuet  l'admire  tout 
en  conil)altant  1  iioniine  et  le  réformateur  :  «  Donnons-lui  cette 
gloire  d'avoir  aussi  bien  écrit  qu'liomine  de  son  siècle.  »  Un 
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adversaire  luthérien  l'avanl  traité  de  déclamaleur  :  «  Il  ne  le 
persuadera  à  personne,  disait  Calvin  ;  tout  le  monde  sait  com- 
bien je  sais  presser  un  arg'unient  et  comliien  est  précise  la 
brièveté  avec  laquelle  j'crris.  b  Calvin,  froid  et  concentré,  n'eût 
jamais  commencé  la  Réforme.  C'est  Tavis  de  Bossuet  :  «  Je  ne 
sais  si  son  génie  se  serait  trouvé  aussi  propre  à  échauffer  les 
esprits  et  &  émouvoir  les  peuples  que  le  fut  celui  de  Luther  >; 
mais»  c  encore  que  Luther  eût  quelque  chose  de  plus  original  et 
de  pins  vif,  Calvin,  inférieur  par  le  génie,  semblait  lavoir 
emporté  par  Télnde...  Sa  plume  était  plus  correcte»  surtout 
en  latin  ».  Et,  en  effet,  une  page  de  Calvin  ne  saurait  être  plei- 
nement goûtée  qu*à  condition  d'admettre  que  la  latinité,  au 
XVI*  siècle,  demeure  comme  Tinépuisable  trésor  où  le  français 
[»eut  et  doit  beaucoup  puiser  pour  le  vocabulaire  ef  pour  la 
syntaxe.  Ainsi  se  forme  ce  style  «  triste  »,  mais  «  suivi  et 
châtié  »,  dont  le  xvii'"  siècle,  ;n(iès  tant  du  chefs-d'œuvre,  admi- 
rait encore  la  vigueur,  au  témoignage,  qui  n'est  pas  suspect,  de 
iiussucl  {Histoire  des  Variations). 

C'est  Calvin  ijui  décida,  par  son  exemple  <'L  |t;ir  son  inllinMiri», 
de  la  faveur  que  les  réformés  devaient  témoignoi-  à  la  langue 
vulgaire  dans  la  prédication  de  Irurs  dncirines  cl  dans  l<>s  polé- 
miques soutenues  contre  leurs  adversaires.  11  est  digue  de 
remarque  que  l'homme  qui,  dans  un  certain  sens,  émancipa  ta 
langue  française  en  montrant  à  tous  qu'<  Ile  était  désormais 
capable  de  traiter  de  toutes  choses  et  même  de  théologie,  fut  en 
même  temps  un  latiniste  très  correct  et  que  son  français  même 
fut  paisé  aux  sources  latines.  N  en  &ut-il  pas  conclure  que  la 
préférence  de  Calvin  pour  l'idiome  vulgaire  tenait  moins  à  des 
causes  littéraires  ou  esthétiques  qu'à  des  motifs  tout  politiques 
et  religieux?  Il  préféra  le  français  comme  l'instrument  (jui  lui 
paraissait  désormais  le  plus  efficace  ol  le  {dus  puissant;  avide 
de  parler  à  tous,  il  voulut  user  de  la  langue  que  tous  enten- 
daient. Tandis  que  Joachim  du  Bellay,  dans  la  Défense  et  ilius- 
iration  de  la  langue  française,  prend  parti  pour  le  français  contre 
les  latinisants,  par  préférence  d'arli>te.  et  pour  avoir  très  bien 
senti  t|u"on  n'a  jamais  un  style  oriiriii.il  eu  écrivant  «laus  une 
autre  langue  que  dans  celle  de  son  pays,  Calvin,  fort  détaché 
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de  tout  srrupulc  tlarl,  arrivo,  avant  Joachiin  «lu  FJellay.  aux 
mêmes  conclusions,  conduit  par  duutres  motifs;  rt  tout»'  la. 
Héformc  française,  à  sa  suite,  u'usc  presque  plus  d'autre  idiome- 
que  du  français. 

Importance  nouvelle  do  la  prose  française.  —  A  la 
m6me  époque,  un  acte  fomeux  dont  on  ne  saurait  exa^^érer 
rimporlance,  mais  dont  on  a  quelquefois  mal  expliqué  le 
caractère,  l'édit  de  Villers-Cotterets  (1539),  rendu  par  Fran- 
çois I*',  consacrait  d*une  fsçon  très  éclatante  cette  émancipap 
tion  définitive  de  la  langue  française.  L'ordonnance  ne  traite 
du  langage  que  fort  incidemment;  promulguée  principalement. 
«  sur  le  fait  de  justice  »  et  pour  «  labréviation  des  procès  », 
elle  vise  surtout  à  établir  les  bases  d*un  code  commun  pour 
tout  le  royaume.  Mais,  dans  les  articles  110  et  III,  elle  contient 
les  dispositions  suivantes,  dont  on  voit  clairement  quelle  fui 
rimporlance  capitale  dans  l'histoire  de  la  langue  française  i 
«  lil  ilia  qu'il  n'y  ail  cause  de  douter  sur  l'intpHiL^orirc  desdîts- 
arrcls,  fimis  voulons  ol  ordonnons  qu'ils  sou  ul  laits  et  écrits- 
si  clairerntMil  iju'il  n'y  ail  ne  [>uisso  avoir  aiirime  aiiiliiLruït»'  ou 
iuccrliliiili',  ue  liou  à  demander  iotiM  prélalion.  Et  pour  ce  que- 
de  toiles  choses  sont  souvent  advenues  sur  rintelii^HMiee  des 
mois  lalins  contenus  esdits  arrùl.s,  nous  voulons  d'ores  ei> 
avant  que  tous  arrêts,  ensemble  toutes  autres  procédures,  soil 
de  nos  cours  souveraines  et  autres  subalternes  et  inférieures,, 
soit  de  registres,  enquêtes,  contrats,  commissions,  sentences,, 
testaments  et  autres  quelconques  actes  et  exploits  de  Justice  ou 
qui  en  dépendent,  soient  prononcés,  délivrés  et  enregistrés  aux 
parties  en  langage  maternel  français  et  non  autrement.  >  Des 
résistances  obstinées  retardèrent  sans  doute  pendant  quelques 
années  Tcntière  application  de  cet  édit;  mais  à  travers  les  fluc- 
tuations de  leur  politique  sur  d^autres  points  (comme  par 
exemple  sur  la  liberté  religieuse),  les  rois  maintinrent  ferme- 
ment leur  volonté  sur  celui-là;  et  Tcdit  de  Roussillon,  rendu 
par  Cbarles  IX  en  janvier  I56i,  confirma  les  dispositions  do 
Tédil  de  Villers-Cotterets  en  ces  termes  :  «  Los  vérifications  de- 
nos  cours  de  parlement  sur  nos  édils,  ordonnances  ou  lettres^ 
patentes  el  les  réponses  sur  requêtes,  seront  faites  d  ures  ea 
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«vaut  en  langage  français  et  wm  en  latin,  comme  ci-devant  on 
•avait  accoutumé  &ire  en  notre  cour  de  parlement  à  Paris;  co 
4|ue  nous  voulons  et  entendons  être  pareillement  gardé  par  nos 

procureurs  jsrénéraux.  »  H  n'y  avait  plus  désormais  qu*uno 
4ang^ue  officielle  en  Fraiirc  :  le  français. 

A  quel  dessein  sallachaienl  nos  rois  en  poursiùv.uit  avec 
ianl  de  suite  et  de  persévérance  rétablissement  du  français 
•cuiiiiiic  iaiigtie  unique  du  royaume?  On  sait  qu'ils  n  avaient 
<*(>ntrc  le  latin  aucun  préjugé  d'ifjnoranre  ou  d  hostilité.  Les 
Valois  étaient  enx-mèmes  des  ]trinces  leltrés,  grands  admi- 
laleurs  des  anciens,  et  meilleurs  humanistes  que  la  plupart 
•<ie  leurs  sujets.  Cédaient-ils  à  une  influence  de  l'opinion  publique 
4éclarée  pour  le  français  contre  le  latin?  Il  n'en  est  rien  et 
{'opposition  très  vive  que  rencontra  Tédit  de  Villers-Cotterets 
«dans  la  plupart  des  provinces  en  est  la  preuve.  Ramus  a  raconté 
4^iéableraent,  dans  sa  Grammaire,  l'histoire  de  ces  députés  pro- 
vençaux  qu'on  dépêcha  d*Âix  à  Paris  pour  défendre  devant 
Sa  ll^^té  les  prérogatives  do  l'idiome  provençal.  Quand  le 
voî  lee  sut  à  Paris,  il  différa  de  mois  en  mois  Tentrevue  pour 
4eur  fadsser  le  temps  de  bien  apprendre  le  français.  Il  les  reçut 
^fin,  etils  le  haranguèrent  très  bien  dans  la  meilleure  langue 
4e  Ja.  cour.  «  Si  vous  qui  êtes  vieux,  leur  répondit  le  roi, 
4Kvet  si  fecilement  appris  à  parler  français,  les  jeunes  gens 
s'en  tireront  bien  mieux  encore.  »  Et  il  les  renvoya  sans  leur 
accorder  rien.  En  fait,  la  moitié  au  moins  de  la  France  n'en- 
tendait pas  plus  le  français  de  Paris  que  le  latin.  Pourquoi 
-donc  les  provinces  auraienl-elles  été  si  désireuses  d'ôtre  désj»r- 
mais  jugées  et  ailminisUées  eu  pur  fram^ais?  Mais  la  pensée 
qui  inspii  i!  les  rois  était  beaucoup  [)lus  haute  el  d  uiic  portée 
bien  plus  générale  <juc  celle  qu'exprimait  Frant-ois  l'""  dans 
l'edit  de  Villers-Cotterels  ;  ils  voyaient  plus  loin  dans  l'avenir 
que  «  l'abréviation  des  procès  ».  Comme  en  France  il  n'y  avait 
plus  qu'un  roi,  ils  voulaient  qu'il  n'y  eût  plus  qu  une  langue. 
La  prépondérance  et  la  diffusion  du  français  qu'ils  parlaient 
«oXHDênies,  du  français  de  b  ur  llc-do-France,  leur  parut,  non 
sans  raison,  le  signe  éclatant,  l'instrument  eflicacc.  et  mémo 
l'un  des  éléments  de  leur  autorité  souveraine.  Voilà  pourquoi 
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polir  la  langue»  et,  dans  la  mesure  du  possible,  commencer  à 
la  régulariser,  fut  Tobjet  des  efforts  constants  de  Louis  Xll 
et  de  François  I**",  de  Henri  II  et  de  ses  fils;  non  seulement 
pour  satisfaire  à  leurs  goûts  d'artistes  et  de  lettrés,  mais  plus 
encore  par  politique,  par  dessein  suivi,  pour  achever  l'unité 
du  royaume  par  l'unité  du  la»^i4^e.  Ronsard  devait  entrer 
plcincmenl  dans  ces  vues.  Quoiqu'il  garde  quelque  alTcetion 
aux  vi«'ii\  (lialccU-s  provim  iaux,  et  mùine  invile  les  poêles  a 
y  puiser  des  mots  pour  enrichir  leur  vucuLiilairo,  il  avoue 
toutefois  «iii'oii  ne  peut  plus  écrire  rien  de  durable  qu'en 
fraui^ais  de  la  coin-  «  Aujounl  luii,  pour  ce  que  noire  Fiance 
n'obéit  qu'à  un  seul  roi.  nous  boinines  contraints,  si  nous 
voulons  parvenir  à  quelque  honneur,  de  parler  son  langage; 
autrement  notre  laheui*,  lanl  fût-il  honorable  et  [»arfait.  serait 
estimé  peu  de  chose  OU  peut-être  totalement  méprisé.  >  Mais 
dès  1530,  Falsgrave,  auteur  de  ia  plus  ancienne  grammaire 
fran(,*aise  (écrite  en  anglais,  pour  des  Anglais,  et  publiée  à 
Londres),  ne  connaissait  déjà  d'autre  français  que  celui  du 
roi  :  «  Dans  tout  cet  ouvrage,  je  suivrai  l'usage  des  Parisiens 
et  du  pays  qui  est  contenu  entre  la  rivière  de  Seine  et  la  rivière 
de  Loire.  Dans  celte  région  est  le  cœur  de  la  France;  c'est  là 
que  la  langue  est  la  plus  parfaite,  et  depuis  le  plus  longtemps. 
Il  n'est  liomme,  en  quelque  partie  de  la  France  qu'il  soit  né, 
qui  écrive  en  un  autre  langage  que  celui  qui  est  parlé  dans 
ces  limites,  s'il  désire  que  ses  écrits  soient  tenus  en  quelque 
estime.  >  Ce  témoignage  d'un  étranger  est  curieux,  mais  cer- 
tainement dépasse  un  peu  la  vérité.  En  1530,  les  influences 
provinciales  et  dialectales  résistaient  encore  avec  force  aux 
tendances  de  lu  lani^ue  vers  l'unité.  KUes  seront  sensibles  dans 
la  littérature,  et  peut-être  encore  plus  dans  la  poésie  que  dans 
la  prose,  jusqu'au  temps  de  Malherbe. 

La  lanjrtie  du  xvi"  siècle,  par  nn  heureux  privilège,  n'a  pas 
cessé  de  plaire  en  cessant  d'être  employée;  et,  jusque  dans 
l'époque  classique,  les  meilleurs  jug«'s  ont  goilté  le  charme  du 
«  vieux  langage  —  «  11  se  fait  regretter,  disait  l'énelon,  quand 
nous  le  retrouvons  dans  Marot,  dans  Amvot,  dans  le  cardinal 
d'Ossat,  dans  les  ouvrages  les  plus  enjoués  et  les  plus  sérieux  : 
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H  avait  jo  ne  sais  quoi  de  court,  de  naïf,  de  hardi,  de  vif  el  de 
passionné.  >  Ëpithètes  paifaitement  choisies  pour  caractériser 
le  style  et  la  langue  du  temps  :  la  vivacité,  ou  plutôt  la  vie,  est 
le  premier  trait  qui  frappe  dans  les  ouvrages;  jusque  dans  un 
traité  de  grammaire  on  sent  vivre  lauteur,  et  souvent  la  pas- 
sion y  t-espire  Ds  avaient  tous  une  surabondance  de  forces 
(fuMIs  dépensaient  à  la  philologie,  de  la  même  humeur  qu'aux 
guerres  civiles  ou  relififieuses.  Celle  naïveté  <|in'  loue  l'énelon, 
c'est  le  naturel;  à  aucune  époijuc  en  vû'vi,  il  ii\  cul  moins  ilc 
convenu  dans  la  liUératiire  :  non  (jue  rartiliciel  n'v  abonde, 
surtout  «îans  la  poésie  [ai  encore  plus  au  temps  <le  Honsanl 
qu'au  trnip»  de  Marol):  mais  l'aireclé  n'esl  pas  le  convenu;  le 
convenu  s'impose  davance  à  un  auteur  ipii  le  suhil  passive- 
ment; rafTeclation  (dans  la  i*iéiade  par  exemple)  est  librement 
choisie  et  sincèrement  goûtée.  Fénelon  admire  encore  avec 
raison  «  je  ne  sais  quoi  de  court  »  dans  la  langue  du  xw  siècle; 
et  le  style  du  temps  excelle,  en  elTel,  à  très  bien  dire  en  peu  de 
mots.  Mais  toutefois  Fénelon  avait  dit,  ùn  peu  plus  haut  :  «  La 
langue  était  encore  trop  verbeme  »,  et  cela  est  vrai  aussi.  Car  il 
leur  arrive,  il  arrive  à  Rabelais,  comme  à  Montaigne,  ayant 
très  bien  dit  une  chose  en  peu  de  mots,  de  raffaiblir  en  la 
repronanlet  en  la  répétant  avec  quelques  «  longueries  ».  Mais 
ce  qui  montre  le  mieux  la  vigueur  et  lexcellence  de  ce  lan- 
gage du  XVI*  siècle,  c*est  le  parti  qu*en  ont  tiré  des  auteurs  de 
circonstance,  qui  n'étaient  que  des  ignorants;  et  toutefois,  sou- 
tenus par  leur  génie  naturel,  et  bien  servis  par  une  langue 
excellente,  qui  s'offrait  à  eux,  souple  el  maniaide,  cliaude  et 
colorée,  ils  onl  très  bien  écrit,  sans  suvuir  t  <  riic.  IVl,  plus 
d'un  auteur  de  Mémoirffs,  e«imme  Moulue,  on  Lien,  pour  rester 
dans  la  première  uiuilié  du  siècle,  l'obscur  soldat,  auteur 
anonsme  de  la  «  Très  joyeuse,  plaisante,  récK  alixe  liisloire 
ronijM»sée  par  le  Loyal  S^Tvileur.  des  faits,  ijcsles,  trioniplies 
el  prouesses  de  lion  chevalier  sans  peur  et  sans  repruclie, 
isi'id'û  seigneur  de  Bayard  »  (iri27).  Ce  «  Loyal  Serviteur  «  a 
mérité  qu'on  le  comparât  à  Joinvilie,  malgré  la  ditl'érencc  des 

1.  Témoin  la  gnnde  querelle  qui  s'eiigaf.'<Ni  au  milieu  du  :iièclo  cnlrc  Melgn^l 
et  M*  adT«Mftiree,  à  propos  d'ortliognplic. 
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temps  et  Tinégalité  de  leurs  héros,  pour  les  qualités  qui  leur 
sont  communes  :  franchise  absolue,  simplicité,  parfait  naturel. 
Encore  Joinville  se  met-il  en  vue,  naïvement,  aux  côtés  du  saint 
roi.  Le  <  Loyal  Serviteur  »,  plus  modeste,  a  caché  jusqu'à  son 
nom  pour  ne  laisser  voir  que  Bayai'd;  et,  en  s^efTaçant  ainsi 
(lei  rièie  son  maître  bien-aimé,  il  a  fait  un  ouvrage  exquis, 
auquel  (  onviennent,  par  excellence,  les  mots  élo^eux  de 
Fénelon,un  ouvrage  «  court,  naïf,  harJi,  vif  et  passionné  ». 
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in-12.  — Jean  Fleury,  Rabelais  et  .ùs  œuvres,  Paris,  1877,  2  vol.  ia-8.  — 
P.  8tapfer,  Rabelais,  m  penonne,  son  gt'nie,  Paris,  1889,  in-12.  —  HUtoire  de 
Bdyaivj  (par  le  Loyal  Serviteur),  publiée  par  J.  Honian  pour  la  Société  d*Hi»- 
toirc  de  Kranrc,  in  S  A.  Sayous,  Éludes  littéraires  sur  les  écrivains  fran- 
çais 'k  la  Hefonnationt  Paris,  18ji,  2  vol.  in-8.  —  Pierre  Gauthiez,  Études 
iur  le  XVI*  sUele^  Paris,  1893,  in-12.  —  8al]ito>B«a^,  TiMtau  idOorique 
cl  critiiur  de  la  po^'sie  française  et  du  ThrWire  friin<;>tîs  nu  \vi"  siècle.  Cau- 
series du  lundi,  l.  m  (Rabelais);  t.  V]  (la  reine  Marguerite^  — Livet,  La 
grammaire  et  les  grammairiens  français  au  \\'V>  siècle,  Paris,  18o9,  iu-8.  — 
A.  Darmesteter  et  A.  Katzfeld.  Le  wr  siècle  en  Fronte,  PariSf  1873,  m-12. 

—  E.  Faguet.  Seizième  sfieU^  Paris,  1894,  ia-12. 
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L'ART  EN  EUROPE 
Ht  la  fin  du  X?«  an  dernier  tien  dn  zn*  siède. 

La  période  de  Thistoire  de  Vart  qui  s*étend  de  la  fin  dn 
zv*' an  dernier  tiers  du  xvi*  siècle,  à  peu  près  (en  Italie,  de  l*ap< 
patilldn  de  Léonard  de  Vincî  i  la  mort  de  Michcl-An^e  ;  — 
«n  Frtince,  de  Michel-Colombe  à  Philiherl  «le  l'Orme  el  à  Ger- 
main Pilon;  —  en  Allemagne,  de  Pclor  Vischer  aux  succes- 
seurs d'Albert  Dflrer;  —  dans  les  Pays-Bus,  de  Quriiliii  Malsys 
el  Lucas  de  Leyde  aux  [trécurseurs  de  Riil)eiiïs,  clc,  etc.),  est 
si  rifhr  en  grands  artistes,  si  féconde  en  chefs-d'œuvre,  que 
la  seule  énumcralioii  en  remplirait  les  pap-es  du  chapitre  qui 
îcnr  est  ici  réservé.  Ou  ne  s'occupera  donc  que  des  maîtres  les 
plus  signiOcatifs  et  de  ceux  de  leurs  ouvrages  qui  peuvent  le 
mieux  servir  soit  à  caractériser  leur  génie  dans  ses  diverses 
manifestations,  soit  à  illustrer,  pour  chaque  grande  école, 
l'évolution  du  sentiment  et  de  l'interprétation  de  la  forme. 

Caractères  généraux  de  cette  période.  —  Un  double 
lut  la  domine  :  le  développement  du  <  classicisme  >  en  Italie 
et  reztenaion  de  l'influence  italienne,  la  propagande  de  Pesthé- 
li(|iie  romaine  en  Europe.  Le  xy*  siècle,  dans  sa  naïve  curiosité, 
n'avait  guère  emprunté  à  Pantiquité  que  des  thèmes  généraux 
et  une  grammaire  ornementale;  sa  grande  affaire,  en  somme, 
avait  été  la  découverte  et  la  conquête  de  la  nature;  sa  préoccu' 
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patioD  dominante,  un  besoin  jn-ofond  de  vérité.  Âu  Midi  comme 
au  Nord,  en  Italie  comme  dans  les  Flandres,  on  avait  vu  les 

peintres  et  les  sculpteurs,  avides  de  saisir  d'une  prise  plu-  t  i 
ot  ircxpriiiicr  lians  une  lanuiie  pittoresque  plus  souple  ei 
exarle  le  spoctaclo  «lu  niuiitl»",  jiromener  de  toutes  pm-ts  leurs 
yeux  ravis,  s'attarder  avec  une  liudauderie  facilemenl  amuaée 
et  féconde  à  tous  les  incidents  de  la  route,  égayer  leurs  longs 
récits  d'épisodes  anecdotiques  et  de  savoureux  anachronismes, 
mêler  sans  y  chercher  malice  aux  choses  du  passé  les  choses 
du  présent  et  la  jeune  réalité  au  vieux  rftve...  Une  esthétique 
nouvelle  va  se  formuler  qui,  fondée  sur  un  idéalisme  plus  r^é- 
chi,  ré|>ondant  aux  exigences  d^esprits  plus  cultivés  et  devenus 
plus  familiers  avec  les  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  ancienne, 
déclarera  trop  étroite  et  naïve  la  manière  anecdolirjiie  des  Pri- 
mitifs, et  dévelop[»<int  ce  (ju  avaient  entrevu,  dès  réf»0([ue  anté- 
rieure, dans  la  peinture  un  Masaccio,  dans  la  ;^eulj»ture  un 
Jacopo  délia  Qucrcia,  introduira  un  style  plus  ample,  plus  g^ve 
et  plus  abstrait,  que  les  docteurs  de  l'école  appelleront  I)iontiM 
c  le  Style  ».  —  Le  c  costume  »  particularisé  et  précis  fera  pkce 
&  la  noble  <  draperie  »,  le  décor  pittoresque  et  géographique  aux 
généralisations  pittoresques  ;  au  lieu  de  situer  la  scène  et  Is 
drame  dans  un  coin  de  nature  fiunilière  et  aimée,  on  l'isoleit 
dans  le  temps  et  l'espace  ;  au  lieu  de  donner  aux  acteurs  la  res- 
semblance individuelle  de  figures  connues,  on  en  «  iiléalisiiii  » 
le  type;  on  s'élèvera  à  la  conception  d  une  heautc  luiperson- 
nelle:  en  tontes  choses,  le  a  particulier  »,  rac<'ident  s'efface- 
ronl  ou  s'atténueront  dans  l  élargissement  et  l'agrandissement 
du  dessin  et  d'une  composition  savante  et  synthétique.  GeUe 
transformation  ne  s'opéra  pas  subitement,  par  un  coup  do 
théâtre  de  l'histoire.  On  en  peut  suivre  les  progrès  dans  Vcmm 
des  plus  grands  artistes  de  la  «  Seconde  ReoaissaDee  »  et  noter 
loua  les  degrés  de  Témancipalion  qui,  de  Tatelier  et  de  la 
«  boutique  »  des  vieux  maîtres,  les  amena  au  point  oà  antoar 
de  leur  œuvre,  sinon  de  leur  personne,  leurs  élèves  et  admint- 
leurs  fondèrent  les  premières  Académies,  hh»  lors,  luk  doctrine 
et  une  pédagogie  se  coostiluèrent  et  la  rapide  décadence 
commença. 
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Mais  laadis  qu*U  allait  décliuer  el  mourir  sur  sa  terre  natale» 
Tart  italien,  qui  jusqu'au  xvr  siècle  avait  beaucoup  reçu  du 
reste  de  l'Europe,  commença  de  régner  sur  celle-ci  en  maître 
souverain.  On  vit»  de  toutes  parts,  de  longues  théories  d^artistes 
étrangers  entreprendre  vers  la  terre  d'élection  un  indispensable 
pèlerinage  et  venir  demander  à  ses  ruines,  à  ses  maîtres,  des- 
leçons  el  des  conseils,  les  règles  de  leur  art  et  le  secret  de  la 
beauté.  Lee  écoles  seplentrionales,  oublieuses  de  leur  glorieux 
passé,  séduites  par  la  rhétorique  méridionale,  se  mirent  doci- 
lement à  Técole  de  Rome. 

L'histoiire  de  chacune  d'elles  pendant  cette  période  revient, 
en  dernière  analyse,  à  déterminer  dans  quelle  mesure  les  t ra- 
il i  lions  nalioualos  résislèrent  ou  se  plièrent  à  l'esthétique  nou- 
velle, les  services  «ju  clles  pouvaient  en  attendre,  les  sacrilices 
qu  elles  durent  lui  faire.  Il  y  eut  au  début,  en  France  notam- 
ment, un  moment  de  conciliation  et  d'entente  féconde;  dans  lo 
Nord,  eu  FIan<lro  et  aux  Pays-Bas,  des  leulalives  d'initiation  el 
d'assiuiilatiou  laborieuses,  et  comme  une  violence  fui  le  au  tem- 
pérament et  au  génie  même  de  la  race.  —  On  essaiera  de  pré- 
senter pour  cha(|ue  pays  el  de  caractériser  par  des  exemples  le 
latkleau  de  ces  luttes  ou  de  ces  accommodations. 


/.  —  LArt  italien. 

I/aooiKttoefcarey  de  Bramante  &  VIgnole.  —  On  a  vu  * 
que!  avait  été,  dans  la  péninsule,  le  développement  de  l'archi- 
tecturo  au  cours  du       siècle.  C'est  par  elle  que  les  maître» 

italiens  avaient  pris  contact  avec  l'antiquité;  les  architectes 
avaienl  les  premiers  nettement  conçu  el  formulé  la  théorie  du 
classicisme.  Ils  avaient  su  pourtant  plier  aux  exiireiices  de 
proirrauunes  el  de  besoins  nouveaux  les  éléinenls  fdurais  par 
r,inliijuit>'  elle-même  ;  ils  avaienl  prodigué  sur  h  iirs  monu- 
meuls  la  décoration  la  plus  gracieuse  el  la  plus  libre,  el  c'est 

1.  V«te  «M««uiï  t.  m,  I».  m  et  suit. 
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par  là  qu*il8  avaient  d*abord  séduit  les  esprits  et  ménagé  à  la 
Renaissance  italienne  ses  premières  victoires.  Dans  les  deux 
premiers  tiers  du  xvt*  siècle,  la  tendance  s'accentua  vera  la 
recherche  d'une  grandeur  plus  sobre,  plus  sévère  et  plus  simple; 
les  <  ordres  »  superposés  pesèrent  sur  l'édiûce,  en  déterminèrent 
tyrannîquement  Tordonnance  et  la  décoration;  les  colonnes 
enfrîigées,  les  pilastres,  les  corniclies,  les  frontons,  les  niches 
destinées  à  recevoir  îles  statues  constituèrent,  (Ynno  faioii  de 
j)liis  ni  plus  exclusive,  le  rrpertoirc  des  foi  iue.s  cl  fournirent 
tons  1rs  éléments  des  roinlimuisoiis  urchileetoniques. 

Ij'd'iivn'  (11111  (h's  plus  grands  architectes  de  la  Renaissance, 
Doiialo  di  Anizelo  Bramante  (né  vers  liii,  mort  le  11  mars  1514), 
annon»  <\  drs  ITil'o  d'or  de  rarciiifecture  italienne,  les  phases 
successives  de  celle  évolution.  On  a  déjà  parlé  de  sa  période  lom- 
barde el  il  n'y  a  pas  à  revenir  ici  sur  Télégance  des  monuments 
qu'il  éleva  dans  le  nord  de  ritalie.  Avec  une  souplesse  char* 
mante  et  le  (dus  ingénieux  éclectisme,  il  s'inspira  des  formes 
luxuriantes  et  de  la  richesse  décorative  en  honneur  dans  sa 
patrie  d'adoption,  el  fondit,  dans  une  mesure  harmonieuse  et 
exquise,  les  inspirations  plus  sévères  du  génie  florentin  avec  la 
grâce  souriante  des  édifices  lombards.  Les  principes  de  Vanti- 
quité  et  les  règles  tirées  de  Vitruvc  n'avaient  pas  encore  pénétré, 
quand  il  y  arriva,  dans  cette  partie  do  Tltalie;  et  dans  ses  com- 
binaisons pittoresques  de  la  brique  et  de  la  terre-cuite  avec  des 
parties  de  pierre  ou  de  marbre,  dans  la  bonne  grâce  avec 
laquelle  il  sot  au  besoin  utiliser  des  éléments  même  gothiques, 
il  lit  éclater  le  sentiment  le  plus  délicat  de  la  beauté  en  même 
temps  que  la  tolérance  de  son  esprit  inventif  el  fécond. 

Quand  la  chute  de  Ludovic  le  More  l'eut  relevé  de  ses  enga- 
gements, il  se  rendit  à  Rome  (ii'JU),  laissant  derrière  lui  des 
monumrrits  qui  étaient  des  modèles  et  des  élèves  tout  pénétrés 
desoii  csjiril  :  (iiovaiii  Giacomo  Hatlachione  de  Lodi.  Bramanlino 
Suardi,  Cesare  Ccsariano...  Il  était  dojiuis  longtem|is  célèbre, 
à  l'Age  où  la  plupart  «les  artistes  n'ont  plus  le  désir  ni  le  moyen 
de  se  renouveler;  il  se  mit  pourtant  à  l'école  de  l'art  classique  et, 
profilant  des  loisirs  que  lui  permettait  sa  fortune,  entreprit  de 
mesurer,  dessiner  el  relever,  avec  la  ferveur  d'un  débutant,  les 
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monuments  antiques.  On  levoit  occupé  à  ce  travail,  non  seule- 
ment à  Uorno,  mais  à  Tivoli,  ù  la  villa  Adriana  et  à  Naplfs, 
de  H\)\)  a  i.)()3.  Rappelé  à  Rome  par  les  canlinaux  ('arada  et 
Iliaric»  pour  lequel  il  conslruil  le  sobre  el  harmonieux  palais  de 
la  Chancellerie,  il  est  bientôt  signalé  à  Jules  II,  et  chargé  par 
lui  d'importants  travaux.  Si,  comme  «  constructeur  »,  il  parait 
ii*aToir  pas  été  à  l'abri  de  toute  critique»  si  Ton  a  pu  lui  repro- 
cher d*aToir  sacrifié,  dans  ses  dernières  années,  au  sentiment  de 
la  forme  les  exigences  de -la  solidité,  il  se  prêta  avec  une  faei- 
fité  d'assimilation  et  une  fécondité  d'invention  étonnantes,  à 
tout  ee  que  réclamaient  de  lui  le  souverain  pontife,  le  milieu 
solennel  où  il  avait  à  opérer,  l'emploi  de  matériaux  nouveaux. 
Son  style  se  fit  plus  sobre  et  plus  sévère,  —  il  devint  classique 
el  «  romain  ». 

Pour  réunir  le  palais  de  Nicolas  V  à  celui  d'Innocent  VIII  et 
encadrer  dans  un  ensemble  monumental  la  petite  vallée  située 
entre  les  deux  palais  pontificaux,  il  éleva,  ou  commença  d'élever 
une  ceinture  de  portiques  que  couronnait  la  niche  gigantesque 
du  Belvédère;  sur  la  cour  de  Saint-Damase,  il  construisit  les 
«  loges  >  continuées  par  Raphaël  sous  Léon  X;  enfin  il  fut 
appelé  à  fournir  les  plans  de  Saint-Pierre  de  Rome  et  rêva  le 
complet  renouvellement  de  la  basilique  dont  il  ne  devait  pas 

voir  l'aelièveinent. 

La  mort  avait  interrompu  les  grands  projets  de  Nicolas  V 
(!451),  et  les  fondations  commencées  par  Ail)erti  et  [>ar  Ros- 
sellino  attendaient  depuis  [dus  de  cinquante  ans  qu'on  les  uti- 
lisât. Après  une  tentative  l>ienl6t  arrêtée  de  Paul  III,  ce  fui 
Jules  II  qui  reprit  l'œuvre  suspendue,  avec  Tinsigne  vigueur  et 
ri^ire  volonté  qu*il  apportait  en  tontes  choses.  Guiliano  da  San- 
Gallo,  fra  Giocondo  et  Biamanto  se  disputaient  la  direction  des 
travaux;  Bramante  remporta.  Il  fit  jeter  à  terre  la  moitié  de  la 
vtpiHo  basiliriue  (le  pi^uple  de  Rome  ne  lui  pardonna  pas  d*avoir 
sat  rilîé  ce  sanctuaire  vénéré  el  lui  décerna  à  celle  occasion  les 
surnoms  de  ^Maestro  guastanle.  Maestro  romnante),  et  posa  les 
fondements  de  la  nouvelle.  Son  plan,  (jui  cotii)  orlait  un 
«  éJifîce  à  croix  grecque  dont  chaque  bras  intérieurement  eu 
hémicycle  ne-ferait  que  très  peu  saillie  sur  les  cètéh  d'un  vaste* 
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rectangle  >  au*d6BSiis  duquel  s'élèverait  une  haute  coupole 
flanquée  de  quatre  coupoles  secondaires,  devait,  dans  la  suite 

des  iomps,  subir  des  remaniements  nombreux. 

liiaiiuuiio  suivit  d'une  année  à  peine  Jules  II  dans  la 
tombe  (1514).  Le  Saint-Pierre  rêvé  par  lui  était  à  peine 
ébauclié.  A  l'aide  des  dessins  ronf?ervé<i  aux  Vfpzzi^f^  Florenro, 
et  de  la  médaille  de  Caradosso,  on  peut  se  le  fig^urer  à  peu  près, 
eévère  et  mouvementé  dans  ses  lignes,  puissant  et  harmonieux 
dans  Tessor  mesuré  de  ses  grandes  masses,  animé  d*un  n  tbme 
vivant.  M.  de  GeymOller,  qui  a  profondément  étudié  le  |E(énie  de 
Bramante  et  qui  lui  a  voué  une  admiration  sans  limite,  a  écrit  que 
rédifice  achevé  par  le  maître  eût  uni  c  à  la  grandeur  et  à  la 
majesté  des  édifices  antiques  la  magie  des  cathédrales  da 
moyen  Age  ».  D  est  permis  d'en  douter.  Les  «  cathédrales  du 
moyen  âge  »  procédaient  rie  principes,  de  formes  of  d'idé<'s  aux- 
quels l'esprit  ilalien.  (fui  ne  leur  fut  jamais  hospilalier,  deve- 
nait dès  loi's  systéma[i(|U('in*'nt  hostile. 

On  le  vit  bien  quand  Raphaël,  nommé  architecte  en  chef  de 
la  basilique  après  la  mort  et  sur  la  désignation  expresse  de 
Bramante,  eut  pris  en  main  la  direction  des  travaux.  «  Notre 
Seigneurie  m'a  chaîné  d'un  grand  fsideau,  écrivait-il  à  CasH- 
glione.  J'espère  bien  ne  pas  succomber,  d'autant  que  mon 
modèle  plait  à  Sa  Sainteté...  Je  voudrais  trouver  les  belles 
formes  des  édifices  antiques.  Peut-être  mon  vol  ressembleni4-il 
à  celui  d'Icare.  Vitruve  me  donne  beaucoup  de  lumière  sans 
cependant  me  suffire.  »  Il  avait,  en  elTct,  fait  Irailuire  du  lafin 
en  langue  vulgaire,  pour  son  usage  personnel,  le  livre  de 
Vitruve  —  qui,  en  attendant  les  traités  de  Vi^niola  «d  de  r*alladi"». 
servait  de  bréviaire  aux  architectes  do  la  chrétienté.  Quant  à 
cette  «  arehitetlura  tedesca  »  ou  «  gottica  >  dont  Filarète  avait 
déjà  maudit  les  barl>ares  inventeurs,  «  si  éloignée,  comme 
on  le  voit  encore  de  nos  jours  dans  ses  monuments,  de  la 
belle  manière  des  romains  et  des  anciens.,,  on  ne  saurait 
rien  imaginer  de  plus  opposé  au  bon  sens,  disait  Raphaël  dans 
un  rapport  au  pape.  Les  anciens,  abstnction  faite  do  corps 
même  de  l'édifice,  exécutaient  des  corniches,  des  frises,  des 
architraves,  des  colonnes,  des  chapiteaux,  des  hases  de  la  plus 
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grande  beauté...  Les  Tedeschi^  au  contraire,  dont  la  manière 
est  encore  en  faveur  dans  l»caucoiij»  d  endroits,  emploient  sou- 
vent, pour  ornements  ou  pour  consoles,  des  petites  figures 
rabougries  ou  mal  exécutées,  des  animaux  étranges,  des  figures 
et  des  feuilles  traités  sans  goût  aucun...  » 

La  Renaissance  dès  lors  avait  fait  un  pas  de  plus  dans  la 
voie  du  classicisme  dogmatique,  fornialisle  el  inloléranl.  On 
adjoignit  à  Raphaël  pour  la  direction  des  travaux  de  Saint- 
Pierre  le  vieux  Guiliano  da  San-Galk»  et  fra  Giocondo,  «  un  très 
savant  frate  d'au  moins  quatre<viDgts  ans,  ingénieur  épigra- 
phisUit  théoncien,  éditeur  et  commentateur  de  Yilruve,  re- 
nommé surtoat  pour  ses  constructions  militaires  à  Vérone  et  à 
VeBÎÉe,  et  que  nous  retrouverons  en  France.  —  L*an  et  l'aytre 
d^puiuPOBt  iHonl^t  (juillet  l$l5-octobre  1846). 

Le  plan  de  la  future  basilique  —  dont  la  construction  devait^ 
durant  tant  d'années  encore,  absorber  les  ressources  du  Saint- 
Siège,  provoquer  la  création  de  tant  d'indulgences  (de  ces 
indulgences  qui  par  une  ironie  de  Thistoire  furent  une  des  causes 
oceaaioDaeUes  de  la  Réforme)  et  occuper  tant  d'architectes  — 
«▼aitaiibide  nouvelles  modifications.  Raphaël,  par  Tadjonction 
de  travées  au  bras  antérieur  de  la  nef,  la  ramenait  à  la  forme 
de  la  croix  latine,  tandis  que  son  successeur,  le  Siennois  Per- 
ruzzi  (1481-l?)3r>),  comme  lui  peintre  et  architecte,  l'auteur 
de  la  villa  Fui  uesina  et  du  palais  Massimi,  reprenait  le  plan  de 
Bramante,  avec  adjonclion  de  campaniles  nn  dessus  des  sacris- 
ties, ^iti  mort  l'interrompit  au  début  de  son  (puvre. 

Antonio  da  San-Gallo,  I  an  hiteeledu  palais  Farnèseelde  Notre- 
Dame  de  Lorotle,  lui  succéda  sans  aboutir  plus  que  ses  prédé- 
cesseurs* En  1546,  il  céda  la  place  à  Michel-Ange  qui,  dès  \  T>\\, 
l'avait  remplacé  au  palais  Farnèse  et,  par  un  bref  de  Paul  III 
(I"  janvier  1541),  était  investi  de  pleins  pouvoirs  pour  adopter 
des  plans  nouveaux. 

Le  noavel  archictecte  n'était  pas  de  ceux  qui  consentent  à 
entrer  docilement  dans  les  idées  de  leurs  prédécesseurs  :  «  Chiva 
éittro  ad  alên  tnai  non  gli  ptusa  innanzi  »,  disait-il  volontiers, 
et  jl  enfelidait  n'embotter  le  pas  à  personne.  Pourtant,  il  avait 
dA,  ^uand  on  était  venu  lui  demander,  sans  qu'il  paraisse  avoir 
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recherché  cet  honiieur,  des  plans  et  une  direction  pour  la  façade 
de  San-Lorenzo  i  Florence  (1816)»  se  conformer  à  1  ordonnance 
de  Téglise  de  Brunelleaco  ;  et  c'est  encore  aux  données  des  aaeris- 
lies  de  Branellesco  élargies  et  comme  exaltées  par  son  foo- 

^'ueux  génie,  qu'il  8*étaît  rallié  dans  la  conception  de  la  Sagntiw 
nuom  (chapelle  sépulcrale  des  Médicis)  qu'il  exécuta  vers  1529. 
On  peut  dire  qu  il  s'élait  improvisé  architecte  et  les  gens  du 
métier  assurent  qu'il  y  parut  toujours.  Dédaigneux  ilii  détail, 
uniquement  préoccupé  de  la  recherche  des  grands  elTets.  de 
l'expression  par  les  proportions  ot  l'ample  maniement  de 
masses  architecturales,  il  contribua  pour  sa  part  À  diriger 
l'architecture  vers  ce  style  c  baroque  »  et  de  décadence  où  les 
exigences  intimes  de  la  construction,  la  belle  logique  yisible  et 
vivante  de  Tédifice  devaient  être  de  plus  en  |du8  sacrifiées  aux 
vaines  apparences,  à  la  grandeur  trompeuse  d*un  décor  extérieor 
et  pompeux. 

Sa  puissance  de  conception  éclate  d'ailleurs  dans  ses  œuvres 
en  dépil  de  tout  ce  qui  peut  choquer  ou  iiitiuiéler  dans  le  détail. 
Au  Capitole  (1536),  dont  l'état  actuel  no  répond  plus  à  sa 
pensée  originale,  on  retrouve  encore  dans  l'opjtosition  d'ordres 
de  hauteurs  dissemblables  (portiques  au  rez-de-chaussée  du 
palais  des  Conservateurs)  l'empreinte  de  son  génie  et  son 
entente  des  grands  effets* 

Comme  il  avait  su  entrer  dans  la  pensée  de  Bronellesco,  il 
s*effor^  de  respecter  celle  de  Bramante,  dont  il  avait  été  poQ^ 
tant  le  grand  adversaire  et  l'implacable  ennemi.  Par  delà  tous 
les  projets  des  nombif«ux'  architectes  qui  s'étaient  succédés 
depuis  le  grand  Doiiato,  c'est  à  lui  qu'il  rcMul.  «  Il  u  est  pas 
niable,  écrivait-il,  (juc  iicainanle  n'ait  imi  daus  rarchitecliire 
une  valeur  aussi  gran<lc  que  qui  que  ce  sud  depuis  les  anciens 
jusqu'à  nous...  C'est  lui  qui  a  dressé  le  premier  plan  de  Saint- 
Pierre  et  ce  plan  n'a  aucune  confusion;  il  est  simple,  bien 
éclairé,  bien  isolé  de  maoière  à  ne  nuire  en  rien  an  palais,  ol 
sa  beauté  a  été  justement  réconnue.  Âùssi  quiconque  s'en  est 
écarté,  comme  a 'fait  San-6allo,  s*est  écarté  de  la  vérité.  '  H 
reviot  donc  à  la  croix  grecque  et  conserva  à  Tintérieur  les 
quatre  absides;  mais  du  côté  de  la  façade,  il  ajouta  un  massif 
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cvotanjnilaîro  iUt  inaf*onnene  destiné  à  supporloi-  iiiir  lar^i»;  colon- 
iiatU'  (on  (Irvail  aj»ri's  lui  r^manior  encore  cetle  pai'lie  de  Tédi- 
Hce,  ajouter  une  nef  complète  avec  ses  bas  côtés,  etc.). 

De  même  qu'il  ne  dédaignait  pas  de  reprendre  pour  le  plan 
intérieur  la  pensée  de  Bramante,  il  résolut  de  consulter  pour  la 
coupole  maître  BnineUeseo.  Peu  de  temps  après  sa  nomina- 
tion, il  écrit  à  son  nereu  Leonardo  (juillet  1547)  de  foire  pren- 
dre A  «  Hesser  Giovanî  Franceseo  la  hauteur  de  la  coupole  de 
Sainte-Marie  des  Fleurs  depuis  le  commencement  de  la  lan- 
terne jusqu'au  sol  et  aussi  la  haùteur  de  la  lanterne  »;  et 
«esl  jiar  uii  Français,  inailre  Jean,  il  lit  exécuter,  d'après 
une  pclile  maquette  de  terre  façonnée  ilo  ses  propres  nioius,  lo 
inodèlo  en  lM)is  dont  h:  travail  dura  jdns  d  une  année. 

!^!iclRl-Anue  ne  put  voir  actievée  cette  fameuse  coupole  à 
laquelle  il  avait  tant  rôvc  et  peiné,  et  l'élévation  définitive  en 
«ubit  encore,  du  fait  de  Giacomo  délia  Porta  (1530-1595)  et  par 
permission  spéciale  de  Sixte-Quint,  des  modifications,  d  ailleurs 
Vareuses.  La  courbe  de  la  calotte  extérieure  fut  légèrement 
redressée  et  rapprochée  do  Tare  brisé;  ses  formes  épousèrent 
mieux  dès  lors  celles  de  la  lanterne  qui  la  couronne,  et  l'ensemble 
y  ga^na  en  logique  et  en  harmonie. 

Yiprnok'  (Jacopo  Barrozio.  1  ."iOT-lîn.l,  «lit  Vignole,  du  nom 
<!*'  la  Inralité  oii  il  naquit,  anx  environs  de  Modène),  qui  snc- 
ceda  à  Michel-Ange,  avait  élevé  en  154)2  près  de  la  porte  du 
Peuple,  la  villa  appelée  du  nom  du  pape  Jules  III  Vi^na  di  papa 
Gtulio,  et  construit  pour  Paul  IV  le  célèbre  château  de  Capra- 
fok,  foHeresse  et  palais.  Il  est  le  créateur  responsable  de  l'ar- 
•chilectnre  jitmtt.  On  verra,  dans  le  volume  suivant,  comment 
le  type  du  Getk  se  répandit  en  Italie  et  en  France  et,  grftce 
aux  progrès  et  à  l'organisation  puissante  de  la  Compagnie, 
«eavrit  bientôt  le  monde,  —  en  même  temps  que  le  trop 
fameux  Traité  des  cinq  ordres  ^fradato  degli  ordini)  deve- 
nait le  niainicl  universel  des  arrhitrctes  et  jtassait,  dans  l'ig-no- 
rauce  uu  i  on  était  alurs  des  vei  iiaiiles  ordres  grecs,  pour  con- 
tenir tous  les  secrets  de  l'art  antique  ainsi  que  toutes  les  recettes 
^proportions  et  galbes  des  colonnes,  nombre  et  caractère  des 
moulures,  disposition  des  ornements)  de  l'art  moderne. 
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Ândré  PftUadia  de  Vioence  (1518-1580)  ne  quitta  guère  le 
nord  de  Tltalie.  Ce  fut  un  maUre  original,  dont  les  conceptions» 
sous  la  rhétorique  ornementale  qui  était  dès  lors  en  usage» 
consenrent  une  rigueur  logique,  une  vigueur  interne  et  une 
franchise  d'exécution  uniques  à  ce  moment  II  écrivit  aussi  un 
Trailê  (tarchiteeture  (1510),  dont  l'influence  fut  considérable» 
mais  qui  échappe  par  sa  date  à  la  période  que  nous  devons  étu- 
dier dans  ce  chapitre.  Enfin  le  Florentin  lacopo  Tatii  (f 486- 
1570,  dit  Sansovino  comme  son  maître  Andréa  Conlucci,  du 
nom  de  son  lieu  d'origine),  sculpteur  plus  encore  qu'archi- 
tecte, Ua^aiila  lui  iiussi  Hurloul  dans  le  iioid.  C'est  là,  dans 
cette  partie  sc^ilentrionale  de  la  Péninsule,  au  pied  des  Alpes» 
que  Tari  italien  conserva  le  plus  longtemps  ce  qui  lui  restait  de 
santé.  Le  palais  (borner  à  Venif^e  (1532),  la  Zccca  (1536),  la 
bibliothèque  de  la  Piazzctla  surloul  lui  tonl  encore  honneur. 

Quanta  Giulio  Pippi,  dit  Jules  Houiain  (1492-ir)4G),  élève  de 
Raphaël  et  son  collaborateur  assidu,  il  appliqua,  avec  inono> 
tonie  et  lourdeur,  les  principes  «  tirés  de  l'antique  »  dans  Ie8> 
constructions  qu'il  éleva  à  Mantoue  pour  le  duc  Frédéric  de 
Gonzague  et  son  frère  le  cardinal  Heicuie.  La  plus  célèbre  est 
le  Paiais  du  T  (de  Teietto,  ancien  nom  des  terrains  où  il  fut 


En  résumé,  au  point  ot  elle  en  était  arrivée,  à  la  fin  de  cette 
période,  la  pédagogie  classique  était  définitivement  constituée^ 
Sous  l'inspiration  des  idées  et  des  formes  antiques,  mal  con- 
nues encore  et  incomplètement  comprises,  lesprit  moderne 
s'était  élevé  i  la  conception  d'une  architecture  générale  et 
<  idéale  »,  applicable,  croyait-on,  à  tous  les  temps,  à  tous  le» 
lieux,  à  tous  les  climats,  et  facilement  transmissîble,  par  les 
manuels,  formulaires  et  recueils  de  modèles,  d'atelier  en  atelier 
et  de  fiays  en  pays.  L  archilecture  dès  lors  tendait  à  devenir, 
non  plus  lu  résultante  des  besoins,  des  tiaililiuns,  des  croyances 
d'un  peuple  el  des  matériaux  du  sol  nalal,  l'enveloppe  adéquale 
et  expressive  d'une  société  à  un  moment  de  son  histoire,  niais 
une  eonceplion  a  jiriori,  un  ty[)e  alisolu,  impersonnel  et  inter- 
national, dont  les  répliques  pouvaient,  sur  tous  les  points  du 
globe  et  sous  toutes  les  latitudes,  s'élever  à  la  commande, 
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abriter  toutes  los  races,  respectueuses  et  dociles,  derrière  les 
colonnades  liiunotonof^  et  sous  les  c  ordres  »  superposés  du 
monument  ratholi  iue  et  latin. 

La  sculpture  italienne  de  la  fin  du  ZV'  siècle  à,  la 
«oit  de  Mldiel-Ange.  —  Vasari,  parlant,  à  propos  d'Andréa 
Verrochio,  de  la  sculpture  du  xv*  siècle,  dit  qu'il  manqua  aux 
maîtres  de  cette  époque  c  la  soprdme  perfection  dans  les  pieds, 
les  mains,  les  cheveux»  la  barbe...,  le  fini,  la  grAoe  souyeraine.  t 
Celte  perfection,  aJonte4-fl,  ils  ne  pouvaient  Tobtenir  tout  d*un 
coup,  parce  que  1  application  communique  à  la  future  quelque 
chose  de  sec,  quand  e^est  rapplieation  seule  qui  doit  conduire  à 
la  perfection.  «  Il  était  réservé  à  leurs  successeurs  de  la  décou- 
vrir, quand  on  retira  de  terre  certaines  statues  iiiili(|ucs  que 
Plnit?  avait  cilocs  parmi  les  plus  fameuses  :  le  Luocoon,  YMer- 
euU,  le  Tai  se  du  Belvédèt*e,  la  Vénus,  la  Cléopàire,  V Apollon  et 
une  infinité  d'autres;  leur  douceur  ou  leur  sévérité,  l'ampleur 
et  la  souplesse  des  chairs  qui  sont  étudiées  surlsp-eocps  les 
plus  beaux,  des  attitudes  qui  n'ont  rien  de  tourmenté,  mais  qin 
tournent  avec  une  aisance  parfaite,  firent  disparaître  la  manière 
sèche,  crue  et  tranchante  à  laquelle  on  avait  sacrifié.....  »  Ce 
texte  indique  très  bien  le  caractère  de  révolution  qui  s'accom- 
plit dès  la  première  moitié  du  xvl*  siècle  dans  la  plastique 
italienne,  et  comment  des  formes  ressenties,  individuelles  et 
savoureuses,  des  maîtres  du  quattrocento,  on  passa  à  réléjrance, 
à  la  facilité  coulante  el  IdentAt  bnnnle.  aux  foi  iues  frénéralisées 
et  bientôt  déclamatoires,  des  statuaires  du  xvi^  siècle,  sans 
presque  s'arrêter,  si  grands  (pi'aient  pu  être  quelques^uns-de  ces 
maîtres,  entre  les  primitifis  el  les  décadents.  Dans  la  ferveur  de 
leur  admitaftion,  les  beitames  de  la  KenaiâsaQee  ne  distinguè- 
rent pas  entre  les  œuvres  de  la  vieillesse  du  paganisme  et  ceUeé 
de  sa  radieuse  adolescence.  Cette  confusion  a  longtemps  pesé 
sur  l'esthétique  modeme,  et  la  pédagogie  de  Tart  s'en  est  fâcheu- 
sement ressentie. 

Dans  l'histoire  de  la  sculpture  ilalienne,  c'est  de  Florence 
presque  toujours  (jue  part  le  mouvement  irnlial;  c'est  son 
influence  qui  rayonne  jusqu  aux  extrémités  de  la  Péninsule  et, 
mèiée  à  des  principes  locaux,  y  féconde  et  y  vivilie  les  diverses 
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écoles.  On  a  vu  '  quel  avait  été  son  rôle  au  cours  du  xv*  siècle 
et  rinfluence  de  Tatelier  des  Ghilierti,  des  Donatello  et  des 
Verrocliio. 

G*est  à  un  élève  de  Vcrrochio,  à  Tuniversel  Léonard  de  Vinci, 
qu*il  fendrait  sans  doute  réserver  la  première  place  dans  l'his- 
toire de  la  sculpture  du  nord  de  l'Italie,  si  la  statue  qui  lavait 
illustré  était  arrivée  jusqu'à  nous.  Ce  n*est  pas  ici  le  Heu  «le 

]).irlcr  de  l'ensemble  de  son  œuvre;  mais  on  ne  saurait  nt'ijligrcr 
de  mentionner  au  passage  ce  qui  occupa  tant  île  place  dans  sa 
pensée  et  dans  sa  vie.  Dans  la  lettre  extraordinaire  (jn'i!  a<li  e>- 
sait  en  1483  à  Ludovic  le  More,  m  inmueiit  de  son  arrivée  en 
Lombardip,  il  mentionnait.  jKuini  les  services  qn  il  jxnirrail 
rendre  au  ilue  et  les  innombrables  travaux  dont  il  acccjtterail  la 
char«re,  celte  statue  équestre  qu'il  était  question  depuis  lonL-^- 
teinps  déjîi  d'élever  à  Francesco  Sforza  :  «  Ancora  si  poteva 
doré  opéra  al  cavallo  di  bronzo  chd  sara  gloria  immortal  e  elerm 
onore  della^  felice  memoria  del  S'  vosiro  padre  e  de  la  inclyta 
casa  Sforcnca  ».  U  s'en  occupa  seize  années  durant,  et  c'est  par 
centaines  que  ses  manuscrits  nous  ont  conservé  les  esquisses, 
ébauches,  études  et  projets  divers  que  sa  pensée  toujours  active 
accumula  autour  de  Tœuvre  rêvée. 

Dans  cette  molle  et  grasse  Lombardie,  les  éléments  floren- 
tins apportés  par  Donatello  et  Michelozzo  avaient  rencontré 
d*atttres  éléments,  septentrionaux  et  germaniques,  qui  s'étaient 
comme  amalgamés  dans  les  œuvres  expressives,  pittoresques 
et  grouillantes  des  Hantegazza.  —  Giov.  Ant.  Amadeo  (  \  i97- 
1522);  les  maîtres  de  la  Chartreuse  de  Pavie,  celle  pépinière 
de  sculpteurs,  et  des  dAmes  de  Corne  et  de  !Milan;  Anil>i(i«rio 
Foppa  Caradosso  (t  i.»2  l.i2"  *,  surtout  connu  comme  nn'-ilail- 
leur,  mais  capable  do  dress«'r  les  ligures  nionumentab's  du  Cal- 
vaire et  de  San-Satiro;  enlin  et  surtout  Agoslino  Bush  {le 
lianibaja.  1  Î8(l-l">i8),  l'auteur  de  ce  charmant  et  un  iteii  mièvre 
loiniieau  de  Gaston  de  Foix  (la  figure  du  f/isant  d'ailleurs  admi- 
rable en  sa  grâce  pensive)  commandé  par  François  1"  (1517)  *, 

1.  Voir  cirdeBsus,  t.  111,  p.       et  suiv. 

S.  Le»  fragments  en  Bonlaujotinrhui  épars  à  l*AmbrorieBiie,«a  musée  «rebéo- 
logique  de  Milan  el  au  musée  de  Tarin. 
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— réunissent  tous  les  caractères  de  cette  école,  où  les  influences 
septentrionales  vont  s*attéDuant  et  s'eflTaçant  de  plus  en  plus 
devant  celles  du  Midi. 

A  Venise,  où  Ton  trouve,  au  cours  du  xv<  siècle,  tant  de 
traces  et  de  preuves  des  pénétrations  «  gothiques  »,  le  Flo- 
rentin Ândrea  Gontucci,  plus  connu  sous  le  nom  de  Sansovino 
(1460-1629),  et  surtout  son  élève  Jacopo  Tattî  \  préfèrent  les 
élégances  classiques,  mais  corrigées  par  la  plénitude  paisible 
et  saine  de  la  grâce  vénitienne.  Tullio  et  Antonio  Lomimrdo, 
les  fils  du  vi«nix  Pictro  (f  1515),  laissent  dans  les  églises  de 
Veiiibe  quchjuus  l)eaux  loniitcaux  qui  restent  lu  partie  la  plus 
inléresbaule  de  leur  œuvre,  el  au  Sa^ito  de  Padoue  une  série 
de  bas-reliefs  où  ce  qu'il  y  a  d'arliticiel  dans  l'expression  du 
mouvemeul  est  rendu  plus  sensible  par  le  voisinage  de  Dona- 
lello. 

A  Modène  entin,  après  Guido  Mazzoni  (f  lol8),  que  nous 
retroiiverons  en  France,  et  dont  le  i  éalisnie  dramatique  el  fou- 
gueux triomphe  dans  les  groupes  de  ses  Dépositions  ou  de  ses 
Adorations  en  terre  cuite  polychrome,  qu'on  dirait  détachés  de 
quelque  €  Mystère  »,  Antonio  Begarelli  (f  1565),  avec  plus 
d'agitation  et  d'emphase,  mais  non  pas  plus  de  vie,  conq>ose 
des  LameiUaiiom  $ur  le  corps  du  Chriai  et  des  Dépositions  de 
croix  où  un  reste  de  naturalisme  pittoresque  ne  dissimule 
qu'imparfaitement  la  convention. 

Tous  ces  noms  pAlissent  et  s'effacent  devant  celui  de  Michel- 
Ange  Buonarroti  (6  mars  1415-18  février  1564)  Il  absorbe 
et  il  emporte  toute  la  vie  et  toute  la  gloire  de  U  sculpture  itar 
lienne  au  xvi"  siècle  :  architecte,  peintre,  poète,  il  ne  se  réclame 
dans  ses  actes  publics  que  de  la  qualité  de  sculpteur  :  «  Moi, 
Michel-An^a',  sculpteur  »;  il  professe  que  la  sculpture  est  le 
preniier  <les  arts  Un  peut  dire  que,  le  pinceau  OU  le  COmpaa 
a  la  inain,  on  le  surprend  encore  à  penser  en  sculpteur. 

t  onne  d'abord  dans  l'atelier  de  Ghirlaadajo  à  la  pratique  du 

I.  Voir  ci-de««tt,  p.  14S. 

'i.  Voir  rklf^su*?,  p.  43,  pour  l'importance  du  rôle  de  MichelAnge  dans  1& 
socicte  et  clans  la  liiii-ralure  italiennes. 
3.  A'oR  ha  Vottimo  artiiUt  akttn  eonceito 

Che  m  sot  marmo  in  te  non  chvoma'iea. 
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dessin  (on  a  lo  contrai  d'apprentissage  daté  du  1*'  avril  1488), 
introduit  par  Bertoldo,  vieux  sculpteur  élève  de  Donatello,  con- 
aervateur  el  rostanrnlonr  ilos  antiques,  dans  le  jardin  académî- 
€|ue  de  Saint-Marc  où  les  Médicis  avaient  réuni  leurs  collec- 
tions de  marbres,  admis  dans  l'intimité  de  Laurent,  il  prit  en 
auditeur  novice  et  ardent  sa  part  des  discussions  profondes  et 
subtiles  des  néo-platoniciens.  Il  pat  entendre  discourir  Politien  et 
.  Mareîle  Ficîn.  Il  adora  dans  son  cœur  la  beauté  éternelle  : 
«  Mes  yeux  avides  de  la  beauté,  mon  âme  de  son  salut  n  ont 
d'autre  vertu  pour  monter  au  ciel  que  de  contempler  les  belles 
formes  ».  Il  se  rappelait  sans  doute  les  leçons  de  sos  premiers 
maîtres  quand  plus  tard  il  écrivait  ces  vers.  A  la  mort  de  son 
protecteur  et  grand  ami,  Laurent  de  Médicis,  il  avait  i  peine 
dix-neuf  ans,  et  bientôt  après  il  subit  une  nouvelle  et  profonde 
influence.  La  prédication  de  Savonarole  agit  puissammtiil  sur 
lui':  il  n'en  oublia  jamais  les  saintes  intîig'nfttions,  les  malé- 
diclioiis  tci'rihles.  les  cris  de  cf)l<"'i'i'  cl  de  doiilour  :  il  vil,  à  tra- 
vers le»  paroles  ardcnlcs  du  inoiiie,  les  prophètes  iiiciKirants 
et  formidables:  il  découvrit  la  poésie  de  V. Ancien  Testamenl; 
à  l'écouter  el  à  le  lire,  il  se  prépara  à  être  le  peintre  biblique, 
l'interprète  de  Jéhovali.  Il  lit  aussi  el  médite  le  poème  de 
Dante,  dont  il  remplit  les  marges  de  dessins  et  dont  il  rêvera 
plus  tard  de  faire  le  tombeau;  il  envie  jusqu'aux  infortunes  du 
divin  poète  :  <  Dieu  veuille  que  je  sois  comme  luit  Je  donne- 
rais, pour  son  dur  exil,  le  sort  le  plus  heureux  du  monde!  » 

Il  ne  cesse  pas  d'ailleurs  de  fortifier,  par  une  étude  pas- 
sionnée, son  éducation  technique  d'artiste  :  copies  de  ^vures 
allemandes,  copies  de  marbres  antiques,  études  d'après  nature; 
puis,  avec  la  permission  du  prieur  du  couvent  de  San-Spirito 
qui  lui  prête  une  cellule  pour  disséquer,  études  anatomiques. 
Par  tous  les  moyens,  il  se  rend  maître  de  son  outil  et  de  son 
art;  il  apprend,  dans  le  Jeu  comidiqué  de  ses  fonctions,  le  méca- 
nisme de  la  forme  humaine,  la  structure  des  os,  les  contrac* 
tions  des  muscles;  il  se  familiarise  avec  toutes  les  altitudes, 
toutes  les  postures  possibles  du  corps  agissant.  C  est  à  ce  patient 

1.  Voir  ci>ilcs.su$,  p.  iô. 
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îïpliri'nfissa'TO  qu'il  ilrvra  Je  (lis|i(jsor  souverainement  des  for- 
ïnt's.  ir«Mi  faire  sous  sa  main  loiunif"  tle  pathétiques  i«Jéo- 
grainniL's  t'I  d'exprimer  par  cllfs.  dans  \n  in-ilière  devenue 
vivante,  les  pensées  invisibles  el  «  les  tourments  caches  de 
J'Ame.  » 

Dès  ses  premières  œuvres,  à  eùté  de  l'cl^ve  attentif,  qui  n'a 
rien  négligé  de  ce  que  pouvaient  lui  apprendre  ses  prédéces- 
seurs, on  devine  le  génie  original  el  impatieni  de  s'éman- 
ciper. La  Madone  de  la  c<ua  BuonarroU,  en  mémo  temps  qu'elle 
9e  rattache  encore  à  Donutello,  annonce  déjà  par  je  ne  sais 
quoi  de  plus  hautain  dans  l'allure,  de  plus  inquiet  dans  Texpres- 
sion,  de  plus  imprévu  dans  l'attitude  de  l'enfant  comme  dans 
le  geste  de  la  mère,  surtout  par  la  tendance  A  généraliser  lo 
décor,  vague  escalier  monumental  qui  roonCe  lourdement  au 
lond  du  bas-relief»  la  manière  souveraine  et  typique  de  ses 
«Iicf8-d*œuvre  définitifs.  Quand  il  sHnspire  de  l'antique,  dans 
le  Baeehus  par  exemple,  il  élargit  Tinterprétalion  du  type;  et, 
s'il  étudie  de  près  l'allure  chancelante  du  dieu  des  libations, 
il  évite  de  donner  à  la  figure  cette  individualité  particularisée 
que  l'on  retrouve  chez  tous  les  maîtres  de  l'époque  antérieure. 
Dans  le  David,  il  cherche  à  dé:^^ager  une  sorte  de  jeune  héros 
«  hors  dos  lemps  »,  au  lieu  du  maigre  et  ardeiàt  Florentin  cher  aux 
ïiculpleurs  du  xv*  siècle.  C'est  dans  l'interprétation  généralisée 
hIc  la  forme  qu'il  cherchera  le  secret  de  rcxinvssioi»  [lumuino 
■et  syniltftli(|iie;  lout  ce  qui  rapfx'lh'rait  imo  copie  liltérale,  la 
servit inle  d'un  modèle,  lui  répugnera;  *  abonuva  il  far  somi- 
_ffliare  al  vivo  »,  rap|)orte  Vasari. 

Il  a  vécu  quatre-vingt-neuf  ans,  sous  treize  papes,  à  l'époque 
iaplus  agitée  de  l'histoire  de  l'Italie  elde  l'Église,  dans  la  double 
-crise  de  la  Renaissance  triomphante  et  de  la  Héforme.  Si  la 
première  partie  de  sa  vie  est  tout  entière  consacrée  à  Florence, 
où  sa  gloire  grandit  rapidement  et  où  les  commandes  lui  sont 
prodiguées  {David,  taitU  Mathieu,  carton  de  la  Guerre  de  Pise), 
dès  1564  il  entre  en  rapport  avec  Jules  IL  Ce  pape  lui  com- 
mande son  tombeau,  —  ce  tombeau  qui  devait  tant  l'occuper , 
l'obséder,  Tagiter,  et  n*ètre  jamais  achevé.  Les  EiclawB  du 
Louvre  et  les  quatre  autres  restés  ébauchés  à  Feutrée  du  jardin 
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Boboli,  —  symboles  assez  arbitraires,  si  loHe  fat  vraiment  la 
pensée  de  Michel-Ange,  des  arts  libéraux  c  prisonniers  de  la 
Mort  avec  le  pape  Jules  II  »  ;  le  Moîte  farouche,  dominateur 
et  menaçant.  Moïses  stirgens,  symbole  de  la  «te  active  ei  qui  ne 
fut  terminé  qu'en  1545  après  une  longue  suite  de  marchés,  de 
démêlés  humiliants,  de  tribulations,  sont  tout  ce  qui  reste 
aujourd'hui,  avec  des  esquisses  et  desùns,  de  ce  projet  gig^D- 
Icsquc  cl  de  ce  lon^  drame  :  «  tragedia  del  Sepolcro.  » 

Ce  fut  Jules  H  liii-mème  qui  le  premier  interrompit  le  travail 
commencé  pour  occuper  Michel-Ange  à  la  décoration  du  [liaf^nd 
de  la  chapelle  Sixtiiie  (1508).  Il  eut  à  surmonter  les  iln^jis 
de  TartistiM^l  Huit  |iiir  en  triompher.  Il  ne  s'aiiissait  luut  d  aburd 
que  tic  représenter  î'  s  douze  Apôtres  dans  les  lunettes,  la 
voùle  devant  être  sinipietncnt  recouverte  d'une  ornementation 
linéaire.  Les  Apôlres  furent  commencés;  Michel-Anjre  manda 
de  Florence  des  peintres  poui  lui  apprendre  les  procédés  de 
la  peinture  à  fresque  :  puis  il  changea  d'idée,  eifaça  ce  qu'il 
avait  commencé  et  à  la  place  des  Apôtres  peignit  les  Prophètes 
et  les  Sibylles,  tandis  que  sur  la  voûte,  dans  les  neuf  comparti- 
ments qui  la  divisent  en  sections  inégales,  il  représentait  —  il 
est  superflu  de  dire  avec  quelle  puissance  et  quelle  grandeur 
vraiment  biblique  —  :  Dieu  séparant  la  lumière  des  ténèh^t  la 
Création  du  mondes  de  Chomme,  de  la  femmes  Adam  et  Ève, 
Cain  et  Abel^  le  Déluge,  Ylvresse  de  Noé»  L*œuvre  était  décou- 
verte au  public  en  1513,  quelques  semaines  avant  la  mort  de 
Jules  II;  et,  quand  il  sortit  de  ce  long  tète-à-tèle  avec  son 
rôve,  Michel-Ange,  qui  n'avait  voulu  aucune  aide,  qui  avait 
tout  peint  de  ses  propres  mains,  le  cou  renversé  eu  arrièi*e, 
les  yeux  obstinément  attachés  à  celle  vortfe  où  il  évoquait  la 
vision  des  temps  et  le  geste  créateur  tl(!  Jrhovah,  resta  lanjr- 
temps  sans  pouvoir  I>aisser  la  tète  et  regarder  en  bas.  —  Cette 
page  éj»ique  b  i  iniiice,  il  ne  devait  plus,  de  vingl-deux  aus^ 
touclier  à  ses  pinceaux. 

Lé(»n  X  réserva  à  Kapliaël  les  grands  travaux  de  son  rèirne  ; 
il  commanda  à  Michel-Ange  la  façade  de  San-Lorenzo  et  le 
retint  longtemps  à  Carrai,  à  Scrravezza  et  à  Pietra-Sanla, 
occupé  à  surveiller  l'extraction  des  marbres  nécessaires  à  1  exé- 
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culion  de  ses  projets.  Après  quatre  années  de  peines  inutiles,' 
Tarliste  découragé  demandait  grâce  et  recevait  Tordre  de  cons- 
truire la  chapelle  funéraire  des  Hédicis  (1820),  où  il  devait,  sous 
Clément  VII,  exécuter  les  deux  tombeaux  (le  projet  primitif  en 
comportait  six)  immortalisés  par  les  figures,  couchées  sur  les 
sarcophn^es,  de  V Aurore  cl  du  Jour,  du  Crépuscule  et  de  la 
Nuit,  géants  douloureux,  accablés  et  Lrai^iques,  dont  il  fit  ses 
confidents  et  dans  les  flancs  héroïques  desquels  il  déposa  le 
fardeau  de  sa  tristesse.  En  des  vers  mille  fois  cités,  il  donne 
lui-nn>tnc  le  commentaire  de  sa  pensée 

Michel-Ange  traversait  alors  les  heures  les  plus  sombres  de 
sa  vie.  L'âme  endolorie  et  le  corps  épuisé  i  M >r}u'lan<jiolo  mi 
psne  moUo  iêlenttato  e  diminuilo  dele  carne,  écriL  un  contem- 
porain), il  avait  un  ftpre  besoin  de  solitude  et  de  silence.  Il 
se  réfugia  dans  les  montagnes  du  duché  d'Urbin.  Clément  VU 
lui  avait  interdit,  sous  peine  d'excommunication,  de  se  charger 
de  tiNit  antre  travail  que  celui  des  tombeaux  ;  et  il  lui  demandait 
peu  de  temps  après  les  cartons  de  deux  grandes  compositions 
qu'il  voulait  faire  peindre  aux  murs  de  la  Sixtine  :  le  Jugement 
dender  et  la  Chute  de»  réprouvésl  La  mort  du  pontife  (l{S3i> 
le  libéra  pour  un  temps;  mais  Paul  lU,  qui  comptait  au  nombre 
de  ses  plus  chauds  admirateurs,  obtint  quil  reprit  la  tâche 
interrompue.  Il  intervint  même  dans  la  suite  pour  ménager  un 
accord  entre  Tartiste  et  les  héritiers  de  Jules  II,  dont  le  tom- 
beau était  toujours  l'objet  d'interminables  pourparlers. 

Le  I  111  de  Noël  15ii,  le  Jugement  dernier  fut  découvert 
«  ton  siujjore  e  maram{iVm  di  lulla  lioma  ».  La  «  lerribilila  » 
de  cette  composition  «  lituaesijue  »  arracha  des  cris  d'admira- 
tion aux  connaisseurs  et  à  la  foule  :  elle  surprend  et  inquicle 
aujourd'hui,  par  l'abus  de  ses  aiiatomies  héroïques,  le  spectateur 
mcnins  entraîne.  Il  seuilde  qu"on  assiste  là  an  débordement 
d'une  virtuosité  où  fermentent  tons  les  i^ermes  du  la  decaileuce 
d  une  école.  Du  moins  peut-on  y  sentir  encore  la  présence  du 
grand  esprit,  nourri  de  la  lecture  de  Dante  et  de  l'Apocalypse,, 
qui  faisait  retentir  aux  murs  du  sanctuaire  de  la  papauté  «  Tana* 


I.  Voir  ci-dessus,  p.  44. 
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thème  du  concile  de  Trente  »,  en  atlendant  qu  il  élevât  sous  le 
ciel  de  la  Ville  Éternelle,  comme  une  tiare  restaurée»  la  cou- 
pole de  Saint^Pierre. 

Après  le  Jugement  dernier^  après  surtout  la  mort  de  Vittoria 
Colonna  pour  laquelle  ses  «onttefo  et  madrigaux  disent  Texal* 
talion  de  son  culte,  il  cherche  dans  la  plus  ardente  effusion  du 
sentiment  reliprieux  l'unique  consolation  : 

«  Que  puis-jc  faire  pour  vivre  autrement  que  jo  ne  vis?  Sans 
toi.  Seigneur,  tout  h'wn  me  manque!...  Il  no  suflil  plus  de 
poindre  ou  de  sculpter  pour  apaiser  celle  }\iiie  ej>i  4e  l'amour 
divin  qui,  pour  nous  étrcindre,  tient  ouverts  ses  deux  bras  sui' 
la  croix.  » 

C'est  dans  ces  pensées  que  colle  ànie  orairoiisf,  aiinatif»'  cl 
farouche,  finit  son  pèlerinage  terrestre.  Le  12  février  1564,  il 
avait  encore  travaillé  toute  la  journée  ;  le  lendemain,  <  ne  se 
souvenant  plus  que  ce  fût  un  dimanche  »,  il  voulul  aussi  tra- 
vailler. Pris  de  somnolence,  il  résolut  «  de  monter  à  ciieval, 
selon  son  habitude  chaque  soir  quand  le  temps  était  beau; 
mais  le  froid  de  la  saison  et  la  àtiblesse  do  ses  Jambes  et  de  sa 
tète  Ton  empêchèrent.  Il  s*en  retourna  alors  s*asseoir  auprès  du 
feu  sur  un  si^e,  où  il  restait  plus  volontiers  que  dans  son  lit.  > 
Le  vendredi  48  février,  «  sur  les  vingt-trois  heures  >,  à  Tège  do 
quatre-vingt-neuf  ans,  il  s'endormit  et  connut  enfin  le  repos. 

Paul  IV  voulait  le  faire  enterrer  à  Saint-Pierre;  mais  son 
neveu,  craignant  qu'on  ne  gardât  le  corps  de  vive  force  à  Rome, 
«  le  fit  mettre  secrètement  dans  un  ballot  »  et  envoyer  à  Flo- 
rence comme  marchanflise.  Au  milieu  de  la  nuit,  les  artistes 
florentins  le  déposèrent  à  Suata-Croce,  et  le  cercueil  fut  ouvert 
pour  leur  permettre  de  contempler  une  dernière  fois  ses  traits. 
Vasari  coiislala  (jue  vingl-neuf  jours  après  la  mort  il  n  élaient 
point  altérés.  Ou  <  élél)ra  do  royales  funérailles...  Avec  Michel- 
Ange,  la  sciil[>li!r<'  il      iiiip  (Irsronilait  au  tombeau. 

La  peinture  italienne.  —  Michel-Ange,  Léonard  de  Vinci 
cl  Raphaël  forment  le  grand  triumvirat  de  l'époque  classique, 
de  l  î^go  d'or,  comme  on  l'a  appelé.  Ils  résument  toutes  les 
recherches  et  consacrent  toutes  les  conquêtes  du  xv*"  siècle, 
auquel  ils  appartiennent  par  la  date  de  leur  naissance,  leurs  ori- 
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gines  et  leur  éducation,  et  ils  manifostcnt  en  même  temps,  en 
des  chefs-d'œuvre  définitifs,  l'avènement  de  principes  ( '^lliô- 
tiques  Douvewix.  Chacun  d  eux,  dans  une  modalité  distincte, 
avec  son  çénie  propre  où  viennent  se  fondre  et  se  synthétiser  dans 
une  conciliation  féconde  les  aspirations  de  plusieurs  écoles, 
(lorenline,  ombrienne,  sîennoise  ou  lombarde,  formule  la 
langue  uniTorselle  que  l'on  essaiera  de  substituer  dans  le  catho- 
licisme de  l'art  aux  idiomes  nationaux.  Et  pendant  qa^ils  impo- 
sent i  Tadmiration  et  à  Timilation  de  TEurope  les  formes  de  la 
pensée  ultraroontaine,  ils  épuisent  dans  cet  effort  la  sève  de  la 
Renaissance  italienne,  qui  triomphe  et  meurt  avec  eux.  A  côté 
d*eux  des  maîtres  isolés,  comme  le  Gorrège,  des  écoles  grandies 
dans  un  milieu  social  et  naturel  très  s{)écial,  comme  Téeole 
vénitienne,  enrichissent  et  diversifient  encore  les  expressions 
de  la  beauté  humaine  et  le  répertoire  de  la  langue  pittoresque. 
Les  noms  <'l  les  œuvres  de  peintres  pullulent  de  toutes  parts;  le 
cadre  de  cette  étude  ne  saurait  en  contenir  qu  un  nombre  très 
réduit. 

Léonard  de  Vinci  et  son  école.  —  Léonard  de  Vinci 
(li52-2  mai  1518)  naît  aux  environs  d'Empoli,  au  petit  bourg 
de  Vinci,  des  libres  amours  d'un  notaire  et  d'uni*  paysanne.  Il 
se  forme  dans  l'atelier  de  Verrochio,  qui  lui  apprend  tout  ce  (jui 
pouvait  alors  s'apprendre  dans  son  art.  11  est  inscrit  en  1412 
dans  la  corporation  des  peintres  de  Florence,  et  r'cs!  dans  celle 
ville  qu'il  séjourne  jusqu'en  148:i.  C'est  là  qu'il  exécute  ses  pre- 
mièreà  œuvres,  perdues  pour  la  plupart,  et  pour  Tatlribution 
desquelles  on  hésite  encore  entre  Lorenzo  di  Credî,  son  cama- 
rade d*atelier,  et  lui-même.  La  Vierge  aux  rochers  du  musée  du 
Louvre  paraît  être  comme  la  conclusion  de  cette  première 
période  de  son  développement.  Il  y  donne  la  mesure  de  son 
originalité  et  de  sa  supériorité  naissantes,  dont  les  peintres  ses 
contemporains  ont  déjà  subi  rinfiuence,  et  l'indication  de  tout 
ce  «{ue  son  puusant  et  curieux  esprit  cherchera  à  extraire  de 
beauté  raffinée,  de  grâce  subtile  et  profonde  du  spectacle  des 
choses  et  des  êtres,  de  la  contemplation  du  monde.  En  même 
temps,  il  s'est  initié  à  toutes  les  sciences  et  i  tous  les  arts  : 
ingénieur  et  musicien,  géomètre  et  poète,  mécanicien  et  natu- 
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raliste,  sculpteur  et  peintre,  cavalior  accompli,  vigoureux 
autant  qu'élégant,  il  peut  s'offrir  à  toutes  les  tâches,  <  exécuter 
tout  ce  que  Ton  voudra  aussi  bien  que  qui  ce  soU  »,  ainsi  qu'il 
récrit  tranquillement  à  Ludovic  le  More  au  moment  d'entrer  à 
son  service. 

A  Milan,  où  il  arrive  en  U83,  il  se  naturalise  Lombard  et 
communique  i  la  vieille  école  milanaise,  un  peu  somnolente  et 
attardée  dans  sa  grâce  placide,  un  souffle  et  un  esprit  nouveau. 
Andréa del  Gobbo  Solario,  Giov.  Antonio Beltraffio  (1467-lël6), 
surtout  Bernardino  Luini  (1470-1829),  maître  délicieux  et 
fécond,  fresquiste  limpide  et  puissant,  sont  comme  éclairés  d*un 
rayon  de  son  génie,  et  même  Gaudenzio  Ferrari  (1484-1549), 
dont  la  destinée  errante  et  l'œuvre  inégale  et  mouvementée 
reilèleiil  tant  dintluenccs  diverses.  Léonard  lui-môme  ne  fut 
pas  sans  profiler  de  ce  que  ro  milieu  nouveau  pouNuil  lui  ulliir 
d'assimilable,  et  les  colorât mn-  douces,  harmonieuses,  un  peu 
voilées  des  tableaux  des  vieu  x  m  lîfrcs  lombards  durent  lui  plaire. 
De  lionne  lieure,  il  diri£r«*a  si  s  (  (Torts  vers  la  perfection  du 
modolr:  dans  son  Traité  de  la  peinture,  dont  il  ne  nous  est  par- 
venu (jiie  des  fragment,  il  insiste  avec  une  prédilection  sig'ui- 
iicative  sur  les  lois  du  clair-obscur  et  de  l'enveloppe,  «  ce  sum- 
mum de  l'art  qui  résulte  de  la  juste  et  naturelle  dispensation  de 
l'ombre  et  des  lumières  »  ;  il  recommande  de  ne  point  faire  aux 
visages  «  des  muscles  trop  marqués  et  terminés  durement  »  ;  mais 
les  lumières  se  doivent  perdre  insensiblement  et  se  noyer  dans 
des  ombres  tendres  et  douces  à  l'œil,  c  car  de  là  dépendent  toute 
la  grâce  et  la  beauté  d'un  visage  ».  G*est  là  le  fin  du  fin,  le  tfu^ 
moto,  et  «  si  un  peintre  recule  à  mettre  des  ombres  où  elles  sont 
nécessaires,  il  se  déshonore  et  rend  son  œuvre  méprisable  aux 
bons  esprits.  » 

Pour  fixer,  Jusqu'en  leurs  plus  subtiles  modulations,  ces 
jeux  de  la  forme  dans  la  lumière  atténuée,  pour  réaliser  plci^ 
nement  dans  son  œuvre  la  vision  intérieure  qu'il  emportait  de 

la  réalité,  il  multiplia  les  essais  de  couleurs  plus  transparentes 

ou  émailléi's  et  do  pré|)aratioris  nouvelles;  il  ne  se  contenta  pas 
de  la  prali(iue  sinijde  des  |)eintresses  contemporains  :  il  chercha 
une  technique  plus  raflinée  de  la  peinture  à  l  huile,  et  c'est  à 
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CCS  combinaisons  souvent  imprudentes  qu'il  faut  attribuer  le 
«léplorable  état  de  plusieurs  de  ses  cbefs-d'œuvre.  La  Cène 
du  réfectoire  de  Santa-JUaria  délie  Grazù,  qu'il  a  voulu  peindre 
à  rhuile  sur  la  muraille,  a  souffert  autant  du  fait  de  Vinci  lui- 
même  que  des  injures  du  temps  et  de  la  brutalité  des  hommes, 
et  Ton  ne  retrouve  guère  aujourd'hui  dans  celte  ruine  admirable 
tjue  les  li^'nes  générales  d'une  c ompusiliou  inerveillcuscmeiit 
disposée  pour  rendre  seusibles  aux  yeux  les  effets  différents  sur 
chacun  des  ApAtres  de  la  parole  du  Maître  :  «  AmeUf  dico  voùts^ 
unus  veitrum  me  tradilurus  esl.  « 

Quand  la  chute  (]*■  Ludovic  obligea  Vinci  à.quitter  Milan,  (jui 
lui  était  devenue  comme  une  seconde  patrie,  plus  hospitalière 
et  plus  aimée  que  Florence,  il  y  laissait  une  «  académie  Léo- 
nardesque  »,  un  enseignement  oi^anisé  et  des  élèves  (Marco 
d'Oggione,  Andréa  Solaino,  Cesare  da  Cesto,  etc.).  U  semble 
qu'avant  de  se  décider  à  rentrer  à  Florence,  il  ait  cherché  un 
moyen  de  n'y  pas  revenir.  11  va  d'abord  à  Venise;  puis  auprès 
de  César  Boigia,  qui  l'emploie  comme  ingénieur  militaire; 
enfin,  en  1803,  il  regagne  Florence  et,  quatre  années  durant,  il 
8*7  eonsacre  exclusivement  aux  choses  de  son  art  :  c'est  le 
momeot  de  la  Sainte^Céne,  du  carton  de  la  Bataille  d^Anghiari^ 
de  la  Jcieondet  le  portrait  merveilleux  où  il  poussa  jusqu'à  la 
▼oluptéicelte  recherche  amoureuse  du  modelé  qui  était  pour  lui 
la 'fin  même  de  la  peinture,  où,  pour  multiplier  ces  délicats  acci- 
dents de  la  forme  que  fait  naître  la  fossette  d'un  sourire  sous  la 
caresse  d'un  rayon,  il  entretint,  au  moyen  de  musiques  savantes, 
de  chanteurs  et  de  bouffons,  Mona  Lisa,  son  modèle,  dans  une 
douce  gaîté.  Il  y  travailla  quatre  ans,  nous  dit  Vasari,  et 
quand  il  s'en  sépara,  il  n'y  avait  pas  encore  mis  tout  ce  qu  il 
avait  rêvé  d'y  mettre  :  e  quattro  anni  penatom,  lo  lascio  im- 
per fello. 

C'est  que  par  delà  la  réalité,  qu'il  serrait  (  ricndant  d'une 
prise  tenace,  avec  toute  la  ferveur  d'un  quatlrocenliste,  sa  curio- 
sité et  son  rêve  allaient  chercher  le  sens  même  des  disses  : 
«  J'ai  souvent  expérimenté,  me  trouvant  au  lit,  dans  l'obscurité 
de  la  nuit,  combien  il  est  important  de  répéter  dans  son  imagi- 
nation jusqu'au  moindre  contour  des  modèles  qu'on  a  étudiés 
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et  dessinés  durant  le  jour.  Par  ce  moyen,  on  fortifie  et  conserve 
davantage  le  sens  des  choses  qu'on  a  recueillies  dans  aa  mé- 
moire. >  Ce  n'est  pas  seulement  le  portrait  de  Mona  Lisa,  c'est 
aussi  le  portrait  de  sou  plus  intime  idéal  qu'il  a  peint  avec  elle. 
La  peinture  est  chose  mentale,  «  casa  mentale  »  —  et  toute 
œuvre  d'un  grand  artiste  est  une  confidence  «  sur  sa  manière 
habituelle  de  rêver  le  bonheur.  » 

L'influence  qu'il  exerça  pendant  ce  séjour  à  Florence*  en  ces 
premières  années  du  zvi'  siècle,  fut  décisive  pour  beaucoup  de 
Jeunes  peintres.  On  en  pourrait  noter  les  effets  sur  le  jeune 
Urbinate,  qui  arrivait  de  sa  province  d*Ombrie  et  à  qui  les 
œuvres  de  Léonard  révélèrent  une  beauté  plus  expressive  et 
plus  haute;  sur  le  pieux  fra  Bartolommeo  (Baccio  délia  Porta, 
lilS-iSll,  le  Frate)  que  la  prédication  de  Savonarole  avait 
converti  et  jeté  dans  la  vie  religieuse,  qui  apprit  de  Léonard  à 
composer  plus  grandement;  et  même,  a  certaines  heures,  sur 
Andréa  del  Sarto  (1 48a-lo:Jl). 

Bramante,  Michel-Anjro,  itapliaël  furent  attirés  et  retenus  à 
Home,  devenue  au  xvi'  siècle  par  la  vertu  du  Saint-Siè;:e  une 
capitale  d'art,  alimonlée  d'ailleurs  par  des  artistes  nés  en  dehors 
de  ses  murs.  Léonard  ne  fit  qu*v  passer.  Quand  il  se  fui  une 
seconde  fois  étahli  à  Milan,  où  rappelait  Georges  d  Amhoise, 
gouverneur  du  duché  pour  le  compte  du  roi  de  France,  il  ne 
quitta  plus  ce  séjour  de  prédilection  que  pour  quelques  visites 
à  Florence.  En  i^î  V  T.t  nu  X  l'appela  à  Rome,  l'y  reçut  avec 
des  honneurs  princiers,  mais  s'aperçut  bientôt  avec  dépit  qu'il 
n'bébeigeait  au  Belvédère  qu'un  chimiste  —  ou  un  alchi* 
miste  —  occupé  à  distiller  des  huiles  et  des  plantes  pour  la 
composition  de  couleurs  plus  moelleuses  et  de  vernis  plus 
transparents,  —  ou  un  physicien  absorbé  dans  une  série  d'expé- 
riences sur  les  miroirs.  « 

Léonard  revint  une  fois  encore  à  Milan,  où  François  P',  au 
lendemain  de  Harignan,  Tattacha  à  son  service,  le  ramena  en 
France  et  Tinstalla  «  en  son  ostel  de  doux  (ou  clos  Lucé)  près 
le  chastcl  d'Amboise.  »  C'est  là  que  le  18  octobre  151G,  le  car- 
dinal d  Ara|4on  venait  rendre  visite  au  vieil  artiste  septuagé- 
naire. «  Quoique  messire  Léonard  ne  puisse  plus  peindre  avec 
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la  suaTÎté  qui  le  caractérise,  écrivait  son  secrétaire,  il  peut 
encore  faire  des  dessins  et  enseigner  les  autres.  Ce  gentil- 
homaae  a  écrit  d*une  fiçon  admirable  sur  Tanatomie  dans  ses 

rapports  avec  la  peinture,  décrivant  les  os,  muselés,  membres, 

uerfs,  veines,  articulations,  intestins  et  tout  ce  qu'on  peut  étu- 
dier, tant  du  corps  de  l'homme  que  de  celui  de  la  femme,  comme 
personne  ne  l  a  [.ut  avant  lui.  Nous  l  avons  vu  de  nos  yeux,  et 
il  iifii^  a  dit  ([u'il  avait  fait  l'analomie  de  pins  de  trente  corps 
d'hommes  et  de  femmes  de  tout  âge.  11  a  aussi  écrit  sur  la 
nature  de  i  eau.  «le  diverses  machines  et  d'autres  objets  dont  il 
a  rempli  une  inlimlé  de  volumes,  rédigés  en  langue  vuli^aire  et 
qui  une  fois  publiés  seront  d'un  grand  intérêt  et  d'uu  grand 
charme.  » 

Ces  études  anatomiques,  les  manuscrits  aujourd'hui  à  Windsor 
en  ODteonaerré  les  plus  belles /)/aneAe«,  et  i-i(  ii  n'est  mieux  fuit 
pour  rendre  sensible  ce  que  peut  être  la  prise  de  possession  de 
k  nature  par  un  génie  supérieur.  Il  a  tout  fouillé;  il  a  voulu 
tout  connaître  du  corps  humain,  tout  surprendre  de  ses  fonc- 
tions même,  humiliantes,  de  ses  gestes  même  honteuxi  —  et 
telle  est  la  magie  de  ce  grand  enchanteur  que,  dans  ses  moindres 
dessina,  je  ne  sais  quelle  grâce  se  mêle  jusqu'aux  plus  secrètes 
féalilés.  On  y  sent  passer  toute  la  grande  curiosité  de  la  Renais- 
sance, sa  ferveur  de  découverte  dans  Tordre  des  vérités  natu- 
relies  et  scientifiques,  avec,  en  plus,  un  reflet  de  Tâme  harmo- 
nieuse, insatiable  et  voilée  du  maître,  moins  épris  encore  de 
science  qu'amoureux  de  beauté. 

Raphadl  et  l'école  romaine.  —  Léonard  de  Vinci  et 
Michcl-Anp:e  ont  contrilmé  sans  ilouto  à  la  roi  iualion  de  celte 
Idiigiii'  iiniverselie  et  absolue,  que  ïù;je  d'or  de  la  Ueiuus- 
ëance  voulut  établir  dans  le  monde  de  l'art;  mais  ils  ont  1  un  et 
l'autre  marqué  leurs  œuvres  d'une  emi>reinl<\  si  ])rofondément 
personnelle,  ils  y  ont  laissé  les  conlidences  si  persuasives, 
celui-ci  des  tristesses  et  des  colères  de  son  Âme  orageuse,  celui- 
là  des  curiosités  savantes  et  subtiles  de  son  grand  esprit,  que 
c'est  par  leurs  côtés  les  plus  individuels  et  particuliers,  par 
ceux  où  ils  se  diiTérencient  et  se  séparent,  que  nous  nous  plaisons 
surtout  à  les  envisager.  Léonard  n'a4>il  pas  écrit  d'ailleurs  : 
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€  Appliquez-Tous  à  faire  un  petit  nombre  d'œuvres  excellentes  : 
surtout  nlmitez  personne  de  peur  qu'on  ne  vous  appelle  les 
neveux  et  non  les  fils  de  la  nature  »,  comme  Michel-Ange  avait 
dit  :  c  Celui  qui  marche  derrière  un  autre  ne  sera  le  premier 
en  rien.  •  Devant  ces  deux  artistes  prodigieux,  la  pédagogie 
classique  a  toujours  ressenti  quelque  inquiétude. 

Raphaël  (né  le  vendredi  saint  28  mars  1483,  mort  le  vendredi 
saint  6  avril  1520),  au  coiiUaire,  semble  avoir  employé  tout  son 
génie  à  créer  le  mode  d'expression  le  plus  général,  le  type  de 
beauté  le  plus  impersonnel,  où  toutes  les  aspérités  de  la  person- 
nalité se  fondent  dans  l'eurythmie,  uù  rien  ne  choquc,-où  rien 
ne  heurte  et  qui  triomphe  en  dérobant  les  secrets  de  sa  force. 

€  0  heureuse,  6  bienheureuse  àmc,  s'écrie  Vasari,  comme 
chacun  se  plaît  à  parler  de  loi,  à  célébrer  tout  ce  que  lu  fis,  à 
admirer  tout  ce  que  lu  as  laissé. . .  >  et  cette  phrase  résume  bien  en 
effet  Timpression  que  donne  l'histoire  de  sa  vie.  Elle  fut  heu- 
reuse, noblement,  paisiblement  heureuse.  Depuis  l'huniMe  ate- 
lier de  son  père,  Giovanni  Santi,  honnAle  artiste,  poète  laborieux, 
où  il  grandit  au  milieu  de  tableaux  de  sainteté,  à*Anw>neiatian$t 
de  Sainles  Fatailles,  de  Madonei  un  peu  anguleuses,  tendrement 
penchées  sur  le  Bambino,  Jusqu'à  la  cour  de  Jules  II  et  de 
Léon  X,  où  il  prit  avec  la  position  de  peintre  officiel  de  VÉglise 
la  direction  de  Técole  romaine,  —  un  bonheur  égal  et  constant 
raccompagne. 

Il  était  d*humeur  enjouée  et  douce,  de  caractère  aimable, 
d*esprit  délicat  et  admirablement  équilibré,  avec  une  faculté 
d^assimilation  prodigieuse  et  une  modestie  charmante,  tou- 
jours prêt  à  accueillir  les  conseils,  à  sul»ir  riiifluonce  de  ses 
aînés.  Dans  l'atelier  de  soi»  père,  qui  fut  snn  ]a*  niier  maître, 
puis  à  Pérouse.  il  ouvre  son  Ame  aux  traditi(»ii>  «le  doux  invsli- 
cismc  qui  s  étaient  conservées  dans  ces  inontaj^nes  de  rOiiihne, 
pleines  encore  des  souvenirs  de  saint  François  d'Assise;  il 
remplit  ses  yeux  de  la  douceur  grave  et  virginale  des  horizon.s 
ombriens  où  des  arbres  grêles  se  dressent  dans  la  lumière  dorée. 
Ses  premiers  dessins  expriment,  dans  le  visage  enfantin  de  ses 
Viei'fjeSy  ce  que  le  moyen  Age  conçut  de  plus  candide  et  de  plus 
tendre.  Mémo  ses  études  les  plus  fuUurali9î«»t  comme  les  des* 
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-nas  de  la  collection  Wicar  à  Lille,  où  Ton  voit  ses  camarades 
d*alelier  lui  servir  de  modèles  pour  la  Yieige  et  le  Christ  de  son 
Couronnement^  ont  une  pureté  idéale.  Il  communique  &  tout  ce 

qu'il  copie  «  une  ftme  de  Madone.  » 

Il  s'émancipe  peu  à  iieu  de  1  iulluence  de  son  maître  le  Pérugin, 
iu»n  pour  secouer  un  joug  qui  lui  pèse  ou  manifester  une  oriei- 
iialité  impatiente  de  se  produire,  mais  parce  qu'arrivé  dans  des 
-milieux  nouveaux  son  esprit  s'est  ouvert  à  des  influences  nou- 
velles. Déjà  à  Sienne,  où  il  avait  été  appelé,  la  beanfé  païenne 
s'était  oil'erte  à  lui  dans  le  groupe  célèbre  des  Trois  Grâces;  il 
les  copie  plusieurs  fois  et  s'en  inspire  souvent.  —  A  Florence, 
où  il  arrive  en  octobre  1504,  un  monde  plus  vivant  se  révèle 
à  lui,  avec  des  idées  plus  larges  et  d'autres  liorizons.  11  n'en 
est  ni  ébloui  ni  troublé;  il  n'a  pas  de  ces  soudaines  et  pro^* 
iondes  secousses  comme  un  Donatello  ou  en  Brunellesco  en 
ressentirent  &  Rome;  il  n*y  a  pas  d*à-coup  dans  révolution  de 
«on  talent  et  l'épanouissement  paisible  de  son  génie.  U  s'assit 
respectueusement  devant  les  œuvres  de  Masaccio,  proflta  de 
4on  commerce  avec  le  Frate,  le  Francia,  Léonard...  Jamais 
ils  sentiment  d  envie  ou  de  rivalité  inquiète  n  effleura  sa  belle 
^ûme,  n*en  troubla  l'équilibre.  Jusque-là  il  avait  été  le  peintre 
timide  des  viei^ges  ombriennes  et  des  petits  Jésus;  il  s'éman- 
cipe; sa  composition  prend  plus  d'ampleur,  son  dessin  de  sou- 
plesse et  «  d'allure  »,  sa  pensée  de  maturité;  mais  le  souvenir 
•du  Pérugin  reste  encore  présent  dans  les  œuvres  de  la  période 
florentine. 

En  1508,  vers  le  mois  d»-  st  ptembre,  il  est  à  Rome.  Son 
parent  Bramante  l'a  désiiruc  u  Jules  U.  11  est  le  [leiulre  ofliciel 
la  papauté,  à  ce  moment  uniijiie  el  épliéiuèie,  entre  Savo- 
naroie  et  Luther,  où  elle  semble  avoir  pris  la  direction  de  la 
politique  et  de  la  civilisalion  modernes  et  tenté  de  concilier, 
dans  un  catholicisme  platonicien,  les  deux  traditions  chrétienne 
et  classique,  la  philosophie  et  la  religion,  la  libre  spéculation 
et  la  dogme,  —  unir  paternellement  dans  le  sourire  d'une 
mémo  beauté  Diotime  et  Marie,  Apollon  et  Jésus.  Raphaël 
-écrit  sur  les  murs  du  Vatican  <  le  Credo  de  la  Renaissance  >. 
des  grandes  compositions,  Ut  Dispute  du  Saint-Sacrement  et 
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ï  École  d'Athènes  y  le  Pamoue,  lié!  t  adore  chassé  du  temple,  la 
Mené  de  JioUène,  la Rencanire de  wint  Léon  el  d'A  ttihy  Ylticendie 
du  Bourg f  etc.,  ae  sont  pas  toutes  de  son  invention.  Le  pro*- 
gramme  en  fut  tracé  par  les  humanistes  Bembo»  Bibbiena, 
Gastiglione,  Sadolet,  Inghirami,  etc.  ;  mais  il  s*élèTe  sans  effort 
à  linterprétalion  de  ces  vastes  symboles  et  au  cours  de  Texécu* 
tion  de  cette  œuvre  encyclopédique  qull  ne  put  achever  sans 
la  collaboration  de  nombreux  élèves  et  notamment  de  Jules 
Romain  (il  y  parait  trop  quelquefois),  il  ajoute  à  sa  manière 
tout  ce  qu'il  peut  s^assimiler  pour  le  dessin  de  Michel-Ange, 
pour  la  couleur  du  Vénitien  Sébastien  del  Piombo.  Ses 
œuvres  désormais  .s'adressent  au  nioudc  catholique,  i'rbi  et 
Orbi;  ses  Madones  ne  sont  jdus  les  vierges  timides  de  l'Ombrie, 
mais  les  reines  du  ciel  glorieuses  (|ue  les  papes  vénèrenl. 
Depuis  l'organisilion  des  fêtes  de  la  cour  ponlilicale  jusqu'à 
la  construction  de  Î^aint-Pierre,  il  est  investi  d  uau  sorte  de 
ministère  universel,  de  surintendance  des  heaux-arts.  Pendant 
douze  ans,  jusqu  au  jour  de  sa  mort,  sans  efTort  apparent, 
entouré  d'une  armée  d'élèves  formés  par  lui,  retenus  par  sa 
bonté  autant  que  par  son  génie  et  faisant  autour  de  lui  comme 
«  une  chaîne  de  cœurs  »,  il  portera,  avec  une  aisance  souriante, 
le  plus  effrayant  labeur  qui  ait  jamais  pesé  sur  des  épaules 
humaines. 

Il  fut  heureux  jusque  dans  la  mort,  qui  le  surprit  en  pleine 
jeunesse,  sans  longue  souffrance,  à  Pheure  où  son  œuvre  était 
accomplie,  où  il  avait  donné  au  monde  tout  ce  qu'il  pouvait  lui 
donner.  Porlrailiatc  puissant,  il  avait  montré  qu'il  savait,  lui 
aussi,  saisir  d'une  prise  vigoureuse  la  vérité  individuelle;  il 
avait  même,  dans  des  compositions  historiques  et  symboliques, 
mêlé  çà  et  là,  à  la  mani^ro  des  Quattrocentistes,  quelques 
portraits  ronleniporains,  el  en  même  temps  il  avait  élevé  sou 
style  à  celle  hauteur  où  il  de\ail  devenii'  le  j><)int  commua  de 
toutes  les  écoles.  Si  la  pédairoi^ie  (]ui  sorlil  par  la  suite  de  son 
œuvre  fui  bienfaisante  et  féconde,  ce  s<'rail  un  point  à  exa- 
miner. Mais  quelque  chose  manquerait  à  1  histoire  de  l'art  el  à 
l'humanité  si  celte  œuvre  n'avait  pas  été  accomplie  et  si  ce 
rêve  de  beauté,  cette  vision  d'un  monde  idéal  où  de  beaux 
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coips  portent  sans  effort,  dans  la  paix  et  la  gloire,  de  hautes 
et  grandes  pensées,  n'avaient  pas  trouvé  leur  interprète  et  leur 
peintre. 

Les  élèves  de  Rapbaèl  se  dispersèrent  après  la  mort  du 

maître.  Jules  Romain,  auquel  il  avait  confié  l'exénition  de  tant 
Je  morceaux  iii4)urlants,  dont  il  fant  rccoiuiailie  notammoni 
la  manière  sô(  he  et  dure  dans  la  Ba (aille  de  Constantin  et  la 
Sainte  Famille  do  François  I",  alla  sï-taldir  à  Mantoue,  où  il 
cottTrit  de  mythologics  baroques  et  boursouflées,  qui  devaient 
nalhenreosement  faire  école,  les  mnrs  du  palais  du  T.  —  Pi  i- 
fMtiee,  qui  procède  de  lui,  vint  exercer  en  France,  pour  le  plus 
grand  dommage  de  l'école  nationale,  son  industrie  et  son  art. 
Polydore  de  Garavage  décora  les  façades  de  plusieurs  palais 
romains.  Perino  del  Vaga  s'établit  i  Gènes. 

CSoiTège  ;  la  peiatare  dans  le  nord  de  l'Halle.  —  Dans 
le  netit  hourir  de  Correggio,  à  quelques  kilomètres  de  Modènc, 
naquit  et  mourut  un  j)ointre  que  l'on  a  souvent  placé  à  côté 
des  j»lus  grands:  Antonio  Allegri,  devenu  rélèlire  sous  le 
nom  de  son  heu  d'origine  (14d4<5  mars  iu34).  Ou  ne  saurait 
dire  exactement  comment  il  se  forma.  Peut-être  un  de  ses 
oncles,  Lorenio,  qui  était  peintre,  et  Antonio  Bartolloti,  alors  en 
grande  vogue,  lui  donnèrent^ils  ses  premières  leçons.  Hais  ce 
fat  surtout  un  mettre  de  Técole  ferraraise,  Francesco  Blanchi, 
établi  à  Hodène,  qui  contribua  à  le  former.  Encore  fiaufr-il 
remarquer  que  l'élève  n*avait  que  seise  ans  i  la  mort  de  son 
professeur.  Il  est  probable  qu'il  voyagea  alors,  qu'il  vît  les 
fresques  de  Mantecrna  à  Mantoue.  qu'il  fut  en  contact  avec 
Lorenïo  (losta,  et  surtout  qu'il  vit  des  œuvres  de  Vinci  et  subit 
leur  influence.  Dans  la  Madone  de  saint  Franroii;,  aujourd'hui  à 
Dresde,  qui!  peignit  en  1515  pour  le  couvent  des  frères  mineurs 
de  Gonc^o,  le  geste  de  saint  Jean  est  tout  léonardesque.  Des 
infloences  ou  réminiscences  de  Francta  et  de  Lorenzo  Costa  se 
léfilent  aussi  en  d'autres  fijguies.  Et  pourtant  le  morceau  est  bien 
arrtgien  par  la  qualité  des  carnations  nues  des  anges  et  la  nuance 
ds  tendresse,  l'élan  passionné  du  geste  et  du  regard  de  saint 
François.  C'est  li sa  marque  prujtre.  Qu'il  ait  peint  des  Lédas  ou 
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des  Madeleines,  des  Madones  ou  des  Nymphes,  il  a  mis  dans 
l'expression  de  la  tendresse  un  abandon  voluptueux,  une  grâce 
langoureuse  qui  va  jusqu*à  la  pâmoison.  Venu  un  pen  plus  tard, 
il  eût  pu  être  le  peintre  de  sainte  Thérèse,  qui  naissait  au 
moment  môme  où  il  peignait  sa  Madow  de  taint  François, 
Nature  délicate  et  nerveuse,  extraordinairement  sensible,  il 
fait  quelques  chefs^d*œuvre  et  entrouvre  la  porte  à  la  senti- 
mentalité fade  et  déclamatoire  qui,  après  lui,  envahira  Tart 
Aucun  de  ses  tableaux  ne  peut  faire  mieux  sentir  la  tendresse 
de  son  génie  que  le  Mariage  mystique  de  hainte  Catherine  du 
Louvre.  Le  sourin'  (radoraliuii.  l'abandon  caressant,  le  frémis- 
sement d'uininr  (le  la  petite  >aiiite  ageiuiuillAe  devant  son  |)elil 
fiancé  sont  l  ins  i  i  |m  intuie,  à  celle  dale,  d«'s  clioses  toutes  nou- 
velles ;  une  (iouce  harmonie  dorée  enveloppe  comme  une  aurore 
mélancoliijue  ces  fiançailles  élenielles.  Le  tableau  est  île  1519: 
Corièire  revenait  alors  de  Farine,  où  il  avait  été  appelé  pour 
peindre  dans  la  chambre  cl  le  parloir  de  la  très  lettrée,  très 
riche  el  très  aimable  donaGiovaHna,abbesse  du  couvent  de  San- 
Paolo,  l'histoire  de  Diane  chasseresse  et  les  petits  PulU  mytho- 
logiques que  les  Italiens  de  la  Renaissance  ne  s'étonnaient  pas 
de  voir  en  pareil  lieu.  C'est  ie  moment  de  son  mariage,  et 
Tapogée  de  son  talent.  En  1520,  il  est  enoore  appelé  â  Parme 
pour  décorer  la  coupole  et  les  pendentifii  de  San -Giovanni 
Evangelista,  et  cet  essai  de  peinture  plafonnante  eut  un  tel 
succès  que  le  chapitre  de  la  cathédrale  lui  commanda  aussitôt  la 
décoration  de  la  coupole  du  dôme.  Il  y  travailla  de  1S2S  â  1530, 
cl  y  dépensa  une  étonnante  virtuosité.  Il  est  fort  difficile,  dans 
Tétat  de  délabrement  où  est  aujourd*huî  cette  immense  fresque, 
dV  distinguer  autre  chose  qu'une  assez  confuse  mêlée  de  jambes 
et  de  bras;  mais  il  est  permis  de  re*rretler,  en  tout  état  de  cause, 
que  la  pcintiMo  décorative,  à  i)artir  de  celte  époque,  ail  tant 
sacrifié  aux  tours  de  force  et  à  la  difllcullé  vaincue.  Après  la 
moi  l  de  sa  femme  (1522),  Allec-ri  revint  s"étal)lir  dans  son  cber 
Corre^i,4o.  11  aimait  de  cœur  ce  coin  de  terre,  dont  il  ne  se 
résjfrna  jamais  à  perdre  de  vue  l'horizon  familier.  11  y  vécut 
loin  de  la  ^^rande  scène  du  monde,  sans  ambition,  el  y  mourut  le 
5  mars  1534,  Tannée  même  où  Ignace  de  Loyola  fondait  Tordre 
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des  JésuîtaB»  qui  devait  mettre  à  contribution,  dans  tant  d'églises 
et  sur  tant  d'autels,  Tartde  ses  successeurs,  maniéré,  doucereux, 
singulier  mélange  de  sensualité  et  de  mysticisme.  Ses  élèves, 
Fr.  Rondanî,  Pomponio  Allegri  et  ses  imitateurs,  Hichel-Angelo 
Anselmi,  Bernardino  Gatti,  Francesco  Haisuola  (le  Parmigiano), 
tombèrent  et  abondèrent  dans  ce  sens. 

A  Venise,  au  pied  des  Alpes,  mais  du  côté  du  soleil  et  à 
fleur  d'eaux  dormantes,  s'était  lentement  formée  une  tcole 
dans  la  compusiùon  do  laquelle  le  Nord  et  le  Midi,  les  Flaudres, 

I  Allemagne  et  l  Orient  avaient  eu  leur  pari  d'influence,  et  qui 
devait  rester  vivace  et  intacte  encore,  quand  ijeaucoup  d'autres, 
plus  savantes  et  plus  dédaigneuses,  furent  décomposées  dans 
l'irrémédiable  décadence  et  la  rhétorique  stérile  qui  menuoaient 
l'art  italien.  Si  les  débuts  furent  tardifs,  îa  brillante  floraison 
de  la  fin  du  xv*  et  des  premières  années  du  xvi«  siècle  com- 
pensa glorieusement  cette  infériorité.  Avec  les  Bellini  et  Gîma 
da  Gouigliano,  Vittore  Garpaccio,  Giorgio  Barbarelli  (Giorgone, 
Wl'îM)  et  le  Titien  (1417-1516),  la  peinture  vénitienne  fit 
paisiblement  la  conquête  d*uae  province  nouvelle  dans  le- 
monde  de  Tart  :  elle  s'établit  ingénument  dans  la  lumière  et 
rharroonte  sur  son  morceau  de  nature  —  et  jusqu'au  xvn*  siècl» 
elle  y  maintient  son  empire  incontesté.  Il  a  déjà  été  question 
des  maîtres  de  la  fin  du  xv*  siècle  :  Titien  prolongea  sa  vie 
jusqu'en  1516;  —  Véronèse  et  Tintoret  jusqu'en  1588  et  1594. 

II  est  préférable,  pour  ne  pas  les  séparer,  de  remettre  au  pro- 
chain volume  ce  qui  devra  être  dit  sur  leur  œuvre  et  teur 
influence. 

La  gravure  et  les  arts  décoratifs.  —  Les  jdus  grands 
noms  de  la  gravure  italienne  apiiai  lioiinent  au  xv*  siècle,  (^est 
dans  son  contact  avec  le  >«ord  qu'elle  puisa  le  meilleur  de  sa 
force;  dès  le  milieu  du  xvi'  si^cle,  elle  décline  cl  bientôt  dispa- 
rait. Des  maîtres  comme  Mantegna,  les  Caïupagnola,  Bene- 
detto  Montagna,  Girolamo  Mocelto,  ne  furent  pas  remplacés  T^e 
célèbre  Marc-Antoine  Raimondi,néà  Bologne  (1488-lu3U),  qui 
avait  travaillé  dans  l'atelier  de  Francesco  Francia  et  avait  copié 
les  planches  d'Albert  Durer,  au  point  d'être  dénoncé  par 
celui-ci  au  palais  de  la  Seigneurie  comme  contrefacteur,  s*esi 
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illustré  surtout  comme  interprète  de  Raphaël  et  foodatenr  de 
Técole  qui  devait  aprèa  lui  mettre  sa  science  au  serrîce  des 
Bolonais.  Dans  son  atelier  vinrent  se  former  des  artistes  de  tous 
pays,  et  par  eux  Tinfluence  de  son  école  rayonna  sur  lo 
monde. 

Dans  les  arts  décoratifs,  dans  le  travail  du  bois  notamment, 
IV'Cole  ihiliriine,  au  lieu  d  allai^aer  frar'chement  la  luahero,  :i  la 
manit'redcshuchiers  français,  et  do  lui  (leinaiuler,  par  la  franchise 
de  sa  collaboration,  le  caractère  ol  la  l»caulô  propre  do  l'objet, 
—meuble  ou  ornement,  —  préfère  ks  enjolivements  exlérietiis, 
comme  pour  dissimuler  sous  un  manteau  d'emprunt  la  substance 
elle-même.  Smne  et  Florence  furent  la  patrie  des  ûuanmiori. 
Mais  ils  se  répandirent  dans  toute  l'Italie  et,  avec  Tart  italien, 
ils  passèrent  bientôt  la  frontière.  Quelques  sculpteurs  sur  bois 
pourraient  pourtant  être  cités  à  cété  des  intaniatori,  mais  It 
peinture  joua  dans  la  décoration  des  m^Ies  et  des  cotioat  ud 
rôle  prûpuiidénint. 

La  célébrité  tlo  IJt  nvcnuto  C.ellini,  qui  s'est  fait  le  béraut  de 
sa  propre  crloiro  ot  ipio  la  poslérit*!'  a  Irop  cru  sur  parole,  abeau- 
coup  contribué  à  grandir  et  à  exagérer  l'admiration  accordée  à 
l'orfèvrerie  italienne  du  nyi"  siècle»  qui  tomba  bientôt  dans  la 
surcharge  et  le  mauvais  goût. 

Le  développement  de  la  céramique  coïncida  avec  le  déclin 
de  rorfbvrerie  :  les  plats  de  fslenoe  remplacèrent  économique* 
ment  les  admirables  pièces  du  zv*  siècle  que  tant  de  souve- 
rains et  de  grands  seigneurs  durent  envoyer  à  la  fonte  et 
transformer  en  lingots.  Les  productions  des  officines  célèbres 
de  Castcl-Durante  (qui  fui  iiia  avec  Gubbio,  Pesaro  e(  Urbino,  où 
l'on  reproduisit  à  satiété,  d'après  les  gravures  de  Marc-Antoine, 
les  compubitions  de  Raphaël,  un  LM'oupo  solidaire);  eelles  de 
Faënza  et  de  Derula  jouirent  d'une  vogue  extraordinaire,  qu6  la 
«  curiosité  »  entretient  encore  aujoiird'bui. 

En  outre,  dès  la  fin  du  xv"  siècle  et  pendant  tout  le  xvi*, 
l'art  féminin  et  charmant  de  la  dentelle,  importé  d'Orient,  prit 
à  Venise  un  brillant  développement  et  produisit  des  cbefs- 
d*œuvre,  —  en  même  temps  que,  dans  la  ciselure  des  armds 
de  parade,  la  ferronnerie  s'unissait  à  Torfèvrerie  pour  enfuiter 
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des  chefs-d'œuvre  qui  sonl  j)armi  los  plus  expressifs  et  les  plus 
iodiscutahles  de  celte  hnini  Im  .los  arls  décoratifs. 

Enfin,  l'exportation  d(>s  ottvriors  et  des  marl>res  dos  rarrières 
ilalieiiues,  ef,  avec  les  marbres,  des  syslèiiics  «  d'oriicmenla- 
•ion  à  rantifjuo  »  rt  h  ritalicnnc,  fut.  des  la  Vin  du  xv*  siècle, 
un  des  moy<Mis  par  iesijuels  l'art  ultramontain  commença  la 
€onquôte  du  monde  et  on  particulier  de  la  France. 


//.  —  L'Art  français. 

Quand,  de  1490  à  ISOÛ  environ,  Jacques  d'Âmbotse,  évèqne  de 
Qermontet  abbé  deCluny,  se  faisait  construire  sur  remplacement 
du  palais  des  Thermes,  prfes  du  coliè<^c  que  Tabbayc  possédait  à 
c61é  de  la  Sorbonne,  l'hôtel  qui  devait  lui  servir  de  pied-«-terre 
à  Paris  ;  quand,  à  la  même  époque,  s'élevaient,  rue  deTirechape, 
pour  Louis  de  la  Trénioiile,  ThAlel  dont  les  débris  sont  con- 
servés à  l'école  des  Beaux-Ai  ls,  et  rue  du  Figuier  celui  de  Tristan 
Salazar,  archevêque  de  Sons,  l'art  «  pfothiquc  »  se  montrait 
encore  si  ploin  do  sèv»',  si  -.oujiU  à  se  plier,  sans  rien  abandonner 
de  ses  principes,  a  ilcs  pro^raïunies  nouveaux,  qu  on  eût  pu, 
semble-t-il,  lui  prédire  de  brillantes  destinées  cl  de  longs 
renouvellemcnls.  Il  élait  |U)ui[inl  à  la  veille  de  disparaître. 
Moins  d'un  demi-siècle  après,  il  était  définitivement  vaincu  et 
un  grand  architecte  français  pouvait  écrire  :  c  Aujourd'hui 
ceux  qui  ont  quelque  connaissance  de  la  vraie  architecture  ne 
suivent  pas  cette  façon  de  voîilc  appelée  eidre  les  ouvriers  la 
mode  françaite.  >  Il  ajoutait,  il  est  vrai  :  €  Laquelle  véritable^ 
mont  je  ne  veux  despriser  ains  plutôt  confesser  qu'on  y  afaicl  et 
pratiqué  de  fort  bons  traicls  et  difficiles.  »  Il  prouvait  on  effet, 
dans  la  chapelle  de  Vincenncs,  qu'il  connaissait  fort  bien  pour 
son  compte  et  était  capable  de  pratiquer  les  vieilles  méthodes; 
mais  il  n*en  tenait  pas  moins  cette  €  mode  »  —  que  les  ouvriers 
et  gens  de  métier,  plus  fidèles  aux  instincts  et  aux  souvenirs 
séculaires  de  la  race,  8*entétaient  à  appeler  <  française  »  par 
opposition  à  «  l'antique  »  et  à  «  Titalienne  »  —  pour  caduque 
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et  abandonnée  sans  retour  <  par  tous  ceux  qui  ont  quelque* 
connaissance  de  la  vraye  manière  de  b&Ur.  » 

L'bisloire de lart ne  présente pasd*exemple  de  transformation 
aussi  radicale  et  aussi  rapide.  Gomment  fut-^le  amenée  et  se 

produisil-cllo? 

L'architecture  française  de  la  fin  du  XV'  au  milieu 
du  XVI  siècle.  —  Si  rapide  (|u  ail  été  celle  conversion  «lo  1.-» 
France  aux  doctrines  de  la  Renaissance»  elle  ne  se  lit  pourtant 
pas  siii)ileiiu'Mt,  par  un  coup  de  théâtre  de  l'hisloire,  —  e!  l'on 
peut  suivre,  dans  iiii"  se  rie  d«^  transitions  ménagées,  l  exolutiou 
qui  du  système  t-'^nlhi(jiic  nous  conduisit  au  rèjirne  des  «  ordres  ». 

C'est  dans  l'arcliitecturc  religieuse  <|ue  la  résistance  des  élé- 
ments nationaux  fut  le  plus  longue.  Il  fallut  beaucoup  d'années 
pour  qu'on  pût  concevoir  une  église  autrement  qiic  voûtée  sur 
croisée  d'ogives.  Môme  quand  la  décoration  e.\térieure  des  monii< 
monts  et  la  grammaire  ornementale  eurent  été  renouvelées,  que 
le  choux,  Tartichaut  et  le  chardon  eurent  fait  place  aux  fleurona 
et  aux  arabesques,  le  plan,  le  tracé  et  la  structure  des  églises 
relevèrent  encore  des  anciennes  formes.  Jusqu'à  la  Cn  du  règne 
de  François  et  môme  sous  Henri  II,  on  continua  de  cons- 
truire des  édifices  religieux  selon  les  principes  héréditaires  et 
c  gothiques  »,  qui  faisaient  en  quelque  sorte  corps  avec  la  croyance- 
eUe>mème.  D'ailleurs  la  résistance  vint  moins  encore  du  clergé^ 
que  des  corporations  de  maçons.  Sainl-Merry  do  Paris,  com- 
mencé en  1512  et  où  Ton  travaillait  encore  au  commencement 
du  xvn"  siècle,  pourrait  presque  passer  pour  une  église  du- 
XV''  t>iècle.  Le  portail  sejilentrional  d'Kvrcux,  terminé  après  lo20, 
l'église  Sainl-Marlin  de  Montmorency,  que  le  baron  Guillaume  fit» 
réédilier  en  1525  pour  remplacer  l'ancienne  collt'-iale,  sont,  à* 
quelques  détails  près  dans  l'ornementation,  encore  franchement 
gothiques.  Le  portail  (îe  Sainl-Wulfran  d'Abbeville,  les  croi- 
sillons de  Beauvais  et  de  Sealis,  les  façades  des  transepts  nord- 
et  sud  de  la  cathédrale  de  Sens,  œuvre  robuste  de  Martin  de- 
Chamhiges,  qui  est  aussi  l'auteur  du  Iransepl  de  Beauvais,  du> 
portail  de  Troyes  ot  peut-^lre  de  la  tour  Saint-Jacques  la  Bou- 
cherie À  Paris  (1508-1522)  —  sont  du  gothique  flamboyant,  et 
d*une  ampleur,  d'une  verdeur,  d'une  fermeté  qui  ne  sentent  ert 
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rien  la  décadence.  Quant  &  Téglise  de  Brou,  où  Jehan  Peiréal 
et  Michel  Colombe  interviennent  un  moment,  mais  dont  les  tra- 
vaux furent  définitivement  confiés  par  Marguerite  d'Autriche  i 
des  maîtres  de  Bruges,  Louis  van  Boghen  et  les  frères  Meyt, 
elle  ne  fut  achevée  (ju'en  i53S,  et  —  sauf  quelques  italianismes 
dans  les  figures  nues  d'angelots —  dans  le  style  gothique,  fouillé 
et  <  dentelé  »,  comme  on  le  pratiquait  en  Flandre. 

Cette  même  année  4532,  sous  l'administration  de  Jean  de  la 
Barre,  «  comte  tl  Elarapcs,  prévôt  cl  bailli  de  Paris  »,  conimen- 
çaieiil  à  Paris  les  travaux  d'une  église  qui  devait  être  la  plus 
vaste  après  la  cathciliaie  et  dont  le  plan  rappelle  d'ailleurs  celui 
de  la  basilique  :  Saint-Eusiache.  Si  le  plan  reste  français,  des 
éléments  étrani^ers  virmieiit  dès  lors  inodilier  profoiideincnt  la 
physionomie  générale  du  monument.  Les  pilastres  el  les  chapi- 
teaux d'ordres  étagés,  plaqués  sur  les  piliers  carrés,  sont  d  origine 
OU  d'imitation  italienne,  —  et  partout  se  manifeste  une  préoccu- 
pation, d'aitleurs  ingénieuse,  de  concilier  avec  les  vieilles  docr 
trines  les  exigences  de  la  mode  nouvelle,  qu'un  architecte  du  temps 
de  François  l** n'avait  pas  le  droit  d'ignorer.  Pendant  longtemps, 
on  a  «m  que  cet  architecte  n'était  autre  que  l'Italien  Dominique 
Bemarhei  de  Gortone,  surnommé  le  Boccador,  porté  dès  1491 
sur  les  états  de  la  maison  du  roi  comme  <  faiseur  de  chasteaùlx 
et  méituisier  de  tous  ouvrages  de  menuiserie  »  et  qu'on  y  voit 
Ûganr  encore  en  1549.  Après  avoir  voulu  lui  retirer  la  pater- 
nité de  Tancien  Hdtel  de  Ville  de  Paris  (que  d'autres  documents 
semblent  bien  devoir  obliger  la  critiquo  à  lui  rendre),  on  Ta 
également  dépossédé  de  Saint-Eustache,  attribué  par  N.  Léon 
Palustre  à  Pierre  Lemercier.  On  est  encore  mal  renseigné  sur 
les  travaux  de  ce  maître,  que  l'on  trouve  on  i'6'61  occupé  à  cuns- 
Iruire,  «  en  forme  dôme  »,  le  couronnement  du  clocher  de 
Saint-Maclou  de  Pontoise  et  qui  est  enterré  dans  cette  église  le 
'H  mai  1570,  —  trente-huit  ans  après  le  coiniuenccment  de 
Sainl-Eustache,  dont  son  fils  Nicolas  Lemercier  prit  la  direction 
on  1518.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  dessin  primitif  de  la  façade  (dont 
la  construction  fut  seulement  commencée  et  que  Ton  démolit 
tO  Évm*  siècle  comme  «  barbare  »,  pour  la  rééilifier  sur  des  des« 
lins  nouveaux)  était  bien  une  imitation  de  la  Chartreuse  do 
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Pavie,  et  Saint-Eiislacho  n-sle,  dans  l'architcchiro  rcliiii«'uso.  le 
(pmnin  le  plus  im|>f>i'laiit  des  pi'nélralions  tic  l  ehinil  français 
par  la  Renaissance  ilalienn*'  au  premier  tiers  du  xvi"  siècle. 

On  ne  saurait  dire  qu'il  y  ait  eu  conflit,  lutte  déclarée  et  vio- 
leDle.  U  semble  qu'on  assiste  plutôt  à  uo  «  traité  de  jonction 
à  quoique  ingénieuse  «  combinazione  ».  L'art  ultramontain 
n'est  pas  exigeant;  il  a  le  prestige  d'une  illustration  <  anti- 
que »,  le  charme  de  la  mode;  et  il  n'en  abuse  pas.  L'art  français 
est  aceueillant  et  hospitalier;  il  se  laisse  séduire,  mais  il  n'ab> 
dique  pas.  Les  premiers  résultats  de  cette  entente  sont  en  effet 
charmants  et  ils  le  resteront,  —  jusqu'au  jour  où  l'étranger 
admis  au  foyer  paternel  s*y  établira  en  maître,  prétendra 
usurper  la  place  l^itime,  chasser  de  la  maison  l'image,  le  culte 
4 1  j 11 si^u'au  souvenir  des  ancêtres. 

On  peut  suivre  ces  infiltrations  italiennes  dans  un  ^and 
nombre  de  constructions  reli^euses  élevées  vers  cette  époque, 
et  presque  toutes  sous  l'inspiration ,  suivant  le  ^oùt  el  aux 
frais  de  quelque  grand  personnacrc  ou  de  quelque  prélat.  C'est 
ainsi  qu'à  V^annes,  en  Bretagne,  une  chapelle  est  élevée,  en 
4537,  sur  le  flanc  septentrional  de  la  cathédrale,  dont  la  déco- 
ration est  imitée  du  palais  Farnèse.  à  la  demande  d'un  cha- 
noine c|4ii  avait  fait  à  Rome  des  voyages  fréquents.  Le  rtiœiir  de 
l'église  de  Tillèn-s  esl  rebâti  de  tîTJi  à  1546  aux  frais  du  car- 
dinal Jean  le  Veneur.  Les  chapelles  de  Dieppe  le  sont  à  ceux  do 
Jean  Ango.  C'est  Gailiot  do  Genouillac,  grand^maitre  de  l'ar- 
tillerie, qui  fait  construire  l'église  de  Lonzac  comme  la  chapelle 
de  son  château  d'Âssier.  Le  chœur  de  Montbenott  est  élevé  de 
1520  à  1526  par  les  soins  de  Ferry  Carondelet;  les  chapelles  du 
transept  de  la  cathédrale  de  Tout  par  ceux  de  Pierre  d'ÂtUy  et 
du  chanoine  Forget  (1549).  L'influence  et  les  goûts  de  Jean  de 
Mauléon  à  Saint-Bertin  de  Comminges,  dé  Jean  de  Langeac  à 
Limoges,  de  Jean  d'AmoncourtàLapgres,  de  François  d'Estaing 
et  Georges  d*Armagnac  à  Rodez,  de  Geoffroy  d'Estissac  à  Poitiei's 
ne  furent  pas  moins  décisifs. 

En  dépit  de  la  mauvaise  humeur  des  «  compagnons  »,  les  con- 
quêtes de  la  Renaissance  se  développèrent  à  la  faveur  du  haut 
clergé.  Des  architectes  de  gi-and  talent  adoptèrent  les  idées  nou- 
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Telles,  et,  ayec  une  souplesse  ef  une  ingéniosité  souvent  char- 
mantes, une  verre  dlnvention  et  une  aisance  d*assiinilation 
étonnantes,  les  introduisirent  dans  les  écoles  provinciales  : 
Hector  Sohier  à  Caen;  les  frères  Bastien  et  Martin  François  à 
Tours;  Jean  Texier  à  Chartres,  Jean  de  l'Espine  i  Angers,  Jean 
Gendre  et  Jean  Odonné  à  Bressutre;  Gérard  et  Jehan  Faulchot* 
François  Gentil  avec  ritalten  Dominique  de  Barbieri  (le  Floronlin) 
à  Troyes;  Hu^cs  Sambin  (qui  vécut  jusqu'en  1582)  ù  Dijon; 
b's  H  irtM^lier  à  Toulouse,  et  à  Gisors,  à  Muirny,  à  Vclbeuil,  elc. 
La  fiiniille  «les  Grappin,  qui  jusqu'à  la  fin  rlu  xvi'  siècle  devait 
^diriger  «l'iniporlanU  tia\aux  de  rénovaHon  ou  de  roiislruc- 
tion,  en  vint,  jtar  firande  piété  pour  ra[ili(|!U',  à  introduire  des 
trîfflyplirs  (  t  nK^nie  des  arcs  de  triomplic  décoralifs  au-dessus 
du  portail  et  du  fronton  de  nos  églises.  Dès  1333,  <  Mon- 
sei^eur  de  Langeac,  (|ui  avait  orné  ia  face  du  chœur  de  sa 
cathédrale  (de  Limoges)  avec  des  onvraîres  mer>'eilleux  », 
n*avait-il  pas  fait  représenter  sur  le  jubé,  au  seuil  du  sanc- 
tuaire, la  suite  des  travaux  d'Hercule,  des  Amours  nus  sonnant 
de  la  trompe  et  Gupidon  appuyé  sur  son  carquois? 

L'arehitecturo  ewile  reçut  une  impulsion  beaucoup  plus  vive 
encore. 

L'activité  des  constructeurs  est  alors  prodigieuse.  A  Timila- 
tîon  des  rois,  les  prélats,  les  seigneurs  et  même  les  riches  bour^ 
geois  rivalisent  de  zèle,  et  la  terre  de  France,  non  seulement 
dans  rile-de*Francc  et  aux  bords  de  la  Loire,  mais  dans  toutes 
ses  provinces,  se  couvre  d*une  paruro  de  châteaux,  —  comme 
jadis  d'églises  et  de  cathédrales.  Le  maréchal  de  Gié  (Pierre 
di  nuiian)  au  Verircr,  dès  1199;  Florimont  Itobericl  à  Uury, 
Ttionias  Bohier  à  (lliononceaux,  Jacques  de  Daillon  à  la  Lndr, 
le  cardinal  Duprat  à  Nantouillel,  Anne  de  Moiilnion  iK  y  à 
Écouen,  à  Chanlilly  cl  à  la  Fère-on-Tardenois,  Jean  de  Laval  à 
Cbù!raii]»riant,  Claude  Gouflier  à  Oiron.  Jeanne  de  Vivonne  à 
Darapierre,  Claude  d'Urfé  à  la  Bastic,  Jacques  d'Alhon,  maré- 
chal de  Saint-André,  à  Coutras,  Georges  d'Armagnac  à  Gages» 
Caillot  de  Genouillac  à  Assier,  le  duc  de  Nemours  à  Yerneuil, 
GeofTroy  d'Estissac  à  Maillezais,  François  d'Orl<';in>  Longue- 
ville  à  Ghàteaudun,  Gilles  Berthelot  à  Azay-le-Rideau,  etc.. 
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fournissent  aux  architectes  des  occasions  brillantes  de  faire 

montre  tle  leurs  talents. 

Quand,  en  1490,  Charles  YIII  avait  commencé  les  travaux 
de  rénovation  de  son  château  d'Âmboise,  où  il  était  né  et 
où  il  devait  trouver  la  mort,  il  n'avait  pas  encore  fait  venir 
dltalie  les  artistes  dont  parle  Gommines  et  que  les  comptes 
nous  font  connaître.  La  chapelle  Saint-Hubert,  qui  était  terminée 
en  1494,  ne  révèle  aucune  influence  étrangère.  C  est  en  U9C 
que  Ton  voit  arriver  frère  Jehan  Jocondo,  «  deviseur  de  basti- 
ments  »,  Dominique  de  Gortone,  c  menuisier  de  tous  ouvrages 
et  faiseur  de  chasteaulx  >,  Alphonse  Damasso,  <  tourneur  d*al- 
bastrc  »,  Guido  Paganino  (Guido  Mazzoni),  «  chevalier  pcinslr© 
et  enlumineur  »  et  surtout  sculpteur,  qui  devait  ûlrc  chaîné  iK> 
l'exécution  du  tombeau  de  Ciiarlcs  VIII.  Il  n'est  pas  prouvé 
que  tous  ces  artistes  aient  travaillé  à  Anil»oisc;  mais,  d^s  ce 
inoineiil,  les  motifs  classiijiios  et  italiens  coinmencèrenl  à  se 
multiidior  <ians  ronseml)lc  do  l'orneraentalion  arc'liilorloni(|ue. 
On  peut  1»'  voir  dans  les  frairments  qui  suljsisleiit  encore  du 
cliilteau  de  (iaillon.  Les  vérilalth-s  architectes  aii.x'juels  Georjres. 
d'Amboise  avait  confié  la  construction  (1502-1519)  de  cette 
magnifique  demeure,  Guillaume  Senault,  Pierre  Fain  et  Pierre 
Delorme,  sont  certes  bien  Français  :  «  Ce  chasteau  est  fort  bien 
basti,  de  bonne  matière  et  d'un  riche  artifice,  tout  à  faitmodemer 
tans  tenir  de  l'antique,  shwn  en  quelque  jyarficularité  qui  depuis 
y  ont  esté  faites  »,  écrivait  Ducerceau.  Mais  dans  le  parti  géné- 
ral, qui  n'avait  rien  «  d'antique  »  en  effet,  les  médaillons,  les 
arabesques  des  pilastres,  les  encadrements  témoignent  d'in- 
fluences évidemment  ultramontaines.  Dans  les  parties  du  châ- 
teau de  Blois  qui  remontent  à  Louis  XII,  c'est  d'une  manière 
sporadique  et  dans  quelques  détails  seulement  que  se  mani* 
festent  ces  influences. 

Les  châteaux  élevés  pendant  le  premier  tiers  du  xvf  siècle* 
en  Normandie,  en  Tourainc  et  dans  le  Berry,  avec  leurs  hautes 
toitures  et  leurs  combles,  témoiïrnent  de  mèino  d'un  parti  pri» 
français,  sur  b-ijutd  vient,  à  doses  itiéirales  mais  partout  recon- 
naissablos,  se  mêler  unt  orncmentalion  «  antique  »  ou  «  a  la. 
mode  d  Italie  »,  ce  qui  est  alors  synonyme,  —  et  les  plus  déler- 
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minés  et  exclusifs  partisans  des  vieilles  traditions  nationales 
sont  bien  obligés  de  reconnaître  que  cette  première  rencontre 
des  deux  éléments  donne  des  résultats  exquis,  d'une  grâce 
savoureuse  et  comme  pétillante. 

Sous  François  1*%  les  pilastres  avec  leur  décoration  d'ara- 
besques ne  disparaissent  pas  encore»  mais  la  colonne  et  les  ordres 
antiques  font  leur  apparition  et  revendiquent  dans  l'édifice  un 
rôle  de  plus  en  plus  important,  en  attendant  le  moment  pro- 
chain oà  ils  y  exerceront  une  véritable  tyrannie. 

Dès  le  début  de  son  rb<^uo,  François  l"  entreprit  de  grands 
travaux  au  château  de  Blois.  On  ignore  les  noms  des  architectes 
qu'il  y  employa.  Mais  sos  constructions  tranchent  d'uno  faron 
siifnificalivo  sur  celles  île  Louis  XII  et  montrent,  jKir  compa- 
raison, les  rapides  conijui^les  de  la  lU  ii  i i -^-^  i ii<  sous  sa  forme 
claNï>iijUf,  De  1520  à  Ui>0,  il  faisait  cuii.^Uuirc  la  cliarmante 
chapelle  et  le  petit  escalier  de  Villers-Cotferets.  ou  les  frères 
Jacques  et  iiuillaume  Le  Breton  commen(;aient  en  1532  le  •«  \ogis 
du  Iloi  »;  tandis  <ju'à  Foïilain(ddeau  Gilles  Le  Breton  élevait, 
de  1528  à  15'U  d'après  M.  P;iliiâtre,  In  rour  ovale,  la  galerie 
dite  François  1*^'  et  le  rez-de-chaussée  de  l'aile  eu  retour  vers 
Tétao^'';  puis,  de  15i()à  loi",  l.i  cliapidie  Sainl-Saliiruiti  :  —  et 
Pierre  Chamhig^c,  (jui  fut  aussi  rarcliilecte  de  Sainl-Germain, 
avant  l'arrivée  de  l'Italien  Serlio  qui  n  eut  lieu  qu  en  1541  et 
dont  le  r6le  doit  être  très  réduit,  la  plus  grande  partie  des 
bâtiments  destinés  &  enclore  la  cour  du  Cheval-Blanc  —  A 
Ghambord,  c'est  Pierre  Nepveu,  dit  Trtnqueau,  qui  a  <  la  charge 
et  conduite  des  bâtiments  »,  jusqu'à  4538,  et,  par  le  parti  pris 
des  clochetons,  pinacles  et  lanternes  qui  hérissent  la  toiture  et 

1.  A  propoit  de  bcrtio»  il  faut  rcinar<iuer  pourUinlt  sans  vouloir  fmre  de  lui 
DurclUlecle  unique  de  Fontainebleau  ou  détriment  des  maîtres  français,  qu'il 

jouit  parmi  crux-f  i  (ruiwî  >;ranilf  aiifotit"-.  Ji-.ui  Cionjori,  ilnns  rpî/ir  .i  la 
suite  du  VUi  nrn  do  Mftrtin,  «  cril  en  li  iT  :  •■  Kl  mm urc  i»>\w  cr  juin  rinit  avun»- 
jHHUt  en  ce  royaume  de  Franee  un  m(>s^iro  Sel>.iHlinn  Serlio,  lequel  a  assez 
diligcinni«'Hl  fOtit  et  li^'uri;  l>i';ui(  ini|>  il>'  i  ln)S>s  s*'lon  irs  r'  t;l"'>  <l  ■  ^'lll■II^>'  et 
a.  cslé  le  commriuc'iin'iii  <li*  nn'liii;  U;lli;s  tiuclrmcs  oa  luuiitite  au  lovaume.  • 
Et  Philibori  de  rOriiit  lui  tu.  iii.-  dans  son  livre  li'Arehiteclttre  :  •  C'est  luy  (Serlio) 
qui  a  donno  If  prcmior  aux  Fran<;;ii>.,  p.ir  '-i  -^  li\ri  <  «»l  dp^scins,  la  cofçnalssance 
des  édifices  anli(pte?*  et  de  plusitni>  fml  >  inventions,  estant  homme  de 
bien  ainsi  (|ih;  jo  l'ay  rogneu  et  de  forl  l»oiinc  ;uni'  jujur  avoir  donné  et  publié 
4e  bon  eawr  ce  qu'il  avait  mesuré,  veu  et  rctir«i  des  antiquités.  » 
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la  ligpDc  ascendante  des  combles,  il  semble  avoir  voulu  protester 
contre  TUalianisme  qui  ramenait  à  Thorizontale  le  eouro&ne> 
ment  do  tous  les  édifices,  —  tandis  que  dans  TéléTation  de  ses 
étages  et  de  ses  terrasses  domine  déjà  le  goût  classique. 

Bien  que  construit  par  on  Fnxn^ÙA,  Pierre  Gayder,  le  châ- 
teau de  Madrid,  commencé  en  1528  en  la  forêt  €  de  Boullongne- 
lez*Paris  »,  fut  un  des  mo'tauments  où  Titalianisme  eut  le  plus 
de  part.  Si  Jérdme  délia  Robbia  (<  Jherosme  de  la  Robie  sculp- 
teur et  esmailleur  du  roy  »,  comme  l'appellent  les  comptes) 
ii'ua  fui  pas  «  lartislo  créateur  »,  ainsi  que  lavait  cru  le  marquis 
do  Laljonle,  il  en  exécuta  du  inoius  la  décuialion  polychrome  et 
joua  uu  rôle  important  dans  les  travaux  dont  Primaticc  devait 
on  dornier  lieu,  sous  ileari  II,  avoir  1  inspection  sinon  la 
dirtM-lion. 

François  1*'  put  à  peine  voir  commencer  le  Lonvro.  qu'il 
avait  décidé,  en  153^,  après  la  visite  de  Charles-(Juiul ,  de 
reconstruire  complètement  pour  le  rendre  plus  digne  de  la  cour 
du  roi  de  France.  Dès  1527,  la  grande  tour  avait  été  renversée 
par  le  commandement  du  roi;  mais  les  travaux  ne  furent  en 
réalité  commencés  qu'en  i546,  quand  Pierre  Lescot  fut  nommé 
architecte. 

Pierre  Lescot  appartenait  à  la  famille  de  lissy,  qui  occupait 
un  rang  élevé  dans  la  noblesse  de  robe.  Né  vers  1510,  il  s'était 
senti  poussé  d'une  vocation  Irrésistible  vers  l'étude  de  l'art.  11 
avait  fait  d'abord  de  la  peinture;  on  voyait  de  lui  à  Fontaine- 
bleau un  tableau,  m  chef-d'œuvre  admirable  que  plusieurs  ont 
parangonné  aux  tableaux  d'Apelles  ».  Mais,  comme  lui  écrivait 
Ronsard  : 

Tes  esprits  coura^ux  ne  fureol  pas  contans 

Sans  doclcmcul  cunjoindre  avecque  la  peinture 
L.  art  de  malhémalique  cl  de  l'architcciurc. 

Il  ne  parait  pas  qu'il  ait  fait  le  voyaire  d'Ilalie;  mais  il  n'en 
fui  pas  moins  parmi  les  promoletirs  du  style  classique.  Eu  l.'îil, 
il  avait  exécuté,  eu  collaijoralioi»  avec  son  ami  Jean  Goujon, 
le  jubé  de  Saint-Germaun  l'Auxerrois,  terminé  en  4544,  qui 
était  composé  de  trois  arcades  dont  les  jambages  étaient  revêtus 
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de  deux  colonnes  corinthiennes.  De  1844  à  1646,  il  avait  Bâti 

pour  le  président  de  Ligneris  l'hôtel  connu  depuis  le  xvii*  siècle 
sous  le  nom  d'hôlel  Camavalel.  En  Ifî.'U),  il  devait  coiislruire, 
à  l  aiiErle  des  rues  Saint-Denis  cl  du  l'ouarre,  coiilie  l'église 
des  Innocents,  la  fniit  line  des  Nymphes,  Jilc  depuis  «  des  Inno- 
ceiils  f,  on  son  liiiele  collaborali m  Jean  Goujon  sculptait  à  has 
relief,  à  fleur  de  pierre,  les  ciidiiuantes  ligures  si  justement 
populaires. 

Lie  «  château  »  du  Loûvre  projeté  par  Lescot  devait  se  com- 
poser de  «  trois  corps  de  bâtiments  se  rejoignant  à  angles  droits 
et  enserrant  une  cour  carrée,  dont  le  quatrième  côté,  tourné  vers 
l'Orient,  aurait  eu  pour  bordure  une  galerie  étroite,  au  centre 
de  laquelle  se  serait  ouverte  la  prim  ipale  entrée  >.  L'édiûce 
entier  ne  devait  pas  excéder  les  limites  de  l'ancien  Louvre  de 
Charles  V,  dont  une  partie  importante  restait  encore  dehout 
tandis  que  s'exécutaient  les  travaux.  Mais  à  la  mort  de  Henri  II 
l'aile  occidentale  était  seule  achevée.  Le  reste  du  palais  fut 
l'œuvre  des  règnes  suivants  qui,  de  plus  en  plus,  méconnurent 
et  altérèrent  la  pensée  du  plan  primitif. 

On  a  dru  reconnaître,  dans  le  dessin  des  fenêtres  du  rez-de- 
chaussée  abritées  sous  une  grande  arcade,  un  parti  employé  par 
Pierre  Chambi^e  à  Saint-Germain,  à  la  Muette  et  à  Challuau,  et 
1  on  a  conclu  à  une  intluence  possible  de  celui-ci  sur  le  magis- 
Iral-arcliitecte. 

Lescot  devait  jusqu'à  sa  njort  (10  sept.  1578)  rester  Farchi- 
tecte  (lu  Louvre.  Mais  les  travaux  en  furent  souvent  interrompus 
et  ilélinilivemenl  arrêtés,  après  la  mort  de  Henri  II,  par  la 
construction  des  Tuileries,  auxquelles  Catherine  consacra  la 
plus  grande  partie  de  ses  ressources,  insuffisantes  d'ailleurs  pour 
suf(ii*e  à  toutes  ses  bâtisses. 

Philibert  de  TOrme  (1515-1510),  né  à  Lyon,  avait  fait  «  dès  le 
temps  de  sa  très  grande  jeunesse  »  le  voyage  de  Rome.  Il  avait 
«  mesuré  les  édifices  et  antiquités  >  avec  c  grand  labeur,  frais  et 
despenses  >,  «  prenant  extraictz,  mesures  et  proportions  pour 
l'illustration  de  Tarchitecture.  »  —  «  En  quoy,  dit41,  par  la  grâce 
de  Dieu,  j*ai  tant  bien  procédé  et  prospéré  que  j'ai  ordonné  et 
faict  construire  temples,  chasteaux,  palais  et  maisons  par  vray 
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art  d'architecture  en  divers  lieux»  et  tant  pour  roy,  princes, 
cardinaux  qu'autres,  voire  dès  Tège  de  (juinze  ans.  >  Il  est  le 
représentant  par  excellence  de  Tart  de  la  c  seconde  Renaissance  » . 
En  1546,  il  construit  pour  le  cardinal  du  Bellay  le  c)u\leau  de 
Sainl-Maur,  plus  lard  vendu  à  Catheriiiu  de  Médicis  et  remanié 
par  ses  ordres.  Il  «  fuict  faire  toutes  les  voûtes  et  achever  en 
la  chtipelle  du  bois  de  Vincennes  ».  Il  dirige  en  l.-i.'JO,  à  Saint- 
Denis,  l'édiliration  du  tombeau  de  François  I  ^  En  1552,  il 
pousse,  par  ordre  spécial  du  roi,  les  lAvanx  du  rhî\fcati  d'Anet 
avec  une  activité  qui  tranche  de  façon  signiticalivc  sur  l'habi- 
tuelle lenteur  de  la  plupart  des  constructions  royales  du  temps. 
—  <  Quand  le  roi  fait  faire  une  construction  soit  publique,  soit 
privée,  écrivait  l'ambassadeur  de  Venise,  on  y  attache  avec  des 
gages  tant  de  seigneurs  qui  gouvernent  que,  comme  ces  offices 
ne  se  suppriment  pas,  rien  de  commencé  ne  se  finit*  »  Pour 
Diane  de  Poitiers  les  choses  allèrent  plus  vite  :  «  Le  roy  était 
plus  curieux  de  savoir  ce  que  Ton  y  disait  (&  Anet)  qu'en  ses 
maisons  et  se  courrouçait  à  moi  quand  je  n*y  allais  pas  assex 
souvent.  »  Autant  qu'on  en  peut  juger  par  l'entrée  encore 
debout  et  les  débris  subsistants,  comme  par  les  dessins  de 
Ducerceau,  le  «paradis  d'Anet  >  fut  sans  doute  son  plus  original 
chef-d'œuvre.  Les  Tuileries,  qu'il  commence  en  i5€4  pour 
Catherine  (et  que  Henri  IV,  Louis  XIV  et  Louis-Philippe  avaient 
si  lourdement  transformées  avant  que  la  Commune  les  brûlât), 
élaiont  loin  d Ciialer  le  château,  moins  royal  mais  plus  libre- 
ment et  tendrement  conçu,  élevé  à  la  gloire  cl  pour  les  délices 
d  une  femme  de  goût  très  fin  et  maîtresse  du  roi. 

Jean  Bullant  (né  vers  1512,  mort  le  10  octobre  1578)  a  été 
surtout  i  archilecl*'  d'Anne  de  Montmorency.  11  lil,  lui  aussi,  le 
voyage  d'Italie,  «  mesura  à  l'anliquc  dedans  Home  cinq  manières 
de  colonnes  »,  el  copia,  dans  les  chapiteaux  du  grand  portique 
du  château  d'Ecouen,  ceux  des  <  olonnes  du  temple  de  Jupiter 
Stator.  C'est  à  Ecouen,  comme  il  le  ditlui-mème  dans  la  dédicace 
à  François  de  Montmorency  de  sa  c  Heigle  générale  d'archi' 
lecture  »,  que  le  connétable  l'occupa  et  entretint  <  aux  œuvres 
du  chasteau  >,  «  d'autant  que  la  plupart  du  temps  me  restait 
jsans  autre  occupation.  »  M.  Palustre  lui  a  restitué  en  outre 
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U  petit  chftteau  de  Chantilly  et  le  pont-galerie  de  la  Fère-en< 
Tardenois,  et  a  signalé  son  influence  dans  un  grand  nombre 
d'églises  des  environs  d'Écouen.  U  devait,  dans  les  huit  der* 
niëres  années  de  sa  vie,  comme  architecte  de  la  reine  mère  (pour 

laquelle  il  éleva  l'hôlel  dit  plus  lard  de  Soissons,  dont  une  colonne 
dorique  creuse,  imitée  do  la  colonne  Trajane,  a  sul»sislé  long"- 
lemps)  et  comme  contrôleur  des  l);\timents  royaux,  sucréder  à 
Primalice  dans  ses  charg-e»,  diriger  la  construction  d'une  partie 
des  Tuileries  et  s  o(  <uper  de  la  t  liapelle  des  Valois,  qui  resla 
innchevée.  11  fut  un  «  classique  »,  plein  de  l  espect  pour  l'anti- 
quité,» appliquant  son  pelil  entendement  »  à  i)ien  a  comprendre 
Vitruve  »,  introduisant  un  entablement  de  métojMîs  et  de  tri- 
glyphes  sur  le  maitre-autel  de  la  chapelle  d'Ëcouen,  dont  Jean 
Goujon  sculpta  les  bas-reliefs;  mais  il  ne  laissa  pas  d'innover 
et  de  marquer  d'un  caractère  personnel  ses  constructions  qui, 
par  la  pureté  de  leurs  profils  et  la  (inesse  de  leur  exécution, 
comptent  parmi  les  meilleures  de  la  seconde  Renaissance. 

Jacques  Androuet  Ducerceau,  né  à  Orléans,  mort  à  Paris  sous 
Henri  III,  a  surtout  dessiné  et  gravé.  Ses  Plus  meitents  bâti-- 
menti  de  France  (1576)  sont  une  des  sources  les  plus  précieuses 
pour  l'histoire  de  la  Renaissance. 

La  aeuliitiire,  de  Xiohel  Colombe  à  Germain  Pilon. 
^  L'ibrt  lobuste  et  trapu,  le  réalisme  fougueux,  tourmenté  et 
parfois  comme  congestionné,  de  Técole  franco-flamande  qui,  de 
Clans  Slntèr  à  Jacques  Morel  et  &  Antoine  Le  Moiturier,  avait,  du 
nord  au  midi  et  de  Test  à  l'ouest,  rayonné  sur  tout  le  pays  et  au 
delà  même  des  frontières,  se  trouva  dès  la  seconde  moitié  du 
XV'  siècle  en  contact  avec  les  premiers  émissaires  do  rmt  ita- 
lien. A  vrai  dire,  Franeesco  Lauraua,  dont  on  a  vu  plus  liant 
le  rôle,  et  (iuiJo  Mazzoni,  que  Charles  VIII  erra  chevalier  le 
jour  même  de  son  entré*'  à  Naples  (12  mai  li','')K  «'I  qui  devait 
rester  plus  de  vingt  ans  en  France  avec  sa  ieniiue  et  sa  fiih», 
sculpteurs  comme  lui,  étaient  profondément  pénétrés  de  nali:- 
raiisme.  11  ne  put  guère  y  avoir,  sur  les  principes,  de  désaccord 
absolu  entre  eux  et  les  maîtres  français.  Mais  ils  apportaient 
une  grammaire  ornementale  tout  à  fait  dilTérente,  et  toutes  les 
fpisqne  sur  les  pilastres  d^encadrement  d'un  bas-relief  de  celle 
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époqtie,  d'ailleurs  tout  savoureux,  eucore  do  l'accent  et  du  goût 
de  terroir,  im  v<iil  jM-tiller  ces  fines  arabesques  dont  In  vogue 
fut  Jài  universelle,  on  peut  être  assuré  que  les  documents  d'ar- 
chives y  révéleront  le  travail  de  (juclqu'un  de  ces  nombreux 
marbriers  uUramontains  établis  en  France,  appelés  jiar  le  roi 
«  pour  ouvrer  de  leur  mestier  à  l'usaige  et  moded'Ytalie  »  (1497). 
Dès  loUi,  ils  eurent  à  Paris  même  nno  sorte  d'atelier  officiel, 
l'hôtel  du  Petit-Ncsle,  où  logèrent  Guido  Paganioo.  Montorsolî, 
les  Délia  Robbia,  Benvenuto  Cellini,  etc. 

C'est  ainsi  qu'à  l'abbaye  de  Solesine  l'encadrement  de  lagrolte 
qui  abrite  les  huit  personnageB  du  beau  Sépulcre  daté  1496,  est 
flanqué  de  pilastres  dont  la  décoratioQ  tranche  vivement  sur  le 
style  général  de  la  plupart  des  figures  et  de  l'architecture. 

On  ne  connaît  pas  Vauteur  de  ce  groupe  célèbre.  M.  Palustre 
serait  assez  disposé  à  y  reconnaître  sinon  la  main  de  Michel 
Colombe,  du  moins  son  influence  et  celle  de  son  atelier.  L'at- 
tribution n'est  pas  invraisemblable;  en  tout  cas,  cette  juxtaposi- 
tion dans  un  même  monument  des  deux  éléments  dont  la  fusion 
allait  constituer  le  nouvel  art  français,  ces  portraits  d'un  natura- 
lisme si  franc  et  d'un  style  si  large,  comme  celui  d'Armagnac,  et 
à  côté  cette  figure  du  garde  du  tombeau  à  demi  italienne  avec  son 
armure  de  style  antique,  rettn  pénétration  et  colle  allcnualiou 
déjà  sensil)Ie  du  réalisme  Iranco-llaniaiitl  |»ar  lo  classicisme  vom- 
mencant,  sont  bien  les  caractéristiques  de  la  manière  et  du  rôle 
de  Michel  Colombe.  Natif  de  l  eNTrli,-  dr  Samt-Poi  de  Léon, 
il  avait  à  Tours,  depuis  1413,  dans  la  rue  des  Filles-Dieu,  un 
atelier  fort  bien  achalandé.  Il  avait  commencé  par  admirer  les 
maîtres  franco-flamands  (dont  il  avait  pu  voir  à  Nantes,  au  portail 
de  la  cathédrale,  de  vivantes  figurines)  ;  mais  l'art  ultramontain 
n'avait  pas  tardé  à  exercer  sur  lui  sa  séduction  et,  dans  i'inter^ 
prétation  de  la  nature,  il  avait  apporté  plus  de  choix  et  de 
sérénité.  Aux  plis  multipliés  et  tumultueux  à  cassures  vives, 
chers  aux  maîtres  bourguignons,  il  avait  substitué  une  draperie 
largement  étoffée,  mais  plus  simplifiée;  à  l'individualisme  énci^ 
gique.et  mde  des  figures,  une  discrète  idéalisation  qui  atténue 
plus  qu'elle  ne  supprime  les  aspérités  du  caractère  indivîdiiel. 
Enfin  il  avait  emlmucbé  des  marbriers  italiens,  c  tailleun  de 
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niarrineriu  aiiliiiue  »  (tlonl  les  comptes  nous  oui  révélé  les  noms), 
pour  mettre  dans  î'ornementalion  de  ces  bas-reliefs  ou  tom- 
beaux, qu'il  s  a^çisse  de  la  belle  sépulture  de  Françjois  II,  duc  de 
Bretagne  (1502-1507),  ou  du  Combat  de  saint  Georges  contre  le 
dragon  pour  le  retable  du  maître-autel  de  la  cbapelle  du  châ- 
teau de  Gailion  (1508),  la  gaieté  des  arabesques  à  la  mode. 

Il  était  presque  octogénaire  quand  il  acheva  ce  travail,  et  il 
tennina  peu  de  tempa  après,  pour  l'église  Saint-Sauveur  de  la 
'  Rochelle,  un  r  'pulcre  pour  lequel  il  s*était  engagé  à  faire  «  les 
pourtraictset  ymaigescî-après  déclarées  :  c^est  assavoir  l*ymaige 
do  Notre -Hame ,  saint  Jehan  l'évangélisie ,  Marie-Madeleine, 
MaiMforthe,  Joseph  d'Arimatie,  Nicodenius,  avec  le  gisant 
elle  tombeau  dudict sépulcre  de  la  sorte  et  manière  que  le  cas 
requiert  et  qu'il  estaccoustumé  de  faire  en  lel  cas  »  (2  mai  1807). 

Ces  sépulcres,  où  l'on  groupait  autour  du  corps  du  Christ  six, 
huit  ou  dix  personnages  grandeur  nature,  étaient  depuis  le 
XV*  siècle  et  restèrent  pendant  la  plus  grande  partie  du  xvr,  un 
des  thèmes  les  plus  populaires  de  la  sculpture  religieuse.  On  en 
tiouve  oncore  un  grand  nombre  dans  nos  éidises.  Ceux  de 
Solesme,  <le  Sainl-Mihiel  (œuvre  de  TJLiier  Ilichier)  soiil  les  j>lns 
célèbres;  mais  à  Arles,  à  PontoïS(\  -i  Limoges,  à  Tiilie.  à 
Carenuac,  à  Troyes,  à  Poitiers,  à  Ciiaumont,  à  Monldidier,  à 
Sissy,  à  Bordeaux,  à  ^foneslier,  à  Doullens,  à  Saint-Germain 
l'Auxerroi»  (1505),  à  S  lii  l-Salurnin  de  Tours  et  dans  vingt 
endroits  encore,  sur  tous  les  points  du  territoire,  existent  ou 
«xiataSentdes  J/iVs  au  tombeau,  quQ\<[ueîo\si\es  Evanouissements 
dê  (aVierg9,  dont  Saint'Mihiel  et Solesme possèdent  également  les 
plus  célèbres  exemplaires.  —  Le  second  groupe  des  sculptures 
de  âolesme  date  de  1540-1553.  Les  progrès  du  classicisme  y  sont 
sensibles.  On  y  voit  paraître  dans  rarchitccture  les  triglyphes 
«ties  patères,  et  dans  les  ligures  Tidéalisme  déjà  conventionnel. 
M.  Palustre  a  proposé  de  les  attribuer  à  des  artistes  angevins  : 
Jean  des  Marais  et  Jean  GrilTard.  qui  en  1537  s*engageaient  à 
foire  les  huit  statues  placées  au  pignon  de  la  cathédrale  d'An- 
gers, et  à  Jean  de  Lospine  (iSOi-ililC),  qui  en  1533  construisait 
l'hôtel  Pincé. 

Le  «  tombeau  des  Carmes  »  à  Nantes  se  rattacliail  encore  à  la 
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tradition  des  tombeaux  des  ducs  de  Bourgogne,  qui  avaient  fail 
école.  La  sépulture  que  finido  Mazzoni  fut  chargé  par  Louis  XII 
d'ériger  pour  Gbarles  VIU  consacrait  en  France  un  type  nou- 
veau, qui  devait  recevoir  dans  la  suite  de  roagnifiques  dévelop- 
pements. Déjà,  i  Cléry,  sur  le  tombeau  de  Louis  XI,  le  défunt 
avait  été  représenté  agenouillé  {orant,  non  plus  gitani)  sur  la 
plateforme  du  sarcophage.  Sur  le  monument  de  Charles  Vin, 
on  voyait  aussi  <  son  effigie  représentée  à  genoux,  près  le 
naturel,  une  couronne  et  un  livre  sur  un  oratoire  aux  quatre 
coins  du  tombeau,  le  tout  cuivré  d'or  sauf  l'effigie  dont  la  robe* 
est  d*azur,  semée  de  fleurs  de  lys  d'or.  »  (La  polychromie  était 
encore  et  resta  jusqu'à  la  fin  du  xvi"  siècle  fréquemment 
employée  dans  la  sculpture.) 

C'est  également  en  «  orant  »  (juo  Philippe  de  Commines- 
voulut  être  portraicluré  sur  son  tombeau,  dont  il  dirigea  lui- 
mi^me  roxôrution  (1508).  Les  motifs  païens  venaient  s'y  mêler 
aux  symltolcs  chrélitMis  :  Orjdiôo  vl  le  lion  Pasteur,  le  sphinx 
de  la  route  (i<^  Thclics  cl  l'aigle  de  Palhmos,  Adam  ol  Kve  et 
l'enlèvement  d'Europe,  le  supplice  de  Tantale  et  l'histoire  de 
Samson,  les  Vertus  assises  sur  des  animaux  symboliques  et  le 
«  triomphe  »  de  Pamour  y  manifestaient  d'une  manière  signi- 
ficative hi  tendance  des  idées,  les  goûts  d'un  lettré  et  les  con- 
quêtes du  classicisme,  tandis  que  les  figures  restaient  encore 
d'un  réalisme  intransigeant. 

Il  en  est  de  même,  à  des  degrés  différents,  pour  un  grand 
nombre  de  tombeaux  de  l'époque.  Si  le  monument  que  Louis  XII 
fit  exécuter  pour  ses  ancêtres  dans  l'église  des  Célestins  voulait 
être,  par  le  type  des  ^tsanls,  dans  la  tradition  française,  MM.  de 
Guilhermy  et  Courajod  y  ont  justement  signalé  l'œuvre  d'un 
ciseau  italien.  Celui  de  Renée  d'Orléans  de  Longueville  (morte 
en  1515)  réunit  avec  un  grand  charme  le  caractère  de  l'une  et 
de  l'autre  école.  Ceux  des  cardinaux  d'Amboise  (15i3-ld2I>)  à 
Uoucn,où  les  fii^ures  soiil  ihins  \e  sentiment  de  Michel  Colombe 
et  les  .iraheMjues  dans  crlui  des  Juste,  (juunju'ils  n'y  soient  l'urt 
ni  l'autre  pour  rien  et  que  riioniieur  de  ce  beau  monument 
doive  revenir  à  Roullant  Le  Uuiix,  sous  qui  travaillaient  un. 
grand  nombre  d'artistes,  —  ceux  de  Pierre  de  RoncheroUes  et 
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Marguerite  do  ChatiUon  à  Écouis,  des  Goufficr  dans  la  chapoUc 
d'Oiron,  de  Guillaume  de  Montmorency  et  d'Anne  l*ol  à  Sainl- 
Marlin  de  Montmorency,  dont  Martin  Cioistre  en  1524  et  après 
lai  Benoit  Bonberault,  tailleurs  d'image,  demeurant  à  Orléans 
•exéeutèi^nt  «  tous  les  pilastres  faicts  à  l'anlitiue  »,  —  ceux  de 
•Charles  de  ïiwliwig  au  musée  de  Douai,  de  Charlotte  d'Albret, 
do  Louis  n  de  la  Trémoille  également  par  c  Martin  Claustre, 
4aillenr  dlmage  de  Grenoble,  demeurant  à  Blois»,  présentaient 
le  même  caractère. 

Les  sépultures,  autrefois  à  Saint-Germain  rÂuxerroi8,deLouis 
4le  Poncher  (f  1^21)  et  de  Robert  Legendre  (f  1S26;  <  Roberla 
diisiffnis  gemma  pudiciliœ  » ,  comme  disait  son  inscription  tumu- 
4airé),  sont  au  premier  rang  des  chefs-d'œuvre  de  cette  époque. 
■On  iirnorc  lo  nom  du  nul  sculpteur  qui  les  a  taillés;  Eraeric 
Jl.ivid  il  nunnné  Jusl*  ,  ^lu'il  noyait  Tourau^caii  ;  mais  il  ne 
«faut  retenir  de  son  opinion  (jur  !  iMrIhulion  de  ces  deux  chefs- 
d  œuvre  à  l'école  de  Tours,  ils  sont  hien  franrais  en  efîet  et 
4»ien  tourangeaux,  lis  représentent,  avec  une  insigne  perfection, 
•ce  que  fut  dans  la  fleur,  au  premier  moment  de  son  édosion 
^u  jardin  de  Touraine  et  sous  les  caresses  du  ciel  tempéré  de 
la  Loire,  cet  art  français,  délicat  et  naturel,  gracieux  et  discret, 
ou  les  vieilles  traditions  naturalistes  de  la  race  et  de  l'éco'e, 
itêM  rien  abdiquer  de  leur  sincérité,  déponith  rrnt  au  contact  de 
4'art  dassiiiue  leur  irudesse,  amortirent  leur  fougue,  et,  par  delà 
4es  violences  de  Técole  franco-flamande,  semblèrent  retrouver, 
«vec  plus  de  précision  dans  le  caractère  individuel  et  de  sou- 
^ilesse  dans  la  forme,  la  belle  eurythmie  et  la  noble  sérénité  do 
Ja  statuaire  du  xui*  siècle. 

La  Kter^e  .d'Olivet  procède  du  même  art  et  est  née  dans  le 
jnème  milieu.  C'est  aux  environs  de  Michel  Colombe,  c'est  aux 
bords  de  la  Loire  qu'il  faut  chercher  les  origines  de  cette  œuvre 
•exquise  et  savoureuse. 

Les  Juste  n'ont  rien  à  y  voir.  Depuis  les  beaux  travaux  de 
MM.  do  Montai-rlon  et  Milanesi,  ou  peut  suivre  avec  quelque 
•précision  le  rôle  en  France  et  l'œuvre  de  celle  colonie  de  sculp- 
teurs, arrivée  d  llalie  dès  le  début  «lu  xvi'  siècle.  Leur  nom  do 
iamiUc  était  Belti;  ils  étaient  originaires  de  San-Marlmo  a  Men- 
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8oia,  à  trois  kilomèlres  de  Florence.  L*œuvrc  la  plus  ancienne 
qu'ils  aicnl  sij^iiée  chez  nous  est  le  tombeau  de  Thomas  James, 
évèque  de  Dol,  grand  appréciateur  de  l'art  italien,  dont  les  gra- 
cieuses arabesques  8*étalcnl  sur  les  murs  de  granit  de  la  sombre 
cathédrale,  comme  un  trille  de  ténor  sur  les  austérités  du  plain> 
chant  U  porte  le  nom  de  Jean  et  la  date  1501  :  «  Scelle  eêtuxU 
opus  tnagisler  islud  Jokes  cujus  eognomen  est  Justu*  et  Floren- 
tinut.  9  Le  tombeau  des  enfants  de  Charles  VIII  (1506)  à  Tours, 
un  bas-relief  de  la  bataille  de  Gènes  à  Gaillon,  une  biche  pour  les 
jardins  deBlois,  une  Léda  et  un  Hercule  pour  Fontainebleau,  les 
tombeaux  de  Thomas  Bohier  et  de  Catherine  Briçonnet  (f  1523) 
à  Saint-Saturnin  étaient  aussi  de  leur  fa<;on;  mais  l'a* u  vi  e  la 
plus  importante  qui  reste  d  eux  e.sl  le  loinheau  do  Louis  Xl[  cl 
d'Anne  de  Bi  otaj^nc,  exécuté  de  1516  à  1531  par  Jrau  Juste,  en 
grande  partie.  Los  deux  gisant»  couchés  sur  leur  linceul,  sous 
la  plate-forme  (]ui  supporte  les  o/anls,  avec  les  niar(|ues  des 
incisions  de  reml>aunieineiil,  sont  les  meilleurs  morceaux  du 
célèbre  monument.  L'italianisme  en  est  surtout  sensible  dans 
les  figures  assises  des  Apôtres  cl  des  Vertus,  et  dans  les  bas- 
reliefs  des  soubassements,  où  les  soldais  de  Tenlrée  de 
Louis  Xll  à  Gènes  sont  copiés  sur  ceux  de  l'arc  de  Titus,  vôtus 
ou  armés  à  la  romaine. 

Au  contraire,  pour  le  magnifique  tombeau  que  Philibert  de 
rOrme  éleva  à  François  P"*,  et  où  il  tira  un 'si  triomphant  parti 
du  thème  de  Guido  Mazzoni  et  des  Juste,  Pierre  Bontemps  s  en- 
gageait (par  contrat  du  6  oct.  1552)  à  «  faire  et  parfaire  bien 
et  dûment...  les  histoires  et  défaites  de  la  journée  de  SérisoUes, 

selon       les  annales  et  chroniques  de  France,  remplis  et 

garnis  de  chevallerie,  g^ens  de  pied,  artillerie,  enseignes, 
estendards,  trompettes,  clairons,  tambours,  fifres,  munitions, 
camps,  pavillons,  bajaratres,  villes,  cliasteaux  et  autres  choses 
uppruchunl  suivant  la  véi  il(''  liisl(H  ieîe  de  la  dite  chroni(pie —  » 
Et  pour  Mariirnan,  counuc  pour  Ccrisole,  c'est  dans  leurs  cos- 
tume et  harnaclicment  de  guerre  que  le  sculpteur  français 
re|iréscnla  les  soldats  de  François  l"'.  Par  la  fermeté  et  l'am- 
pleur de  la  facture,  la  statuaire  de  ce  tomlieau,  iluiit  les  parties 
principales  sont  de  lu  main  de  l'ieire  Uouteuips  et  de  François 
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Marchand  et  oà  l'on  voit  intervenir  dans  la  décoration  de  la 
▼oûte  les  noms  de  Perret,  Cbanterel,  Ponce  iacquiau  et  Ger 
main  Pilon  (alors  à  ses  premiers  débuts),  —  a  toutes  les  qualités 
franches,  directes  et  vi|?oureuses  de  l'école  française.  L'arfrliilec- 

turc  témoigne  (l'ailleiirs,  jxir  ses  profils  sobres  et  élégants,  de  la 
ferveur  de  PhilibcrL  du  rOrine  pour  les  principes  «  antiques  » 
autant  que  de  la  finesse  de  son  goût. 

Bien  qu  il  ait  été  désigné  par  Gardet  et  Berlin,  dans  leur  Epi- 
tome  iff  Vitruve  (j)uhlié  à  Toulouse  en  loaG),  comme  «  sculp- 
teur et  architecte  de  grand  bruit  t  .  que  lui-même,  à  la  suite 
d'une  traduction  du  livre  de  Vitruve,  publiée  à  Paris  en  Vôil 
par  iwk  Martin,  secrétaire  du  cardinal  de  Lennoncourt,  ait 
éeril  «ne  dissertation  sous  ce  titre  :  «  Jam  Goviok  stvdieux 
iTAicaiBckiRE  Avx  irrTEVRs,  SALVT  »,  et  que  Jean  Martin,  dans 
son  épttre  à  Henri  U,  proclame  qu'il  a  enrichi  sa  traduction 
c  do  Agnes  nouvelles  concernant  lart  de  la  massonnerie  par 
maistro  Jehan  Goujon,  naguères  architecte  de  monseigneur  le 
comieataiilo  et  maintenant  l'un  des  vostres  »,  et  Tun  des  premiers 
plmii  lès  «  excellents  personnages  dignes  de  1  immortalité  »,  — 
noiui  ne  connaissons  aujourd'hui  de  Jean  Goujon  que  Tœuvredu 
seiil|iféur.  Dans  quelle  mesure  fàut-il,  pour  ce  qui  le  concerne, 
«ntfliMbè  ce  mot  <  d'architecte  »?  Eut-il  vraiment  une  part 
plus  prépondérant©  qu'on  ne  pensait,  pour  les  choses  d'archi- 
tecture, dans  sa  longue  collaboration  avec  Pierre  Lcscol?  Fut- 
il  simplement  un  architecle-d»^corateur  et  son  rôle  se  borna-l-il 
à  rornemenlalion  et  à  la  sculpture  moniimenlale?  Sur  tout 
cela,  on  ne  saurait  rien  avancer  (ju'avec  une  exlrèiiie  réserve. 
Toujours  est-il  que  dans  sa  dissertation  du  ]'ilrnve  de  Jean 
Martin,  Goujon  parle  de  «  géométrie  et  perspective  »  comme 
essentielles  parmi  <  les  autres  sciences  requises  à  décorer  à 
raichitecture  ou  art  de  bien  bastir  ».  Et,  dit-il,  «  n'est  aucun 
digne  d'astre  estimé  architecte,  s'il  n'est  préalablement  bien 

instrait  en  ces  deux  La  connaissance  que  Dieu  rnen  a  donnée 

me  faièt  enhardir  de  dire  que  tous  les  hommes  qui  ne  les  ont 
peinet  étudiées  ne  peuvent  faire  œuvre  dont  ils  puissent  acquérir 
gnèios' gfand  louange,  si  ce  n'est  par  quelque  ignorant  ou  per- 
■lonniigtf  ftop  fiusile  à  contenter.  A  ceste  cause,  j'ay  toujours 
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désiré  faire  veoir  au  monde  le  profit  qui  en  peut  suceéder,  et 
rends  grâces  infinyes  à  la  bonlé  divine  qui  m*a  donné  r«ccom- 

pUsscment  de  celle  mienne  volonté   » 

Bien  qu  il  ail  élé  jmrmi  les  fervents  admirateurs  de 

«  l'antique  »,  il  ne  semble  pas  ]>(,uil.ujt  (jii  il  ail  fait  lo  vuvii^e 
d'Italie  (il  y  alla,  mais  à  la  (in  do  sa  vie,  pour  y  mourir,  —  en 
fugitif  plus  qu'en  pM^  rin  de  l'art).  11  était  sans  doute  Nonnaud; 
c'est  en  Normandie  que  commenro  son  aelivifé  arlisli(|ue;  et 
dès  qu'on  y  peut  saisir  sa  trace,  «  Maislre  Gouyon  »,  ou 
«  Goupon  »,  comme  écrivent  les  comptes,  est  déjà  reconnais- 
sable.  Les  figures,  à  plat  relief,  qui  ondulent  à  fleur  de  bois 
entre  les  statuettes  de  saints  posées  sur  la  corniche  de  la  porte 
de  gauche  de  Saint-Maclou  à  Rouen,  annoncent  déj:l  les  nym- 
phes de  la  fontaine  des  Innocents.  La  statue  de  Geori^s  U 
d'Amboise,  alors  simple  arefaevèque,  qu*il  avait  faile  pour  le 
tombeau  de  la  chapelle  de  la  Vierge  do  Notre-Dame  de  Rouen, 
a  disparu  pour  faire  place  à  leffigie  cardinalice  que  Ton  y  voit 
aujourd'hui.  C'est  après  ce  travail  achevé  qu  il  parait  avoir 
quitté  Rouen,  pour  venir  à  Paris,  où  on  le  trouve  (454i-l545) 
occupé  aux  sculptures  du  «  pupitre  »  ou  jubé  de  Saint- 
Germain  TAuxerrois.  La  Dêpoiitiùn  de  croix  et  let  Quatre 
Èvangélietee  ont  été  recueillis  au  Musée  du  Louvre,  et  témoi- 
gnent sinon  de  la  puissance  dramatique,  du  moins  de  la  sou- 
plesse du  ciseau  de  Jean  Goujon,  de  la  grâce  délicieusement 
sinueuse  et  maniérée  de  son  style,  où  les  «  ilali.uuiînies  » 
certes  ne  sont  pas  nl>«îerils,  mais  s»'  iondenl  dans  le  courant 
d'une  inspiration  riche  de  sève  cl  de  verve.  U  devait  reprendre 
bientôt  aju^'s,  mais  dans  un  slyle  ur)  j>eu  plus  sévère,  pour 
la  décoration  de  l'autel  d  Ecouen ,  ce  motif  des  Évangélisles 
pour  lequel  il  eut  toujours  une  prédilection,  où  l'on  a  voulu 
voir  une  marque  de  ses  idées  ou  sympathies  de  «  réformé  ».  Le 
bas-relief  ci  n Irai  de  l'autel  d'Ecouen  représente  le  Sacrifice 
d'Abraham,  et  l'ensemble,  dans  l'encadrement  d'une  architecture 
sobre  et  délicate,  est  du  plus  beau  caractère.  —  A  l'hôtel  Car- 
navalet, les  bas-reliefs  puissants  et  gras  de  Tare  au-dessus  de 
la  porte  d'entrée  sont  seuls  tout  entiers  de  sa  main.  Il  a  mis 
tout  son  génie  dans  les  nymphes  qui  décoraient  la  fontain»> 
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loggia»  élevée  à  l'angle  de  la  rue  SainUDonis  el  de  la  rae  aux 
Fera  (ou  du  Fouarre)  en  vue  de  «  Tentrée  »  de  Henri  IL  Elle 
était  terminé  le  i6  juin  4549,  «  enrichie  de  figures  de  nymphes, 
fleuves  el  fontaines,  à  demi  taille,  ensemble  de  feuillages,  si 
artificiellement  undoyans  et  refendus  qa*il  n*e8t  possible  de 
l'exprimer  en  petit  de  paroUcs  >,  comme  écrivait  la  même 
année  Jacques  RafTet  de  le  Faulcheur  (cité  par  M.  de  Montai- 
glon).  Il  a  pris  une  joie  visible  à  modeler  ces  dos  gras  et 
tordus  de  tritons,  ces  corps  lon<^s  et  ondoyants  de  nymphes 
souriantes,  ces  draperios  lôs^ères  et  fouillées  :  symboles  déli- 
cieux des  uaux  vives  ol  claires  de  la  terre  de  France,  du  paga- 
nisme littéraire  de  la  Renaissance;  <  illusti'alious  >  à  graver  eu 
mar^'e  des  plus  beaux  vurs  ilc  Honsanl. 

A  A  net,  il  se  trouva  appelé  à  une  mn  i*'  de  louruoi  avec  Bea- 
venuto  Ccllini,  qui  comptait  |>arnii  les  plus  ai  i  (i;^ mis  cl  hruyanlâ 
de  la  colonie  ilalieiine  élablie  au  Pelil-Xosle  ou  formée  par  le 
Rosso  et  Primatice  à  Fontainebleau.  *  La  nymphe  de  la  Fon- 
taine de  Fontainebleau  y  ayant  été  donnée  par  Henri  II  à  Diane 
de  Poitiers,  Philibert  de  l  Orme  Tavaii  enraslrée  dans  le  tympan 
de  la  porte  d'entrée.  Goujon  reprit  pour  la  fontaine  de  la  cour 
d'honneur  le  même  thème  et  lu  même  motif.  Seulement,  dit 
M.  de  Montaiglon,  dont  on  est  heureux  de  pouvoir  invoquer 
ici.rauiorité,  •  autant  la  femme  de  l'orCëvre  est  sèche,  dis- 
graeieuse  et  dégingandée,  autant  la  déesse  de  Goujon  est  har- 
monieuse. » 

Enfin,  il  fut  appelé  à  prendre  aux  travaux  du  Louvre  une 
part  importante.  Dans  la  salle  «  &  la  mode  des  antiques  »  que 
François  avait  pu  voir  à  peine  commencée,  il  sculptait  la 
belle  «  Tribune  des  musiciens  >,  soutenue  par  des  cariatides 

dans  le  style  de  celles  qu'il  avait  dessinées  pour  le  Vitruve 

de  Marlin. 

Le  marché  rapporté  par  Sauvai  était  du  5  septembre  1550. 
Jusqu'en  1560,  Goujon  figure  sur  les  coniples,  et  jusqu  a  celle 
époque  la  décoration  sculpluralu  du  Louvre,  œils-di  Ixeiif,  esca- 
liers, frises  el  frontons,  deimis  les  minces  reliefs  à  n»  ur  *le  [derre 
jusqu'aux  plus  hauts  reliefs  rcs^eulis,  esl  de  son  ai  t,  livré  tle  sa 
inain.  £t  c'est  en  1560  que  Ronsard,  daus  son  Éjtiire  à  Pierre 
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Leteott  célébrait  la  Renommée  de  I  tril-de-bœuf  de  l'angle  sud- 
ouest,  au-dessus  de  la  porte  du  tribunal  : 

FA  pntir  r<  la,  tu  fis  etifîraver  sur  le  haul 
bu  Luuvre,  une  déesse  à  qui  jamais  ne  faut 
Le  veDt  à  joue  eoflèe  au  creux  d'une  trompelle. 
El  la  montras  au  roi,  disant  fju'clli'  citait  laite 
Exprès  pour  célébrer  la  l'urcc  de  mes  vers, 
Qui,  comme  Tent,  portaient  son  nom  par  rimîms. 

A  partir  de  4562,  Jean  Goujon  disparaît.  La  légende  s'était 

emparée  do  toute  celte  partie  obscura  de  sa  bi(^raphie.  On  sait 

aujourd'hui  par  les  pièces  (  onsorvées  aux  archives  de  Modène, 
des  proci's  faits  par  le  Saiiil Office,  qu'il  «lut,  proijablemcnt  pour 
fuir  la  (H-rsécutioa  religieuse,  (juiller  la  France,  et  (ju  il  niourul, 
avant  l.'il]8  (outre  luO't  et  l.'»(j8j,  à  Bologne,  où  étaient  réunis 
j»luM» MUS  de  ses  compatriotes,  on  communauté  d'opinions  reli- 
gieuses avec  lui.  —  il  est  reuiurquable  qu'un  îrrand  noniiue 
des  artistes  de  la  Renaissance  française,  Goujon,  Cousin,  Ligier 
Hichier,  Ducerceau,  Palissy,  etc.,  furent  séduits  par  les  idées  de 
la  liéforme. 

Germain  Pilon  ayant  vécu  jusqu'à  la  ûn  du  xvi*  siècle,  c  est 
à  propos  de  l'art  sous  les  derniers  Valois  qu'il  sera  parlé  de  son 
œuvre. 

iJk  peinture  et  les  arts  mineurs.  —  Les  vieux  peintres 
français  ont  été  les  victimes  de  la  Renaissance  classique.  A 
mesure  que  la  pédagogie  italienne  a  pris  plus  de  crédit  chez 
nous,  on  a  englobé  dans  un  mépris  général  tout  ce  qui  avait  été 
fait  en  dehora  d'elle;  et  quand,  après  trois  siècles  de  dédaigneux 
oubli  ou  do  destruction  sy8témati(iue,  on  essaie  do  retrouver 
leurs  œuvres,  il  faut  bien  avouer  qu'on  ne  sait  à  peu  près  rien. 
Parmi  l(!s  successeurs  de  Jehan  Fou"(uet,  Jehan  Bourdichon, 
peintre  et  valet  de  chamlne  du  roi,  lient  le  premier  ran^.  Pon- 
iUiA  près  de  «juaiaute  ans,  sous  quatre  rois,  Louis  XI, 
Charlt's  Louis  XII  elFran<;ois  1'  (sous  le  rèf^no  duquel  il 

mourut  en  1521),  il  occupa  à  la  cour  l  oflice  de  peintre  royal,  ol 
fit  loyalement,  dans  tous  les  genres,  tout  ce  qui  concernait  son 
état.  Depuis  la  peinture  des  tabernacles,  chaises  et  armoires,  les 
modèles  do  robes»  de  coiffures  ou  de  bijoux  pour  la  reine  jusqu'à 
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renluiuioure  des  manuscrits  et  la  «  porlraiclurc  d'après  le 
vif  »  du  Toy  ou  de  saitit  François  de  Paule,  il  laissa  certai- 
nemenl  une  œuvre  considérable  autant  que  variée.  Ce  qui  nous 
en  reste  auJourd*hui  dans  le  Livre  d'Heures  d^Aone  de  Bretagne 
(BiUi  iiat.)nous  le  montre  digne  continuateur  du  grand  Fouquet, 
mais  déjà  plus  <  tempéré  »  et  d'une  sincérité  moins  intraitable. 

A  côté  de  lui,  il  faut  citer  Jeban  Perréal,  dit  Jehan  de  Paris. 
Il  eai:  célébré  de  son  temps  comme  un  grand  peintre.  Jean 
Lemaire,  disciple  de  Uolinet,  secrétaire  et  historiogmphe  d'Anne 
de  Bretagne  et  de  Marguerite  d'Autriche,  dont  Clément  Marot 
a  pu  dire  —  fort  abusivement  d'ailleurs  —  qu'il  eut  «  1  ;\iiie 
d'Homëre  le  Grégeois  »,  le  met  dans  sa  Plainte  du  dcsire  au  rang 
des  plus  fameux  et  convie  les  peintres  ses  contemporains  ù 

Voir  nature  avec  Jehan  do  Paris. 

Mais  ce  que  nous  connaissons  de  lui,  c'est  surtout  son  r6le  d'in- 
tendant et  d'intermédiaire,  un  peu  brouillon,  entre  les  grands  et 
les  artistes.  Rien  n'autorise  à  lui  attribuer  le  joli  tableau  du 
Salon  Carré  au  Louvre,  où  la  piété  d*un  de  ses  admirateurs  con- 
fiants a  voulu  inscrire  son  nom. 

Jean  Bellegambe,  de  Douai»  n'eut  pas  d'emploi  à  la  cour  ; 
mais  il  tint  parmi  ses  concitoyens,  au  premier  tiers  du 
XVI*  siècle,  une  place  importante.  Les  œuvres  de  lui  ou  de  son 
école»  conservées  à  Douai,  à  Arras,  à  Berlin,  le  montrent,  pour 
l'interprétation  de  la  forme  et  le  sentiment  des  figures,  étroite- 
ment fidèle  aux  traditions  golhif|ues  ol  naturalistes,  tandis  que 
dans  les  partis  d  arciiileclurc  il  unue  à  imiter  les  niolil's  clas- 
siques à  la  mode. 

C'est  aussi  du  Nord  que  vinrent  a  l'école  française  du 
xvi'  siècle  les  iiit  ui  s  peintros  dont  elle  ait  coiiservi' 
souvenir:  les  Ciouel.  Si  dispersée  que  suit  leur  œuvre  et  quelque 
difficulté  que  l'on  trouve  à  citer  d'eux  des  tableaux  dont  Tau- 
tiienticité  soit  formellement  démontrée,  on  commence,  grâce 
aux  travaux  du  marquis  de  Laborde  et  de  M.  U.  Bou(  Im>I, 
à  les  connaître  mieux.  La  plus  ancienne  mention  <|ui  soit  faite 
de  leurs  noms  est  sur  la  liste  des  peintres  en  titre  d'office  pour 
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Vannée  1516.  «  Jamct  Cloucl  »  y  figure  à  la  suite  de  «  Jehan 
Boiirdichon,  Perréal,  Nicolas  Belin  de  Modèoe,  Barthélémy 
Onéty  dit  Guyot...  »  Ce  Jamet  Clouet,dontlenom  se  transforme 
en  Jehannet»  arrivait  des  Flandres,  et  s*élèva  parifTomotions  soc- 
-cessives  jusqu*au  rang  de  «  peintre  et  valet  de  chambre  du  roi  » 
(1533).  Il  vécut  surtout  &  Tours,  où  il  avait  épousé  Jeanne  Bou- 
•cault  et  où  son  fils  François  vint  au  monde  en  1522. 

En  1540,  François  le  remplaça  d^emblée  en  toutes  ses  chaînes 
«t  prérogatives.  Il  hérita  aussi  du  nom  de  guerre  de  son  père,  si 
bien  que  le  souvenir  du  nom  d'origine  se  perdit  et  qu'il  fut 
«  Janel  »>  pour  tous  ses  contemporains.  «  Pour  bien  tirer  un  \\vv- 
ijunnairc  ixu  vif  >,  il  fui  au  premier  raiiir  parmi  les  plus  liabiles 
et  son  nom  retentit  sur  toutes  les  lyres  du  temps. 

Peins-moy,  Janel,  puins-moy.  je  le  supplie, 
Sur  eu  tableau  les  l)oaiii(}s  de  in*a  mio 
De  la  raçoa  que  je  le  les  diray..., 

iui  écrit  Ronsard,  et  ce  qu'il  veut  ce  n'estpas  un  portrait  embelli, 
«  idéalisé  »  et  menteur  : 

Il  suflit  hif'ii  51  lu  la  «ai-  poiirrtrairc 
Telle  qu  elle  est,  saus  vouloir  déguiser 
Son  naturel,  pour  la  favoriser... 

François  Clouet  est  bien  en  effet  do  Técole  de  Fobserva- 
tion  sincère  et  directe;  et  il  ajoute  à  ces  qualités  la  finesse 
«t  Télé^ance.  Dans  ces  «  crayons  »,  la  sobriété  des  moyi  ns 
n*a  d*égale  que  le  charme  de  Texécution  et  l'intensité  de 

la  vie. 

Un  j>()iirr;iit  ù  t  es  noms  en  ajouter  jdusieurs  autres,  mais 
—  Corneille  de  Lyon  c  l  <irnx  ou  trois  aulies  exceptés  —  sans 
avoir  d  œuvres  aullicntiqurs  à  en  rappiuelier;  et  de  in»^me  un 
trrand  nombre  d*œuvres,dej»uis  les  peintnros  murales  delaCliaisc- 
iJicu  ou  (lo  la  calhrdralr  thi  Pny,  <ju'un  malin:  seidenlrional 
vint  y  exécuter  à  la  lin  du  xv"  ou  au  début  du  xvj"  siècle  (aux 
frais  du  cbanoine Pierre  Odin,  f  1512),  jusqu'à  taift  de  portraits 
ilélicats  et  expressifs,  restent  dépossédées  du  nom  de  leurs 
auteurs  :  «  illacrymabites,  eareni  quia  mU  utero,  » 
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En  face  de  ces  représentants  des  tradîtions  nationales»  les 

peintres  ultramontains  vinrent  de  bonne  heure  établir  une  école 
rivale,  bientôt  victorieuse.  Louis  d'Amboise,  évèque  d'Albi,  fait 
tiHivrir,  à  l'imitation  do  laCharteuse  de  Pavie,  les  voûtes  de  sa 
cathédrale  par  un  atelier  italien  où  brille,  à  côté  de  o  Johannes 
Franciscus  Doneja,  pictor  italus  »,  et  de  plusieurs  autres,  une 
Bolonaise  :  Lnrrozia  Canlora  Bolognese  (1513).  En  1531,  Fran- 
cesco  PrimaLiccio  (loOi-lolO)  arrivait,  suivant  de  près  Rosso 
del  Kosso  (1541),  qu'il  remplaça  dans  sa  charge  de  peintre  ordi- 
naire du  roi.  il  réunissait  bientôt  autour  de  lui  une  légion 
d'artistes,  peintres,  stucateurs»  sculpteurs,  dont  les  comptes  des 
bàtâments  du  roi  nous  ont  conservé  les  noms  et  qui  travaillent, 
sous  sa  direction,  puis  sous  celle  de  Kiccolo  dell'  Albate,  à  la 
décoration  de  Fontainebleau.  Aveniuns  d'Ulysse,  Banquets  des 
Dieux,  Seines  de  la  me  d^Alexanéhre,  Parnasse  et  0/ym|}e, nudités 
mythologiques  et  héroïques,  gestes  arrondis,  musculatures  inu- 
tilement titanesques  ou  fadement  sentimentales  :  telle  estrcsuvre 
de  <  réofrfe  de  Fontainebleau  »,  qui  allait  devenir  l'école  de  l'art 
français.  —  On  en  vint,  par  grand  amour  de  l'antiquité,  & 
représenter  François  I*',  coiffé  d'un  casque,  ayant  à  la  main 
l  épée  de  Mars,  aux  pieds  les  talonnières  de  Mercure,  sur  ses 
épaules  le  carquois  de  l'Amour.  Dans  les  émau.x  peints  pareille- 
ment, dont  les  Nardon  et  les  Jehan  Pénicaud,  les  Limosin,  les 
Courleys,  les  Pierre  Ueyinond,  portèrent  si  haut  i  art  et  la 
renommée,  on  voit  la  mythologie  et  l'allégorie  rlassicjuc;  prendre 
de  plus  en  plus  de  place  ot  d'importance,  les  copies  des  estampes 
italiennes  se  substituer  à  celles  des  écoles  du  Nord  et  d'Albert 
Durer,  jusqu'à  ce  que,  dans  un  émail  de  Léonard  Limosin 
(plat  aux  armes  du  connétable  de  Montmorency),  la  cour  de 
Henri  II  soit  transformée  en  assemblée  des  dieux. 

L'art  du  vitrail,  entre  les  mains  des  Engrand-le-Princei  des 
Robert  Pinaigrier,  dos  Jean  Cousin,  se  transforma,  sans  déchoir 
de  son  antique  gloire.  Ce  furent  des  verriers  français  que  Ton 
manda  au  Vatican  pour  y  ttuvaillor  sous  la  direction  de  Haphaâl. 
La  décadence  commença,  sous  Henri  II,  avec  Tapplication  des 
émaux.  En  dispensant  de  la  féconde  et  fortiflante  discipline  de 
la  mise  en  plomb,  et  en  fournissant  plus  de  facilités  pour  Tin- 
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terprétation  des  formes  et  la  reprodaction  des  nuances,  le  pro- 
cédé nouveau  rapprocha  le  vitrail  du  tableau  de  chevalet,  et  lui 
fit  perdre  sa  lioauté  propre  et  sa  saveur. 

La  céV'iinifjue,  avec  les  produits  délicats  de  la  fabrique  de 
Saint-Porchaire  et  le  jrrand  mnn  de  iJernard  l^alissy;  la  sculp- 
ture sur  Ikus,  (  hénc  ou  noyer,  appliquée  aux  meubles,  cabinets, 
chaires,  caqueloires,  cofTrcs,  stalles,  etc.,  sans  parler  de  portes 
comme  celles  de  Beauvais,  1î>3f>.  reuvre  de  Jean  le  Pot,  qtii 
ae  montre  dans  les  écoles  provinciales  si  riche  de  sève  et  d'in- 
vention, ne  peuvent  être  ici  que  mentionnées. 


///.  —  L'Art  dans  le  nord  de  l  Europe. 

l/BTt  en  Allemagne.  —  <  0  Jahrhundert,  die  Geitler 
erwaehen,  die  Studien  biûhen;  es  ist  eine  Luti  su  lehent  >  Telle 
est  la  bienvenue  enthousiaste  qu*Ulrich  de  Hutten  adresse  à  la 
Renaissance  allemande.  Il  se  produisit  en  effet  dans  les  pays 
germaniques,  à  la  veille  de  la  Reforme,  une  merveilleuse  acti- 
vité inlellecluello  et  artistique.  Mais  ce  qu'il  y  eut  de  «  vivant  » 
et  d'intéressant  dans  la  Renaissance  allemande,  ce  ne  fui  i>is 
rimilalion  lardive  et  lourde,  consciencieuse  et  stérile,  de  «  l'an- 
tique »  et  de  l'italianisme,  —  dont  le  triompht^  n'al)0ulit  qu'à 
déformer  et  oblitérer  la  conscience  nationale,  ('/est  [)ar  un  sen- 
timent profond  de  la  nature,  servi  par  l'expansion  d'une  «  ima- 
gerie »  à  intentions  morales,  naïvement  et  pitloresquement 
expressive,  par  le  développement  d'un  esprit  national  et  bour- 
geois, local  et  individualiste,  que  l'art  allemand  du  xv"  siècle 
et  de  la  ]^remî(^re  partie  du  xvi*  s'impose  à  l'attention  et  aux 
sympathies  de  l'histoire. 

En  architecture,  le  style  gothique,  qui  de  l'Ile-de-France 
s*était  répandu  dans  tout  le  Nord  et  PEst,  où  il  avait  poussé  de 
profondes  racines,  se  continue  jusqu'au  milieu  du  zvi*  siècle. 
C'est  par  le  livre  et  les  estampes,  par  la  voie  de  Venise,  NQrem* 
berg  et  Augsboui^,  que  s'exerce  la  propagande  des  modèles  du 
style  classique.  Il  fit  son  apparition  dans  les  dessins  d*orfè- 
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vn-rio  i  l  «le  décoration  airhiltM  iuuique  d'Uolbein,  dans  les 
J^rirnnphf's  d'Albert  DiinT.  et  combien  irermunis*''  !  avant  de  péné- 
trer la  [>iorrc.  Les  premiers  arcliitectes  qui  le  répandirent  furent 
d'ailleurs  presque  t()uy>  des  llalirjis  oa  dts  Néerlandais  «  ronia- 
nisés  »,  enqiloves  au  service  de  grands  seiLTueurs  ou  de  princes 
ecclésiastiques  :  chapelle  des  Japrellons  à  Cri^ovie  (1510),  Belvé- 
dère de  Prague  (1536),  cour  de  la  Résidence  à  Landshut,  château 
du  duc  Georges  à  Dresde,  palais  de  Schwerin,  de  Gusirow,  de 
la  Heldburg,  de  Brieg,  façades  de  Fiédéric  II  (ISil-lyaG)  et 
d'Otton-Henn  (1559)  à  Heidelberg,  etc.  Les  villes  et  la  bour- 
geoisie résistèrent  opiniâtrément.  Les  maisons  des  corpora- 
tions et  les  habitations  bouiigeoises  restèrent  longtemps  fidèles 
au  style  traditionnel.  Pourtant  Altenbuig  et  Cologne  font 
élever  un  hôtel  de  ville  dans  le  style  nouveau. 

La  fécondité  de  la  sculpture  est  admirable.  Pendant  le  cours 
du  zv*  siècle,  elle  s'était  développée  dans  le  sens  d*un  réalisme 
minutieux,  pittoresque  et  grouillant  ;  peu  soucieuse  des  belles 
ordonnances,  elle  recherchait  naïvement  le  mouvement,  la  vie  et 
le  drame;  à  défaut  du  marbre,  le  bois,  la  pierre  et  le  bronze  se 
taillèrent,  s'assouplirent  et  s'animèrent.  Stalles  de  chœur,  reta- 
bles d  autels  (où  dans  le  irroupement,  les  costumes,  les  types 
et  la  gesticulation  des  personnafres,  se  retrouve  rinflueiicc  des 
représentations  de  Mystères),  e'«'st  par  centaines  (pi'on  pourrait 
citer  lus  monuments  et  les  noms.  Les  aulel^de  lu  cathédrale  de 
Goirepar  Jacob  Russ  (1495),  de  Calcar,  de  Xanten,  de  Dortmund, 
de  Biaubeuren  par  Joerg  Syrlin  le  .lenne  (fils  du  maître  d'IIIm, 
1510),  le  grand  autel  do  Slesvig  par  Hans  Brûggeman  (1521), 
enfin  l'œuvre  deVeit  Stoss,  établi  depuis  1496  à  Nuremberg,  où 
il  exécutait  en  1508  les  Sept  joie»  de  la  Vierge  de  l'église  Saint* 
Laurent,  sont  parmi  les  plus  justement  célèbres. 

G*est  aussi  à  Nuremberg  que  vécurent  Adam  Kraft  (mort 
en  180*1),  le  maître  pathétique  et  puissant  du  Calvaire  et  de  la 
Passion,  et  son  ami,  le  grand  ouvrier  Peter  Vischer,  simple 
€  chaudronnier  >,  qui,  de  1508  à  1519,  aidé  de  ses  cinq  fils,  exé- 
cuta la  Châsse  de  saint  Sebald,  sur  laquelle  il  s*est  représenté, 
coiffé  de  son  bonnet  de  travail,  revêtu  de  son  habit  de  cuir, 
trapu,  barbu,  son  marteau  à  la  main,  et  qu'il  a  signée  de  oette 
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inscription  :  «  Ceci  a  été  exécuté  à  la  louange  unique  du  Dieu 
tout-puissant  et  en  Ftionneur  du  prince  du  ciel,  saint  Sebald,  à 
raide  des  aumônes  données  par  les  dévotes  gens.  »  A  côté  de  ces 
grands  noms,  il  faut  au  moins  citer  Tilmann  Riemanschncider 
de  Wurlzbui^  (mort  en  1531)  et  Michaël  Dicbler,  qui  acheva 
en  1513  le  tombeau  de  Frédéric  111  à  Vienne. 

Une  tcndarK  0  profonde  de  l'esprit  populaire,  aviile  de  ©otV, 
imprima  à  la  «rravure  un  incomparable  essor.  Tous  les  pein- 
tres allt'in.inds  du  xv°  et  de  la  p^'mi^rc  moitié  du  xv!"  siècle 
ont  ete  aussi  des  graveurs,  —  v[  plus  grands,  presque  tous,  , 
comme  graveurs  que  comme  peintres.  Ici  les  noms  et  les 
œuvres  pullulent.  C'est  à  Augsbourg,  Holbein  le  Vieux 
(i460-152i},  Uans  Burginayer  (1473-1531),  Amberger  (1500- 
i561)  et  surtout  Uans  Uolbein  le  Jeune  (1491-154C),  qui» 
dans  ses  portraits»  par  l'observation  profonde  et  l'imitation 
sobre  de  la  nature,  pousse  jusqu'à  la  divination  Tinterprélation 
de  la  flgure  humaine.  —  A  Nuremberg,  c'est,  après  le  vieux 
Wohigemuth,  Albert  DOrer  (1471-1533),  un  des  maîtres  dont 
Tceuvre  intéresse  la  conscience  de  Thumanité.  Il  semble  en  avoir 
lui-même  résumé  Tesprit  et  indiqué  la  portée  dans  les  lignes 
suivantes  :  c  Regarde  attentivement  la  nature,  dirige-toi  d'après 
elle  et  ne  t'en  écarte  pas,  l'imaginant  que  tu  trouveras  mieux 
par  toi-même.  Ge  serait  une  illusion  :  l'art  est  vraiment  caché 
dans  la  nature;  celui  qui  peut  l'en  tirer  le  possédera.  Plus  la 
forme  de  ton  œuvre  est  semblable  à  la  forme  vivante,  plus  ton 
œuvre  parait  bouiie.  Cela  est  corluia.  aie  donc  jamais  la 
pensée  de  faire  quelque  cbose  de  meilleur  que  ce  que  Dieu  a 
fait,  car  ta  pui>^  iiro  est  un  pur  néant  en  face  de  l'activilé  ci  ca- 
trice de  Dieu.  AïK  un  homme  ne  peut  exécuter  une  belle  tiLrure 
en  ne  rousullant  que  son  imagination,  à  moins  qu  il  n'ait 
peuplé  sa  mémoire  d'une  multitude  de  souvenirs...  Le  mysté- 
rieux trésor  amassé  au  fond  du  cœur  se  répand  aiors  au  moyen 
des  œuvrest  au  moyen  de  la  nouvelle  créature  que  l'on  tire  de 
son  sein  en  lui  donnant  une  forme  sensible....  >  11  faut  au 
moins  citer  :  Martin  SchafToor,  Uans  von  Kulmbacb,  Hana 
SchaulTelein,  Uenrich  Aldegrever,  Albert  Altdorfer,  les  Beham 
do  Nuremberg,  Mathias .  GrQnevald,  Hans  Baldung  Grien» 
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dont  Tactivité  artistique  s  exerça  dans  la  première  inoilié  du 
XVI*  siècle. 

En  Saxe,  Lucas  Cranach  le  Vieux  (1472-1553;  son  vrai  nom 
eslMûller;  mais  il  a  été  ainsi  appelé,  du  nom  de  son  lieu  d'ori 
ft]ie,Cnuiacb  près  de  Bamberg)  apj^orta  les  principes  de  l'école 
de  Fiaaconie.  Il  fat  le  peintre  des  réformateurs,  mais  ne  s'in- 
terdit pas  les  scènes  mythologiques.  La  fa^n  dont  il  les  cora> 
prit  et  les  interpréta  témoigne  de  rincompatibilité  radicale  de 
l'esprit  germanique  et  du  paeranîsme  italien. 

L*art  dans  les  Flandres  et  les  Pays  Bas.  —  Après  la 
mort  «1»'  Qiianlin  Molzys  (i5è{()),  qui  se  raltin  Ik»  au  ^,'roupe  des 
peintres  de  l'époque  précédente,  l'art  flnmfin<l  rprouve  comme 
une  hésitation.  Les  nouvelles  venues  de  l  étrauger  le  troublent, 
h  renommée  grandissante  de  1  art  italien  l'attire,  et  l'exode  com- 
mence  qui  devait  durer  tout  le  siècle.  On  vit  de  jeunes  artistes 
pleins  d^enthousiasme  et  même  des  écoliers  à  barbe  blanche  se 
mettre  en  route  vers  Rome,  «  la  reine  des  cités  typoor  y  apprendre 
les  belles  manières  et  le  grand  style.  D'abord  Jean  Gossaert  de 
Mabusc  (morl  en  i:):]2),  (jui  emprunta  surtout  à  Tart  italien  de» 
motifs  il  an  hi lecture,  et  Bernard  von  Orley  (1490-1542).  Puis 
Michel  Cuxcie  (lo92),  (jui  lioiuia  à  son  fils  le  nom  de  liapliaël,  et 
Franz  deVriendtou  Floris  < l'Anvers  {Vf ncomparable) ,  qui  se  trou- 
vaità  Rome  le  jour  où  l'on  découvritlc  Jugement  dernier  ^[e  Michel- 
Ange  et  en  rapporta,  comme  tant  d'autres,  le  goût  des  attitudes 
TÎolentes.  On  vit  les'  maîtres  flamands  renier  les  principes  de 
îécole  des  Van  Eyck  pour  un  classicisme  auquel,  endépit  de  leur 
bonne  volonté,  tons  leurs  instincts  étalent  rebelles.  C'est  sur* 
tout  dans  la  période  suivante,  quand  paraîtra  Ruhens,  qui  syn- 
Ibétisa  dans  son  œuvre  et  traduisit  en  lanjrue  nalionale  toutes 
leurs  ambitions,  (ju'il  sera  utile  de  caractériser  leur  manière. 

lio  iiiùmc  dans  les  Pays-Bas  du  nord,  où  les  elVorts  d  un 
Martin  van  flomskerke,  d'un  Cornélis  de  iiarlem  n'aboutissent 
qu'à  de  vaines  pesliculations  académiques,  tandis  qu'obscuré- 
ment quelques  peintres  de  corporations  et  de  portraits  restent 
fidèles  aux  instincts  de  la  race  et  sont  la  réserve  de  Tavenir  pro- 
thaia  qui  devait  voir,  avec  Tindépendance  reconquise,  triompher 
Tart  national  hollandais. 
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L'art  en  Angleterre.  —  La  reûaiswuice  classique  ne  8*im- 
planta  en  Angleterre  quavec  le  style  Éligabeth,  dans  la  seconde 
moitié  du  siècle.  Pendant  la  période  qui  nous  occupe,  le  style 
perjjendieulaire  ^pr<»àmi  encore,  au  commencement  du  xvi*  siècle 
(1502-1520),  la  chapelle  de  Henri  VU  à  Westminster,  où  l'on 
voit  paraître  avec  le  tombeau  du  roi  les  premiers  symptômes  de 
rinfluence  italienne  et  classique,  importée  par  PietroTorrigiano; 
et  co  furent  i  vrai  dire  des  artistes  étrangers,  Jean  de  Padoue, 
B.  de  Hovezzano,  ou  dans  la  peinture  llans  Ilolliein,  qui  furent 
alors  l(^s  artistes  de  l'Anp^Ieteiro.  Le  inomenl  n'est  i»as  encore 
venu  de  parler  d'un  art  anglais.  —  On  pourrait  en  dire  presque 
autant  de  i  arl  ibérique. 


IV.  —  L'Art  dans  la  péninsule  ibérique, 

Espagne  :  le  style  plateresco.  —  Combinée  avec  les 
formes  si  riches  et  si  complexes  que  le  mahométisme  et  le 
gothique  avaient  laissées  en  Espagne,  la  Renaissance  y  produisît, 
dès  le  dél)ut  du  xvi*  siècle,  le  style  touffu,  exubérant,  brillant 
et  refouillé  auquel  on  a  donné  le  nom  de^afer^sco,  cest-à-dire 
d'orfèvrerie.  Dans  la  décoration  des  cours,  des  couvents  et  des 
palais,  à  Santiago  de  Goropostelle,  à  Sé ville,  à  Burgos,  à  Tolède, 
à  Gordoue  (portail  de  San-Jacinto,  155*7),  le  plateresque  s'épa- 
nouit en  larges  accolades  aux  arcbivoltcs  dentelées,  en  panaches 
frisés,  combine  Tordre  dorique  de  l'étage  inférieur  aux  pinacles 
gothi(iues,  et  semble  se  souvenir,  sous  son  d^uisement  non* 
veau,  des  fantaisies  de  la  décoration  mauresque,  jusqu'à  ce  que 
dan<i  l'Escurial  (1503)  un  classicisme  plus  sévère  et  plus  triste 
paraisse. 

Dans  la  [teinture,  les  influences  tlainandes  se  mêlent  aux 
influences  italiennes.  Pedro  Campaau  est  un  des  plus  caracté- 
ristiques parmi  les  luspano-flamands  ;  et  les  écoles  nationales 
eommeut  rnt  à  se  constituer  en  attendant  les  gi  ands  maîtres  du 
xvn'  siècle.  En  Castille,  Alonso  Herruirnoto.  Juan  de  Villedo, 
Diego  Correa,el  dans  la  seconde  moitié  du  ^iiècle,  Louis  Murales. 
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ie  Divin  (f  1586);  —  à  Valence,  Jaan  de  iuanès  (1807-1879); 
—  en  Andalousie»  Louis  de  Varias,  P.  de  Yillegas  Mameleja 
préparent  les  voies  aux  peintres  glorieux  et  nationaux  que  Tége 
suÎTant  verra  paraître. 

PofftOBàl  :  1»  style  numoelln.  —  EnGn,  en  Portugal, 
doubles  relations  avec  les  grandes  oités  commerçantes  de  TAlte- 
msgtto^el  de  la  Flandre  furent  aussi  très  étroites,  la  chapelle 
isMldie«é«i  dis  Batelha  <1518)«  le  clottre  et  l'église  de  Bolem 
(I86<M820),  la  porte  de  la  sacristie  d'Alcohaça  (( l.-;00-i:ilO) 
avec  SCS  colonnes  doiil  le  socle  ligure  des  racines,  <lonl  le  fùl 
bourgeonne,  et  qui  s'épanouissent  en  arcades  contournées,  en 
Ijniiichages  noueux  et  en  frondaisons  frisées,  peuvent  passer 
pour  les  spécimens  les  plus  achevés  du  style  appelé  manoelin» 
du  nom  du  roi  Emmanuel,  sous  le  règne  duquel  il  fleurit. 


Ii6  XVI*  siècle  musloal.  —  Pour  étudier  l'histoire  de  la 
musique  au  moyen  âge,  pour  en  percer  les  ténèbres,  pour  en 
comprendre  Tcsprit,  il  faut  ne  jamais  perdre  de  vue  le  xvi*  siè- 
cle; Tœuvre  magistrale  d*un  Palestrina  est  le  glorieux  couron- 
nement du  long  et  pénible  travail  des  vieux  contrapontistcs; 
l'informe  et  barbare  diaphonie  du  x*  siècle  a  préparé  do 
loin  les  admirables  harmonies  de  la  Messe  du  paite  MarctU 
n  serait  exagéré  de  vouloir,  dès  celle  époque,  comparer  la 
musique  aux  autres  arts,  à  la  peinture,  à  rarcliiteclurc,  à  la 
sculpture  :  ayant  ù  se  foi  nuM-  clU -iiii'^mo,  sans  rien  emprunter  à 
l'antiquité  et  presque  rien  à  la  trailition,  la  musique  a  dù  tout 
créera  nouveau,  pondant  les  iniit  siicles  qui  ont  précédé  Pales- 
trina, depuis  sa  notation  jusqu'à  son  esthétique.  Aussi  hicn  n'a- 
t-elle  pas  encore  cette  indépendance,  celle  variété,  cette  libertr 
d'allure  que  nous  lui  verrons  trois  siècles  plus  lard.  Cependant 
elle  est  asses  perfectionnée,  assez  musique  déjà,  pour  permettre 

1.  Les  pagcâ  qui  suivent,  sur  la  musique,  ainsi  que  le  pa^saifc  qui  à'y  rapporte 
dans  la  Bibliographie  du  présent  chapitre,  sont  de  M.  H.  Lovois. 


V.  — 
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au  génie  de  prendre  son  toI,  de  donner  à  ses  eréatione  um 
forme  nette  et  définitive.  G*est  en  effet  le  xvi*  siècle  qui  a  ra 
qnelque^unes  des  manifestations  les  plus  intéressantes  de  b 
musique,  et  qui  a  donné  naissance  i  Tune  de  ses  réTolutîona  les 
pins  fécondes.  De  tous  les  tàtoancments  des  déchanteurs  et  d«t 
contrapoutistes  du  moyen  âge  est  sorti  un  atyle  rcconnaissable 
entre  tous.  Non  siMilemcnt  les  écoles  diffcn^nt  entro  ollos,  mais 
chaque  maître  a  son  taicnl  particulier,  sa  manicrc  pour  ainsi 
dire.  La  notation  proportionnelle  que  nous  avons  tenté  de 
déûnir  au  chapitre  précédent  *,  si  compliquée,  si  variée,  si 
àérissée  de  calculs  mathématiques  que  les  artistes  les  plus 
habiles  s*y  trompaient,  a  foit  petit  à  petit  place  à  une  écriture 
régulière  et  rationnelle,  déjà  claire  et  suffisamment  précise, 
qui  sera  en  somme  dans  Tavenir  celle  de  Ions  les  musiciens  et 
la  nôtre  à  peu  de  chose  près.  Enfîn,  et  nous  le  répétons,  c'est 
la  première  fois  siècle  que  l'on  constnto  neliement  une 

évolution  <laiis  I  hisloire  de  noire  art.  L'esprit  du  movou  àiri"  a 
donné  dans  la  musique  tout  ce  qu'il  pouvait  donner;  1  art  de  U 
polyphonie  est  arrivé  à  la  perfection  de  sa  forme,  telle  du  moias 
que  Tavaient  rêvée  les  vieux  harmonistes;  il  touche  à  cemomeot 
oà,  sous  peine  de  disparaître,  il  devra  se  transformer.  Aux  der- 
nières années  du  zvi*  siècle,  lorsque  les  grands  contrapoutistes 
auront  disparu,  lorsque  la  musique  polyphonique  touchera  à 
la  période  inévitable  d*abus  et  de  décadence,  on  verra  apparstfre 
un  arl  nouveau  :  celui  de  l  expression  pathétique  et  dusenli- 
mont  passionnel.  De  celle  première  évolution  datera  l'avènemeot 
de  la  musiijue  nioilerne. 

Deux  hommes  dominent  tout  le  xvi*  siècle  musical,  à  des 
titres  bien  difTérents.  il  est  vrai,  mais  également  incontestables: 
Luther  et  Paiestriua.  Le  rapprochement  de  ces  deux  noms  n'est 
pas  aussi  paradoxal  que  Ton  pourrait  le  croire  :  Palestrina,  le 
plus  grand  musicien  de  son  temps,  contrapontiste  merveilleux 
autant  qu'artiste  inspiré,  donne  pour  ainsi  dire  la  formule  le 
plus  parfaite  et  la  plus  élevée  de  l'art  do  son  époque;  Luther  est 
plutôt  un  amateur  iusU  uit  qu'un  musicien  pratique,  mais  il  aime 

I.  Voir  ci-detsiu,  t.  Ul,         et  tuiv. 
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passionnément  la  musique,  et  la  comprend;  il  pressent  avec 
l'inluition  du  génie  le  rôle  qu'elle 'devra  jouer  dans  la  religion 
nouTelle.  Ce  prodigieux  remueur  do  masses,  laissanl  aux 
savanU  leurs  combioaisons  compliquées,  chercha  une  musique 
plus  simple,  plus  accessible  au  peuple,  et,  après  l'avoir  trouvée, 
en  fit  un  de  ses  plus  puissants  instruments  de  propagande  et  de 
prédication.  Aux  deux  pôles  de  l'art,  ces  deux  génies  créèrent 
une  œuvre  immense  et  féconde,  Tun  laissant  aux  artistes  Tadmi- 
rable  exemple  de  ses  compositions  pour  ainsi  dire  architectu 
raies,  l'autro  dictant  à  ses  élèves  ces  chants  puissants  et  beaux 
par  leur  simplicité  même  et  qui  sont  venus  jusqu'à  nous  sous  la 
forme  du  Choral*  —  La  Mesae  du  pape  Marcel,  de  Palestrîna. 
est  la  musique  d^art  du  moyeii  âge  portée  jusqu'à  la  plus  haute- 
perfection;  le  Choral-Buch  de  Luther,  c'est  la  musique  peuple 
chantant  pour  la  première  fois  devant  l'histoire. 

Au  début  du  XVI*  siècle,  à  l'église  et  au  concert,  la  poly- 
phonie, dans  laquelle  les  musiciens  se  plaisaient  à  broder  ingé- 
nieusement les  diverses  parties  d'un  chœur,  était  dans  tout  son 
éclat.  La  grande  école  franco-belge,  ({ui  avait  produit  des  maî- 
tres coniiiu'  Dufay  et  Ockej^heni,  régnait  sans  partage;  trouver 
une  uiélodie  ou  un  chant  n'était  rien;  agencer  habilement  les- 
diverses  parties  d'une  messe  ou  d'un  madrigal,  était  tout,  et  on 
peut  dire  que  la  science  avait  étouffé  l'inspiration.  Cependant 
la  musi(jue  s  élait  pour  ainsi  dire  disciplinée;  des  violets,  des 
rondeau j\  dr>  rulruanges,  des  couduilSy  etc.,  du  moyen  âge,  il 
no  restait  plus  (ju'iin  certain  nombre  de  compositions  dont  le 
genre  était  assez  l)ieu  détini  :  à  l'église,  c'élait  la  messe,  le 
irraïul  crilériuni  de  la  science  musicale,  le  elief-irœuvre  de 
Tarlisle  consommé,  et  le  rnolet;  au  eoureil,  le  iiuuinijiil  el  la 
chamon.  Le  madri^Ml  était  ]dus  particulier  à  l'Italie;  la  clianson 
dite  musicale  élail  plus  (  ultivée  pjir  les  musiciens  de  France, 
des  Pays-Bas  et  d'Angleterre.  —  Toutes  ces  composi lions,  à 
quelques  dilTérences  de  style  près,  avaient  le  iiiéine  (  uraelère  . 
c'est-à-dire  qu  elles  étaient  à  plusieurs  parties,  écrites  eu  style 
A^hmitaiion  ou  de  contrepoint;  et  nous  ne  connaissons  pas  de 
recueil  de  cette  époque  ne  renfermant  que  des  chansons  pour 
voix  seule,  à  part  quelques  pièces  avec  accompagnement  de 
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luth  et  qui  ne  rentraient  pas  dana  ce  que  Ton  pourrait  appeler 
la  musique  artistique. 

lies  écoles  flraiioo-1>elge,  anglaise,  espagnole,  alle- 
mande, italienne.  —  Lorsque  s*ouvrit  le'  xvi*  siècle,  les  Ita- 
liens n'avaient  |iour  ainsi  iHre  pas  encore  paru  en  lice.  En 
revanche,  deux  niailn.'s  Irançais,  Josquin  Des  Prcz  ot  Clômonl 
Jannoqiiin.  étaient  les  chefs  de  l'école.  Tous  tieux  si-  i  i>s--»>iiiltl«'iit 
par  la  recherche  de  l'clTet  pittoresque  et  pour  aio&i  dire  imitaiif. 
Jo<5qn!n  cependant,  dans  ses  messes,  a  plus  de  grandeur  et 
d'élévation.  Luther  a  dit  de  lui  un  Téritable  mot  d*artisle  : 
«  Josquin  gouverne  la  note  tandis  que  les  autres  musiciens 
sont  gouvernés  par  elle  »  ;  c'est  en  effet  la  souplesse  du  style 
qui  distingue  son  talent.  Clément  Jannequin  brille  peut-ètro 
'  darantagc  par  l'esprit,  si  on  en  juge  d'après  sa Cameuse  compo- 
sition de  la  Bataille  de  Mariffnan.  Mais  tous  deux  fonf  bien 
français,  et  déjà  on  recuniiaîl  dans  Imr  u'uvre  cette  fni m  •  s|iî- 
riiuclle  of  fine  qui  caractérise  aulie  école.  Après  eux  la  pléiade 
est  nombreuse  des  musiciens  français  qui  ont  mis  en  musique, 
et  non  sans  grAce,  les  poésies  de  Ronsard,  de  Baîf,  de  Du  Bartas, 
de  Marot,  etc.  Dans  presque  tous  on  retrouve  quelque  chose  da 
charme  un  peu  maniéré  des  poètes  dont  ils  traduisaient  les  vers. 
C'est  Claude  Goudimel,  mort  en  1512,  et  le  plus  grand  de  tout, 
qui  cldt  la  très  brillante  période  de  l'école  française  au  xvi*  siècle. 

Aux  Pays-Bas,  les  maîtres  sont  plus  nombreux  encore.  Leur 
musique  est  moins  fine,  nio  is  s|iiritueUe  peut-être,  mais  plus 
large,  plus  savante  cl  plus  c<ii  iv  le  (^ne  celle  des  t^ram  ais.  L'un 
d'eux,  Orlando  de  Lassus,  pnMul  veritabienieiil  sa  place  au  pre- 
mier rang  par  la  variété,  la  riclicsse  de  son  talent,  la  souplesse 
et  la  correction  de  son  stylo.  On  est  surpris  de  ce  qu  il  y  a  de 
grandeur  et  de  clarté  dans  les  motets  et  dans  les  chansons  des 
recueils  nombreux  d'Orlando.  Autour  de  lui  trois  maîtres,  Adrieo 
Willaert,  Philippe  de  Mons,  Cyprien  de  Rore,  soutiennent  bril- 
lamment la  gloire  de  l'école  flamande  et  belge. 

Ces  maîtres  furent  les  éducateurs  des  musiciens  allemands 
et  italiens  :  Adrien  Willaert  tint  école  à  Venise,  (loudiuicl  à 
Home,  et  ils  formèrent  de  iioiniireux  dis<-iples,  parmi  les(jiie!s 
Palcstriua  compte  au  premier  rang;  le  grand-duc  de  Bavière 
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appela  à  Mfinich  Orlando  de  Lassus.  C'était  le  temps  oà  les 
artistes  flamands,  belges  et  français  enseignaient  la  musique  au 
monde  entier.  Cependant  chaque  pays  commençait  à  avoir  son 
école.  L'Angleterre,  avec  Turges,  Banister,  Bowland,  Hilton, 
le  père  du  grand  poète,  et  surtout  avec  Moiiey  et  William  Bird, 
céDDut  pendant  plus  d*un  siècle  une  véritable  période  de  gloire 
dans  rart  musical.  L'Espagne  et  le  Portugal  produbirent  à  la 
même  époque  leurs  plus  grands  compositeurs,  dignes  d'être  com* 
parésà  Paleitrina.  En  Allemagne,  l'œuvre  un  peu  pédante,  mais 
scientifique  et  laborieuse,  des  Meisten^n^  avait  été  féconde, 
et  malgré  le  mépris  que  les  princes  allemands  avaient  pour  les 
musiciens  de  leur  pays,  il  est  quelques  maîtres,  comme  Henri 
Fînck,  Ilofheimer,  Ludwifr  Senfl,  et  surtout  Henri  Isaac,  dont 
les  pièces  no  (loivciil  pas  èlrc  oubliées.  Henri  Isaac,  qui  appar- 
tient au  XV  I  lu?  encore  qu'au  xvi*  siècle,  est  un  artiste  de  premier 
ortlro.  întén;sjjaal  aujourd'hui  nu^me  encore,  non  seulement  pour 
les  iii>(*M  ions,  mais  m^nio  {mmu  les  nrfistes. 

Pcniiaut  tout  le  moyeu  ùyc.  nous  avons  peu  parlé  des 
maîtres  d'Italie,  soit  que  les  documents  nous  uianqueul  à 
ItMir  sujet,  soit  qu'en  réalité  ils  aient  laissé  la  place  aux  artistes 
de  Franco,  clos  Pavs-IJas  et  d'Angleterre.  Mais  bientôt  ils 
surpassèrent  et  de  hi  aucoup  les  maîtres  qui  les  avaionl  formés. 
L'école  de  Willaert  à  Venise  produisit,  parmi  les  plus  illustres 
musiciens  italiens,  Parabasco,  les  Gabrielli,  Orazzio  Vecclii.  l»  s 
théoriciens  Zarlino  et  Yicentino  ;  celle  de  Rome  Constanzo  Festa, 
Oiovaaili  et  Paolo  Animuccia,  Alfonzo  délia  Viola,  Domenico 
Ferrabosco  ;  à  Florence  brillèrent  les  Gorteccia,  les  Fogliano, 
tes  Merulo,  etc.  L'Espagne,  qui  eut  alors  son  heure  de  gloire, 
«DTOyA  en  Italie  des  hommes  comme  Escobedo,  Morales,  Thar- 
moniale  'Saltnas,  Vittoria.  Enfin  vint  Palestrina,  et  à  sa  suite 
surgit  une  nombreuse  et  magnifique  école,  dite  école  de  Rome, 
formée  à  la  cour  papale,  et  dont  les  plus  célèbres  représentants 
furent  Giovanni  et  Bernardino  Nanini,  Felice  et  Francisco 
Anerio,  I^entice,  Ludca  Harenzio,  AUegri,  l'organiste  Freseo- 
baldî,  etc.  Ce  fut  comme  une  splendide  éclosion;  et  à  partir 
de  (Oé  jôtif  juàque  vers  la  fin  du  xvni*  siècle,  les  Italiens  régnè- 
rent-  stofli  partage  sur  la  musique. 
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Le  style  madrigalesque.  —  Nous  parlerons  plus  loin 
la  musique  religieuse,  qui  a  tenu  si  grande  place  dans  l'art  da 
zvi*  siècle,  mais  il  nous  faut  dire  d'abord  quelques  mots  des 
œuvres  profanes  et  des  madrigaux,  qui  en  forment  la  plus  gnnde 
partie.  On  a  peine  à  imaginer  aujourd'hui  une  musique  dont  la 
mélodie  est  pour  ainsi  dire  bannie,  dont  le  rythme  est  si  Jaible- 
ment  accentué  que  Ton  a  peine  à  le  reconnaître,  cl  qui  conaiflle 
entièrcmenl  ilaiis  les  combinaisons  des  parties  harmoniques. 
C'est  poui  l.iiil  ;iinsi  (jue  se  présentent  à  nous  les  compusilions 
du  xvi''  siècle,  cl  oji  no  jx  ul  nier  tju  elles  aient  leur  charme  et 
leur  originalité.  Les  compositions  françaises  de  ce  genre  brillent 
par  l'esprit  et  par  le  pittoresque;  en  revanche,  elles  sool 
quelquefois  un  peu  sèches  et  gauches.  On  sait  que  ces  pièces 
portaient  le  nom  de  ekansonê  mwicaUê  ou  de  méhnffeif  lor»* 
qu'elles  étaient  chantées,  de  dlaiwes  lorsque  des  instruments  les 
exécutaient.  Un  recueil  des  plus  curieux  de  Claude  Gervaise,, 
publié  de  1547  à  4555,  et  intitulé  le  Livre  de  Viole,  nous  donne 
un  spécimen  complet  de  ce  genre  de  musique.  On  avait  vu 
naître  à  Venise,  vers  la  lin  du  xv"^  siècle,  des  pièces  de  niùiue 
genre  nommées  /'rotlole,  et  des  clianrions  «le  j>è(  lieurs  avaient 
été  aussi  trailées  à  Naples  en  style  savant;  mais  le  genre  1& 
plus  répandu  et  le  plus  artistique  fut  celui  du  madrigal,  dans 
lequel  s^exercèrent  les  grands  artistes  italiens.  lie  madrigal,  à 
trois,  quatre,  six,  huit  et  un  bien  plus  grand  nombre  de  voii, 
a  éTÎdemment  pour  origine  le  motet  du  moyen  ftge.  La  chanson 
musicale  et  les  compositions  de  Willaert,  de  Verdelet,  sont 
certainement  des  madrigaux  ;  mais  c'est  de  Constanzo  Festa,  né 
vois  la  lin  du  xv*'  siècle  et  moil  en  l.'îiS,  que  date  liislorique- 
ment  le  madriiral  italien.  11  <'sl  rei onnaissahle  à  Tarrangement 
heureux  du  style  vocal,  à  l'élégance  de  la  trame  harmonique,, 
au  tour  facile  et  doux  du  chant.  Tous  les  maîtres  italiens  culli- 
vèrent  le  nouveau  genre,  qui  bientôt  devint  pour  ainsi  dire  leur 
apanage.  Écrit  pour  voix  (a  eanlare)^  pour  instrumenta  (a  twh 
nore),  et  quelquefois  pour  chant  et  orchestre  (a  ctfntere  e  a 
iiare),  le  madrigal  se  multiplia  à  l'inQni  dans  toute  la  Péninsule,, 
sous  les  titres  de  madrighle,  eanzone,  etc.  On  en  fit  de  religieax 
(madHgaliipirituaU);  Paleslriua,  Ancrio,  Nanini,  Luca  Mareniio,. 
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Gabriel],  Ck>nstanzo  Porta,  Orazio  Vecchi,  passèrent  maîtres 
dans  cette  musique  spéciale  à  une  école  et  à  une  époque.  Chan- 
sons, pièces  d*orchestre,  d'instruments  ou  d*orgue,  tout  était 
écrit  dans  le  style  dit  madrigatesque,  aux  parties  harmoniques 
savamment  et  ingénieusement  entremêlées*  C'était  le  seul 
admis  à  Téglise,  au  concert  et  même  au  théâtre.  En  effet,  la 
musique  avait  pris  une  place  importante  dans  les  grands  ballets, 
les  entrées  solennelles  et  les  fêtes  de  cour,  dont  on  trouve  de  si 
nombreuses  descriptions  à  cette  époque.  Déjà  pendant  la  période 
précédente,  des  tentatives  de  musique  dramatique  avaient  été 
laites;  elles  se  multiplièrent  au  xvt*  siècle.  En  1839,  au  mariage 
de  Goame  T",  on  avait  représenté  le  combat  d'Apollon  contre  le 
serpent  Python;  pour  le  passatrc  Je  Henri  III  à  Venise,  on 
avait  entendu  une  Iragédic  en  musique  de  Claude  Menilo;  en 
15o5,  paraissait  une  pastorale  (il Sayrifiziu)  d'Alfonzo  délia  Viola. 
Puis  était  venu  le  Paslor  Fido  do  Guarini  (1590),  mis  en 
musique  par  Luzzasco.  Ce  n'était  pas  encore  des  draines  lyri- 
r|ues.  si  l'on  veut,  mais  iléjà  des  musiciens  en  avaient  vague- 
ment l'idée,  ou  pour  aiiisi  ilire  l  aspiration.  On  cherchait  une- 
forme  encore  inconnue  de  la  musiijue.  Les  morceaux  qui  acc  om- 
pagnaient ces  sortes  de  drames  étaient  des  pièces  d'orchestre 
ou  de  chant.  iiHlépcndantes  les  unes  des  autres  et  toutes  écrites 
dans  le  madriîralosque.  Nous  pouvons  citer  une  cuiuédie 

entière  accom[)ai:née  ilc  musique  dans  laquelle  les  personnage» 
étaient  représentés  par  des  chœurs  de  soprani,  contralti,  ténors- 
et  basses,  chantant  les  paroles  à  quatre  et  six  parties.  Celte 
œuvre  singulière,  où  l'amour  du  genre  niadrig:alesque  est  poussé 
jusqu'à  l'absurde,  était  du  célèl)re  Orazio  Vecchi  et  avait  pour 
^ircV  Amfipomauo,  compdia  harmonica;  elle  f  ut  jouée  à  Modène 
en  1594.  On  comprend  facilement  que,  si  habile  que  fiitle  musi- 
cien, toute  expression  dramatique  lui  était  interdite  avec  ce 
genre  de  style.  Ces  raffinés  du  madrigal,  ces  fin-de-$iéele  du 
moyen  âge,  étaient  allés  trop  loin,  et  l'abus  appelait  une  réac* 
tion.  Blie  se  fit  aux  dernières  années  du  xvi*  siècle. 

NaiSMUioe  du  style  expressif.  —Nous  n'avons  pas  à  rap- 
peler ici  quelle  évolution  s'était  accomplie  depuis  cent  ans  dans 
la  liltéràture,  mais  nous  devons  dire  qu'elle  avait  eu  aussi  sur  la 
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musique  une  énorme  influence.  S'unissant  aux  lettrés,  et  sou- 
vent fort  lettrés  eux-mêmes,  les  musiciens,  théoriciens  ou  com- 
positeurs, s'étaient  tournés  vers  Tart  grec,  en  avaient  étmlié  les 
oeuvres.  Les  tragiques  surtout  avaient  éveillé  leur  curiosité;  ils 
avaient  pensé  qu  eux  aussi,  comme  faisaient  les  musiciens  anti- 
ques ot  souvent  les  poètes  eux-mêmes,  pouvaient  ajouter  àla  force 
dramatique  du  vers  les  accents  pathétiques  de  la  musique.  Ils 
recherchèrent  cette  musique  grecque  qui  était  perdue,  ou,  pour 
mieux  dire,  ils  Tinventèrent  de  toutes  pièces.  Ce  travail  d^érudits 
eut  des  résultats  immenses  et  tout  A  fait  inattendus.  Des  théo- 
riciens comme  Zarlino,  Artusi,  Vincent  Galilée,  rassemblant 
toutes  leurs  connaissances  dans  l'art  polyphonique,  en  rédigè- 
rent une  sorte  de  code.  Us  ne  retrouvèrent  certainement  pas 
rharmonie  grecque  et  s'égarèrent  souvent  bien  loin,  mais 
chemin  faisant  ils  créèrent  la  science  harmonique  moderne.  Les 
InstUuziani  armoniehe  de  Zarlino  datent  de  1666,  et  c'est  le 
premier  traité  où  fut  régulièrement  exposée  la  théorie  des 
accords.  1/harmonie  succédait  au  eontrepoinf,  et  déjà  on  pouvait 
deviner  la  fameuse  dissonance  de  seplièmey  attaquée  et  résolue 
sans  préparation,  d'où  sont  sortis  tous  les  accords  appellatifs 
qui  caractérisent  l'harmonie  moderne.  Les  musiciens  composi- 
teurs cherchèrent  de  leur  coté.  Ils  pensèrent,  ol  avec  raison, 
que  les  Grecs  n  avaiout  pu  employer  que  le  chant  seul  pour 
accompagner  h  ui  .^  vers  et  que  les  complications  du  style  madri- 
^alesrjuc  aurai(Mil  p«'ii  <  oiiv<'nu  à  l'expression  scéiiiqiie.  lis  ten- 
tèrent d«'  it  lroiivcr  la  siin|>lii  ilé  trrecque;  ils  dégagèrent  le 
chant  de  tout  le  fatras  harmoriiqur  dans  lequel  les  ronlrnpon- 
tish's  Taynienl  noyé.  Par  une  év(dn!ion  curieuse,  mais  très 
naliirrllc.  ils  rrviiircnl  à  la  nirmodit'  du  nioven  Aire.  Ils  inven- 
tèrent, ou  pour  mieux  dire,  ressuscitèrent  la  indodio  expres- 
sive et,  sans  le  savoir,  donnèroni  uaissanrr  à  uu  art  tout  uou- 
veau,  l'art  drainafiqur,  qui,  dès  le  siècle  suivant,  prit  en  Italie 
et  en  Francf  uu  prodigieux  essor.  L'épisode  iVf'f/olin,  mis 
en  musi<iu('  «lans  le  style  nouveau,  dit  musique  incitative,  par 
Vincent  Galilée,  pour  voix  seule  avec  accompagnement  de 
violes,  fut  exécuté  à  Florence  dans  la  deuxième  moitié  du 
XVI*  siècle.  En  1590,  on  entendait  les  deux  pastorales  d'Ëmilio 
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<lfl  Cavalière,  //  Sntin'  cl  la  DiSfjerazione  di  Silr),,-.  \]\\  MVM, 
péri  Icrminail  une  /fa fur.  En  France,  lo  Bnllrt  dr  lu  lifine 
coiiteiiHil  la  scène  ^\v  Circé  (*'<  rito  avec  chants  à  voix  seule  el 
chœurs  H 581).  Enfin,  on  11)00,  on  jouait  h.  Florence,  pour  les 
noces  (lu  roi  Henri  IV  el  ilc  M.irio  de  Médiris,  la  faille  d'/iMn- 
dice^  composta  in  musirrt  in  slilc  ropjm'-irDlafive,  dont  les  com- 
po«5iteurs  Péri  el  Caccini  avaient  écrit  la  musique.  C  élait  le 
déhut  «le  l'opéra.  A  l'éprlisc  mÔme  le  nonvoaii  shlo  avait  fait 
son  apparition.  Vers  le  milieu  liu  xvi"  siècle,  saint  Philippe  de 
Neri,  fondant  l'ordre  des  Oratoriens,  avait  voulu  emprunter  à 
la  musique  son  prestige  pour  attirer  autour  de  lui,  dans  son 
égtise  de  l'Oratoire  (Oratorio),  le  plus  grand  nombre  possible 
d'auditeurs.  Reprenant  l'idée  des  <  Mystères  »  anciens,  il  avait 
fa  if  écrire  dcsk  espèces  de  drames  sacrés,  agrémentés  de  chant  cl 
d^.  dasse.  Ces  compositions  singulières  avaient  pris  à  l'origine 
le  nom  A'OrtUorios,  Emilie  del  Cavalière  eut  l'idée  d'appliquer 
4  ees  opéras  sacrés  la  musique  récitative,  et  le  premier  ora' 
torio  ainsi  composé  fut  la  Rapj)resentazione  del  anima  e  corpo^ 
joiiéQ- en  février  1600.  Le  xvi"  siècle  avait,  dans  ses  dernières 
années,  vu  naître  les  deux  formes  les  plus  fécondes  de  Tart 
lyôlue  :  Topéra  et  Toratorio. 

It'JBipceMloii  musicale.  —  Un  fait  important,  qui  n  avait 
rien  darlblique  mais  que  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence, 
avaîl.fttjyMamment  contribué  aux  progrès  de  Tart  et  au  succès 
des  compositeurs.  L'impression  musicale  avait  été  inventée  à 
la  fin  du  xv*  siècle  et  au  commencement  du  xvi*  :  elle  devait 
'  multiplier  l'infini  le  public,  assez  restreint  jusqu  a  ce  jour, 
capable  d*aimer  et  d  apprécier  les  œuvres  musicales.  Après  avoir 
accumulé  comme  à  plaisir  les  difficultés  delà  lecture  par  la 
notation,  proportionnelle,  les  musiciens  semblaient  dire  revenus 
A  une  écriture  plus  simple  et  plus  rationnelle.  Depuis  près  de 
quaranto  ans,  rimprimcric  était  inventée  :  il  était  temps  <}ue  la 
mQsiqu0  bénéficiât  de  cette  merveilleuse  invention.  Un  impri- 
mer de  Venise,  Ottaviano  Petrucci,  né  &  Fossombronc,  eut 
ridée  d'appliquer  des  caractères  mobiles  à  rimprcssîon  des 
notes  musicales.  Il  obtint  son  privilège  de  la  Seigneurie,  au  mois 
(le  mai  1498,  et  son  premier  recueil,  commencé  en  1501,  parut  en 
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1503,  sous  le  titre  de  IJurmontce  musics  Odhccaton.  L'art  des 
(iardaiie  de  Venise,  des  Plialèse  d'Anvers,  des  Atteignant  et 
des  liallard  de  France  était  créé,  et  les  œuvres  des  maîtres 
étaient  répandues  à  profusiou  dans  l'Europe  entière,  au  graod 
bénélice  des  musiciens. 

Le  Ghoral-Buch  et  le  Psautier  huguenot.  —  Si  impor- 
tante que  fût  révolution  qui  s'était  accomplie  dans  la  musique 
profane,  elle  n'était  rien  i  côté  de  celle  de  la  musique  reli- 
gieuse. Nous  avons,  aux  époques  précédentes,  signalé  lexis» 
tence  des  messes  musicales,  où  le  texte  sacré  était  marié  à  des 
paroles  profanes,  où  la  mélodie  d'une  chanson  populaire  était 
développée  en  contrepoint  avec  on  chant  de  la  liturgie  grégo- 
rienne. Quelques-unes  de  ces  œuvres  sont  loin  d'ôtre  sans 
mérite  et  ont  un  beau  caractère  sacré;  mais,  outre  que  cet 
assemblage  devait  paraître  singulier  aux  hommes  de  goût  ou 
véritablement  pieux,  toutes  ces  compositions  était  faites  pour 
les  artistes,  sans  que  le  peuple  pftt  y  prendre  part,  ou  même 
en  apprécier  les  mérites.  La  Réforme  porta  au  grand  coup  à 
cet  art  ingénieux,  mais  fiauïtice.  Luther  a  été  en  musique  un 
des  esprits  les  plus  puissants,  une  des  intelligences  les  plus 
ouvertes  qui  uent  jamais  existé.  Sans  être  un  grand  contra- 
pontiste,  il  était  musicien.  Tout  le  prouve  :  ses  écrits,  ses  lettres, 
laissent  voir  avec  quelle  élévation  il  comprenait  le  rôle  et 
l'importance  de  la  musique.  Il  pensa  que  le  chant  religieux  ne 
devait  pas  être  l'apanage  de  quel(|ue8-uns,  que  tout  le  peuple 
devait  prendre  part  à  la  célébration  des  ofOees  divins,  qu'il 
pourrait  trouver  dans  le  chant  de  Téglise  une  consolation  à  ses 
douleurs;  il  voulut  donner  &  ces  nouveaux  fidèles  des  chants- 
qu'ils  pussent  répéter  dans  Tunion  de  leurs  âmes  et  de  leurs 
voix.  Ces  chants  existaient  depuis  le  plus  haut  moyen  âge  ;  il 
les  réunit,  les  choisit,  les  corrigea,  en  composa  ou  en  fil  com- 
poser de  nouveaux,  et,  aidé  par  son  ami  Walther,  par  Conrad 
Biipfs,  i>ar  Senti,  par  Henri  Isaac,  (pii  harmonisaient  les  mélo- 
dies, il  lit  paraître  en  1524  à  Willenberg  la  première  édition 
du  Choral-Uuch. 

Ce  livre  célèbre  est  on  effet  un  centon  ;  il  se  compose  de 
mélodies  originales  de  Luther,  de  Walter,  etc.,  d  hymnes  de  la 
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liturgie  catholique,  d'anciens  chants  religieux  allemands,  des 
chants  des  frères  Moraves  et  des  Hussites,  et  enRn  de  chansons 
populaires.  Au  point  de  vue  liturgique  son  importance  est  grande, 
il  est  vrai,  mais  pour  l'histoire  de  la  musique  elle  est  capitale. 
Le  Choral'Bueh  donne  droit  de  cité  dans  Tart  à  un  genre  tout 
nouveau  :  au  lieu  des  enchevêtrements  de  notes  compliqués 
des  contrapontistés,  on  n'y  trouve  que  les  accords  les  plus  élé- 
menlaires,  les  plus  accessibles  aux  oreilles  les  moins  expéri- 
mentées. Ces  chants  n*étaîenl  pas  destinés  &  des  chantres  habiles, 
mais  au  peuple  tout  entier,  qui  devait  les  entonner  en  chœur: 
de  li  leur  grande  simplicité,  et  cette  simplicité  même  était  une 
révolution  dans  la  musique.  Du  jour  où  le  choral  était  admis 
dans  le  culte,  une  langue  musicale  nouvelle  élait  pour  ainsi 
dire  créée. 

Pc»  poMe  et  n'ayant  pas  l;i  piiissantf^  ima^'inalion  île  Liillior, 
Calviii  avait  cependant  compris,  lui  aussi,  qu  il  ii  était  pas  de 
culte  sans  musique.  On  sait  que  les  Psaumes  de  David  ont  été 
traduits  sous  son  inspiration  par  Clément  Marot  et  Théodore  de 
Bcze.  A  cette  traduction  nouvelle,  il  fallait  des  chants  nouveatix. 
Théodore  de  Bèze  cotilia  ses  vers  ol  ceux  de  Marot  à  un  com- 
positeur nommé  Guillauu)e  Franc  on  Franrk;  celte  mnsifpie 
est,  dil-on,  relie  qui  se  trouve  dans  le.-,  psautiers  calvinistes, 
imprimés  ^lonr  une  seule  voix.  Rienlôl  les  musiciens,  deux 
surtout,  Bouri,^eois  <'t  (lon<liinel,  voulurent  entourer  <  es  poésies 
de  tout  le  prestige  de  lenr  art,  cl  écrivirent  les  Psaunn's  ù 
quatre  parties  que  l'on  connaît.  Ceux  de  Bourgeois  avaient  été 
puhliés  en  1347,  ceux  de  Goudimel  parurent  en  1562.  Ils  eurent 
de  nomhreux  imitateurs,  dont  nous  ne  pouvons  donner  ici  la 
liste.  Le  Psautier  huguenot  mérite  toute  l'attention  des  musi- 
dens;  on  peut  dire  que,  s'il  n'occupe  pas  dans  la  musique  te 
rang  du  Cfioml-Bucli,  que  si  les  chants  de  Certon,  d<^  Bour- 
ge<»is.  de  Goudimel,  de  Philippe  Jambc-de-Fer,  n'ont  pas  eu 
sur  les  projrrès  de  l'art  l'immense  influence  qu'exercèrent  les 
compositions  de  Walther,  de  Senfl  et  de  Luther  lui-môme,  ils 
ne  contribuèrent  pas  peu  cependant  à  simplifier  le  style  des 
compositeurs,  à  lui  donner  plus  de  laigeur  elr  surtout  de 
liberté. 
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Palestrina.  —  La  musique  de  TÉglifle  catholique  clle- 
mèine  se  ressentit  de  cette  influence  ;  il  fallait  lutter  contre  la 
foi  nouvelle;  les  compositions  sur  des  chansons  profanes  exci* 
talent  les  risées  des  luthériens;  Tindulgence  d^autrefois  n'était 
plus  permise;  le  chant  sacré  devait  reprendre  toute  sa  noblesse 
et  toute  sa  dignité.  Les  conciles  et  les  papes  résolurent  de  le 
réformer.  Pie  lY,  sur  Favis  d*une  commission  nommée  à  cet 
effet,  décida  qu'à  Tavenir  on  ne  chanterait  plus  de  messes  que 
sur  des  paroles  on  des  textes  litui-giiiues.  Quelques-uns  même 
voulaient  que  Ton  en  revint  aux  simples  mélodies  du  plain-chant 
grégorien.  G*en  était  fait  de  Tart  musical  à  l'église,  c'en  était  fait 
aussi  de  cette  magnifique  phalange  des  musiciens  de  la  Chapelle 
papale  r|ui  faisait  la  gloire  de  lltalie.  L'un  d'eux,  Perluigi  da 
Palestrina,  se  chargea  de  composer  une  messe  qui  répondît,  par 
la  nolilesso  et  la  simplicité  du  style,  aux  exigences  du  culte,  qui 
ornât  sans  les  déiialuror  les  paroles  du  texte  sacré,  et,  le  19  juin 
l.'iGo,  il  lit  entendre  devant  le  pape  Pic  IV  cette  œuvre  célèbre 
(|ui  poi"U'  le  iioMi  de  Menfie  du  Pape  Marcel  {M ism  papœ  Marrc/li  ). 
De  ce  jour,  un  nouveau  style  religieux  était  créé  dans  l  Eylise 
catlioliquc.  L'œuvre  de  Palestrina  est  en  eiïet  lu  pieniière  qui 
puis>erlrc  véritablement  inlitul*'i>  ehof-d'œuvre,  roninie  le  sont 
les  créations  les  plus  pai  ("ailr>  dr  l;i  peinture,  de  lu  seuljdure  et 
de  rarehilt-rluie.  En  vUr  rélexalion  dos  idées,  la  souplesse  et 
la  majesté  du  style,  la  niaLMiili(|ue  expression,  la  larjeur  et  la 
simplicité  de  l'harmonie  sont  restées  des  modèles  toujoursadmi- 
rables.  Des  maîtres  comme  Vitloria,  Morales,  ces  Espagnols  à 
l'imagination  terrible  cl  sombre,  ont  laissé  eux  aussi  des  pages 
de  premier  ordre;  le  gracieux  Nanini  a  su  rester  louchant  sans 
rien  sacritier  de  la  noblesse  et  de  la  pureté  de  lu  forme;  mats 
c'est  véritablement  de  Palestrina  qu'il  faut  faire  dater  la  pre- 
mière grantle  victoire  de  la  musique. 

Tel  fut  ilans  l'art  musical  ce  xvi*  siècle,  si  riche  et  si  fécond. 
Il  vit  finir  le  moyen  flge  et  commencer  les  temps  nouveaux; 
avec  lui  naquit  l'harmonie  moderne,  avec  lui  apparut  le  stylo 
expressif,  et  par  conséquent  l'opéra  et  Toratorio;  avec  lui  enfin 
commença  l'évolution  vers  l'art  des  Bach,  des  Dacndcl,  vers  ces 
chefs-d'œuvre  qui  servent  encore  de  modèles  à  nos  compositeurs. 
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CHAPITRE  Vlll 

LES  SCIENCES  EN  EUROPE 

Fendant  la  première  moitié  du  XVI'  sidde 
(4402-1558) 


/.  —  Les  sciences  mathématiques. 

La  période  pendant  laquelle  se  sont  déroulées  les  guerres 
dltalie  a  été  signalée,  dans  Tordre  scientifique,  par  des  pro> 
grès  décisifs.  Avant  même  de  s'être  assimilé  complètement  les 
connaissances  malhématiquos  que  renfermaient  les  textes  grecs 
conservés  par  les  Byzantins,  Tesprit  moderne  s*affirme  par 
des  découverles  qui  dépassent  déjà  le  cercle  exploré  dans  l'an- 
tiquité. De  même,  dans  les  sciences  de  la  nature,  il  s'ouvre  des 
voies  nouvelles;  il  est  à  remarquer  (jue  c'est  de  ce  côté,  et  en 
particulier  vers  tout  ce  qui  a  Ir.iil  a  la  médecine,  que  parait 
se  porter  surtout  l'activité  intellectuelle  en  France.  Pour  les 
niatliéuiatiques,  lt>  premier  rang  apparlicut  sans  conteste  à 
l'Italie,  le  second  a  l'Allemap-ne. 

Arithmétique  et  algèbre.  —  En  1494,  le  franciscain  Luca 
Paciuolo  (Fra  Luca  di  liorgo  Sancti  Sepulchri;  1445  ?-1514"?) 
avait  fait  imprimer  à  Venise  une  Summa  de  Arilhmelica,  Geo- 
metria,  Proporlioni  et  Proport tioiahla,  écrite  en  italien,  dnnl 
l  influence  fut  considérable,  parce  qu'elle  exposait  iidèieuieul 
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rensemble  des  connaissances  acquises  à  la  fin  dn  zy*  siècle. 
L'Allemagne  put  lui  opposer,  en  1544,  YAriêhmetiea  intégra  du 
pasteur  protestant  Michel  Stifel  (14867-1661),  qui  renferme 
des  recherches  originales  (notamment  sur  les  carrés  magiques) 
et  qui  Tulgariaa  remploi  des  signes  4*  — ,  etc.  La  France 
o*e«t  que  VAritmiHhiqw  nomelkment  composée  (I5d0)  par 
Eslienne  de  la  Roche  dit  Villefranche  de  Lyon,  lequel  compila 
peu  intelligemment  la  Somme  de  Paciuolo  et  les  manuscrits  de 
Nuokui  Gbuquet;  ou  bien,  en  1532,  Xb.  Proiomaiheeis  d'Oronce 
Fiiie'(14d4-I^55),  professeur  au  Collège  de  France,  qui  s*acquit 
par  son  enseignement  une  réputation  immense,  mais  dont  les 
emmges  ne  présentent  guère  d'intérêt  que  par  les  erreurs  qui 
s*y  trourent  *.  En  Angleterre,  les  quatre  Uyres  De  arte  suppu- 
ttmêi  de  Guthbert  Tonstall  (1474-4559),  publiés  en  1822  et  qui 
curent  un  grand  succès,  même  sur  le  continent,  ne  sortent  pas 
davantafre  du  cercle  où  se  meut  Paciuolo. 

L'horizon  fut  subitement  agrandi  on  i5io  par  l'apparition 
de  VArtis  magnœ  sive  de  regtilis  a/ffebvaicix  Itber  unus,  imprimé 
àNOremherg  et  où  llieroniino  r,.inl,ino  ensoigna  la  resolution 
algébrique  îles  équations  du  troi^iëlno  et  du  qualricmo  degré. 
L'histoire  de  cette  découverte  capitale  est  pleine  de  détails 
singuliors. 

Le  Loiiiliard  Cardan  (ITIO 1-1. ■)"(»)  est  une  des  fig-nres  les  plus 
originales  parmi  les  savaiiU  de  ci'IIp  époipio*.  (iéiiie  universel,  il 
a  laissé  la  matière  de  dix  érinniH's  iii-folio  (('dilion  do  Lvoii,  l(i6-{), 
dans  les(piol8  il  a  abordé  tons  los  siijels  a\rc  iino  l'tralo  puis- 
sance ol  entassé  dos  Irésois  d  cnidiiioii  curieuse  et  de  pro- 
fondes rorhor<-!ios  porsoniioDos,  tout  on  omhrassanf  ayt  uL-^lé- 
mon!  los  plus  oxfrax  agautos  superslitioiis  de  son  tem|»s.  Sa  vie 
ofl're  de  mém<'  un  frappant  contraste  entre  la  renommée  <jue 
son  mérite  lui  acquit  partout  où  il  essaya  de  se  fixer  et  los 
déaoïdres  de  toute  nature  qui  le  compromirent  sans  cesse.  A 

■  ■    ,    ■  ' 

1.  Voir  pliH  loin  ro  (jne  nous  en  r|ir<ins  an  siijol  dr-  In  f.  nmrtrip. 

î.  Sun  n<»m  a  iic  atUohé  par  la  puslcrtlû  à  deux  iiiveiUioii>  ilfs  formulas 
algébriques  Y>cinr  \:\  solution  «le  Téqualion  da  troisii*n-.o  «lopré  ol  le  nio<lo  de 
•aqMntoD  dil  à  la  Cardan)  dont  aucune  ne  lui  appnrliml  en  réalitr,  d'après  ses 
iWBliWilhiiMi  expresses.  Son  propre  fonds  était  assez  riche  pour  «{u'il  ne  reven- 
dl^afti  pu  des  découvertes  étrangères. 
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vingt-deux  ans,  professeur  de  mathématiques  à  Pavie,  trois  an» 
plus  tard  reçu  docteur  en  médecine  i  Padoue,  il  exerça  à  Milan 
à  partir  de  1535,  fut  appelé  en  Danemark  et  en  Ecosse,  visita, 
la  France  et  l'Italie,  obtint  en  156S  une  chaire  à  Bologne,  fut 
emprisonné  pour  dettes  en  1570  et  mourut  à  Rome. 

Vers  1539,  il  avait  formé  le  projet  de  composer  sur  lcs< 
mathématiques  un  grand  ouvrage  et  commencé  à  en  rédiger 
quelques  parties.  II  appril  qu'un  professeur  de  Venise,  Nîcolo- 
Tartaglia  *  (1500-1552),  avait,  dans  une  joute  scientifique 
en  1535,  résolu  des  problèmes  numériques  cubiques  (du  troi- 
sième (lc|jré)  et  se  vantait  do  posséder  une  règle  générale.  Il 
s'adressa  à  lui  pour  lu  connaître,  éprouva  un  refus,  déploya 
pour  en  triompher  toutes  les  habiletés  de  sa  diplomatie,  mai?» 
ne  réussit  (pi  après  avoir  juré  de  garder  le  serrel,  Tartaglia 
voulant  se  réserver  l'Iioiiiieiir  de  lu  [inMiiièio  piililication  et 
iliuisir  son  Inups  à  cet  elTel.  (i.ud.iii  i:;iiti;i  «l  almrd  fidèlement 
sa  promesse,  mais,  en  Kit2,  dans  uu  voyage  à  Bologne,  il 
appril  (jue  lu  inrMuc  dccoiivcilc  avait  été  faite  antérieure^ 
ment  vers  ioO.'J  jiar  un  professeur  de  l  univ»  rsifé,  Seipione 
del  K<  ri<>  iniort  en  i,')20),  dont  il  vil  les  papiers  loiiservés- 
par  son  gendre  et  successeur,  Annihale  délia  Nave  (mort 
en  looO),  et  il  sut  égaleiinnil  (|uti  l  i  rc;^le  de  Ferro  avait  élé 
communiquée  par  lui  au  Vénitien  Antonio-Maria  Fior,  r.dui 
qui,  en  1535,  avait  posé  les  problèmes  résolus  par  Tartaglia. 
Dans  ces  conditions,  il  se  crut  dégagé  de  son  serment,  et  publia 
son  Ars  mayna,  en  y  faisant  d'ailleurs  à  chacun  sa  juste  part. 
11  avait  d'ailleurs  réalisé  lui-même  un  progrès  décisif,  en  recon- 
nai.ssant  l'cxislence  de  trois  racines,  et  de  plus  il  exposait  la 
solution  de  l'équation  du  quatrième  degré,  trouvée  par  SOOi 
élève,  Luigi  Ferrari  *,  (|ui  n'avait  que  vingt-trois  ans. 

Tartaglia  mérite  une  haute  estime  comme  travailleur,  fills^ 
de  ses  œuvres,  qui,  sans  aucune  ressource  personnelle,  et 
après  une  éducation  première  très  négligée,  sut  conquérir  une 

1.  Né  à  BrcMia,  li  r.  *;ui,  au  sac  de  celle  vilic  par  les  Pr&nçais  en  15i2.  une 
luHiible  blessure  qui  le  «léafuractlc  laissa  bègue,  d*où  te  aurnom  de  Tartai^li». 
Son  nom  do  famille  esl  inconnu. 

3.  Né  en  Bologne  en  {'iii^  il  y  mourut  en  après  une  vie  presque  aussi 
désordonnée  que  celle  de  son  maître. 
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hellB  situation  de  professeur;  mais  sa  valeur  géniale  est  très 
inférieure  à  celle  de  Cardan,  et  c'est,  senible-t->il,  seulement  un 
lieureux  hasard  qui  lui  avait  hit  trouver  la  solution  des  pro- 
blèmes du  troisième  degré;  il  fat  impuissant  à  la  perfectionner 
■ei,  tttt  reste,  il  n'en  a  jamais  donné  un  exposé  personnel  com> 
fàe^'é  Bn  1645,  il  avait  déjà  publié  sa  Nuova  seienza  (1537),  où 
il  M«ie  de  fonder  une  théorie  du  mouvement  des  projectiles, 
«orKhifOthèse,  toute  gratuite,  que  leur  trajectoire  est  composée 
d*ÉBe  droite  initiale  et  d'une  droite  finale,  reliées  par  un  are 
do-eaffda.  U  avait  également  donné  (1543)  une  traduction  latine 
•d*Af«himède  (en  réalité  une  copie  de  celle  qu'avait  faite 
au  xiu'  siècle  Guillaume  de  Moerbeck  et  qui  était  restée  igno- 
rée) et  une  traduction  italienne  d'Euclitlc.  En  loiC,  il  fit 
imprimer  huit  livres  tlo  Quesiti  et  invenltani  diverse,  tiailant 
^le  diverses  applicalioiis  de  la  science  (niécaiii(|ii<\  balislifjue, 
-arp'iita'io.  forlilitalioiis,  elc),  suivis  li  uii  uiuvième.  où  il 
raconta  à  sa  façon  l'histoire  des  prcljlcmcs  cubiques,  en  insis- 
tant sur  le  serment  que  Cardan  avait  violé  *. 

('.•'Iiii-ci  ne  se  défend'l  nullement,  mais  son  élève  L\iv/i  Fer- 
rari |iril  fait  et  cause  pour  lui.  En  lail  et  t5i8,  il  échangea 
avec  rarlaglia  dou/o  rarlcls  et  contre-cartels  reni|»lis  d'injures 
•cl  de  vanlerics  rt  ri[>r(i<|ues.  Celte  lougiir  dis|ml('  devait  être 
terminée  par  un<' joule  scientilique,  le  10  auùt  1548,  à  Milan; 
mai»  elle  n'alKuilil  pas,  Tarlajrlia  ayant  abandonné  le  champ 
en  prétextant  de  la  j>arliaiitt''  des  ju;:os.  Kn  icalilé,  il  sentait 
son  infériorité  sur  le  Icrraia  où  il  avait  iiUroUuil  ses  adver- 
saires. 

Quelque  blâmable  que  puisse  être,  au  point  de  vue  moral, 
1p  manque  de  foi  de  Cardan  à  l'égard  de  Tarlaglia,  on  doit  en 
tout  cas  lui  nrcorder  des  circonstances  atténuantes  et  recon- 
Jiaitre  qu'il  a  rendu  à  la  science  un  service  des  plus  signalés. 
La  solution  des  équations  cubiques  conduisait  en  effet  immé- 

1.  Les  autres  écrits  de  Tartagliasont:  Vses  Fagionamentt  sofn-a  la  travagliala 
invnizi'jrte  flSSl),  pour  renflouer  les  baloaux  siilimerpt-s,  pnr  un  pri>>  (  iir-  (juc 
Cardan  avait  indiqué  dans  «on  ouvrage  De  3u6iiïi7a/e;  c'est  donc  un  contre-plagiul; 
•2*  son  Oenttal  Trattato  di  numeri  et  mtturr,  vaste  oompilation  d'arithmétique 
•et  (!(>  Kromt'lrie,  dont  le  succès  fut  considcrablo,  mai<  dont  Ir  nivraii  nslo 
clrmcnUirc.  Les  deux  premières  parties  ont  élé  imprimées  en  1553;  les  quatre 
4eniitr«s  ne  I*obI  été  <iu*ea  ISSOt  «près  la  mort  d«  TartasUa. 
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dialcmeni  à  riotroduelion  de  la  notioo  des  guanUtéi  imaginaire$t 
la  |>luft  féconde  de  Talgèbre  moderne.  Si  le  terme  technique  à 
cet  ô^ard  fui  créé  par  Descaries»  la  notion  elle-même  remonte 
à  Cardan»  qui,  après  les  premières  indications  données  dans 
ÏArs  magna,  la  développa  dans  ses  ouvrages  mathématiques 
postérieurs,  parus  en  1570,  tandis  qu*en  1572  Bombelli  con- 
tribuait à  Télucider  par  la  discussion  approfondie  du  cas  dit 
ivréduelibU,  Tai  luglia,  au  contraire,  ne  semble  pas  être  parvenu 
i  se  Tassimilcr. 

Géamètrie.  —  fin  dehors  de  rulgi'bro,  les  autres  branches 
do  la  mathématique  pure  restèrent  relativement  stationnaires 
pendant  la  période  qui  nous  occupe.  L'antiquité  avait  légué  un 
certain  nombre  de  problèmes,  (|ui  sont  insolubles  avec  la  rè^lo 
et  le  oomptiâ,  comme  la  duplication  du  ciihe,  la  quadrature  du 
cercle,  lu  «li  vision  d'un  arc  de  circonférence  en  un  nombre  <juel- 
concpie  de  parties  éirales,  etc.  A  mesure  que  se  répandil  lacon- 
naissaii*  ('  des  Iruvaux  |^éomélri(jues  des  Grecs,  ces  |)roLl6mes. 
déjà  agiles  au  moyen  ilge,  devinrent  de  plus  en  plus  célèbres, 
cl  les  fausses  solutions  qui  en  furent  données,  ainsi  que 
leur-^  rétululions,  encombrèrent  le  lerraiti.  Dans  un  ouviage 
posllmme,  De  rébus  malhematicis  luiclenus  desideratis  (looGi, 
Oroncc  Fine  notamment  prétendit  résoiidre  ces  divers  pro- 
blèmes. D(;  la  |tarl  cl  un  snvanl  aussi  en  vue  qu'il  l'élail,  une 
tenlative  aussi  luaicucuntrcuso  lénioi^^uc  que  la  géométrie  était 
bien  en  r*'\nyA . 

Astronomie.  —  La  science  du  ciel,  au  conlraiio,  commen- 
çait à  se  renouveler  complètement.  En  1543,  parut  à  >iùremberfr 
le  célèbre  ouvrage  De  revolutiouibus  orbium  celestium  de 
Nicolas  Koppernigk  (Copernic).  Né  àTliorule  19  février  14"3, 
l'auteur  avait  fait  ses  études  d'abord  à  Cracuvio.  puis  en  Italie, 
où  il  resta  huit  à  neuf  ans,  s  occupant  de  droit  et  de  médecine 
aussi  bien  que  de  mathémali(iues.  !(•  ntré  dans  sa  pairie,  où  il 
avait  obtenu  un  canonical  à  Frauenburg,  il  y  vécut  jus(|u*au 
34  mai  15i3,  poursuivant,  au  milieu  des  occupations  les  plus 
diverses,  la  réforme  du  svstème  de  Ptoléméc.  Commencé  dès 
1B06,  son  ouvrage  était  achevé  vers  1530;  annoncé  trois  ans 
plus  tard,  il  ne  fut  commencé  d'imprimer  quen  1541  et  la 
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légende  raconte  que  le  premier  exemplaire  achevé  fut  apporté 
à  Tauteur  sur  son  Ut  de  mort. 

On  8*attache  ordioairement  exclusivement  à  l'idée  principale 
du  système  de  Copernic  :  expliquer  les  [ihénomènes  célestes  en 
faisant  tourner  la  terre  autour  de  son  axe  et  en  lui  faisant 
décrire  une  orbite,  en  même  temps  qu'aux  cinq  planètes, 
autour  du  soleil  supposé  immobUe.  Cette  idée  n'appartient  nul- 
lement à  Copernic:  elle  avait  été  développée,  dix-huit  siècles 
aupruvaiil,  par  Aristarque  de  Samos  et  le  réformateur  nioilerne 
ne  l'iîrnorail  nullement.  Mais  si  elle  n'avait  pas  ti  louiplic  dans 
l  aulitjuité,  c'est  qu'elle  se  présentait  comme  une  simplo  hvpo- 
•  thèse,  commode  à  cerUiIi^  égards  cependant  indémontrable; 
elle  devait  rester  telle  jusqu'à  ce  que  le  principe  de  la  méca- 
nique céleste  fût  posé,  et  il  ne  le  fut  (ju»'  par  Newton.  Si  Coper- 
nic se  fût  borné  à  entasser  les  arguments  de  probabilité  <|u"il 
pouvait  faire  valoir  en  faveui*  de  sun  système,  sa  tentative  lût 
sans  doute  restée  aussi  infructueuse  «juc  l  avait  été  celle  de  son 
précurseur  grec.  Mais  sou  œuvre  avait  une  importance  beau- 
coup plus  considérable. 

Les  anciens  étaient  partis  de  Tidée  que  les  mouvements  cèles- 
tas  devaient  s'expliquer  par  des  combinaisons  de  mouvements 
cireulaires  et  uniformes.  Si  erronée  que  fût  celle  concep- 
tion à  priori,  elle  n'en  posait  pas  moins  on  fait,  au  point  de  vue 
pratique  du  calcul,  la  question  sur  le  terrain  où  elle  est  restée 
même  pour  l'astronomie  moderne,  car  les  développements  en 
série,  suivant  les  fonctions  périodiques  du  temps,  qui  servent 
toujours  pour  rétablissement  des  tables,  correspondent  i  une 
suppoaîUon  tout  à  fait  analogue,  aussitôt  que  l'on  seborae  à  un 
certain  nombre  de  termes.  Mais,  et  c'est  là  le  grand  défaut  de 
Taslronomie  de  Ptolémée,  les  hypothèses  particulières  qu'il 
«fait  faites  pour  la  lune  et  les  planètes  n'étaient  pas  seule- 
ment compliquées  et  arbitraires,  mais  encore  incohérentes 
entre  elles  et  contradictoires  aux  phénomènes,  en  parti* 

I.  Au  poinl  <lc  vue  des  seules  apparences,  clic  ne  l'est  pas  plus,  en  tout  cas* 
(|ue  colle  lie  Tjcho-Brahé  :  les  cinq  planètes  tournant  autour  du  soleil,  celui-ci 
autour  de  la  terre  :  système  qui  avait  été,  selon  toute  probabilité,  au  moins 
ciauiinê  dans  l'aniiquiié  par  Apolloniuii  de  Perga,  el  auquel,  lojjiquemcnt, 
Ptolèmée  «irait  dû  aboutir. 
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eiilier  pour  les  variations  du  diamètre  apparent  de  la  lune. 
Avec  les  matériaux  réunis  comme  observations  au  temps  de 
Copernic,  et  tout  en  conservant  le  principe  des  mouvements 
uniformes,  on  pouvait  donc  se  proposer  de  réformer  Tensemble 
des  hypothèses  de  Ptolémée  et  d'établir  on  conséquence  des 
règles  nouvelles  pour  le  calcul  des  tables  astronomiques.  Ce  fut 
!    lA,  en  réalité,  le  grand  travail  de  Copernic,  et  il  sut  Taccomplir 
avec  un  tel  succès  que  ses  règles  furent  adoptées  comme  préfé- 
'    rables  par  les  astronomes    Son  système,  qui  se  trouvait  lié, 
/    quoique  indirectement,  à  ces  règles,  profita  de  la  même  faveur. 
S'il  ne  trouva,  tout  d'abord,  qu*un  petit  nombre  de  partisans 
décidés,  il  n*en  fut  pas  moins  nécessaire  do  le  connaître  et  il 
put  attendre,  malgré  les  attaques  et  les  contradictions,  Theure 
assurée  du  triomphe. 

Remarquons  incidemment  que  nous  attachons  presque  néces- 
sairement au  système  de  Copernic  Tidée  de  Tinfinitude  du 
monde,  tandis  que  dans  l'hypothèse  géométrique  de  Ptolémée 
les  étoiles  fixes  sont  8U[>poséos  situées  sur  une  même  sphère, 
dont  le  rayon  ne  peut  être  que  fini.  Copernic  cependant  avait 
conservé  sous  ce  rapport  la  construction  de  Ptolémée.  Le  pre- 
mier moderne  qui  ait  affirmé  explicitement  rinûniludo  du 
monde  parait  ètie  Giordano  Bruno  (1550-iGOO). 


//.  —  Les  sciences  de  la  nature. 

Physique  et  chimie.  —  En  tout  cas,  l'œuvre  de  Copernic, 
par  sa  valeur  scieiililnjur  iiiilis(  iilal)lc,  cul,  dès  l'oriirine.  une 
importance  capitale  eu  tant  que  n'iKivalion  acconipiie  contre 
l'autorité  traditionnelle.  Le  môme  besoin  de  liberté,  de  réaction 
contre  la  sricncc  Ifrresfjue  se  fait  aussi  vivement  sentir  dans 
l  étude  de  la  nature,  quoique  les  résuilals  immédiats  soient  loin 
d'être  aussi  décisifs. 

1.  Les  premières  tabler  calculées  d'aprï's  les  principes  de  Copernic  furent 
les  Taùuûe  Prutenicje  (loui),  dédiées  par  Erasme  Rcinhold  (1511-1553)  au  mar- 
gnY«  Albert  de  Bnndetiourg. 
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Le  mouvcniLnl  intelleclucl  de  eeltc  é[)û(jue  a  d'ailleurs  un 
caractère  tout  particulier  qui  le  distintrup  neltcnicnl  de  celui 
qui  aboutira  au  siècle  suivant  par  le  renversement  définitif  de 
1  aristotélismc.  O  dernier  sera  mené  surtout  par  des  pensours 
et  des  savuiiis  absolument  ('li'anffcrs  aux  univiM'silés,  s  eu- 
gourdissent  de  plus  en  plus  dans  leur  inmiubilité.  S'il  y  a  une 
exception,  si,  à  la  dilTérencc  de  Bacon  ou  de  Descartes,  Galilée 
esl  un  proftsscnr,  il  paiera  cher  la  hardiesse  d'avoir  dérobé  aux 
relies  étaldies.  Au  xvi"  siècle,  les  hommes  de  progrès  ne  sont 
pas  non  plus,  à  lïroju'enienl  parler,  des  universitaires,  mais  ils 
ont  pied  dans  la  place;  ils  ajipartiennenl  ou  se  rattachent  à 
une  classe  spéciale  :  ce  sont  des  mt'deeins.  Cette  corporation, 
qtii,  au  xvn*  siècle,  semblera  avoir  au  moins  passé  à  Tarrière- 
gardc,  est  alors  décidément  en  avant  et  elle  concentre  ou  inspire 
toutes  les  aspirations  vers  le  renouveau  de  la  science»  depuis 
Cardan  jusqu'à  Hal»elais.  D'ailleurs,  à  cette  époque,  iln^yapas 
d'éducatioa  complète  si  l'on  n'a  pas  appris  la  médecine;  nous 
l'aTOiM  vu  par  l'exemple  de  Copernic. 

Les  physiciens  de  l'époque  sont  donc  presque  exclusivement 
des  médecins;  ils  accueillent  au  reste  avec  faveur  les  id/os  néo- 
platoniciennes,  introduites  par  IMéthon,  Ressarion.  Marsile 
Ficin,  dérivées  vers  la  cabale  par  Pic  de  la  Mirandole  et  Heu- 
chlin.  L'univers  est  tout  entier  animé»  chaque  chose  a  sa  vie, 
el  par  suite  ses  qualités  occultes,  à  côté  de  ses  propriétés  élé- 
mentaires. Tel  est  le  point  de  départ  généralement  admis,  qui 
contrasta  singulièrement  avec  les  conceptions  purement  méca- 
niques du  zvu*  siècle. 

'  Henii-Gomeiile  Agrippa  *■  de  Nettesheim  (né  &  Cologne  en 
1486,  mort  à  Grenoble  en  1535  après  une  vie  des  plus  agitées, 
dont  une  partie  s'écoula  en  France),  croit  donc  à  un  espril  du 
monde  dont  l'action  est  universelle;  c'est  la  quintessence,  à 
laqneUe  sont  subordonnés  les  éléments.  Cet  esprit  est  d'ailleurs 
une  substance  matérielle  et  étendue.  Agrippa  est  parvenu  à 
Textraire  de  l'or,  mais  il  n'a  pu  en  refaire  une  quantité  d'or 
plus  considéraUe,  car  une  forme  étendue  ne  peut  agir  au  delà 


1.  De  inc*rUl»di»e  et  vmMeAe  «ccentûiriiin,  t530;  D«  ocetMaphUôêopfiia,  1531. 
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de  ses  (Hmensious.  Il  croit  à  la  majiio  naturelle,  celle  (jui  sait 
mettre  en  œuvre  les  propriétés  occultes  que  rexpérience  lait 
CODnallre  ;  c'est  ainsi  fjn'on  peut  attirer  des  J)rins  de  paille  avec 
un  mon  eau  d  ambre  froUé,  qu'on  peut  produire  une  tempête  en 
brûlant  le  foie  d'un  caméléon.  Il  va  jusqu'à  reconnaître  les 
propriétés  cuhaliétiques  des  nombres,  l'inÛucnce  taii8mani<{ue 
des  carrés  magiques.  Au  contraire,  il  met  l'astrologie  en  doute 
et  échappe,  au  moins  de  ce  côté,  aux  superstitions  contempo- 
raines. 

Paracelse  (Phiiippe-Théophraste  Bombastde  Hoheuheim),  né 
en  1473  à  Einsiedeln,  en  Suisse,  mort  à  Salzbouig  en  1541,  eut 
une  existence  encore  plus  errante  que  Cardan  ou  qu'Agrippa. 
Il  a  laissé  une  réputation  encore  plus  entachée  par  ses  extra- 
vagances et  ses  prétentions  thaumaturgiques  ;  mais  il  a  renou- 
velé la  matière  médicale  en  prêchant  remploi  des  prépara- 
tions chimiques,  avec  lesquelles  il  obtint  d'ailleurs  des  succès 
merveilleux,  en  particulier  avec  lantimoine.  Ce  fut  en  réalité 
lui  qui  fonda  Técole  spagirique  (chimiste),  quoiqu'elle  se  soit 
réclamée  du  moine  Basile  Valentin.  Il  est  en  effet  établi 
aujourd*hui  que  les  écrits  alchimistes  attribués  i  cet  auteur  sup- 
posé du  XV*  siècle  ont  été  composés  au  commencement  du  xvii* 
par  un  faussaire  qui  a  laigement  utilisé  les  écrits  de  Paracelse. 

Celui-ci,  adversaire  décidé  de  toutes  les  autorités  tradition- 
nelles, fut  le  premier  à  rejeter  d'une  façon  explicite  le  dogmo 
de  la  simplicité  des  quatre  éléments  aristotéliques.  Il  leur  suIh 
stitue  des  principes,  d'ailleurs  imaginaires,  dont  il  a  emprunté 
la  notion  aux  alchimistes;  le  mercure,  qui  est  l'esprit;  \(*  sel  *, 
qui  est  le  corps;  le  soufre,  qui  est  1  àme  médiatrice  de  l'un  à 
i  autre.  Ces  principes,  qui  n'ont  que  le  nom  île  conmiuii  avec  les 
subslances  iialurrllrs  (lcsi»rnées  sous  li's  nirincs  tonnes,  coexis- 
tent (l.iiis  tous  les  corps,  t*l  la  ililTéreinc  ib-  leurs  proportions  est  la 
raison  il<>  la  diirérence  des  propriétés  |ibv.si(jiu'selcliiniiques.  Tout 
objel  naturel  est  donc(  (irn|i(isé  à  raiiabn^ic  <b'  I  hoauiH'  ;  la  rorres- 
poudance  existe  à  tous  les  degrés  de  1  univers;  le  microcosme 

I.  La  iKiCinn  (-tiiniiquo  de  sel  paiail  s'èlrc  forincc  dans  les  dcrnicres  années 
du  XV*  sii-rlc  I.i  s  plus  anciens  ccrils  où  on  la  trouve  sont  ceux  qu'on  aUrilme 
à  iiiaac  le  Hollandais. 
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est  ri  mage  du  macrocosme.  Les  éléments  euz-mdmes  dans  leur 
masse,  la  terre,  l'eau,  Tair  et  le  ciel  (Paracelae  ne  reconnaît 
point  le  feu  corame  tel)  sont  animés  par  un  esprit  vital, 
un  archeus,  un  fat/ricalor,  travailleur  (jui  a«<it  par  l'onlro  de 
Dieu.  Mais  ces  esprits  ne  sujil  iiuUemoul  doués  de  conscience 
et  de  jKîrsonnalilé  :  ce  sont  simplement  des  forces  de  la  iialure; 
la  cause  du  mouvement  est  imaginée  sous  une  foime  matérielle  et 
unie  au  cmps  à  mouvoir. 

Cardan  admet  lui  aussi  une  auuf  du  monde,  principe  de  toule 
génération  et  de  toute  deslruclion.  Cette  ùme,  duul  la  nature 
est  ci^leste,  se  manifeste  sous  lu  forme  de  la  chaleur,  ilmil  l  e^i- 
tieiici'  r>l  !r  iiK luvenu'nl.  De  ïnAïue  que  Paracelse,  il  ne  rrcon- 
nait  nuilement  le  feu  comme  éléuieiil,  et  il  doune  de  la  llanime 
une  théorie  presque  exacte.  Au  contraire,  il  conserve  leurs  ranjfs 
aux  trois  autres  éléments  aristotéliques  et  rejette  les  principes 
alchimiques.  La  décomposition  des  corps  donne,  d'après  lui,  une 
eau,  une  huile,  une  terre;  il  n*y  a  pas  de  raison  suffisante 
pour  dénommer  ces  éléments  mercure,  soufre  et  sel»  comme 
le  font  les  hermétiques.  L'huile  doit  être  regardée  comme  cor- 
respondant à  l'air,  celui-ci  résultant  de  l'union,  par  l'intermé- 
diaire de  la  chaleur  céleste,  des  deux  éléments  terrestres  pri> 
mordiaux,  le  sec  et  l'humide,  la  terre  et  l'eau.  Dans  tous  les 
corps  de  la  nature,  les  éléments  combinés  c<»exislent  en  acte  (ils 
subsistent  en  réalité)  ;  toutefois  ils  n'ap|tarais8eiit  que  sous  la 
forme  de  celui  qui  prédomine;  les  deux  autres  ne  se  manifes- 
tent que  par  leurs  propriétés.  Cardan  s'efforce  enfin  de  classer 
systématiquement  les  différents  corps  de  la  nature  et  les 
diverses  sortes  de  phénomènes.  Quoique  les  tentatives  d*expli- 
cations  particulières  ne  soient  pas  généralement  heureuses,  ce 
travail  méthodique  est  loin  d*ètre  sans  valeur. 

Tandis  que  les  écrits  de  Paracelse  sont  en  allemand,  ceux 
de  Cardan  sont  en  latin;  ils  eurent  dès  lors  une  influence 
immédiate  beaucoup  plus  considérable  dans  le  monde  lettré. 
Cette  inOuence  fut  en  particulier  considérable  sur  la  physi<pie 
do  Bacon,  comme  on  le  voit  dans  le  détail  des  questions.  Si 
le  médecin  milanais  reste  encore  trop  attaché  à  la  théorie  sco> 
lasiique  des  formes  substantielles,  ce  fut  précisément,  à  cette 
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époque,  une  condition  du  sucrés  de  ses  livres;  et  on  sait  d'ail- 
leun  que  le  grand  effort  théorique  du  philosophe  anglais  a 
encore  pour  but  la  transformation  de  cette  théorie,  beaucoup 
plutôt  que  son  renversement. 

Les  idées  géniales  de  Paracelse,  pluâ  ou  moins  allégées  du 
bagage  mystique  qui  les  accompagne,  se  propagèrent  nu  con- 
traire parmi  les  adeptes  de  lart  chimiiiue  et  dominèrent  jus- 
qu'au ZVU1'  siècle;  dans  ses  premiers  écrits,  Stahl  est  encore 
sous  leur  influence.  La  conception  générale  sera  donc  désor- 
mais» pendant  près  de  deux  siècles,  qu'il  faut  distinguer  entre 
les  éléments  au  point  de  vue  physique  et  les  principes  chimi- 
ques. L^analyse  donne  un  résidu  terreux  sec,  qu'on  dénomme 
sel  ;  une  substance  volatile  inflammable  qu'on  appelle  soufre  ou 
huile;  une  substance  volatile  fluide  non  inflammable,  mercure 
ou  esprit'.  L'objet  de  la  science  est  de  déterminer  les  dilTérents 
sels,  soufres  ou  huiles,  mercures  ou  esprits,  que  l'on  peut  tirer 
des  différents  corps  de  la  nature;  car  ces  principes  immédiats 
des  corps  ne  sont  nullement  uniques;  les  moyens  dont  l'homme 
dispose  ne  suffisent  pas  pour  les  ramener  à  leur  forme  idéale, 
absolument  pure  et  primordiale.  En  fait,  sous  une  nomencla* 
ture  qui  nous  paraît  aujourd'hui  singulière  et  bixarre,  il  y  a 
une  tentative  très  sérieuse  de  classiûcation  méthodique  des 
principes  immédiats,  en  réservant  plus  ou  moins  la  question  de 
la  composition  de  ces  principes  eux-mêmes,  car  sous  ce  rapport 
les  opinions  peuvent  se  donner  libre  carrière,  du  monisme  au 
dualisme  ou  au  pluralisme.  L'erreur  principal»  qui  entache  le 
point  de  départ,  c'est  que  l'on  croit  pouvoir  aflirmor  la  compo- 
sition immédiate,  non  seulement  d'après  les  résulluls  de  l'expé- 
rience, mais  dusbi  d  apt  èh  les  jiropi  iclés  des  corps  nalurels,  car 
on  admet  que  les  propriétés  des  princi|M's  doivent  se  rêlr(»uver, 
plus  ou  moins  déguisées,  dans  l(>s  corjis  qui  en  soni  fiu'uiés. 
Dès  lors  on  suppose  «  priori  (ju'il  existe  dans  les  mél.uix  un 
principe  terreux  salin,  qui  hnir  donne  la  fixilé,  un  s((ulre  el 
un  esprit,  car  ils  sont  plus  ou  inoins  conilnt.sliltJes  el  volatils. 
On  s  eirorcc  donc  d'isoler  ces  principes,  de  les  tirer  de  corps 

I.  Le  terme  de  gaz  (allemand  yeisl)  exprime  ce  sens  da  mol  CSprlL  II  «  été 
«réé  par  Van  Uelmonl,  dans  Tordre  d'idées  de  Paracelse. 
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j»iaU*|iiPin(Mil  iridt'composablcs.  On  ivlombe  ainsi  dans  «los 
chimères  aiialoirues  à  celle  de  la  poursuite  de  la  piorre  pliiluso- 
phaie,  car  si  la  transmutation  des  métaux  est  désormais  coaçae 
(L'une  manière  réellemeut  différente  de  celle  qui  avait  cours  au 
moyen  âge,  elle  est  toujonn  regardée  comme  suaceplible  d'ôlre 
pratiquement  réalisée. 

Les  progrès  positifs  en  chimie»  pendant  la  période  qui  nous 
occupe,  sont  notables.  C*esl  en  particulier  de  cotte  époque  ijue 
date  la  première  addition  de  nouveaux  métaux,  dits  împarfeits, 
aux  sept  que  connaissaioiil  les  anciens.  Nous  avons  déjà  men- 
linnu»'  les  pré|Miralions  aulimonialcs  '  de  Para(  <dî>e.  11  <  «»nriaîl 
la  forme  uictalliquc,  le  régule,  comme  disaieiiL  les  alclumisles. 
Ile  même  pour  i  arsenic.  11  est  le  premier  à  parier  du  zinc.  Le 
bismuth  est  décrit  vers  1520  par  Agricola  *. 

Au  point  de  vue  ttiéorique,  on  n'a  fait,  à  vrai  dire,  que  sub- 
stituer un  mode  d*erreuTs  à  un  autre.  Les  formes  substantielles, 
qui  vont  encore  régner  en  physique  pendant  près  d*un  siècle, 
sont  désormais  définitivement  écartées  par  les  adeptes.  II  ne 
s'agit  plus,  comme  pour  les  alchimistes  arabes,  de  dépouiller  la 
matière  élémentaire  de  telle  qualité,  et  de  lui  eu  donner  telle 
aulri'  à  la  pla<'<'.  pour  opérer  la  li aiismulation  chercliée.  Il 
s'agit  d  e.xlraire  de  la  nature  des  .substances  qui,  dans  la  majo- 
rité  des  cas,  sont  purement  imaginaires.  Mais,  par  cela  même 
qu'elles  sont  conçues  comme  substances,  la  recherche  scienti*' 
éque  a  un  but  précis;  le  problème  au  moins  est  positif,  Texpé- 
rience  est  susceptible  d'aboutir. 

miosoplite  de  1&  nature.  ^  Les  savants  dont  nous 
avons  parlé  jusqu'à  présent  méritent  véritablement  ce  nom, 
car  dans  leurs  écrits  dominent  en  réalité,  non  pas  les  idées 
générales  que  nous  avons  essayé  de  retracer,  mais  l'exposé  de 

f.  I,.  >  anciens  connaissaient  sous  W  nom  <1p  (7Ti|i|i.t  en  grec,  slibium  en  latin,  le 
sulfure,  qui  eH  Vanttmonium  desalcliimislcs;  mais  iU  ne  l'avaient  pas  décompo&é. 
L'hncnle  des  anciens  e«t  éifalement  le  tulfùre;  la  réduction  fkil  opérée  par  les 
pr^mirn?  alrhimi>les,  qtti  y  virent  un  seronrl  memirc;  m.iis  les  formes  métal- 
liques étant  consiiieree»  cuin  rue  dérivées  par  rapport  aux  formes  terrcuDes  (oxydes), 
la  nom  pana  au  nn*  siècle  à  Tanenie  Mane  ou  acide  anénieux. 

i.  Oeorge  Lantimann  (I IDÎ- 1"'!"),  d'abord  m.'itocin,  fut  \o  v.'ril.iM<'  fondateur 
de  la  mittéraJoipe.  U  étudia  surtout  les  mines  des  environs  de  Chemnitx,  où  il 
niailllié. 
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comiaissanccs  positivos  avec  des  tenta li vos  d'oxplicalions  plus 
ou  moins  hciironscs,  détail  «laiis  lequel  nous  no  pouvons  enlror. 
A  côté  d'eux,  «l'autrcs  prnsi  urs  ont  joué  un  rôle  considérable 
en  B  efforçant  surtout  de  construire  une  nouvelle  conception  de 
la  nature  et  de  ropposrr  à  cell<*  «l'^  Técole.  On  doit  d'antant 
moins  les  négliger  que  Bacon  a  subi  leur  influence. 

Le  puissant  mouyement  de  réaction  qui  se  dessinait  contre 
la  philosophie  scolastique  n*aTait  pas  seulement  profité  aux 
idées  d'avenir;  on  s'attacha  à  étudier  les  anciennes  doctrines 
des  sectes  grecques  et  on  essaya  de  les  faire  revivre.  Nous 
avons  d/'jà  indiqué  le  rôlo  inar(juant  du  néoplatonisme:  mais 
on  remonta  beaucoup  plus  loin,  justju'à  Eniju-tiock'  ot  Parnié- 
nide.  Il  est  vrai  que  ces  noms  servent  surtout  d'étiquettes  à  des 
conceptions  réellement  neuves,  dont  quelques-unes  méritent 
d*ètre  signalées. 

Ainsi,  dans  son  traité  De  tympaihia  H  antipaUua,  le  médecin 
de  Vérone  '  Girolamo  Fracastoro  (1483-1853)  émet  Tidée  de 
Tattraction  universelle  et  montre  qu*eUe  peut  suffire  à  expii^ 
quer  le  mouvement  des  astres,  si  Ton  se  décide  à  abandonner 
riiy|iollu''so  tjr  iluite  de  la  combinaison  de  révolutions  rîmi- 
luircs  cl  uiulornies.  11  adnu't  aussi  des  répulsions,  conune  un 
pont  K's  constater  pour  l'aimant.  Tous  les  corps  agissent  donc 
réciproquement  les  uns  sur  les  autres,  mais  Fracastor  ne  con- 
çoit pas  TactioD  a  dislance  et  n'admet  pas  l'existence  du  vide. 
Les  attractions  et  répulsions  résultent»  diaprés  lui,  d'effinves  de 
corpuscules  très  petits  que  chaque  corps  émet  et  reçoit.  C'caft 
cette  doctrine  qui  est  mise  sous  le  nom  d*Empédocle;  elle  se 
distingue  de  celle  de  Démocrite,  auquel  nous  penserions  tout 
d'abord,  précisément  par  la  nétration  du  vide. 

licrnardino  Telesio  (1509-lo88),  qui  {diilosophait  uu  fouJ  do 
la  Calabre  et  tit  imprimer  à  liomc  en  lo5?>  son  ouvra^^e  De 
rentm  natura  juxta  propria  principia,  ranicnc  lo  proci  ssiis  de 
l'univers  à  l'action  de  deux  forces  :  la  chaleur  et  le  froid,  qui 
auraient  leur  siège,  Tune  dans  le  soleU,  Tautre  dans  la  terre. 

1.  Fracn«;tor,  cli'pant  Ififini^t*^.  s't  fait  un  nom  pnrtni  les  poêlés  di(Iarii(|ii.  > 
de  la  llenaissancc;  la  thérapeutique  lui  doit  Ui  composition  de  Tèlcctuaire  ai^ek 
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L»a  matière  est  passive  et  remplit  l'espace  sans  discontinuité,  se 
contractant  d'ailleurs  p;ir  le  froiU,  se  dilatant  par  la  chaleur. 
Mais  ces  effets  ne  sont  nullement  mécaniques;  ils  sont  inexf»!i- 
cahles  sans  la  sensation.  Tout,  dans  le  monde,  est  donc  sen- 
sible et  vivant. 

Ce  mouvement  philosophique  se  continua  surtout  en  Italie, 
pendant  la  seconde  moitié  du  xvi'^  siècle.  Finalement  il  fut 
comprimé  par  lautorilé;  les  novateurs  virent  se  restreindre  la 
liberté  qu*on  leur  avait  d'abord  accordée  et,  jugés  de  plus  en 
plus  dangereux,  ils  apprirent,  par  des  répressions  cruelles, 
comme  le  supplice  de  Giordano  Bruno,  qu'il  fallait  se  mettre 
en  règle  avec  l'orthodoxie.  L'autorité  d'Aristote,  après  avoir 
paru  très  ébranlée,  se  raflermit  donc  dans  les  écoles.  Ce 
contre-coup  des  luttes  religieuses  et  politiques  n'eut  d'ailleurs 
nullement  sa  contre-partie  dans  les  pays  qui  avaient  échappé  au 
joug  spirituel  de  Rome;  car  le  protestantisme,  une  fois  assis, 
se  montra  aussi  ardent  sélateur  de  la  scolastique  que  pouvait 
Tétre  le  cattiolicisme. 

L*échec  partiel  de  ce  premier  et  curieux  mouvement  scienti- 
fique de  la  Renaissance,  qu  on  peut  caractériser  comme  mtaliHe, 
malgré  Tincohérence  des  doctrines  qui  s'y  font  jour,  se  justifie 
d'ailleurs  par  un  autre  motif.  H  fut  malheureusement  accom- 
pagné d'un  débordement  de  toutes  les  antiques  superstitions, 
astrologie,  magie,  cabale.  Tous  s*y  laissent  emporter  plus  ou 
moins,  et  la  crédulité  des  hommes  les  plus  éminents  semble  sou- 
vent plus  grossière  qu'en  plein  moyen  âge.  La  raison  qui 
cherche  à  s^affranchir  du  joug  traditionnel  n'a  pas  encore  trouvé 
sa  loi,  et  les  écarts  singuliers  auxquels  elle  s^abandonne  doivent 
nécessairement  entraver  les  efforts  des  novateurs. 

Sciences  naturelles.  —  Des  résultats  plus  positifs  sont 
atteints  en  histoire  iialurelle.  Celte  science  commence  à  se  créer 
une  méthode  jiropre  et  à  débrouiller  le  chaos  des  eonnaissances 
transmises  par  raiili([iiili''  un  j»lus  réeeninienl  acquises  soit  par 
les  observations  vultraires,  soit  par  les  n'eifs  des  vova'^'eurs. 
Dans  tous  les  pays,  nomlire  de  médecins  saJonnenl  à  ces 
éludes.  Le  plus  marquant  estsans  contredit  Conrad  Gesner  ^1516- 
1565),  professeur  à  Zurich. 
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GosMer  est  un  érudit,  un  bibliographe  et  un  helléniste  dis- 
tingué.  Il  publie  des  auleurs  grecs,  entre  autres  Elien.  Sa 
grande  Histoire  des  animaux^  en  latin,  en  quatre  in-folio,  com> 
mençaà  paraître  en  4S51.  Elle  lui  valut  le  surnom  de  Pline  de 
VAilemagne  :  ce  qui  montt'e  à  quoi  on  en  était  réduit  avant  lui 
Il  ne  lui  était  pas  difficile  de  se  montrer  supérieur  au  compila- 
teur latin.  Il  fit  aussi  des  travaux  considérables  en  botanique  ei 
construisit  le  premier  un  système  de  classification  métliodique 
fondé  sur  les  oignes  de  fructification  ;  mais  ses  écrits  les  plus 
importants  sous  ce  rapport  n'out  été  imprimés  que  longtemps 
après  sa  mort»  survenue  prématurément  dans  une  épidémie. 

A  Montpellier,  Guillaume  Rondelet  (i807-J566)  se  consacre  à 
richlyolo^io  el  peut  en  èlrc  regardé  comme  le  fondateur.  Son 
Cniversa  f)isciu7?i  historia  fui  imprimée  à  Lyon  en  loui. 

Lf  furJiual  de  Tuuiuou,  (jiii  sonliiil  Houdelol,  prolégea  é«:a- 
lomenl  le  MancL-au  Pierre  Heloii  (  l.ilS-l.'ilii)  et  lui  fournil  les. 
moyens  do  voyager  dans  les  juim  ipaux  Kt;its  européens,  el 
jusquVii  (iircc.  en  Asie  el  on  Eiiyplc.  Oiilre  riiilércssaiilc 
relation  .scientilique  ilc  son  voyage  (1553),  Belon  cuniposa  des 
ouvrages  latins  sur  les  oiseaux,  les  poissons,  les  arhres  verls 
(l;).')!-!,").')*)).  Les  gravures  <|ui  les  ;irc(jn)|ia;iiirnl  soiil  rcinar- 
qualileuienl  lidèles.  Belon  a  tl'ailleurs  di  s  idées  ucuvcs  et  justes, 
nolammont  pour  l'analouiif  comiiaréiv 

Les  grands  ouvrages  de  botanique  ne  coinmenrenl  à  paraître 
que  dans  la  seconde  moitié  du  xvi°  siècle.  Mais  la  première 
moitié,  en  dehors  des  commentaires  sur  les  anciens  auteurs 
(Théophrasle,  Pline,  Dioscoride),  produisit  déjà  quelques 
bonnes  descriptions  de  flores  indigènes,  accompagnées  de  gra^ 
vures  réellement  satisfaisantes.  I^es  [dus  marquantes  sont  celles 
de  Jérôme  Bock  (Tragus;  1498-1551),  dont  l'ouvrage,  publié 
d'abord  en  allemand  {Neu  Krœulei'buch,  1539,  IGo  piaules),  eut 
dix  éditions  successives;  de  Léonard  Fuchs  (1501-1566),  pro- 
fesseur à  Tubingue,  qui,  en  1542,  décrivit  et  figura  400  espèces 

I.  La  science  proronde  déployt-i!  par  Arislulc  dans  ses  t  rrils  zooloftqucs  ne 

pouvîM»  alors  Aire  aupr»  i  i<  e  <j»i»'  liit'n  dirficiicmenl.  La  traiiuci imi  ili'  rr«  ouvraff^^s 
n'avail  de  faite  <{u'a  la  iiii  du  xv<  siècle,  par  Théodore  Gdza,  vl  elle  eUil  sinyii- 
lièrement  inexacte» 
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avec  un  vôritahlo  talent  (i'ohservation.  Valcrius  Cordus  (Kl»or- 
wein;  lolo-Ui'ji),  surtout  connu  par  son  commentaire  sur 
Dioscoridc,  par((n]rut  I  Kurope  en  botaniste  et  découvrit  les 
organes  reproducteurs  des  fougères.  C'est  alors  aussi  que  se 
fondent  en  Italie,  à  Padoue  (1525),  à  Pise  (i544),  les  premiers 
jardins  botaniques* 

Nous  avons  vu  la  minéralogie  créée  à  la  môme  époque  par 
Agri€ola.  L'anatomie  humaine  Test  par  André  Vesale,  né  à 
Bruxelles  (1514-4564).  Il  n'est  nullement  prouvé  que  l'auteur 
du  traité  De  coiyoris  humani  fabrica  (Bâle,  1549)  ait  le  pre- 
mier disséqué  des  suppliciés  ou  même  fait  le  premier  des 
démonstrations  sur  le  cadavre  *.  Il  ne  l'est  malheureusement 
que  trop  qu*il  eut  à  lutter  non  seulement  contre  les  préjugés 
de  son  temps,  mais  contre  une  implacable  envie,  que  lui  attira 
la  faveur  inconstante  de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II.  On 
sait  qu*accu8é  d*avoir  ouvert  le  corps  d  une  personne  encore 
vivante,  il  fut  contraint  à  un  pèlerinage  en  Terre-Sainte,  et 
qu'au  retour,  jeté  par  la  tempête  sur  les  côtes  de  Zante,  il  y 
rnoorat  de  faim. 

Une  autre  histoire  tragique  est  liée  à  une  importante  décou- 
verte anatomique  de  la  même  époque  :  celle  de  la  petite  circu- 
lation du  sang,  entre  le  cœur  et  les  poumons.  La  première 
mention  en  est  faite  dans  le  Chriitiamsmi  rettùutio  (1983)  de 
TAragonais  Uichel  Servet  (1509-1868),  docteur  en  médecine  de 
la  faculté  de  Paris,  que  Calvin  fit  brûler  comme  hérétique  à 
Genève,  après  Tavoir  dénoncé  à  rarchevèque  de  Vienne  qui  le 
protégeait.  Il  est  peu  probable  que  les  écrits  Ihéologiques  de 
Serve!,  qui  paraissaient  clandestinement,  aient  été  connus  de 
Uateo-Realdo  Colombo,  de  Crémone,  élève  de  Vesale  et  son 
successeur  à  l'université  de  Padoue,  d'où  il  passa  à  Pise,  puis 
à  Rome  (en  lai'J),  où  raj»|>('la  le  pape  Paul  IV.  Il  fut  le  jtnMiiier 
à  opérer  la  vivisection  sur  le  cliien;  le  cochon  seul  avait  été 
sacrilié  jusque-là.  La  circulation  pulmonaire  est  exposée,  avec 
nombre  d'autres,  découvertes,  dans  ses  quinze  livres  De  re  ana- 

I.  Rabelais  en  aurait  fait  à  Lyon,  en  153(.  comme  méflccln  du  grand  hôpital. 

Vi-snle  avait  il'aill.'iii >  i  tii.li.'  «n  rr  iricc,  à  Paris  .i  Munl;M  lli.<r,  avanl  «l'aller 
profess<T  «Ml  lulii'  i  i;.;o-i:.ti  i  clU'«ilro  attaché  au  service  de  Cliarles-Quint. 
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(omica,  imprimés  à  Rome  en  1559,  Tannée  même  de  sa  mort, 
et  où  Ton  regrette  de  trouver  également  une  polémique  acerbe 
contre  Vesale. 

Médecine  et  Oblrargie.  —  On  pourrait  presque  dire,  en 
résumé,  que,  pour  la  première  moitié  du  xvi*  «tele,  l'histoire 
de  la  science  n'est  autre  que  celle  de  la  médecine,  et  récipro- 
quement. Ce  que  Ton  peut  apprendre  n*est  pas  encore  tellement 
considérable  qu*on  soit  obligé  de  se  spécialiser  ou  même  de 
s*al>straire  de  la  pratique.  Le  médecin  vise  donc  à  la  science 
universelle.  Il  apprend  les  mathématiques  pour  rastronomio, 
car  il  faut  tenir  compte  des  influences  célestes.  Il  apprend  les 
langues  anciennes,  même  Tarabe  et  Thébreu,  car  il  convient 
d*étudier  les  auteurs  dans  le  texte  même.  Pour  l'étiologie,  la 
physique  lui  est  indispensable  et  même  la  métaphysique.  La 
loologie  est  nécessairement  son  domaine  propre;  la  botanique 
est  de  son  ressort,  depuis  Dioscoride.  Enfin,  à  cùié  des  anciens 
médicaments,  tirés  des  plantes  et  des  animaux,  voici  que  la 
chimie  lui  fournit  de  nouvelles  ressources.  Un  art  nouveau,  la 
spagiriifue,  so  fonde  pour  combiner  dos  préparations  métalliques 
et  extraire  des  anciens  remèdes  les  principes  réellement  actifs 
en  éliminant  les  sul)slanre.s  iiiortcs.  Si  des  rôvcs  chimériques, 
comme  la  panacée  ou  l'or  potable,  hantent  encore  les  esprits,  les 
progrès  n'vii  sonl  pas  moins  ijécisifs.  Lu  ili(''rapeutique  apprend 
à  manier  les  poisons.  Avec  l  anlimoiiie,  Paracelso  introduit  le 
men  urc  rl  l'opium. 

Je  terminerai  <  <'l(e  i-evue  générale  en  disant  quelques  mots 
des  deux  savants  (jui  représentent  le  plus  dignement  le  génie 
français  pendant  la  périixle  dont  il  s'agit. 

Jean  Fernel,  de  Cierniont  en  Beauvai.sis  (1491-1558),  avait 
une  siiiLailière  vocation  pour  l'aslronomir.  Il  eût  ceHaiiKMiieiit 
fondé  (  Il  France  rétmle  sérieuse  de  cette  science,  si  l»'s  repré- 
sentations (le  son  hcan-père,  qui  le  voyait  déranirer  sa  fortune 
pour  (  «instruire  à  grands  frais  des  instruments  d'ohservation, 
ne  l'eussent  décidé  à  renoncer  à  sa  passion  favorite  et  à  se 
consacrer  exclusivement  à  Tt^nseignement  et  à  l'exercice  de  la 
médecine  (à  partir  de  1534).  11  acquit  une  grande  réputation 
comme  praticien.  Dès  avant  son  avènement  au  trône,  Henri  U 
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voulait  l'attacher  i  sa  personne,  honneur  que  Fernel  déclina 
longtemps  et  finit  par  accepter  en  1557.  Son  ouvrage  le  plus 
important,  sa  J/e(i(cma(  1554),  qui  a  eu  plus  de  irento  éditions, 
ist  un  corpus  où  il  a  cherché  à  réunir  tout  ce  qu'il  y  avait  <lc 
bon  dans  les  auteurs  grecs,  latins  et  arabes,  en  pliysiologie,  on 
patholof;ie  et  en  thérapculiquc.  Si  cet  ouvrage  n'a  plus  aujour- 
d'hui qu'un  intérêt  historique,  il  n'en  a  pas  moins  joué  un  rôle 
capital,  Fernel  n'est  pas  un  rénovateur,  mais  plutôt  un  rostau- 
ratenr,  dont  Tesprit  est  d'ailleurs  judicieux  et  suflisaromcnt 
hardi.  H  a  ces  qualités  de  clarté,  de  logique  dans  l'érudition  et 
à&  tage  pondération  qui  sont  les  traits  caractéristiques  de  la 
seitBe»  française. 

Notre  Ambroise  Paré  (1517-1590),  le  célèbre  chirurgien,  né 
près -de  Laval,  est  plus  populaire.  U  le  mérite,  non  seulement 
pèr  lee  services  qu'il  a  rendus  i  l'humanité,  mais  aussi  par  le 
style  ntff  de  ses  écrits,  publiés  en  français,  car  il  ne  sut  jamais 
le  latin.  Reçu,  presque  enfant,  garçon  barbier  à  l'Hélel-Dieu, 
employé  dans  les  armées,  il  découvrit  par  l'observation  pratique 
commMktil  fallait  traiter  les  blessures  d'armes  à  feu,  pour  les~ 
qu^es  il  n*y  avait  pas  de  tradition  antique  et  qu'un  piéjugé 
scientifique  (Jean  de  Vigo)  faisait  regarder  comme  empoison- 
nées. La  Manière  de  traiter  les  plaies  par  arquebuses  de  Paré  est 
de  1545. 11  montra  qu'il  fallait  renoncer  au  traitement  barbare 
de  cautérisation  par  le  fer  rouge  et  l'huile  bouillante,  qu'on  sui- 
vait pour  cumhalli  f  l'intoxication  supposée,  et  préconisa  la  pra- 
tique des  ligatures  pour  arrêter  les  hémorragies.  1!  élail  di  jà 
célèbre  et  appai-lenait  di^puis  deux  ans  ;ï  la  maison  du  roi, 
lorsque  le  collège  de  Saint-Côme     en  1554,  voulut  bien  l'ad- 

1.  La  corpor.ilion  tirs  chirurKÏ'  ns  «lait  unie  à  culli^  des  Urbicrs,  qui  en 
principe  n-  devaient  faire  que  les  opéralions  simples,  auxquils  était  par 
exemple  ahandonnce  in  saignée.  Mais  les  grands  soigneurs  et  oflicicrs  supc- 
rieurs  qui  s'attachaient  des  praticien*  »'ioquii  taienl  peu  de»  lilrcs  scicnUliquc». 
En  dehors  de  celle  circonstanee ,  les  chirurgiens  pruprcment  <liU  formaient 
dans  la  plupart  des  grandes  cites,  a  la  lin  du  xV  siècle,  des  communautés  recon- 
nue»,  qui  maintenaient  leurs  privilèges  coulrc  les  l>arbiei>j,  leurs  subordonnes, 
aussi  bien  que  contre  les  médecins,  leops  rivaua  naturels.  A  Paris,  le  collège 
de  Sainl-Cùmi^  avait  smi  iuitonomie.  Au  siècle  suivant,  la  situation  changea  : 
après  de  longues  luttes  cl  un  procès  célèbre,  terminés  en  lOGO,  les  cliinirgient 
fuMnl  soumis  ft  ta  facullô  4e  mé<leeîne;  il  n'y  cul  plus  pour  eut  de  thèses 
propres  ni  de  Utres  spéciaux. 
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melire  i  passer  sa  thèse  en  français  et  le  reconnaître  comme 
chirurgien  de  longue  robe.  La  faculté  de  médecine  protesta  et 
il  ne  put  Jamais  désarmer  son  hostOité.  Son  œuvre  écrite, 
imprimée  en  1561  et  1585,  est  considérable.  G*est  une  véritable 
encyclopédie  comprenant  la  chirurgie  de  guerre,  Tobstétrique, 
l'épidémiologie,  la  médecine  opératoire,  ranalomie,  l'embryo- 
logie, etc. 
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CHAPITRE  IX 
L'ESPAGNE 

Depuig  VaYènement  d'Isabelle  la  Catholique  josqu  à  i  alxUcaUoD 

de  Charles- Quint 

(U74-1556) 


/.  —  Ferdinand  et  Isabelle  la  Catholique, 

Caractère  de  cette  épocpie.  —  L*histoire  de  l'Espagne, 
-de  l'avènement  des  Roit  Catholiques  à  Tabdication  de  Charles- 
Quint,  c'est  Thisloire  de  la  fondation  et  de  rétablissement  du 
pouvoir  absolu.  Avant  le  règne  de  Ferdinand  et  dlsabelle,  les 
illfférents  États  de  la  péninsule  avaient  chacun  leur  rôle  et  leur 
vie  propres.  Avec  eux  commcneent  les  intérêts  communs  et 
l'histoire  générale  de  l'Espagne.  L'union  de  la  Castille  et  de 
l'Aragon  eut  sur  les  faits  intérieurs  une  influence  décisive;  la 
Toyauté  se  trouva  assez  forte  pour  lutter  dans  l'un  cl  l'autre 
pays  contre  les  perlurbaleurs  de  tout  rang  et  de  toute  origine. 
Partout  ranarchie  fut  combattue.  Tordre  rétabli,  le  pouvoir 
royal  consolidé.  La  pacification  .m  dedans  p«  rinil  une  action 
énergique  au  delior.s,  les  coiiqurlcs,  les  grandes  ambitions;  à 
son  tour,  cet  accroissement  d»-  puissance  servit  à  augmenter  le 
prestige  et  l'autorité  des  souvciains. 

Rétablissement  de  l'ordre.  —  Quand  la  mori  du  roi  de 
Caslillet  Henri  IV  (lili),  ût  passer  la  couronne  sur  la  tète  de 
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sa  sœur,  Isabelle     femme  de  Ferdinand  d'Aragon,  la  royauté 
n'avait  ni  (  rt''<lit  ni  pouvoir.  Les  grands  qui  avaient  combattu 
Henri  IV  se  tournaient  maintenant  contre  Isabelle,  et  lui  stisci- 
laient  comme  ronrnrrenls  le  roi  tlf  l'oi  tiiL^il,  Alphonse  V,  et 
une  prétendue  tille  du  feu  roi.  Les  provinces  n'obéissaient  plus, 
au  Gfouvernenicnt  central;  les  seipi-neurs  se  disputaient  partout 
les  terres,  les  places  fortes  et  l  intluence,  les  armes  à  la  main. 
Dans  b's  villes,  les  factions  ennemies  transformaient  les  rues 
et  les  places  publiques  en  champ  de  bataille.  £ii  Andalousie,  le 
<1uc  de  Medina-Sidonia  faisait  si  rude  guerre  au  marquis  de 
(^adi.v,  et  le  comte  de  Cabra  à  don  Alonso  d'Aguilar,  que  leurs 
dévastations  ruinaient  et  dépeuplaient  cette  région  fertile.  «  Ces 
gens-là >  dit  un  contemporain,  entretiennent  leurs  discordes^ 
vives  et  crues,  et  multiplient  les  meurtres  et  les  vols,  dont 
chaque  jour  ils  se  rendent  réciproquement  coupables.  *  Le» 
cites  de  la  Vieille  et  de  la  Nouvelle-Castille  étaient  terrorisées 
par  un  brigand,  qui  s'était  emparé  du  château  de  Gastronufio. 
Les  forfaits  qu'il  commettait  étaient  si  odieux  qu*en  compa- 
raison c  les  guerres  de  Galice»  dont  le  récit  fait  d*ordinairo 
dresser  les  cheveux  d*horreur,  nous  paraissent  maintenant  tolé* 
rables  et  civiles,  immo  légitimes.  »  Là  pourtant  les  nobles  sac- 
cageaient les  églises,  sécularisaient  les  biens  du  clei^»  ■ 
dévastaient  les  campagnes,  pillaient  et  tuaient.  Désordres,  con-  \ 
juralions,  violences,  défis,  tumultes,  injures,  incendies,  vols  et 
meurtres,  telle  est,  résumée  en  quelques  mots,  Thistoire  de  ces 
temps  malheureux. 

La  masse  de  la  nation,  lasse  de  tant  de  misères,  soupirait 
après  un  gouvernement  fort.  Les  Rois  Catholiques  (c'est  le  nom 
(pi  on  donne  aux  deux  époux)  ne  faillirent  pas  aux  devoirs  do 
rhcure  présente.  Isabelle  embrassait  encore  plus  vivement  que 
son  mari  le  rôle  de  justicier;  femme,  elle  apportait  dans  la 
répression  une  ardeur  infatigable  et  la  passion  d'une  con- 
science révoltée.  Aussitôt  qu'elle  eut  les  mains  libres,  elle 
pourvut  aux  alFaires  de  Galice.  Los  coupables,  sans  acception 
de  rw^  ni  tle  uais.sauce.  furent  mis  à  imni;  quarante-sept  chà- 

1.  Voir  ci-^»u9,  t.  III,  p.  476. 
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leaux  forts  furent  rasés.  Ces  exécutions  iiis{)irL>rriil  une  terreur 
û  salutaire  que  i  500  malfaiteurs  s'enfuirent  d  un  pays  où 
régnait  une  si  exacte  justice.  A  Séville,  Ja  reine  vint  tenir 
en  personne  les  assises  criminelles.  Pendant  deux  mois,  elle 
travailla  sans  relâche  à  lœuvre  de  vengeance  et  de  réparation. 
Epouvantées  par  les  exemples  qu'elle  ne  se  lassait  pas  de  faire, 
4000  personnes,  qui  ne  se  sentaient  point  sans  reproches, 
allèrent  chercher  un  refuge  en  Portugal  et  Jusque  chez  les 
Ibures. 

La  Salnta-Hermandad.  —  Ces  rigueurs  étaient  néces- 
saires après  an  demi-siècle  de  brigandage  et  d'anarchie.  Hais  la 
terreur  ne  pouvait  porter  tous  ses  fruits  que  si  elle  était  con- 
tinuée par  un  système  soutenu  de  répression.  C'est  à  ce  besoin 
que  répondit  la  création  de  la  Sainte-Hemandad.  Pendant  les 
époques  troublées  du  moyen  Age,  les  villes  de  Castille  avaient 
souvent  formé  entre  eltes  des  ligues  ou  fraiertUléê  {kerman- 
dades),  destinées  à  les  défendre  contre  le  prince  ou  contre  les 
grands  Jusque4à  ces  confédérations  s'étaient  produites  en 
dehors  de  Tinfluence  royale,  quand  d'aventure  elles  n'étaient 
pas  dirigées  contre  la  royauté.  Ferdinand  et  Isabelle  conçurent 
le  dessein  Je  faire  servir  celle  institution  à  la  défense  de  la  paix 
publique.  A  leur  instigation,  loulos  lu:»  communes  du  (lastillc 
réunirent  leurs  forces  et  leurs  ressources  dans  une  Ilcrmandad 
générale'.  Ils  v  trouvaient  le  duubh;  avaiitagu  de  se  décbarger 
sur  les  villes  du  funleau  écrasant  de  la  police  rurale,  et  de 
s'assurer,  au  nom  de  l'ordre,  une  réserve  inépuisable  de 
secours  eu  argent  et  en  bommes. 

L'administration  linanciùre  et  la  direction  siiprôme  rcslèient 
entre  leurs  mains.  IMacée  sous  leur  palronaî^e  et  leur  con- 
trôle, l'associai  ion  avait  pour  principal  objet  la  répression 
du  brigandage  dans  les  ianipa|znes.  Pour  assurer  la  sécurité 
des  routes,  les  villes  «'nlrelenaient  un  eorps  perrnanenl  «le 
2000  lionimes.  Tout  crime  commis  dans  un  iiameau  de  moins 
de  cent  feux,  ou  dans  un  lieu  plus  peuplé,  si  le  malfaiteur, 

i.  Voir  ci-dessus,  t.  II,  p.  106. 

%  La  Uermandad  fui  éUblic  aussi  en  Aragon  en  U88;  elle  dura  jus«iuaux 
Corlèi  de  Honzon  en 
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son  lorfeit  accompli,  avait  ga^é  la  campagne,  était  justiciable 
dos  tribunaux  de  la  Sainte-Hermandad.  Aussitôt  qu'on  signalait 
un  attentai  contre  les  personnes  ou  les  propriétés,  les  archers 
se  lançaient  à  la  poursuite  des  coupables;  leur  troupe,  renou- 
yelée,  de  cinq  lieues  en  cinq  lieues,  par  les  confrères  qu'appelait 
le  son  du  tocsin,  continuait  sa  course  ardente  jusqu'à  l'arres- 
tation du  criminel  ou  devant  les  frontières  du  royaume.  Les 
alcades  de  l'association  expédiaient  sur  l'heure  le  jugement  des 
prisonniers;  en  trois  Jours  tout  était  terminé.  La  pénalité  était 
atroce  :  pour  un  vol  de  600  à  5000  maravédis,  on  avait  le  pied 
coupé;  pour  la  plupart  des  délits,  il  n'y  avait  qu'une  peine  :  la 
mort.  A  cette  époque,  dit  le  médecin  de  Ghar.es-Quint,  c  il  régnait 
une  si  grande  sévérité  parmi  les  juges  que  même  elle  paraissait 
cruauté;  et  c'était  alors  nécessaire  puisque  les  royaumes  n'étaient 
pas  du  tout  paisibles  et  qu'on  n'avait  pas  fini  d'y  dompter  les 
tyrans  et  les  superbes.  Aussi  foisait-on  de  vraies  boucheries 
d'hommes.  On  coupait  pieds  et  mains,  épaules  et  lûtes,  sans 
pardonner,  ol  sans  voiler  la  rigueur  ilc  la  jiistiro.  » 

Organisation  du  pouvoir  royal;  les  «  letrados  »  — 
Les  inau\  tliiiil  la  Caslilhi  avait  souilt  iL  di  iuainiaifril  d'autres 
remèdes.  Les  (•()ntein[toraitis  eu  faisaient  remonter  la  eauso 
à  l'impuissance  des  rois.  Ce  n'élail  pas  tant  la  faute  des 
hommes  que  celle  des  inslilnl  m  us.  La  royaiifé,  telle  que  le 
moyen  âge  l'avait  transmise,  »  l  ui  sainte  aa.\  yeux  des  jxMiples, 
mais  mal  obéie.  Obligée  de  <  ()inpter  avec  une  aristocratie  puis- 
sante et  factieuse,  avec  un  clergé  rirhemenl  doté,  avec  des 
communes  turbulentes,  elle  était  souvent  sans  forces  contre 
tant  d'eoaemis.  Pour  avoir  une  action  régulière  et  pacilique,  il 

1.  Le  mariage  de  Ferdiiuiml  et  iUsaln-Ilc  avait  uju  les  couronnes  «l'Aragon  ri 
(lo  Caslillo  sans  loucher  à  la  ronslilulion  propre  de  ces  Etats.  Olinque  Étal  gardait 
scslois,»e8  mœurs, SCS  institutions.  L'Arngon  resta  étranger  àtoutet»  les  réformes. 
Sa  constitntîon,  ses  ftterù*  le  prutégoaienl  mieux  que  la  CasliHe  contre  les  inno- 
vations. C  ■  yi.is  ,1  dii  i  <  1,1  puissance  n>,sa!i'  n'ait  rien  Kagno  dans  rc 
rujauinc  sous  les  liois  Calholiques.  L'autorité  est  un  don  personnel  que  Kerdi» 
nand  pos«ida{t  à  un  degré  cminent.  Il  pesait  de  tout  )e  prestige  de  sa  gloir^*, 
de  toutes  1rs  ressources  d.^  sa  puissance  sur  les  décision^;  ft«^  ses  Ktats  lierv-di- 
taircs.  Il  niellait  les  (fortes  en  face  des  faits  accomplis  et  savait  au  l»os(»in 
mposer  l'obéissance.  Mais,  en  droit  et  en  fait,  il  était  bien  moins  puissant 
en  Aragon  qu'Isabelle  et  lui  ne  l'étaient  en  Caslille.  Ce  fut  le  royaume  de  lias- 
tillc  qui  fut  le  champ  d'expérience  de»  innovations  admloiiitralive»  cl  poUUqucs. 
Et  c'est  là  qu'il  faut  étudier  l'œuvr*  de  réorganisation. 
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fallait  qu'elle  substiluftt  aux  formes  caduques  de  Toi^anisation 
ancienne  un  nouveau  mode  d'administration  et  de  couvenie- 
ment.  Jusque-là  les  {irauds  avaient  eu  la  première  place  dans 
les  conseils  de  la  couronne;  leur  signature  était  au  has  des 
ordonnances  et  des  diplômes.  Ils  possédaient,  à  litre  héréditaire, 
les  plus  hautes  char^^es  de  l'armée  et  de  l'Etal.  En  un  mot,  ils 
étaient  plutôt  les  tuteurs  que  les  conseillers  du  prince.  Les  Hois 
Catholiffues  ne  cherchèrent  pas  à  ruiner  d'un  coup  ces  situations 
séculaires.  Toujours  allenlifs  à  ménairer  la  tradition,  môme 
quand  ils  la  violaient,  ils  se  contentèrent  de  réduire  les  titu- 
laires des  grands  offices  au  rôle  de  personnafies  honorifiques. 
D'adroits  em[détements  leur  permirent  de  soustraire  les  armées 
au  commandement  du  connétahle,  et  les  flottes  à  la  conduite 
de  Vahnirante.  Le  droit  de  contresigner  les  actes  de  l'autorité 
suprême  fut  enlevé  à  l'aristocratie  pour  être  confié  à  un  simple 
corps  de  fonctionnaires,  les  confinnadores.  Le  personnel  gou- 
vernemental changea  et  se  recruta  à  un  degré  inférieur  de 
l'échelle  sociale.  Au  commencement  du  règne,  quand  les  roii 
étaient  encore  aux  prises  avec  les  difficultés  intérieures  et  exté- 
rieures, la  majorité  dans  le  Con.seil  royal  appartenait  aux 
grands  seigneurs.  Six  ans  après,  la  proportion  était  renversée  : 
ce  sont  les  légistes  qui  l'eniporlenl  en  nombre.  Ces  letrados. 
comme  on  les  appelait,  sortent  de  la  petite  noblesse  ou  de  la 
boui*geoisie  des  ville*.  Nourris  dans  l'élude  du  droit  romain,  ils 
considèrent  romni[K)tenco  d'un  Juslinien  comme  l'idéal  de  la 
monarchie.  Comme  ils  n'onl  point  d'ancêtres,  ils  sont  pa.ssion- 
nément  dévoués  au  prince,  dont  la  faveui  ocule  les  maintient 
au  pouvoir.  Les  charges  civiles  et  politiques,  les  béut  li -es 
ecclésiastiques  môme,  la  puissance  et  l'influence  échappèrent 
aux  grands  pour  passer  aux  .serviteurs  du  roi.  Quel(|ue  répu- 
gnance qu'eussent  les  hidalgos  à  céder  à  des  hommes  sans  nais- 
sance, il  fallut  subir,  sans  murmures,  l'avènement  de  cette 
classe  dirigeante.  Le  pénétrant  auteur  tle  la  Giteire  de  Grenade, 
Diego  de  Mendoza,  a  bien  vu  l'origine  el  signalé  les  créateurs  de 
celte  «  fa(;on  de  gouverner  ».  —  «  Les  Hois  Catholiijues,  dit-il, 
placèrent  l'admiiiislralion  de  la  justice  et  le  jmuvoir  aux  mains 
des  légistes,  classe  intermédiaire  entre  les  gi-ands  et  les  petits. 
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et  qui  ne  pouvait  exciter  Feiivie  ni  des  une  ni  des  auttee.  Leur 
profession  était  [robsenrancejdes  lois,  la  modestie,  Ubdîserélion, 
la  vérité  ;  une  existence  tout  unie  dans  le  respect  des  vieilles 
mœurs;  j^oint  de  visites,  point  d'acceptation  de  cadeaux,  poiiil 
de  liaisons  trop  étroites,  point  de  vêtement  ni  de  train  somp- 
tueux. »  Ce  sont  ces  apreiils  discrets,  cachant  avec  soin  leur 
vie  et  s  intéressant  seulement  à  leurs  devoirs,  qui  ont,  sans 
bruit,  fait  tomber  une  à  une  toutes  les  résistances  et  qui  ont 
conquis  l'Ëspagne,  pour  le  compte  des  rois,  sur  la  féodalité 
seigneuriale  et  urbaine  et  sur  TÉ^lise  du  moyen  ê^. 

I«e8  Cionsells;  Gonsell  royal  on  de  Jostioe.  —  Avec  ce 
nouveau  personnel,  les  rois  pouvaient  songer  à  organiser  leur 
pouvoir,  sans  endnte  d'être  trahis  par  leurs  collaborateurs.  Le 
gouvernement  conservait  encore  des  formes  rudimentaires.  Scmi^ 
le  nom  de  Notre  Conseil  (Nueslro  Conscjo)  Ferdinand  et  Isahelio 
désignaient  un  conseil  chargé  à  la  fois  d'attributions  iinaneières, 
politiques  et  judiciaires.  Mais  la  spécialisation  des  fonctions  et 
des  services  allait  aboutir.  £ile  amena  la  création  de  oonaeils 
autonomes  :  Consst/  des  finances  ou  de  la  Hacienda^  CanMeil 
SÉlaî  ou  des  affaires  étrangères,  et  Comeil  de  Jueiice* 

Ge  dernier  garda  plus  spécialement  le  nom  de  Cemeeil  roffol. 
Il  était  chargé  de  toute  l'administratton  intérieure.  Les  fonc^ 
tionnaircs  pi  t'laR  iit  serment  devant  lui  et  lui  rendaient  compte 
de  leur  •jeslioii.  Comme  il  crardait  avec  ses  attributions  admi- 
nistratives la  juridiction  suprùmc  de  lancien  Conseil  royal, 
comme  il  avait  reçu,  par  une  sorte  de  délégation  tacite,  le  droit, 
(jui  n'avait  jamahrétMénié  an  roi,  de  rendre  la  justice,  comme  • 
il  décidait  à  ce  titre  sur  les  causes  les  plus  importantes  et 
pouvait  même  évoquer,  de  sa  propre  autorité,  les  affaires  de 
tout  ordre  et  de  toute  nature,  ce  corps  redoutable  concenliait 
en  loi  l'autorité  propre  au  souverain  avec  la  puissance  réservés 
à  nos  parleuionls.  C'était  le  plus  merveilleux  instrument  de 
despotisme.  Avec  le  Conseil  de  Justice,  et  [>ai  lui,  les  Huis 
Catholiques  ('laient  srtrs  d'avoir  le  dernier  mol  daus  toutes  les 
questions  d  organisation  intérieure.  Aussi  assignèrenl-iis  à  son 
président  le  second  rang  dans  l'État,  et  lui  donnèrenUils  le  pas 
sur  tous  les  membres  de  Taristocratie. 
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Ces  trois  conseils  «'taioiit,  pour  ainsi  dire,  en  germe  dans 
l'orijanisalion  antérieure.  Les  circonstances  amenèrent  d'autres 
créations  :  Conseil  de  la  Hermandad  (supprimé  en  1498), 
Conseil  de  la  Suprême^  Conseil  drs  Ordres,  Conseil  des  Indes, 
qui  tous  marquaient  un  eCTorl  de  la  Toyaulé  pour  accaparer 
Jc8  ressources  du  pays  el  même  pour  s'assujettir  le  monde 
des  consciences. 

Llnquisition  et  rassimilation  des  races.  —  Le  Con- 
seil  de  f Inquisition  ou  de  la  Suprême  balançait  seul  l'impor* 
lance  du  Conseil  de  Justice. 

La  soumission  des  Maures  posait  avec  une  précision  inquié- 
tante un  problème  qui  déjà  s'était  imposé  â  l'attention  des  Rois 
Catholiques  et  qu'ils  cherchèrent  à  résoudre  avec  la  brutale 
énef^e  de  leur  race  et  l'intolérance  de  ces  âges  de  foi.  Les  pro- 
grès de  la  puissance  espagnole  avaient  successivement  englobé 
des  groupes  nombreux  d'hommes  de  race  étrangère  et  de  reli- 
gion différente,  des  Juifs  et  des  Maures»  dont  l'assimilation  était 
la  difficulté  de  l'avenir.  La  conquête  de  Grenade  ajoutait  un 
renfort  de  quelque  cent  mille  hommes  à  ces  éléments  hétéro- 
gènes, que  leur  foi  rendait  indifférents,  sinon  hostUes,  à  la  vie 
générale  des  royaumes  chrétiens.  Qu'adviendrait-il  le  jour  où 
ces  masses  prolifiques  aci|uurraient,  par  la  force  seule  des 
choses,  l'influence  due  au  nombre,  à  la  richesse  et  au  travail? 
L'horreur  causée  par  des  croyances  odieuses  s'augmentait  ici 
de  l'inquiétude  qu'inspirait  la  diffusion  inévitable,  &  travers  une 
société  Gère  de  sa  civilisation,  de  tendances,  de  doctrines,  de 
sentiments  absolument  opposés. 

Dès  le  dél)ut  <le  leur  rè-^nie,  les  rois  avaient  tlù  se  préoccuper 
du  la  (juestioii  juive.  Le  peuple,  à  sa  façon,  avait  apporté  sa 
solution,  sous  la  forme  de  massacres  périodiques.  En  1473 
encore,  le  plus  p^rand  seigneur  «li;  ('astille,  le  connétable  don 
Miguel  Lucas  avait  élê  é|j;^on^é  au  pied  dos  autels  par  les  habi- 
tants de  Jacn,  qui  l'ai  cusaieiit  de  sympathie  pour  les  Juifs.  La 
crainte  du  couteau  populaire,  les  tnassaeres  qui,  en  1390,  ensan- 
çrlanlèrent  la  plupart  des  villes  de  la  Caslillc,  avaient  ameuti 
des  milliers  d  Israélites  à  se  faire  Itaptiser.  Beaucoup  de  ces  con- 
vertis avaient  embrassé  sincèrement  la  religion  chrétienne  ;  un 
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phisLrr.i uoinhrc,  le  péril  |iass»%  élaient  retournés  serrî'loment 
aux  pratiques  lenrriille.  (Chrétiens  par  l'étiqurlle.  Juifs  parle 
cœur  et  les  hahiludes,  \(isJudaisants  formaient  une  classe  nom- 
breuse, riche  et  honorée.  Les  plus  grandes  familles  de  l'aris- 
tocralie  étaient  apparentées  à  ces  «  nouveaux  chrétiens  ».  Des 
évèques,  le  confesseur  môme  dlsabelle,  Talavera,  avaient  pour 
ancôtrcs  des  Israélites.  Et  même  d'anciens  chrétiens,  séduits 
par  l'attrait  du  mystère,  ne  conservaient  plus  qu'un  catho- 
licisme de  pratique  et  d'apparence.  Le  Judaïsme  fui  la  grande 
hérésie  de  TEspaa^ne  au  xv"  siècle.  Ce  fut  contre  ce  peuple 
d*apOStats  que  fut  établie  l'Inquisilion  (1481).  Mais  la  logique 
condamnait  les  Juifs  après  les  Judaîsants.  C'était  chez  eux. 
suivant  l'expression  d'un  contemporain,  que  s'alimentait  «  Thérc- 
tique  perversité  mosaïque  ».  On  leur  laissa  le  choix  entre  le 
baptême  et  Texil.  La  plupart  partirent;  ceux  qui  restèrent  tom> 
bèrcnt,  comme  les  anciens  Judaîsants,  sous  la  juridiction  de  ce 
tribunal  redoutable,  qui  apporta  dans  la  répression  une  mé- 
thode, une  constance  et  un  sang>froid  impitoyables. 

U  en  fut  des  Maures  comme  des  Juife.  La  capitulation  de 
Grenade  (1492)  leur  assurait,  sous  les  promesses  les  plus  for^ 
melles,  la  liberté  de  conscience  et  de  culte.  Le  confesseur  dlsa« 
belle,  Ximénès,  les  réduisit  à  la  révolte  en  employant  à  leur 
conversion  les  moyens  les  plus  odieux,  la  prison,  la  violence, 
les  enlèvements  d*enfanls;  et  quand,  exaspérés  par  la  persé- 
cution, ils  eurent  pris  les  armes,  on  leur  enleva  les  garanties 
du  traité.  Pressés  d'opter  entre  Fexil  et  labjuration,  presque 
tous  achetèrent  au  prix  d'un  baptême  le  droit  de  vivre  et  de 
mourir  dans  leur  patrie. 

L'Inquisition  étendit  encore  sa  surveillance  à  ce  peuple  de  foi 
douteuse.  Bien  difîérentc  de  l'Inquisition  eu  d'autres  pays,  elle 
avait  un  but  à  la  fois  politique  et  relij,neux.  Elle  visait  l'élranijer 
à  travers  l'hérétique.  Parco  côté,  elle  est  une  institution  essen- 
tiellement espagnole,  vi  les  jucremenls  qu  on  u  puilés  sur  elle, 
pour  rester  équitables,  doivent  tenir  compte  de  ce  double  rôle. 
Aussi  fut-elle  toujours  p*>|Milauc  auprès  des  Espai^nols,  qui  lui 
savaient  irré  de  sauveurarder.  à  tout  prix,  la  pureté  de  la  race 
avec  la  pureté  de  la  foi.  îSuspeclc  aux  papes,  elle  était  chère  aux 
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rois,  dont  olle  servait  los  tksseiiis  j>uiili<|ueb,  en  niAnir  toni|)s 
qu'elle  tléfeudait  les  iiiU  rèls  reliîrieux.  Elle  était  à  la  fois  la 
ffardienne  jalouse  de  rorlliodoxie  et  de  la  iialionalitc. 

Ijm  Audiences  ou  ChancellerieB  de  Valladolid  et  de 
Grenade.  —  La  réforme  de  la  justice  compléta  Tœuvre  d  ofga- 
Disation.  h* Audience  roffoU  avait  été  Jusque-là  une  sorte  de  cour 
ambulante,  qui  suivait  les  souveratus  dans  leurs  déplace- 
ments. Les  Eois  Catholiques  rétablirent  à  demeure  &  Valladolid 
(1485).  Ils  fondèrent  une  seconde  audience  pour  les  pro- 
vinces (lu  sud  :  de  Ciudad-Heal,  où  ell»'  eut  d  aliord  son  siège, 
elle  fut  transférée  en  l.'Jo.)  a  (îrenade.  Le  Tage  servait  de  limite 
à  ces  deux  parlements  de  la  monarchie  castillane,  dont  les 
décisions,  et  seulement  en  matière  civile,  ne  pouvaient  être  infir- 
mées que  par  un  arrêt  du  Conseil  royal.  Les  Audiences  de  Galice 
et  de  Navarre  qui  avaient,  elles  aussi,  rang  de  cours  d*appel, 
possédaient  une  autorité  plus  restreinte  :  leurs  Jugements  res- 
taient subordonnés  à  la  revision  des  deux  grandes  cours  sou- 
veraines dans  les  causes  civiles  qui  s'élevaient  à  plus  de 
400000  maravédis  et  dans  les  procès  criminels  qui  entraînaient 
Ja  jM'iiie  capitale.  A  T Audience  ou  Chancellerie  de  Valladolid 
ressurliNsait  aussi  le  tribunal  de  Vadt'l<uiUiinœnto  «J»'  ('astille;  et 
TAudienco  de  Séville,  qui  jugeait  en  dernier  appel  les  allaires,  les 
délits  et  les  crimes  de  la  région  andalouse,  relevait  de  la  cour 
de  Grenade  pour  les  cas  dits  roj^top. 

AlIiEdbUnsement  des  Gorfeèa.  —  Ce  gouvernement  si  fort 
et  si  bien  servi  devait  être  tenté  de  faire  prévaloir  partout  sa. 
volonté.  Les  Cortès,  ces  États  généraux  de  la  monarchie  cas- 
tillane, qui,  durant  les  règnes  troublés  de  Jean  II  et  de  Henri  IV,. 
avaient  pris  l'habitude  de  régler  les  plus  graves  intérêts  de 
l'État  comme  les  alTaires  île  cour  les  [dus  intimes,  durent 
renoncera  l'ambilieuse  espérance  «le  dicter  la  loi  aux  souverains 
et  nieuie  de  partairer  le  pouvoir  avec  eux.  A  mesure  que  la 
monarchie  se  fortifiait,  elle  supportait  moins  la  critique  et  le 
contrôle  de  ses  actes;  au  début  du  règne,  les  représentants  des 
trois  ordres  parlaient  encore  haut  et  ferme;  ils  osaient  demander 
à  Ferdinand  et  Isabelle  et  à  chacun  d*eux  leur  jMiro/e  el  foi  royeUe 
ne  créeraient  plus  de  nouveaux  offices  :  <  Nous,  au  nom 
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de  vos  dits  loyiiumes,  nous  réclamons,  et  nous  nous  élevons 
conire....  »  Les  protestations  de  respect  et  d*obéissance  rempla- 
cèrent ces  sommations  hautaines  le  jour  où  le  pouvoir  fut  plus 
affermi.  Les  rois  prirent  à  leur  tour  Toffensive.  Ils  ne  convo- 
quèrent plus  guère  ces  assemblées  que  pour  prêter  serment  à 
lliérilier  du  trône  et  pour  voter  les  subsides  nécessaires.  Aussi 
la  politique  extérieure  avait-elle  son  conire-coup  sur  les  Gorlcs. 
Très  souvent  réunies  pendant  la  durée  des  genres  italiennes, 
elles  disparaissaient  de  la  scène  après  la  conclusion  de  la  paix, 
comme  si  la  royauté  mesurait  leur  importance  aux  services 
qu'elles  lui  rendaient.  Elle  leur  montrait  encore  moins  dVgards 
en  les  subordonnant  au  Conseil  de  justice,  qui  venait  d'être 
orp^anisr.  Lo  [in-sident  de  ce  conseil  fut  aussi  le  président  des 
CorUs;  il  se  faisail  n-iiu  tlre  et  examinait  avec  ses  collèjj^ues 
les  pétitions  d<'s  «Icjmtes,  les  cahiers  de  doléances.  11  n'est  pas 
nécc^sairr  île  dire  dans  quel  esprit  des  foiiclioiiaaires,  dévoués 
à  la  prérogative  royale,  pouvaient  ij  i  lérier  les  ;>'riefs  de;»  Étals 
i^énéraux.  Les  séances  n'avaient  jamais  ét«''  piil)lii|ues.  A  la  lin 
de  son  l  è^ine,  Ferdinand  s"avi^a  mémo  de  demander  aux  i^mcu- 
radores  le  secret  sur  leurs  déliliérations.  C'était  la  |>lus  grave 
atteinte  (luieùlété  portée  jusque-là  à  l'iudcpendauce  de  lu  repré- 
sentation nalinnale 

Les  corrégidors  et  les  libertés  municipales.  —  On 
ne  respectait  pas  mieux  les  lilierlés  municipales.  Les  communes 
de  Costille  étaient  de  véritables  cités,  au  sens  romain  du  mot, 
avec  un  vaste  territoirtN  d'immenses  domaines,  des  revenus  et 
des  milices.  Autour  de  la  métropole,  qui  se  réservait  jalouse- 
ment le  droit  do  juger  et  d'administrer,  se  groupaient  des 
hameaux,  des  villages  et  même  des  villes.  Constitués  à  l'origine 
aux  dépens  des  infidèles,  pourvus  de  larges  franchises,  peuplés 
de  soldats  qui  se  transformaient  en  colons,  et  de  colons  qui  ne 
cessaient  pas  d'être  soldats,  ces  centres  urbains  avaient  gardé 
de  leur  recrutement  et  de  leur  origine  un  vif  esprit  d Indépen- 
dance,  un  tempérament  remuant  et  belliqueux.  Leur  humeur 
fière  et  batailleuse  était  encore  entretenue  par  l'existence  d  une 
sorte  d'ordre  équestre,  les  caballeros,  qui  sortait  des  rangs  des 
riches  vecinos  ou  même  appartenait  à  Taristocratie.  De  grands 
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seigneurs  s'étaient  étaUis  dans  les  villes.  Ils  y  avaient  formé 
des  partis;  les  familles  ennemies  groupaient  autour  d^elles  des 
clients  et  des  soldats  {alianzas,  bandoi)  et  se  disputaient  la  pré- 
pondérance les  armes  à  la  main.  Maître  pour  maître,  il  valait 
mieux  que  les  villes  obéissent  au  roi.  Déjà,  au  xiv*  siècle»  le  roi 
Alphonse  XI  avait  établi  dans  beaucoup  de  communes  des 
magistrats  royaux  qui  devaient  présider  et  diriger  rassemblée 
municipale.  Ferdinand  et  Isabelle  généralisèrent  Tinstitution; 
ils  envoyèrent  des  corrégidorsdans  toutes  les  cités;  ils  les  main- 
tinrent en  cliarge  plusieurs  années  de  suile,  malgré  toutes  les 
protestations.  Ce  fonctionnaire,  armé  des  pouvoirs  les  plus 
étendus,  adiiiinistralcur  et  juge,  représentant  du  Conseil  de 
justice,  agent  direct  du  roi,  travaillait  a  tenir  les  villes  en 
tutelle,  et  il  en  avait  tous  les  moyens. 

Les  rois  et  l'Église.  —  La  royauté  entendait  s'assurer 
partout  la  prépoudérance.  La  cour  de  Home  dut  renoncer  à  la 
suprématie  que  lui  avait  acquise  dans  l'Ep-lise  espagnole  la  libre 
disposition  des  bénéfircs  grands  et  petits.  Par  un  mélange  de 
fermeté  et  d'adresse,  Ferdinand  et  Isabelle  obtinrent  un  droit 
de  supplication,  (jui  ('(juivalait  à  un  droit  du  dZ-siL-nalion  en 
faveur  de  leurs  candidats  (1482).  Ils  juirrnt  choisir  les  évèques. 
Isabelle  mit  tant  de  soin  à  rcctiercher  les  plus  digues,  non  dans 
larislocralie,  mais  au  fond  des  cloîtres,  qu'elle  é[ir(»nva  plus 
d'un  refus  de  ces  .solitaires  et  de  ces  saints,  et  fui  contrainte 
de  demander  au  pape  le  moyen  de  briser  ces  scrupules  aussi 
rares  qu'admirables.  Le  nouveau  clergé  fut  plus  mural,  plus 
instruit,  plus  patriote  et  moins  indépendant  que  Tancien. 

lies  rois  et  la  noblesse.  —  Le  pouvoir  royal  grandissait 
sur  les  ruines  des  privilégiés.  A  la  faveur  des  troubles,  l'aris- 
tocratie avait  dépouillé  Henri  IV,  arraché  à  sa  faiMt  sse  des 
charges,  des  pensions,  des  terres,  des  vassaux.  (Juand  il 
mourut,  le  trésor  était  vide,  les  revenus  aliénés.  Fcrdinond  et 
Isabelle  furent  obligés  de  recourir  aux  pires  expédients.  Aussi, 
dès  qu'ils  eurent  repoussé  Tinvasion  portugaise  et  commencé 
à  asseoir  leur  autorité,  accueillirentriis  avec  joie  les  proies^ 
tations  des  députés  des  villes  contre  Taliénation  des  biens  de 
fat  couronne.  Les  membres  de  la  plus  haute  aristocratie  furent 
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contraints  de  rendre  gor^e.  Les  rois  leur  portèrent  un  coup 
encore  plus  sensible,  quand  ils  leur  ravirent  la  direction  des  ordres 
militaires.  Ferdinand  se  fit  reconnaître  successivement  comme 
iiraiid-inaitre  ou  administrateur  d'Alcanlara,  de  Calalrava,  do 
Santiago,  «jui  commandaient  à  un  million  do  sujets  et  possé- 
daient un  revenu  annuel  de  155  000  ducats.  Il  pouvait  niainlr- 
nant,  avec  les  commanderies  et  les  prébendes,  payer  le  dévoue- 
ment et  s'assurer  la  clienJMe  de  la  sitnplc  noblesse. 

11  n'était  pns  facile  d'inciilijiicr  u  1  aristoeralie  l'idée  d'(d»éis- 
sance;  il  y  iailut  plus  d'une  loron.  Les  plus  grandes  familles 
furent  tour  à  tour  humiliées  ou  frappées.  Le  (ils  de  Ytilmnante, 
bien  qu'apparenlé  à  la  famille  !'t\ale.  fut,  pour  rpiolipio  vio- 
lence, arrêté,  emprisonné  el  l>;mni  en  Si<  île.  Le  duc  «I  AUjc, 
cbef  de  rorgrneilleiise  niaisun  de  Tolède,  se  croyait  nu-dcs-^tîs 
des  lois.  On  lui  lil  voir  «[n'il  éfait  sujet  et  non  prime.  Son 
alcade  ninijor  (graud-liaiili )  el  le  i^ouvcrneiir  de  sa  forteresse  de 
Salvatierra  osèrent  frapper  un  agent  du  fisc,  chargé  de  percevoir 
le  montazgo.  Le  roi  fit  pendre  le  gouverneur  sur  le  lieu  mémo 
de  l'agression,  et  remit  l'alcade  mayor  à  la  chancellerie  de  VaU 
ladolid,  qui  lui  fit  trancher  le  poing  et  le  bannit  du  royaume. 
Les  châteaux  forts,  qui  pouvaient  .servir  do  point  d*appui  à  la 
révolte,  furent  rasés  partout  où  ils  n  étaient  pas  nécessaires  i 
la  défense  du  pays.  Isabelle  ne  ménagea  pas  davantage  l'orgueil 
des  grands;  elle  leur  interdit  de  placer  une  couronne  dans  leurs 
armes,  et  de  faire  porter  devant  eux  une  épée  nue.  Ils  durent 
renoncer  aussi  à  employer  dans  leurs  actes  la  formule  royale  : 
E9  mt  men»tf(c*estmon  plaisir),  eïSo  penade  iamimereed{aouA 
peine  de  mon  déplaisir).  Si  la  reine  leur  réservait  les  charges 
de  cour,  on  peut  croire  qu'elle  ne  songeait  pas  à  grandir  par  là 
leur  importance.  N'était-ce  pas  les  obliger  à  vivre  sous  l'œil  du 
prince,  dans  sa  dépendance,  et  à  se  former  à  l'habitude  de 
l'obéissance  et  du  respect? 

Unité  politique  de  la  Pénlnsole;  oonqadte  de  Gre- 
nade <149S).  —  Le  rétablissement  de  l'ordre  à  l'intérieur 
permettait  aux  Rois  Catholiques  de  déployer  leur  puissance  au 
dehors;  et,  d'autre  part,  les  entreprises  extérieures  faisaient 
diversion  aux  libertés  perdues  et  fournissaient  un  aliment  et  un 
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«dérivatif  aux  passions  violentes  de  la  noblesse.  Maintenant  que 
4*Ariigon  et  la  Castillc  avaient  réuni  leurs  forces,  il  était  naturel 
•que  Ferdinand  et  Isabelle  songeassent  à  compléter  Tunité  poli- 
tique de  i'Ëspagne  et  à  reculer  les  frontières  des  deux  royaumes 
Ju8qu*auz  bornes  naturelles  de  la  Péninsule.  La  première  tâehe 
qui  s'Imposait  à  leur  politique  et  à  leur  foi  était  la  réduction 
•du  royaume  musulman  de  Grenade.  Les  conquêtes  de  saint 
F^inand  avaient  rejeté  les  Maures  sur  les  massifs  de  TÂlpu- 
Jarra  et  de  la  Sierra-Nevada»  où  les  divisions  des  chrétiens  leur 
Jaissèrent  deux  siècles  de  répit.  Ce  débris  de  Tancien  empire 
•des  khalifes  était  occupé  par  une  population  dense,  laborieuse, 
-adonnée  à  Tagriculture,  i  Tindustrie,  à  la  vie  pastorale,  et  qui 
tirait  .d'un  sol  fécond  les  ressources  les  plus  abondantes.  Les 
rois  de. Grenade  possédaient  des  revenus  considérables,  et  entre- 
tenaient à  leur  solde  un  corps  de  7  000  cavaliers.  La  levée  en 
«nasse  ajoutait  i  ces  troupes  régulières  l'appoint  de  milices 
nombreuses.  La  capitale  seule  envoyait  au  combat  par  chacune 
de  ses  sept  portes  3  000  archers  ou  fantassins  armés  à  la  légère. 
Le  pays  était  difficile,  couvert  par  des  montagnes  abruptes  et 
des  gorges  impraticables. 

Aussi  la  conquête  fut-elle  difficile.  La  lutte  dura  dix  ans 
<i481-i492).  Les  dissensions  des  Maures,  entretenues  par  des 
jalousies  de  harem,  affaiblirent  la  défense.  La  sultane  Zaraha 
arma  son  lils  Roabdil  (Abou-Abdallah)  contre  son  époux  3Iul;ii- 
flacen.  11  y  eut  deux  [uiiiis  dans  le  royaume;  et  toulr  la  vail- 
Janc(;  des  chefs  et  des  suliluts  ne  put  suppléer  au  désaccord  des 
forces,  des  énergies  et  des  volontés.  L  ai  lillerie  eut  raison  des 
épaisses  murailles  et  des  forteresses  assises  sur  les  haul<'urs. 
La  mort  de  Mulai-IIacen  ne  rélahlil  j)as  la  concorde;  son  frcre, 
El-Zairal,  continua  à  Intler  contre  Boabdil  et  contre  les  Espa- 
irnols.  Quand  la  prise  do  Raza  le  dérida  à  traiter  avec  Isabelle 
et  à  lui  livrer  les  villes  «jui  suivaient  son  parti.  Boabdil  se  vit 
délivré  d'un  rival  sans  que  ses  ressources  en  devinssent  plus 
grandes.  En  1  i!)2,  Grenade  ouvrit  ses  |H>rtes.  Il  n'y  avait  plus 
•d'Étal  musulman  dans  la  Péninsule. 

Si  la  Caslille  s  augjncntail  ainsi  d'une  réirinn  riche  el  [tros- 
père,  TAragon  n'était  pas  moins  heureux.  Lo  roi  Jean  II,  père 
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de  Ferdinand,  avait  dû  aliéner  le  Rousaillon  et  ia  Gerdagne  an 
roi  de  France,  Louis  XI,  en  nantissement  d*un  emprunt  de 
100000  écus.  G  est  en  vain  que  le  monarque  aragonais  avait 
prétendu  recouvrer  ce  gage;  Louis  XI  n'était  pas  disposé 
A  le  restituer  même  contre  remboursement.  Mais  son  fils, 
Gharles  VUI,  pour  avoir  la  liberté  de  francbir  les  Alpes,  fit  & 
ses  ennemis  des  concessions  que  vainqueurs  ils  eussent  à  peine- 
osé  lui  imposer.  Par  le  traité  de  Barcelone  (19  janvier  1493),. 
il  restitua  gratuitement  le  RoussiUon  et  la  Gerdagne 

Conquête  du  royaume  de  Naiiles.  —  Si  Gharles  VIII 
pensait  s*assurer  par  ce  sacrifice  1  alliance  ou  la  neutralité  du 
roi  d'Aragon,  il  ne  tarda  pas  à  être  détrompé.  Naples,  long- 
temps disputée  entre  la  maison  d  Aiijuii  et  celle  d'Aragon,  avait 
été  déCnitivement  soumise  par  Alphonse  V  le  Magnanime,  qui 
y  avait  établi  pour  roi  son  fils  naturel.  Ferdinand  le  Gatholique 
laisserailr-il  passer  entre  des  mains  françaises  cette  conquête  do 
sa  famille?  L'hostilité  contre  la  France,  qui  était  une  des  tradi- 
tions de  sa  politi(|iio,  en  était  aussi  une  nécessité  :  la  rétroces* 
sion  (le  la  Cerdagac  et  du  RoussiUon  ne  faisait  pas  disparaître 
loulcs  les  causes  de  fonflil.  A  l'autre  extrémité  des  Pvrciiccs^ 
en  Sa\din\  les  deux  ;z(>iim rm-ments  se  heurtaient  aussi  en 
leurs  jirélciiliuus  euuliiiiics.  11  était  de  Tinlérèt  de  Ferdinand 
(1  eiii,i\er  les  progrès  de  la  [luissance  française.  Charles  Vlll 
n  éluil  pas  urri\  é  à  Najiles  qu'en  dépit  du  traité  de  Barcelono 
le  roi  d'Araj^oii  si>  déclaia  contre  lui.  Pour  pallier  son  manque 
de  foi,  il  prélciiilil  que  Xaples  élanl  un  liel  du  Saint-Siège» 
le  pape  seul  avait  qualité  pour  disposer  de  ce  royaume  : 
Charles  VUI  devait  lui  soumettre  ses  prétentions;  s'il  passait 
outre,  lui,  Ferdinand,  se  seulait  tenu  de  venir  au  secours  du 
souvernin-poulife.  C  était  uu  détour  habile  pour  rompre  ses 
engagements  et  rentrer  dans  sa  liberté.  La  lif:ue  qu'il  forma 
força  les  Français  a  ((uiller  1  Italie.  Ce  n'est  pas  (ju  il  s'intéressât 
beaucoup  au  sort  de  ses  cousins  de  Naples.  il  était  enclin  à 
croire  que  cette  branche  bâtarde  avait  frustré  sa  propre  maison, 
et  déjà  dans  son  esprit  il  en  méditait  la  ruine.  Mois,  pour 

I.  Voir  ci-desMiSt  p.  46,  el  U  111,  p.  19S. 
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ménager  lopioion  publique  et  pour  économiser  l'eflbH,  Il  lui 
eoDTenail  de  8*a880cier  les  Français  dans  cetle  entreprise,  sauf 
à  profiler  de  la  première  occasion  pour  dépouiller  ses  complices. 
Lonis  XII  conquit  le  royaume  de  Naples,  mais  Ferdinand  eut 
seul  les  profits  de  la  victoire  *. 

CkmqnAte  de  la  Navarre.  Ce  n^est  pas  le  seul  bénéfice 
qu'il  ^tire  de  son  entente  avec  la  papauté.  Le  conOit  entre 
la  Fïanee  et  TEspagne  mettait  la  Navarre  dans  une  situation 
délieale.  Ce  petit  royaume,  à  cheval  sur  les  Pyrénées,  se 
sentait  convoité  par  ces  deux  redoutables  puissances  et  avait 
besoin  de  prodiges  d*habileté  pour  maintenir  son  indépendance 
entre  tous  ces  appétits.  Depuis  un  demi-siède,  ces  dangereux 
voisins  s  y  disputaient  l'influence.  Le  pouvoir  avait  appartenu 
pendant  plusieurs  années  à  Jean  II  d*Âi  agou  et  à  Léonore  de 
Foix,  sa  fille,  mais,  à  leur  mort,  Madeleine,  sœur  de  Louis  XI 
cl  mère  du  jeune  roi  Phœljus,  avait  rôlahli  la  prépondérance 
française,  l'our  eu  conlre-balaiiccr  l'eftel,  Ferdinand  et  Isabelle 
négocièronl  le  mariaîre  de  Fiaiiroiîi-Phœbus  a\ec  leur  propre 
fille  dt  ii  i  Jntni  puis,  après  la  mort  de  Phœbus,  ils  demandè- 
rent pour  leur  iiéritier  don  Juan  la  main  de  Catherine  de 
>avarre  (1481).  Toutes  ces  inlritrues  écbuuèrent;  les  Elab  de 
Béarn  consultés  se  prononcèrent  pour  Tunion  de  Calherioe 
avec  Jean  d  xVlbrct  *. 

Ce  vassal  du  roi  do  France,  devenu  roi  Navarre,  avait 
besoin,  pour  sauve|:anler  son  fief  d'Alhrct,  de  lémoi^rner  beau- 
coup de  déférence  à  son  su/.ei"ain;  il  n'élait  pas  ol)li«jré  à  moins 
il'ég^ards  envers  le'S  iiois  t!alholi(jues,  <|ui  tenaient  la  Navarre 
comme  dans  un  élau,  entre  la  Caslille,  rArag:on  et  les  pro- 
vinces basques,  et  qui  avaient  trouve  dans  les  lutles  des  Ueau- 
mimiai»  et  des  Gramontais  des  occasions  et  des  prétextes  d'in- 
tervention. Jean  d'Âlbret,  pris  entre  toutes  ces  exigences,  ne 
savait  qui  contenter;  il  pouvait  môme  craindre  que  les  deux 
rois  ne  s'unissent  contre  lui.  Louis  XII,  (|ui  ne  l'aimait  pas, 
favorbait  les  projets  de  Gaston  de  Foix  sur  la  Navarre;  et  Fer- 
dinand, qui  avait  épousé  en  secondes  noces  la  sœur  du  préten- 

1.  Voir  ci-tlcssus,  p.  CO  cl  $>uir. 
a.  Voir  cMessiM,  1. 111,  p.  473. 
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dant,  Germaine  do  Foix»  se  montrait  peu  disposé  à  le  défendre. 
Les  compétitions  italiennes,  Tintenrention  de  Maximilien  I* 
sauvèrent,  une  première  fois,  la  Navarre. 

Le  roi  de  Navarre  continua  d*osciller  entre  ces  protecteurs 
dangereux  qui  voulaient  devenir  ses  maîtres.  Cette  politique 
de  bascule  demandait  beaucoup  d'adresse  et  un  concours  de 
eh.inrc's  favorables.  L'hahilclc  et  les  circonstances  manquèrenl 
également  au  gouvernement  navarrais  lors  de  la  fornialiou 
de  la  Sainte-Lig^e  (1511).  Louis  XII,  provoqué  par  Jules  II,  ne 
se  contenta  pas  de  le  combattre  avec  les  armes  temporelles;  il 
eut  le  malheur  de  transporter  la  lutte  sur  un  autre  terrain, 
et  df opposer  au  pape  un  concile  *.  Jules  II  anathématisa  le  con> 
elle,  et  appela  le  monde  catholique  à  sa  défense.  Jean  d*Âlhret 
et  Catherine  de  Navarre  n'avaient  aucune  envie  de  se  compro- 
mettre pour  Louis  XIl;  ils  assurèrent  le  pape  de  leur  dévoue- 
ment et  de  leur  obéissance  et  lui  firent  même  passer  secrète- 
ment des  soldats. 

Mais  rouverture  des  hostilités  en  Ire  la  France  et  l'Espagne, 
l'invasion  que  Ferdinand  projetait  en  Guyenne,  <lc  concert  avec 
une  armée  anglaise,  les  obligeaient,  bien  qu'ils  entendissent 
rester  neutres,  à  s'enquérir  des  dispositions  des  belligérants.  Us 
crurent  habiles  dé  négocier  à  la  fois  à  Blois  et  à  Buigos.  Ils  se 
heurtèrent  à  des  exigences  inconcUiables  :  Louia  XH  voulait 
qu'ils  se  déclarassent  en  sa  faveur;  Ferdinand  leur  demandsit 
la  cession  des  forteresses  navarraises  comme  garantie  de  leur 
neulralilc.  Au  fond  il  prévovait  un  refus  et  méditait  l'occupation 
du  pays.  L'invasion  de  la  (juvenne  n  était  qu'un  nppàl  grossier 
tendu  aux  convoitises  de  l'AnirlelL-rre.  Quand  le  marquis  de 
Dorset,  qui  commandait  les  troupes  anglaises,  parla  de  suivre 
la  côte  et  de  marcher  droit  à  Bayonne,  le  duc  d'Aibe,  généralis- 
sime des  troupes  espagnoles,  répondit  qu'avant  d  attaquer  la 
Guyenne  il  fallait  s'assurer  de  la  Navarre.  Entre  temps  Ferdi- 
nand eut  l'art  de  noircir  aux  yeux  du  saint-père  les  intentions  et 
les  actes  des  souverains  de  la  Navarre;  il  les  représenta  comme 
des  fauteurs  du  schisme,  et  obtint  du  colérique  Jules  II  la 

I.  Voir  cHlessus,  p.  69*  • 
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bulie  JUistor  lUe  cœlestis  (21  juillet  1512;,  ([ui  tléclarait  ana- 
thèmes  les  V'ascons  et  les  Cantfthres  (c'esl-à-Uire  les  Navarrais). 
Le  pape  proiionrait  rexcommunicalioii  mnjeiire  contre  loulo 
personne,  tlp  (jn  l  ine  (jualité  qu'elle  fût,  <jiii.  ilaiis  les  truis 
jours  de  la  réte]itioïi  de  la  dite  huile,  n'aurait  point  fait  sa  sou- 
mission et  se  serai l  armé  contre  le  pape  ou  contre  l'un  de  ses 
alliés,  on  qui  aurait  reçu  des  subsides  du  roi  Louis  Xli  et  des 
seliismatiques.  Les  coupables  étaient  anathématiscs,  maudits, 
damnés,  privés  de  leurs  fiefs  et  de  leurs  dignités;  leurs  biens 
en  général  et  en  particulier  étaient  déclarés  chose  publique; 
leurs  pays,  villes,  forteresses,  livrés  au  premier  occupant. 

Le  jour  môme  où  le  pape  avait  promulgué  cette  bulle,  le  duc 
d*Albe  envahissait  la  Navarre  à  la  tète  d'une  puissante  armée. 
Nulle  part  il  n'éprouva  de  résistance;  les  Beaumonlais  se  décla- 
rèrent pour  lui.  11  marcha  droit  vers  Pampelune,  que  Jean 
d'Alhrel  venait  de  quitter  précipitamment.  Les  bourgeois, 
abandonnés  par  leur  souverain,  n*essayèrent  pas  de  se  défendre; 
ils  demandèrent  le  maintien  de  leurs  privilèges,  de  leurs 
libertés,  et  obtinrent  même  des  garanties  contre  la  licence  des 
soldats  (24  Juillet).  Il  ne  fut  ni  plus  long  ni  plus  difficile  de 
conquérir  le  reste  du  pays.  Le  duc  d'Âlbe  mit  une  petite  gar^ 
nison,  à  Saint-Jean-Pied-de-Port,  au  débouché  du  col  de  Ron> 
eevaux.  La  plupart  des  places  capitulèrent  sans  coup  férir. 
Tudela  seule  s*honora  par  sa  Odélité  et  n'ouvrit  ses  portes  que 
le  9  septembre.  Ferdinand,  fort  de  sa  victoire  et  de  la  bulie 
pdntificale,  prit  le  titre  de  roi  de  Navarre  et  se  Ot  prêter  ser- 
ment par  les  Navarrais.  La  spoliation  était  accomplie  (aoùt« 
septembre  1512).  Il  ne  restait  à  Jean  d'Albret  que  la  Basse- 
Navarre,  au  delà  des  Pvrénées. 

Il  s*en  fallait  de  peu  que  Tunilé  de  la  Péninsule  ne  fût  accom- 
plie. Le  Portugal  seul  restait  en  dehors.  Ce  petit  pays  conser- 
vait encore  la  vigueur,  les  forces  et  les  ressources  d'un  grand 
Ktal.  Les  souverains,  Jean  IL  Emmanuel  le  Fortuné,  que  recom- 
mandent à  l'attention  de  l  liistoire  leurs  grandes  entreprises 
coloniales     avaient  su,  comme  les  ttois  Catholiques,  dompter 

1.  Voir  ci-dessous,  chap.  xxii.  ■  ...» 
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line  nc»lj<'sse  allièrc,  cl,  souverains  absolus  dans  leur  royaume 
ils  avaient,  pour  se  défendre  contre  les  ag^ressioiis  du  iJchors,  l'or 
<los  Indes,  la  jeunesse  de  la  nation,  de  prands  capitaines,  des 
armées  et  des  flottes.  Isabelle  cl  Ferdinand,  qui  avaient  eu  beau- 
coup de  peine  à  repousser  l'invasion  portugaise,  ne  songeaient 
guère  â  tenter  une  conquête  qui  dépassait  de  beaucoup  leur 
puissance.  La  victoire  de  Toro  (1476)  ne  leur  avait  pas  fait 
oublier  le  lamentable  échec  des  Castillans  à  Aljubarrota  (1385). 
Aussi  cherr lièrent-ils  d'autres  moyens  pour  compléter  cette 
union  politique  de  la  Péninsule,  qui  a  été  la  ^^ronde  pensée  de 
leur  r^prne.  Puisque  le  bon  sens  défendait  de  songer  à  sou- 
mettre de  force  le  Portugal,  ne  pouvaienirils  préparer  de  loin, 
par  des  mariages,  un  hasard  heureux  qui  réunirait  dans  les 
mêmes  mains  le  Portugal,  l'Aragon  et  la  Castille?  La  mort  do 
leur  fils,  don  Juan,  sembla  précipiter  le  succès  de  ces  combU 
naisons;  mais  leur  héritier,  l'infant  portugais,  don  Miguel, 
vécut  à  peine  quelques  mois.  La  disparition  de  cet  enfant  ruina 
les  espérances  des  souverains  espagnols.  BUe  mit  au  premier 
plan  les  aUiances  avec  la  maison  d'Autriche  qui,  ù  Porigine, 
n*avaient  pas  eu  cette  importance. 

Aux  succès  qui  sont  le  fruit  du  calcul,  les  Rois  Catholiques 
joignirent  les  bonnes  fortunes  qui  sont  comme  une  prime 
accordée  à  Phabileté.  Un  Génois,  Christophe  Colomb,  qu'Isabelle 
avait  attaché  à  son  service,  cherchait  une  route  plus  directe 
que  celle  des  Portugais  vers  le  pays  des  Epices  :  il  trouva  un 
nouveau  monde  *. 


//.  —  Philippe  le  Beau;  Ximénés;  les  Comuneros. 

Pliilippe  le  Beau  :  réaction  aristocratique.  —  Ce 

gouvernement,  habile  et  fort,  avait  comprime  toutes  les  éner- 
gies, brisé  toutes  les  résistances.  La  mort  d'Isubello  la  (latlio 
lique  (1504)  fut  le  signal  de  la  réaction.  La  reine  avait  pour 

i.  Voir  ci  dessous,  chap.  xxui,  les  âfllurM  d*Ain(rîque;  et,  diap.  zs,  les 

affaires  de  l'Afrique  du  Nord. 


Digitizeù  by  Google 


PHILIPPE  LE  BfiÂU;  XIMÉNÈS;  LES  COMUNEROS  3U 

héritière  sa  fille,  Jeanne  la  Folle,  mariée  à  Philippe  le  Beau, 
«ouverain  des  Pays-Bas.  Mais  Tétai  mental  de  cette  princesse 
la  rendait  incapable  de  régner.  Isabelle,  qm  n'aimait  pas  son 
■gendre,  laissa  la  régence  à  son  compagnon  de  règne  et  de 
gloire,  à  son  mari,  Ferdinand  d'Aragon.  Celte  décision  ne  fiiî- 
Mit  pas  l'affaire  de  l'aristocratie,  qui  comptait  bien  proflter 
<d'iin  changement  de  mattre  pour  établir  sa  propre  autorité.  Un 
4es  meneurs,  luan  Manuel,  se  rendit  dans  les  Pays-Bas  pour 
«ictter  l'ambition  de  Philippe  le  Beau  et  ramener  en  Gastille 
«e  rirâl  naturel  de  Ferdinand.  <  Lorsque  plusieurs  se  disputent 
Tempire,  l'occasion  est  bonne  pour  s'enrichir.  »  Les  plus  grands 
fieivoaiiages  montraient  un  zèle  incroyable  pour  les  intérêts 
du  prince  flamand.  Le  duc  do  Mcdina-Sidonia  lui  fiiisait  offrir, 
s'il  Tonkit  débarquer  en  Andalousie,  un  port,  2000  eairaUers 
«t  Bt^OOO  ducats.  Aussi  n'eut-il  qu'à  paraître  I  La  Goro^ne 
fN>ur  réanir  autour  de  lui  les  seigneurs  castillans.  Seuls,  le 
marquis  de  Dénia  et  le  duc  d'Albe  restèrent  fidèles  au  roi 
<l'Anigon,  <iui ,  (levant  celle  déserlion  générale,  n  osa  pas 
•engager  la  luUe  el  se  résigna  à  rentier  dans  ses  Éluts  hércdi- 
tuires. 

L'an.-. lue ra lie  comptait  bien  s'adjuger  le  prix  de  la  vieloire. 
JEUe  rccuiniiHMir.i  ù  percevoir  les  impôts  pour  son  compte, 
mit  la  main  sur  le»  liiens  de  la  couronne,  el  réduisit  le  souve- 
rain à  la  misère.  Le  rhasjrin.  le  rlim.it  d'Espa^Mic  el  les  daines 
tuèrent  Phili[>pe  ie  Beau.  Sa  mort  parla  le  désordre  -À  son 
■comlde.  Les  grands,  très  ardents  à  détruire,  '^e  m  nirerent 
incapables  de  j/(»uverner.  Le  conseil  de  rt'ji nce,  composé  du 
-connétable,  du  duc  de  Najera  et  de  Ximénès,  n  avait  ni  créilil  ni 
autorité.  Le  duc  de  Medina-Sidonia  mil  le  siège  devant  Gibraltar; 
le  comte  de  Lcmos  s'empara  de  Ponferrata.  La  Gastille,  lasse  de 
l'anarchie,  rappela  le  niaitre  qui  lui  garantissait  la  paix  publi- 
que. Les  seigneurs  firent  leur  accommodement  au  meilleur  pri.x 
possible.  Seul,  Juan  Manuel  essaya  de  continuer  la  lutte  et 
s'enferma  dans  la  citadelle  de  Hurgos.  On  le  sommade  se  rendre; 
il  réclama  un  sauf-conduit.  Ferdinand  se  prit  à  rire;  il  demanda 
•«  si  les  grand.s  avaient  l'habitude  de  dicter  la  loi  làux  rois.  ^ 
C  était  toute  la  moralité  de  cette  aventure. 


Digitizeù  by  Google 


344 


L'ESPAGNE 


Ximénès  et  les  grands.  —  Ils  n  elaient  pas  encore  con- 
vaincus de  leur  im|»uissan(  o.  A  la  niorl  de  Ferdinand  (1516),  ils 
recommencèrent  leurs  intrigues.  Jeanne  la  Folle  vivait  encore^ 
mais  elle  était  aussi  incapable  de  régner.  Son  lils  aîné,  l'ar- 
chiduc Charles,  celui  qui  fut  Charles-Quùiti  était  élevé  dans  les 
Pays-Bas.  En  attendant  qu'il  vint  en  Espagne,  Ferdinand  avaiU 
par  testament,  coniié  la  régence  à  l'archevêque  de  Tolède, 
Ximénès,  qu'il  n'aimait  pas,  mais  qui  seul  lui  paraissait  capable 
(le  gouverner.  L'ancien  confesseur  d'Isabelle  avait  un  génie 
impérieux  et  sévère,  qui  ne  souffrait  point  de  résistance;  il  était 
naturellement  fait  pour  le  commandement.  Aux  seigneurs  qui 
venaient  lui  demander  compte  de  ses  pouvoirs,  il  montra,  dit- 
on,  des  fenêtres  du  palais,  le  formidable  parc  d'artillerie  qu*il 
avait  réuni*  Pour  assurer  au  prince  et  au  pays  une  force  capable 
de  réprimer  le  désordre  et  de  repousser  les  agressions,  il 
résolut  de  substituer  aux  bandes  qu*on  levait  aux  débuts  de- 
chaque  guerre  une  armée  de  40  000  hommes,  formée  avec  les 
contingents  des  villes.  Gomme  Taristocratie  appréhendait  l'em- 
ploi de  ced  troupes  permanentes,  elle  encouragea  sous  main 
tous  les  mécontentements.  Les  vUles  firent  cause  commune- 
avec  la  noblesse.  Le  régent,  mal  soutenu  par  la  cour  de 
Bruxelles,  ajourna  la  réforme  à  larrivéedu  jeune  roi. 

La  cour  de  Bruxelles.  —  Ximénès,  si  ardent  à  fortifier 
lautorité  royale,  était  abandonné  de  ceux-l&  môme  qu'il  croyait 
servir.  Les  grands  recommençaient  le  jeu  (jui  leur  avait  si 
bien  réussi  lors  du  différend  de  Phili]jpc  le  Beau  et  de  FonU> 
nand.  Us  envoyaient  des  agents,  ils  venaient  en  personne  i 
Bruxelles  pour  incriminer  les  actes  du  cardinal,  et  ils  n'avaient 
pas  de  peine  à  le  rendre  suspect.  Il  est  vrai  que  si  les  services 
du  régent  étaient  considérables,  son  caraclèie  était  très  entier 
et  très  indépendant.  Il  avait  Orailé  toutes  les  difficultés  qui 
auraiciil  pu  mrltre  obst;iclrà  raM'iirmcnl  de  l'archiduc  Charles; 
il  l  avait  fait  pnx'laiiK  r  du  vivant  de  .sa  iM<'r(\  malgré  l'opinion 
publiijue  el  le  .st  iiiinient  du  Conseil  i'  sal,  il  avait  mis  sous, 
bonne  garde  l'arc  liiduc  Ferdinand,  <|u'un  parti  songeait  à 
opposer  à  son  frère  aîné.  11  faisait  passer  en  Fiiindrc  de  grosses 
sommes  d'argent,  et  sa  rude  volonté  contenait  l'explosion  da 
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inécontcnlement  public.  Mais  il  n'était  pas  disposé  à  toutes  les 
complaisances,  comme  l'aurait  voulu  la  cour  do  Bruxelles;  ses 
concessions  même  élaienl  accompagnées  de  leçons  et  de  repro- 
ches, dictés  par  une  probité  rigide  et  un  patriotisme  espagnol 
très  exclusif.  11  se  plaignait  amèrement  que  les  exigences 
croissantes  des  ministres  flamands  lui  ravissent  l'ar^^nt 
nécessaire  à  la  protection  du  pays  et  à  la  défense  des  côtes; 
car  c  qui  veut  dominer  sur  terre  doit  se  rendre  maître  de 
la  mer.  » 

La  cour  de  Bruxelles  ne  cessait  de  le  contrecarrer;  elle 
rétablissait  à  Tolède  un  corrégidor  qu*tl  venait  de  révoquer  pour 
sa  mauvaise  administration;  elle  commandait  à  TAudience  de 
Valladolîd  d'ajourner,  jusqu'à  l'arrivée  du  roi,  le  jugement  d'un 
procès  pendant  entre  le  comte  de  CoruAa  et  le  duc  de  Tlnfan- 
tado;  elle  nommait,  malgré  Ximénès,  un  Aragonais  gouverneur 
de  Pampeinne,  un  autre  Aragonais,  ambassadeur  à  Rome.  Si 
le  régent  de  Castille  supportait  mal  que  les  intérêts  généraux 
de  l'Espagne  ne  fussent  pas  confiés  à  des  Castillans,  il  est 
facile  dUmaginer  combien  la  politique  étrangère  du  gouverne- 
meni  flamand  devait  lui  répugner. 

Le  traité  de  Noyon  et  la  question  de  Navarre.  — 
Le  sire  de  Chîèvres,  ancien  gouverneur  de  Charles  et  le 
membre  le  plus  inOuent  do  son  conseil,  faisait  passer  en  pre- 
mière li^ne  les  intérêts  des  Pays-Bas.  Le  maintien  de  la  paix 
étant  le  premier  besoin  de  ces  provim  os,  CIncvres  ((msacrait 
tous  ses  soins  à  entreU-uir  les  relations  les  plus  ennliales  avec 
François  I".  Pour  plaire  à  ce  puissant  allié,  il  avait  même  con- 
s«'iilj  à  (lépulcM-  aujiits  <iu  feu  roi  d'Aragon  pour  lui  recom- 
mander un  an angemenl  favorable  au  roi  de  Navarre  et  agréable 
au  roi  de  France,  qni  se  constituait  le  protecteur  du  souve- 
rain dépossédé.  La  réponse  de  Ferdinand  avait  été  tout  à 
fait  éldijuenle  :  il  a>ail  diM  lnré  la  Navarre  ineorporée  à  la  Cas- 
tille, afin  d  inléresser  Ir  rdyuunie  le  phis  ]Mnss:nil  de  la 
l'éninsulc  a  la  conserN alion  de  sa  dernii-rc  eon«|u«''l»'.  (Jue 
Chièvres  eût  mis  luaucoup  de  zèle  ou  mrme  de  bonne  foi 
dans  cette  poursuite,  il  est  permis  d'en  douter.  Il  voulait  proba- 
blement se  donner  le  mérite  auprès  de  François  V  d'une 
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démonstration  dont  il  connaissait  d'avance  la  vanité.  Toute 
sa  conduite  tendait  à  contenter  ce  puissant  voisin  et  assurer  la 
paix. 

L'avdnomentde  Charles  aux  trônes  (rAra<,'on  et  de  Gastille  com- 
promettait singulièrement  cette  politique.  Le  successeur  de  Fer- 
dinand héritait  de  toutes  les  difficultés  qui  avaient  surgi  entre 
la  France  et  TEspagne  sous  les  règnes  précédents.  La  question 
de  Naples  n*était  pas  résolue,  celle  de  Navarre  était  menaçante. 
Le  chef  du  gouvernement  flamand  nen  persévéra  pas  moins 
dans  son  système,  et  même  il  travailla  ouvertement  à  resserrer 
Talliance.  Hais  les  intérêts  espagnols  n'allaient-ils  pas  être 
sacrifiés?  Xtménès  le  craignait  ;  son  patriotisme  s'indignait 
que  la  puissante  Espagne  fût  traînée  à  la  remor(]uc  par  les 
Pays-Bas,  obligée  de  subordonner  ses  propres  mouvements  à 
ceux  de  quelques  provinces.  Le  traité  de  Noyon  (13  août  1816), 
qde  Chièvres  venait  de  conclure  avec  la  France  n'était  pas  fait 
pour  calmer  ses  inquiétudes  et  apaiser  son  courroux  ^  Outre 
les  stipulations  relatives  au  royaume  de  Naples  et  au  mariage 
de  Charles  avec  une  fîHe  de  François  I",  on  y  avait  luvjuf^é 
la  question  navarraisc.  Le  Roi  Calhulitjuo,  aussitôt  ap^^s  son 
arrivée  en  Espagne,  «  onU'nflra  le  droit  »  «le  la  veuve  de 
Jean  J  Albrct  et  de  ses  ciiLiuts,  et,  €  selon  l  ayson  et  manière 
qu'ils  se  doivt'[il  raistiniiaLilenuMit  « oiitciilor,  conlenli'ia  icelle 
royiie  et  sesdits  l'iifauls.  «  Il  dcNail  «h'-jà  paraître  tjravi'  aux 
houiiiu's  d  Elat  OS)  aLMKils  que  la  diplomatie  namaudc  rùt  laisse 
mettre  en  .sus|»Kiuij,  si  léççèrement  que  ce  fût,  la  lé^itiiiiilé  dos 
conquêtes  du  dernier  règ^no.  Combien  plus  encore  avaient-ils 
lieu  d'appréhender  un  arranfrcmeiit  dont  les  avanlai.'('s.  achetés 
au  prix  de  concessions  fà(  lieuses,  étaient  si  difliciies  à  réaliserî 
La  fiancée  n'avait  qu  un  un.  Klail-il  admissible  (jue  llliarles 
restât  voué  au  célibat  jusqu'au  jour  où  elle  serait  nui)ilet 
Et  s'il  épousait  une  autre  princesse,  comme  l'exigeaient  la 
raison  et  l'intérêt  de  ses  peuples,  faudrait-il,  conformément 
au  traité,  restituer  à  la  France  le  royaume  de  Naples?  Enfin 
cette  vague  promesse  de  contenter  la  reine  de  Navarre  prenait 

i.  Voir  ci-denui,  p.  02. 
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un  sens  menaçant,  si  on  la  remeltait  à  sa  placo,  juslo  à  côté 
d'ua  article  où,  pour  lui  donner  toute  sa  si^nilicalion  el  toute 
sa  portée,  le  roi  de  France  avail  tenu  à  spécitîer  qu'il  ne  se 
départait  point  c  de  l'alliance,  promesse  et  traicté  qu'il  avait 
avec  ledit  feu  roy  de  Navarre  et  la  royne»  laquelle  demeurera 
en  sa  force  el  vertu.  >  N'y  avait-il  pas  là  comme  un  abandon, 
un  oubli  complet  des  acquisitions  et  des  grandeurs  du  passé? 
fil  Ximénès  n'avait-il  pas  raison  de  se  plaindre  de  ce  gouver- 
nement qui  s'obstinait  à  ne  voir  en  Charles  que  le  souverain  des 
Flandres?  Aussi  pressait-il  de  toutes  ses  force»  ]e  voyage  du 
jeune  roi  en  Espagne.  Il  espérait  que,  dans  un  milieu  nouveau, 
set  conseils,  peut-être,  ramèneraient  à  une  conception  plus 
exacte  de  ses  devoirs  et  de  set  droits  et  que  la  vue  de  ses  puis- 
ionts  royaumes  le  détacherait  de  ses  Pays-Bas. 

AniTée  dia  Qiarles  en  GastUla.  —  Ces  légitimes  espé- 
vances  inspiraient  aux  conseillers  ûamanda  les  plus  vives 
appréhensions.  Aussi  relardèrentrils  le  plus  longtemps  possible 
le.dj^Murt  pour  l'Espagne,  et  lorsquUls  partirent,  ce  Ait  avec 
rintention  arrêtée  de  tirer  le  meilleur  parti  possible  du  voyage. 
De  peur  qu^une  influence  rivale  ne  leur  entevftt  la  direction  du 
jeune  prince  et  les  profits  qu*ils  en  attendaient,  ils  n'eurent 
d*aiitre  souci,  aussitôt  débarqués,  que  de  barrer  la  roule  à  tojs 
les  eoncuri^nts.  Ximénès,  qui  leur  portait  ombra<,^e,  reçut 
comme  récompense  de  ses  services  Tordre  de  ne  point  s'ap|>ro- 
cher  de  la  cour.  Au  moins  la  mort  lui  épargna-t-elle  la  nouvelle 
certaine  de  sa  disgrâce.  L'ouverture  de  sa  succession  livra  aux. 
arrivants  comme  prcMiiicrc  proie  rarcfiev<^rh<''  de  Tolède,  le 
mieux  rente  des  bt-iiéfices  ecclésiastiques.  Ciin'vi  uii,  gouvcnuMir 
de  Charles,  le  donîia  à  son  \  «»u,  Guillaume  de  Croy,  un  enfant 
de  douze  ans.  L'n  aulrc  Flainaïul,  Jean  Sauvage,  fut  investi  de 
la  charge  de  srand-i  hain  t  licr.  Le  jeune  roi  ne  voyait  que  par 
les  yeux  de  ces  élran^eri»  et  suivait  dorilemont  leurs  inspira- 
tions. Il  ne  paraissait  pas  pressé  de  réirner.  (]el  esjirit  d'efTace- 
ment  et  d'ohéissaiire  faisait  le  (lésesjHtir  des  Espa;rn(ds  :  «  Il  ne 
dirige  pas,  il  e.sl  dirigé  »,  s Ccric  donloureiisenienl  un  coiilcîupo- 
rain.  On  louait  en  lui  niu'  i^ravilé  qui  u  était  pas  «le  son  ùge  . 
«  11  écoute  avec  attention  et  répond  en  quelques  moU,  »  Ce 
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défaut  d  expansion ,  cc-Ul'  «liscn-tioii  de  paroles  paraissaîenl  à 
beaur<nij>  nrif  lu-cmc  (riticapaciti'. 

Cortés  de  Valladolid  (1518).  —  Aux  premières  Corlès, 
qui  se  réunirent  à  Valiadolid,  le  2i  janvier  1518,  le  désaccord 
entre  la  nation  et  les  conseillers  flamands  éclata  à  tous  les 
yeux.  Charles  avait  été  proclamé  roi  de  Castille;  il  s'était  paré 
de  ce  titre  devant  l'Europe;  il  Tétalail  daas  les  actes  otnciels, 
mais  il  lui  restait  à  se  faire  reconnaître  pour  roi  par  les  trois 
ordres.  Chièvres  ne  voyait  là  (ju'unc  formalité;  les  Castillans 
en  jugeaient  tout  autrement.  Quoique  la  monarchie  fût  en  droit 
et  en  fait  héréditaire,  ils  tenaient  à  une  coutume  qui  relovait  la 
nation  par  une  sorte  d'adhésion  librement  consentie  et  qui  leur 
offrait  l'occasion  de  demander  au  prince  l'engagement  de  main- 
tenir les  lois  et  ]es  usages  du  pays.  L'existence  de  Jeanne  la 
Folle  créait  une  autre  difficulté  et  soulevait  des  scrupules. 
Ëtail-il  possible  de  jurer  le  lils  du  vivant  de  sa  mère?  Gomme 
pour  porter  à  son  comble  rirritalion  des  députés,  les  Flamands^ 
s  avisferent  de  conGer  la  présidence  des  Gortès  à  un  étranger, 
Jean  Sauvage. 

L*opi)osilion  fut  un  moment  maltresse  des  Cortès.  Elle  avait 
pour  interprète  le  docteur  Juan  Zumel  de  Burgos,  qui  résista 
en  face  à  Chièvres  et  à  Jean  Sauvage  et  ne  se  laissa  point  trou- 
bler par  des  menaces  de  mort.  On  pouvait  craindre  que  rassem- 
blée refusât  de  prêter  serment.  Tout  s'arrangea  pourtant.  Le 
5  février  eut  lieu  la  séance  royale.  Charles  jura  de  maintenir 
les  privilè^'os  des  villes»  les  lois  et  les  coutumes  du  royaume. 
On  n'entendit  pas  le  passage  du  serment  qui  excluait  les  étran- 
gers  de  tous  les  em[)Iois.  L'intraitable  Zumel  eut  Taudace  d*in~ 
viter  le  roi  i  répéter  cet  article.  Gharies  répondit  péniblement  : 
«  J'ai  juré  >,  formule  équivoque  qui  lui  laissait  la  liberté  d*ua 
parjure. 

Aussi  bien  celle  défiance  envers  les  Flamands  fait-elle  le 
fond  même  des  pétitions  ou  cahiers  de  doléances.  Les  Corlès 
demaudciit  avec  insistance  que  les  charges  de  1  Elal  cl  Je 
l'Église  soient  conférées  unii|ii(  nient  aux  Castillans  t  l  «jnc  le 
gouvenanicat  n'essaie  pas  de  luurncr  lu  loi  il  exclusion  en 
conférant  aux  étrangers  des  lettres  de  ualuralisation.  L'isole- 


Digitized  by  Google 


PHttiPPB  LE  beau;  ximénès;  les  cohuneros 


349 


ment  où  les  ministres  tenaient  ie  prince,  le  souci  qu  ils  avaient 
de  se  réserver  le  service  de  sa  maison  et  de  sa  personne  étaient 
pour  elles  un  j^rand  sujet  d'irritation.  Elles  voudraient  que  le 
souverain  fût  confié  à  la  garde  traditionnelle  des  Monterot  de 
EfpinMa.  C'est  pour  le  sou&trairc  à  In  tutelle  de  son  cntourag-c 
qu'elles  rinvitent  à  apprendre  au  plus  vite  l'espagnol,  et  c'est 
pour  fournir  à  ses  sujets  l'occasion  de  l'approcher  qu'elles  lui 
demandent  de  donner  audience  deux  fois  par  semaine.  La  poli- 
tique  extérieure  des  Flamands  leur  est  justement  suspecte  :  elles 
réclament  Tincorporation  définitive  de  la  X^avarre  à  la  Castille 
et  offrent  pour  conserver  cette  conquête  leurs  biens  et  leur  vie. 

Ces  vœux  platoniques  n'étaient  pas  faits  pour  troubler  la 
quiétude  des  conseillers  du  roi.  Ils  avaient  obtenu  le  serment, 
le  vote  du  tervidoi  Chièvres  lui-même  avait  eu  Thabilelé 
d'arracher  à  ces  députés  récalcitrants  un  don  de  16  000  ducats. 
G*est  réternelle  histoire  des  Gortès  castillanes  :  elles  étalent, 
éllès'  crient  leurs  bonnes  intentions»  mais  elles  Ouïssent  tou- 
jours par  céder.  Le  gouvernement  s  en  tire  avec  quelque  vague 
promesse;  et  d'ailleurs  il  lui  était  trop  facile  de  corrompre  une 
assemblée  si  restreinte.  Cependant  les  protestations  avaient 
dans  Tespèce  une  grande  importance;  elles  témoignaient  d*un 
état  mena^nt  de  Tesprit  public.  On  avait  abusé  de  la  patience 
des  Castillans.  Quand  il  aurait  fallu  ménager  leur  patriotisme 
si  exclusif  et  si  jaloux,  on  semblait  prendre  à  tâche  de  les 
exaspérer  et  de  les  pousser  aux  pires  résolutions.  La  GaBtille 
fut  mise  en  coupe  réglée  par  ces  étrangers  faméliques,  qui 
se  montraient  tout  feu  tout  flamme  pour  Tor  fin  et  Tai^nt 
vierge  venus  des  Indes.  Le  sire  de  Chièvres  vendait  tout  ce 
qui  pouvait  se  vendre,  clianres,  oflices,  évôchés,  et  s'empressait 
d'expédier  en  Flandre,  en  lieu  sùr,  les  sommes  que  lui  rappor- 
tait ce  trafic.  La  chasse  aux  ducats  d'Espagne  fut  si  àpremcnt 
menée  «jn'il  y  eut  disette  de  numéraire  en  Castille  et  qne  les 
Espajrrnols  saluaient  ;ivec  ailmiralion  la  rent:onlre  des  douMuns 
à  deux  tôtes,  tant  les  |M(  ( es  dOr,  îrrilce  à  la  prévoyance  de 
Chièvres,  claieut  niainlenaiil  elairs(>ni<''es. 

Cortès  d'Aragon  et  de  Catalogne.  —  La  <  our  ne  j»en- 
sait  pad  rencontrer  plus  de  résistance  dans  l'Aragon  et  dans  la 
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Catalogne.  Ici  commença  la  série  des  dércptions.  Les  Arago- 
nais  sont  fametix  par  leur  opinia\lrelé  ;  ils  refusaient  de  donner 
à  Charles  le  litre  de  roi  du  vivant  de  sa  mère,  tant  qu'il  n'au- 
rait pas  prouvé  la  légitimité  de  ses  prétentions.  Ils  s'en  tenaient 
à  cette  résolution  sans  vouloir  reculer  d  un  pas.  Les  grands 
seignears  castillans,  déjà  mûrs  pour  le  despotisme,  ne  vou- 
laient rien  comprendre  à  cet  esprit  formalisie.  Le  comte  de 
Benevente  proposa  à  Charles  d'imposer  ses  Tolontés  par  la 
force.  Un  Aragonais,  le  comte  d'Aranda,  releva  celte  incartade. 
Le  soir  il  y  eut  bataille  dans  les  rues.  Sur  le  chapitre  du  don 
gratuit,  les  Cortès  u*étaient  pas  moins  intraitables.  Avant  de 
voter  la  somme  demandée,  elles  exigeaient  qu'on  fit  droit  à 
leurs  greuges  ou  griefs.  Chièvres  comprit  qu'il  avait  affaire  à 
forte  partie;  il  se  fit  avancer  Taigent  par  des  usuriers,  c  aimant 
mieux  tenir  en  main  un  passereau  que  d'attendre  une  perdrix 
qui  vole.  »  En  fin  de  compte,  c'était  la  Castille  qui  payait.  Le 
séjour  en  Aragon  coûta  très  clier  :  en  huit  mob,  la  dépense  de 
la  cour  dépassait  de  beaucoup  le  chiffre  du  don  gratuit. 

L' Aragon  triompha  des  bonnes  comme  des  mauvaises  inten- 
lions  du  gouvernement.  Les  chftteaux  étaient  le  refuge  des 
brigands  et  des  voleurs  de  grand  cbemin.  Le  peuple  réclamait 
l'établissement  d'une  justice  sévère.  U  y  eut  une  émeute  à  Sara- 
gosse  pour  obtenir  la  répression  énergi(]ue  des  brigandages, 
ainsi  que  la  liberté  du  commerce  des  grains  et  la  liberté  des 
approvisionnements.  Les  nobles  s'étaient  attribué  ce  dernier 
monopole.  Charles  aurait  voulu  donner  satisfaction  à  la  classe 
moyenne;  il  fut  obligé  de  céder  aux  «-xigenccs  des  sei;,^iieurs. 
Les  Aragonais  aimaient  mieux  «  tarder  ItMirs  vieilles  coutumes 
que  de  souffrir  une  ainélidniUon  émanant  de  lapensuiuu'  royale.  » 

La  cour  passa  ensuite  en  Catalogne.  Des  mains  des  ergo- 
teurs elle  lonili  iif  dans  celles  d'une  population  line,  in(H|uense, 
avide  de  gain.  Ias  Catalans  firent  traîner  les  Cortès  douze 
mois;  ils  répumlau  nt  aux  demandes  d  arirent  par  la  liste  <lcs 
dé[»enses  dont  le  roi  avait  à  les  indeniniscr  :  «  Jr  crois,  dit  un 
témoin,  <ju  il  n  entrera  pas  une  obole  dans  ie  trésor  royal.  )•  Ils 
se  moquaient  agréablement  de  ces  ('(rangers  et  ne  cacliaienl 
pas  le  dessein  d'en  tirer  le  plus  d'argent  possible.  Le  sire  de 
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Chièvras  et  les  autre»  c  Cerbères  de  moindre  qualilé  »  trouvè- 
rent à  qui  parler.  Leur  colère  et  leur  confusion  faisaient  la  joie 
des  Barcelonais.  Il  n*en  était  pas  ici  comme  en  Castille  :  c'était 
Chièvres  qui  se  ruinait. 

Troubles  de  Valenœ;  origine  des  Germanias. 
La  colère  comme  le  mépris  des  populations  étaient  les  signes 
avant-coureurs  de  troubles  redoutables.  L  attitude  de  Valence 
aurait  dû  servir  d'avertissement.  Charles  avait  reçu  à  Bai'<- 
celone  la  nouvelle  de  son  élection  à  TEmpire.  Il  avait  h&te  de 
passer  en  Allemagne,  et,  pour  gagaer  du  temps,  il  voulait  que 
le  royaume  de  Valence  le  reconnût  pour  roi  et  lui  votât  le 
iermeio  sans  qu*il  vînt  en  personne  tenir  les  Cortès.  Les  Valen- 
ciens  s'indigtiaienl  (|u'il  n*eût  pas  plus  d'égards  pour  la  consti- 
tution et  pour  eux.  Adrien  d'Utrecht,  ancien  précepteur  du  roi, 
vint  justifier  son  absence,  mais  ne  put  rien  obtenir.  La  noblesse 
se  nionlrail  [tarliciiliLTcmcnl  jalouse  des  traditions.  Pour  la 
punir  (le  son  opposition,  les  Maniaiuls  ne  craignirent  point  de 
favoriser  l'agitation  des  classes  populaires.  Depuis  jilusieurs 
ino'iû  la  ville  de  Valence  était  en  proie  à  l'anarchio.  Elle 
comptait  quarante-huit  rorps  de  métiers,  population  luliorieuse, 
que  l'aristocratie  tenait  dans  l'oppression.  L'apparition  d'une 
flotte  turque,  en  mai  1519,  avait  obliçré  Charles  à  ordonner  pour 
la  «U'fcnse  du  pays  une  levée  en  masse.  Comme  la  peste  avait 
chasse  de  la  ville  les  nobles  <•(  les  fonclioiwiaircs,  les  j^mmis  du 
peuple  furent  pres(jue  les  seuls  à  s'armer.  L'occasion  leur  jiarut 
bonne  pour  secouer  le  jouir  si  lourd  qui  pesait  sur  les  classes 
inférieures.  Ils  prirent  l'habitude  de  se  réunir  sur  la  Place  del 
Real  pour  des  exercices  militaires  qui  se  transformaient  en 
démonstrations  menaçantes  contre  la  noblesse.  La  Junte  dei 
Treize^  composée  de  simples  artisans,  avait  lu  diret  lion  du 
mouvement.  Dans  ce  milieu  ouvrier,  si  ardent  et  si  longtemps 
comprimé,  la  réaction  avait  pris  dès  le  début  un  caractère  bru- 
talement démagogi(iue.  A  la  moindre  alerte,  on  courait  sus  aux 
hommes  bien  nés.  La  femme  d'un  chapelier  montrait  à  ses 
enfants  des  caballeros  qui  passaient;  et  les  enfants  s'étonnant  : 
«  C'est  que»  dit-elle,  quand  vous  serez  grands,  vous  pourrez  dire 
que  vous  avez  vu  des  caùalhros.  »  Le  peuple  s'enhardit  Jusqu'à 
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demaDdcr  au  roi  de  s'orpraniser  en  balaillons  de  cent  hommes, 
commandés  par  un  capitaine.  Chiëvres,  dépité  des  refus  de  la 
noblesse,  accorda  tout,  (réfall  approuver  Texpulsion  ou  le 
meurtre  des  privilégiés.  Tels  furent  les  commencements  des 
germaniat  de  Valence,  qui  durèrent  plusieurs  années  et  qui 
ensanglantèrent  tout  ce  royaume.  Dans  un  misérable  intérêt 
de  parti,  les  Flamands  avaient  mis  le  glaive  aux  mains  des 
furieux  et  provoqué  la  guerre  sociale,  que  raristocratie  ralen- 
cienne  et  Charles-Quint  eurent  beaucoup  de  peine  à  terminer. 

Éleotton  de  COiarteB  â  TBinplre;  son  départ.  —  L'agi- 
tation n'étaitpas  moins  grande  en  Gaslille.  Le  séjour  de  Gbièvres 
en  Aragon  et  en  Catalogne  n*avait  pas  mis  fin  aux  extorsions. 
L'élection  de  Charles  à  TEmpire  '  mit  le  comble  à  rirrilation 
générale.  Le  roi,  à  peine  entrevu,  allait  partir  sans  avoir  même 
visité  les  bonnes  villes.  Pouvait-il  affecter  un  mépris  plus  humi- 
liant pour  ses  royaumes  d'Esjtagne?  La  nation  devinait  que 
désormais  toutes  les  ressources  du  pays  seraient  employées  à 
soutenir  les  ambitions  de  ce  monarque  cosmopolite.  L*éclat  de 
la  dignité  impériale  ne  Téblouissait  pas.  Elle  rêvait  un  roi 
espagnol,  qui  vécût  à  demeure  au  milieu  d'elle  el  qui  se  pas- 
sionnât exclusivement  pour  les  affaires  do  la  Péninsule,  et  elle 
avait  à  craindre  que  la  Castille  ne  tonihiU  au  rang  de  province 
du  Saiiil-Emi>ire.  Déjà  accaparé  par  les  Flamands,  le  Hoi 
Ciilli<tli«jiie  risquait  d>lrL'  alisorhé  parles  AlU  inunds.  Tolède  prit 
les  (h'v.uils  et  iiioposa  ;mx  autres  cités  de  se  joindre  à  elle  |i(»iir 
supplier  le  [trincc  :  do  ne  pas  (piilltT  la  Castille;  d'inlenlirc 
l'exportaliofi  de  Vor  cl  de  l'argent;  de  mettre  fin  au  gouvcnic- 
niciil  du  pays  [uir  les  étrangers.  C'élaieut  là  les  trois  grands 
grirfs  de  la  jialion. 

Le  prince  rcpuinlit  aux  ili  îtsuices  des  sujets  par  de  iioiivellcs 
provocalioiis.  11  cKin  txjua  les  Corlès  à  Santiago,  à  rexlremilc 
de  la  IN  iiiu^^ule,  ikju  loin  de  La  Corogne,  où  il  coinplail  s  em- 
hanpier.  Là  il  les  invita  c-i  lui  voter,  sans  relard,  un  n()U^cau 
don  gratuit  pour  payer  les  frais  de  son  voyage  d  Allenia<:iie.  La 
majorilc  se  prononça  contre  celle  demande.  Les  Flamands  vîn- 

1.  Voir  ctHicssus,  p.  9i. 
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reni  à  bout  des  opposante  par  la  violence  et  la  corruption.  Ei 
comme  s'ils  n'avaient  pas  assez  montre  de  mépris  pour  les  vœux 
du  pays»  ils  nommèrent,  avant  de  partir,  comme  régent,  un 
étranger,  le  précepteur  de  Charles,  Adrien  d'Utrecht. 

Révolte  des  Gomimeros.  —  Ce  fut  le  signal  de  l'insur- 
rection. Elle  commença  par  des  scènes  de  violence  et  de 
meurtre,  hds  proeuradores  qui  avaient  voté  le  <«mcto,  revenus 
au  milieu  de  leurs  mandataires»  coururent  risque  de  perdre  la 
vie.  A  Ségovie,  Fun  des  consentants,  TordesiUas,  osa  braver  la 
colère  du  peuple.  Il  marcha  au  gibet  sous  les  outrages  et  les 
coups,  mutilé,  couvert  de  sang.  Siguenza,  Tolède,  Guadalaxara 
firent  défection.  Burgos  même,  la  plus  riche  et  la  plus  paisible 
des  cités,  se  révolta;  sans  respect  pour  la  sainteté  des  églises. 
Témeute  poursuivit  jusqu'au  pied  des  autels  Garci  Jofre,  à  qui 
l'Empereur  avait  confié  la  garde  du  château  de  Lara.  Le  régent 
envoya  contre  S^jovie  Talcade  Ronquillo,  qui  fut  repoussé.  11 
chargea  alors  Antonio  Fonseca  de  réduire  la  ville.  Cet  habile 
capitaine  voulut  prendre  à.  Medina  del  Campo  Tartillerie  néces 
saire  à  raccomplissement  de  sa  lAche.  Les  habitants  refusèrent 
de  la  lui  livrer.  Il  pensa  enircr  la  nuit  dans  la  place,  frrûcc  aux 
intelligences  qu'il  y  avait  prati(juées.  Son  projet  fut  découvert  ; 
un  combat  terrible  s'en^'airra  dans  les  rues.  Au  milieu  de  celle 
attaque  nocturne,  l  iiiccndir  cclala,  sans  ralentir  l'ardeur  dus 
combattants.  Le  feu  {j^agna  lo  marché  et  le  monastère  de  Saint- 
François,  où  se  trouvaient  accumulés  les  produits  du  monde 
entier  :  Medina  del  Cainjx).  située  au  milieu  de  laVieille-Castille, 
était  le  ^rand  entrepôt  commercial  tle  l'Espagne.  L'arnu'c  royale 
fui  repoussée.  A  la  nouvelle  de  cet  événement,  Valladulid  s"m- 
surjrea.  «  Du  cardinal  et  du  conseil  personne  ne  s'inquiète.  i>  Le 
peuple  furieux  brûla  la  maison  de  Fonseca.  Le  l  éfrrnt  perdit 
la  tète,  desavoua  le  «i^énéraiissinie  et  le  priva  de  son  comman- 
dement. Les  trouj»es  plact-es  sous  ses  ordres  se  débandèrent  ou 
passèrent  à  l'ennemi.  Adrien  se  ti'ouva  sansarj^enl,  sanss«ddals, 
dans  ValluUolid  soulevé,  en  face  des  grandes  cités  de  la  Lasliile 
en  armes.  Les  Comunei'os  s'emparèrent  de  la  ville  de  Torde- 
sillas,  où  se  trouvait  Jeanne  la  Folle,  et  la  présence  de  cette 
princesse  parut  donner  à  la  révolution  une  sorte  de  légalité. 

Hittoiw  aisfeAU.  IV.  23 
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Ils  essavcrcnt  de  constituer  un  «rouverneinerit.  A  l'app»^!  do 
Tolède,  onze  villos  avaient  délégué  à  Aviia  pour  former  une 
Sainte  Junte  (2<J  juillcl  1520). 

Ils  étaient  les  maîtres  de  In  Cnslille.  Qu'allaient-ils  faire  do 
leur  victoire?  Auraient-ils  Taudace  de  chanfifcr  la  dyiiaslit\  ou 
même  de  poser  des  bornos  à  la  toute-piiissaïuc  royale.  Ils  n'y 
songèrent  point;  ils  ne  se  sif^nalèrent.  après  uno  révolte  si  vio- 
lente, que  par  la  timidité  de  leurs  réclamations.  Alors  qu'ils 
pouvaient  dicter  la  loi,  imposer  des  réformes,  ils  se  contentèrent 
d'envoyer  à  l'Empereur  une  lonf*ue  liste  de  doléances,  capitulos 
del  rtyno.  C'est  à  peine  si  l'on  relève,  dans  cette  interminable 
supplique,  trois  ou  quatre  ehflpiires  qui  témni^-nont  de  quelque 
sens  politique  et  de  quelque  souci  pour  les  franchises  com- 
munales. Les  rebelles  suppliaient  le  roi  d'avoir  pour  agréable 
que  les  Cortès  se  réunissent  do  trois  ans  en  trois  ans,  môme 
sans  convocation.  Ces  assemblées  devaient  être  la  représenta* 
tion  entière,  complète,  et,  A  ce  qu'il  semble,  exclusive,  des 
communes  castillanes.  Dans  les  villes  qui  avalent  ooir  ei  tote 
aux  Cortès,  chacun  des  trois  ordres,  clercs,  caballeroi  et  bour^ 
geois,  nommait  un  représentant  :  les  trois  élus  constituaient 
la  députation  de  la  cité.  Le  gouvernement  s'interdirait  toute 
pension,  toute  candidature  officielle.  Il  renoncerait  à  désigner 
le  président  des  Cortès  ;  il  ne  chercherait  pas  à  acheter  les  votes. 
Enfin  une  dernière  garantie  était  prise  contre  la  corruption  : 
dans  les  quarante  jours  qui  suivaient  la  clôture  des  Cortès, 
les  députés  seraient  tenus  de  rendre  compte  de  leur  mandat  & 
leurs  électeurs.  Indépendance  des  élections,  liberté  des  délibé- 
rations, sincérité  du  vote,  tels  étaientles  remèdes  que  les  Comu- 
neros  avaient  imaginés  aux  abus  de  la  puissance  souveraine. 

Pour  sauver  les  franchises  communales,  ils  sentaient  bien 
qu'il  fallait  supprimer  ou  réduire  les  eorrégidors,  ces  agents 
zélés  de  la  prérogative  royale  :  ils  proposaient  donc  de  les 
épaririH  i*  aux  villes  qui  u  en  voudraient  pas,  et  de  les  maintenir 
sculeinoiil  nno  année  en  charge  dans  celles  qui  en  voudraient  un. 

Charlt's-Uiii"*  '*>"'^-'^  consenti,  ces  mesures  ne  suffisaient  pas 
pour  contenir  le  pouvoir  alisulu.  Et  du  moins  ne  fallait41  pas 
les  demander  en  suppliants.  Outre  (jue  celle  altitude  n'était  pas 
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faite  pour  leur  donner  du  crédit,  les  Gomuneros  laissaient  Tint 
surrection  dévier.  Oublieux  du  point  du  départ  et  de  leurs 
ennemis  du  moment,  ils  ne  parlaient  que  de  faire  rendre  gorge 
à  la  noblesse.  Les  villes,  qui  avaient  pris  les  armes  contre  le  roi, 
ne  pensaient  maintenant  qu'à  restituer  à  la  couronne  les  biens 
que  les  seigneurs  lui  avaient  ravis.  C'était  un  dénouement 
inattendu  de  la  prise  d*armes.  Aussi  les  grands,  jusque-là  très 
partagés,  se  tournèrentpils  contre  le  parti  qui  voulait  les  dépouil- 
ler. Charles-Quint  n'eut  à  envoyer  ni  un  écu  ni  un  soldat  ;  il 
se  contenta  d'adjoindre  à  Adrien  les  chefs  de  la  grandesse,  le 
connétable  et  l'almiranle  Le  zèle  de  la  noblesse  fit  lo  reste. 
La  liataille  de  Vilhilar  (2:}  avril  1521),  qui  ruina  rinsurn.'clion, 
fut  une  victoire  de  l'aristocratie  sur  les  villes,  mais  elle  ne 
profita  qu'à  la  royauté. 


///.  —  Triomphe  de  la  monarchie  absolue. 

Répression  sanglante  de  la  révolte.  —  Le*^  derniers 
événements  prouvaient  assez  que  réiiifice  de  la  monarchie 
absolue  était  solide  et  nécessaire,  puisque  les  gens  intéressés  à 
le  détruire  n'avaient  pas  pu  ou  n'avaient  pas  su  y  porter  la  main. 
Les  communes,  après  l'aristocratie,  s'étaient  montrées  plus 
émues  des  e.xcès  que  de  la  nature  même  du  pouvoir.  Quand  la 
force  des  armes  les  avait  mises  en  état  de  tout  transformer, 
elles  n'avaient  pas  tenté  la  moindre  innovation  constitution- 
nelle. La  royauté  se  trouvait  donc  consolidée  i>ar  la  démons- 
tration que  ses  adver-  ifre^  avaient  faite  de  leur  impuissance.  Il 
ne  restait  plus  à  (  Jiarles-Quiut  qu'à  constater  et  à  fixer  les 
résultats  de  cette  dernière  et  suprême  épreuve. 

Le  vainqueur  eût  gagné,  ce  semble,  à  ne  pas  se  mon- 
trer rigoureux.  Les  Comuneros  ne  comptaient  plus  comme 
parti;  leurs  principaux  capitaines,  Padilla,  Maidonado,  avaient 
été  décapités.  Le  reste,  errant  et  fugitif,  ne  soupirait  plus 
qu'après  le  repos  et  le  pardon.  Jusque  dans  l*extrème  révolte,  ils 
s'étaient  conduits  en  sujets  respectueux  et  fidèles.  Les  chefs  de 
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rarislocratîe  eux-mêmes,  la  première  fureur  apaisée,  recom- 
mandaient la  clémence  i  TEmpereur.  Lui  qui  avaîl  assisté  de 
loin  aux  troubles,  qui  n'avait  éprouvé  ni  les  fatigues  ni  les  dan- 
gers de  la  «fiierre,  aurait  dû  incliner  i  la  miséricorde  :  il  fut 
impiloyahlc.  Il  ne  pardonnait  pas  aux  rebelles  d'avoir  humilié 
(Ml  su  personne  la  diirnilé  impériale,  dont  il  avait  l  idte  la  plus 
haute.  Aussittil  ain  es  .sua  ('leclion,  il  s'eluil  empressé  de  déposer 
le  litre  d'Altcsm-,  dont  se  contentaient  les  Uois  C-allioliques,  pour 
se  parer,  aux  yeux  des  Espagnols,  de  celui  de  Majcslc.  1  i.  s 
infatué  de  son  droit,  il  s'inilifjnait  (juo  ses  sujets  mi&st  iil  di  », 
conditions  à  leur  obéis-  une  Ferdinand  t-nl  oublié  les  blessures 
de  l'ora-ueil;  Charles- (jiiinl  ne  sontrea  qu  a  punir. 

Il  débarqua  eu  Espaj^ne  le  10  juillet  1322;  il  anicnail  quatre 
mille  lansquenets  iloni  le  «  onc^Mirs  le  dispensait  de  (ont  é-^ard 
pour  l'arislocratic,  ^dii  jillicr.  De  Palrm  ia.  ou  il  se  rendit,  il 
prononça  sur  le  sm  l  drs  chefs  insuriît  s  encore  vivanis.  Ce  fut 
pour  ordonner  leur  exécution.  Le  panlon  (jti'il  a(  corda  ensuite 
comportait  tant  d'exceptions  <pi  il  équivalait  à  une  nouvelle 
proscription.  S'il  consentait  à  oublier  les  égarements  du  passé, 
il  refusait  le  bénélice  de  sa  clémence  à  environ  trois  cents 
rebelles,  condamnés  à  perdre  la  tète  et  les  biens.  Totis  les  per- 
sonnages marquants  du  pai  ti  étaient  exclus  de  i  amnistie.  Sa 
rigueur  ne  dislii^uait  point  entre  les  difTérentes  classes;  des 
membres  de  la  haute  noblesse,  comme  don  Pedro  Ayola,  comtfr 
de  Salvatierra,  figuraient  sur  la  liste  do  mort  à  côté  d'un  car- 
deur  de  laine,  Juan  Doltadilla.  Le  clergé  qui,  en  Espagne,  s& 
mêle  à  toutes  les  manifestations  de  la  vie  nationale,  avait 
fourni  son  contingent  de  combattants;  il  fournit  un  large  appoint 
de  victimes.  Un  évèque,  des  abbés,  des  chanoines,  des  moines, 
augustins,  franciscains,  dominicains,  étaient  proscrits.  G  est  pai^ 
ces  exemples  que  César,  comme  rappelaient  les  courtisans» 
prétendaient  inculquer  à  ses  sujets  la  notion  de  l'obéissance 
et  du  respect. 

Charles  empereur  d'Allemagne  et  roi  d'Bspagne.  — 

Il  réussit  :  jamais  plus  il  n  y  eut  en  Gastille  de  révoltes  armées» 
Le  royaume  dompté  allait  servir  d'instrument  docile  à  son  ambi- 
tion. Ce  n'était  pas  chose  facile  d'accorder  les  intérêts  du  roi 
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d*E$pagne  avec  ceux  de  Tempereur  d'Allemagne.  Il  n'y  avait,  en 
principe,  nulle  contradiction  :  le  chef  du  Saint-Empire  romain 
germanique  était,  au  même  titre  que  le  Roi  Catholique,  le  protec- 
tcur-né  de  rorlbodoxie  et  le  défenseur  désigné  du  Saint>Si^e 
apostolique.  L'un  et  l'autre  avait  même  ennemi  :  l'infidèle,  qui 
menaçait  les  frontières  de  l'Allemagne  comme  il  ravageait  les 
«ôtes  de  l'Espagne.  Une  victoire  des  Impériaux,  en  Hoogrie, 
compromettait  la  situation  de  Barberousse,  qui  tenait  Alger  au 
nom  du  sultan;  une  défiiite  des  Barbaresquos,  cette  avant-garde 
de  la  puissance  turque,  alleignoit  aussi  Soliman.  Aussi  peut-on 
se  demander  à  quel  titre  Charles-Quint  conduisit  ses  armécïi 
«contre  Tunis  et  contre  Alg^or.  Etait-ce  le  roi  <rEsp«nj;iio,  qui  vou- 
4ait  purger  <lo  pirates  lo  bassin  de  la  Méditerranée  occidentale  et 
•continuer  sur  la  côte  d*Afi  i(jue  les  conquêtes  de  Ferdinand  et  de 
Ximénès?  Etait-ce  romporcur  (i'AUemaçne,  qui  venait  briser  en 
son  centre  celle  imnn  nse  force  flottante  de  l'Islam  qui  mcna- 
<;ail  la  chrétieiilc  du  liétroit  de  Giluallar  an  Danube? 

Mais,  dans  la  plupart  des  cas,  que  d  appositiujis  tl  de  conlra- 
"dictions  entre  ces  deux  rôles!  L'Allemagne  protestante  reiious- 
sait  la  ]K)lili<(ne  anli-franraise  de  Charles-nninf ,  l'Espau^nc 
'Cathoîifjue  vovail  de  mauvais  «l'il  roinproniis  avec  les  princes 
bérétiqnrs.  H  fallait  choisir  entre  les  ambitions  impériales  et 
les  intérêts  espagnols;  ce  furent  ces  derniers  qui  furent  tou- 
jours sacrifif^s. 

Rôle  effacé  de  TEspag^e.  —  Les  Espagnols  ne  s  aper- 
cevaient que  trop  qu'ils  partageaient  leur  souverain  avec 
*  -d'autres  nations.  Le  mattre  de  tant  de  peuples  ne  pouvait  et  ne 
^voulait  gouverner  ni  pour  l'Espagne  ni  avec  l'Espagne  seule. 

Obligé  de  faire  face  à  la  fois  aux  Turcs,  aux  prolestants,  au 
Toi  de  France,  il  était  presque  toujours  absent  de  la  Péninsule. 
Il  passa  neuf  fois  en  Allemagne,  sept  fois  en  Italie,  dix  fois  en 
Flandre,  deux  fois  en  Afrique.  D  se  portait  partout  où  sa  pré- 
'sence  était  nécessaire,  négociant,  bataillant,  occupé  à  se  mon> 
Irer  à  tous  ses  peuples,  à  faire  front  cà  tous  ses  ennemis,  retenu 
par  ses  devoirs  multiples  loin  de  la  Castille  et  de  TAragon. 


1.  Voir  d-deftsous,  chap.  xis  (Bmpire  oUomu). 
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Eii  quarante  ans  de  règne,  c'est  à  peine  s'il  y  séjourna  (jtiinze 
ans.  Ses  apparitions  étaient  rare»  et  courtes,  souvent  étranglée» 
entre  deux  cntii|>ai^aes»  absorbées  par  les  néfrociations  ou  par 
des  préparatifs  de  guerre;  et  même  de  1543  à  1586  il  n'y  parut 

point. 

U  n'avait  ni  le  temps,  ni  la  volonté  d'écouter  les  plaintes  des 
Espagnols,  do  porter  remède  à  leurs  maux.  On  ne  peut  lui 
faire  gloire  d'un  changement  qui  ait  supprimé  des  abus,  allégé 
les  charges  publiques,  amélioré  la  situation  financière.  Les 
réformes,  si  réformes  il  y  eut,  n'eurent  d'autre  objet  que  de 
fortifier  l'autorité  royale  :  en  16â4,  le  Comeil  des  Indes  reçut 
son  organisation  définitive.  Le  roi  se  fit  céder  par  le  pape  le 
droit  de  nomination  i  tous  les  bénéfices  vacants  et  l'adminis- 
tration perpétuelle  des  ordres  militaires;  mais  il  ne  songea  pas 
à  défendre  ses  sujets  contre  l'extension  des  biens  de  mainmorte, 
ou  contre  les  abus  de  la  justice  ecclésiastique.  Le  gouvernement 
intérieur  fut  la  dernière  de  ses  préoccupations.  L'Bspagne  ne 
comptait  que  par  son  dévouement,  ses  réserves  d'hommes,  ses 
ressources  financières.  Elle  fournissait  le  levier  pour  soulever 
le  monde;  elle  était  un  moyen,  non  un  but.  Il  l'épuisait  pour 
soumettre  l'Europe,  sans  rien  lui  donner  en  échange  qu'une 
gloire  ruineuse. 

Transformation  du  Conseil  d'État.  —  Il  ne  lui  faisait 
pas  même,  dans  le  gouvernement  de  ses  vastes  Etats,  la  part  à 
laquelle  elle  pensait  pouvoir  prétendre.  Lors  de  la  réunion  do 
I  Aras:<»n  et  de  la  Caslîlie,  bien  que  les  deux  pays  conservassent 
h'iir  ;iul<»nomit',  le  Conseil  d' Élal,  résidant  auprès  de  Fenliuaiul  ' 
et  d  lsalH  lle,  avait  dii,  par  la  force  des  clioses,  prendre  des 
dérisions  qui  iiiirrcssaii^nt  l  un  et  l'autre  royaume.  La  puli- 
liquo  exil  ricuic  d»  s  souverains,  arrêtée  dans  ce  Conseil,  ohli- 
geait  les  Ara^-onais  roinnie  le»  Castillans.  Quand  Charles-Quint, 
héritier  d<'  la  maison  de  Bour^'oLMie,  devint  le  souverain  de 
l'Kspag^no.  il  fallut  faire  marcher  du  même  pas  les  Pays-lias  c  l  la 
Péninsule.  L  élévation  à  l'Empire  coni)»Iii|ua  encore  la  situa- 
tion. Que  pouvait  élri'.dans  ce  cas,  li-  t'orps  charj^é  de  discuter  et 
de  réiîler,  sous  la  {)résidea€L'  du  stuiverain.  les  intérêts  de  tant 
d'Élab,  sinon  une  réunion  d  hommes  de  natioualités  ditlé- 
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rentes  on  iiuli(Tércnts  aux  questions  de  nalionalitc?  Le  souverain 
qui  mettait  si  haut  le  titre  impérial  pouvait-il  songer  à  confier 
radminislration  de  l'Allemagne  à  un  Conseil  purement  espa- 
gnolHl  fallait  que  les  diflTérents  lu-npli  s  y  eussent  leurs  rei»ré- 
sentants.  Il  semble  que,  {lour  llatter  l'amour  propre  des  CSastil* 
lans,  Charles-Quint  les  ail  admis  en  majorité  dans  le  nouveau 
Gonseil  d'État,  chargé  d'examiner  les  affaires  de  leur  pays,  et 
celles  de  l'AUemagne.  Il  y  fit  entrer  trois  prélats  espagnols»  les 
ducs  d*Albe  et  de  Bejar,  Henri,  comte  de  Nassau,  et  le  chancelier 
Mercurino  de  Gattinara.  Cet  essai  ne  réussit  pas;  les  grands 
qui  en  avaient  été  exclus  protestèrent  et  le  Conseil  lût  dissous 
cinq  mois  après  sa  formation. 
Puisque  Taristocratie  espagnole  ne  se  contentait  pas  de  cette 
*  repréaentation  restreinte,  Charles'Quint  n'avait  plus  à  com- 
poser ce  corps  consultatif  que  d'après  ses  goûta  et  ses  intérêts. 
L'ambassadeur  vénitien,  Contarini,  signale  comme  conseillers 
de  FEmpereur,  en  1830,  le  grand-chancelier,  le  commandeur 
Los  CoTos,  Granvelle,  le  comte  de  Nassau  et  M.  de  Beaurain, 
Tarchevéque  de  Bari,  lëvéque  d*Osma,  M.  de  Praet  et  don  Garcia 
Padilla.  11  n'y  a  pas  plus  de  quatre  membres  espa{,'nols,  et  aucun 
d'entre  eux  n'appartient  à  Taristocratie.  Le  Conseil  d'État 
garda  jus<|u'à  In  tin  du  rèpne  ce  caractère  cosmopolite. 

Les  conseillers  Influents.  —  A  vrai  dire,  son  rtlc  fut 
presque  nul  sous  un  prince  qui  aimait  à  tout  décider  par  lui- 
même.  Pendanl  les  années  de  sa  jeunesse,  alors  qu'il  suivait 
docilement  rinspiraliou  de  Chièvrcs,  oti  avait  pu  croire  qu'il 
serait  toujours  gouverné.  Après  la  muil  de  Chièvres,  Mercurino 
de  Gattinara,  un  Picmoul ais,  iKjumié  |;rand-chancclier,  eut  une 
très  grande  infliu'iic»',  mais  déjà  César  cominciirail  à  voler  de 
SCS  propres  ailes.  Le  Irait»'  «le  Madrid  fut  ctinclu  eu  dépit  du 
chancelier,  qui  en  trouvait  le^  conditions  trop  douces,  et  du  ut 
le  crédit  fut  dès  lors  iueii  ébranlé.  Charlcs-Quint.  Agé  de  vingt- 
cinq  ans,  inaugura  une  politii|ue  personnelle,  et,  lors<[ue  Mer- 
curino de  Gattinara  nnuirul.  il  ne  le  remplaça  pas.  D'ailleurs 
le  crédit  du  Conseil  d  État  n  en  fut  pas  augmenté;  le  souverain 
aimait  à  travailler  avec  peu  de  personnes.  Il  y  avait  deux 
hommes  qu'il  avait  particulièrement  Uisliogucs  et  qu'il  avait 
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choisis  pour  collaborateurs  :  TEspa^noI  Francisco  de  Los  Covos 
et  le  Frao<>Comlois  Nicolas  Pcrrenol  de  Granvollc.  Us  se  pai^ 
tageaient  l'expédition  des  affaires  :  le  proinicr  était  à  la  této 
4e  la  chancellerie  espagnole,  l'autre  avait  la  dii^ction  do  la 
ehancellerie  atlemande,  c'est-4-dire  des  intérêts  les  plus  impor- 
tants, de  ceux  qui  demandaient  le  plus  d*expérlence  et  de  tact. 
L'Empereur  avait  dans  la  capacité  de  ce  secrétaire  d'État  la 
confiance  la  plus  entière  et  la  plus  justifiée  :  il  ne  prenait  jamais 
une  décision  sans  Tavoir  longuement  consulté,  sans  s'être  fait 
exposer  par  lui  l'envers  et  l'endroit  de  chaque  question. 
L'influence  de  Granvelle  ne  fit  que  grandir  au  cours  du  règne. 
En  1843,  Charles-Quinl  laissa  Los  Covos  en  Castille  auprès  de 
son  fils,  Philippe,  à  qui  il  avait  conflé  la  régence.  U  n'emmena 
que  le  second  de  ses  conseillers.  Pendant  cette  absence  qui 
dura  jus(|u'à,  la  fin  du  règne,  le  vieux  Granvelle,  seul  auprès 
d'un  monarque  que  les  fatigues,  les  guerres,  les  voyages  acca- 
blaient, fut  mieux  qu'un  simple  secrétaire.  Il  se  fit  assister  par 
son  fils,  dont  il  fonda  ainsi  la  fortune,  et  lui  fit  attribuer  la 
direction  de  la  chancellerie  d'Aragon,  à  laquelle  était  alors 
rattachée  l'administration  des  provinces  italiennes.  A  sa  mort, 
le  jeune  Granvelle  hérita  des  fonctions  paternelles  :  il  prit  on 
main  la  direction  de  tous  les  Etats,  sauf  lu  Castille,  où  l'infant 
Philippe  faisait  son  apprentissage  de  roi.  Ces  trois  s(m  n  tain  s 
d'Etal,  Los  Covos  et  les  deux  Granvelle,  remplirent  le  rùlc  de 
vérilublcs  ministres,  bien  ([u  ils  no  pussent  avoir  une  jHtlitiijuo 
personnelle  sous  un  souvciain  tjui  entindait  se  réserver  les 
décisions  suprêmes.  Il  est  eci  lain  qu'ils  j  unssaienl  d'un  énorme 
crédit  auprès  du  prince  et  d  um-  très  ^'rande  autorité  sur  les 
sujets,  et  qu'ils  étaient  mieux  que  des  scribes  chargés  de  mollre 
au  nel       ('liauches  du  maître. 

Les  généraux.  —  Ainsi  la  principale  inllumce  ajijpaitint 
toujours  à  lies  élraiiL-^ers  :  Cliièvres,  Cattinara,  les  deux  Gran- 
velle. Los  L:s|KiLNn)ls  gardaient-ils  1  avantage  dans  les  camps, 
sur  la  flotter  Là  aussi  le  premier  rang  leur  était  disputé  par 
les  autres  sujets  do  Charles-Quint.  Le  duc  d'Albc  est  le  seul  ' 
nn  inhre  de  l'aristocratie  castillane  qui  ait  commandé  en  chef 
des  armées,  et  encore,  s'il  faut  en  croire  Conlarini,  Charles- 
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Quint  lui  trouvait-il  tant  de  Umidilé  cl  si  peu  d'intelligence  des 
choses  de  la  guerre  qu'il  ne  lui  confia  jamais  do  chai  ire  loin 
de  sa  personne.  Les  grands  capitaines  sont  des  Ilaliens,  des 
Flamands,  des  Français  :  Prosper  Colonna,  Pescaire,  le  vain- 
queur de  la  Bicoque,  Lannoy,  qui  fit  François  V  prisonnier  & 
Ravie,  Bourbon,  qui  prit  Rome,  et  tant  d'autres.  Sur  mer  les 
Espagnols  étaient  encore  plus  effacés  :  André  Doria  y  régnait 
sans  rival. 

La  ooQr.  Au  moins  les  Castillans  et  les  Aragonais  eus- 
sent-ils bien  voulu  accaparer  les  charges  de  cour.  Mais  Ghièvres, 
qui  était  grand<hambellan,  n*était  décidé  à  céder  à  personne 
ce  poste  qui  lui  donnait  tous  les  privilèges  de  l'intimité.  Nassau 
lui  succéda.  Lannoy  fut  grand'écuyer.  La  cour,  oi^nisée  «  d  la 
mode  de  Bourgogne  >  {al  uso  de  Bof^gona)^  était  pourvue  d'un 
luxe  de  serviteurs  qui  foisait  contraste  avec  l'oi^ganisation 
sévère  et  économe  de  Ferdinand  et  d'Isabelle.  Presque  toutes 
les  fonctions  furent  doublées;  la  panneterie,  l'échansonneric 
reçurent  un  accroissement  considérable.  Les  Rois  Catholiques 
avaient  pour  les  garder  cent  hallebardiers  et  cent  estradiott; 
Charles-Quint  eut  une  garde  espagnole  et  une  garde  allemande. 
Tout  élail  à  proportion.  Pour  conlenter  les  difTcrents  peuples 
de  la  monarchi<\  il  fallait  faire  une  place  à  tous  les  grands 
seigneurs.  El  (•'riait  la  Castille  qui  payait  en  grande  parlie  les 
frais  (lo  (M'IIp  rcpiésonlalion  fastueuse.  La  junle  insurrcrtion- 
ncUc  d'Avila  rcjirocliait  au  roi  de  dépenser  tous  les  jours  pour 
les  frais  de  sa  tuliic  loOOOÛ  niaravédis,  tandis  cjue  Ferdinand 
et  Isabelle  se  contentaient  do  ^2  à  15  000  maravcdis.  Les 
dépenses  ne  firent  que  croître:  elles  s'élevaient  en  1536  à 
210  000  ducats  par  an  (70  niillif)i)s  de  niaravédis). 

Les  Gortès;  mauvais  gouvernement  de  Charles- 
Qlllnt.  — Ni  liberté,  ni  participation  au  gouvernement  général, 
tel  était  le  sort  de  l'Iispagne.  Jniiissuil-ellc  d'une  prospérité 
inlcricure,  qui  lui  fît  ouMier  son  eiïacenient  et  sa  dépondance? 
Les  pétitions  des  (iortès  d(tnneiil  1  itnprossion  «1  un  étal  <'M-ono- 
mique  trnuliié  cl  in^né.  11  est  possible  que  les  représentanl.s  de 
la  nation  aient  exagéré  les  misères  du  pays:  mais  il  n'en  est 
pas  moins  certain  que  le  gouvernement  ne  moalrait  aucun  zèle 
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à  remédier  a  des  soufTrances  très  réelles.  Les  mêmes  plaintes 
reparaissent  dans  toutes  les  sessions,  contre  les  dépenses  el  les 
pensions  de  la  cour,  contre  l'extension  indéfinie  des  us  do 
mainmorte,  contre  la  rigueur  avec  laquelle  le  <  ler^e  levait  les 
ilimeSt  contre  les  sommes  immenses  que  la  cour  de  Home  tirait 
de  l'Espag^ne  ,  contre  l'insécurité  des  mers,  qu'écumaient 
d'innombrables  pirates,  français,  turcs  et  maures.  Les  Cortès 
se  plaignaient  que  les  ecclésiastiques  eussent  des  terres  à  n'en 
savoir  (jue  faire.  Elles  demandaient  que  le  roi  les  obligeât  à 
vendre  ou  à  restituer  les  domaines  nouvellement  acquis.  Ce 
sont  les  récriminations  d'un  peuple  dont  l'agriculture  languit, 
dont  le  commerce  diminue,  dont  toutes  les  sources  de  prospé- 
rité tarissent.  Si  le  gouvernement  ne  prend  pas  les  mesures 
nécessaires,  dit  rassemblée  de  1521,  plus  de  la  moitié  des 
revenus  de  TEspagne  passera  aux  mains  du  clergé.  Les  Cortès 
postérieures  sont  encore  plus  pressantes  :  bientôt  les  deux 
tiers  du  territoire  espagnol  appartiendront  &  TEglise.  Toutes 
les  assemblées  demandent  des  mesures  de  (élection  contre  les 
convoitises  ecclésiastiques.  Hais  le  gouvernement  foisait  la 
sourde  oreille.  Le  clergé  était  un  merveilleux  domaine  exploi- 
table :  avec  Tassentiment  de  la  cour  romaine,  et  souvent  en  dépit 
d'elle,  Charles-Quint  prélevait*  sur  lui  des  sommes  considérables 
sous  forme  de  dîmes,  d'emprunts  forcés,  de  contributions  ordi- 
naires et  extraordinaires.  Lui  convenait>il  d'appauvrir  un  ordre 
dont  il  mettait  en  coupe  réglée  les  immenses  ressources?  Rien 
de  ce  qui  était  gagné  par  l'Église  n'était  perdu  pour  TËtat. 
D'ailleurs  le  clergé  n'était-il  pas  le  meilleur  agent  Gscal  du 
gouvernement?  La  cour  de  Rome  avait  autorisé  les  Rois  Catiio- 
liques  à  vendre  certaines  dispenses,  comme  le  droit  de  faire 
gras,  et  mùme  des  indul^'ences,  des  atténuations  de  purgatoire, 
pour  couvrir  les  frais  de  la  guerre  contre  les  infidèles.  La 
royauté  ne  larda  pas  à  appliquer  le  produit  de  celle  sintrulière 
contribnlion  à  des  usages  tout  profanes  et,  par  un  abus  plus 
grave  encore,  elle  imposa  aux  lidèles  1  arh.iL  de  ces  grâces  spi- 
rituelles qui  aurait  dû  èlic  lui.s.sé  à  la  liberté  de  cliacun.  Le 
clergé  montra  le  plus  grand  zèle  pour  les  intérêts  d»i  fisc.  Les 
Cortès  de  1512  se  plaignaient  déjà  des  prédicateurs  de  la 
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Cruzada,  qui,  dans  les  villos  et  surloul  dans  h's  villaL'»'s, 
a  reliennoul  les  i:ons  dans  les  éiilises.  un.  deux  cl  trois  jours, 
lo  malin  e(  le  soir,  pour  ouïr  leurs  seniions,  sans  les  laisser 
vaquer  à  leurs  ofJites  el  travaux  el  gagner  le  sulain'  <jui  les  fait 
vivre;  et  quand,  par  ce  moyen,  ils  ne  peuvent  les  décider  à 
prendre  lesdiles  IniIIes,  ils  vont  par  h-s  rues,  demarulanl  à 
chaque  personne  si  elle  sait  le  Faler  noster  et  VAve  Maria\ 
et  s'ils  en  trouvent  quelques-uns  qui  ne  sachent  ces  prières,  iU 
lui  fout,  en  pénitence,  prendre  ladite  bulle,  et  si  queiques-un» 
réfutent  de  la  prendre,  ils  les  Iraioent  avec  eux  de  lieu  en  lieu, 
bien  enchaînés,  pour  ouïr  leurs  sermons,  et  les  amènent  intli^ 
rectement,  |>ar  la  force,  par  la  crainte  et  par  les  menaces,  à 
prendre  lesdites  bulles.  »  Sous  Charles-Quint,  les  procitradores 
eurent  aussi  à  remontrer  qu'il  n'était  pas  juste  d'obliger  les  gens 
à  acheter  la  bulle.  Le  gouvernement  se  gardait  bien  de  calmer 
un  excès  de  xèle  qui  lui  rapportait  plus  de  100  000  ducats.  Il 
n'était  que  trop  porté  à  favoriser  les  extorsions  lucratives.  Il 
laissait  lever  avec  la  plus  grande  rigueur  ValcawUa,  cet  impôt, 
odieux  sur  les  ventes,  et  fermait  les  yeux  sur  les  exactions  des 
fermiers;  il  abusait  des  prestations,  du  droit  de  gtte.  Quand, 
par.  aventure,  il  entrait  dans  la  voie  des  économies,  cette  nou- 
veauté était  plus  funeste  que  les  anciens  errements  :  il  réduisait 
le  nombre  des  juges  et  par  là  éternisait  les  procès  et  favorisait 
le  désordre. 

C'est  en  vain  que  les  Cortès  présentaient  les  plaintes  des 
peuples.  '  La  cour  s'excusait  sur  les  nécessités  financières, 
faisait  aux  réclamations  les  mieux  fondées  des  réponses  éva- 
sivcs,  et,  quand  elle  était  serrée  de  près,  prenait  des  engage- 
ments  qu'elle  était  bien  décidée  à  ne  pas  tenir.  De  session  en 
session,  on  voit  les  députés  reproduire  les  même  griefs,  signaler 
la  persistance  des  abus  et  se  plaindre  que  le  roi  manquât  à  sa 
parole.  Il  ne  lui  en  coûtait  rien  de  se  lier  par  une  nouvelle 
promesse.  Ces  parjures  répétés  ne  pouvaient  qu'entretenir  la 
défiance.  Dvjii  les  Cortès  de  152-1  avaii  tit  émis  la  prétention 
de  ne  voter  le  servicio  (don  i:raluil)  qu  ai>rès  le  redressement 
des  «rriefs.  11  leur  fut  répomlu  que  c'était  là  une  nouveauté, 
contraire  a  toutes  les  traditions,  humiliante  pour  la  dignité 
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souveraine.  EUos  n'en  persistèrent  pas  moins  à  renouveler  le 
même  vœu  et  revinrent  trois  ou  quatre  fois  à  la  chai^  avec  une 
singulière  opiniâtreté. 

Le  roi  n*6ut  garde  de  céder  :  ce  n*était  pas  au  moment  où  il 
songeait  à  transformer  ce  don  gratuit  en  impôt  régulier  et  ordi- 
naire qu'il  pouvait  consenlir  à  en  subordonner  le  vote  aux 
dispositions  d'une  assemblée.  S'il  accepta  volontiers  une  sorte 
de  contrôle,  c*est  qu'il  le  savait  inefficace.  Lasses  de  tant  de 
vains  serments,  les  Corlès  crurent  qu'elles  viendraient  à  bout 
de  la  mauvaise  volonté  du  souverain  si  elles  plaçaient  auprès  de 
lui,  dans  Tintervalle  des  sessions,  deux  délégués  chaînés  de  lut 
rappolcrsesen^goments  et  de  presser  l'exécution  des  réformer. 
11  s'en  faut  que  le  gouvernement  crût  se  mettre  en  tutelle.  Il 
savait  bien  que  deux  proeuradorei  n'auraient  pas  plus  de  crédit 
que  tous  les  procuradores  ensemble.  Charles-Quint  continua  à 
oubliet*  ses  promesses,  les  délégués  restèrent  muets,  les 
réformes  ne  se  firent  point. 

L'impuissance  des  Cortès  était  le  vice  fondamental  de  la 
constitution  castillane.  Fortes  contre  un  maître  faiblo,  elles  ne 
pouvaient  rien  contre  un  pouvoir  fort.  L'échec  des  Comuneros 
avait  ruiiir  pour  toujours  l'idée  d  un  retours  aux  armes,  de  In 
rt  \  i>ll(»  oumm  U'.  Qiit'l  moyen  Iv^al  possédaient-elles  d  imposer 
leur  voloiilf  ?  Comme  elles  commençaient  par  voter  le  servicio, 
ail  élait  la  {rarantie  que  satisfaction  serait  domicf  à  Ipurs 
plainles?  (Vosl  ce  défaut  de  sanction  qui  reiidail  leurs  récla- 
mations illu>oiies  et  leurs  vœu.v  stériles.  Les  procuradores  des 
communes  de  Castille  élèvent  la  voix  tn  >  haut,  sitrnalriil  les 
maux  du  pays,  rédigent  des  programmes  inl/ressanls  de 
réformes  :  une  fois  In  cession  close,  le  ^Mjuvenieinenl  con- 
tinue à  exploiter  les  sujcls,  sauf  à  recevnir  à  la  Mission  suivante 
une  nouvelle  lisle  de  Lnit  fs.  précédée  de  la  plainte  éternelle 
sur  son  indifférence,  sa  négligence,  sa  coupable  complaisance 
j)Our  les  uImis 

Les  villes  représentées  par  la  noblesse.  — Il  ne  semble 
pas  d'ailleurs  que,  ce  devoir  de  proleslalion  accompli,  les 
députés  pussent  lui  tenir  longtemps  rigueur.  De  leur  propre 
aveu,  la  plupart  d  entre  eux,  aux  Cortès  de  1523,  étaient  des 
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pensionnaires  ou  des  vassaux  de  lu  couronne.  Ils  ne  pouvaient 
se  passionner  contre  un  souverain  dont  ils  étaient  les  obligés. 
En  aucune  façon,  leur  intérêt  ne  rafTermissait  leur  conscience. 
Depuis  la  défaite  de  Yillalar,  un  changement  notable  s'est  produit 
dans  la  composition  du  tiers  état  {eslado  Uano),  La  victoire 
des  nobles  leur  a  assuré  la  prépondérance  dans  les  villes;  en 
conséquence  les  prœuradoret  sont  des  hommes  de  la  noblesse. 
Avec  un  sentiment  très  vif  de  Thonneur  et  un  patriotisme  siU" 
cère,  ils  apportent  dans  les  assemblées  des  préoccupations  très 
différentes  de  celles  de  leurs  devanciers.  A  Palencia  (1523),  ils 
obtiennent  pour  tout  Espagnol  qui  n*est  pas  serf  le  droit  de 
porter  les  armes.  A  Madrid  (1534),  ils  font  faire  défense 
aux  cavaliers  de  monter  à  mule,  et  les  obligent,  sous  peine 
d*amende,  à  se  servir  de  chevaux,  et  cela,  dans  le  double  objet 
de  rendra  des  bètes  de  somme  &  Tagricultare  et  de  combattre 
par  un  exeroice  violent  la  dégénérescence  physique  et  morale 
de  la  race.  A  vrai  dire,  ces  deux  mesures  sont  plutôt  rindice 
d*une  nation  lièreque  la  preuve  de  la  prédominance  de  la  classe 
noble.  Il  n'en  est  pas  de  même  d'autres  réclamations  qui. 
celles-là,  sont  caraclérisliques.  Dans  un  grand  nombre  de  villes, 
les  fueroa  fcriimiciit  aux  nobles  l'accès  des  charges  iiumi(  i- 
palcs.  Que  celle  inlenliclioii  leur  déplût,  il  n'y  a  jkis  dr  quoi 
sélonner.  La  nouveauté   fui  de  voir  Ins  représeiilants  des 
villes  prolesler  contre  celle  exclusion.  Kii  clTt  l,  ils  tlt  inMiidont, 
en  1525,  que  les  lujosifah/o  soiont  admis  à  loulos  les  fonctions 
municipales  là  où  ils  m-  |uiiiss;u<Mit  |kis  de  ce  droit,  avcr  ce  con- 
sidérant sii;nificalif  (ju'il  en  devait  ctri'  ainsi  «  parce  qu'ils  sont 
de  meilleure  condition  que  les  prrhrro<.  n  La  noblesse  ne  se 
contente  pas  de  roprcsenlcr  les  villes,  elle  enlend  s  en  a^^urer 
l'adminislralion.  Or  si  les  intérêts  des  contribuables  sont 
ainsi  remis  aux  privilégiés,  à  une  classe  exemple  d'impôts, 
qui  ne  voit  les  inconvénients  d'une  telle  délégation  et  les 
vices,  d'une  représentation  si  singulière  ?  Les  procuradores 
n'avaient  point  de  raison  directe,  majeure,  personnelle,  [»our 
ainsi  dire,  de  mesurer  parcimonieusement  les  subsides.  Après 
la  résistance  de  rigueur  destinée  à  contenter  leur  propre  con- 
science et  à  leur  assurer  l'estime  du  leurs  concitoyens,  ils  se 
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laissaient  all^r  à  faire  à  la  cour  toiilos  les  concessions  fiiian- 
ci^res  et  volaiont  If  chiffre  du  don  i:raluil  loi  (ju'il  avait  été  fixé 
par  le  çouvernemeiil.  II  fallait,  pour  qu'ils  linssonf  n''S(»linncnt 
tète  au  pouvoir,  quel'juç  irrief  d'ordre  général  (  (unint'  le  sac  do 
Rome  en  1526:  la  passion  rolia^ieiiso  leur  faisait  ici  un  devoir 
de  refuser  les  subsides  :  ils  n'y  nian^jiicrent  point  (1527).  Mais 
cette  velléité  d'opposition  dura  |umi  ;  l'aunée  suivante,  ils  rcloiU' 
bërent  dans  leur  Jorilifé  ()r<linaire. 

Gortès  de  1538;  opposition  de  l'aristocratie.  —  Le 
pouvoir  n'éprouva  de  résistance  dans  les  Gorlës  <pio  le  jour  oà 
il  s'altaqaa  aux  exemptions  des  classes  en  matière  d'impôt. 
On  n'a  pas  assez  remarqué  que,  de  bonne  heure,  Cliarles>Quiiit 
essaya  d'entamer  les  privilégies  de  la  noblesse.  Une  première 
tentative  eut  lieu  aux  Cortès  de  1527.  Le  roi  fit  demander  de 
l'argent  au.\  trois  ordres  :  les  membres  de  la  noblesse,  du  clergé 
et  du  tiers  état  répondirent  que  comme  particuliers  ils  mettaient 
leurs  biens  et  leur  vie  au  service  de  Sa  Majesté,  mais  qu'en 
tant  qu'ordres  ils  n'avaient  point  qualité  pour  lui  accorder  le 
moindre  subside. 

La  détresse  financière  du  trésor  alla  toujours  croissant. 
En  1S38,  les  domaines  de  la  couronne  comme  les  revenus 
publics  avaient  été  aliénés.  Le  gouvernement  cherchait  i  satis- 
faire ses  créanciers,  à  amortir  la  dette,  A  se  créer  des  ressources 
nouveUes.  Les  contributions  ordinaires  étaient  de  beaucoup 
insuffisantes;  il  recommença  l'épreuve  de  1527  et  réunit  les 
Cortès  à  Tolède  pour  leur  demander  un  secours  extraordi- 
naire. 

Cette  fois,  il  proposait  rétablissement  d^nn  impét  de  con- 
sommation, la  tisa,  qui  devait  peser  sur  toutes  les  classes.  La 
noblesse  et  le  cler;.'é,  qui  jouissaient  de  Texemplion,  furent  les 
premiers  consultés  sur  cette  suspension  de  leur  privilège.  Le 
clergé  ne  dit  pas  non.  La  noblesse,  sans  nier  les  nécessilés  de 
l'Etat  et  sans  refuser  d'y  porter  remède,  ne  voulut  pas  s'engager 
à  l'aventure  dans  la  voie  dangereuse  des  concessions.  Si  elle 
tenait  tant  à  se  soustraii  c  aux  charges  publiques,  c'est  <jue.  dans 
la  voie  de  décadence  où  elle  était  entrée,  l'inégalité  était  la 
seule  barrière  qui  s'opposùt  au.x  empiélemenls  et  aux  exigences 
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du  pouvoir.  «  Sa  Majcslé,  disait  un  de  s«'s  mcnibres  les  plus 
émioenta,  peut,  par  ses  dons  et  par  ses  faveurs,  enricliir  un 
homme  et  le  rendre  paissant;  mais  celui  que  Dieu  na  pas 
hit  hidalgo.  Sa  Majesté,  avec  toute  sa  puissance,  ne  peut  pas 
le  foire  tel;  et  le  propre  de  Vkidalguia,  c*est  de  ne  pas  payer 
rimpôt.  »  Il  semble  même  qu*à  ce  moment»  en  présence  des 
charges  toujours  pins  lourdes  du  pays,  Taristooratie  ait  regardé 
plus  loin  (juc  ses  inlérôts  de  caste  et  qu'elle  ait  eu  le  sentiment 
(ie  ses*'  lU.'Voirs  envers  la  nation  tout  enlii'ie.  Kilo  jtril  une  alti- 
tude tri-'S  re>«»liie;  cllt'  lit  répondre  au  roi  qu'avant  de  se  pro- 
noncer elle  avait  besoin  de  connaître  Télat  général  des  finances 
du  royaume,  et  d'en  délibérer  avec  les  représentants  des  villes. 
Demander  communication  des  recettes  et  des  dépenses,  c'est-à- 
dire  rêver  un  contrôle  financier,  préparer  nne  action  commune 
des  nobles  et  des  députés  des  YÎlles,  c*étaient  li  des  prétentions 
que  les  Cortès  avaient  cessé  depuis  longtemps  d'élever.  Ce  ne 
fut  pas  la  seule  nouveauté.  Le  roi  avait  repoussé  sèchement  les 
demandes  des  frrands  et  insisté  de  nouveau  sur  la  nérossité 
de  lasisa.  C'est  en  réponse  à  cette  invitalion  impérieuse  (|uo  le 
connétable  prit  la  parole  dans  la  chanihn»  de  la  noblesse  et  qu'il 
pronoura  un  vigoureux  discours,  le  seul  monument  qui  reste 
d'une  éloquence  parlementaire  dans  ces  assemblées  muettes  où 
tout  s'expédiait  sans  discussion  par  mémoires  écrits  :  c  Seflores, 
puisque  Sa  Majesté  nous  ordonne  de  voter  publiquement  au  sujet 
de  la  sûa  et  qull  permet  à  chacun  d'en  dire  librement  son  avis, 
ce  que  je  vois  en  cette  affaire,  c'est  que  rien  ne  peut  plus  être 
contre  le  service  de  Dieu  et  de  Sa  Majesté  et  contre  le  bien  de 
ces  rovanmos  de  Gastilb'  dont  nous  sommes  les  enfants  et  contre 
notre  piopn'  honneur  que  ne  le  serait  la  sisa.  Contre  le  service 
de  Dieu,  parce  qu'aucun  péché  ne  manque  d'être  pardonné, 
quand  on  en  a  repentance,  sauf  le  péché  de  dommage  commis, 
qui  ne  peut  se  pardonner  sans  satisfaction  :  et  cette  satisfaction, 
à  mon  avis,  jamais  nous  ne  pourrions  la  donner  pour  un  tort 
aussi  préjudiciable  que  le  serait  celui-ci  à  l'honneur  et  au  bien- 
être  de  tant  de  sortes  de  gens...  U  n'y  a  pas  lieu  de  traiter 
légèrement  les  plaintes  et  les  gémissements  qu'il  y  aurait  à 
cstte  occasion  parmi  les  pauvres  gens,  et  puisque  ces  gcns-là 
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ne  peuvent  faire  entendre  aucune  supplication  à  Sa  Majesté, 
nous  autres,  qui  pouvons  voir  et  dire  [ces  misères],  n'est-ce  pas 
justice  que  nous  implorions  le  remède  à  de  tels  maux»  nous  que 
Dieu  a  faits  les  principales  personnes  en  ce  royaume,  non  pour 
que  nous  vivions  seulement  pour  nous  seuls,  mais  pour  qu*avcc 
toute  humilité  et  toute  révérence  nous  suppliions  Sa  Majesté  de 
s'intéresser  à  tout  ce  qui  touche  à  la  classe  pauvre  en  tant  que 
son  roi  et  son  seigneur  naturel?  »  C'était  un  magnifique  pro- 
gramme des  ohligatiotts  d'une  aristocratie.  Il  est  vrai  que  la 
grandesse  n*y  avait  guère  songé  quand  elle  était  toute-puis- 
sante. Elle  commençait  à  se  douter  de  ses  devoirs,  alors  qu'elle 
cessait  d'avoir  des  droits. 

Cette  éloquente  protestation  clôt  l'histoire  parlementaire  de 
la  noblesse  castillane.  C'était  la  dernière  fois  que  l'aristocratie 
paraissait  dans  ces  assemblées  de  la  nation  où  elle  venait  de 
faire  si  grande  ligure.  Sous  prétexte  qu'il  était  inutile  de  con- 
sulter sur  le  vote  de  l'impôt  un  ordre  qui  n'en  payait  point,  la 
couronne  cessa  de  convoquer  les  grands  et  les  ei^Ueros.  Avec 
eux  disparaissait  le  dernier  soutien  des  libertés  nationales.  Les 
Corlès  décapitées  n'ont  plus  ni  force  ni  influence.  Elles  sont 
réduites  aux  trente-six  députés  des  villes.  C'était  trop  peu  pour 
une  assemblée  nationale;  ce  n'était  pas  même  assez  pour  une 
chambre  des  notables. 

Caractère  de  Charles-Quint.  —  Ce  souverain,  qui  fai- 
sait si  peu  de  cas  «les  lilirrlés  j)ulili(|ii('s,  <jui  in"  ^^;lvail  ménager 
ni  la  mixT»'  <l<'s  pécheras  m  les  j)i  ivili't:<'s  «les  hidah/os,  ni  ni»''ine 
les  lé^'iliineb  .susceptibilités  dt»  la  iialiou  tout  entière,  n'avail-il 
doue  rien  qui  le  rapinochàl  de  son  jieuple,  rien  qui  trahît  le  sang 
maternel  qui  eoulail  dans  srs  veines?  rs'"élail-il  qu'un  Flamand 
que  le  hasard  tle  la  naissance  avait  appelé  à  régner  sur  l'Araîron 
et  la  Castillc?  Y  avait-il  entre  li  s  l-^spagnols  et  lui  une  disror- 
«lanre  de  mœurs,  de  prineiin  s,  It  llc  (|u"elie  suffit,  à  elle  seule, 
à  e.\pli<jnor  et  son  indifï'érence  j>our  les  intérêts  de  l'Espagne, 
et  le  mécontentement  qu'il  y  avait,  à  plusieurs  reprises, 
provoqué?  Il  est  sans  doute  délicat  de  faire  le  départ  des  élé- 
ments qui  entrent  dans  la  composition  d'une  àine  et  d'un  carac- 
tère. Et  cependant  Ton  peut  affirmer  que  Charles-Quiol  tenait 
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beauroup  fîo  Joanne  la  Folio,  qu'il  avait  liénlr  Je  cctle  prin- 
<Tssr  et  (l'Isalielie,  avec  (les  hi^firreries  morbides,  la  méliux  olie, 
îa  piété  anleiite  et  surtout  le  zele  pour  l'orlhoiloxie  qui  perçait 
à  tout  coup  sous  les  roncessions  et  les  calculs  du  politique.  Ces 
traits  ne  iireiit  ipie  s  acrenluer  avec  i  àge.  et  l'influence  mater- 
nelle alla  prédominant  en  lui.  C'est  surtout  dans  sa  manière  de 
sentir  la  religion  qu'apparaît  le  fond  espagnol  de  sa  nature. 
11  tient  des  peuples  de  la  Péninsule  l'intolérance  franche  et 
•8in<  ère,  la  haine  impitoyable  de  l'héréftie.  Les  intérêts  de  son 
vaste  empire  lui  imposèrent  en  Allemagne  des  concessions  et 
<]cs  compromis;  là  où  il  pouvait  ngir  en  maître,  dans  les  Pays- 
Bas,  en  Espagne,  il  se  montra  tel  qu'il  était  i  ardent  à  pour- 
suivre l'hérétique  et  l'infidèle. 

iM  Morlflcpies  de  'Valenœ  et  de  Grenade.  —  Les 
Maures  ne  furent  pas  mieux  traités  pendant  son  règne  qu*Us  ne. 
Tavaient  été  sous  Ferdinand  et  Isabelle.  Les  corps  de  métiers, 
qui,  à  Valence,  avaient  pris  les  armes  contre  Taristocralie,  et 
qui  finirent  par  faire  la  guerre  au  roi,  n*étaient  pas  moins  bons 
«alfaoliques  que  sujets  désobéissants.  Ils  baptisèrent  de  force  tous 
les  musulmans  du  rovaume  de  Valence.  Ce  fut  le  seul  acte  do 
l'insurrection  que  la  royauté  consentit  à  sanctionner.  Charles- 
Ooint  tint  cette  conversion  forcée  pour  bonne  et  valable.  Les 
Maures  qui,  la  révolte  comprimée,  étaient  revenus  à  l'isla- 
misme, hirent  considérés  'comme  relaps.  Ils  eurent  à  choisir 
entre  la  réconciliation  avec  l'Église,  le  bannissement  ou  la  mort. 
Beaucoup  cédèrent  i  la  nécessité;  les  plus  ardents  se  jetèrent 
•dans  la  Sierra  de  Espadan,  près  de  Segorbe,  et,  de  ce  repaire, 
iiéros  et  bandits,  coururent  le  pays,  brûlèrent  les  villages, 
«aceagèrent  les  églises.  Il  fallut  prêcher  contre  eux  une  véri 
4able  croisade,  et  appuyer  les  milices  populaires  d'un  renfort  de 
4  000  lansquenets.  Les  chefs  des  rebelles  furent  étranglés,  leurs 
■compagnons  vendus  comme  esclaves,  les  mosquées  fermées,  le 
Koran  brôlé.  Les  Maures  d'Aragon  durent  aussi,  sous  peine  de 
«nort,  accepter  la  loi  de  l'Evangile.  Valence,  qui  comptait  plus 
•de  musulmans  que  de  chrétiens,  eut  hcs  cuuipagncs  ruinées  et 
«dépeuplées  par  cette  fureur  J'orlliodoxic  (1526). 

Ces  conversions  n'éluieul  point  sincères,  mais  l'Inquisition 
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était  un  merveilleux  instrument  contre  l'apostasie  :  elle  n'hési- 
tait pas  à  détruire  les  obstinés  et  les  relaps.  A.  Grenade,  malgré 
tout  son  zèle,  elle  n'aarait  réussi  qu*à  imposer  Thypocrisie  à 
tout  UQ  peuple.  De  raveu  même  du  deigé,  il  n*y  avait  pas  tU 
personnes  qui  fussent,  au  fond  dn  coeur,  chrétiennes.  Cette 
conslalation  condamnait  hautement  l'emploi  de  la  force.  Gcpen- 
tiaiit  la  Junte,  que  rEnîjMMCur  convoqua  pour  aviser,  propoini 
un  enseinlile  do  mesiue?>  \e.xat()ires  :  interdirtion  aux  Maures 
du  Yètcment  national  et  du  port  d'armes,  emploi  de  la  langue 
espagnole  dans  toutes  les  écritures,  défense  môme  aux  orfèvres 
de  faire  des  bijoux  à  la  mode  et  suivant  le  style  arabe.  G'étiîl 
la  proscription  du  costume,  de  la  langue  et  de  l'art  nalioml. 
On  espérait  conquérir  les  âmes,  en  ruinant  les  habitudes,  en 
dénaturant  les  ^oûts  et  les  mœurs.  Le  remède  était  si  violent 
que  l'Empereur  recula.  Un  don  de  80  000  ducats  le  rendit  plus 
ti*ailahle;  la  solutioii  inl  ajournée. 

Intolérance  de  Charles-Quint.  —  Il  est  vraiment  regret- 
table que  les  rêves  de  domination  universelle  aient  décidé  le 
Koi  Catholique  à  abandonner  l'idée  nationale  de  croLsade,  tandi» 
que  sur  d'autres  points  il  conservait  les  préjugés  et  les  pas- 
sions les  plus  aveugles  de  son  peuple.  G*est  en  Afrique  qu*fl  eâl 
lallu  «Percher  au  sèle  religieux  son  champ  d'expansion.  Refoulé 
sur  lui-même,  il  s*occupaît  à  rainer  le  pays  dont  il  aurait  pa 
agrandir  le  domaine.  C'était  une  graif\]e  force,  la  seule  qui,  dans 
la  décadencedesinstitutions,  fùl  capaldedu  contre  lial  iMcorl  auto 
ri(é  royale.  (  Jiarles-Quint,  qui  tenait  si  peu  de  l  umjite  i]e>  liijerlt'S 
nationali'*^,  eut  à  ménager  les  susceptibilités  religieuses  de  sou 
peuple.  (Juaiid  il  laissa  introduire  dans  la  Péninsule  les  livres 
d'Erasme  avec  la  licence  et  même  l'approiMition  du  grand- 
inquisiteur,  quand  il  abandonna  le  pape  aux  fureurs  de  ses 
soldats,  quand  il  promulgua  Vjnimmy  les  murmures  de  ses 
sujets  Tavertirent  qu'il  touchait  aux  points  délicats  et  réserrés 
de  la  conscience  espagnole.  Le  désaccord  d'ailleurs  n'était  qu'i 
la  surface  :  il  était  aussi  intolérant  ((ue  son  peuple.  Dans  son 
tcstau^ent,  dans  ses  exhortations  à  son  fils  IMiilippe  II,  il  ac 
cesse  de  lui  reconmiandor  le  maintien  de  la  foi,  la  défense  de 
l'orthodoxie,  et,  sans  hésiter,  indique  comme  remède  1  cxler* 
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mioatioD  des  hérétiques.  Lorsque  les  considérations  politiques 
les  plus  puissantes,  les  calculs  les  plus  pressants  ne  lui  dic- 
taient pas  la  modération,  ii  se  laissait  ressaisir  par  les  pas- 
sions furieuses  qui  brûlaient  TAme  des  Espagnols.  Elles  le 
suivirent,  après  son  abdieation,  jusque  dans  sa  retraite  de  Yuste. 
Les  doctrines  de  Luther  avaient  recruté  quelques  adhérents 
dans  la  péninsule.  A  Séville,  à  Yalhulolid,  des  nohles,  des 
prêtres  avaient  secrètement  embrassé  la  foi  nouvelle.  Anvers, 
qui  était  en  relations  étroites  avec  Cadix  et  Séville,  expédiait^ 
parmi  les  marchandises  des  Pays>Bas,  des  bibles  et  les  livres 
des  novateurs.  Longtemps  cette  infiltration  des  doctrines  étran- 
gères échappa  à  Tceil  pénétrant  du  Saint-Office,  liais  enfin  une 
imprudence,  qui  servit  d'indice,  fut  commise  à  Zamora.  Les  pro- 
testfmlB  de  Valladolid  se  trahirent  par  leur  empressement  à 
prendre  la  fuite.  Les  inquisiteurs,  humiliés  de  leur  aveugle- 
ment,  procédèrent  avec  la  dernière  rigueur  :  à  Séville,  ils  empri- 
sonnèrent plus  de  800  personnes.  La  découverte  de  ces  deux 
groupes  hérétiques  excita  dans  Tftme  de  Charles-Quint  la  plus 
vive  indignation.  U  entrevit  avec  fureur  TEspagne  entamée  par 
les  idées  oouvclles,  l'autorité  royale  mise  en  question,  et  res- 
sentit la  vanité  de  ses  immenses  eiîorts.  Il  semble  qu'il  ait 
voulu  se  venger  sur  ros  misérables  de  toutes  les  humiliations 
qu'il  avait  subies  vu  Allemagne:  aussi  recommandait-il  à  son 
fils  d'ôlre  impitoyable.  Est-ce  qu'à  ce  trait  TEspairiu}  pouvait  n& 
pas  se  reconnaître?  et  voit-on  bien  le  lien  qui  rattache  Charles- 
Quint  à  Philippe  11? 

Son  abdication;  sa  retraite  à  Yuste;  sa  mort.  — 
Aloiï>  (ju  il  (iictaitces  conseils  saitj^lants,  il  était  depuis  deux  ans 
retiré  au  monastère  dr  Yuste.  Il  n'avait  pas  attendu  que  la  tnort 
lui  ravît  sa  eourouuc;  il  avait  de  son  vivant  transmis  le 
sceptre  à  Philippe  il.  Le  long  elTort  de  sa  vie  l'avait  épuisé,  sa 
santé  était  mauvaise,  ses  doiirts  étaient  [»erclus  de  L-outte;  ses 
jambes  ne  le  portaient  plus.  L'humeur  sombre  de  sa  mère  tour* 
nait  en  dégoût  de  l'action.  Fati<rues  du  corps,  troubles  de  l'i^me, 
décepUons,  sentimcul  de  son  impuissance,  tout  contribuait  à  le 
pousser  vers  la  retrait"'.  Après  avoir  donné  au  monde  le  specr 
tade  de  sa  grandeur,  ii  lui  donna  l'étonnement  d'une  abdica» 
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iioa  volontaire.  Il  on  avait  depuis  longtemps  le  dessein  :  après 
ia  mort  de  sa  femme»  Isabelle  de  Portugal,  il  avait  songé  i 
quitter  le  tr^ne.  La  Jeanesse  de  son  fiis  l'en  avait  emptehé;  en 
outre  Fezistonee  de  sa  mère,  Jeanne  la  Polie,  aurait  pu  soulever, 
devant  les  Gortès,  les  mômes  difficultés  qu*à  son  propre  avène- 
ment. La  mort  de  cette  souveraine  (avril  4565)  fit  tomber  les 
derniers  obstacles.  Lors  du  mariage  de  Philipj)o  avec  Mario 
Tudor  (reine  d'Aii^-^leterre),  il  avait  conféré  à  l'infant,  pour  k 
mettre  de  pair  avec  sa  femme,  le  ^Gouvernement  de  Naples  e\h 
litre  royal  qui  y  était  attaché.  C'était  le  prologue  de  l'abdication. 
Elle  fut  solennellement  annoncée  dans  les  États  des  Pays-Bas 
(octobre  1555).  Cbarles-Quint  y  fît  ses  adieux  à  ses  fidèles  Fla- 
mands, et  déclara  qu'il  remettait  le  pouvoir  à  son  fils.  Quelques 
mois  après,  il  renonçait  en  sa  laveur  aux  couronnes  d*Anigoit 
et  de  Gastille  (16  janvier  1566).  Il  avait  déposé  tontes  ses  d^î- 
tés;  sMl  garda  quelque  temps  encore  le  titre  impérial,  ce  fut 
dans  l'inléré l  et  à  la  sollicitation  même  de  son  frère,  le  roi  des 
Romains,  Ferdinand. 

Il  débarqua  le  28  scptemhrc  loo6  en  Espagne,  et,  après  uu 
court  séjour  à  Valladoiid,  il  se  mit  en  route  vers  l'Estramadurc, 
où  il  voulait  finir  ses  jours.  H  avait  cboisi  pour  sa  deroièro 
demeure  le  monastère  de  Yuste,  dont  la  situation,  dans  une 
région  tempérée,  convenait  à  sa  santé  et  où  la  présence  des  Hiê- 
ronymites  lui  assurait  les  secours  et  les  consolations  de  la  reli- 
gion. Le  palais  qu*il  8*étaitfait  construire  était  adossé  au  elotlre, 
et  comnuiiiii]uail  avec  Téo^lise;  de  sa  chambre  même  il  pou- 
vait entendre  la  messe.  Quand  los  préparatiis  pour  le  recevoir 
furent  terminés,  il  y  entra  pour  n  en  plus  sortir.  Il  y  vécut  eti 
chrélien  dévot  et  fervent,  non  en  moine.  Pour  les  pcupleià  et  le^ 
souverains,  il  restait  loui'>nrs  V Ewpf^rur ;\m-mème  ne  cessait 
pas  de  s'intéresser  aux  affaires  de  1  Europe  et  aux  intérêts  de 
la  monarchie.  Il  correspondait  avec  Philippe  II,  qui  était  ahseoi 
4*£spagne,  et  avec  la  régente,  sa  fille,  dofia  Juana;  ses  avis  et  ses 
conseils  étaient  respectueusement  sollicités.  A  Toccssion,  il 
intervint  avec  une  singulière  vigueur,  commanda  et  menaça, 
pour  procurer  à  .son  fils  l'arirenl  nécessaire  à  ses  truerres;  mais 
il  se  refusa  toujours  a  prendre  en  main  ia  direction  des  affaires. 
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Il  vuulail  liit'ii  O'irc  l"iii?>[aratour  et  le  coiisoiller  obéi  de  son 
fils,  non  son  vice-roi.  Jamais  il  ne  trahit  le  moindre  rei^ret  de 
la  puissance  souveraine.  11  n  eut,  d'ailleurs,  pas  le  temps  de  se 
lasser  de  la  solitude  et  du  repos;  il  mourut  le  21  septembre  1558. 

Jugement  sur  son  règne.  —  Ce  rèf^ne  si  glorieux  n'en 
fut  pas  moins  funeste  à  rKs|mirne.  De  l'tMat  de  faiblesse  où  Fer- 
dinand et  Isabelle  avaient  trouvé  la  royauté,  ils  l  avaient  j)orlée 
à  ce  (leurré  de  force  où  elle  pouvait  tout  oser,  lis  avaient  été 
aussi  complètement  les  maîtres  que  Charles-Quint,  mais  ils 
gouvernèrent  avec  intelligence,  avec  modération,  avec  un  souci 
constant  des  intérêts  du  pays.  Leur  générosité  ou  leur  prénic 
mit  des  bornes  à  leur  omnipotence.  Si  le  despotisme  de  la 
maison  de  Habsbourg  ne  fut  ({ue  le  développement  des  prin- 
cipes qu'ils  avaient  posés,  ils  firent  du  moins  de  \our  pouvoir 
l'usage  le  plus  avantageux  pour  la  nation.  L'autorité  souve- 
raine fut  entre  leurs  mains  un  instrument  de  progrès  et  de 
prospérité.  Il  n'en  fut  [>:i^  de  mâme  sous  Charles-Quint.  Le 
grand  rôle  qu'il  joua  au  dehors  ne  compense  pas  la  décadence 
intérieure  de  TËspagne.  Il  acheva  la  ruine  des  libertés  publiques 
et  ne  sut  pas  même  assurer  à  ce  pays,  en  échange  des  franchise» 
perdnes»  le  bénéfice  d*une  administration  économe,  d'une  jus- 
tice sévère,  d*une  politique  vraiment  nationale.  G*est  4  lui  qu*il 
faut  fûre  remonter  la  responsabilité  du  despotisme. 
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Se  ravénement  de  Maximilien  I"  à  1  abdicatioii 

de  Charles-Quiat. 

(1493-1556) 


«  Un  siècle  se  rtiin  lic,  dit  Schiller,  un  siècle  se  lève.  Une 
nouvelle  vie  fleurit  sur  des  ruines.  »  Pendant  plusieurs  siècles, 
l'Eg^lisc  romaine  avait  tout  conduit,  tout  inspiré,  lout  pi  ix  lrt}, 
soumis  les  Ames  cl  les  corps,  courbé  sous  sa  lulelle  les  peuples 
4.'t  les  rois.  (]omm(î  les  Césars  romains  dont  ils  .ivai«'nt  repris 
3a  tradition,  les  i*onlifes.  [tris  du  vertige  du  pou\'<>ir  al'solij, 
y\ aient  abusé  de  leur  puissance,  et  leur  aulorité,  plus  exiiicanle, 
commençait  à  paraître  lourde  à  l'adolescence  des  nations  dont 
«lie  avait  protégé  les  premières  années. 

Des  le  xiv  siècle,  l'ÉglUe,  dont  l'histoire  intérieure  et  exté- 
rieure avait  été  jusqu'alors  marquée  par  un  progrès  continu, 
«'arrête,  puis  recule.  Pour  assurer  sa  domination  sur  les  ûmcs, 
«lie  avait  voulu  devenir  Tunique  médiatrice  entre  le  ciel  et  la 
terre.  Tout  élan  de  Tàme  lui  avait  paru  suspect;  elle  exigeait 
<un  abandon  ul)s<du,  une  résignation  de  la  personnalité  humaine 
entre  ses  mains;  la  seule  vertu  suprême,  la  condition  nécessaire 
4u  salut,  était  la  soumission  à  ses  ordres,  et  la  pratique  méti- 
culeuse des  cérémonies  qu*elle  prescrivait  en  était  l'expression 
«t  la  garantie.  Le  ciel,  dont  elle  disposait  à  son  gré,  lai  livrait 
la  terre.  Mais  le  monde  qu'elle  avait  conquis  la  conquit  à  son 


376 


L'ALLEMAGNE  ET  LA  RÉFORME 


tour.  Pour  le  soumettre  d*al>ord,  pour  le  gouverner  ensuite^ 
elle  avait  créé  une  organisation  compliquée,  une  centralisation 
excessive,  qui  ramenait  au  pape  non  seulement  la  haute  direc- 
tion, mais  Tadministration  de  la  chrétienté.  A  mesure  qu'avait 
grandi  le  nombre  des  questions  politiques,  judiciaires  et  finan- 
cières dont  il  fallait  chercher  &  Rome  la  solution,  on  y  avait 
négligé  les  intérêts  religieux  et  le  soin  des  ftmes.  Pour  fEitre 
face  aux  nécessités  d'un  gouvernement  aussi  étendu,  des 
ressources  immenses  étaient  indispensables,  et  l'Ej^lise  avait 
fini  j»ar  n'être  plus  «  qu'une  15^^,^1111  lusque  machine  financière, 
destinée  à  envoyer  au  centre  r.irirt'rit  lu'-cessaire  ».  De  là, 
l'iinportancc  toujours  plus  grande  dos  pratiijues  matérielles, 
des  cérémonies,  des  pèlerinages,  des  indulgences,  qui,  après 
avoir  éle  1rs  munifcstalions  do  la  piété,  tendaient  maintenant 
à  la  remplacer  et  supj'mudient  touto  vie  morale. 

Le  clerîré,  non  moins  que  les  peuples,  avait  soufTert  de  celte 
transformation  de  rKçrlise  et  il  avait  subi  1  inlluencc  de  la 
corruption  des  mœurs,  favorisée  dans  toutes  les  rlasses  par 
celte  conception  matérialiste  dr  la  religion  et  précipitée  encore 
par  rév(dution  économique  qui  s'accomplissait  alors.  Instru- 
ments passifs  d'unf  autorité  lointaine,  souvent  rernifés  au 
hasard,  les  prêtres  partageaient  les  vices  de  leur  leni[)s.  mais 
leur  ignorance  ou  leur  inoonduite  scandalisaient  les  laïques 
parce  qu'elles  formaient  un  contraste  singulier  avec  le  rôle 
qu'ils  revendiquaient.  Ces  abus  provoquèrent  de  vives  et  nom- 
breuses  protestations  :  depuis  le  xur  siècle,  l'Eglise  ofUcielli> 
est  sourdement  combattue  ou  publiquement  attaquée  par  une 
opposition  qui  alTecte  les  formes  les  plus  diverses  et  s'inspire 
do  principes  très  difTérenls,  mais  qui  traduit,  sous  ces  manifes- 
tations variées,  un  même  désir  :  le  besoin  d'un  retour  à  l'Évan- 
gile, et  d'une  vie  religieuse  plus  réelle  et  plus  intense.  Chez  les 
mystiques  <{ui  protestent  an  nom  du  sentiment  contre  la  sèche* 
resse  de  la  doctrine  officielle,  comme  chez  les  théologiens  qui 
s'attaquent  aux  syllogismes  de  Thomas  d'Aquin,  chez  les  Béguins 
et  les  Bégards,  aussi  bien  que  chez  les  Vaudois  ou  les  disciples 
de  Wydiffe  et  de  Jean  Uuss,  se  révèle  la  môme  fatigue  d'un 
régime  qui  n^olTre  aux  fidèles,  en  échange  de  la  servitude  qu  il 
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leur  impose,  qu'une  série  de  formules.  Ces  mécontents,  quoi 
quen  aient  dit  plus  tard  les  protestants,  désireux  de  justifier 
leur  révolte  en  en  reculant  les  origines,  ne  sont  que  les  prépa- 
rateurs fort  indirects  de  la  Réforme.  A  re.vception  de  Wycliffe, 
en  effet,  ils  représentent  des  tendances  directement  opposées  à 
celles  de  Luther  et  leur  opposition  ascétique  et  monacale  vise 
les  abus  de  l'Église,  mais  non  ses  dogmes  essentiels  et  ses  prin- 
cipes vitaux,  fille  marque  du  moins  le  malaise  général  et  entre- 
lient un  état  d'inquiétude  singulièrement  propre  i  préparer 
Téclosion  des  idées  nouvelles. 

L'Église  défia  victorieusement  ces  premières  attaques.  Elle 
avait  à  la  fin  du  xiv*  siècle  traversé  une  crise  redoutable.  Le 
schisme  de  13*78  fut  le  signal  d'une  période  d'anarchie  qui  dura 
plus  d'un  demi-siècle  ;  la  papauté,  dont  le  pouvoir  avait  été 
gravement  compromis,  demeura  cependant  maîtresse  du  ter- 
rain :  les  conciles  de  Pise,  de  Constance  et  de  Bàle  aboutirent 
en  dernière  analyse  a  une  victoire  de  la  suprématie  pontificale, 
et  l'autorité  des  papes  parut  d'autant  plus  solidement  assise 
que  les  assauts  qu'on  avait  dirigés  contre  elle  avaient  été  plua 
violents.  Les  papes  jugèrent  la  révolte  si  bien  comprimée  qu'ils 
dédaignèrent  même  d'en  surveiller  les  dernières  agitations. 
Comme  la  chrétienté  ne  leur  inspirait  plus  d'inquiétude,  ils 
s'absorbèrent  dans  les  affaires  italiennes  et,  i  rimitation  des 
podestats  voisins,  ils  s'efforcèrent  d'étendre  leurs  domaines  ou 
«e  laissèrent  fjriser  par  le  souffle  païen  de  la  Renaissance. 
C'était  le  dernier  terme  de  l'évolution  qui  depuis  des  siècles 
avait  peu  à  peu  iiialtTialisé  la  relip^ion  et  traiisfonné  le  chris- 
tianisme en  un  simple  rnt)yen  de  gouvernement. 

L  llulio,  la  France  et  l'Kspag-ne,  où  la  foi  ne  raisonnait 
^Mière,  protégées  d'ailleurs  par  leurs  prouvernements  contre  les 
exaclions  pontificales  ou  en  profilant,  areejitêrenl  la  situation. 
Mais  chez  les  races  germaniques  les  inslincls  religieux  ont 
toujours  été  plus  exig^eaiils.  La  pratique  des  sacrements  ou  les 
habitudes  d'une  dévotion  étroite  ne  leur  suffisaient  pas.  Elles 
appelaient  le  libérateur  qui  rendrait  à  l'homme  le  «  pur 
livan^ilo  ».  Ce  fut  Trenvre  de  Luther  de  vivifier  la  religion  et 
eu  quelque  sorte  de  spirituaiiser  la  foi.  L'affranchissement  de 
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la  eonseieace,  dans  le  sens  où  nous  reolendons  aujourd'hui, 
detait  ameneiv  ia  chute  de  Tonilé  catholique,  mais  Luther  ne 
prévoyait  pas  ces  loîntaiues  conséquences  de  sa  révolte  et 

elles  lui  auraient  inspiré  autant  d'horreur  que  <réj>ouvante. 
Sou  rllorl  n'allait  (ju'à  remplacer  une  autorité  par  une  autre  : 
TËglise  j»ar  rEcrilure. 

Ce  simple  déplacement  de  pouvoir  entraînait  pourtant  un 
bouleversement  radical  :  Luther  ne  louchait  qu'une  pierre  Je 
rédiûce,  mais  c'était  la  clé  de  voûte  de  la  cathédrale  où  sY'tait 
agenouillé  tout  le  moyen  âge.  Il  était  sûr  par  conséquent  d'avoir 
pour  alliés  tous  ceux  qui,  pour  une  ration  quelconque,  maté- 
rielle, intellectuelle  ou  morale,  désiraient  un  changement  : 
humanbtes  dont  TÉglise  gênait  les  éludes,  mystiques  dont  elle 
trompait  les  ardeurs,  paysans  qu'épuisaient  les  charges  féodales, 
princes  dont  le  Saint-Empire  romain  germanique  arrêtait  les 
ambition*;. 

Nulle  |K»rl  l'E^'lise  loniaino  n'avait  provoqué  ]dus  de  ran- 
cunes <iu  en  Ailciiiagne;  la  Curie  traitait  en  taillable  ce  peuj»le 
que  personne  ne  défendait.  Les  Allemands  appelaient  Tboure 
de  la  revanche  avec  une  passion  d'autant  plus  amère  que  la 
constitution  de  l'Empire  les  condaomait  depuis  plus  long- 
temps à  l'impuissance.  Ches  eux,  à  rencontre  de  ce  qui  £o 
passe  dans  la  plupart  des  autres  pays  oh  le  signal  de  la  révolte 
contre  l'Église  vient  d*en  haut,  la  Réforme  est  au  début  révolu- 
tionnaire; le  peuple  l'anime  de  ses  rêves  et  la  pénètre  de  ses 
espérances;  cosmopolite  par  son  programme  et  par  sea  consc- 
<|uenccs,  elle  doit  à  celte  intervention  intime  de  la  nation  une 
couleur  l^^s  nettement  germanique;  elle  est  c^mme  le  dernier 
remous  de  l'hi^loii  *^  «le  l'Allemaiine  au  moyen  âge. 

Comme  les  autres  révolutions,  elle  trouble  un  moment  In 
surface,  mais  ne  modifie  la  marche  régulière  des  événement» 
qu'en  les  précipitant.  Depuia  plus  de  deux  siècles,  l'hisloiro 
de  l'Allemagne  était  surtout  caractérisée  par  les  progrès  de 
l'oligarchie  qui  réduisait  les  peuples  à  la  servitude  et  les 
empereurs  à  l'impuissance.  La  Réforme  hâte  et  facilite  son 
triomphe.  La  force  du  courant  est  telle  qu*à  s'obstiner  i  le 
remonter,  elle  s'exposerait  à  une  défaite  certaine.  Luther,  qui 
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a  élé  (l'abord  soulonu  el  coinmi'  oini)orlé  jmr  le  flot  révolution- 
naire, est  bientôt  oblipé  de  chercher  ses  alliances  parmi  les 
princes,  qui  seuls  disposent  d'une  force  réelle,  el  il  .issurc  leur 
vieloire  en  leur  apportant,  ce  (jui  leur  manquait  encoi»',  la 
conscience  de  la  légitimité  de  leur  résistance.  Si  Charles-(^>uint 
ne  parvient  pas  à  réaliser  son  rêve  de  domination  universelle, 
l'honneur  en  revient  ainsi  moins  à  François  I''  (ju'à  Luther, 
qui  sauve  l'Europe  moderne  du  plus  redoutable  dani^er  qu'elle 
ait  peut-être  jamais  couru.  Dans  la  lutte  (jui  s'enf,Mgea,  l'Alle- 
magne se  brisa  en  morceaux»  et  ce  fut  Je  signal  d'une  période 
de  ^erelles  intestines  où  s'effondra  la  puissance  germanique. 
Mais,  pour  le  reprocher  à. Luther,  il. faudrait  oublier  que 
l'Allemagne  était  la  première  intéressée  à  l'échec  d'une  tcn- 
tative  qui  l'aurait  condamnée  à  n'être  que  VioBtrumenl  d'am* 
bitions  étrangères.  La  première  condition  de  son  relèvement 
était  la  ruine  de  l'Empire  cosmopolite,  qui  lui  avait  si  loDg<- 
temps  rendu  impossible  tout  développement  normal. 

D'ailleurs,  comme  tous  les  hommes  qui  ont  joué  dans  Thisloiro 
un  rôle  décisif,  Luther  est  emporté  par  les  événements  plus 
qu'il  ne  les  conduit;  si  la  Réforme  prend  un  sens  politique, 
cest  sans  sa  volonté;  son  défiir  se  borne  a  favoriser  la  vie 
morale,  à  dégager  des  entraves  où  la  lient  le  catholicisme 
Tàme  qui  doit  c  par  un  effort  continu  gagner  par  les  étapes 
successives  d'une  sorte  d'ascension  mystique  une  révélation  de 
plus  en  plus  abondante  du  divin  ».  Après  même  que  les  inté- 
rêts politiques  ont  relégué  dans  l'ombre  les  questions  primi- 
tives de  croyances  et  de  dogmes,  la  religion  reste  pour  lui 
«  une  affaire  intime  du  cœur,  une  manifestation  active  de 
l'existence  surnaturelle  de  la  personne  divine  ».  Rien  n'explique 
mieux  le  rapide  retentissement  de  la  nouvelle  doctrine  que  ce 
qu'elle  gardait  de  vague  et  d'incertain;  le  programme  était 
asset  général  et  assez  obscur  pour  grouper  tous  ceux  que 
froissait  l'ordre  existant  autour  du  chef  qui  prêchait  si  hardU 
ment  la  croisade  contre  la  tradition  et  le  passé. 
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/,  —  L Allemagne  avant  Luther, 


Les  princes.  —  Afircs  la  mort  de  Frédéric  II,  l'AUeroagne 
avait  paru  à  la  veille  d'une  rotnpiëte  dissolution;  elle  en  avait 
été  préservée  par  la  constitution  d'une  oli^rcbie  princière  qui 
avait  créé  une  série  de  points  d'atlaclif  et  de  concentration  *. 
Profilaiil  des  leçons  de  la  boui^oisie  dont  ils  copient  souvent 
Tadministration,  les  princes,  en  même  temps  qu'ils  étendent 
leurs  domaines,  poursuivent  la  création  d'un  Ofganisme  poli- 
tique supérieur  et  étendent  leur  pouvoir  aux  dépens  à  la  fois 
de  l'Empereur  qu'ils  dépouillent  et  de  la  noblesse  secondaire 
qu'ils  réduisent  peu  à  peu  A  la  sujétion.  Leur  juridiction 
est  souveraine  sur  leurs  terres;  ils  proclament  rindiTisibilité 
de  leurs  possessions  et  peu  A  peu  créent  ainsi  un  lien  réel 
entre  les  diverses  parcelles  de  leur  État  et  renforcent  Tidée 
dynastique.  Les  juristes  formés  A  Técole  romaine  appliquent 
aux  procédés  de  gouvernement  les  méthodes  du  droit  civil  et 
poursuivent  sans  relAche  les  traditions  particularistcs  ou  les 
privilèges  de  caste.  Dès  le  milieu  du  zv*  siècle,  les  princes 
ont  une  vue  très  nette  du  but  qu*ils  poursuivent,  et  Topposîtion 
fléchit  partout  devant  leur  volonté  très  arrêtée  de  pouvoir 
absolu.  La  succession  de  rBmpire,  dont  la  décrépitude  s'ac- 
centue,  ne  saurait  leur  écliapjier. 

Dès  lors,  quelques  maisons,  plus  heureuses  ou  plus  habiles, 
sortent  de  la  foule  :  les  Hohenzollern  dans  le  Brandeboui^^,  les 
Wittelsbach  dans  le  Palatinat  et  la  Bavière,  les  Wettin  en  Saxe, 
les  Zfthringen  en  Souabe.  Ils  ne  s'élèvent  que  lentement  A 
une  claire  compréhension  de  leurs  intérêts  réels,  encore  incom- 
plètement libérés  de  la  féodalité  où  ils  ont  leurs  racines  :  de 
quel  droit  dès  lors  leur  reprocher  leur  inintelligence  des 
besoins  généraux  de  la  nation?  De  fait,  leurs  compétitions 
entretiennent  la  confusion  universelle:  la  rivalité  des  Hohen-  V 
zollern  cl  des  Wittelsbach  trouble  l'Allemagne  entière.  QueU 

1.  Voir  ci-<icssu3,  t.  111,  cbap.  ui,  p.  d9'J  el  suiv. 
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quo  soient  leurs  origines  ou  leurs  programmes,  ils  ne  con- 
naissent  d'autre  maître  que  Tintérêt,  el  le  but  qu'entrevoit  leur 
cupidité,  tous  les  chemins  leur  sont  bons  pour  l'atteindre.  Si 
les  perfidies  des  princes  allemands  sont  moins  habilement  filées 
que  celles  des  podestats  italiens  de  la  même  époque,  la  dureté, 
l'égoïsme,  le  mépris  des  lois  humaines  et  divines  ne  sont  pas 
moindres  au  nord  qu'au  sud  des  Alpes.  Alhert-Achille  (1414- 
1486)  de  Brandebourg,  mieux  encore  Frédéric  le  Victorieux, 
«  le  mauvais  Fritz  »  (électeur  palatin,  f  1476),  sont  les  types 
de  cette  génération  réaliste  et  violente,  avide  de  gains  et  prête 
A  les  payer  par  toutes  les  compromissions,  que  Ton  a  long- 
temps  Jugée  honnête  parce  qu'elle  était  grossière.  Entourés 
d'humanistes  et  de  légistes,  prompts  aux  revirements,  ils  sont 
passés  maîtres  dans  les  subtilités  de  la  diplomatie  nouvelle» 
sans  rien  abdiquer  des  instincts  batailleurs  de  la  race.  Us  ont 
de  vastes  ambitions,  mais  des  forces  médiocres;  leurs  rivaux 
les  surveiUent  de  près.  Dans  la  partie  dont  l'avenir  du  pays 
est  l'enjeu,  les  adversaires  sont  de  si  fins  Joueurs  qu'auGun- 
coup  décisif  n'est  possible  et  la  médiocrité  des  gains  accroît 
Todieux  des  procédés. 

IJOB  HabslMorg  :  MaximIHen  V.  —  Le  peuple  les  rend 
responsables  du  malaise  dont  il  souffre  et  les  accuse  de  la 
décadence  de  l'Allemagne  au  dehors.  Dans  les  imaginations 
flottent  toujours  de  lointains  souvenirs  et  de  grandioses  espé- 
rances, et,  jjour  échapper  au  présent,  l'on  se  réfugie  dans  le 
'  passé  et  l'on  rôve  le  retour  de  ces  Hofaenstaufen,  qui  avaient 
porté  si  haut  et  si  loin  la  gloire  de  la  Germanie.  Quand 
surgira-t-il  cet  Empereur  qui  dispersera  les  bandits  médiocres 
qui  se  dispulcnl  ses  dépouilles? 

A  la  mort  de  Frédéric  III  (1 4U3),  les  possessions  héréditaires 
de  lu  nmisoii  d  Aulriclu'  enserrent  toute  la  Gertnanie  méridio- 
nale. A  l'est  et  au  sud f  sl,  l'Aulriche,  la  Styrie,  la  Carinthie, 
la  C.irniole,  la  Marche  vende,  Ciuritz  el  Gradisca,  l'istrie  et  lè 
Fnoul  ttuliicliioiis  forment  une  masse  compacte  qui  se  pro- 
longe fort  loin  vers  l  oucst  par  le  Tyrol  et  le  Vorariberg;  la 
Suisse  a  iiiaintenu  son  indt''[)fiidaii(f',  mais  en  Alsace  et  des 
deux  cOlé»  de  la  Forèt-Noire,  les  Habsbourg  conservent  d'impor- 
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laiils  domaines  «pii  iiKiiiiliciiiH  iil  leur  influonro  ilans  los  rôj^ions 
du  haut  Khiii  i  l  hi  Dunulu'  supéritnir:  l'ht'rilaire  du  Téméraii'o 
leur  ouvre  rAllein;iirno  de  lOiiest  et  du  nord;  de  Vienne,  ils 
surveillent  la  Bohème  et  la  HoiiLTie,  où  leur  race  a  déjà  régné 
et  où  des  traités  habUemeot  conçus  leur  ménageât  des  droits 
éventuels. 

La  conslitution  sur  les  frontières  de  rAllema^rne  d'une  mo- 
narchie puissante  fut  sin^lièremeot  avantageuse  à  l'Empire, 
el  les  Habsbourg  ont  droit  à  quelque  reconnaissante  àà  la 
nation  dont  ils  protégèrent  l'enfance  difficile  et  longue  et 
(ju'ils  défendirent  en  somme  avec  succès,  à  la  fois  contre  la 
France,  les  Slaves  et  les  Turcs.  Il  est  juste  d'ajouter  que  leur 
politique  ne  s'inspira  jamais  que  de  considérations  dynastiques 
el  qu'ils  sacrifièrent  ou  abandonnèrent  rAllemagne  toutes  les 
fois  que  leurs  intérêts  parurent  l'exiger. 

Frédéric  111  avait  préparé  la  grandeur  de  la  maison  d'Au- 
triche; MaximUien  I"  Ta  fondée  réellement  (I493>1819).  En  fai- 
sant épouser  à  son  û\s  Philippe  le  Beau  la  fille  de  Ferdinand 
d'Angon  et  d'Isabelle  de  Gastille  (4496),  il  amorce  la  réunion 
de  TAutriche  et  des  États  espagnols;  par  les  traités  de  Pres- 
bouig  et  de  Vienne  (1515)  el  le  mariage  de  son  petit-<fils  Fer- 
dinand avec  la  fille  du  roi  Yladislav.  Anne  (1516-1521),  Il 
ménage  i  ses  faéritiem  la  possession  de  la  Bohême  et  de  la 
Hongrie.  Frédéric  III  croyait  volontiers  à  la  nécromancie  et  il 
lisait  dans  les  astres  la  promesse  de  la  domination  universelle  ;  il  ^ 
se  consolait  des  tristesses  du  présent  en  inscrivant  partout,  sur 
ses  livres,  ses  vaisselles,  ses  diamants,  son  tombeau,  les  cinq 
lettres  fatidiques  A  E  I  0  V  {Austriw  est  imperium  orbit  uni- 
teni  ou  Altes  Erdreich  ùt  Oetlerreieh  unterthan).  Le  fils  sem- 
blait toucher  au  but.  Aucun  événement  ne  s'accomplissait  dans 
le  monde  sans  qu'il  y  fût  mèté,  aucune  guerre  où  ne  sHIlus* 
trassent  ses  lantquenets  (1486);  assez  médiocre  i^éuéral,  mais 
fort  au  courant  des  choses  militaires,  avec  des  connaissances 
techniques  très  étendues,  il  avait  réfj^lé  lui-m^me  leur  orerani- 
sation,  leur  costume,  leur  armement.  Le  vieil  iuslimil  batail- 
leur de  rAIlemaL'uc  se  plaisait  à  ce  cliquetis  d'armes  et  elle 
oubliait  par  niumenls  l  aiiurclue  qui  la  rongeait. 
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Maidniilien,  dans  les  ianonibrables  aventures  où  le  jetle  son 
goût  d'agilation,  ne  nous  appareil  que  comme  un  condoltière. 
Il  part  à  la  canquèlo  de  l'Europe  avant  d'avoir  songé  à  établir 
solidement  son  autorité  en  Allemagne.  La  nation  attendait  de 
lui  une  restauration  de  TEmpire  et  i  eût  soutenu  volontiers. 
Bien  fiiit  de  sa  personne,  d'une  santé  robuste,  chasseur  intré- 
pide et  rompu  à  tous  les  exercices  chevaleresques,  on  Taimait 
pour  sa  bravoure,  pour  sa  bonne  grâce  afTable  et  digne,  pour 
la  vivacité  de  son  esprit  ouvert  à  tous  les  souffles  des  temps 
nouveaux.  11  connaissait  le  charme  qu'U  exerçait  et  en  profi- 
tait, véritable  fils  de  la  Renaissance,  éloquent  et  hardi,  plein 
de  jeunesse  et  de  confiance.  Hais  il  lui  manquait  les  deux  vertus 
cardinales  du  politique  :  la  persévérance  et  la  mesure.  Mobile 
plus  encore  que  perfide,  défiant  et  crédule,  toujours  en  travail 
de  projels  et  d'espérances,  il  se  rebutait  au  premier  échec  et  les 
succès  mêmes  ne  retenaient  pas  longtemps  son  inconstance. 
Lea  princes  qu'inquiétait  sa  popularité,  et  qui  voulaient  profiter 
de  ses  multiples  soucis  pour  arracher  quelques  nouvelles  plumes 
à  l'aigle  impériale,  avaient  trouvé  un  chef  énergi(|uc  cl  habile 
dans  l'archevêque  de  Mayence,  Berlhold  de  Henneberj.',  dont 
les  projets,  s'ils  eussent  abouti,  eussent  transformé  l'Empire 
en  une  roiifi  ilénilion  oligarchique.  Maximilien  déjoua  leurs 
plans  et,  un  iiioiuent  vaincu  à  la  dicte  l^Au;^^sbourg  en  1500, 
prit  sa  revanche  en  1504;  il  ne  lira  pourtant  j»as  ^rand  parti  do 
la  situation.  Non  pas  (|iie  son  rèîjne  ail  été  complètement  sté- 
rile au  point  (le  vue  constitutionnel  :  mais  la  Paix  perjyélueUe 
de  1485,  rétablissement  de  lu  Chuinùrc  tmpéimle  et  l'orgaaisa- 
tioii  dos  Cercles  (15UU,  i:il2,  1521  et  1522)  n'étaient  en  somme 
que  des  |>allialifs  insuflisants.  L  Empereur  n'avait  toujours  ni 
armée  ni  lu  unes,  et  les  voles  les  plus  ^•alulaires  restaient 
lettre  morte.  <  Les  |»i  in<  rs,  dit  un  pamphlet  conlempoiain,  ne 
veulent  faire  aucun  saciilii  e  a  1  Empire,  à  la  sécurité  du  pays, 
à  rétablissement  de  la  justice,  f  En  dépit  des  diètes  frrijuenles, 
où  l'on  discutait  avec  ucliarnement  de>  mesures  que  tout  le 
monde  oubliait  ensuite,  ou  piéliuail  sur  place.  «-  Les  anciennes 
inslitulions  tombaient,  et  les  iiouvi  lies  ne  s  ediliaieiil  pas;  le 
vieil  Empire  n'existait  plu»,  cl  rien  ne  le  rempla(;ait.  »  L  éta^ 
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dlncertitude  où  Ton  vivait  depuis  deux  siècles,  et  dans  lequel 
tous  les  droits  élaieot  contestés  et  tous  les  devoirs  douteux, 
entretenait  dans  les  âmes  une  inquiétude  générale  et  une  sourde 
fermentation  révolutionnaire. 

IM  ohevaUers  et  les  villes.  —  Nulle  part  l'instinct  de 
révolte  n*était  plus  général  que  parmi  la  petite  noblesse,  parce 
que  nulle  classe  n'avait  eu  autant  à  souffrir  des  événements  et 
ne  se  sentait  plus  menacée  par  l'avenir.  La  décadence  de  la 
chevalerie  allemande  datait  du  xm*  siècle;  menacée  par  les 
pro^^rès  de  l'oligarchie  princière,  ruinée  par  l'évolution  écono- 
mique qui  dépréciait  la  propriété  terrienne,  elle  n'avait  pins  de 
raison  d'être  clo|uii$  la  transformation  radicale  qui  s'était  pro- 
duite dans  Kart  de  la  guerre  et  elle  était  devenue  dès  lors  un 
danger  permanent  pour  Tordre  puhlic.  Les  chevaliers  du  Rhin, 
de  iSouabe  et  de  Franconie  avaient  réussi  ceiiendaiii  jusqu'alors 
à  maintenir  leur  immédiateié  d*Empire  ;  la  plupart  des  autres 
avaient  dû  subir  la  suzeraineté  des  souverains  puissants,  niais 
avaient  sauvé  du  naufra^'c  une  pfu'Ile  de  leurs  privilèges.  Ils 
apparaissaient  les  uns  et  les  autres  comme  un  débris  d'un  ù^e 
disparu.  »lonl  ils  prétendaient  continuer  les  pratiques.  La  guerre, 
qui  avait  cIl'  l'origine  de  leur  fortune,  demeurait  leur  occupation 
principale  et  leur  seule  industrie.  liépandus  à  travers  l'Empire 
et  en  conflit  ptTinaïK'iit  avec  Ions  leurs  voisins,  ils  forniaieul 
comme  une  \  astc  armée,  toujours  prèle  à  1  insurrecliou  cou  li  e 
iiu  ordie  social  qui  ne  pouvait  s'établir  dt-linilivemenl  que  sur 
leur  ruine,  liantes  {>ar  les  souvenirs  du  j  assé.  ils  mêlaient  à 
leurs  désirs  de  revanche  [tersoiinellu  des  rêves  de  restauration 
impériale,  el  chez  eux  un  patriotisme  sincère  se  joignait  à  uao 
haine  farouche  de  l'oligarchie  et  des  villes. 

De  même  que  les  princes  représentaient  la  seule  puissance 
politique  réelle  (|ui  subsistât  en  Allemagne,  les  villes  déte- 
naient, avec  la  ri«'hes«^e.  1  influence  sociale  et  la  haute  dire(  tion 
des  esprits  '.  Un  des  plus  remarquables  économistes  contem- 
porains *  ne  voit  dans  les  changcmeoU»  qui  so  suul  produits 

1.  Voir  ct-Klcssus,  1. 111,  p.  <>iS. 

S.  SclunoUer,  dans  un  important  travail  sur  Tépoque  de  la  Réforme,  paru 
dans  la  fiAinger  taitehri/t  fur  StatUMKisxMchafleitf  I8<i0. 
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dans  Tordre  social  en  Europe  jusqu'à  aujourd'hui  que  c  les 
suites  secondaires  de  la  révolution  qui,  au  xiii'  siècle,  fit  d'un 
peuple  de  paysans  un  peuple  avec  des  villes  prospères,  un 
commerce  actif,  des  colonies  florissantes  et  substitua  ainsi  à 
un  régime  fondé  sur  l'agriculture  un  régime  fondé  sur  lai^g^nt 
et  sur  le  crédit  ».  Le  mouvement  fut  si  rapide  que  dès  la  fin  du 
XIV*  siècle  les  cités,  qui  existaient  à  peine  un  siècle  et  demi 
plus  tôt,  prétendirent  prendre  en  mains  les  destinées  du  pays. 
Dégoûtées  de  la  grande  politique  par  leur  défaite  de  1388% 
Jalousées  par  les  princes  et  sans  illusion  sur  leurs  intentions, 
bostiles  à  des  projets  de  réforme  constitutionnelle  dont  on  exi- 
geait qu'elles  fissent  les  frais  et  dont  elles  irafiercevaient  que 
très  confusément  les  avantages,  elles  étaient  peu  écoutées  aux 
diètes,  où  leur  position  était  équivoque  et  où  leurs  droits  furent 
toujours  contestés;  mais  les  observateurs  les  plus  |>énélninls 
reconnaissaient  en  elles  une  des  forces  les  plus  solides  du  i>ays. 
Médiocrement  populeuses,  —  Francfort  en  1441  ne  complaît 
|ia»  plus  de  iO  000  habitants,  Strasbourg  et  Nurember^r  à  peine 
20000,  —  sales  et  assez  ma!  bâties,  elles  étaient  le  tenire  d'une 
remarquable  activité  industrielle  et  commerciale.  Les  noms 
dus  Fugger  et  des  Welser  sont  restés  célèbres.  Ils  n'étaient 
cependant  que  les  représeiilaiil^  h  s  plus  liehes  d  une  puissante 
aristocratie  linancière  qui  doiuinait  le  commerce  de  rAllema«rne 
avec  l'Italie  du  nord,  les  Pays-Bas  et  l'Orieul,  ol  disjiosail 
d'énormes  «  apitaux.  Les  Allenuinds  pas.saient  alors  pour  les 
maîtres  «  des  arts  subtils  »  cl  leur  suju  riorilé  iudustrielle  est 
assez  prouvée  par  leurs  inventions  :  l'aflinage,  les  montres, 
l'imprimerie. 

Proléîrés  contre  tonte  surprise  par  leurs  épaisses  murailles, 
sollicités  par  les  nobles  et  les  souverains  qui  onl  besoin  di  linr 
crédit,  les  bourgeois  dominent  toute  la  vie  inl<'llertueli('  «d 
morale  de  leur  époque.  Les  princes  imitent  leurs  procédés 
d'administration;  leurs  maitres-chantews  remplacent  les  Min- 
nesinger  de  l'époque  de  la  chevalerie;  la  noblesse  copie  leurs 
modes.  La  fortune,  qui  leur  est  arrivée  trop  brusquement,  les 
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a  un  peu  grtfâs  et  leurs  allures  sentent  souvent  le  parvenu  : 
leur  luxe  est  criard  et  leurs  mœurs  brutales.  Les  habitudes  de 
spéculation  très  répandues  et  les  changements  de  condition 
qu'elles  entraînent  ont  pour  contre^up,  comme  il  arrive  ordi- 
nairement, la  frénésie  des  plaisirs,  le  goût  de  la  dépense  et 
une  licence  des  mœurs  dont  témoignent  amplement  les  farces 
de  carnaval,  les  pamphlets  et  même  les  sermons.  L'ivrognerie, 
le  péché  mignon  de  TAllemagne,  commence  &  devenir  un  art. 
Malgré  tout  cependant,  les  libertés  communales  ont  favorisé  le 
développement  d*une  population  laborieuse  et  vaillante,  active 
et  saine,  et  dont  rintelligente  initiative  se  manifeste  aussi  bien 
dans  le  domaine  de  la  littérature  ou  de  l'art  que  dans  celui  des 
intér6ls  matériels.  Ces  qualités  mêmes  la  rendent  plus  acces- 
sible au  mal  moral  qui  sévit  autour  d'elle;  elle  souffre  du 
malaise  que  provoque  l'anarchie  politique.  Dans  i'inU^rieur 
mAino  (les  rit«^s,  les  luttes  de  classes  sont  très  ardentes;  tandis 
quL'  Ut  iidutc  hourtreoisie  accapare  le  gouvernement  et  souvent 
l'exploite  à  son  jHolit.  les  nrlisans  et  le  petit  peuple  allendent 
et  appellent  une  révolution.  Entre  les  paiivn^s  et  les  riches, 
écrivait  dès  1402  le  ciironiqueur  de  Magdel)ourg-,  rëîrne  une 
vieille  haine;  les  pauvres  haïssent  tons  renx  (|ui  possèdenl.  » 

Dans  les  villes,  le  miTonlcntcment  «'st  plus  iulelleeluc).  thécv 
rique;  mais  les  paroles  de  révolte  qui  en  parlent  éveillent  dans 
les  campag^nos  un  érho  menarant.  Les  biens  el  surtout  les  com- 
muiies  libres  v  sont  rares  dés  lors.  Les  paysans  nr  sont  pas 
encore  sans  doute  «  la  misérable  rare  d'esclaves  »,  don!  parle 
Sébastien  Mûnsler  au  xvi*  siècle,  et  leur  condition  matérielle 
est  en  général  supportable,  surtout  dans  l'Allemagne  méridio- 
nale. Mais  ils  se  sentent  peu  à  peu  repoussés  dans  une  situation 
inférif Mire,  menacés  par  les  exigences  croissantes  des  seigneurs, 
par  les  besoins  nouveaux  des  États  qui  se  constituent,  par  les 
progrès  du  droit  romain  qm,  dans  son  goût  d'uniformité,  réduit 
au  servage  tous  ceux  qui  ne  jouissent  pas  d'une  liberté  corn- 
plète  '.  L'irritation  sociale  est  toujours  en  raison  directe  non 
de  l'oppression  réelle,  mais  de  la  eooicience  ressentie  de  l'ia- 

1.  Voir  cMmuR,  t.  ID,  p.  SIS. 
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justice,  et  ki  cette  irritatioii  s'accroît  de  la  conviction  que  l'heure 
est  décisive  et  qu'une  plus  longue  hésitation  scellerait  à  Jamais 
l'esclavage. 

Ia'A^Um.  n  était  naturel  qu'on  s'en  prit  à  l'Église  de 
tous  les  abus;  ceux  qui  lui  étaient  propres  n'étaient  pas  les 
moins  criants.  Les  amuUeit  les  réterve$r  les  gràceê  êxpeetaiivegt 
les  taxes  de  tout  nom,  les  appels  en  cour  de  Rome  représen- 
taient un  merveilleux  fllet  qui  draguait  le  plus  clair  de  l'argent 
du  peuple.  A  Borne  tout  était  à  vendre,  des  plus  riches  arche- 
vêchés aux  plus  modestes  ahhayes.  Les  acquéreurs,  à  leur  tour, 
voulaient  rentrer  dans  leurs  avances,  ne  songeaient  qu'à  s'en- 
richir :  des  compagnies  commerciales  se  formèrent  pour  prendre 
4  ferme  rexpbitation  des  bénéfices  ecclésiastiques.  De  pareils 
procédés  éloignaient  des  charges  d'Église  les  hommes  de  science 
ou  «le  piété.  La  faveur,  l'intrigue  et  l'argent  décident  seuls  les 
choix.  On  nommait  à  des  cures  importantes  des  étrangers  qui 
nr  savaient  pas  un  mot  d'allemand,  des  cuisiniers  qui  ne  con- 
naissaient pas  leurs  lettres  :  comment  espérer  qu'ils  prendraient 
leurs  devoirs  au  sérieux?  Les  jeunes  chanoines  sont  la  terreur 
al  le  scaniiaie  de  la  population;  les  cvètjues,  sans  vocalion. 
sortis  [tour  !a  plupart  des  rangs  de  la  noblesse,  en  parta^-ent 
les  passions,  mêlés  à  toutes  ses  querelles.  «  De  quelque  coté 
que  vint  une  rumeur  fàclicusc,  parluui  uii  sévissait  la  guerre, 
c'était  l'cvèque,  le  prieur,  le  doyen,  le  curé.  »  En  dépil  «les 
plaintes  des  conciles  et  des  ordonnafices  de  quel([ues  prélats, 
le  célibat  n  est  plus  observé-  el  les  infrac  tions  n  entraiaent  plus 
qu  une  légère  amende;  K»  mal  est  si  général  que  les  réforma- 
teurs n'aperçoivent  plus  d'autre  remède  que  la  suppression 
offiri»dle  du  v<eu  de  chasteté.  Dans  les  cloîtres,  même  ceux  de 
femmes,  le  désordre  est  plus  général  encore;  les  récits  «les  sati- 
riques, que  nous  accuserions  volontiers  d'exagération,  sont  trop 
complètement  conlirmés  par  les  faits  précis  et  les  documents 
officiels  pour  qu'aucun  doute  8u]>siste. 

Les  i)LllemaQds  avaient  vraiment  quelque  mérite  à  rester, 
malgré  tout,  fermes  dans  leur  foi.  Il  semble  que  jamais  les  imes 
n'aient  été  plus  avides  de  piété.  A  aucune  époque,  les  construc- 
tions religieuses  n'ont  été  plus  nombreuses  et  plus  somptueuses. 
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L'art  trolhique,  dont  la  décadence  est  déjà  visible,  dissimule  Ii^s 
(léfaillaiices  de  son  iiisj)iralion  par  la  somptuosité  dos  dccoralious 
ci  la  fanlaisic  il»^s  oriieinentâ;  l«'s  autels  resplendissent  do 
dorures  et  les  reliquaires  rayonnent  de  pierres  prérieuses.  Des 
milliers  de  lidèles  se  pressent  aux  cérémonies,  aux  pèlerinage», 
aux  processioDS.  c  La  Sainte  Cologne  »  s'enorgueillit  de  ses 
dix-neuf  cures,  de  ses  vingt^eux  couvents»  de  ses  douze  hôpi- 
taux, de  ses  chapelles  où,  suivant  le  dicton  populaire,  on  célèbre 
mille  messes  par  jour.  De  toutes  parts,  des  confréries  sollici- 
tent  la  charité  publique,  ouvrent  des  établissements  hospitaliers, 
fondent  des  maisons  de  refuge,  sans  que  ce  grand  eflTort  de 
charité  aboutisse  cependant  à  un  résultat  pratique  :  une  innom- 
l»ralde  ai  uiée  de  vagabonds  rode  à  travers  l'Allemairne;  un 
conlcHiporain  calcule  que  sur  quinze  personnes,  li  n  y  a  qu'un 
travailleur. 

Les  confréries,  qui  embrassent  la  nation  presrpie  enlièi-e, 
sont  des  associations  mutuelles  de  prières  et  des  syndicats  contre 
la  damnation  ;  elles  sont  en  compte-courant  avec  le  ciel  et  la 
comptabilité  de  certaines  d'entre  elles  produit  une  iroprsssîoD 
d'épouvante;  Tassociation  des  Onze  miile  vierffes  de  Cologne  a 
&  son  actif  6  455  messes,  200  000  rosaires,  630  millions  de  Ptter 
et  à* Ave;  pour  y  Mre  admis,  il  faut  réciter  onze  mille  fois  le 
Paler  et  Y  Ave.  Chaque  année,  des  pèlerins  partent  par  centaines 
de  mille  pour  chercher  dans  les  sanctuaires  l«'s  plus  vénérés  In 
promesse  du  saUit:  de  temps  en  temps  un  eoup  <le  vent  souflle 
à  travers  une  province  et  entraîne  des  populations  entières  :  eu 
un  an,  Einsiedlen  reçoit  130  000  pèlerins;  AL\4ft^^hapellc, 
142 000  en  un  jour.  Faites  la  part  aussi  laige  qu'il  vous  plaira 
à  l*cxagération  des  chroniqueurs,  une  chose  du  moins  reste  bon 
de  doute  :  c'est  le  désarroi  des  ftmes. 

Désirs  de  réforme  :  mystiques  et  hérétiques.  — 
'Longtemps  avant  Luther,  les  cœurs  véritablement  pieux  no  se 
contentaient  pas  de  cette  dévotion  de  parade.  Dans  l'Église 
môme,  quelques  pasteurs  ne  croyaient  pas  leur  tAche  terniinéo 
quand  ils  avaient  pert^u  les  dîmes.  L'Alleniajîne  au  in(»ven  âire 
compte  quelques  prédicateurs  illustres  :  David  d'Augsbourf:  et 
Derlhold  de  Kalisbunnc  (v  1272);  plus  lard,  maître  Kckliart,  Ucnh 
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Suso  (1300-1366)  et  Tauler  <1290-1361);  au  zv*  siècle,  Geiler  de 
Kai8ersl>erg  (né  à  Schaffhouse,  1445;  mort  i  Strasbouig,  1510). 
Leurs  serinons  ou  leurs  écrits  témoignent  d*une  piété  sincère  et 
(Vune  clisleur  et  d'une  sincérité  d  émotion  admirables.  Autour 
d'eux  les  livres  d'édification  se  multiplient  :  commentaires 
moraux,  traductions  de  la  Bible  ou  de  l'Évangile. 

Prédicateurs  et  écrivains,  toute  pensée  de  révolte  leur  est 
odieuse  et  leur  esprit  est  habitué  à  Thumilité  et  au  renoncement. 
Malgré  tout,  ils  sont  suspects  à  TÉglise.  Même  les  frères  de  la 
Vie  commune,  qu'institue  un  tlisciple  du  mystique  néerlandais, 
Jean  Ruysbroeck  (f  138i),  le  célèbre  Gérard  Groot  de  Deventer, 
un  des  précurseurs  de  l'humanisme  en  Allemagne,  chez  lesquels 
s'est  atténué  cependant  et  assagi  l'enthousiasme  des  premiers 
mystiques,  ne  sont  guère  en  faveur  auprès  du  clergé. 

D'autres  vont  plus  loin.  Beaucoup  de  chaires  retentissent 
<lc  plaintes  contre  les  exactions  pontificales,  l'insolence  et  la 
corruption  des  prêtres.  Les  plus  hardis,  dans  leurs  attaques, 
dépassent  les  hommes  et  s'en  prennent  an  système.  Jean  de 
Goch  (•{•  1475)  proclanio  l'autoritc  alisoluc  do  rEvanfçllc  et  fait 
de  la  fi:r;\cc  rimi(jue  condition  du  sulul,  cl  J^ullier  reconnuitra 
dans  Jeun  Wessel  de  Groningue  (f  t489)  son  prédécesseur 
immédiat. 

Le  sol  est  coiiiiin'  iium'  par  le  liaNuil  souterrain  dr  set  irs 
fort  mêlées  et  que  Udiis  ronnais.suns  encore  fort  mal,  iiKii>  dont 
la  persislaiice  et  Ifs  •jL:rt  s  soiil  marqués  de  temps  eu  lemj)S 
par  quelques  bi  usiiues  LX|tlosioiis.  Du  xnf  uu  xv**  siècle,  malf^ré 
une  répression  inipiloyalde ,  les  Béprards  et  les  Lollards  se 
IrausmcUenl  les  ddclrines  pantlieisles ;  les  Fla^^ellanls,  qui,  au 
milieu  du  xiv"  siècle,  ont  failli  provo(juer  une  révolution  à  la 
fois  [iolili(jue  et  sociale,  ont  disparu,  mais  Joachim  de  Flore 
et  «  l'Evangile  éternel  »,  dont  ils  s'inspiraient,  (  onservenl  des 
adhérents  plus  ou  moins  avoués;  les  Vaudois,  fort  nombreux 
dans  l'Allemagne  du  sud,  prennent  pied  en  Auli  ic  he,  en  I  hu- 
ringe,  en  Prusse,  dans  le  Brandebourg,  et,  sous  1  inlluence  des 
ilussites,  accentuent  leur  opposition.  Bien  que  les  rivalités  de 
races  aient  entravé  en  Allemagne  les  progrès  de  l'hérésie 
bohème,  les  doctrines  de  WyclifTc,  le  véritable  précurseur  de 
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Luther,  le  plus  sérinix  adversaire  qu'ait  renconlré  l'Ëgiue 
avant  la  Réforme,  pénètrent  sourdement  çà  et  là. 

QaelAe  est  k  force  de  ee»  diverses  seetes  béréliqiies,  le  chiflre 
de  leim  «dliéreiits,  la  portée  extrême  de  leurs  meodiettioMt 
Nom  r  jgnoms»  msis  dans  ees  tâtonneiiieiits  et  dans  eea  lirolleft 
obscures,  comme  dans  la  ])iété  maladive  des  sujets  fidèles  ét 
rÉglise»  se  révèle  Vinquiétude  universelle,  te  besmo  d^one  révo- 
lution :  le  progrès  des  sciences,  les  errandes  déconverles  qui 
<'u\  r»'iil  à  l'esprit  tics  horiiou»  inconnus  soiil  aulanl  d'exciLanls 
qui  augmentent  la  fièvre.  L'alchimie  et  l'aslroloffie  célèbrent 
leur  triomphe,  et  l'Égalise,  •^pouvanlee  <h'  ce  «léchaînemenl  des 
canosités  humaines,  consacre  leurs  manœuvres  par  se»  ter- 
reurs. Les  procès  de  sorcellerie  sont  comme  la  marque  san- 
glante de  cette  époque  :  en  1484,  Innocent  YUI  cbaijps  traif 
dominicains  do  reehercber  et  de  punir  les  magiciens  des  diocèses 
de  Saltiboniig,  Brème,  Trêves,  Gobleott,  Cologne  et  Hayraes; 
en  1489,  Jacques  Sprcnger  et  Henri  Instttoris  publient  leur  Hvie 
du  Mmietm  die»  Screiéres,  qui  devient  elassique.  Bien  a  ses 
incrédules,  mais  Satan  n'a  pas  de  sceptiques;  scolasti(jues  et 
humanistes,  ortho<loxos  et  hérétiques,  Luther  romine  les 
autres,  croient  à  la  puissance  du  diaMe  et  à  son  intervention 
peri>éluel[e  dans  les  affaires  tiuniaines;  de  toutes  les  croyances 
de  TËglise  romaine,  c'est  celle  que  les  protestants  auront  le 
plus  de  peine  à  abandonner. 

IM  peéèudm  àm  1»  révolnliiMi.  ^  Tandis  que  lltalie, 
avisée  et  sceptique,  se  eonsolo  de  la  décadence  de  VtfjHiÊê 

profits  qu*elle  tire  de  la  papauté,  en  Allemagne,  une  ries 
plus  sérieuse,  plus  éprise  d*an  delà,  tombe  dans  une  sorte  ds 
prostration  désespérée  qu'agitent  des  rêves  fiévreux.  Poètes, 
paniplilétaires.  prédicateurs,  tous  appellent  une  révolution, 
annoncent  l'nj  jnuche  de  l'Antéchrist,  de  l'ange  exterminateur 
qui,  d'un  ^laml  coup  d'aile,  halayera  les  nuai:es  cl  puriliera 
l'atmosphère  em|  testée.  L  Eglise,  la  principale  coupable,  sera 
la  prcmii^re  frappée.  Les  doctrines  socialistes  et  communistes 
se  répandent  et  nue  sourde  terreur  envahit  les  privilégiés. 

La  guem  êe$  faymm  ne  sera  que  la  dernière  et  la  plus  tsr* 
rîble  des  explosions  révolutionnaires  qui  depuis  un  sifede  ^ 
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tent  l'Empire.  Après  les  chasses  aux  Juifs,  par  lesquelles 
8*étAieot  révélées  au  xiv*  siècle  les  colères  envieuses  etégalitaires 
des  masses»  les  émeutes  dans  les  villes,  les  conjurations  et  les 
ligues  dans  les  campagnes  marquent  le  progrès  des  idées  déma- 
gogiques. Peu  à  peu  le  mouvement  gagne  en  étendue  et  en  pro- 
fondeur. Dans  les  provinces  les  plus  éloignées,  des  prophètes 
obscurs  répètent  les  paroles  du  timbalier  de  Niklashausen  '  :  les 
biens  des  seigneurs  seront  confisqués,  les  prêtres  massacrés, 
les  princes  cl  les  nohies  îra^rneronl  leur  pain  à  la  sueur  de  leur 
fronl.  Lt  s  répressions  atroces  n'empêchent  pas  les  révoUes  de 
renaître  sans  cesse.  L'histoire  de  l'Allemai^ne  du  sud  siLJuile, 
depuis  le  milieu  du  xv'  siècle,  uii«-  série  presque  continuelle  de 
tentatives  d  insurrection  et  de  liirues  agraires,  dont  quehjues- 
unes,  le  Sabot,  le  Pauvre  Conrad,  sont  restées  célèbres:  Pémo- 
tion  se  propa^re  en  Suisse,  en  Carinthie.  en  Thurinp-e,  un  peu 
partout.  La  révolte  de  iJozsa,  qui  inonde  la  lion^n'ie  de  sang 
(1514),  a  des  ramifications  fort  lointaines  dans  l'Emjiire  et  les 
émeutes  des  ouvriers  urbains  répondent  avec  une  rcguiarilé 
lugubri'  aux  sftulf'vemonts  des  campagnes. 

L'humanisme.  —  L  insurrection  a  son  programme;  il  ne 
lui  manque  qu'un  chcL  Les  mécontents  appellent  la  venue  d'un 
Empereur,  «jni  ;>rotégera  la  nation  contre  les  exactions  de  la 
Rome  et  le  petit  peuple  contre  la  tyrannie  des  nobles  el  des 
princes;  ils  attendent  de  lui  le  remède  aux  deux  maux  essen- 
iiels  de  l'Aiiemagne  :  le  matérialisme  romain  et  l'anarchie  poli- 
tique. Sous  ces  influences,  les  impulsions  venues  de  l'étranger 
se  détournent  de  leur  cours  et  se  transforment;  l'humanisme 
ainsi  prend  au  nord  des  Alpes  un  caractère  très  [>arliculier. 

On  rattache  volontiers  la  Réforme  à  la  Renaissance  et  on 

# 

Buue  dans  Erasme  et  dans  Reuchlin  les  précurseurs  de  Luther'; 
encore  fautril  s  entendre.  Il  est  incontestable  que  les  doctrines 
philosophiques,  qu'importaient  dllalie  les  humanistes,  s*accor^ 
daient  souvent  assez  mal  avec  l'enseignement  orthodoxe;  les 

1.  Jean  b<i-lieiii)  etail  un  pauvre  berger  cl  un  musicien  nomade;  dans  un 
pèlerinage  à  NiklasliailMB,  1*  Vierge  lui  apparut  ci  lui  ordonna  de  prêcher  la 
rèxoluliOD;  see  discours  eurent  un  immenee  feleniiMemenlt  imi»  i|  (ul  «irtlé 
•t  breiéfcWOrliiKKirg  (147C),  et  sa  m«rt  arrêta  la  révolté  immânenle. 
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disciples  des  lettres  anciennes  ne  ménafreaient  pas  les  sarcasmes 
aux  (léfenseura  des  vieilles  mélhoih  s  i]ui  dominaient  dans  la 
plupart  des  universités  et  les  néo-|iiuloiiicieas  accablaient  de 
leur  mépris  les  représentants  de  la  scolastiquc  ;  mais  ils  ne  son- 
geaicnt  certes  à  rien  moins  qu'à  renverser  l'Eglise.  La  plupart 
des  humanistes  étaient  des  catholiques  sincères;  beaucoup  dési* 
raient  une  réforme,  mais  l'espéraient  de  T église  nn^me  et  leurs 
désirs  ne  dépassaient  pas  ceux  des  Pères  de  Constance  ou  de 
B&le.  Us  entretinrent  et  augmentèrent  dans  une  certaine  mesure 
ragitation  générale,  mais  ne  la  créèrent  pas  et  n*en  prévirent 
ni  n*en  acceptèrent  les  dernières  conséquences. 

Les  premiers  humanistes  allemands  sont  cependant  les  dis- 
ciples directs  de  la  Renaissance  italienne  :  comme  elle,  ils  se  sont 
épris  de  l'idéal  ancien  et  sont  devenus  à  demi  païens  à  Técole 
des  Romains  et  des  Grecs.  Marsile  Ficîn  et  Pic  de  la  Mirandole 
leur  ont  enseigné,  en  même  temps  que  le  culte  de  Platon  et  la 
haine  de  la  scolastique,  une  conception  nouvelle  de  la  vie;  ils 
détournent  volontiers  les  yeux  du  royaume  céleste  et  leur  indif- 
férentisme  tolérant  juge  de  haut  les  rites  et  les  dogmes.  Conrad 
Celtes  (1459*1908),  le  mieux  doué  des  poètes  humanistes  alle- 
mands et  le  fondateur  des  célèbres  sociétés  littéraires  du  Rhin 
ei  du  Danube,  Mucianus,  le  chanoine  de  Gotha,  qui  conduit  au 
combat  contre  les  Barbares  scoiastiques  la  cohorte  d'ErfurI , 
Eoban  Hess,  Euricius  Cordus,  Crotus  Rubianus,  etc.,  nieUenl 
en  question  quelques-unes  des  vérités  essentielles  du  christia- 
nisme. Bien  qu'ils  soient  restés  très  allemands  par  ccrlaius 
autres  cùtés  et  que  leur  i»alri()lisiue  se  manifeste  par  leurs  tra- 
\.ui\  liisloriques  et  leur  culte  des  Iraditious  nationales,  leur 
hardiesse  philosophique  suilil  a  les  rendre  suspects  à  la  foule; 
chez  un  peuple  demeuré  pro[<»n»leuieiil  chrétien,  la  voix  de  ces 
|iaïeiis  n  éveille  aucun  écho,  leurs  adeptes  sont  rares  et  leur 
influence  médiocre. 

Les  Italiens,  étonnés  de  la  répulsiun  ii^^tiiicliv  «>  (pie  la  Ueiiais- 
sance  renc«»ntre  chez  les  Allemands,  l  exjdujueiit  par  leur  lour- 
deur dVspril  et  leur  ignoraure.  Injustice  fn  quenle  aux  peuples 
dans  leur-s  jugements  récipnnjues.  En  réalité  le  goût  de  la 
science  était  très  vif  en  AUemague  et  l'instruction  y  était  fort 
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réjuinduc.  Les  dix-sepl  universités  qtii  y  avaient  été  fondées 
en  moins  d'un  siècle  et  demi  comptaient  sinon  beaucoup  de 
professeurs  éminciits,  du  moins  une  foule  animt'e  ot  studieuse 
•d'élèves  Les  établissements  d'instruction  primaire  et  secon- 
daire, sans  s'être  développés  dans  la  môme  proportion,  étaient 
fort  nombreux.  Les  métliodes  se  perfectionnaient,  c  Le  secret 
merveilleux.  Tari  divin,  l'Imprimerie  »,  divulguée  et  répandue 
depuis  1462,  est  venue  à  point  pour  répondre  aux  besoins  d'in- 
struction plus  généraux  et  les  accroît  a  son  tour.  En  1600, 
rAileraagne  possède,  dit-on,  plus  de  mille  imprimeries;  Nurem- 
berg, <  la  perle  de  l'Empire  >,  son  caravansérail  des  arts  et 
métiers,  en  a  vingt-cinq  à  elle  seule  ;  la  foire  des  livres,  qui  com- 
mence au  xvi*  siècle,  est  une  source  de  richesse  pour  Francfort. 

Partout  se  manifeste  le  désir  d'une  science  plus  vivante, 
d'une  instruction  moins  de  forme  et  plus  substantielle,  et  les 
élèves  comme  les  professeurs  tendent  leurs  lèvres  altérées  vers 
les  sources  fécondantes  de  l'antiquité.  Mais  ils  se  refusent  à 
pu)  (>r  d*une  apostasie  le  secours  qu'ils  appellent.  L'humanisme 
n'exeriM)  une  réelle  et  large  influence  que  «piand  il  s'est  dégagé 
des  excès  des  premiers  jours;  la  tteuaissance,  pour  conquérir 
rAllemagne,  doit  devenir  allemande  et  chrétienne.  L'étude  des 
lettres  anciennes  doit  servir  avant  tout  à  l'édification  des  ftmes  : 
dans  les  écoles  des  «  Frères  Hiéronymiles  de  la  vie  commune  >, 
les  nouvelles  méthodes  pédagogiques  Ont  surtout  pour  but  les 
progrès  de  la  jiiélé;  le  plus  remarquable  de  leurs  élèves,  le  frère 
Uodolphe  Ai(ri(  nl;i,  se  fuit  enterrer  dans  une  robe  de  moine. 
En  Alsarc,  la  rclèluc  école  de  Schlestadt  est  dominée  |>ar  les 
mAmes  piiMtcenitatioiis  religieuses,  et  pour  lio(lul[ilie  Laiiire  on 
INOUÏS  Dringciiherir,  aussi  liirii  (pie  pour  Wympheling,  l'érudi- 
tion est  une  servante  de  ia  fui. 

Dès  lors  les  délianres  (jui  ont  arrueilli  les  premiers  hunia- 
iii^l»  >  lotnhent  et  les  tmiversilt's  ouvrent  leur.s  portes  aux 
<■  |)(  1  [es  ».  I\)ur(anl,  mèna'  à  ce  iiKuiienf,  les  Allemands  gartleul 
leur  sanix-froid,  et  s'ils  acceptent  les  Latins  pour  maîlros,  ils 
ne  renient  pas  leur  passé.  Les  riches  patricicu»  d  Augsbourg, 

1.  Voir  ci^essus,  I.  III,  p.  64Mi8. 
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de  Nurcmbcrfr  ou  (rUIm,  les  Peutintrer  cl  1rs  Pin  klieimcr,  aussi 
inslruils  et  aus«.i  curieux  de  littérature  et  d  art  que  les  compa- 
gnons de  Laurent  le  Magnifique  ou  les  courtisans  de  Léon  X, 
gardent  une  prédilection  visible  pour  les  traditions  nationales. 
La  Nef  des  Fous  de  Sébastien  Brant  (1494),  la  Conjuration 
des  Fous  et  la  Confrérie  des  Vaurtetis  de  Thouuis  Murner  (1512) 
marquent  bien  la  nianiêre  eu  ((uplijuc  sorte  extérieure  dont 
agissent  en  Allemagne  les  iuOuenees  antiques;  les  rémini^ 
ronces  continuelles  et  l'érudition  souvent  fastidieuse  de  fau- 
teur n*en  altèrent  pas  Tinspiration  fondamentale  qui  est  puisée 
directement  aux  sources  populaires,  il  en  est  de  même  pour 
l'art  allemand,  qui  doit  à  la  Renaissance  uu  idéal  supérieur 
d^harmonie  et  de  beauté,  mais  n'en  conserve  pas  moins  un 
caractère  très  indépendant    Les  tableaux  d'Albert  Durer,  Ira* 
dnisentrème  même  de  la  nation.  Versé  dans  tous  les  seci  ets  de 
l'art  étranger,  DUrer  ne  lui  demande  que  des  procédés  et  noo 
son  inspiration  :  dans  son  œuvre  revivent  son  temps  et  son 
peuj)lo.  Sa  Mélancolie,  si  poignante,  n'est-ce  pas  l'Allemagne 
(]ui,  lasse  de  tant  d'efforts  inutiles  et  de  tant  d'illusions  ûétries, 
s*abandonne  À  l'amère  volupté  de  la  souffrance?  Mais  la  nuit 
ne  sera  pas  étemelle  et  le  Samt  Jér&me,  de  la  môme  année  que 
la  Mélancolie  (1514),  û  confiant  et  si  serein,  parle  à  la  grande 
Inassouvie  de  foi  sereine  et  conaolatrice.  Déjà  le  libérateur  est 
là  :  c'est  le  célèbre  et  extraordinaire  ClmaUer  de  I6i3»  qui 
chevauche  dédaig^neux,  sous  sa  brillante  armure,  de  la  nuit 
hideuse  et  du  diable  qui  étend  vers  lui  ses  griffes. 

Érasme.  »  Ce  libérateur,  ce  chevalier  victorieux  de  la 
superstition  et  de  la  mort,  beaucoup  Tacciamaient  dans  Érasme. 
Dans  ces  années  si  pleines,  qui  sont  comme  la  fieur  radieuse 
de  Thumanité  renaissante  à  lespoir  et  à  la  vie,  à  Tépoque  de 
Michel-Ange,  de  DQrer,  de  Raphadl,  au  moment  où  Budé  renou- 
velle les  études  grecques  et  où  Reuchlin  fonde  la  science 
hébraïque,  alors  que  Copernic  médite  son  livre  sur  les  révo- 
lutions des  globes  célestes,  toutes  les  gloires  s*effacent  devant 
celle  de  ce  littérateur  qui  s'est  taillé  un  royaume  dans  Thuma- 

1.  Voir  ci-dessu»,  cliap.  vu,  seclioa  lil. 
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nisme.  Cri  enfanf  du  hasard,  dont  la  jeunesse  a  grandi  sans 
rnressrs  et  sans  yn>\  dans  un  cloître  à  x'in^i  ans  par  un© 
lassitude  précoce,  et  qui,  vile  guéri  de  ses  iliu>i  mis,  ti  re  sur 
luules  l«'s  irrandes  roules  de  rEurop<*,  Ijpsoînieux  t-l  suspect, 
exerce  .sur  les  esprits  une  matlris«!  j  i  t  si[ue  offu  ielle.  Les  rois 
et  les  papes,  les  cardinaux  et  les  jinnces  soiiicilent  l'Iionneur 
de  t  I  i  iespondre  aver  lui  et  sourient  dévotiensenienL  aux  rail- 
!♦  ru  s  (ju  il  leur  décuciie.  Ereumien  devient  synonyme  dVxcel- 
Iciil  et  d'infaillible.  Tons  ceux  qu'a  loueliés  le  culte  de  la 
vérité  ou  la  passion  des  lettres  se  proclament  ses  disciples. 
Il  apaise,  il  fortifie,  il  ronsole. Disciple  direct  des  néo-platoni- 
riens  de  ?'lorence.  il  ne  sacritie  pas  la  reli<:ion  à  la  philosophie, 
mais  poursuit  la  réconciliation  du  christianisme  et  de  l'anti- 
quité; il  en  attend  l'avènement  d'?me  période  de  lumière  et  de 
paix,  où  le  monde,  enOn  atîranchi  des  haioes»  des  qaeraUe» 
ile  éogme  el  des  cbieaoes  d'école,  s'avancera  arec  confiance 
rm  vn  idéal  toujours  plus  élhéré  de  science  ei  de  pureté 
morale. 

Par  calcul»  afin  de  inénnprer  son  influence,  par  une  certaine 
indilTérence  morale  à  laquelle  n'échappent  pas  même  les  meil- 
leurs  des  humanistes,  il  ménage  les  chefs  do  l'Eglise,  mais 
personne  n'a  mieux  aperçu  les  vices  du  siècle  et  ne  les  a 
signalés  d'une  main  plus  impitoyable.  Il  a  le  flair  qui  aperçoii 
le  sophisme  des  choses  et  la  hardiesse  d'esprit  que  ne  musèlent 
pcMnt  les  traditions.  Dans  les  Adage*,  qu'il  enrichit  sans  cesse 
de  1500  à  45111,  dans  les  Colloques  (1519),  il  discute  le  système 
monarchique  et  la  propriété  indiiiduelle,  aTsc  nne  franchise 
qui  rappelle  Morus.  Dana  YEnehiridh»  mi(iii$  ekriiHtmi,  dans 
ï'Éhge  de  ta  Fotiê  suHont  (1511),  la  viTactté  et  la  grftce  du 
style,  la  sincérité  évidente  de  Técrivain,  ce  mélange  savoureux 
d'amertume  et  d'ironie,  de  légèreté  et  de  Tigneur  qui  nous 
charme  encore  aujourd'hui,  renouvellent  le  sujet  le  plus  rebattu 
qu'il  fàt  possible  alors  d'imaginer  :  la  satire  des  vices  du  clergé. 
lâÊhge  ée  la  FiÀk  fut  traduit  en  toutes  les  langues,  et  vingt- 
sept  éditions  s'épuisèrent  en  quelques  années.  Par  delà  les 
hommes,  Érasme  a  aperçu  la  cause  véritable  du  mal  :  le 
mostfsme,  reovafaisaenieDt  de  la  formule,  du  rite,  des  pratt- 


396 


L'ALLEMAGNE  ET  LA  RBFORHR 


qucs.  Le  ChrisI  n'a-(-il  pns  <1it  ;  «  Je  suis  lu  vérité  el  la  vie?  » 
C'est  à  lui  qu  il  faut  revi  rrir,  <Jm  iiii[>or(ent  au  lidèlo  les  que- 
relles (les  Ihéoloiri l'IIS,  et  ("oininciil  «le  vailles  cérémonies  pour- 
raient-elles servir  au  salul?  «  Arrière  ces  nouveaux  (tharisiens; 
je  ne  connais  qu'une  loi  et  personne  n'en  parle.  »  Celte  loi 
vivante,  source  toujours  fraîche  d'espérance  et  de  repos,  on 
l'a  dérobée  à  rhumanité,  el,  depuis,  elle  se  débat  dans  les 
ténèbres;  rapportent  la  lumière  dans  le  monde  en  lui  rendant 
rÉvangile.  Fixé  à  BAU»,  auprès  du  célèbre  imprimeur  Frohen, 
dans  une  admirable  situation  pour  agir  à  la  fois  sur  TAUe- 
magne,  rilalie  el  la  France,  Erasme  consacre  la  lin  «b^  sa  vie, 
les  années  les  plus  fécondes  peul-ètre,  à  une  sorte  de  résur- 
rection de  l'Kjjflisc  primitive  :  au  Nourpau  7>slflmteiif,  qu  il  édite 
et  traduit  en  151G,  succèdent  rapidement  les  œuvres  des  Pères 
de  TK^lists  saint  Jean  Cliryaostomc,  saint  Ambroise,  plus  tard 
saint  Augustin  et  Ori^ène,  l'année  même  de  sa  mort  (1536). 
Erasme  a  quelquefois  été  jupré  durement  et  les  faiblesses  de 
son  caractère  expliquent  la  sévérité  de  ses  ennemis  :  ne  sont- 
elles  pas  plus  que  compensées  par  cet  immense  effort  de  travail 
et  cet  admirable  dévouement  à  Tœuvro  qu*il  poursuivait? 

Chez  lut,  le  cœur  était  moins  audacieux  que  la  pensée.  Il 
apportait  dans  rintcrprétation  et  la  critique  des  livres  saints 
une  franchise  rationaliste  que  les  Réformateurs  n*ont  jamais 
connue,  mais  il  répugnait  à  toute  révolte  violente.  Il  suffit  de 
r^ardcr  son  portrait,  qu*ont  popularisé  les  dessins  d*llolbein, 
pour  voir  que  ce  petit  homme  malingre,  aux  traits  tirés,  aux 
lèvres  minces,  doit  avoir  horreur  des  éclats  de  voix,  du  fracas 
des  discussions  :  ses  yeux  perçants  pénètrent  trop  bien  le  jeu 
des  partis  pour  quHl  s'inféode  i  aucun.  Ils  se  sont  vengés  de  sa 
clairvoyance  en  le  traitant  de  renégat.  En  réalité,  sa  réserve 
tenait  à  des  causes  générales.  L'humanisme,  bien  qu*il  eût 
singulièrement  dévié  de  ses  tendances  primitives  et  que,  par 
rimporlance  toujours  plus  grande  qu'il  accordait  aux  qoesliona 
religieuses,  il  se  fût  rapproché  des  préoccupations  populaires 
dominantes,  n'avait  pas  pénétré  jusqu'au  fond  de  l'Ame  du 
peuple;  il  n'apercevait  que  les  symptômes  de  la  maladie,  et  sa 
médecine  empirique  n  en  détruisait  pas  la  racine.  Il  ne  nour- 
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rissait  aucune  haine  contre  la  Curie  et  il  ne  connaissait  pas  les 
alTrcs  qui  tenaillaient  la  conscience.  Les  abus  qu'il  dénonçait 
ne  Jécourag-eaient  pas  son  optimisme  et  les  remèilcs  qu'il  prô- 
nait ne  promettaient  pas  au  peuple  ce  qu'il  désirait  avant  tout, 
la  certitude  du  salut.  Ils  parlniont  do  raison  à  des  ûmes  qui 
avaient  surtout  In^suin  de  foi,  et  de  réforme  à  des  insurgés. 
Entre  Erasme  et  Luther,  bien  qu'ils  aient  quelque  temps  paru 
n'jir  de  concert,  aucuDC  entente  n'était  possible. 

Reuohlin  et  les  «  EpistolsB  obscurorum  viromm  ».  — 
Érasme  eut  la  première  intuition  de  la  vifdriK  o  des  passions 
qui  menaçaient  l'Église  au  moment  de  la  célèbre  querelle  qui, 
à  la  veille  môme  de  la  Réforme,  mit  aux  prises,  à  propos  de 
Reu(  hlin,  les  partisans  et  les  adversaires  de  la  tradition.  Le 
connit  s'engagea  sur  une  question  incidente,  et  le  héros  de 
la  querelle  fut  fort  étonné  et  quelque  peu  déconcerté  du  bruit 
qui  s'éleva  autour  de  son  nom.  Keuchlin,  qui,  suivant  un  usage 
général  à  cette  ép0(|ue,  avait  pris  le  nom  de  Capnion,  n'avait 
rien  d'un  chef  révolutionnaire  et  c'est  par  une  extension  de 
root  assez  arbitraire  qu'on  le  rattache  à  Thumanisme.  Très  reH« 
gieux,  soumis  à  rautorité  ecclésiastique,  timoré  et  pusilla' 
nîme,  il  se  défiait  <  des  sirènes  de  Tantiquité  »  et  prétendait 
restaurer  le  christianisme  primitif;  cela  Tavait  conduit  à 
Tétude  des  livres  hébraïques.  Quelques  maîtres  dç  Tuniversité 
de  Cologne,  qui  était  demeurée  la  citadelle  de  la  scola^Uque,  le 
professeur  Pfeffcrkorn,  juif  converti,  le  prieur  des  Dominicains 
Hoogstraten,  pris  d'un  accès  de  zèle  fort  intempestif,  aperçurent 
dans  ces  recherches  une  menace  pour  l'orthodoxie  et  deman* 
dèrent  quon  brAlàt  les  commentaires  du  Tabmd,  et  la  tCabbaU. 
Assez  mécontents  de  cette  ardeur  tumultueuse,  le  pape  et 
rEmpereur  essayèrent  d'élouQer  l'affaire  :  mais  depuis  un 
siècle,  les  tracasseries  des  scolostiques  avaient  exaspéré  les 
partisans  des  méthodes  nouvelles  et,  sûrs  de  leurs  forces,  ils 
entendaient  prendre  leur  revanche  et  crier  aux  défenseurs  d*une 
4»hilosophie  démodée  leur  mépris  et  leur  haine.  Le  <  combat 
des  ténèbres  et  des  lumières  »  fut  comme  un  premier  essai  de 
mobilisation  de  l'armée  révolutionnaire,  et,  dans  la  chaleur  du 
xsombat,  les  défenseurs  de  Reuchlin,  dépassant  les  Dominicains 
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et  même  k  Cnrie,  TtsèreDt  parfois  loato  roigaiiitttîoii  ecHé^ 
fitstiqae  et  jiu(]ii*à  Tesienoe  même  du  Christianisme.  Les  Epis- 
tofm  obscurorum  mrorum  (1516-1617)  livrèrent  h  la  risée  (K)pu- 
lairo  los  moines,  leur  iirnorance,  leur  ifilolcranfe  «^troilesso 
d'espnl.  Reuclilm  répudiait  ses  défenseurs  compn»inellan!«î  H 
Érasme,  en  admirant  la  verve  des  pamphlétaires,  regretta  leur 
brutalité  et  l'injustice  qui  flétrissait  tous  les  défenseurs  ii« 
l'Église  comme  une  bande  de  coquins  et  (l'i<liot8.  Sa  tactique 
était  bouleversée  et  sa  modératioii  troublée  par  rintniiioD 
brusque  d'un  élément  populaire  que  laÛMMient  fort  iodiffénul 
les  finesses  du  latin  cicéronien  et  qui  n*aTiit  aneoa  goAt  poer 
les  demi-mesures  et  les  oompromis«  G*est  que  le  ch^  qu'appe- 
lait la  foule,  le  véritable  Chevalier  libérateur,  ce  n'était 
denu-Lstin,  tel  qu*Érasme,  mais  un  véritable  Aileinan<l.  qui 
aurait  soull'crl  ses  angoisses,  tonnu  les  mêmes  crises  «le  tleses- 
])(>ir  et  de  doute,  ci  duat  la  voix  retentissante  lui  prêcherait  la 
liberté  et  la  foi. 


//.  —  Luther  :  Réforme  et  Révolution. 

♦ 

Idonior  an  wmveiit.  —  Luther  était  né  ft  fiisleben,  le 

40  novembre  148S.  Sa  jeunesse  avait  été  dure.  Son  père  n'était 
alors  qu'un  pauvre  Itùcheron  et  >ii  inère  rapporta  plus  d'une 
fois  dans  leur  humble  dcnienre  les  fagrils  ipTrlIe  avait  ramassés 
dans  la  forêt  voisine.  A  Ma^«lrl»ourg,  à  Kisenach,  où  (tji  l'nvait 
envoyé  continuer  ses  études,  il  allait  avec  ses  eaniarades  de 
porte  en  porte,  chantant  pour  mendier  son  i>aîn.  l*endant  cette 
rude  période  d'apprentissage,  la  sympathie  d'une  riche  boQ^ 
gooise,  Ursule  Cotta,  qui  Tarrache  pour  quelque  temps  à  cette 
vie  de  misère,  reste  son  seul  souvenir  heureux.  A  Erfurt,  oà 
il  étudie  le  droit,  il  eonnalt  quelques  humanistes,  mais  les 
lettres  le  captivent  moins  (]ue  la  philosophie  :  le  futur  sdvfiv 
saire  des  scolasiiques  est  d'abord  leur  élève  studieux  et  soumis, 
et  ces  études  laisseront  en  lui  une  trace  inefTaçnhle.  nnis<|ue- 
mcQt,  au  désespoir  de  son  père,  doul  ses  premiers  succès  ont 
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flatté  ranibition,  à  vingtr<leux  ans,  Luther  entre  dans  le  cluilro 
des  Augustins  d'Erfurt  {il  juillet  1K05). 

Sa  résolution,  hAtée,  non  déterminée  |>ar  divors  inridorils 
draniali<[uos,  est  avant  tout  le  résultat  de  Tinquiétud»'  ukumI*^ 
4jui  depuis  long-tenips  le  tourmente.  I!  soulTre  du  m;il  du  siècle. 
C'était  ce  même  vi<lf  du  canir,  cette  mAmo  îin^roiss»*  en  face 
d'un  Dieu  devenu  muet,  qui,  à  la  inérue  »  iio.nu»,  suivant  les 
tempéraments  et  les  eirconstanccs,  jetait  <1fins  !ps  outrances  de 
la  dévotion  ou  dans  riiérésie  tous  ceux  ijui  ne  trouvtaienl  pas 
dans  le  Mosaïsme  oftiriel  une  eonsolation  et  un  apaisement 
suflisants.  Passionné  et  excessif,  encore  assombri  par  les  souf- 
fff^nres  île  ses  jeunes  années  et  par  une  é<lncr\tinn  d  iTue  sévé- 
rité presque  barbare,  torturé  par  une  imagination  ardente, 
Luttier  demande  m  couvent  ce  (jue  ni  le  monde  ni  l'étude  ne 
lui  ont  donné  :  la  paix  de  ri\uie. 

Ce  fut  un  relig^icux  modèle.  «  Si  jamais  moine  était  entré 
dans  le  ciel  par  sa  moinerie,  dira-t-il  plus  tard,  certes  j'y  serais 
entré.  Si  cela  eût  duré  longtemps  encore,  je  me  serais  mar- 
tyrisé jusqu'à  la  mort,  à  force  de  prières,  de  lectures  et  autres 
travaux.  »  Mais  le  couvent  exaspère  les  souffrances  de  cette 
nature  exubérante.  Ni  les  macérations  ni  les  étudçs  théologi- 
quefi,  pas  même  l'ordination  (1507),  ne  diminuent  les  angoisses 
de  ce  cœur  où  semble  crier  le  désespoir  de  tout  un  peuple,  il 
est  hanté  par  la  haine  de  ses  ikutes,  par  l'image  terrible  d'un 
Dieu  fort  et  jaloux,  c  Je  me  suis  tourmenté  jusqu'à  la  mort, 
disait-ilf  atîn  de  procurer  à  nwn  cœur  déchiré,  à  irm  cons- 
cience agitée  la  paix  avec  Dieu;  mais,  entouré  d'horribles 
ténèbres,  cette  paix,  je  ne  la  trouvai  nulle  part.  »  Il  se  révolte 
tfontre  le  Juge  redoutable  qui  l'obsèdt»  :  «  Je  n'aimais  point, 
iMti,  je  haïssais  ce  Dieu,  juste  vengeur  du  péché,  je  m'indignais 
contre  lui;  c'était  en  moi  un  grand  murmure,  si  ce  n'était  un 
hlasphème.  Le  vicaire  général  de  l*ordre,  Jean  Staupilz,  railla 
doucement  ses  terreurs  et  Tapaisa  en  lui  prêchant  la  confiance 
en  Jésus,  •  qui  n*épouvante  pas,  mais  console  >.  La  lecture 
des  grands  mystiques,  celle.de  saint  Augustin,  des  épltres  de 
saint  Paul  et  de  l'Évangile  lui  apprit  que  la  pénitence  a  pour 
condition  première  la  cooiiance\eh  Pieu.  U  - approchait  ainsi 
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peu  à  peu  de  la  doctrine  de  la  justifiaUton  par  la  foi^  qui  8*élait 
toujours  maintenue  dans  TÉg^lise  et  que  la  papauté  n'avail 
Jamais  reniée,  mais  qui  était  peu  à  peu  comme  tombée  en 
^désuétude,  voilée  par  le  pharisaisme  officiel, 

La  convalescence  de  Luther  fut  lente;  il  demeurait  un  fils 
docile  de  TÉglise»  condamnait  les  violences  des  partisans  de 
Reuchlin;  son  célèbre  voyage  à  Rome  en  1511  n'avait  pas 
modifié  ses  sentiments,  et  ce  ne  fut  (]ue  plus  tard  et  comme  par 
souvenir  qu'il  contribua  à  déchaîner  en  lui  l'esprit  de  révolte. 
Appelé  à  Tuniversité  de  Wittenberi^,  son  ardeur  extraordinaire 
au  travail,  son  dévouement,  la  chaleur  de  son  éloquence  lui 
gagnèrent  vile  la  faveur  des  étudiants;  il  leur  enseignait  la  seule 
sagesse  infaillible,  «  la  sagesse  de  la  croix  »,  source  de  toute 
paix  et  ancre  solide  de  la  vie  :  «  La  justice  ne  consiste  pas 
dans  les  œuvres,  mais  dans  la  foi,  Tespérance  et  lacharilé;  c'est 
en  croyant  et  en  espérant  en  Dieu  que  nous  méritons  le  nom 
de  justes.  9  Souillés  de  la  tache  originelle,  nous  sommes  inca. 
pables  d'accomplir  la  loi,  mais  le  Christ  l  a  accom|tlie  pour 
nous  :  «  il  est  noire  justice,  notre  sanctification,  notre  rédemp- 
tion. »  Lullier  était  dès  lors  sur  les  frontières  extrêmes  de  l'hé- 
rctiie  <'l  le  moindre  incident  pouvait  le  mettre  aux  jiriscs  avec 
l'Eglise  ofliciello,  dont  il  sapait  la  puissance,  en  Uéplayunt  en 
quel({U(  V  1  le  le  centre  de  la  vie  n  lii^ieiise. 

Les  Indulgences.  —  Depuis  la  Renaissance  célébrait 

à  ilomc  son  Iriotiiplie  avec  Léon  X.  Les  rcssonrces  (irdiii  iir*  s 
de  ce  pape  ne  suilisaienl  ni  aux  caprices  de  sun  luxe  ni  aux 
nécessilés  de  sa  politique;  suivant  une  tradilioa  cuaslanli»,  il 
recourut  à  la  vente  <les  Indulirences  et  ouvrit  le  trésor  des 
grâces  aux  fidèles  (jiii  conlrilmeraient  de  leurs  deniers  à  la. 
construction  de  la  calliédrale  de  Saiiit-l'ieri*'.  L'alTaire,  au 
point  de  vue  connneicial,  elail  fort  hahilciiient  ur^'anisée  :. 
Tarchevéïpie  de  Mayenre.  le  jeune  An)orl  de  Ihandeljoui'jr,  en 
reçut  la  liante  direction  pour  rAllemagne;  le  dominicain  Tetzel, 
fort  expert  on  ces  matières,  fut  charji^é  de  la  vente;  les  grands 
banquiers  d'Augsboui^,  les  Fugger,  étaient  intéressés  dans 
renlrcprisc. 

Ëu  admettant  même  qu'il  y  ail  quelque  iégendo  dans  le» 
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boufTonneries  charlaUncsqucs  que  Von  prùU;  à  Totzcl,  ce  trafic 
des  biens  spirituels  devait  faire  scandale.  L-.i  théorie  des  Indul< 
gences,  telle  qu'elle  s'était  développée  depuis  le  xni"  siècle. 
8*accor<lait  avec  une  parfaite  logique  à  l'ensemble  <Ie  la  doctrine 
<M|Uioliquc.  Le  prêtre,  (jui  renouvelle  chaque  jour  dans  le  sacre» 
ment  de  l'autel  le  sacrifice  du  Sauveur,  devient  le  médiateur 
oéçessjikire  entre  le  ciel  et  la  terre  et  le  dispensateur  du  salut  ; 
pourquoi  ne  viendrait-il  pas  au  secours  de  la  faiblesse  humaine, 
en  permettant  au  pécheur  de  racheter  par  une  aumône  1er, 
pinnes  qu'il  a  encourues?  Malheureusement,  celte  aumône, qui 
ne  devait  être  qu'une  preuve  et  comme  un  auxiliaire  du  repen- 
iir,  avait  fini  par  supprimer  presque  la  nécessité  du  repentir, 
4&  fnt,  sinon  en  doctrine.  Bien  que  la  question  des  Indulgences 
B*6Ût  on  elle-même  qu'une  importance  secondaire,  elle  se  rat- 
tachait étroitement  i  cette  sécularisation  des  choses  do  la  foi, 
•qui  étalA  au  fond  de  toutes  les  accusations  lancées  contre  Romey 
•ot  toute  attaque  sur  ce  point  était  d*autant  plus  dangereuse  qne 
Je  mal  appisraissait  ici  avec  une  criante  évidence. 

Dans  les  95  thèses  qu'il  afficha  à  la  porte  de  Téglise  de  Wit- 
ionhorg,  le  31  octobre  1511,  Luther  ne  contestait  ni  l'autorité 
pontificale,  ni  la  théorie  même  des  grâces  ecclésiastiques,  mais 
certaines  do  ses  affirmations  avaient  une  portée  qu'il  ne  soup- 
çonnait pas.  <  Chaque  vrai  chrétien,  disait-il,  vivant  ou  mort, 
A  droit  &  tous  les  biens  du  Christ  et  de  l'Église,  par  don  de  Dieu 
•et  sans  lettre  d'indulgence.  »  N'était^e  pas  proclamer  l'inuti- 
lité d*un  autre  médiateur,  l'indépendance  du  fidèle  et  la  ruine 
idu  système  religieux  qui  s'était  constitué  au  moyen  âge?  Au 
milieu  d'une  nation  enfiévrée,  travaillée  par  les  aspirations  les 
|>luft  diverses,  mais  qui  se  résumaient  toutes  dans  la  haine  de 
Romo,  de  semblables  déclarations  sonnaient  comme  un  appel  à 
i'iosurrection  et,  dès  le  premier  jour,  tes  mécontents  acclamè- 
rent dans  le  moine  do  Wittenberg  le  chef  si  longtemps  attendu. 

Jean  Bok  et  la  dispute  de  Leipzig.  —  Luther  se  refusi 
longtemps  à  cet  honneur.  La  pensée  d'une  rupture  avec  cette 
Église  à  laquelle  le  rattachaient  tant  de  souvenirs  impt>rissables 
lui  apparaissait  comme  une  odieuse  folie;  ses  emportements 
Avaient  de  brusques  retours  dans  lesquels  il  clamait  son  humi- 
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lîté.  Mais  il  n*était  déjà  plus  maître  de  son  œuvre.  Uo  parti 
s'était  constitué  autour  de  lui  :  ses  collègues  de  Wittenberg,  les 
étudiants,  les  adversaires  de  Tettel.  Les  violences  de  ses  adver* 
sairesjlo  dominicain  HaiiolimdePrierio,riDquîsiteurHoog8tFa- 
ten,  Tetzel,  Texaspéraient;  ils  étendaient  maladroitement  la 
question,  portaient  ia  discussion  sur  le  terrain  redoutable  de 
rinfaillibilité  pontificale;  dans  la  lutte,  des  paroles  redoutables 
étaient  prononcées,  et  à  mesure  que  des  incidents  plus  graves 
se  produisaient,  Témotion  universelle  croissait. 

Le  pape,  que  Ton  accuse  i  tort  de  ne  pas  avoir  compris  la 
gravité  des  événements,  ennuyé  du  tumulte  qui  supprimait  ses 
recettes,  au  lieu  de  songer  à  apaiser  cette  ftme  inquiète  et 
troublée,  mit  aussitôt  ses  foudres  au  service  des  ennemis  de 
Luther,  le  cita  devant  son  tribunal  à  Rome.  Sur  les  instances 
de  l'Électeur  de  Saxe,  Frédéric  le  Sage,  il  Tautorisa  cependant  à 
présenter  sa  justification  au  légat  Cajétan,  à  Augsbourg.  Gajétan 
était  un  homme  de  science  et  de  vertu,  et,  sur  certains  points  de 
dogme,  ses  opinions  personnelles  se  rapprochaient  de  celles  de 
Luther,  mais  il  mettait  son  amour-propre  à  maintenir  lautorité 
de  Ja  Curie.  U  se  refusa  donc  à  toute  discussion  :  <  Je  ne  vous 
demande  que  six  lettres,  disait-il  à  Luther  :  revœo,  *  Luther 
quitta  la  ville,  en  appelant  au  pape  mieux  informé  (1518). 

La  situation  de  rAllemagne  conseillait  au  l^;at  quelque  ména- 
gement. La  diète  d*Augsbourg  avait  témoigné  d  une  extrême 
surexcitation  de  Topinion  publique;  les  princes  avaient  répondu 
aux  demandes  du  pdjie  par  un  cxpusé  virulent  de  leurs  griefs; 
l'agitation  descendait  dans  la  rue;  des  pamphlets  véhéments 
circulaient.  <  Le  troupeau  se  lasse  d'avoir  un  pasteur  qui  ne 
songe  qu'à  tondre  ses  brebis  »,  écrivait  le  célèbre  chevalier 
l'iricinle  lliitten.  qui  traduit  avec  tant  d'élo«|uence  et  d'émotion 
les  sentiments  du  peuple  <'t  (|ui,  dansées  années  de  crise,  exerça 
une  influence  extraonlinaire.  «  Ce  n'est  pas  à  Conslantinople 
qu'il  faut  aller  combattre  le  Turc,  c'est  ;iu  delà  des  Alpes,  en 
Italie,  à  Home.  Vous  Iremlile/.  buu.s  la  nu'iiaro  drs  foudres  pon- 
lilicak'.s:/  Eh!  crai^iiez  cellos  du  Cbrist  et  mcj>risez  celles  du 
Florentin.  »  Il  tenait  erit  (M  t-  en  assez  pauvre  estime  le  moine 
de  Willenberg,  dont  les  indécisions  ie  ciioquaieiil  ;  maià  tous 
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ii*avaiéot  pas  la  même  indifférence.  Luther  avait  été  reçu  avec 
beaucoup  de  distinction  par  Peutinger  et  )à  haute  boui^oisie 
d'Aogabourgi  il  avait  pris  contact  avec  rAllema^ne,  et  son 
audace  grandissait  en  même  temps  que  sa  colère  s'échauffait  à 
la  haine  de  la  nation  entière. 

Léon  X,  après  avoir  essayé  sans  succès  de  la  sévérité,  en 
revint  à  la  douceur.  Il  craignait  par-dessus  tout  de  s'aliéner 
Frédéric  le  Sage,  dont  la  prudence  avisée  et  la  foi  profonde  lui 
inspiraient  toute  confiance  et  sur  lequel  il  comptait  pour  faire 
échec  à  llaximilien  et  empêcher  Télection  à  l'empire  de  Charles 
d'Autriche.  Charles  de  Miltitx,  le  nouvel  ambassadeur  pontî- 
Hcal,  joua  la  bonhomie,  la  rondeur  (conférence  d'Altenburg, 
janvier  1519)  et  obtint  de  Luther  une  lettre  très  humble,  où  il 
protestait  de  sa  soumission  et  s'engageait  à  se  taire  s'il  n'était 
pas  provoqué.  Luther  était  sincère,  mais  il  avait  promis  plué 
qu'il  ne  pouvait  tenir.  «  Dieu  me  conduit,  écrivait-il  quelques 
années  plus  tard,  il  me  pousse,  il  m'enlève;  je  ne  suis  pas 
mattre  de  moi-même;  je  voudrais  vivre  dans  le  repos  et  je  suis 
précipité  au  milieu  du  tumulte  et  des  révolutions.  »  A  peine 
échappé  à  l'influence  de  Miltitz,  il  se  demandait  s'il  n'avait  pas 
trahi  sa  conscience,  ignorant  encore  «  si  le  pape  était  l'apôtre 
de  Dieu  ou  TAotechrist  >.  L'occasion  s'offrit  bientôt  pour  lui 
de  rentrer  dans  la  lice. 

Jean  Eck  était  un  des  plus  illustres  docteurs  du  siècle  :  nul> 
lement  hostile  aux  idées  nouvelles,  il  avait  retenu  de  la  sco- 
lastique  le  goût  de  la  dispute  et  la  subtilité  de  la  logique  ;  sa 
mémoire  prodigieuse,  sa  confiance  en  soi,  qu'avaient  encore 
accrue  ses  nombreux  succès,  faisaient  de  lui  un  adversaire 
redouté.  Au  mois  de  juillet  1S19,  ime  nombreuse  assistance 
s'était  réunie  à  Leipzig,  au  château  de  Pleissenbui^,  pour 
assister  à  la  joute  oratoire  de  Jean  Eck  et  d'un  des  disciples  les 
plus  intempérants  de  Luther,  Carlstadt.  Garlstadt  n'était  pas  de 
force;  Luther  lui  succéda.  Eck,  très  courtois  au  début,  s  énerva 
peu  è  peu  et,  sentant  sa  victoire  compromise,  s'appli({ua  ù 
saisir  le  moine  en  flagrant  délit  d'hérésie.  A  un  moment  donné, 
U  interrompit  son  interlocuteur  et  lui  reprocha  de  reprendre  les 
doctrines  formellement  condamnées  par  l'Église,  de  ressusciter 
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les  erreurs  des  Vaudois,  de  Wycliffeelde  Hiiss.  Luther  se  troubla 
devant  cette  accusation  qui  le  retranchait  de  l'orthodoxie  et  qui 
lejclail  (l;ms  le  camp  de  ces  hércsianjues  slaves  dont  le  souvenir 
était  on  horreur  à  l'Allemagne;  il  ne  tarda  {>as  «  t'iiondanl  à 
trioiuphrr  de  ses  terrcMirs  :  ce  fut  la  minute  de  crise  où,  sous 
un  choc  subit,  jaillit  on  pleine  lumière  ic  résultat  (l  une  longue 
lulle  intérieure.  «  Parmi  les  doctrines  de  Huss  et  tics  IlohAmes, 
s'écria-t-il,  il  en  est  de  très  chrétiennes,  c  ost  une  chose  cer- 
taine. Telle  celle-ci,  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  Eglise  universelle, 
l'Eglise  du  Christ;  et  celte  autre,  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de 
croire  l'é-rlise  romaine  supérieure  aux  autres.  Que  ce  soit 
Wyclitîe  (jui  l'ait  dit.  que  ce  soit  Hnss,  peu  m'importe.  »  Eck 
rompit  In  discussion;  dès  ce  jour,  Luther  était  hors  de  1  Eglise. 

Luther  et  Hutten.  —  Le  nombre  île  ses  partisans  augmen- 
tait, Heaucoup  (riiumanisles,  moins  clairvoyants  (|u'Erasme, 
plus  hardis  aussi  et  plus  allemands,  soutenaient  Luther  et  il 
recrutait  parmi  eux  quelques-uns  de  ses  plus  sûrs  collabora- 
teurs, Capito,  Œcolampade,  Juste  Jonas  et  le  plus  grand  de 
tous,  le  petit-neveu  de  Reuchlin,  iMiilippe  Schwarzerde  (Mé- 
lanchton),  le  futur  rédacteur  de  la  Confession  d'Augsbouig. 
Dominé  dès  la  première  heure  jtar  Luther,  qui  admirait  soo 
érudition  et  aimait  sa  douceur,  Méhmchton,  modéré  et  paci- 
fique, resta  le  priaonoier  de  la  révolution.  Beaucoup  plus  rap- 
proché de  Luther  par  son  tempérament  et  son  caractère. 
Hutten  lui  amena  tous  ceux  qui  désiraient  une  révolution  radi- 
cale; grâce  à  lui,  en  1520,  les  mouvements  religieux  et  poli- 
tiques qui  agitaient  la  nation  se  réunissent  dans  une  résistance 
ouverte  contre  Home»  et  celte  alliance  marque  une  date  déci- 
sive dans  l'histoire  de  l'Allemagne.  Ce  qui  est  en  jeu  désormais» 
ce  sont  les  destinées  de  i'Ëmpire  et  de  l'Europe. 

SiuLnilier  Ihéolojïien  que  cet  humaniste  dont  la  jeunesse  vaga- 
bonde s'est  flétrie  à  toutes  les  aventures.  L'ascète  et  le  che- 
valier, que  tout  sépare,  sont  rapprochés  par  une  haine,  celle 
de  la  Curie,  et  une  passion,  ralTranchissemenl  de  rAllcmagne. 
Le  patriotisme,  inconscient  d'abord  cliez  Luther  et  indirect, 
était  la  qualité  maltrcsso  d'Uuttcn,  la  source  de  son  inspira- 
tion, le  rachat  de  ses  fautes.  Il  n'avait  pas  attendu  le  signal  de 
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Witlenbefg  pour  flétrir  les  exactions  poolificales  el  les  vices 
du  clergé,  mais,  aiguillonné  par  Texemple»  ses  attaques  reilou- 
blent  de  verve  et  d'audace.  G*est  la  fanfare  qui  sonne  le  ral- 
liement de  tous  les  mécontents  et,  de  tous  les  coins  de  pays, 
«les  pamphlétaires,  avec  moins  île  g^énie,  non  pas  nutins  de 
fiirriir,  enlonruMil  le  même  chant  île  irtionv.  (i'rst  un  iléclàuî- 
iienicnt  Uc  serinons,  de  satires,  Je  «  hansoui;,  dr  dial(»frne<î,  le! 
qu  il  n'y  en  a  peut-être  pas  d'exenipie  avant  la  Révolution 
foançaise;  la  gravure  complète  l'œuvre  du  pamphlet,  et  l'ima- 
gerie a  son  Hutten  dans  Lucas  Cranach,  dont  la  verve  bouf- 
fonne et  virulente  ,ne  recule  devant  aucune  exagération  ou 
aucune  fantaisie 

G*est  au  milieu  de  ce  bouillonnement,  et  comme  soulevé  par 
lui,  que  Luther  lança  deux  de  ses  œuvres  les  plus  remarquables 
et  les  plus  hardies  :  la  Captivité  de  Babylone  et  la  Leilre  à  la 
noblesse  chrétienne  de  nalion  allemande  sur  C  améliorât  ion  de 
l'État  chrétien.  •  A  vos  tenles,  Israël,  avait  dit  Uutten,  le  sort 
en  est  jeté!  Vive  l  i  Lilicrlé!  »  ('/était  aussi  un  irrand  cri  Uc 
liberté  ijue  poussait  Lutlwr.  S«  s  doriiiers  scrujiuh'S  s'étaient 
évanouis  :  «  Trop  de  folie  déplaît  aux  hommes,  écrit-il  à  Spa- 
laiio,  mais  trop  de  sagesse  déplaît  à  Dieu.  La  parole  de  Dieu 
est  une  é|)cc,  elle  est  une  guerre,  elle  est  une  ruine,  elle  est 
un  scandale  et  un  poison.  »  Non  seulement,  il  reprend  avec 
une  précision  provocante  ses  anciennes  propositions,  mais  il 
on  accepte  les  conséquences  logiques.  Déchu  par  le  péché, 
rhomme  a  été  régénéré  par  le  Sacrifice  du  Christ,  et  pour  avoir 
part  aux  mérites  du  Sauveur,  il  suffit  d*avoir  foi  en  lui  et  de 
remettre  avec  conOance  son  àaie  entre  ses  mains,  l^e  Christ 
s'est  offert  une  fois  en  holocauste,  et  il  n'a  pas  voulu  que  ce 
sacrifice  se  renouvelât  chaque  jour  à  la  voix  U  un  homme  ;  la 
messe  n'est  «(u'une  céirtuonie  coiuinéniorative.  Par  là  tombe 
k  pouvoir  mystérieux  du  prêtre,  sur  lequel  l'Ëglise  avait  fondé 

1.  Lucas  Cranach  le  ViiMix  .  tail  en  praml.'  f.ivetir  aii|in  >  Prcclérir  le 
Sage;  il  cul  li:  vérilablc  peintre  de  LuUier.  Sos  œuvres,  cxlraordinaireniciit 
oombrcuMs,  wmiI  fbrt  inégales,  mais  beaocDup  d'entre  elles,  malgré  llnsuf- 
fi&ance  di-  li  f  chriiiiuf*,  intérosscnl  par  leur  naïve  iriHoilui  li  Mi  delà  vie.  Ses 
gravures  ^t^rvirent  beaucoup  à  propager  la  Uéforiue.  11  mourut  ca  i;>i>3.  —  Voir 
ci  dtaiiUf  p*  ttS* 
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sa  domination.  Tout  chrétien  est  prêtre  et  il  a  le  droit  et  le 
devoir  de  s'approcher  du  Sauveur  et  de  chercher  la  consolation 
et  la  foi  dans  la  parole  du  Maître.  —  QnUmporte  après  cela 
que  Luther  s'effraye  plus  tard  de  sa  hardiesse  et  veuille  sou- 
mettre à  de  nouvelles  chaînes  la  conscience  affranchief  Qu*iai- 
porle  môme  que  des  disciples  inÛdèles  inventent  une  orthodoxie 
nouvelle  et  persécutent  les  dissidents?  La  parole,  une  fois 
tombée  des  lèvres  du  prédicateur,  ne  lui  appartient  plus  :  la 
semence,  cachée  dans  le  sol,  germera  quand  Theure  sera  venue. 
Luther  devenait  malgré  lui  le  complice  de  Thumanisme  :  il 
continuait  l'œuvre  d*Érasme  et  préparait  celle  de  Rabelais,  de 
Voltaire  et  de  Strauss.  En  renversant  le  formalisme  romain 
et  en  ramenant  le  spiritualisme  dans  la  religion,  il  n'affran- 
chissait pas  seulement  la  conscience  :  il  rendait  possible  Taffran* 
chissement  de  la  pensée  et  ouvrait  la  voie  au  libre  examen. 

Ne  vous  laissin  pas  effrayer  par  les  menaces  du  pape,  disait* 
il  aux  fidèles;  une  seule  volonté  est  souveraine,  c'est  celle  de 
Chrbt,  et  l'Évangile  est  la  seule  loiqut  ne  trompe  pas.  Revenons 
à  la  doctrine  de  Jésus,  rejetons  les  inventions  humaines,  les  pèle- 
rinages, les  jeûnes,  les  couvents,  les  indulgences,  le  culte  de 
la  Vierge  et  des  Saints,  le  Purgatoire  et  tout  cet  échafaudage 
de  dogmes  qui  ont  obscurci  la  Sainte  Parole.  Les  trois  sacre- 
ments qu'il  conserve,  le  Baptême,  la  Cène  et  la  Pénitence, 
perdent  leur  caniclcre  mystique.  Les  prêtres  sont  ramenés  a 
leur  lôlr  naturel  d'inslituleius  moraux  et  de  prédiaiteurs  et, 
soumis  aux  règles  communes,  tlépouillés  des  richesses  qui  les 
corromjM'nt,  reprennent  pur  la  suppression  du  céliltat  leur 
rani^  <latis  la  société.  Le  réformateur  a  décidément  rejeté  la 
rolie  du  moine  et  dépassé  l'idéal  ascétique  tlu  moyen  ège. 

La  cour  |ionlifi<  aIe  s'était  décidée  à  de  nouvelles  rigueurs. 
Lé'on  X  condanuia  solennellement  les  propositions  de  Luther; 
si,  dans  soixante  jours,  il  ne  s'/'lail  pas  n'"[racté,  il  serait  excom- 
munié. Luther  répondit  en  en  appelant  du  pape  au  cfuicile 
général  de  l'Église  universelle,  et  le  10  iléi  emhre  1520,  devant 
la  porte  de  l'Electeur,  à  Witlenhorir,  cii  piésein  (  d'une*  foule 
houleuse,  il  jeta  sur  le  hùcher  la  bulle  |M>ulificale  :  «  Tu  as  trouldi- 
le  saint  du  Seigneur,  sois  livrée  aux  flammes  éternelles.  »  — 
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<  La  papauté,  disaît-il  le  leDdemaia,  n'est  plus  aujourd'hui  ce 
qu'elle  était  hier.  Qu'elle  excommunie  et  brûle  mes  écrits, 
qu'elle  m'euToie  au  supplice!  Elle  n'arrêtera  pas  ce  qui  s'avance. 
Quelque  chose  de  prodigieux  est  à  la  porte.  > 

Gbaries-Qaint  :  la  diète  de  Worms.  ^  c  Les  neuf 
dixièmes  de  l'Allemagne,  écrivait  quelques  semaines  plus  tard 
le  légat  Aléander,  crient  :  Luiher!  et  l'autre  dixième  :  Piriue 
la  cour  romainê!  Jamais  la  situation  n*a  été  aussi  sérieuse. 
Comparée  à  cela,  la  lutte  de  Grégoire  VII  et  de  Henri  n'était 
que  roses  et  violettes.  »  Déjà  l'on  dés^ait  le  Zizka  du  nouveau 
HueSf  et  Franz  de  Sickingen  ne  paraissait  pas  éloigné  d'ac^ 
cepter  le  rôle  que  lui  offrait  Hutten.  Un  nouvel  empereur 
cependant  arrivait  en  Allemagne  :  quelle  serait  son  attitude? 
Une  nouvelle  phase  s'ouvrait  pour  la  Réforme  :  elle  aUait  devenir 
un  des  lacteurs  de  la  politique, allemande  d'abord,  puis  bientôt 
européenne.  Les  illusions  que  conservèrent  longtemps  les  par- 
tisans de  Luther  sur  Charles-Quint  ne  s'expliquent  (]ue  par 
une  inintelligence  complète  de  la  situation.  Le  souverain  qui,  à 
Taurore  des  temps  modernes,  paraissait  prèsde  reconstituer  l'em- 
piro  de  Cbarlemagne,  était  par  déflnition  l'adversûre  d'une  révo- 
lution qui  avait  ses  origines  dans  une  réaction  du  sentiment 
national  contre  l'hégémonie  romaine.  Il  y  a  une  sorte  de  fala- 
Hté  traifiquc  dans  le  concours  de  circonstances  qui  imposait  à 
Luther  pour  premier  devoir  de  combattre  un  empereur  d'Alle- 
magne. C'est  en  AUemajtrnc  aussi  seulement  que  le  rôle  do 
Charles-Quint  dans  l'histoire  iréiu-rale  apparaît  clairenieiil  ;  on 
le  rabaisse  si  on  ne  voit  ou  lui  qu'un  rival  de  François  I"'  ;  eu 
réalité,  il  s  airit  «le  loiitu  autre  chose  que  ik-  I  i  prépondérance 
de  la  France  ou  <!•'  l  Autriclie  :  deux  époques  sont  eu  présence, 
le  passé  et  l'avenir;  deux  systèmes  du  monde,  l'unité  catholique 
et  les  nationalités,  l'univorspl  et  le  particulier. 

A  la  mort  de  Maxiniilieu,  alors  (|ue  les  I">lccletirs  semblaient 
disposés  à  vendre  leurs  voix  à  François  1  ^  l'opinion  publique 
s'était  prononcée  pour  Charles  Quelque  chose  de  lu  (topularité 
de  son  grand-père  avait  rejailli  sur  lui;  par  une  étrange  illusion 

I.  Voir  ci-di  sâus.  p.  92,  pour  r^lecUoa  de  4519,  et  ibid.  ctchap.  IX,  pQur  lo 
portrait  de  CbarieMjuinU 
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on  se  j)l:iis;iit  à  \(«ir  un  Allcuiand  tluns  ce  BonrL''iii2'non 
mûtiné  d  Ksjiaiii»nl.  qui  ne  siil  juinais  hWn  ralleinan<l  <'l  ne  vit 
dans  l'Allomairno  (juo  rinstnimenl  de  ses  nrnhitioiis  crtsiiK»- 
politos.  SnK'i'rrtnciil  [>ietîx,  il  jKnirsiiivrn  n  Ir.ivfrs  les  varia- 
lions  (jue  lui  imposcionl  los  cinunslaihM's  le  r('lalilis>(MiK'iit 
sous  son  aiilorité  de  l'unité  chrétienne.  Cette  ambition  même, 
qui  lui  rend  impossible  toute  réconciliation  sincère  avec  la 
Réforme,  entrave  sans  cesse  son  action  :  il  a  trop  d'affaires 
dans  la  téte  et  trop  d'ennemis  sur  les  bras,  et  la  révolte  en 
profile  pour  s'organiser  et  s'étendre.  A  la  fin  de  sa  vie  seu- 
lement il  lancera  sur  elle  ses  armées  victorieuses,  mais  elle 
aura  déjà  des  racines  trop  profondes. 

Le  seul  allié  qui  semble  intéressé  à  son  succès  est  ta  papautér 
et  elle  le  trahit.  Au  moment  même  où  il  est  appelé  à  prendre 
position  dans  l'a  (Taire  de  Luther,  il  sait  que  Léon  X  est  cir 
pourparlers  avec  la  France.  Une  guerre  avec  François  F'  rst 
imminente.  Ën  présence  des  oscillations  de  la  Curi<\  (Charles 
songe  aux  dangers  d'une  résolution  trop  hâtive  :  |ieul-ètre  une 
guerre  civile,  dans  tous  les  cas  le  mécontentemenl  des  princes, 
dont  les  secours  lui  sont  nécessaires.  Aussi,  quand  le  légat  lui 
demande  d'e.xécuter  purement  et  simplemoni  la  bulle  pontificale^ 
il  refuse,  se  borne  à  citer  Luther  devant  la  diète  de  Worms. 

Grand  émoi  parmi  les  amis  de  Luther.  Bien  qu'il  s'exagér&t 
les  dangers  qu'il  courait,  il  n'hésita  pas  :  «  Si  l'on  veut  employer 
contre  moi  la  violence,  je  remettrai  l'alTaire  à  la  direction  de 
Dieu.  Il  n'est  question  ici  ni  de  ce  que  j*ai  à  craindre,  ni  de  ce 
qui  me  convient  :  il  s*agit  de  FÉvangile.  »  —  c  Quand  ils  feraient 
un  feu,  disait-il  encore,  qui  s*é(endrait  de  Worms  à  Wiltenberg 
et  qui  s'élèverait  jusqu*au  ciel,  je  le  traverserais  au  nom  de 
Dieu  ;  j  entrerai  dans  la  gorge  de  ce  Béhémoth,  je  briserai  ses- 
dents  et  je  confesserai  le  Seigneur.  »  Son  voyage  lui  révéla, 
rintensilé  des  sympathies  qui  venaient  i  lui,  et  prit  peu  à  peu 
les  allures  d'un  triomphe. 

Le  17  avril,  il  comparut  devant  la  diète;  Fempereur  présidait,, 
en  costume  espagnol;  â  ses  pieds,  les  deux  nonces,  puis  les- 
Électeurs,  laïques  et  ecclésiastiques,  les  princes,  les  chevaliers, 
les  bourgmestres  des  villes  impériales;  plus  de  S 000  personnes. 
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obstruaient  les  avenues  de  la  saile.  L'official  do  l'archevêque 
de  Trêves  demanda  à  Lullier  s'il  se  reconnaissait  l'auteur  des 
livres  placés  sur  la  table  et  dont  il  lui  lut  les  tilres,  et  s'il  vou- 
lait rétracter  ses  erreurs.  Kn  présence  de  cette  assemblée,  repré- 
sentation vivante  du  moyen  Aîto,  au  niotnent  où  allait  s'accom- 
plir en  quelque  sorte  oflicielleuK  nt  la  rupture  avec  le  passé,  le 
moine  eut  un  moment  d  dnj,'oisse,  fut  repris  de  ses  terreurs  et 
de  ses  doutes;  d'une  voix  éteinte,  il  sollicita  un  délai.  La  désil- 
lusion fut  générale  :  «  (]e  n'est  pas  encore  relui-là,  dit  (  Jiarles- 
Quint,  qui  fora  de  moi  ua  hérétique.  »  Luther  passa  la  iniit  dans 
l'af^onie  d  une  terrible  crise  morale  :  <(  (Jue  la  chair  est  faible, 
frémissait-il,  et  que  Satan  est  pnissantJ  »  Mais  quand  on  le 
ramena  devant  la  diète,  le  lendoaiain,  toutes  ses  hésitations 
avaient  disparu.  »  Dans  tout  ce  que  j'ai  écrit  jusqu  à  présent, 
dit-il,  je  n'ai  eu  en  vue  ijue  la  >:loire  de  Dieu  et  le  salut  des 
chrétiens,  je  puis  me  rendre  ce  témoignage.  »  Puis,  il  fit  trois 
parts  de  ses  livres  :  les  uns  n'avaient  été  condamnés  ni  par  ses 
adversaires  ni  par  le  pape,  il  n'avait  pas  à  les  rétracter;  dans 
les  traités  polémiques,  il  avait  pu  dépasser  la  mesure  et  il  était 
prêt  à  en  manifester  son  repentir,  si  ses  contradicteurs  lui  en 
donnaient  l'exemple;  dans  d'autres  œuvres  enfin,  il  avait 
exprimé  les  L^ri^fs  de  la  nation  allemande  contre  la  tyrannie 
romaine  :  il  ue  trahirait  ni  son  peuple  ni  la  vérité.  L'Empereur, 
comme  il  l'avait  promis  au  légat  Aléander,  ne  permit  pas 
qu*une  discussion  s'engageât.  Luther  fut  sommé  de  donner 
une  réponse  catégorique  :  voulait-il,  oui  ou  non,  rétracter  ses 
erreurs?  —  €  Je  ne  pense  pas  pouvoir  mieux  me  défendre 
qu'en  imitant  mon  matlre,  qui,  frappé  par  un  des  serviteurs  du 
grand-prélre  pendant  qu'il  parlait,  se  tourna  vers  lui  et  lui  dit  : 
Si  j'ai  mal  parlé,  faites-moi  voir  ce  j'ai  dit  de  mal,  et  si  j'ai 
bien  parlé,  pourquoi  me  frappez-vous?  Je  ne  puis  soumettre 
ma  foi  ni  au  pape  ni  au  concile,  parce  qu'il  est  clair  comme  le 
jour  qu'ils  sont  tombés  souvent  dans  rerreur.  Si  donc  je  ne 
suis  convaincu  par  des  témoignages  de  récriture,  je  ne  puis  et 
ne  veux  rien  rétracter,  car  il  n'est  pas  bon  pour  le  chrétien  de 
parler  contre  sa  conscience.  Dieu  m'assiste t  Amen!  »  Sim- 
plicité héroïque  devant  laquelle  s'elTacent  toutes  les  défaillances 
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et  les  «  rrcurs  du  réformateur.  L'histoire  n'ofîrf  pas  de  spec- 
tacle [»lu8  merveilleux  et  d'une  port«^e  morale  plus  haute. 
Luther  repr^scnlait  ce  qu'il  y  a  de  plus  nolile  au  monde  :  la 
résistanre  d  une  conscience  libre  qui  brave  la  mort  pour  rester 
lidclc  à  la  vérité. 

Après  quelques  tentatives  de  négrociations  qui  n'ébranlèrent 
pas  sa  fermeté,  il  reeut  l'ordre  de  quitter  la  ville  et,  le  26  mai 
lo21,  un  décret  solennel  mettait  au  ban  de  l'empire  Luther, 
hérétique  et  condamné  par  le  pape;  tous  les  princes  étaient 
tenus  de  s'emparer  de  sa  personne  et  de  le  livrer  à  l'Empereur; 
les  biens  de  ses  partisans  seraient  confisqués,  ses  livres  brûlés 
et  aucun  ouvrage  de  théologie  ou  de  polémique  ne  pourrait 
être  publié  qu'après  l'autorisation  de  la  censure.  Stériles 
menaces  que  l'état  de  l'Allemagne  et  du  monde  ne  permettait 
pas  d'exécuter. 

Luther  à  la  Wart bourg;  la  Bible  allemande.  —  Afin 
de  mettre  Luther  à  l'abri  d'un  coup  de  main,  quelques  servi- 
teurs de  l'électeur  de  Saxe  l'enlevèrent  à  son  retour  de  Worms 
et  le  transportèrent  en  grand  mystère  au  cb&teau  de  la  Wart- 
bourg.  La  solitude  et  l'inaction  furent  dures  «  au  chevalier 
Geoig«s  9  :  «  Les  tentations  de  la  chair  sont  peu  de  chose,  disait- 
il  en  se  rappelant  les  tristesses  de  ces  jours  d'épreuve,  mais  les 
tentations  qui  touchent  à  l'éternité,  Dieu  vous  en  garde  ;  car 
alors  l'on  ne  sait  pas  si  Dieu  est  le  diable  ou  si  le  diable  est 
Dieu.  >  Hanlé  comme  tout  son  siècle  par  la  croyance  au  Iklalin, 
ses  doutes  et  ses  terreurs  prenaient  corps  ;  il  avait  des  visions, 
des  hallucinations.  La  célèbre  tache  d  encre  que  Ton  montre 
encore  au  château  de  la  Wartboufg  et  qui,  d  après  la  légende, 
provient  de  rencrîer  qu'en  un  jour  d'épouvante  il  aurait  jeté  à 
la  tète  du  Tentateur,  n*esl  que  la  représentation  sensible  des 
troubles  qui,  sa  vie  durant,  affectèrent  son  esprit  et  qui  attei- 
gnirent alors  un  degré  singulier  d'exaspération. 

Il  chercha  un  refuge  dans  le  travail,  commença  la  traduction 
de  la  Bible.  C'est  le  plus  grand  événement  de  l'histoire  inlellec- 
tuclle  de  l'Allemagne  au  xvi*  siècle.  Les  traductions  antérieures, 
assez  nombreuses,  lourdes,  pénibles,  obscures,  n'avaient  guère 
pénétré  dans  la  foule  :  Luther  fit  de  la  Bible  le  livre  populaire 
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par  excellence,  le  manuel  où  les  générations  puisèrent  les  ali- 
ments de  leur  vie  morale.  U  arrivait  au  bon  moment.  Depuis 
quelque  cent  cinquante  ans,  les  chancelleries  germaniques  ten- 
daient à  répandre  l'usage  d*un  style  uniforme  dont  les  éléments 
essentiels  étaient  empruntés  aux  dialectes  de  la  Bavière  et  do 
la  moyenne  Allemagne  et  qui,  ad()i>tt''  ]>ou  à  peu  dans  les  diverses 
cours,  superposait  en  quelque  sorte  une  langue  commune  aux 
patois  locaux.  Luther  profita  de  cet  effort  vers  riinitc  cl  triompha 
des  rt'sistancfs  qui  persistaient.  Il  ost  le  vérilahle  créateur  de 
l'allemand  moderne:  au  moment  où  la  Réforme  divisait  l'Em- 
pire en  deux  camps  opposés,  il  réserva  l'avenir  en  mainf»»nant 
entre  les  partis  hostiles  un  moven  d'entente  et  de  rapprociie- 
mcnt  :  par  une  remarquable  i)onue  fortune,  les  dialectes  de  la 
Haule-Alh'ma^ne,  c'est-à-dire  des  régions  où  le  catholicisme 
demeura  viclorii'ux  et  qni  échappèrent  à  l  influence  de  la 
Réforme,  formèrent  le  fonds  <]r  la  langue  que  le  protestantisme 
répandit  dans  le  Nord;  le  jour  on  les  dissideni  »'s  (idiomatiques 
perdirent  leur  violence,  h^s  adversaires  et  les  sei-vitenrs  de  Home 
n'eurent  nnrnne  peine  à  reprendre  le  tlialoi^K  interrompu.  Ce 
qui  ex{>ii(jue  l'extraordinaire  influen(e  lilléi  ire  »le  la  Bihle  de 
Luther,  i  est  ipie,  par  le  vocabulaire  comme  par  la  construction, 
elle  est  hieii  vraiment  uiu^  «envie  po(>ulnire.  Il  n'avait  pas  pris 
j»our  modèles  les   manifestes  embarrassés  des  chancelleries, 
mais  il  avait  écoulé  parler  «  la  mère  dans  la  maison,  les  enfants 
<liuis  les  rues,  les  marchands  à  la  foire  ».  et  il  avait  recueilli 
sur  leurs  lèvres  l'expression  juste  et  colorée.  Il  avait  apporté 
dans  son  œuvre,  avec  une  puissance  extraordinaire  de  travail 
et  une  conscience  scrupuleuse,  toute  l'ardeur  de  sa  foi  et  de 
son  amour  pour  sa  race;  il  y  voyait  «  la  plus  grande  «euvre  do 
sa  vie  ».  Sa  traduction,  suivant  la  parole  d'un  critique  contem- 
porain, «  est  une  traduction  de  génie;  bien  mieux, une  création 
nouvelle  et  une  seconde  révélation.  »  Commencée  à  la  A'oël  de 
1521,  la  traduction  du  Nouveau  7^''sla)nrnt  .'  tait  finie  quand  Luther 
revint  &  Wittenberg  (mars  1522)  ;  la  Wartbourg,  qu'illustraient 
déjà  les  souvenirs  des  Minnesinger,  en  est  dem entée  comme 
sacrée.  La  première  traduction  complète  de  la  UiLle  parut  en 
1534  à  Wittenberg. 
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L'action  île  la  Bible  prolostnntr  fui  surloulîframlesurles|EréiH'> 
rutiuiis  suivantes;  sur  sos  coiilninxiraiiis,  Luther  airit  (Valiord 
par  ses  sermons  et  m-s pamphlets:  niais,  |<liis  (jiic  tout,  clirz  mie 
nation  où  h*  sentitiu'iil  musical  est  si  ^^rni'  ral  et  si  profond,  ses 
ehants  r«^liirienx  favot  iM  r<'[il  la  pr()[)aganile  de  ses  doctrines. 
Qu  il  s  iii>|»irc  des  psaumii»,  des  hymnes  calholi<|ues  ou  (juo 
dans  un  i  laii  lyrique  il  traduise  les  émotions  do  son  rœur,  il 
trouve,  pour  exprimer  les  détresses  du  pécheur  (jiii  clicn  ho  son 
Dini  ou  la  conliancc  (ju  ap|K)rte  la  foi,  des  nrcenls  d'une  simpli- 
cité puijrnante  et  d'une  superbe  envolée.  One  de  soldais  protes- 
tants a  soutenus  et  conduits  au  combat  le  célèbre  psaume  : 
Une  solide  forteresse  est  notre  iheu!  dont,  à  ce  qu'il  semble,  il 
avait  comjtosi'-  liii-ni(^nie  la  musi(jue  e(  le  te\(e  (152"). 

Progrès  de  la  Réforme;  diète  de  Nuremberg.  —  De 
sa  retraite  de  «  Pathmos  >.  Lullu  r  dominait  l'AlIemaLme.  Des 
pamphlets  nombreux  entretenaient  l'émotion.  Déjà  l  arritation 
tles  Ames  se  traduisait  dans  le  domaine  des  faits.  Des  prêtres  so 
mariaient.  Les  Loci  communes  rerum  theologicarum  de  Mélanchton 
(^1521),  le  meilleur  petit  livre,  disait  Luther,  qui  ait  paru  de|)ui» 
les  Apôtres,  était  un  véritable  catéchisme  de  la  Réforme.  La 
messe  catholi<|ue  était  transformée  et  la  communion  ulraquiste 
iutroduite.  Des  moines,  en  fouie,  quittaient  ieurs  couvenU, 
ap|>ortaiit  à  Luther  un  précieux  contintrent  de  recrues  :  Conrad 
Pellicanus  à  BAle,  Frédéric  Myconius  à  Weimar,  Kempe,  \q  futur 
réformateur  d<>  llambourg.  le  Puméranien  Jean  Bugenhagen, 
0''(  olainpado  ipii,  avec  le  dominicain  Bucer  cl  (^apilo.  relui-ci 
chapelaifi  de  l'archevêque  de  Mayence,  évangélisa  les  bordft  du 
llhin.  Des  préilicatcurs  errants  parcourent  la  Haule-Allemnirne 
et  la  Westphalie  ;  les  Pays-fias,  depuis  longtemps  un  foyer  d'hé-> 
résic,  donnent  à  ia  Réforme  ses  premiers  martyrs. 

Dans  ces  premières  années,  le  mouvement  est  presque  exclu» 
sivement  populaire.  Les  princes,  dont  ladhésion  entraînera  plus 
tard  la  victoire  de  Luther,  observent  :  les  villes,  qui  sont  encore- 
le  centre  de  la  vie  intellectuelle  do  la  nation,  sont  plus  hardies. 
A  Nurembeig,  dès  1521,  radministration  est  entre  les  mains> 
des  •  Marliniens  »  :  la  Réforme,  progressive  et  raisonnable,  y 
pénètre  profondément  les  Ames;  le  Rossignol  de  Wittenberg  ins- 
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pire  au  maîlnM  hantonr  Ilaiis  Sarhs  des  accents  dont  la  sinr<'rit(' 
conlrasle  heureusement  nwr  1rs  fasliiîieuses  et  froides  itnilalions 
de  l'antiquité,  et  c'est  la  pensée  de  Luther  qui  animo  les  Apdfrfs 
d'Albert  Drircr  (lo2fi).  A  Aujrsbourg,  à  Ulm,  les  prédicateurs 
enseignent  librement  l'Évanirib';  en  quelcjnes  années,  presque 
toutes  les  grandes  villes  de  r  Vllemagne  du  Sud  sont  conquises. 
Dans  le  nord,  où  les  succès  sont  plus  lents  et  restent  longtemps 
sporadiques,  la  Réforme  pénètre  à  Magdebourcr,  à  Hambonrir.  en 
Silésie,  où  Breslau  dès  lo25  est  complètement  pcnlu  pour  Itonie. 
et  jusqu'en  Livonie.  Elle  est  servie  par  le  caractère  eucore  un 
peu  indéterminé  qu'elle  conserve  :  même  aj)rès  Worms  en  elTel, 
ni  la  doctrine  de  Luther  n'est  nettement  arn'^téo  sur  tous  les 
points,  ni  sa  rupture  avec  l'église  romaine  ne  parait  définitive. 
C'est  par  une  illusion  d'optique  que  nous  nous  représentons 
l'AUemagne  comme  divisée  dès  lors  en  deux  camps;  en  réalité 
il  y  a  plutôt  des  tendances  que  des  partis,  et  si  elles  vont  de  la 
soumission  sans  réserves  à  la  Curie  jusqu'à  la  révolte  avérée, 
ce  n'est  que  par  une  suite  presque  insensible  de  nuances.  Avant 
le  concile  de  Trente,  l'Église  n'avait  pas  éprouvé  le  besoin  de 
préciser  ses  croyances,  sa  doctrine  admettait  sur  des  points 
essentiels  un  cerlain  vu^ruc,  et  il  est  certain  que  beaucoup  de 
fidèles  arrivèrent  à  l'hérésie  sans  se  douter  qu'ils  avaient  (|uittc 
lé  catholicisme.  Par  là  s'(  \[>lique  aussi  le  brusque  recul  de  la 
Réforme,  dès  que  Rome  indiqua  clairement  ses  c\i;Lrences;  il  y 
avait  parmi  ceux  qui  au  début  étaient  allés  à  Luther  beaucoup 
d'Ames  timides  et  hésitantes  qui  coulaient  à  l'hérésie  comme  par 
inadvertance  et  qui  se  rejetèrent  brusquement  en  arrière  à  la 
première  mise  en  demeure  de  la  papauté. 
•  Pour  le  moment,  FÉglise  était  en  plein  désarroi.  Adrien  VI, 
élu  pape  en  1522  sans  l'avoir  désire  et  presque  par  hasard,  était 
un  moine  néerlandais  que  l'étude  de  la  scolaslique  avait  mal 
préparé  à  diriger  la  chrétienté.  11  prétendait  à  la  fob  supprimer 
les  abus  et  frapper  les  impies  qui  avaient  <  déchiré  la  robe  sans 
couture  ».  Son  austérité  maladroite  ne  fut  pas  plus  heureuse  que 
l'habileté  sceptique  de  Léon  X.  La  diète  de  Nuremberg  décida 
qu'on  ajournerait  rexccution  de  l'édit  do  Worms  et  qu'on  ren- 
verrait à  un  concile  général  rcxamen  de  la  question  luthérienne 
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(l'i2:Vj.  Succès  considérable  pour  la  Réforme,  à  qui  tout  délai 

prutitait. 

Charles-Quint,  absorbé  par  la  ^errc  cou tre  la  France,  avait 
laissé  le  gouvernement  de  rAllemagne  a  une  n'*frence  qu'il  avait 
chargé  son  frère,  Ferdinand  d'Autriche,  de  surveilln-.  AfTaihlie 
par  ses  rivalités  intestines,  combattue  par  les  villes,  sourdement 
menacée  par  TEmpereur,  cette  ré^ena*  assistait  impuissante  à 
la  dissolution  de  TAllema^ne,  et  seule  l'inexpérience  d'Adrien  VI 
avait  pu  espérer  d'elle  des  mesures  rigoureuses.  Celles^i,  d'ail- 
leurs, en  augmentant  l'exaspération  générale,  auraient  pout-ôlre 
entraîné  la  ruine  de  toat  l'édifice  politique  et  social,  déjà  terri- 
blement ébranlé. 

lA  gQOrre  des  chevaliers.  —  Étroitement  liée  dès  les 
premiers  jours  aiix  désirs  de  révolution,  la  Réforme  avait  élé 
saluée  par  tous  les  mécontents  comme  Taurore  d'un  boulever» 
sèment  général;  rapidement  la  direction  échappait  aux  profes- 
seurs et  aux  humanistes  et  passait  aux  mystiques  et  aux  déma- 
gogues.  Dans  plusieurs  villes,  des  émeutes  populaires  et  des 
désordres  d'étudiants  annonçaient  rentrée  en  ligne  d*éléments 
nouveaux.  Des  prédicateurs  rapportaient  de  Bohème  les  doc- 
trines radicales  des  Taborites.  Pendant  Tabsence  de  Luther,  des 
scènes  scandaleuses  s'étaient  produites  à  Wlttenbei^.  Garlstadt, 
agité,  ambitieux,  ralliant  autour  de  lui  les  exaltés  et  les  fanati- 
ques, réclamait  la  suppression  des  couvents  et  lançait  la  foule 
au  pillage  des  ^lises.  A  Zwickau,  des  disciples  des  millénairet 
tchèques  avaient  des  visions,  condamnaient  les  sciences  et  les 
universités,  supprimaient  le  baptême  des  enfants.  Comme  jadis 
les  ckiliaHei  hussites,  comme  plus  tard  les  moeteun  d'Angle- 
terre, ils  n'admettaient  d'autre  loi  que  la  volonté  de  Dieu,  telle 
que  nous  la  révèle  la  Bible,  ni  d'autres  interprètes  de  ses  ordres 
que  les  humbles,  les  enfants,  les  ignorants,  à  qui  il  a  promis  le 
royaume  céleste  et  à  qui  doit  par  conséquent  revenir  le  gouver- 
nement de  la  terre. 

Luther  eut  un  moment  d'épouvante  :  il  connut  la  tristesse 
des  révoutionnaires  qui  voient  leur  œuvre  leur  échapper  et  qui, 
en  présence  de  revendications  imprévues,  doutent  de  la  justice 
de  leur  cause.  Il  revint  en  hâte  à  Wittenbei^  et,  après  huit 
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jours  fîe  prédication  ri  de  lutte,  rainciia  le  peuple.  disiHTsa  le 
troupeau  lies  visionnaires,  chassa  de  la  ville  leurs  deux  princi- 
paux chefs,  Carlstadt  et  Thomas  Mûnzer.  Sa  résolution  assura 
l'avenir  de  la  Réforme  <[ui,  malirré  les  adhésions  de  la  preniiéie 
heure,  <lenieurait  encore  iiu  erlain  :  comme  toutes  les  révolu- 
tions, il  fallait  pour  entraîner  la  majorité  de  la  nation,  qu'elle 
bornât  ses  vœux,  rompit  avec  ses  adhérents  les  plus  enthou« 
nastes  et  répudiât  les  conséquences  extrêmes  de  son  programme. 

Chez  Luther,  le  tempérament  était  essentiellement  conser- 
valeur,  et  la  violence  de  ses  paroles  cachait  un  réel  esprit  de 
modération.  De  l'église  romaine  il  ne  voulait  détruire  que  ce 
qu'il  considérait  comme  incompatible  avec  l'Évangile,  et  cet 
esprit  de  ménagement  et  de  réserve  se  maintint  chez  ses  disci- 
ples. Leur  fîdélité  aux  traditions,  leur  souci  visible  de  s'écarter 
le  moins  possible  de  l'orthodoxie,  la  défiance  qu'ils  ressentirent 
toujours  pour  les  autres  sectes  dissidentes,  plus  logiques  et 
moins  timorées,  trahissent  chez  eux  comme  un  perpétuel  remords 
du  schisme;  la  papauté  qui  conserva  longtemps  Tespoir  de  les 
ramener,  les  traita  toujours  avec  une  indulgence  manifeste  et 
réserva  ses  rigueurs  pour  les  calvinistes  ou  les  sacravientaires. 
On  a  signalé  souvent  les  inconvénients  qui  découlèrent  pour 
les  luthériens  de  ce  manque  de  logique,  leur  timidité  extrême, 
leur  égoîsme,  leur  sécheresse  d'Ame,  et,  par-dessus  tout,  cette 
sorte  d^insécurité  qui  provenait  de  la  situation  fausse  où  ils 
s'étaient  placés.  Maie  le  concours  des  princes,  qui  seuls  dispo- 
saient alors  d'une  force  réelle  en  Allemagne,  avait  pour  condi- 
tion la  rupture  de  Luther  avec  les  éléments  radicaux.  Au  point 
de  vue  humain,  sa  décision  si  rapide  ne  saurait  donc  être  atta- 
quée; mais  les  révolutionnaires,  à  qui  il  avait  donné  assez  de 
gages  pour  leur  permettre  sans  présomption  de  compter  sur 
lui,  ne  lui  pardonnèrent  pas  sa  défection. 

Renié  par  les  mystiques  dont  l'audace  l'épouvante,  Luther 
est  bientôt  abandonné  par  les  humanistes  purs  et  combattu  par 
Érasme,  qui  défend  contre  lui  la  liberté  humaine.  Il  cesse  dès 
lors  d'être  ce  qu'il  avait  été  pendant  quelque  temps,  la  voix 
même  de  l'Allemagne  et  l'écho  des  aspirations  de  tout  un  peuple; 
il  n'est  plus  que  le  chef  du  parti  progressiste,  et  dans  ce  parti 
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même  son  rùle  s  efface  de  plus  en  plus  à  mesure  que  les  événe- 
ments se  développent  et  se  compliquent.  Cet  échappé  du  cou- 
vent n'arriva  jamais  &  une  claire  inlelligence  de  la  politique  et  do 
la  vie;  îl  n'a  aucune  des  qualités  d'organisateur  d'un  Calvin  ou 
d*an  Ignace  de  Loyola;  cbes  lui  lesprit  est  moins  grand  que  le 
cœur  et,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  au  milieu  des  dif- 
ficultés qui  demandent  avant  tout  de  la  vigilance  et  du  flair,  il 
laisse  à  d'autres  le  soin  de  mener  ses  soldats  au  combat  et  se 
retire  à  la  montagne,  comme  Hoise  vieilli,  pour  invoquer  sur 
eux  la  protection  divine. 

L'attitude  de  Luther  enlevait  toute  chance  de  succès  à  la 
révolution,  mais  elle  n'en  empêcha  pas  l'explosion.  Privés  do 
leur  chef  naturel,  les  insurgés,  au  lieu  de  s'unir  pour  un  assaut 
général  contre  l'ordre  social,  épuisèrent  leurs  forces  dans  une 
série  d'attaques  successives  et  mal  combinées  qui  rendirent  leur 
défaite  inévitable.  Telles  étaient  cependant  la  faiblesse  de  l'orga- 
nisme officiel  et  la  violence  des  colères  qui  depuis  deux  siècles 
s'amassaient  dans  le  peuple,  que  chacune  de  ces  révoltes  isolées 
parut  devoir  réussir  et  remplit  l'ÀHemagne  de  terreur. 

Les  chevaliers,  que  leur  dépendance  et  leur  misère  crois- 
santes exposaient  à  toutes  les  tentations,  avaient  accueilli  avec 
enthousiasme  les  prédications  de  Luther.  Délestés  de  la  bour* 
»iH>isie  dont  ils  enviaient  les  richesses  et  des  princes  dont  ils 
gênaient  les  ambitions,  besogneux  et  turbulents,  hautains  et 
brutaux,  par  une  de  ces  illusions  ordinaires  aux  partis,  ils 
saluèrent  dans  la  Réforme  une  sorte  de  résurrection  du  moyen 
Age  et  espérèrent  l'exploiter  au  gré  de  leur  avidité  et  de  leurs 
rancunes.  Ce  parti,  pour  lequel  l'anarchie  était  le  rêve  suprême, 
trouva  un  chef  digne  de  lui  dans  ce  Franz  de  Siekingen  (1481- 
t523),  dont  la  fantaisie  populaire  a  fait  un  héros,  et  (|ui  n'était 
qu'un  assez  vulgaire  coniioltière,  sans  véritables  talents  mili- 
taires, sans  autre  [>iu^'ranime  que  la  satisfaction  de  ses  haines 
et  la  conquête  de  quchjiie  province. 

Dans  celte  Allemagne  du  xvi"  siècle,  où  les  pouvoirs  publics 
ne  disposaient  d'aucunes  ressources  régulières,  au  milieu  de 
cet  Empire  qui  n'était  qu'une  fiction  et  qu'un  sournc  menaçait 
de  renverser,  un  frisson  d  épouvante  courut  à  la  nouvelle  que 
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Sirkinirrii.  avec  quelfjiips  rhcvnlior<î.  s'ôtniJ  joli*  sur  r.-urhevèclic 
(le  In-vcs  el  assii''i'oail  la  caiiilalc  <\v  <•(>(  l\lr(  l('ur  (  la22V  On 
redoutait  une  contlagratidii  frtMiri  ilf  SickiM«;en  était  en  rela- 
tions ('tniitcs  Awr  les  oiuiomis  do  tiome  :  il  avait  offert  asile  à 
Luther  dans  sdii  chàti  au  d  Khernhurjr,  avait  près  de  lui  Œeo- 
lampade  ot  Hiii  t  r.  Iliittcn  vovait  en  lui  le  venjreur  de  l'AIle- 
niairno  rontro  la  tvrannir  pontificale.  Les  chevaliers  du  Rhin 
niovcn  ot  supérieur,  réunis  à  Landau,  lui  décerni-renf  la  pré- 
sidence de  leur  lii^iir:  les  chevaliers  de  Sonahe  se  ruèrent  sur 
leurs  vieilles  ennemies,  les  villes.  La  résislance  de  Vénerg^ique 
archevêque  de  Trêves.  Richard  de  Greiffenklau.  la  rapidité 
avec  laquelle  le  landjrrave  de  liesse  el  le  conile  palatin  du  Hhin 
vinrent  au  secours  de  l'Electeur,  déjouèrent  les  projets,  assez 
vagues,  de  SickiujL'en.  Ohligé  de  lever  le  siège  de  Trêves,  il 
s'enferma  dans  son  château  de  Landstuhl,  près  de  Kaiserslau- 
tern  ;  le  soir  du  premier  jour  de  siège,  les  murailles  qu'il  croyait 
invincihles  étaient  un  monceau  do  mines;  il  dut  se  rendre  à 
merci  (1523).  Les  villes,  qu'Ulrich  de  Hutten  avait  appelées  à 
la  révolte,  avaient  repoussé  avec  indignation  toute  pensée 
d'alliance  avec  les  nobles*  KUes  profilèrent  de  Idccasion  pour 
régler  leurs  anciens  comptes  :  les  chevaliers  de  Soualie  furent 
écrasés  et  leurs  principaux  châteaux  rasés.  Ulrich  de  ITuften, 
le  seul  peut-^fic  de  sa  caste  qu*animAt  un  souffle  ardent  el 
sincère  de  patriotisme,  mais  qui  après  tout  n'était  qu*un  admi- 
rable polémiste  et  non  un  véritable  chef  politique,  proscrit, 
repoussé  par  ses  amis  qui  le  jugeaient  compromettant,  pour- 
suivi par  les  sarcasmes  niiséraldes  d'Erasme,  alla  mourir  à 
ZQrich  (1523),  fidèle  jusqu'au  bout  à  ses  espérances  et  entre- 
voyant, dans  les  r'  ves  «le  son  agonie,  la  défaite  de  Rome  et  le 
triomphe  de  la  liberté  germanique. 

lA  guerre  des  paysans.  —  La  révolte  des  paysans  fut 
moins  vile  réprimée  et  plus  sanglante.  —  «  Nous  recueillons 
mfttntenant  les  fruits  de  l'esprit,  écrivait  Érasme;  tu  ne  veux 
pas,  Luther,  reconnaître  les  émeutiers,  mais  eux  te  reconnais- 
sent et  ils  savent  bien  que  beaucoup  qui  se  targuent  du  nom  de 
rÉvangile  sont  les  auteurs  de  celle  guerre.  »  O  n'était  qu'une 
demi-calomnie,  bien  que,  comme  la  guerre  des  chevaliers.  Tin- 
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siirrcrlion  des  paysans  se  raliaclie  à  «les  causes  aiicienuei»  et 
iiiiiltiples.  (^.hasst's  »lt'  Wilteiiberg,  ks  {»i»Miicaleur8  mystiques 
s'étaient  répandus  «l-ins  toute  rAlleina|.Mi< -,  leur  idéal  monas- 
tique, fort  éloifTHc  ilr  relui  de  Luttier  et  qui,  eu  réalité,  visait 
aussi  à  une  rcstauralinn  du  inoyen  îVo,  était  fort  allrayanle, 
dans  sn  siniplirifé,  po  ir  les  iuiaf.MMations  naïves.  A  Orlanirind»', 
àAisledt,  à  Miilliausen,  les  ouvriers  et  les  paysans  Iressaillaieut 
aux  promesses  de  rcvanclie  d  uri  (krlsladl  et  d  un  Mùiizer; 
leurs  regards  éblouis  épiaient  I  aunue  de  l  ère  nouvelle  où  le^ 
rte  liesses  et  le  pouv  oir  appartiendraient  aux  humbles  et  aux 
pauvres;  les  dissidences  qui  séparaient  les  habitants  des  villes 
et  eeux  des  eanip;i|^nes  s'efTaraieiil  devant  la  conuDUliauté  de 
leurs  espérances  et  de  leurs  liaines. 

Les  rancunes  jtojiulaires  étaient  surtout  vives  dans  l'Alle- 
ma^nte  du  sud  et  de  I  ouest,  où,  depuis  le  couimencement  du 
siècle,  les  nH'oltes  étaient  presque  continuelles.  Au  mois  de 
Juia  132i.  le>  |mysans  de  Sluhliiigeaf  près  de  SchaiTliouse,  se 
soulevèrent  contre  leur  seigneur  :  pure  affaire  de  clocher,  où 
la  religion  n'entrait  pour  rien.  Les  insuigés,  grossis  par 
quelque» recrues,  entrèrent  dans  la  petite  ville  autrichienne  de 
Waldshul»  dont  la  population,  favorable  à  la  Uéforme,  était 
on  lutte  ouverte  avec  son  .irouverneur.  La  révolution  agraire  se 
nuança  dès  lors  de  radicalisme  religieux.  La  connivence  des 
ZQricliois,  les  intrigues  du  duc  Ulrich  de  Wûrtemberir,  que 
l'Empereur  avait  déiKiuillé  de  son  duché  et  qui  voulait  rentrer 
dans  se«  domaines,  la  faiblesse  du  pouvoir  central  et  l'inaction 
de  Ferdinand,  qu'absorbaient  les  adaires  d'Italie,  favorisèrent 
l'extension  de  la  révolte  :  à  la  fin  de  l'année  la  Uaute-Souabo 
entière  lui  appartenait.  Son  programme  se  résumait  dans  les 
fameux  douze  articles  :  réduction  des  corvées,  suppression  des 
dîmes,  liberté  des  forêts  et  des  eaux,  diminution  des  cens  et  des 
amendes,  etc.  Les  questions  matérielles  étaient  dono  prépondé- 
rantes, mais  les  paysans  étaient  convaincus  que  lamélioration 
de  leur  sort  dépendait  de  la  Réforme  religieuse,  et  ils  récla- 
maient rohservation  de  la  loi  de  Dieu  et  la  liberté  de  TËvan- 
gile;  Cette  fusion  des  intérêts  matorieb  et  des  idées  religieuses 
attirail  à  rinsurrection  de  nouveaux  adhérents;  elle  lui  donnait 
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surtout  nii  caractère  mystique  qui  en  augmentait  U  portée  et 
rendait  toute  réconciliation  impossible  ayec  les  seigneurs.  Des 
révoltes  analogues  éclatèrent  en  Franconie,  en  Alsace,  en  Saxe, 
en  Hesse.  Symptôme  plus  grave,  le  prolétariat  des  villes  iDoua- 
çait  de  donner  la  main  à  la  démocratie  rurale  :  des  émeutes 
se  produisaient  à  Munster,  à  Osnahruck,  Mûlhausen,  lI(  ..  •  t 
même  dans  les  cités  restées  callioliijues,  Coloirne,  Hatisbonne, 
Maycnce.  Peu  à  peu,  les  esprits  s  exallaieal,  les  tendances 
comniufiistcs  se  ui.imfestaient.  A  l'exception  de  quelques  scènes 
atroces,  les  paysans  ménageaient  les  personnes,  mais  en  quel- 
ques semaines  des  centaines  de  couvents  et  de  châteaux  furent 
rasés»  de  riches  hililioUièques  dévastées. 

Quelques  princes  se  demandaient  s'il  n'y  avait  rien  à  tirer 
de  eelte  force  dei  hainée.  Les  révoltés,  vaguement  instruits  des 
sympathies  de  Frédéric  le  Sage  pour  Luther,  comptaient  sur 
son  ^hésion;  il  se  fût  résigné  à  leur  triomphe,  mais  il  eM 
regardé  coinnie  une  impiété  de  les  snutenir;  au  moment  où  la 
révolte  était  à  son  apogée,  il  niouriit  I  •  <i  mai  1525,  après  avoir 
n»ÇM  la  communion  utraquiste.  En  stunme.  comme  l  a  remarqué 
très  iinement  le  célèbre  socialiste  Lassalle.  <'es  rt'-voltés  étaient 
des  réactionnaires  et  ils  poursuivaient  la  restauration  d'un  sys- 
tème vieilli:  ce  ipii  représentait  le  progrès  et  l'avenir  à  cette 
époque,  c'étaient  les  princes  (jui  travaillaient  à  dégager  du 
moven  àirc  l  Elat  moderne.  Les  paysans  avaient  ainsi  contre 
eux  la  force  des  choses.  Pas  plus  que  les  chevaliers  du  reste, 
ils  ne  trouvèrent  de  chef,  et  de  même  que  leur  programme 
était  indécis  et  flottant,  leurs  opérai  ions  furent  décousues  et 
fortuites.  Les  seigneurs  reprirent  partout  l'avantage  :  Thomas 
Munzer,  dont  les  bandes  furent  écrasées  pres'jue  sans  résistance 
près  de  Frankenhausen,  fait  prisonnier,  rétracta  ses  erreurs 
sans  parvenir  à  sauver  sa  vie;  vers  la  même  époque,  les  bandes 
de  Souabe  étaient  dispersées;  le  duc  Antoine  de  Lorraine,  qui 
avait  oiganisé  une  expédition  contre  les  insurgés  alsaciens,  en 
massacra  plus  de  18000  à  Saverne;  à  la  Ûn  de  juin  (t525), 
tout  était  terminé. 

La  vengeance  dos  seigneurs  fut  atroce  :  on  prétend  que,  sur 
le  seul  territoire  de  la  Ligue  de  Souabe,  il  y  eut  avant  la  fin 
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de  1S26  plus  (le  dix  mille  exécutions.  Le  joug,  que  les  paysans 
avaieol  essayé  d'écarter,  retomba  sur  eux  d*un  poids  écrasant  : 
les  nobles;  libres  de  toute  crainte,  multiplièrent  les  redoTances 
et  les  corvées,  supprimèrent  les  privilèges  qui  s'étaient  con* 
servés  et,  suivant  l'expression  d'un  contemporain,  fireiit  .'des 
paysans  allemands  une  population  de  misérables  esclaves, 
.«  gens  misera  et  semlis  ».  Luther,  qui  avait  refusé  durement 
(le  prendre  parti  pour  les  chevaliers,  condamna  la  révolte  rurale 
avec  une  brutalité  cruelle,  approuva  les  rigueurs  impitoyables 
de  la  répression,  envenima  les  colères  victorieuses.  Le  pmple 
ne  le  lui  pardonna  pas.  Perdu  dans  sa  misère,  ruiné  et  trahi 
par  des  théologiens  ineples  dont  le  fatalisme  louait  dans  sa 
détresse  là  volonté  divine,  il  s'abandonna  à  son  tour,  se  réfugia 
dans  Une  protestation  farouche,  renia  le  Dieu  qui  le  délaissait. 
Surtout  il  se  détourna  avec  horreur  des  hommes  aux  pioroesses 
desquels  il  avait  cru  et  qui,  après  l'avoir  hrorapé,  avaient  pac- 
tisé avec  ses  ennemis.  «  Le  peuple  nous  hait  >,  écrivait 
quel(]ues  mois  plus  tard  Mélanchton.  Juste  et  terrible  punition 
de  Lulhert  U  ressentit  vivement  ramertumo  do  cette  ni|iture 
avec  la  masse  do  la  nation  dont  il  avait  été  un  moment  l'idole  et 
qu'il  n'avait  pas  cessé  d'aimer  d'un  anltMif  amour.  Lui  élait-it 
possible  cependant  d'a^rir  autrement?  Avait-il  le  droit  de  con- 
fondre sa  cause  avec  celle  d  iiiu'  rrvoliilitui  qui  s'cIVumlrait 
d'elle-ménu'  vl  de  partis  condaimu  s  (ra>  aii(  ('  parn-  (prils  ne 
représfiilaient  que  des  regrets  surannés  ou  de  confuses  el 
d'irn'alisaldes  aspirations?  Ses  ennemis  triomphaient  de  ses 
contradictions  et  du  désarroi  où  les  iin|ii-ud«'nces  de  (pielijues 
enfants  peidus  avaient  jeté  les  novateurs.  Mais  derrière  les 
vaincus  se  con>^liluait  une  solide  réserve;  le  ponple  liois  do 
coniltat,  l<'s  |u-in(<"s  entrèrent  en  ligne  et  ils  allaient  ft>rnier  le 
noyau  de  ce  «  protestantisme  militaire  et  politique  »,  comme 
l'ajipelle  Ranke,  devant  lequel  se  brisèrent  les  ftrojels  de  monar- 
chie universelle,  cet  autre  retour  otTensif  du  moyen  Age. 

La  diète  de  Spire.  —  La  Réforme  avait  déjà  concpiis  les 
deux  hommes  à  l'appui  desquels  elle  dut  sa  vie  loire  :  1  Klecleur 
Ue  Sa.ve,  Jean  (1525-1532),  et  le  landgrave  de  liesse.  Tout  jeuno 
.encore,  —  il  était  né  en  1504, —  Philippe  de  liesse,  d  ahord 
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fort  hoslil»'  à  Lullièr.  avait  été  amené  à  la  Réforme  pnr  uno  flV» 
ces  bru.sijiit's  n'solnlioMs  cnutuniièrcs  à  son  tcmjn'TaiiKMit.  Chez 
lui  ,  la  siiict'rit*'  de  la  foi  ,  rjui  ne  saurait  être  contestée, 
n  excluait  pas  le  calcul;  il  ne  connaissait  pas  les  scrupules  «le 
lovalisinc  "pii  si  snuvenl  ciicrvèrciil  la  polilifjuc  sa.vonno,  et  sa 
volonté  rt'*sohi('  acceptait  sans  hcsilation  les  corisétpn'nct's 
joiricpies  «le  ses  acli-s.  Il  avait  les  veux  claiis  cl  l'esprit  iwi  : 
son  mérite  essentiel  fui  <le  voir  dès  je  d('l)ul  (pi  i'iilre  les  nova- 
teurs et  CharleS'Quinl  uu  conllit  élail  inévitable  et  dOr-janiser 
son  p  ut)  ]HMir  le  choc  qu'il  pré>oyait.  An  lendemain  du  traité 
de  -Madrid,  «pii  débarrassait  l'Empereur  de  ses  ennenu's  et  avait 
rempli  les  calholi<[ne^  d'^^'^neilleuses  es(H'Manees.  l'Iiilippe  se 
rapprocha  des  villes,  dont  il  connaissait  la  l  u  i  .  de  rési  t  tr«i  e. 
cl.  trionijdiant  à  la  fois  de  leurs  détiances  et  des  hésitation^  de 
La  Saxe,  jeta  ù  Tor^'au  ks  bases  d'une  alliance  qui  $'éten<lit 
peu  à  peu  et  réunit  dans  une  in«*me  poliliijue  presipie  tonte 
rAilcniagnc  réformée.  Uienlùt  d  ailleurs  la  silualion  politiipn^ 
redevint  menaçante  pour  (  dtarles-Quint  :  la  lit.'U(>  de  Canihrai 
s'organisait,  une  insurrection  se  préparMil  en  Italie,  sous  la 
direction  «lu  nouveau  pape,  Clément  VII  (ir)-2:Mo3H.  Ferdi- 
nand se  résigne  à  un  nou\eI  ajoui-nemenl  et  la  diète  de  Spire 
laisse  à  chaque  prinei'  la  lilierte  «  de  vivre  et  de  se  r  omportcr 
dans  la  question  de  1  edit  de  Worms  comme  il  croirait  pouvoir 
én  répondre  devant  Dieu  et  devant  Leurs  Majestés  »  (1526). 
Lés:  princes  prétendirent  voir  dans  cette  abdication  de  Taulorité 
centrale  le  droit  d'or^^aniser  leurs  églises  provinciales. 

Pendant  que  Tltalie  occupe  Gharles-Quint,  rAlIcmagnc  prend 
ainsi  le  pH  de  l'indépendance  religieuse.  Les  doctrines  nou- 
velles  recrutent  de  nouveaux  adhéreiits;  déjà  le  mouvement 
a  gagné  la  presqu'île  Scandinave;  le  grand-mattre  de  l'Ordre 
TeutoniquCt  Albert  de  Brandcboui^^  donne  l'exemple  des  sécu« 
larisations.  Magdcboui^,  Brunswick,  Brème,  Lûbeck  un  |)cu 
plus  tard,  suppriment  les  cérémonies  catholi<|ues.  Les  résistances 
que  rencontrent  ces  changements  entraînent  çà  et  la  quelques 
actes  de  violence.  En  général  pourtant,  les  réformés  laissent 
la  persécution  aux  défenseurs  de  l'église  romaine  :  en  Autriche, 
en  Bavière,  on  expulse  les  pasteurs  évangéliques,  quelques 
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obstinés  sont  envoyés  à  la  mort.  Cruautés  isolées  et  rigueant 
incohérentes  qui  n'arrêtent  aucune  défection. 

Le  répit  réel  dont  ils  jouissent,  les  lulliérions  le  niollcat  à 
proQi  pour  fixer  leur  doctrine,  régler  leurs  rites,  constituer  leur 
oi^nisation  ecclésiastique.  La  messe,  dépouillée  de  son  carac- 
tère mystique,  nest  plus  qu'uae  introduction  au  prêche  qui 
devient  la  partie  essentielle  lîii  nouveau  culte;  la  communion  " 
ntraquiste  est  partout  adoptée;  la  confession  est  supprimée  et 
les  éîrlises  dépouillées  de  leurs  ornements.  Les  couvents  sont  , 
fermés  et  les  biens  du  clere:é  confisqués;  des  superifUetidanU., 
chaulés  de  maintenir  la  discipline  et  Tunité  de  dog^me,  rem- 
placent les  évdques.  Les  âmes  tendres  et  pieuses  s'attristent! 
Quel  vide  laisse  —  dans  les  campag^nes  surtout  —  la  di^ari- 
tion  de  cette  incomparable  poésie  catholique  !  Comme  la  parole 
de  riMMnme  est  sèche  et  dure  à  ces  cœurs  que  berçait  le  mur- 
mure de  Dieu.  Les  nouveaux  pasteurs  font  souvent  regretter 
les  anciens  eurés  :  raffranchissement  de  la  chair  qu'a  prftché 
Luther  a  pour  résultat  tout  d'abord  la  liberté  du  péché;  la 
plaie  mortelle  du  clergé  luthérien,  le  servilisme,  avilit  les 
Ames.  Cette  révolution,  dont  le  mot  d*ordre  est  liberté,  soumet 
la  conscience  individuelle  à  une  oligarchie  de  théologiens  poin- 
tilleux et  intolérants  et  livre  TÉglise  au  pouvoir  temporel.  Triste 
rachat  de  lappui  que  les  princes  prêtent  aux  novateurs!  Que  de 
fois  Luther,  emporté  par  le  courant  qui  entraînait  le  siècle', 
éprouve  la  nostalgie  de  Tidéal  qu'il  avait  abandonné.  Repris  de 
ses  tristesses  et  de  nouveau  hanté  par  la  tentation,  <  il  goûta  ' 
dans  toute  son  horreur,  suivant  la  belle  expression  de  Freytag, 
l'amertume  de  la  réalité;  il  connut  le  repentir  qui,  au  soir  de  leur 
vie,  saisit  les  hommes  qui  ont  exercé  une  action  décisive  sur  le 
monde  et  «jui,  après  avoir  vu  leurs  illusions  s  effeuiller  au  dur 
contact  de  la  réalité,  jugent  leur  œuvre  en  la  comparant  à  leur 
lève  ».  n  disait  lui-même  qu*après  sa  mort  on  trouverait 
son  cœur  tout  petit,  <  tacoroi  par  Tinquiétude  et  Vanxiété  ». 
Telle  était  ches  lui  cependant  la  force  vitale  que  malgré  tout  il 
se  reprenait  à  l'action;  ses  défaillances  n'étaient  qu*UDe  halte 
dans  la  marche.  Marié  depuis  1525  avec  une  nonne  défroquée, 
Catherine  Bora,  entouré  d*amis  dévoués,  lléhmchloa»  îusla 
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Jonas,  Jean  d*Ainsdorf,  Spaktin,  Cracigcr.  etc.,  il  donnait  à 
tous  l'exemple  du  trsnûl,  de  la  eonfîanco  et  de  la  paix.  C*cst  à 
ce  moment  que  nous  le  représente  le  célèbre  portrait  d^  Lucas 
Gmuaeh  *.  Le  moine  de  Leipiig  et  de  Worms,  rongé  par  les 
maeérations  et  les  angoisses  morales,  a  grossi,  mais  Tembon- 
point  n  a  pas  altéré  les  contours  de  sa  bouche  puissante  d  ora- 
teur et  leclat  de  ses  yeux  <  si  ardents  qu*on  ne  pouvait  en 
supporter  Téclat  •  ;  l'expression  dominante,  c'est  la  sécurité» 
Tacceptaiion  vaillante  de  la  vie  et  une  bonhomie  Joyeuse  que 
n  ont  épuisée  ni  les  incertitudes  du  combat  ni  les  tristesses  de 
la  vicloife.  Ses  Tiâekrede»  {Propoê  de  taMe),  dont  la  grossiè- 
reté brutale  et  la  vulgaire  sagesse  choquent  les  délicats,  sont 
admirables  d'humour,  d'esprit,  et  débordants  de  santé  morale. 
Leur  influence  a  été  profonde  et  ils  ont  contribué  à  flxer  le  type 
de  la  bourgeoisie  allmande;  fruste  de  manières,  ne  comprenant 
l^ërc  de  l'art  que  la  roosi<{ue,  vul^'^ire,  mais  solide,  résistante, 
dévouée  à  son  devoir  et  confiante  dans  ses  forces. 

Ferdinand  d'Autriche  et  la  fondation  de  l'État  autri- 
chien. —  Les  nouvelles  du  dehors  étaient  reiloveniies  mena- 
<janU's.  L'Italie,  épouvantée  du  sac  de  Rome  (1527),  était  aux 
pieds  de  Charl<'s-(Juial.  Eu  même  temps,  son  frère,  Ferdiuainl 
<rAutriche,  fonflnit  sur  la  frontière  orientale  «le  l'Allemairne 
une  monan-hic  i[ai  n  u  r^-s^r  tlcjniis  lors  d'ôlre  ua  «les  princi- 
j)aux  facteurs  de  la  poliliijue  <uini}H''«'nn<?. 

A  peiue  plus  jnine  que  s-iu  alr\c,  —  il  était  né  ou  [l'AK],  — 
Ferdinantl  s'était  tléveloppé  plus  vite  que  lui  et  on  le  vaulait 
alors  volontiers  aux  «lépens  <le  Charles:  celui-ci  eut  «pielque 
|M,*iiic  à  ne  pas  lui  ««n  iranler  rancune  et  les  cirronstfiuces  inirerit 
plus  d'une  fois  leurs  iutérèls  en  contlit.  lis  avaient  eu  ijut'li|uc 
peine  à  se  mettre  d'acconl  sur  le  [tarlaîre  «le  leur  lit  i  itaore  :  des 
Irouliles  qui  ('claltTent  dans  la  liasse-Autriche  lu'ouvèreut  à 
Oharles-Quint  qu  a  vouloir  tout  irarder  il  risquait  fort  de  tout 
compromettre.  Parle  traité  de  Worms  (ir)21\  confiruu-  et  eoin- 
plûlc  par  le  traité  de  Bruxelles  (1522),  il  laissa  ù  Ferdinand  les 

1.  Munich,  idiSi  U  faut  le  comparer  avec  une  gravure  du  mi^mc  pttinlr* 
en  IS90^  et  use  miniature  d'une  époque  poetérieure  que  powiède  le  musée  de 
Berlin. 
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possessions  allcnoandes  de  Maximilien  I".  Dès  ce  moment,  les 
Habsbourg  d'Kspagne  et  d'Auiricbe,  bien  que'  longtemps  étroi* 
tement  unis,  formèrent  deux  branches  distinctes.  Le  lot  du 
cadet,  fort  beau,  ne  lui  plaisait  guère  ;  son  ambition  était  inquiète 
et  turbulente;  la  tendance  du  siècle  et  l'exemple  de  son  frère 
rinvitaient  aux  combinaisons  gigantesques.  Jamais  las,  levé 
avant  le  jour,  son  activité,  qu*assagit  plus  tard  Texpérience, 
tournait  souvent  à  l'agitation.  Peu  séduisant,  assez  petit,  maigre, 
pàle,  avec  un  long  cou  ployé  en  avant,  le  nés  gros  et  arqué,  la 
lèvre  inférieure  proéminente,  la  lèvre  des  Habsbourg,  il  plaisait 
par  sa  vivacité,  par  la  fougue  de  ses  désirs  et  l'impétuosité  de  sa 
jeunesse.  Il  avait  une  qualité  essentielle  :  le  talent  de  s'insiruiro 
aux  événements  et  de  se  plier  aux  circonstances.  Les  difficultés 
dans  lesquelles  il  fut  jeté  calmèrent  sa  turbulence  et  trempèrent 
sa  volonté. 

Son  frère  lui  avait  confié  la  garde  de  la  frontière  orientale. 
Après  quelques  regrets,  il  s'aperçut  que  le  poste  pouvait  n'Mre 
ni  sans  honneur  ni  sans  profit.  Depuis  le  moment  où  Rodolphe 
de  Habsboui^  avait  détruit  la  monarchie  d'Ottakar,  ses  succes- 
seurs guettaient  l'occasion  de  mettre  la  main  sur  les  États 
voisins  de  leur  archîduehé;  divers  symptômes  annonçaient 
qu'ils  approchaient  du  but  convoité. 

Maximilien  I"",  en  préparant  le  mariage  de  ses  petits-enfants 
Marie  et  Ferdinand  avec  Louis,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohème, 
et  sa  sœur  Anne,  avait  pris  position.  La  mort  de  Louis  à 
Mohàcs  (1520)  prouva  que  le  ha^^ard  sert  volontiers  les  poli- 
tiques qui  ne  l'excluent  jias  de  leurs  calculs.  Ferdinaml  reven- 
diqua l'héritage  de  ^()n  1  caii-fiire.  11  a\ail  jiour  lui  la  crainte 
qu  inspiraient  les  Tuk  s  cl  la  tendance  générale  du  siècle 
(jui  poussait  à  la  fouhalion  île  \u.stes  unités  jioliliques.  Mais 
les  Magvars  et  les  Tcliê(ju<*s,  dont  l'Iiisloiro  di  jniis  un  siècle  et 
dcnti  n'était  qu'une  lullc  (  niilrc  1rs  élénii'nts  gci  inaiiiques, 
aLiliijiii'i aient-ils  leurs  liaiiit-s  nali».iia[(  s.  cl  roli^-archie,  «lui 
dominait  dan^  k  s  dcnv  i  o\aunies,  renuiïccrail-clle  à  ses  tradi- 
tions d  indcpcudaiK  t  ?  Lu  |iarlie  qui  s'eniiaL'ca  à  Prague  décida 
pour  longtemps,  suivant  1rs  paroles  du  plus  récent  historien 
de  l'Autriche,  non  seulement  des  destinées  des  iiuljsLourg, 


Digitized  by  Google 


LUTHER  :  RÉFORME  ET  RÉVOLUTION 


42a 


mais  de  celles  du  monde.  La  candidnltirc  de  Ferdinand  fut 
d'aliord  assez  mal  accueillie  i^ar  la  dièle.  Elevé  dans  des 
idées  de  piété  étroite,  respecterait-il  les  droits  dos  ulraijuisles 
(-1  accepterait-il  les  cliangemcnls  que  méditaient  les  plus  hardis 
d entre  eux?  On  craignait  son  ambition,  on  redoutait  surtout 
qu'il  ne  sacrifiât  le  royaume  à  ses  intérêts  dynastiques  et  ne 
réduisit  la  Bohème  au  rang  de  province.  Ces  défiances,  dont 
l'avenir  prouva  la  justesse,  étaient  fort  habilement  exploitées 
par  les  Willelsbach,  qui  convoitaient  la  couronne.  La  mala- 
dresse de  François  i*%qui  se  rallia  trop  tard  à  la  candidature  des 
Bavarois  et  les  soutint  mal,  l'habileté  des  ambassadeurs  de 
Ferdinand,  plus  que  tout  la  vénalité  des  seigneurs,  déjouèrent 
tous  les  calculs  :  le  23  octobre  1526,  Ferdinand,  i  la  surprise 
générale,  fut  proclamé  à  Tunanimité  roi  élu  de  Bohème. 
Une  aristocratie  avilie  par  Tanarchie  et  infidèle  aux  traditions 
nationales  livrait  le  pays  i  une  dynastie  étrangère,  incapable 
de  le  comprendre  et  de  Taimer  et  qui  ne  pouvait  établir  sa 
puissance  que  sur  les  ruines  des  libertés  publiques.  En  Hongrie, 
l'adversaire  des  Habsbourg,  Jean  Zapolya,  ne  parvint  pas  à  se 
maintenir  et  la  diète  de  Pesth  reconnut  Vautorîté  de  Ferdinand 
Le  nouveau  roi  s'appliqua  aussitôt  à  relever  dans  ses  nouveaux 
domaines  Tautorilé  royale  si  profondément  discréditée  et  à 
former  une  véritable  monarchie  de  cette  confédération  de 
royaumes  anarchiques.  Sa  pnidence,  son  activité,  sa  persévé- 
rance obtinrent  des  résultats  inattendus,  et  il  établit  sur  des 
bases  indestructibles  la  grandeur  de  la  maison  d'Autriche.  La 
famille  des  Habsbourg  n'a  peut-être  pas  produit  de  plus  remar- 
quable souverain;  aucun,  dans  tous  les  cas,  n*a  eu  plus  d'action 
sur  l'avenir  de  la  dynastie  et  n'a  plus  contribué  à  fixer  le 
caractère  de  la  race. 

La  situation  exigeait  une  patience  infinie  et  une  extrême 
souplesse  de  main  ;  roi  par  surprise,  Ferdinand  avait  contre  lui  les 
défiances  nationales  et  les  repentirs  de  la  noblesse;  Tchèques  et 
Hongrois  défendaient  avec  un  soin  Jaloux  leur  autonomie  et, 
rétifs  à  l'union,  paraissaient  toujours  prêts  i  rejeter  le  monarque 

I.  Voir,  ci-dcââous.  les  cbapilreii  Uongrie  et  tmpire  olloman. 


Digitized  by  Google 


4S0 


L'àLLBII AGIIB  IT  LA  RÉPOUfB 


qu'ils  avnient  accii[)lé  dans  un  jour  de  défaillance  et  de  malheur. 
Le  résultat  immédiat  do  Véleclion  de  Ferdinand  fut  ainsi  «l  augf- 
menter  les  embarras  de»  Habsbourg  plus  que  leurs  ressource»; 
mais-leur  confiance  s'en  ctaii  accrue  el  leurs  adversaires  étaieni 
quelque  peu  déconcertés. 

On  s*en  aperçut  à  la  dièie  dé  Spire  (4539),  qui,  iaos  accepter 
dans  tonte  leur  rigueur  les  propositions  impériales,  Tota  des 
mesures  dont  les  conséquences  menaçaient  d*étre  grares.  L^ÉIee- 
teur  de  Saxe,  le  landgrave  de  Hesse,  les  raaigrares  d'Anhalt 
et  de  Brandebourg,  auxquels  se  joifzmirent  quatorse  villes  impé^ 
riales,  et  partni  elles  quelques-unes  des  plus  importantes  de 
TAllemagne,  IJlm.  Slrasbourcr.  Nureml>er{r,  —  protestèrent 
contre  le  décret  de  la  »liMe  :  le  nom  df  jir'i'f.^l'i n(s  en  est  n'sté 
aux  reformi's.  Les  ral liolitpips  reculèrent  (ievaut  une  rupture 
ouverte;  leurs  préparatifs  n'étaient  pas  terminés,  et  vers  TEsi 
un  orage  menagant  se  formait  à  rhori^on  Appelé  par  Zapolya, 
Soliman  le  Magnifique  marehait  sur  Vienne.  Cette  ville,  mal 
afqirovisionnée,  avec  des  murailles  en  partie  minées,  fat 
.cependant  sauvée  par  l*héroIsroe  de  ses  défenseurs  et  par  l'ap 
pfoefae  de  Thiver.  Le  15  octolm  1539,  le  sultan  leva  le  siège. 
Date  mémorable  dans  l'histoire  de  VAutrîebe.  Longtemps 
encore  elle  aura  fort  à  faire  pour  défendre  ses  frontières  rontre 
les  hordes  ot  In  m  nies  et  à  plusieurs  reprises  elles  reparaîtront 
sous  les  murs  de  Vienne;  mais  ilo^  l(»r^  l;i  niaicc  montante  de 
l'invasion  turque  cesse  de  gagner  du  terrain.  La  victoire  «le 
Ferdinand  a  déjoué  les  projets  des  mécontents  tchèques,  dont 
il  mate  peu  à  peu  la  résistance.  Maîtres  de  Tltalie,  vainqueurs 
delà  France,  débarrassés  de  toute  inquiétude  immédiate  du  côté 
de  rOrient,  les  Habsboui^s  disposent  d'une  énorme  puissaore 
et  se  préparent  à  la  tourner  contre  les  protestants.  Philippe 
de  Hesse  devina  leurs  desseins  et  les  déjoua. 

Za  CfOnfesslon  d*Augsbourg  ot  la  ligue  de  Smal- 
kalde.  —  Luther  et  la  plupart  des  princes  repoussaient  avec 
désespoir  la  pensée  d'une  révolte  contre  1  iMiipereur.  IMiili|i|M' 
n'était  pas  m  pusillanime.  La  tantusmairone  patrîoli«[u»'  n  avail 
aucune  action  sur  lui.  Pour  lui,  TAllemagnc  n'était  pas  dans 
r£mpereur,  mais  dans  les  princes,  et  l'avenir  a  prouvé  qu'il 
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ne  86  trompait  pas  :  seuls  ils  représentaient  on  face  du  eos- 
mopoltltame  de  Charles-Quint  la  nation  germanique,  que  leur 
défaite  eAt  condamnée  à  aoe  longue  servitude. 

Convaincre  tous  ces  <»iilimisles  impénitents  qu'il  faudrait 
défendre  leur  liberté  contre  Charles-Quint,  la  tâche  était  ingrate. 
Philippe  y  réussit  pourtant;  il  avait  réosai  même  à  rapprocher 
les  villes  et  les  princes,  lorsque  tout  fut  rerais  en  question  par 
les  dissentiments  Ibéologiques  qui  divisèrent  en  deux  camps  les 
réformés.  A  peu  près  en  même  temps  que  TAUemagne,  une 
partie  delà  Suisse,  sous  Timpulsion  de  Zwingle,  s'était  séparée 
de  Rome  K  D*eaprit  plus  libre,  moins  attaché  4  la  tradition, 
Zwingle  était  suspect  à  Luther  par  ses  audaces  rationalistes  et 
ses  complaîsenees  pour  la  démocratie.  Les  dissentiments,  long- 
temps voilés,  éclatèrent  à  propos  du  sacrement  derEoeharislîe. 
Zwingle  niait  k  présence  réelle,  ne  voyait  dans  1*  communion 
que  le  souvenir  dn  sacrifice  du  Sauveur;  Luther,  touten  repous» 
sani  la  transsubstantiation,  recourait  à  une  interprétation  asies 
compliquée  qui  loi  permettait  de  maintenir  la  parole  de  TÉcri* 
fnre  :  Hoe  est  corpm  mgum.  Ce  qui  s'agitait  au  fond  du  débat, 
c'était  la  conception  même  de  la  Réforme,  c  Est-il  possible  au 
protestantisme,  dit  Bossuet  dans  les  VarùUùnUt  conserver 
le  droit  et  le  devoir  du  libre  examen,  s'il  veut,  comme  il  le 
prétend,  garder  le  principe  de  raulorilé?  Le  libre  examen  ne 
mèiie4>il  pas  nécessairement  en  pratique  aux  excès  de  Voigueil 
individuel,  aux  aberrations  du  sens  propre,  en  théorie  à  l'indé- 
pendance et  à  la  tolérance  universelle?  »  Luther,  pour  échapper 
à  ces  conséquences  de  sa  doctrine  dont  il  entrevoyait  déjà  le 
développement,  essayait  de  se  cramponner  i  l'Écriture,  n'admet- 
tant pas  (ju'on  discutât  avec  elle  on  même  qu'on  rinterprétât. 
Par  lâ  s'expliquent  ses  colères  contre  Zwingle,  son  entêtement 
fareuche.  La  Suisse,  la  Souabe,  presque  toute  l'Allemagne  du 
Sud  avaient  accepté  la  doctrine  êocramentaire,  et  cette  scission 
rendait  impossible  toute  entente  |K>litique.  Philippe  de  liesse  fit 
déciderqn'un  colloque  se  réunirait  à  Marburg(!529);  Luther  fut 
inflexible,  repoussa  la  main  que  lui  tendait  Zwingle.  C'était  un 

1.  Voir,  cinlessous,  le  cbap.  Suute. 
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coup  de  partie  pour  Charles-Quint.  Victorieux  de  l'Europe  qui, 
lassée,  ronon<}ait  ù  la  résistance,  quelle  conjoncture  plus  favo- 
rable eiil-il  souhaitée  que  celle  désunion  de  ses  ennemis  à  la 
veille  de  la  crise  décisive? 

Très  résolu  à  ne  rien  céder  sur  le  fond  des  choses,  il  répugnait 
aux  moyens  violents,  voulait  au  moins  essayer  encore  une 
fois  de  la  conciliation.  Lorsque,  le  25  juin  1530,  on  lut  en  prjs 
sence  de  la  diète  réunie  à  Augsboui^  la  Confession  célèbre  où 
les  luthériens  avaient  résumé  leurs  croyances,  il  crut  plus  que 
jamau  &  la  possibilité  d'une  entente.  Les  adversaires  éprou- 
vaient une  sorte  d'étonnement  d  se  voir  beaucoup  moins  éloi- 
gnés les  uns  des  autres  qu'ils  ne  le  supposaient.  Homme  de 
premier  mouvement  et  de  passion  plus  que  de  réflexion  et  de 
logique,  incapable  de  transaction,  mais  insoucieux  de  constance 
et  d'unité,  Luther,  sous  la  pression  de  Tège  et  de  la  vie,  avait 
atténué  sur  bien  des  points  ses  premières  opinions;  il  en  eut 
la  perception  claire  quand  il  vit  ses  concessions  successives  et 
inconscientes  résumées  dans  la  Confession  d'Augsbouiig,  et  il  en 
éprouva  un  peu  d  embarras  :  c  Je  ne  saurais  marcher  4  pas  si 
doux  et  si  comptés  »,  disait-il.  La  souplesse  de  Mélanehton  avait 
mis  en  pleine  lumière  la  bonne  volonté  des  prolestants.  Ce 
théologien,  qui  fut  jusqu'à  la  fin  un  des  principaux  collabora- 
teurs de  Luther  et  qu'on  a  appelé  le  c  Père  de  l'Eglbe  »  luthé- 
rienne, était  un  humaniste  qui  avait  perdu  sa  voie.  Esprit 
délicat  et  critique,  rebelle  à  toutes  les  exagérations,  il  fuyait, 
disait-il,  l'absurde  et  l'hyperbole.  Ouvert  à  toutes  les  idées  et 
sollicité  par  toutes  les  transactions,  il  ne  se  livrait  à  aucun  parti 
et  leur  devint  suspect  à  tous;  ses  amis,  en  admirant  sa  science, 
redoutaient  sa  faiblesse,  et  dans  l'Église  dont  il  fixa  le  Credo, 
son  autorité  fut  toujours  contestée;  il  eut  le  sort  commun  aux 
modérés,  et  les  calomnies  qui  attristèrent  sa  vie,  n'ont  pas 
épargné  sa  mémoire.  Inconsistant  et  timide,  il  était  très  vive- 
ment frappé  des  abus  qu'avait  entraînés  la  scission  avec  Rome 
et,  toujours  pleurant  et  gémissant,  —  Luther  l'uppclait  le 
Jérémie  de  la  Réforme,  —  il  aurait  volontiers  mis  sa  gloire  à  ôtro 
le  trait  d'union  entre  les  catholiques  et  les  protestants.  Dans  la 
Confession,  il  avait,  avec  un  art  consommé,  souligné  les  points 
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communs,  tiissimulé  sous  l  onclion  de  la  forme  les  dissidences 
inéluctables;  pendant  les  conférences  qui  suivirent,  il  accentua 
encore  ses  dispositions  pacifiques.  Luther,  qui,  condamné 
par  TEmpereur,  n'avait  pas  pu  venir  à  la  diète,  gourman- 
dait  son  ami  «  de  son  désert  de  Cobour^  »,  avorlissait  ses  par- 
tisans des  pièces  où  on  les  attirait.  Sa  naïve  droiture  était  plus 
clairvoyante  qiu'  In  liplomatie  de  son  lisriftlr  :  «  Je  suis  opposé 
à  toute  tentative  faite  pour  accorder  les  doux  doctrines,  avait-il 
dit  dès  le  premier  jour;  car  c'est  chose  impossible,  à  moins 
que  le  pape  ne  veuille  abolir  sa  papauté.  >  Depuis  Worms,  il 
n'avait  rien  perdu  de  son  courage  et  de  sa  confiance  en  Dieu  : 
<  Si»  ce  dont  le  Seigneur  nous  préserve,  écrivail-il,  vous  ne 
proclamiez  pas  tout  l'Ëvangile  et  que,  au  contraire,  vous 
enfermiez  dans  un  sac  cet  aigle  glorieux,  Luther  accourra  et 
délivrera  l'aigle  avec  éclat.  Revenez,  revenez  môme,  s'il  le  faut, 
maudite  du  pape  et  do  l'Empereur.  Vous  avez  fait  assez  et 
au  delà.  Maintenant,  c*est  à  Dieu  d'agir,  et  il  agit.  » 

Entre  les  protestants  et  les  catholiques,  la  discussion  n'avait 
plus  de  sens,  puisqu'ils  n'admettaient  pas  le  même  critérium, 
et  les  bonnes  volontés  réciproques  des  théologiens  qui,  & 
Augsbourg,  poursuivaient  sincèrement  l'union,  mirent  en  pleine 
lumière  l'antinomie  essentielle  des  deux  doctrines. 

Le  19  novembre  1S90,  un  décret  impérial  ordonna  l'applica- 
tion rigoureuse  de  Tédit  de  Worms  :  la  juridiction  épiscopalo 
serait  partout  rétablie  et  les  domaines  ecclésiastiques  confisqués 
seraient  rendus  à  leurs  possesseurs  légitimes.  C'était  une  véri- 
table déclaration  de  guerre  contre  les  protestants,  assez  peu 
sérieuse,  puisque  Gharles-Quint  n'était  nullement  décidé  à 
ouvrir  aussitdt  les  hostilités,  fort  imprudente,  puisqu'il  savait 
que  la  plupart  des  princes  catholiques  ne  le  soutiendraient  pas. 
Elle  servit  surtout  les  desseins  de  Philippe  de  Hesse.  Sous  la 
prassion  des  circonstances,  l'Electeur  de  Saxe  oublia  ses  scru- 
pules, les  villes  leurs  défiances  contre  les  princes,  les  sacra- 
mentaires  leurs  rancunes  contre  les  luthériens.  Au  mois  de 
décembre  1530,  une  ligue  défensive  était  conclue  i  Smalkaide, 
entre  la  Hesse,  la  Saxe,  plusieurs  princes  secondaires  èt  les 
villes  de  Hagdebourget  de  Brème.  Dans  les  mois  qui  suivirent, 


Digitized  by  Google 


430 


li'ALIiIMAGHB  BT  LA  BÉI^BME 


Strasbourg,  Ulm,  Constance,  Memaiiiigen,  Lindau,  Lubeck 
adliérèrent  à  la  ligue;  un  peu  plus  tard,  Gotlingen,  Goslar, 
Brunswick,  etc.  La  défaito  et  la  mort  de  Zwingle  à  Cappcl 
(il  oct.  1531)  sii[>primèrent  la  plus  claire  des  causes  des  dm> 
sions  qui  aflfaiblissaient  les  protestants  d'Allemagne.  Les  réu- 
nions do  Nordhausen  et  de  Francfort  (déc.  1531)  donnèrent  à 
la  linruc  «le  Smalkaldc  son  or^Miiisalioii  définitive;  la  Saxe  et  la 
ili's.se  .s  en  |)arlii^èreiit  la  liireciioii  |H)lilique. 

Bien  que  les  vil  h  s  constilua.Hsent  jtt'ut-èlre  réléanMit  le  plus 
solide  de  résistaiiee  cl  que  dans  tous  les  cas  leurs  ressources 
liiiaiicieres  pussent  seules  perniellre  aux  princes  d'eng^aser  et 
de  soutenir  la  lutte,  elles  se  trouvaient  ndéguées  au  seroud 
ranjr.  l'iie  «luui»le  eNolulion  s  acconiplissait  ainsi  parallèlement. 
Les  ijiii  >!ioiis  reli^^ieiKses  étaient  de  plus  plus  primées  par 
les  ([uestioiis  jmiitMj  ics  et  la  prépondérance  de  l'élément  prin- 
cier se  iiianjuait  (oujoiii-.  plus  nettement.  Ce  qui  était  en  jeu, 
r/élait  toujdtirs  ^ai»s  tl(  iili  l  iuuté  catholique,  mais  «  'était  aussi 
la  constilulion  de  l'Alleuia^iie  lia  Liirue  avait  auisi  pi  ur  iHies 
naturels  tous  ceux  qui  rcdoulaieul  1  amljition  de  Charlcs-Quinl, 
à  quelque  confession  qu'ils  ap[)arlinsseiil,  et.  en  dépit  des  répu- 
gnances de  plusieurs  de  ses  membres,  depuis  que  l'inlransi- 
geancc  de  Luther  lui  avait  aliéné  les  Suisses,  elle  n'était  plus 
lihre  de  décliner  l'appui  qui  lui  venait  du  dehors.  Elle  allait 
donc  être  amenée  à  &e  môier  plus  directement  à  la  politique 
euro|>éenne. 

Elle  était  à  peine  née  que  les  Witteisbach,  malgré  la  ferveur 
do  leur  catholicisme,  l'imploraient  contre  les  Habsbourg 
(ocl.  1531)»  et,  au  printemps  de  1532,  la  Saxe  et  la  liesse  con- 
cluaient une  alliance  avec  la  Bavière  et  la  France.  Menacé  par 
Soliman,  abandonné  par  (Uémenl  VU,  Charlos-Quint  ajourna 
encore  une  fois  ses  projets  de  vengeance,  et  Ut  paix  de  Nurem- 
berg décida  que  jusqu'au  [irochain  concile,  ou  au  moins  jus- 
qu'à la  prochaine  diète,  les  princes  dissidents  ne  seraient  pas 
inquiétés;  tous  les  procès  entamés  par  le  Tribunal  de  l'Empire 
pour  cause  de  religion  étaient  suspendus  (1532).  En  dépit  de 
certaines  clauses  restrictives,  cetait  un  succè.s  considérable 
pour  les  protestants  :  pour  la  première  lois,  l'Empereur  pacti- 
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sait  avec  l'hérésie.  Très  tenace  au  milieu  de  ses  oublis  appa- 
renU,  il  ne  renonçait  pas  à  sa  revanche,  mais  il  achetait  le 
ilrlai  <jui  lui  était  nécessaire  pour  vaincre  ses.  ennemis  exté- 
rieurs ;  dix  ans  .s'écoulL-ieut  de  nouveau,  absorbés  par  les 
ifuerres  de  Kriuce  et  dllaiie,  avant  qu'il  lui  fût  permis  de 
reprendre  ses  projets. 

11  avait  compris  qu'il  ne  vaincrait  la  Hefornie  que  s'il  donnait 
satisfaction  aux  besoins  légitimes  dont  elle  était  sortit',  <d  qu'il 
ne  rétablirait  l'autorité  de  i  éfîlise  romaine  qu'en  imposant  à  la 
Curie  la  suppression  des  abus  Ws  plus  scandaleux.  Il  subissait 
visiblement  sur  ce  point  l'inlluence  «le  l'Espagne,  si  indépen- 
dante dans  son  dévouement  au  pape,  si  ardente  et  si  ri^ride  dans 
sa  piété  et  d'où  jiarlit  le  mouvement  de  restauration  catholique. 
Il  n'avait  d  ailleurs  aucun  doute  sur  son  droit  d'intcrventioo 
dans  les  ail'aires  religieuses.  La  façon  dont  il  comprenait  s& 
mission  impériale  était  très  lai^e  et  très  élevée  :  continuateur 
de  Gharlemagne,  son  haut  protectorat,  dont  il  acce[)tait  les 
charges  sans  réserve,  impliquait  des  devoirs  qu'il  comptait  rem> 
plir  sao.s  faiblesst>.  L<\s  réformes  par  lesquelles  il  espérail 
ramener  les  dissidents  étaient  odieuses  à  la  Curie,  dont  elles 
restreindraient  l'arbitraire  et  dont  elles  diminueraient  les 
richesses;  mais,  plus  encore  que  les  réformes,  elle  redoutait  le 
concile  que  réclamait  Charles-Quint  et  qui  seul  en  effet  aurait 
la  volonté  de  les  introduire  et  la  puissance  de  les  exécuter.  Les 
intentions  de  l'Empereur,  qui  mena^ient  leur  absolutisme 
religieux,  étaient  d'autant  plus  malvenues  près  des  papes  qne 
leurs  intérêts  temporels  les  mettaient  déjà  fatalement  en  oppo- 
sition avec  lui.  Ils  s'efforcèrent  donc  de  contrecarrer  sa  politique 
par  tous  les  moyens  et  devinrent  ainsi  les  alliés  indirects»  mais 
très  efficaces,  du  protestantisme.  L'Empereur  fut  rédnit  à  faire 
avant  tout  la  conquête  de  la  Curie  :  or  le  seul  moyen  d'y  par- 
venir était  de  lui  enlever  ses  appuis  au  dehors  et  de  lui  démon- 
trer à  force  de  victoires  l'inanité  de  tout  essai  de  réstsiance.  La 
défaite  de  l'Europe  devenait  en  conséquence  une  sorte  de  pré* 
face  de  la  soumission  de  l'Allemagne  qui  seule  d'ailleurs  devait 
la  rendre  définitive. 

Biais,  pendant  qu'il  potirsidvait  ce  mouvement  tournant  fort 
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étendu  el  compliqué,  le  protestantisme  g^agnail       I*  i  raiii.  En 
1534,  le  landgrave  de  Hesse,  souUmiu  par  It  s  s  il   i  !i     «le  la 
France  et  la  connivence  secrète  de  plusii-ms  prim  es  catholi- 
ques, avait  porté  un  coup  retentissant  à  1  inlluence  autri- 
chienne :  grâce  à  lui.  le  dur  tlrich  de  WurtemherL',  dont  les 
Étals  étaient  otciqM's  par  Kerdinnnd  d(>juiis  1520,  rentra  dans 
ses  domaines;  les  Aulrieliieiis  luretit  liattus  à  Laufen,  sur  le 
Neckar,  et  la  paix  de  Cadan  rendit  an  duc  sa  couronne  (1531). 
Les  progrès  du  ]»rotestanlisme  étaient  si  rapides  que  la  Curi<\ 
assaillie  de  tous  1rs  rôlés,  semblait  mémo  renoncer  à  la  lutte. 
Henri  VHI,  par  l'Acte  do  suprématie,  se  déclarait  chef  de 
l'éfrlise  d'Anprleterre,  et  Fran(;ois  1"  invitait  Bucer  et  Mélan 
chlon  à  venir  en  France;  les  rois  de  Suède  et  de  Danemark 
contisquaient  les  hiens  du  cier^zé;  en  Pologne,  les  villes  et  la 
noblesse  étaient  en  majorité  favorables  à  l'hérésie,  que  le  roi 
Sigismond  couvrait  d  une  indulgence  tolérante;  dans  les  États 
même  de  Ferdinand,  rarchiduché  d'Autriche,  la  Hongrie,  la  . 
Bohème,  les  dissidents  avaient  la  majorité  dans  les  diètes.  En 
Bohême  surtout,  l'L'traquisme,  si  longtemps  languissant,  se 
transformait  au  contact  des  doctrines  luthériennes,  et  les  reven- 
dications des  protestants  étaient   d'autant  plus  menar^antes 
qu'elles  avaient  pour  écho  les  plaintes  du  patriotisme  tchèque 
ot  de  la  noblesse,  qu'irritaient  les  empiétements  du  roi  et  les 
premiers  essais  de  centralisation. 

Dans  l'Empire,  la  force  de  propagande  Au  protestantisme 
s'accroissait  de  toute  l'influence  politique  de  la  Ligue  de  Smal- 
kaldc  qui,  en  1535,  avait  été  prorogée  pour  dix  ans  et  à  laquelle 
adhéraient  le  Wurtemberg,  la  Poméranie,  rAniiait,  les  villes  de 
Hanovre  et  d'Augsbourg.  Les  diverses  sectes  se  rapprochaient  : 
le  Concordat  d*  Wittenberg  (l$36),  bien  qu'il  reposât  sur  une 
équivoque  et  laissât  la  porte  ouverte  à  de  nouveaux  conflits, 
marquait  du  moins  un  réel  esprit  de  conciliation  et  créait  des 
rapports  presque  amicaux  entre  les  Suisses  et  les  luthériens. 
Ralentie,  non  pas  arrêtée  dans  le  Sud  par  la  surveillance  des 
Wittelsbach  et  des  Habsboui^,  la  Réforme  ne  rencontrait  au 
Nord  aucun  obstacle  dans  sa  marche  envahissanlc.  A-  peine  le 
duc  Georges  de  Saxe,  l'adversafre  irréconciliable  de  Luther, 
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était-il  mort  (1539),  t\ue  son  successeur,  son  frère  Henri,  intro- 
duisail  dans  ses  domaines  l  uriranisation  ecclésiastique  protes- 
tante. La  Hcforiné  s'établissait  dans  la  Nouvelle-Marcho  (  t535) 
et  à  Berlin  (liî3'J).  Des  abbés,  des  cvôques  passaient  à  l'iiércsie. 
Ceux  qui  restaient  encore  fidèles  à  la  papauté  ne  redoutaient 
guère  moins  les  toudances  absolulislos  de  l'Empereur  que  la 
victoire  des  protestants  et,  pour  obtenir  leur  protection,  ils 
auraient  volontiers  consenti  à  leur  promeltre  la  liberté  reli- 
irieuse.  La  haine  de  Home  a  atteint  un  tel  desrré,  écrivait  le 
nonce  Vergerio,  qu'elle  no  saurait  plus  s'accroître,  et  on  lui 
disait  à  Vienne  «pi  il  suflirait  d'un  sii^ne  pour  soulever  la  nation 
entière  coniro  le  pape,  niènic  les  femmes  cl  les  enfants. 

Les  Anabaptistes.  —  Les  conversions  de  la  dernière  heure 
n'étaient  <|u<'  rarement  déterminées  par  de  sincères  convictioris 
religieuses,  et  les  intérêts  matériels  y  tenaient  la  plus  larijic 
jdacc.  En  s'étendant,  la  Réforme,  prisonnière  du  monde  à  son 
tour,  |t(  rdait  sa  ferveur  primitive.  Mais  si  ses  théologiens 
oubliaient  l'idéal  primitif  de  la  révolution,  tous  ne  l'en  tenaient 
pas  quitte.  Les  idées  ia<li<'al('s  et  mystiques  n'avaient  pas  com- 
plètement disparu  <lans  la  révolte  des  paysans  et  de  temps  en 
temps  une  explosion  violente  en  rappelait  désagréablement 
la  persistance  aux  meneurs  officiels  de  l'hérésie.  Dans  l'état 
actuel  des  esprits,  ces  manifestations  devaieol  aboutir  à  un 
échec,  mais  elles  n'en  ont  jias  moins  une  sérieuse  importance. 
Les  princes  défendaient  surtout  l'apparenee  et  comme  la  forme 
de  la  révolution;  les  sectes  radicales  en  sauvèrent  la  matière 
même,  et,  au  milieu  de  l'aCTaîsscmeot  des  Ames,  fureolles  dépo- 
sitaires de  la  flamme  sainte  qui  avait  illuminé  la  jeunesse  de 
J..ulher  :  d'elles  sortirent  les  puritains,  les  indépendants,  les 
piétistes  et  en  général  toutes  les  sectes  qui,  au  sein  du  dogma- 
tisme officiel,  maintinrent  l'esprit  de  liberté,  d'amour  et  de  vie. 

Le  plus  célèbre  des  épisodes  qui  montrent  les  résistances 
que  la  nouvelle  orthodoxie  rencontrait  dans  le  peuple  est  la 
domination  des  Anabaptistes  à  Munster.  De  toutes  les  sectes 
<|ui,  par  un  amalgame  assez  singulier  d'instincts  rétrogrades 
et  d'aspirations  hardies,  réclamaient  la  libre  interprétation  de 
rÉcriluro  et  prétendaient  rétablir  dans  sa  pureté  rascétlsico 
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monacal  du  moyen  A<re,  la  plus  .épan.h..  à  ce  momeul  .tait 
celle  des  Anal.aplisles.  Uériliers  assez  incohôrcnls  des  nnsh- 
ques  allemands,  des  Vaudois  et  des  Hussiles,  ils  mêlau  nt  sai.s 
hj-pocrisie  des  convoitises  très  ùpres  à  1.  .ir  oxallaf...,i  reli- 
gieuse. Ils  élaient  surtout  nombreux  à  ïonizme  dans  l  Alle- 
magne du  Sud,  où  Carlsladt,  Thomas  Mûnzer  et  le  Bavarois 
Jean  Denck  furent  leurs  premiers  disciples.  C'est  en  q„-,ls 
admirent  la  nécessité  d'un  second  baplômc.  qui  tk  vint  I.  s.tr.ie 
extérieur  de  leur  foi.  Us  se  recrutaient  en  général  parmi  les 
humbles,  les  ignorants,  les  pauvres.  Les  pouvoirs  établis  sVf- 
frayèrent  de  leurs  prédications  anarchiqucs  et  les  persécuter,  ni 
sans  pitié;  dans  les  Alpes  surloul  ol  dans  les  Etats  de  Ferdi- 
nand, des  milliers  de  vicUmes  furent  envoyées  à  la  mort.  Ces 
cruautés  exaltèrent  les  âmes,  provoquèrent  de  nombreux  cas 
de  folio  religieuse,  des  visions,  des  extases.  l.es  doctrines  c/ii- 
Hastiquet  étaient  encore  fort  répandues  et  Luther  lui-même 
crovait  prochaine  la  fin  du  monde  :  comme  ja.lis  les  Taboriles, 
les  Anabaptistes  attendaient  la  venue  du  Prophète  (lui  réalise 
rait  la  loi,  frapperait  les  coupables,  vengerait  les  sainU  et  éta- 
blirait sur  la  terre  le  règne  de  la  justice  et  du  bonheur. 

La  guerre  des  paysans  brisa  toute  énergie  de  résistance  dans 
le  Sud.  Le  Nord  fut  moins  éprouvé.  Un  mégissier  de  Schwe- 
bisch-Hall,  Melchior  Hofmann.  avait  apporté  à  Strasbourg  les 
doctrines  anabaptistes.  De  là.  elles  se  répandirent  dans  la  Basse- 
Saxe  et  la  Hollande.  Sous  ce  ciel  triste  et  brumeux,  auprès 
d  une  population  portée  à  la  rêverie  etèl  exallation.  les  apôtres 
de  la  révolution  firent  de  nombreux  adeptes  :  les  Pays-Bas 
ont  été  à  toutes  les  époques  une  terre  d'élection  pour  les  mysti- 
ques. Le  gouvernement  y  était  fort  dur  pour  les  dissidents  : 
Charles-Quint,  moins  gêné  dans  ses  domaines  immédiate  que 
dans  l  Empire,  avait  donné  à  la  régente,  sa  sœur  Marie,  des 
ordres  impitoyables,  et  elle  les  suivait  d*assei  près.  Les  coneilia- 
bules  des  protestants  réunissaient  des  ouvriers,  énervés  par  le 
danger,  déséquilibrés  par  une  vie  de  fatigues  et  de  privations; 
les  disciples  d'Hofmann  y  pénétrèrent  et  bientôt  les  dominè- 
rent. Le  plus  hardi  et  le  plus  éloquent  d'entre  eux,  Jean  Mathys, 
uu  boulanger  de  Uarlem,  rapprocha  les  mécontente  et  organisa 
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la  propagande.  Ils  furent  assoz  bien  accueillis,  en  Westphalie 
«urtout,  où  Ta^itation  était  fort  vive  depuis  plusieurs  années. 
Le  peuple,  en  général  favoral)1e  à  la  Réforme,  était  en  lutte  avec 
le»  pouvoirs  publics  et  part<»iil  los  revendications  démocratiques 
se  mrl  u  nt  aux  désirs  de  liberté  reliLriciiso.  A  Munster,  l'évèquc 
fut  forcé  de  céder  aux  réclamations  de  la  foule,  autorisa  la  pré- 
dication de  l'Évangile  (1533).  Dans  la  ville,  les  exaltés  étaient 
nombreux  :  quand  arrivèrent  les  npôtres  de  Mathys  et  à  leur 
tète  le  jeune  et  beau  Jean  Beuckcison  de  Leyde,  ils  s'empsk- 
rèrent  du  pouvoir.  Mathys  d  abord,  puis,  quand  il  eut  élé  tué, 
Jean  de  Leyde  soumirent  la  majorité  terrorisée  à  la  tyrannie  des 
aaiats.  Ils  proclamèrent  la  polygamie  et  la  communauté  des 
biens.  La  bonne  foi  des  défenseurs  du  prophète  était  réelle;  Jean 
de  Leyde  lui-même,  «  Jean  le  Juste  sur  le  trône  de  David 
ambitieux  et  égoïste,  croyait,  en  les  exploitant  à  son  profit,  aux 
prophéties  qui  lui  promettaient  le  gouvernement  du  monde. 

Une  année  entière,  révèque  de  MOnster,  abandonné  à  ses 
seules  forces,  fui  impuissant  à  soumettre  les  insurgés.  Mais  ils 
restaient  isolés;  les  apAtrcs  qu'ils  avaient  envoyés  avaient  été 
arrêtés;  les  émeutes  qui  éclatèrent  çà  et  là  en  leur  faveur  furent 
réprimées.  Après  une  résistance  héroïque,  ils  succombèrent  et 
Févèque  rentra  dans  sa  ville  (24  juin  lS3o).  Jean  de  Leyde  et 
ses  principaux  officiers  périrent  au  milieu  d'épouvantables  sup- 
plices. Quelques  mois  plus  tard  succombait  à  Lûbeck  le  l)Ourg* 
meslre  Jûrgen  WuUenwœwer,  en  qui  avaient  un  moment  reparu 
la  hautaine  ambition  et  Forgueil  démocratique  do  la  Hanse.  Un 
moment  les  princes  avaient  tremblé  de  voir  se  conclure  enfre 
les  déniaj^^ogues  de  Lfibeck  et  de  Mûnster  une  alliance  dont 
les  conséquences  pouvaient  être  incalculables  et  qui  serait  pout> 
être  devenue  le  si^Mial  d'un  soulèvement  populaire  général; 
comme  en  1525,  les  révolutionnaires  avaient  marché  au 
combat  sans  préparation,  sans  plan  déterminé,  et  ils  étaient 
victimes  de  l'incohérence  de  leurs  efTorls  autant  que  de  l'ou- 
trance de  leurs  désirs.  Même  alors  les  doctrines  radicales  ne 
disparurent  pas  complètement  :  Gaspanl  Scliwenkfeld  d'Ossing- 
(liOO-I.'JGI),  un  des  précurseurs  du  piélisnie,  Sél>aslien  Franck 
de  Donauwœrth,  le  célèbre  médecin  Paracclse  de  llohenlieim 
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(1493-1541),  pour  ne  c'ûvr  que  los  plus  connus,  proto^lrnt  au 
nom  <lo  la  ronscionm  individuelle  contre  la  nouvelle  orthodoxie 
luihérienne.  Mais  leur  'jénôrpux  courajîo  réservait  l'avenir  sans 
rien  rtian^er  au  présent.  La  défailo  des  AnabapUsles  débarras- 
sait les  luthériens  de  leur  extrènie-^'auche  qui  les  compromol- 
lait  et  les  ^^énail:  elle  ronstituail  ainsi  un  nouveau  succès  pour 
le  prote^ilaiitisme  princier.  Jamais  il  n'avait  semblé  plus  fort, 
mieux  établi,  plus  maître  do  lui-même.  Des  sig-nes  divers  prédi- 
saient cependant  l'approche  d'une  période  de  décadence  ct  la 
Li^tio  (le  Smalkalde  entrait  en  dissolution  au  moment  mémo 
où  l'l%iise  catholique  faisait  de  toutes  parts  face  à  ses  ossail- 
lants*  et  où  Gharles-Quinl  se  retrouvait  enfin  libre  de  reprenilro 
ses  projets. 


///.  —  La  réaction  autrichienne, 

La  guerre  de  Smalkalde  :  bataille  de  MlUilberg.  — 

Pendant  que,  par  une  sorte  de  réveil  de  l'instinct  de  conservation, 
rÉglise  catholique  commençait  a  se  ressaisir,  l'Empereur 
mûrissait  lentement  ses  projets  d  oITensivo.  La  stérilité  des  col» 
loques  de  Worms  (1540)  et  de  Ratislionnc  (1541, 1546)  avait 
accru  chez  lui  la  conviction  que  la  violence  était  le  seul  moyen 
de  venir  à  bout  de  Thérésie;  ses  victoires  récentes  lui  rendaient 
plus  odieuse  l'insolente  résistance  des  princes,  et  les  maladies^ 
qui  afflig:eaient  sa  précoce  vieillesse,  accroissaient  sa  piété;  il 
se  sentait  talonné  par  le  temps  et  jugeait  Theure  venue  de 
terminer  son  œuvre  ici-bas,  de  mériter  ainsi  pour  son  âme  la 
clémence  divine.  Les  protestants,  vaguement  inquiets,  détour- 
naient volontiers  leurs  regards  de  Tavenir,  grisés  par  les  faveurs 
persistantes  dont  les  comblait  la  fortune;  complètement  maîtres 
de  la  Basse-ÂHemagne,  ils  conquéraient  peu  à  peu  le  Rhin  : 
i'Élorlour  Palatin  recevait  la  communion  sous  les  deux  espèces 
(iuii)),  le  duc  Guillaume  do  Clëves-Juliers  passait  ouvertement 

1.  Sur  la  ri-organisation  catholique,  les  Jésuit«$,  etc.,  voirci-Uessous,  t.  V,  cliap.  i- 
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àrbérésie,  el  TarcheTèque  de  Cologne,  Hermann  de  Wied,  a [>[><> 
lait  Bucer  et  MélanchtoD. 

Les  progrès  de  la  Réforme  so  continuaient  par  une  sorte  de 
vitesse  acquise  bien  plus  (|u  ils  ii'étaienl  le  résultat  de  l  initia- 
îivo  (ie  ses  «lin-clnirs :  les  ivsoliilions  vigoureuses  qnr  iM'i  nicl- 
laiciil  •••'S  siinrs  el  i[ui  seules  les  auraient  rendus  •ieliiiilils, 
étaient  ajournées  ;  la  plupart  des  princes  afTectaienl  ua 
loyalisme  inconsé<|uent  pour  se  dispenser  de  sacrifices  qui 
répugnaient  à  leurs  iostincts  d'égoisme  et  d'anarchie.  La  Ligue  do 
Smalkakie  n  avait  toujours  qa*une  oiganisation  rudimentaîre  : 
ni  les  devoirs  des  coalisés  ni  les  droits  des  chefs  n'étaient  clai- 
rement délimités»  et  elle  se  disloquait  peu  à  peu  sous  la  pres- 
sion des  rivalités  intestines.  Le  landgrave  de  Hesse,  qui  en  avait 
eu  l'initiative  et  qui  seul  la  maintenait,  s'était  compromis  dans 
une  alTaire  scandaleuse  et  qui  eul  un  ri'li  iilissement  considé- 
1.1  M  '  :  faliirué  de  sa  feiuuie,  (fui  lui  avail  cependant  donné  sept 
eulanls,  vi  l npttieux  et  mysliquc.  iinpuissant  à  résister  à  ses 
fantaisies  amoureuses  et  torturé  par  les  reproches  de  sa  con- 
science qui  le  tinrent  pendant  quinse  ans  éloigné  de  la  com> 
munion,  il  avait  eu  l'idée  singulière  et  caractéristique  pour 
lepoque  de  demander  aux  principaux  théologiens  de  la 
Aéfonne  laulorisation  de  prendre  une  seconde  épouse.  Luther, 
que  la  superstition  de  la  Bible  avait  amené  parfois  à  des  théo- 
ries fort  larges  sur  le  mariage,  eut  la  faiblesse  coupable  d'au- 
toriser ruoion  du  landfBfrave  avec  Marguerite  de  la  Sale, 
une  demoiselle  d'honneur  de  sa  sœur,  el  ce  marinire  poly- 
gamique  fui  réléhré  en  présence  de  Bucer  et  d»'  Ait  lam  hlt»ii 
^1540).  II  Ht"  lanla  pas  à  élrc  connu  et  l'afTaire  lit  dans  toule 
rAUemague  un  tapage  extraordinaire,  encore  accru  par  les 
dénégations  entêtées  ci  maladroites  de  Luther,  qui  ne  recula 
pas  devant  un  mensonge  public  dans  l'espoir  de  couvrir  son 
parti.  Déconsidéré,  irrité  contre  ses  alliés  qui  l'abandonnaient 
sans  pitié,  Philippe  se  rapprocha  des  Habsbourg  et  entraîna 
avec  lui  un  jeune  prince,  remuant  et  ambitieux,  que  les  cir- 
constances allaient  bientôt  mettre  au  premier  rai^,  Maurice  do 
Saxe.  Dès  ce  moment,  la  Ligue  de  Smalkalde  était  gravement 
4Ltleinte  et  elle  n  osa  ni  protéger  contre  une  attaque  des  Espa 
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gooU  Guillaume  de  Clèves  (1543),  ni  soulenir  ouvertement  Her- 
mann  de  Wied  qui,  condamné  par  une  balle  pontificale,  fat 
bientôt  en  grand  péril.  €  L'observation  de  ces  événements, 
lisons-nous  dans  les  Mémoires  de  Gharle»<Qnint,  ouvrit  les  yeux 
de  l'Empereur;  il  comprit  qu'il  n*était  pas  impossible  de 
réprimer  par  la  forée  une  semblable  insolence,  mais  même 
(jue  ce  srrail  une  tâche  très  facile  s  il  l'enlreprenail  dans  des 
roiidilioiis  las "i ailles  cl  avec  des  ressoiirv-cs  couvcnaliloô.  » 
Le  Turc  était  liau«jiiille:  le  pape  offrait  des  siilisidos;  François  I" 
venait  de  signer  la  paix  de  Crespy  (1544;,  et  vieilli,  occupé  par 
la  i^uerre  qui  continuait  avec  Henri  VLU,  ne  semblait  plus  redou- 
table. Tout  retard  eût  été  imprudent. 

Âu  moment  où  se  formait  le  plus  terrible  orego  qni  eût  Jus- 
qu'alors menacé  le  protestantisme,  Luther,  usé  par  un  labeur 
prodigieux  et  qui  depuis  plusieurs  années  souffrait  de  la  pierre, 
mourait  dans  la  nuit  du  17  au  18  février  1546.  Ses  dernières 
paroles  avaient  été  des  paroles  d'espérance  en  Dieu  et  de  colère 
contre  le  pape;  il  était  resté  jusqu'à  la  fin  ce  qu'il  avait  été  sa 
vie  entière  :  un  graa«î  croyant  et  un  soldat  de  la  vérité.  Ses 
adversaires  on\  le  droit  do  lui  reprocher  ses  conlraditiiuns,  les 
violences  de  sa  polémique  cl  les  fureurs  de  ses  emportements; 
rillgUse  (}u'il  a  fondée  subit  longtemps  les  conséquences  funestes 
de  son  intolérance  et  de  ses  négligences.  En  dépit  de  ses 
défauts,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  peu  d'hommes  ont  eu 
en  somme  sur  la  marche  de  Thamanité  une  influence  aussi 
décisive  et  que  bien  peu  des  acteurs  illustres  de  Thisloîn 
méritent  de  lui  être  comparés.  Ce  ne  fut  pas  un  saint,  comme 
l'ont  prétendu  certains  apologistes  maladroits,  mais  ce  fat  un 
•:rand  «  leur,  tendre  et  fort,  vaillant  et  miséricordieux,  ouvert  à 
toutes  les  souffrances  connue  à  toutes  les  joies  de  la  vie. 

Jours  de  deuil  pour  la  Réforme!  Malgré  1  imminence  du  péril, 
les  protestants  ne  se  réveillaient  pas  de  leur  lélliarfrie.  Charles- 
Quint  méditait  de  les  surprendre  les  uns  n^rOs  les  autres,  d'écraser 
d  abord  la  Hesse  et  la  Saxe  :  réduites  à  leurs  seules  forées, 
elles  succomberaient  sans  combat,  et  TAllemagne  serait  asservie 
avant  d'avoir  songé  à  la  résistance.  U  s'efforçait  de  donner  à  la 
guerre  une  couleur  toute  politique,  affectait  de  ne  combattre 
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que  (les  rebelles,  Don  des  hérétiques.  De  fait,  cuimuc  plus  tanl 
pendant  la  guerre  de  Trente  ans,  relip^ion  ot  polilique  étaient 
L'iroilemenl  liées.  Victorieux  des  proltst.iiiLs.  les  HultslmurH; 
supprimaient  l'indépendance  des  princes,  Iransfoniiaiciil  l' Em- 
pire et  faisaienl  de  rAllcma^ne  la  base  soli«le  de  la  nitwiai  (  liie 
universelle.  Ls  s  lutliériens  étaient  en  plein  désarroi.  L'Électeur 
Palatin  leur  fournit  à  peine,  de  mauvaise  grai  e.  (juelques  sol- 
dats. D'autres  passèrent  à  l'Empereur  :  rÉIecleur  île  Uiaudc^ 
hounr,  qui  çonvoitait  les  cvêchés  de  Magdelinuri^  cl  trilalbcr- 
sladt,  et  Manrire  tb*  Saxe,  (jui  jug-ea  le  moinenl  favorable  pour 
satisfaire  les  rancunes  des  Albertins  contre  les  Ernestins.  Fort 
mal  élevé,  sans  inlrurtion,  mais  doué  d'une  reniarquable  intel- 
ligence naturelle,  aussi  hardi  dans  les  conseils  que  sur  b'S 
champs  de  bataille,  Maurice  représentait  la  jeune  (rénération  des 
prim  es  protestants  qui  s'étaient  formés  à  l'école  de  Charles- 
Quint  et  des  diplomates  italiens  i)lus  qu'à  celle  de  Luther  et  qui 
ne  voyaient  i^uère  dans  l'hérésie  qu'un  prétexte  pour  étendre 
leur:*  domaines.  Dans  celte  crénération  tics  réaliste,  jtcu  scru- 
puleuse, dont  les  besoins  n  li^-icux  étaient  faibles  et  qui  n  avait 
de  chaleur  d'àme  que  pour  l  anibition,  nul  n'était  plus  dédai- 
gneux des  préjugés,  plus  indifférent  aux  moyens,  plus  perspi- 
cace et  plus  roué.  L'Empereur  lui  promit  l'électoraf  de  Saxe,  et 
Maurice  lui  amena  ses  troupes  contre  ses  coreligionnaires. 

MaL'ré  tout,  la  forlune  hésita  un  instant.  Les  peuples  mon- 
traient plus  de  dévouement  que  les  princes  :  l'enthousiasme  des 
anciens  jours  se  réveillait;  des  pamphlets  éloquents  appelaient 
la  nation  à  la  défense  de  ses  libertés  et  de  sa  foi.  La  puissance 
de  Charles-Quint  était  réelle,  mais  instable;  un  échec  lui  eût 
aliéné  la  plupart  de  ses  alliés,  provoqué  une  nouvelle  coalition 
européenne.  Les  lenteurs  de  l'Électeur  de  Saxe  et  la  médiocrité 
des  chefs  proleatanls,  en  lui  laissant  le  temps  de  compléter  ses 
préparatifs,  assurèrent  sa  victoire.  Quand  Jean-Frédéric  de  Saxe 
(Électeur  de  Saxe  depuis  1532)  et  Philippe  de  liesse  l'attaquèrent 
enfin  à  Ingolstadt,  il  avait  rassemblé  de  30  à  40000  Espa- 
gnols ou  italiens,  qui  firent  bonne  contenance;  les  princes, 
après  une  canonnade  insignifiante»  se  replièrent  et  leur  retraite 
changea  en  désastre  une  escarmouche.  Les  villes  de  la  Haute- 
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AUemagoe  se  décourageaient  :  une  partie  de  la  grande  l>our- 
geoisie  était  demeurée  catholique,  rinterruption  du  commerce 
avec  l'Espagne,  Tltalie  et  les  Indes  leur  causait  des  pertes 
énormes;  les  Fugger,  les  Welser,  le  Baumgarlner  méaa- 
geaient  rEmpercur,  dont  ils  étaient  les  créanciers;  ils  cnlraU 
nèrent  la  majorité.  Ulm,  Augsbourg,  Francfort,  même  Stras- 
bourg firent  leur  soumission,  i)ayèrent  de  lourdes  amendes; 
le  duc  de  Wurtemberg  et  TÉlecteur  Palatin  acceptèrent  les 
conditions  du  vaiiuiueur;  Hermann  de  Wied  renopça  à  l'élec- 
torat  de  Cologne.  Au  commencement  de  iGil,  toute  TAlle- 
magne  du  Sud  et  de  TOuest  était  aux  pieds  de  GbarleM)uint. 

Jean->Frédéric  espérait  une  revanche,  comptait  sur  une  révolte 
de  la  Bohème,  où  les  protestants  étaient  nombreux  et  qui  saîsi^ 
rait  l'occasion  pour  se  débarrasser  des  Habsbourg.  L'armée  que 
Ferdinand  y  avait  levée  contre  la  Saxe  avait  refusé  de  le  suivre 
(décembre  15 iS).  Au  mois  de  mars  de  Tannée  suivanlo,  une  diète 
insurrectionnelle  s'ouvrait  à  Prague,  dressait  un  proiçrammc  do 
réformes  qui  enlevaient  toute  autorité  au  souverain  el  livraient 
aux  Etals  le  gouvernement  ilu  royaume,  et  ordonnait  la  convo- 
cation d'une  armée.  La  résolution  des  Tchèr|ues  s'é\'apora  en 
discours;  les  divers  Ordres  étaient  fort  défiants  les  uns  des 
autres  :  les  nobles  appuyèrent  avec  beaucoup  de  tiédeur  un 
iiinin ciiHMil  (|ui  ;iv;iil  v\i  son  origine  dans  les  villes;  les  iilia- 
<ltiisl('s  miMlcrôs  Uclcstaienl  les  Frères  bohèmes,  dont  l'iiinui'nce 

# 

iivail  jMilialné  la  diète.  La  jonction  de  l'Electeur  de  Sa.\c  et 
des  Telle  [ut's  eût  mis  Ferdinand  lu  péril;  mais  Pfliiir  de 

Kabenslein,  qui  commandait  les TcInTuirs.  un  or.ln'  écrit 

des  Klals:  par  un  srrtipule  i»il«"m[ti  >lif,  ils  le  refusèrent.  Jean- 
Frédi-ric  se  di  ciila  alors  ?\  se  replier  vers  le  Nord  el  à  chercher 
asile  derrière  les  remparts  de  quelque  ville,  de  Magdebourg  (lar 
exemple,  «|ui.  (jin  hpie  temps  après,  abandonnée  à  ses  seules 
forces,  brava  hi  cnlcre  impériale.  Il  était  trop  lard  pour 
échapper  à  (jhar.es-(,)ui:it.  qui  arrivait  avec  une  ar/née  supé- 
rieure. La  batail  r  de  Miihlberg  (2i  avril  loi")  ne  fut  (pi'une 
série  d'escarmouches.  Les  Saxons,  surpris  dans  une  reiraito 
précipitée,  se  débandèrent  au  premier  coup  de  feu  :  l  Eh  c- 
teur  blessé  fut  fait  prisonnier.  A  l'exception  de  MogUeboui^, 
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h  s  villes  <]e  l'AUemagne  scplentrionalc  firent  leur  soumission. 
Philippe  de  Hcssc  se  rendit  à  merci  (19  juin).  L'Empereur,  qui 
avait  mérité  sa>  victoire  par  l'habileté  av^  laquelle  il  l'avait 
préparée  et  par  l'énergie  extraordinaire  avec  laquelle  il  avait 
dompté  ses  horribles  souffrances  physiques,  la  déshonora  par 
sa  dureté.  Ce  grand  souverain  avait  une  âme  mesquine  :  il  le 
prouva  après  Mohiberg  comme  après  Pavic.  Les  vaincus,  si 
médiocres  dans  la  guerre»  supportèrent  les  humiliations  et  les 
tortures  que  leur  imposa  Charles-Quint  avec  une  dignité  et 
une  résignation  qui  rachetèrent  leurs  torts  et  leur  ramenèrent 
les  sympathies  populaires. 

Triomphe  des  Habsbourg. — Ferdinand  ne  fut  pas  moins 
impitoyable.  Après  Mûhlberg,  les  États  de  Bohème  s*élatent 
hâtés  de  faire  leur  soumission;  les  nobles,  dont  les  tergiversa^ 
tions  avaient  amené  la  défaite,  en  rejetèrent  le  poids  sur  les 
villes  :  elles  furent  dépouillées  de  leurs  biens,  privées  de  leurs 
privilèges,  soumises  à  Tautorité  du  sous-chambellan  royal.  Les 
changements  apportés  dans  le  culte  furent  supprimés.  Les 
Frères,  qui  avaient  fourni  à  la  révolte  ses  orateurs  les  plus 
hardis,  furent  cruellement  poursuivis;  beaucoup  furent  forcés  de 
s'exiler  et  allèrent  chercher  un  refuge  on  Pologne.  Ferdinand, 
trop  avisé  pour  toucher  aux  privilèges  «lu  pays,  voulait  du 
moins  filtre  résoudre  en  sa  faveur  quelques  points  en  litige. 
Avant  l'ouverture  de  la  diète,  quatre  personnes  avaient  été 
exécutées  sur  la  place  des  Hratchany  (22aoAt  iSil)  ;  la  diète  en 
a  conservé  le  nom  de  dièle  tanghnle.  Elle  tint  compte  de 
l'avertissement,  proclama  l'hérédité  de  la  couronne  dans  la 
famille  des  Habsbourg,  reconnut  les  usurpations  prépar<>os  par 
vingt  ans  d'une  politique  avisée  et  persévérante.  «  Le  royaume 
de  Bohème  est  désormais  absolument  soumis  »,  écrivait  en 
i5i8  l'ambassadeur  vénitien.  C'était  un  peu  dépasser  la  mesure, 
et  Ferdinand  savait  bien  que  l'autorité  du  pape  ne  serait  pas 
aussi  facile  à  rétablir  que  celle  du  roi.  Mais  il  comptait  sur  le 
temps,  sur  la  vitesse  acquise,  sur  l'envahissemenl  projrressif  des 
administrations  centrales,  qui  étendaient  peu  à  peu  leur  action 
au  détriment  de  l'autonomie  du  pays.  11  avait  écrasé  ses  adver- 
saires les  plus  redoutables,  en  frappant  les  Frères  et  les  villes. 
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qui  représentaient  l'élément  démocratique  el  faisaient  péné- 
trer lin  sonfllc  jiojnilairo  dans  les  États.  La  nation  était  désor- 
mais coinplèU'incnt  éloipni''»»  des  affaires  puldiquc^  les  Iiilles 
qui  s'engagèrent  dans  la  dicti'  n<'  furcnl  plus  qu  un  duel  cotre  le 
prince  et  une  poignée  d'oligarques,  toujours  plus  isolés  et  plus 
faibles,  parce  qu'ils  n'avaient  pour  guides  que  leur  ambition  ou 
leurs  caprices.  La  ruine  des  libertés  municipales  rendit  ainsi 
inévitable  la  ruine  des  libertés  politiques,  et  la  bataille  de  Mikhl- 
berg  nou»  apparaît  comme  la  préface  de  la  Montagne-Blanche. 

Ferdinand  avait  le  sens  trte  fin  de  la  réalité  des  choses;  il 
savait  que  la  fortune,  qui  aime  les  audacieux,  trahit  vite  les 
imprudents.  Son  frère  fat  moins  sage.  L*aTènement  de  Henri  II, 
que  diriffcait  alors  Montmorency,  partisan  avéré  de  1  alliance 
impériale,  <  l  la  mort  de  Henri  VIÏI,  qui  ouvrait  pour  l'Angle- 
terre une  crise  redoutable,  avaient  éloigné  ses  derniers  sujets 
d'inqniéfudos.  L'Allemagne  attendait  ses  volontés,  accablée  et 
docile. La  résistance  vint  du  côté  où  il  la  prévoyait  le  moins: 
de  la  papauté.  Paul  III  avait  peu  à  se  louer  de  TËm^iereur  en 
Italie;  mais,  si  sa  politique  était  surtout  guidée  par  des  consi* 
dérations  de  famille,  il  est  un  peu  puéril  de  lui  reprocher, 
comme  on  le  fait  souvent,  d'avoir,  dans  ces  circonstances  déd-< 
sives,  sacrifié  aux  intérêts  des  Famèse  ceux  de  la  chrétienté. 
Devait-il  consentir,  dans  l'intérêt  même  de  l'Eglise,  à  devenir 
lo  chapelain  de  (^liiules  et  ne  risquail-il  pas  ainsi  de  compro- 
mettre gravement  son  autorité  morale?  La  piété,  indisculalde, 
de  l'Empereur  était  fort  envahissante;  il  se  reirardail  comme 
régal  du  pape,  le  vicaire  du  (-lirist,  l'oint  du  Seigneur,  et  sa 
protection  tournait  au  protectorat.  A  jdusieurB  reprises,  il  avait 
ûngulièrement  dépassé  les  limites  du  domaine  réservé  aux 
laïques,  et  maintenant  encore  il  prétendait  faire  du  concile 
rinstrument  de  sa  domination.  Ce  qu'U  exigeait  de  Paul,  ce 
n'était  guère  moins  qu'une  abdication,  et  il  n'est  py  démontré 
après  tout  que  c'eût  été  pour  le  plus  grand  profit  de  l'Eglise*. 

Les  princes  allemands,  dans  la  diète  d'Augsbourg  (1548),  se 
mon  traient  plus  malléables,  acceptaient  le  régime  religieux  que 

1.  Voir  ci-dessus,  p.  34,  les  démélét  ëe  r«inpereur  et  du  pape  h  propos  da 
concile,  el  dnleaioiM,  U  Y,  chap.  i. 
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leur  imposait  lo  vainf]wr»iir.  La  qnnslion  ('lait  de  savoir  s'ils  lien- 
tlrai<Mil  la  main  à  rrxrciition  <lo  ses  ordres  et  rarrucil  qu'ils 
rcnconlr»'raieut  dans  ic  peuplf.  Om'lijucs  o^carmotichcs  suffi- 
raient-elles à  détruire  des  traditions  séculaires  d  indéjM'ndanre 
et  à  rayer  trois  siècles  d'histoire?  L'Intérim  d'Aug^sboui  ir.  ainsi 
nommé  parce  qu'il  devait  rester  en  vigueur  jusqu'à  la  réunion 
d'un  €  concile  libre  et  se  réglant  exactement  sur  les  ordres  de 
l'Efrlise  »,  bien  qu'il  permît  aux  protestants  de  communier  sous 
les  deux  espèces  et  de  garder  leurs  prêtres  mariés,  était  abso- 
lument inacceptahle  pour  les  réformés.  11  rétaltlissait  la  juridio 
lion  épiscopale,  les  jeûnes,  le  culte  des  saints,  les  sept  sacre- 
ments; le  peuple  vit  avec  raison  dans  le  rétablisseroeni  des 
cérémonies  catholiques  la  restauration  du  papisme  et  se  refusa 
à  l'apostasie.  Quelques  défaillances  se  produisirent,  parmi  les 
théologiens  de  Witlenbeiç  en  particulier.  Mais  dans  la  plupart 
dM  villes  les  pasteurs  acceptèrent  la  persécution  ou  l'exil  plutôt 
que  de  trahir  leur  conscience.  Dans  le  Nord,  la  plupart  des 
cités  ne  tinrent  aucun  compte  de  17ntertm;  TAllemagne  était 
inondée  de  pamphlets  qui  attaquaient  avec  une  extrftme  vio- 
lence la  tyrannie  impériale;  des  prédicateurs  couraient  les 
campagnes.  On  se  serait  cru  d  la  veille  d'une  nouvelle  révolu* 
tion. 

Manrioe  de  Saxe.  —  Charles-Quint  ne  s  emut  pas  do  ces 
résistances.  La  mort  de  Paul  III  le  débarrassait  de  son  adver^ 
saire  le  plus  dangereux  (1549),  et  le  nouveau  pape,  Jules  IIl 
(1550.1555),  plus  insignifiant,  se  montrait  plus  traitablc. 
Rassuré  de  ce  côté,  il  poursuivit  plus  énergiquement  ses  projets 
en  Allemagne.  Sa  santé  était  fort  délabrée  et  la  mort  pouvait 
le  surprendre  avant  que  son  œuvre  fût  terminée;  son  frère,  Fer- 
dinand, qui  devait  lui  succéder,  assez  modéré,  lui  inspirait 
quelque  défiance,  et  il  comptait  davantage  sur  Philippe,  son  fils; 
il  rappela  en  Allemagne  pour  préparer  son  élection  à  TEmpire. 
Philippe  U  se  donna  beaucoup  de  mal  pour  plaire  aux  Électeurs, 
tint  sa  place  dans  des  banquets  pantagruéliques,  absorba  saiis 
trop  de  grimaces  des  pintes  de  bière  :  malgré  tout,  il  ne  réussit 
guère.  Du  coup,  son  cousin  Haximilicn,  le  fils  de  Ferdinand,  en 
devint  populaire;  on  opposait  à  la  raideur  embarrassée  et  à  la 
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morgue  espagnole  de  Philippe  la  bonhomie  de  Maximilieo»  son 
éloquence,  sa  bonne  grftce  dans  les  tournois.  Les  défauts  que  lui 
reprochait  son  oncle,  sa  tiédeur  religieuse,  sa  nonchdance, 
ses  goûts  de  dilettante  ne  déplaisaient  pas.  Cétait  un  Allemand, 

et  Vexpérience  de  Charles  suffisait  :  on  ne  roulait  plus  d'étranger, 
U  Espagnol  siiiiout.  Les  princes  élaienl  fort  inditréreuls  aux 
intérêts  lie  la  riiilioii,  mais  ils  en  parla^'eaient  quelquefois  les 
insliiicls,  el  rAlleniaLriie  leur  doit  l»ien  qiielijiH'  reconnaissance 
de  lui  avoir  épargné  le  règne  de  Philippe  11.  Ferdinand  était 
d*assez  méchante  humeur  ei  se  jugeait  mal  payé  de  son  dévoue- 
ment. La  perle  de  la  couronne  impénale  menaçait  de  ruiner  la 
monarchie  qu*il  avaii  fondée  et  qui,  sons  cesse  menacée  par  la 
poussée  centrifuge  des  États  qui  la  composaient,  ne  se  mainte 
naitque  par  lappui  matériel  et  moral  derAUomogne.  Trop  pru- 
dent pour  se  risquer  à  une  résistance  ouverte,  il  comprit  à  demi- 
mot  les  conseils  des  princes  qui  Tavertissaient  de  no  pas  se 
compromettre  pour  Philippe.  Les  Electeurs  catholiques  u  rtaieul 
pas  moins  hostiles  que  les  protestants  aux  projets  de  Chai  li  - 
Quint,  s'irritaient  de  la  présence  d;ms  l'Empire  des  troupes 
étrangères,  de  leur  insolence,  s'inquiêlaient  des  dangers  que 
couraient  leurs  libertés.  En  pareille  circonstance,  toute  révolte 
est  dangereuse  parce  qu'elle  a  pour  elle  la  connivence  de  tous. 
jQsqu*en  1547,  les  dirers  épisodes  de  la  révolution  religieuse 
avaient  tourné  à lavantage  des  princes  :  au  moment  de  toucher 
AU  but  qu*ils  poursuivaient  depuis  plusieurs  siècles  et  d*établir 
leur  souveraineté  indépendante,  albicnt^ils  accepter  une 
déchéance  qui  les  ramènerait  bientôt  au  niveau  des  nobles 
français  et  espagnols?  La  défaite  dos  protestants  avait  mis  en 
péril  lu  constitution  même  de  rAlleaiagneel  les  défenseurs  natu- 
rels de  cette  constitution  en  arrivaient  à  souliaiterun  revirement 
qui  remit  io&  choses  dans  l'état  où  oilos  se  Irouvaieut  avant 
Mûhlberg. 

Maurice  de  Saxe  pensait  qu*il  avait  acheté  Télectorat  assez 
<her  pour  que  son  titre  conservât  quelque  valeur.  11  ne  faisait 
aucune  difficulté  pour  assister  à  la  messe  et  figurer  aux  pro- 
cessions, mais  il  n'entendait  pas  accroître  la  haine  de  ses  nou- 
veaux sujets  contre  lui  en  servant  trop  chaleureusement  Iss 
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projets  de  restauration  calholique.  Il  se  déCait  de  l'Empereur, 
Vaccusait  de  ne  pas  tenir  ses  promesses  et  se  montrait  fort 
irrité  de  la  détention  prolongée  de  son  beau-père,  Philippe  de 
Hesse.  Hanté  par  la  crainte  d'une  révolution  qui  ramènerait 
dans'ses  États  rÉlectour  Jean-Frédéric^  il  fut  tout  naturellement 
conduit  à  la  pensée  d*une  nouvelle  défection  qui  lui  réconei- 
liérait  les  protestants  et  ouvrirait  à  son  ambition  de  nouvelles 
perspectives;  et,  comme  il  avait  besoin  d'alliés,  il  songea  à  la 
France  qui  était  particulièrement  intéressée  au  maintien  de  la 
constitution  allemande.  On  a  vu  plus  haut  la  genèse  des  traités 
de  Chambord  et  de  Friedwold  et  l'abandon  i  la  France  des 
Trois-Évèchés  (janvier-février  1552)  *. 

CauuAes-Qnint  vaincu,  —  Maurice  avait  pris  au  nom  de 
rEmpereur  le  commandement  de  l'armée  qui  investissait  M ag- 
debourg,  toujours  rebelle  à  l'Intérim  :  il  avait  ainsi  sous  la 
main  les  forces  qui  lui  étaient  nécessaires.  Charles-Quint, 
malgré  les  avertissements  qui  lui  arrivaient  de  partout,  persis^ 
tait  dans  sa  confiance,  à  la  fois  sincère  et  voulue,  et  il  ne  fut 
môme  pas  tiré  de  son  inertie  par  l'invasion  de  Henri  1[  en 
Lorraine  (avril  1552)  et  l'arrivée  de  Maurice  devant  Augsbourg 
(1*^  avril).  Bien  queTatlitude  des  grandes  cités  protestantes,  qui 
refusèrent  de  se  joindre  à  l'insurrection,  parût  enlever  à  TÉlec- 
leur  ses  meilleures  chances  de  succès,  la  puissance  de  Charles- 
Quint  s'effondrait.  Malade,  sans  ressources,  abandoQi:é  de  tous, 
il  demeurail  ù  Innsbrûck,  inactif,  en  grand  danger.  Le  18  mai, 
.Maurice  était  à  Fucssen  et  dispersait  à  Haute  les  Landes  impé- 
riales; le  lu,  dans  la  nuit,  Cliarles  s'enfuyait  par  le  délilû  du 
Urenner.  A  rapproche  des  lansquenets,  les  csètjues  qui  étaient 
encore  réunis  a  l  rente  se  dispersèreul. 

'  Dans  les  néfrocialiuns  ijui  s  uiivrircul  à  Passan,  il  ne  tint  |)as 
à  Ferdinand  et  aux  princes  calholitiues  «jue  M  iinice  n  oblinl 
loiiles  les  salisfacliuii.s  iju  il  ileniaiidait.  ('-otnnic  il  est  arrivé 
dans  tous  les  j»ays,  l'itlée  de  la  loli-ranct»  iiai>sait  de  1  iuijiuis- 
sanee  réciproque  des  sectes.  Les  rt'fonnés,  dont  le  zèle  étuil  fort 
attiédi,  ne  songeaient  plus  à  convertir  le  monde,  et  les  catholiques 

t.  Voir  cihIcssus,  p.  126. 
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no  rroyniont  pas  trop  payci-  leur  iinlépondance  politique  en  von- 
cédaiil  la  liberté  ieligi<'Uso.  (Uiarlos-Ouinl  seul  fut  inflexible; 
tonfe  son  énerfjic  lui  éiail  i  cvcnue,  et  il  s  allarhnit  av<'f  (|«  <('>poir 
aux  iih'es  qui  ravaienl  soutenu  sa  vie  entière  :  la  rcïslau ration 
de  l'unilé  c  illiolitjiir  et  la  soumission  des  princes  allemands. 
«  Je  n'ai  jamais  lu-silt-,  ré|)<>n(lai(-il  à  loiiles  les  instances,  quand 
il  s'est  agi  de  sa(  l  ilier  mes  res^nitinienls  h  Vinférêl  publie, 
mais  ceci  est  une  affaire  de  conscience,  je  ne  puis  y  consentir.  » 
Il  repoussa  les  propositions  de  paix  définitive,  exiprea  que  la 
soluUon  des  questions  politiques  et  religieuses  fût  ajournée 
jusqu'à  la  prochaine  diète.  Piteux  résultat,  pour  les  priaces, 
d'une  ex[)édition  qui  avait  débuté  avec  tant  d'éclat!  Maurice  se 
résigna.  Il  connaissait  les  projets  de  l'Empereur,  mais  ses  alliés 
l'abandonnaient  el  la  réconciliation  de  Cllinrh  Oiiint  et  de  Fré- 
déric de  Saxe,  qui  no  renonçait  pas  à  rélectural.  le  mettait  dans 
une  situation  difficile.  Il  pensa  qu'il  serait  malavisé,  par  la 
crainte  d'un  péril  éventuel, de  se  jeter  dans  un  dan^-fM-  <  r  l 'ain, 
et  il  s'en  remit  au  tenips  pour  conij)léter  sa  victoire.  Charles* 
Quint  prit  à  tâche  de  justilicr  ses  calculs.  A  peine  la  trôve  de 
Passau  était-elle  sifrnéc  qu'il  ramena  sur  le  tapis  Télee- 

tion  de  Philippe  :  singulier  moyen  de  se  concilier  les  esprits.  Il 
était  déjà  fort  découragé  quand  il  marcha  contre  la  France;  son 
échec  devant  Mets  (nov.  IS52-janv.  4553)  détruisit  ses  der- 
nières espérances.  Désormais,  il  désespéra  de  sa  fortune  et  se 
prépara  à  remettre  entre  des  mains  plus  jeunes  l'entreprise 
qu*il  s'était  épuisé  à  poursuivre. 

L'Allemagne,  qu'il  abandonna  à  elle-même,  présentait  alors 
le  plus  lamentable  spectacle  :  toutes  les  convoitises  étaient  déchaî- 
nées et,  au  milieu  du  débordement  des  passions  égoïstes,  les 
questions  religieuses,  qui  avaient  été  l'occasion  du  combat, 
étaient  presf]ue  complètement  oubliées.  La  révolution,  com- 
mencée au  nom  des  droits  de  la  conscience  et  de  la  morale, 
aboutissait  au  triomphe  de  la  cupidité  et  de  la  perfidie.  L'anar- 
chie universelle  sollicitait  les  audacieux;  elle  ouvrait  des 
perspectives  infinies  à  Maurice  :  peut^tre  entrevoyait-il  déjà 
dans  ses  rêves  la  couronne  impériale.  Il  avait  renoué  ses  rela- 
tions avec  Henri  11,  qui  ne  lui  tenait  pas  rigueur  de  sa  défection. 
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niaÎB  ]a  mort  lavait  déjà  marqué  ;  gravement  blessé  à  Sievers- 
hausen  dans  un  comh.it  contre  son  ancien  allié,  le  margrave 
Albert,  il  succomba  <l<  n\  jours  aprè»  (11  juillet  1553).  En  pré- 
sence de  celte  fin  prématurée,  les  contemporains  ouMièrent 
son  égoîsme,  son  indifférence  morale,  ses  perfidies,  et  le  pieu- 
rèrcnt  comme  un  héros.  L'histoire  ne  saurait  voir  en  lui  qu'un 
condottière  de  grande  allure;  mais,  en  condamnant  ses  vices, 
qu'excuse  dans  une  certaine  mesure  Tépoque  troublée  où  it 
vécut,  elle  doit  lui  tenir  compte  des  services  qu'il  a  rendus  à 
l'Allemagne. 

Paix  û*AM(S0bonTg*  —  Gharles-Quint  se  desintéressait  des 
affairée  de  l'Empire.  Depuis  la  mort  d'Édouard  VI  et  Tavène- 
ment  de  Marie  Tudor,  c'était  sur  Tallianee  anglaise  qu'il 
comptait  pour  vaincre  la  Réforme;  mais  il  n'avait  plus  ni  la 
force  ni  le  courage  de  conserver  la  direction  des  événements. 
On  a  vu  plus  haut  sa  double  abdication  en  faveur  de  son  fils  et 
de  son  frère.  Dès  1554,  il  avait  chargé  celui-ci  de  signer  la  paix 
avec  les  protestants  d'Allemagne,  échappant  ainsi  à  la  cruelle 
nécessité  d'approuver  des  concessions  que  blâmait  sa  conscience 
et  qui  révoltaient  son  oigueil.  Après  de  longues  négociations,  on 
se  mit  d'accord  sur  un  traité  incomplet  et  obscur  qui  laissait  la 
porte  ouverte  à  bien  des  difficultés,  mais  qui  du  moins  donna 
à  TAllemagne  un  assez  long  répit. 

La  paix  d'Augsboui^  (1555)  reconnaissait  aux  princes  luthé- 
riens le  libre  exercice  de  leur  culte;  la  juridiction  épiscopale 
ne  s'exerçait  pas  dans  leurs  domaines  et  ils  conservaient  les  biens 
ecclésiastiques  sécularisés  avant  1552.  La  paix  ne  proclamait 
nullement  ainsi,  comme  on  le  répète  encore  souvent,  le  prin- 
cipe de  la  tolérance  religieuse  :  les  sacramentaires  et  les  calvi- 
nistes n'étaient  pas  mentionnés  dans  le  traité,  et  le  seul  droit 
qu'il  accorda  aux  sujets  qui  refusaient  d'accepter  la  confession 
de  leur  souverain  était  le  droit  d'émigrer.  Mais  la  papauté  n'en 
subissait  pas  moins  une  grave  défaite  :  la  moitié  «le  l'Allemagne 
lui  échappait,  l'unité  de  l'Empire  était  brisée,  et  celte  scission 
se  traduisit  dans  la  pratique  par  la  furmalion  d'un  Corjms 
calholicorum  et  il'un  Corpus  evangelicoi'uin,  dans  lesquels  se 
groupèrent  les  diveib  L^tats.  Les  proleslanls  ne  désespéraient 
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pas  d*étendre  peu  &  peu  leur  influence»  et,  dans  ce  but,  ils  avaient 
réclamé  la  liberté  du  culte  pour  les  sujets  protestants  âen  sou- 

verains  catholiques  et  le  droit  pour  les  princes  ocrh-siaslKinos 
«l'embrasser  la  Réforme.  Devant  la  résistance  ahs«»liic  de  leurs 
adversaires,  ils  se  coiilenlèrent  isur  le  preinier  \u)'uïl  d'une  décla- 
ration impériale  que  n'acceptèrent  pas  les  catholiques  et  lais* 
sèreut  même  insérer  dans  le  traité  le  réservât  ecclésiastique 
qui  imposait  aux  évèques  qui  embrasseraient  le  protestantisine 
Tobligation  d'abandonner  leurs  domaines,  mais  en  ajoutant 
qu'ils  ne  se  regardaient  pas  comme  liés  par  cette  clause.  La 
paix  reposait  donc  sur  une  double  équivoque  et  les  complica- 
tions incessantes  qui  en  résultèrent  rendaient  probable  une 
nouvelle  collision;  elle  renfermait  en  germe  la  guerre  de 
Trente  ans  :  du  moins  l'ajourna-t-elle  encore  de  plus  d'un  demi- 
siècle. 

D'autres  slijuilalion^.  reialives  à  l'oriianisation  des  r,rnl*>3 
et  à  la  (ih.inihre  impériale,  restreignaient  le  pouvoir  de  1  Empe- 
reur. La  tentative  de  Cbarles-Quint  pour  créer  une  monarchie 
universelle  et  relever  l'autorité  monarchique  en  Allemagne 
avait  pour  conséquence,  en  dernière  analyse,  un  nouveau  pro* 
grès  des  puissances  particularistes  et  une  défoite  décisive  des 
tendances  cosmopolites.  La  monarchie  des  Habsbourg,  suivant 
Texpression  d*un  historien  contemporain,  subsistait  à  côté  de 
rAllemagne  plutôt  qu'elle  ne  la  dominait.  La  victoire  de  Toit- 
trarchie  princière,  que  préparait  dej>uis  des  siècles  tout  le  travail 
de  1  histoire  allemande,  avait  reçu  de  la  révolution  reliirieusc 
une  impulsion  derisive.  Tous  les  incidents  avaient  tourné  ca 
sa  faveur  :  le  peuple  n  avait  plus  la  force  ni  même  la  perisée  de 
discuter  r  nitorilé  des  souverains, qui  chaque  jour  s'appesan- 
tissait davantage  sur  lui;  les  villes,  sans  crédit  dans  les  diètes 
et  gravement  atteintes  dans  leur  prospérité  commerciale,  per- 
daient, après  leur  influence  politique,  la  direction  intellectuelle 
et  morale  qu'elles  avaient  conservée  jusque-là  Les  Habsbouig 
d'Autriche,  absorbés  par  les  soucis  de  leurs  intérêts  dynosti 
ques  et  menacés  dans  leurs  domaines  immédiats  par  les  progrès 
de  l'hérésie,  ne  prétendaient  jdus  en  Alleniairne  qu  a  une  souve- 
rainele  nominale.  Les  princes,  enrichis  des  dépouilles  du  clergé 
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et  maîtres  de  la  conscience  comme  des  biens  de  lenra  sujets, 

n'avaient  en  quelque  sorte  plus  d'adversaires.  Le  champ  s'ouvrait 
librement  devant  eux.  el  ils  poiivaieiil  réaliser  enfin  leur  idéal 
de  gouvernement  et  créer  de  véritahlcs  Etats  modernes  où 
nulle  vulonlé  uc  gi^norait  la  leur  et  dont  luutcs  les  ressources 
seraient  concentrées  entre  leurs  mains. 

Comme  ces  ressources  étaient  bornées  cependant,  leurs  am- 
bitions furent  d'abord  modestes»  et  comme  les  limites  de  leurs, 
lerritoîies  étaient  étroites,  leurs  regards  n'embrassèrent  qu'un 
horiion  resserré.  Us  saerifièrent  souYent  à  leur  égoïste  avidité 
les  intérêts  ^néraux  de  la  patrie  germanique,  et  la  victoire  do 
Voligarchie  prindère  coïncida  avec  une  période  d'anarchie  et 
d'abaissement  extérieur  qui  se  prolongea  Justine  vers  le  milieu 
du  .wm"  siècle.  Les  influences  étrangères  euvaliirent  l'Alle- 
magne, qui  ne  fut  plus  que  le  champ  de  bataille  où  les  rois 
voisins  se  disputèrent  l'hégémonie  île  l'Europe.  Les  uKOur:, 
s'abaisseront,  les  es()rits  se  rétrécirent,  et  le  niouvcment  intel- 
lectuel, si  actif  eucrue  au  xV  et  au  xvi"  siècle,  s'arrêta.  La 
littérature  et  l'art  perdirent  toute  originalité  et  ne  furent  plus 
que  le  pàle  reflet  de  l'art  et  des  littératures  latines.  Cette  déca- 
denoe,  dont  on  a  souvent  rendu  la  Béforme  responsable,  avait 
60  réalité  commencé  bien  avant  elle.  Elle  tenait  à  des  causes 
très  diverses,  et  s'il  est  vrai  que  le  protestantisme  la  précipita 
en  fiivorisant  la  victoire  des  princes,  on  ne  saurait  oublier  que 
la  dissolution  de  l'Empire  était  une  condition  nécessaire  de  la 
luriuation  fie  la  nationalité  allemande.  Les  Ktuls princiers  fui  uni 
le  novau  autour  duquel  s'est  peu  à  peu  constitué  le  peuple 
allemand,  el  il  serait  élranue  d'accuser  Luther  «les  résistances 
qu'opposèrent  longtemps  encore  aux  progrès  de   la  nation 
les  traditions  anciennes  et  comme  l'omhre  de  ce  Saint-£mpire 
romain  germanique,  qu'il  avait  ft'appé  à  nn)rt. 

Dans  le  domaine  do  la  morale  comme  de  la  politique,  les 
fésaltats  heureux  de  la  révolution  religieuse  ne  se  produisirent 
qu'avec  une  extrême  lenteur.  Les  pays  protestants,  à  la  fin  do 
zvi*  siècle,  nous  présentent  un  tableau  fort  triste  et  de  nature 
à  justifier  les  attaques  des  polémistes  catholiques.  Ainsi  qu'il 
arrive  après  toutes  les  crises  profondes  qui  bouleversent  les 
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Ames,  une  iinmonso  lassitiuk-  s'est  «mparée  d'elle  :  tant  d'efforts, 
tant  comlials,  lanl  <le  SDiillVances,  et  ] tour  quelles  misérables 
coii(|ncles!  La  mélancolie  qui  avait  attristé  les  derni6res  années 
do  Lnlhor  est  plus  amère  chez  ses  disciples,  moins  vi^'oiireu- 
scmenl  trempés.  Les  dernières  paroles  de  Mélanchton  sont  un  cri 
de  désespoir  :  «  Nos,  theologi,  ojosv  ryojxsv  to^ov  i:  |xr|  odcxpua 
quibm  a  FUio  Dei  jwtimus  Eccle&iœ,  priorum  familiaruin  et 
politîcarum  gubernalionem  et  prolectionem.  »  Le  clergé  est  igoo- 
riTil.  servile,  indifférent  à  ses  devoirs;  les  fldèles,  grossiers  et 
dissolus.  «  li  est  fort  inutile,  écrit  un  théologien,  de  leur  ensei* 
gaer  que  pour  leur  salui  ils  ae  doiveol  poiot  compter  sur  leurs 
bonnes  œuvres,  car  ces  bonnes  œuvres,  on  les  chercherait  eo 
vain  parmi  eux.  »  Devant  l'écrouleinent  de  l'autorité  tradition- 
nelle, le  inonde  s'effare,  pris  de  terreur,  et  chei-t  he  à  rétablir 
d'une  main  hâtive  le  pouvoir  qu*il  a  renversé.  En  même  ierops 
que  le  concile  de  Trente,  en  imposant  aux  caiholi(iues  une  for< 
nulle  rigoureuse,  supprime  toute  liberté  de  discussion  el  réclamo 
de  la  conscience  individuelle  une  abdication  que  n'avait  jamais 
exigée  l'Eglise  du  moyen  âge,  si  lai^  d'allures  et  si  souple, 
l'orthodoxie  de  Wittenberg,  aussi  tracassîèro  et  pointilleuse 
que  celle  de  Rome,  courbe  les  &mes  sous  un  inflexible  niveau 
et  frappe  sans  pitié  les  dissidents.  Sous  sa  mesquine  et  plate 
tyrannie,  les  esprits  s'abaissent,  Tart  agonise,  la  littérature  et 
la  science  perdent  toute  originalité.  La  Réforme  avait  eu  pour 
origine  le  réveil  de  la  foi  sptrilualiste,  pour  but  la  régénération 
de  la  conscience,  pour  moyen  le  libre  examen;  elle  aboutit  en 
fait  à  rindifférentisme  religieux,  au  scepticisme  moral  et  À 
l'intolérance. 

Ce  n'était  cependant,  suivant  l'expression  d'un  écrivain  con- 
temporain, que  les  nuées  qui  au  malin  d'un  jour  de  printemps 
voilent  les  rayons  du  soleil  et  qu'il  ne  tarde  pas  à  disûper. 
Âu-dessous  du  protestantisme  officiel,  un  autre  grandissait. 
Après  avoir  vaincu  ses  adversaires,  Luther  triomphe  de  ses 
disciples  dégénérés.  Ce  qu'il  avait  combattu,  ce  n'était  pas  seu- 
lement, comme  ils  paraissaient  le  croire,  la  domination  d'une 
église  étrangère,  mais  une  conception  matérialiste  et  phari- 
sa'îque  du  christianisme,  qui,  en  déchargeant  l'homme  de  son 
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plus  sérieux  souci,  l'alTranehissait  de  ses  dovoirs.  II  avait 
enseigné  à  son  jjeuple  les  droits  delà  consciiMict'  el  le  sens  de 
la  vie  :  les  g^énéralions  futures,  formées  à  la  lecture  de  la  Bible 
qu'il  leur  avait  donnée,  apprirent  de  lui  le  goût  de  la  libre 
l'echerche,  leneigie  virile,  le  sentiment  de  la  responsabilité, 
l'acceptalion  joyeuse  du  devoir.  De  Lcibnitz  à  Schiller  et  de 
Kant  à  GtelluN  les  grands  fondateurs  de  l'ÂHemagae  moderne 
sont  ses  disciple».  Celle  Allemagne  nouvelle  est  comme  la 
moisson  de  la  semence  qull  avait  confiée  au  sol. 
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ini[)orlanl)  ;  —  Adler.  Oiganisation  der  Centralverwaltuny  uutcr  Kaiser 
Mnx.  /,  Lcip/ip,  18S(»;  —  Huber.  Gesrh.  (lEsterreiehs,  l.  11!.  ISK8.  p(  l.  IV. 
189J,  précieux  aussi  pour  la  période  suivante.  —  El,  naturellement,  les 
ouvra^'es  pénéraux  relatifs  à  la  Réforme. 

Iliiiiiatiinmc  —  On  trouvera  les  inilications  uliles  dans  :  Burckhardt, 
4°  édil..  Leipzig.  188.-);  —  Voigt,  IHe  Wiederbelehnuj  des  rhissischen  Aller- 
thums,  Ikrlin,  18:i'.»;  —  Geiger,  lienuissmice  und  llummiismus,  18S-2.  —  I.cs 
Ir.ivaux  déjà  anciens  de  Erhard,  Gesch.  des  Wirdertiufhlnhens  wisscnsrhuflU- 
ihr  Bildung,  vnrnehmlirh  in  Ihutsrhland.  Magdeliourf,'.  el  de  Hagen. 

Kilangen.  18V2,  n'ont  pa<  encore  été  rem|>lacés.  Parmi  les  principaux  lexles, 
citons  seulement:  Reuchlin,  liriefwcchsel,  publié  par  Geiger.  Tuliin(.'en, 
{^~[t  -  —  Érasme.  Œuvres  i-omplètes  (édilious  nombreuses:  la  plus  .  oniplèle 
est  celle  de  Le  Clerc.  Leyde.  170:M7(>r»,  10  vol.,  in-D:  —  Ulric  de  Hutteu, 
Of)rra,  ii  vol.  publiés  par  Boecking.  Leipzig,'.  18.>i).|Hf.2.  avec,  en  supplé- 
ineiil.  les  Epislulx  obseurorwn  virorum,  18(>»  |S(»9;  —  Schmidt.  Ilist.  liltt^r. 
de  i Maître  H  In  fin  du  \V  et  au  commenr.  du  xvi"  sièrle,  i  vol..  Pai;i<.  isTî»; 
^  Strauss.  l'Iiich  vnn  llnlleu,  2  vol.,  Leipzig;,  18;'>«.  —  S»ir  Krasme  : 
Drumond,  t'iv/smws.  his  life  and  charncler,  as  shturn  in  his  eorrespondenee 
nudirorlis,  J  vnl..  Lombes.  IH7:J;  -  Hoffmann.  Essai  d'une  liste  d'oumujes 
et  de  dissertations  l'oni  rrnnnt  la  rie  et  les  l'erits  d'Erasme,  IJruxelles,  1H(»G;  — 
Feugère,  Erasme,  Etude  sur  su  vie  et  ses  ouvrages,  Paris  (1871);  —  Geiger, 
lieurhlin,  sein  Leben  nu  l  seine  \V<rki;  Leip/ii'.  1871. 

Luther  el  In  llérorinc.  —  Textes  el  d«)cumenls  :  la  moins  mauvaise 
édition  des  (Hju  rrs  de  Lulber  est  celle  tl  Erlanfîeu  :  o  uvres  allemandes, 
67  vol.  in-8,  (le  isjc,  à  1879,  el  ipuvres  latines,  incomplèles:  seuls  les  iler- 
niers  volumes  ile>  oMivres  latines  et  la  deuxième  édil.  des  o>uvre<  alleniantles, 
ucluellemeiil  2i  vtdumes,  répondent  aux  exigences  «le  la  critique  moderne. 
Une  édition  vraiment  scienlillque  a  été  enlrepri>e  à  roccasion  du  i*"  cente- 
naire île  la  nai^-jance  de  Luther  el  confiée  à  Knaake  :  />.  Martin  Luther  s 
Werke,  Kritisrlie  Gcsammt-Ausiialic,  Weiniar  ;  il  a  paru  IV  vuluuie<.  Ses 
lettres  ont  élé  publiées  par  De  Wette.  ii  vol.,  182;»-I8->K,  cl  Seidemann, 
1  vol..  I8;i(î.  —  Kolde.  Anahrta  Latin  rana,  Hrii  fc  und  Aklenslarke  zar  (ii  sih. 
Luther's.  C.olha.  18H3.  —  Burkhardt.  M.  luthcrs  Itrirfu  n  hs,  l.  mit  rirh  n 
uubil.anairn  Itri'  fen,  Leipzig,  is  .i"..  Tisrhredm  (Pn)/)os //c  ^i/'/c<i.  pnblié* 
d'abord  en  di  ux  réilaelion-;  dillérenl-s.  édilées  en  181»  et  par  Forste- 

mann  el  Bindseit  l  î  v.d.l.  i  l  en  l.itiu  p;ii-  Bindseil.  .t  v»d.,  lHi»:t.  —  Lautrr- 
liarlis  Taijrlaieh,  édité  par  Seidemaun.  —  Vogt.  Johanns  hagrnha- 

gcn's  Ihirfaechscl.  ISSS.  —  Corpus  Reforma îoruui  :  Melaachtonis  opéra, 
cdilés  par  Urels.  hiieider.  I.  I  VII.  Halle.  |S  !  i  jslo.  —  Spalatin.  lUsl  Sarhiass 
und  Briefe,  léiia,  IH.»I.  —  Schade,  S  itircn  und  PasuuHUn  aus  di  r  Iteforma- 
lionsztit,  Is.iO  lH.iS,  :t  vol. 
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lomkn  l'y&arhcn  unddem  Foi  lgangc  des  deiUfichen  Krirges,  lf.l7.  p.irTentzel, 
1717.  par  Lœscher,  ilid:  —  LMxamer.  Anaiccturomatui,  SchalHiouse,  1661, 
et  Mommetda  vaticana  htstoviam  ecclrsiasticant  $weuli  XVI  iUu$tnfntia^  Fri- 
boui>;,  iMl; —  Fœrstdmann,  AVhcs  IJrkundcnhuch  zur  Gesch.  d€t  êCtuiff. 
Kir'^lii-rui'fnrm,  — Balan.  MoniiinnUn  lirformaliouis  hithn-tinsc  ex  lohii- 

luriis  S.  Sedis  secretts,  Hulislionne,  18^3;  —  Brieger,  Alennder 

und  Luther  y  IHe  vervoUstmndtgten  AfHmdej't  DepUdUn  (diète  <)c  Wurm»), 
Gotha,  188t;  —  Volgt.  Geschkhts'focibunfj  ùtcr  den  Smalkald.  Krieg, 
1^71;  —  Lm»,  Biicfuec/tttel  Philiftp  von  Hessen  mil  Bulzer^  Leipzig, 
l8M0i  —  DrafliBl,  Bhvfe  und  Akten  mr  Gesck.  des  XVI  Jahrh.^  3  vol., 
Munich,  1882. 

lll«toli*«M  4it  bloi!pra|>l>lc«  aucleniie*.  —  Souitatiu,  Annales,  jus- 
iiu'cu         FraiicTort,  1717.  —  Sleldanus,  Commentarii  de  statu  religiotûs 

et  niptdjli'-H!  Curoh  V  Cmstre,  Slrnshoiir^i;,  i;».H5  (très  important  pour  l'his- 
luiiv  g«Mii  iali' :  Sluitlan  est  prot.>t;uit.  mm<  s'clTurcp  il'cli-e  impartial);  — 
Suriua,  toininentaruiS  breiis  reiuin  in  orbe  ge»tnrutn  ab  anm  mluiis  ioOQ 
•  S'iue  in  anmm  1574,  Cologne,  1574  (c'est  une  réponse  k  Sleidan)  ;  ^ 
Ratzeberger.  HmdM  fn  iftl.  Gi'^rh.  ùber  Luther  vnd  srinr  7.rit.  iMlitoe  par 
.\eutleckcu,  itU>Oi  —  Spalatin,  Annai.  UeformaUpnis  (jusqu'en  ll>ï3),  Lcipjcig, 
l7Ci»;  —  Bonuet,  HMaire  des  varkdkm  des  iglises  protestantes;  voir  sur 
riin|ifu  lance  et  la  valeur  de  celle  œuvre,  le  livre  reninninnl  lf-  le  Rébelliau, 
hossucty  hisloriai  du  proteitantismef  Paris,  IhuIk  —  Seckeadorf,  VominenUtr 
riashislorkuset  upologelicusde  Lu^eranismo,  i092;  —  MelaBoiitoa,  Hâtoria 
de  vitn  el  aelis  Lulheri,  I5»ti;  —  Cochleeus  (Dobereck),  Commentaria  de 
acti»  vt  :^criptis  Lutheri,  Ilayencc  154'J  (c'est  le  principal  arsenal  uù  les 
adversaires  du  protcslaulisme  ont  puisé  leurs  U'ijondes  k-s  plus  ieieple»);  — 
Von  der  Baidt,  Hist,  Utter.  Beformathms,  Leipzig.  IT  VT. 

Otivi'aflrcHiiiodenieM.  —  Travaux généraux.  —  Il  faut  iiitli(]iir'rnvnnl 
tout  il'  ii  v  livres  qui  comptent  parmi  les  chels-d  œuvre  de  ia  littérature  his- 
torique allemande  et  qui  ont  nécessairement  servi  de  base  k  notre  eliaiHtre  : 
d'abord  Ranke,  Deutsche  Geschichle  iin  Zeitditrr  der  Hefonnalion  i'»*^  édit,. 
dau.s  les  œuvres  complètes,  1867),  qui  cal  saus  doute  le  plus  beau  livre 
du  maili«;  puis  Becold,  ÔeieA.  der  deutsehen  Ref&mtatmn^  dans  la  col- 
!i  <  tiniv  Uucken,  1880,  dont  la  première  jiartie  surtout  est  admirable.  Très 
impurtaals  sont  aussi  \e<  travaux  d'Egelhaaf.  Deul$che  Gesch.  iin  Ze.Uallcr 
der  He formation,  éd.,  Bei  Un,  1885.  cl  Deutsche  GcscA.  m  .YV7.  Mn  h.  dans 
la  bibliothek  Dtutseher  Gesch.,  fie  tome  I  seul  a  paru):  -  Hausser, 
Gi  o-fi.  des  Zeitnltns  der  îi'  friiinatinn.  18f»S:  —  Merle  d'Aublgnè.  Histoire 
de  lu  Hefonnalion  en  Europe  au  temps  de  Calvin  (en  particulier  le  tome  YllI, 
Paris ,  1 4)78)  ; — Hagen,  Deutsehlames  HUerariseht  wtd  retigiœse  VerhsUnisse  in 
Reformatiomzeitalh  : ,  :>  V(d.,  18G8;  —  J.  Zeller,  Hist.  d'AlIcmngnc,  t.  V, 
18U1,  Paris;  —  Baumgarten,  Gesch.  Karl's  V  :  l'ouvrage  a  malheurcusîemenl 
été  interrompu  par  la  mort  de  Tauteur;  3  vol.,  l883-i890,  très  important, 
avec  de  nombreux  renseignements  bibliographiques; — Bottiger-Flathe, 
Gesth.  dis  Kiir^t'iales  und  Kipniijrch^hs  Sac)i$en,  2"  f'AH.,  1807; —  Droysen, 
GescA.  der  preussiseher  Politik,  l.  11,  1870;  — Roth,  Au  /sburg'a  H'  formation's 
Gesehiehte,  Munich,  1881  ;  —  Stsalitt.  Wùrtenbergische  Gesch.,  ISH  1873;  — 
les  Srhrijim  des  Vereins  fût  Uef'rmntions  Gcsr.hicht'-  :  \t  Fi-.  irnl.s  ont 
paru  depuis  1883,  ilaile  (Banmgarten,  Kart  V  und  die  dcutsche  llefor- 
mo/t'on;  J.  Itoi|li«  Tlu  Kawarau,  Solde,  etc.,  sur  Thomas  JMumer,  llans 
Sachs.  Aleander,  etc.). 

lli4Hrra|»lil«»  de  LMibor.  —  Michelet,  àiétnoires  de  Luther,  2  vol., 
18(i;  —  Aadin,  Luther  (sans  valeur);  —  Xuhn,  Litther^  sa  vie  el  son  airare, 


454 


L*ALLEHA6NE  BT  LA  RAFORHS 


3  vol.,  Paris,  1883;  — JOrgens,  Liuher's  Leben  (Ju<:qu'à  la  querelle  dos 
Induli^nces),  3  vol..  1816-1817;  ->  KoMlUn,  Luther,  $ein  Uben  und  teint 
Schriftcn,  2  vol.  m  Klberr<'M.  IST.'>  fr'i'-i  la  plus  (  (implr-tc  t-r  la  plus 
scientilique);  —  Max,  Luther^  1883;  —  Plitt  und  Petersen .  Luther' $ 
heben  unâWirkm  (jusqu'en  I5SS),  i883;  — Kold»,  Luther,  tine  Biographie, 
4881  (remftrquahU*)  ;  —  Bruno  Schœn,  Murfin  hifhtr  auf  dem  SlaivJpunkte 
àer  Voj'  hiatiic  f  fiirtheili,  1874;  — WUem^  Luther  (tls  BiMùberteUcr^  1(^74; 

—  Schott,  Luthi  r  und  die  deuticke  Bibel. 

Ouvrnire»  |mi*tleailler«.  —  Sohmtdt,  Melanekton's  Uhen  und  «mne- 
uxhUe  Srhrift  'ii.  KI1k'|[VM.  fWl  ;  —  Baiim  r.,p;fo  und  Dutzer,  Elbilip. 
18(10,  dans  Vxter  der  reforinirte  Kii'clic;  —  H.  Ulmann,  Franz  von  Sickingcn^ 
Loip/i^.  1872;  —  fiartfwM,  Qeofff  Fntmdtberg  ^der  dt$  deuttehe 
Kriegnhandwcrk  ziir  7.>  il  dry  Refortiration,  Haniboui^,  1833;  —  Ed.  Bratke. 
iMthers  fùnf  und  neunzig  Thetm  und  ihre  dogmen-hiitori^hen  VnrausHtzuH- 
gen,  Gœliingcn,  1884;  —  Dieekhirfr,  Der  AbUtstreit  di»jmrwjr<chifAtt,  dur- 
gesletU,  Gœtlingen,  1880;  —  Gebhardt,  Die  hundert  Gravamitut  der  deutf  ben 
Nation  gr'jm  /fen  i-'i-mlirhen  llof,  Hreslau,  1884;  —  A.Baur.  Deutschlan  l  in 
den  Jahnn  /j/7  /j27,  1872:  —  Joerg,  lieutschland  in  der  heiolutions- 
epoeké^  iôii  lSia,  l'rihoiirx',  1851;  —  Vogt,  Die  Vorgeachiehte  de$  Bauem- 
krirgr<.  ll.ille,  1887:  —  Zimmermann.  1  <.:,•; if  Gr^^h.  des  groasrn 
baucmkneges,  2*  éd.,  SluUgarl,  iHMf,  —  De  Bussières,  Histoire  de  la  guerre 
de$  pnynang,  2  vol.,  1832,  Paris;  —  Bna,  An  Beieh  der  Wtederiadfer, 
Leip/i-  is'  O;  —  Cornélius.  Hcri'^hfc  di:r  Augrnzrngni  ùl,y  r7«7>-  Wi-dertau- 
ferrett  h,  Jlùustcr,  1853;  —  Iteller,  Gesch.  der  Wicdcrtaufcr  ion  i/idu/fr,  1880; 

—  Banouttm,  QiÊ^n  sur  Geteh.  de»  Mauemknege»  m  06p.  SeAimftm,  Slutu 
gari,  1877;  ~  Cil.  BohwoUiar,  Étude  sur  la  vie  tf(  tegawretdeUamSachSf 
Kancv  IKST, 

lt^M>i*iraiilMntioii  «le  l'KjrlIwc.  —  Oulrc  les  f^raiulfs  coUiHliuiis  dt-jà 
sniivent  indiquées  pour  l'Iiisioiie  de  la  papauté:  Hœfler,  Paptt  Adriau  VI, 
Vii'iirrr.  fHH(»:  — Paator,  f)(c  hiv'hU'fini  Hf^'vi-<';<1. ■''■inrjni  v.vlucnd  il  r 
Regorung  Karis  V,  Fribourg,  l87y;  —  Maurenbrecher,  Ocsch.  dir  kathol, 
Bepormttthn^  1880:  Studien  vn4  Skixzen  zurGetch,  derBefomatUnuuiit  4874; 

—  Phillppson.  Wcst-Eurnp/i  in  XVI.  Jahrh.,        dans  la  collection  Oncken. 

—  Voir  la  bibUogr.  du  chap.  i  de  notre  t.  V. 

MoitMa^lil**  nntrlelifeiine^  Bohême.  —  Voir  la  bibliographie  des 
rliap  \!i  «  t  Mil  (lo  iKdrc  t.  111.  Pour  k's  rt'-.'iifs  do  Ferdinand  I'"',  sont  surtout 
à  (•«)nsuliiT  :  Retelcju  srh.  der  hegierung  Fn  din.  /  in  llrhnipn,  Prajjiio,  1><71  ; 

—  Tieftrunk,  Hèiotle  des  Ëtals  tchèques  contre  Ferdinami,  Prague,  1872;  — 
Bob.  Rieger,  Leit  dislrirAt  et  leuntrganiMtion,  Prague,  1878;  —  DateUtsky, 
Mi  iiiniirs,  ('dités  par  Hi'vok,  Pra'_'<ie.  1878 :  —  1,^^  dictes  hoht^mes,  un  ii -il 
de  lexies  publié:»  par  Giudtdy  et  Bézck,  Prague,  18H0  (ces  4  dcrnu  is 
ouvrages  en  tchèque).  —  A.  Welf,  Gesek,  BUder  aus  CBtIerreiieA,  2  vol., 
Lc'ipzi;;.  18*'i«):  —  Wiedemann.  Gcsrfi.  tin-  ïï<  f-"  i,i>tiiiinundGcgenrcfonn(ition 
im  Lande  untcr  der  Hnns,  Vienne,  I87.>;  —  E.  Denis,  Fin  de  l'indépendance 
bohimet  i,  II,  le$  Ualabourg,  Paris,  1890. 
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LA  SUISSE 
ÉTAT  POLITIQUE.  —  LA  RÉFORME 


lA  Suisse  au  oamineiioeiiieiit  do  XVr  siècle.  —  Pen- 
dant deux  cents  ans  à  partir  de  leur  première  Alliance  en  1291 , 
les  Suisses  avaient  glorieusement  combattu  contre  rAutrtclio 
pour  assurer  leur  indépendanrp.  Dans  leur  lutte  contre  Charle.-i 
le  Téméraire,  ils  avaient  appris  à  pratiquer  la  prandc  guerre,  et. 
sur  les  champs  de  liataille  <lo  Graïulson,  Moral  et  Nancy,  anéanli 
la  jiuissance  de  la  Bourg^Oirne,  en  révélant  aux  «  rhevaliers  •  la 
vertu  d'un  instrument  militaire  nouveau,  l  iiifanterie.  Dans  la 
Ifuerrc  de  Souahe,  ils  avaient  rnlhnté,  eu  liuil  halailles  succes- 
sives, dans  It's  Grison:?,  sur  le  iUmi,  dans  le  Jura,  les  forces  de 
l'Empire  allfinaîni,  loul  on  se  livrant  à  des  excès  qui  leur  lirt  iil 
parliellonionl  perdre  l(^s  fi'iiils  de  leurs  virluires,  mais  roulri- 
Luèreul  à  leur  donner,  vis-à-vis  de  l'Empire  et  nou  jtlus  seule- 
ment de  l'Aulriehe,  le  raraelère  de  iiilion  iinlépendante ;  ils 
n'étaient  pins  uue  îles  noinl>reuses  li*^ues  au  sein  de  l'Empire  ; 
ils  devenaient  le^  Confr'ff'r  '^ ,  loul  au  plus  «  p  ir-  iils  »  de 
l'Empire.  —  De  toutes  paris  on  recherchait  letu*  aniilié.  L 
dauphin  de  France,  plus  tard  L  niis  XI,  le»  avait  vus  à  Saint- 
Jacques  cuinlialtre  un  contre  cimpiantc  et  «  bailler  leur  Ame 
à  Dieu,  leur  corps  aux  Armairnars  »;  il  conclut  avee  eux,  en 
1474,  la  première  grande  convention  de  l'ecrutement.  —  Avec 
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Charles  VIII,  ils  faisaient  la  conquête  du  royaume  de  Naples, 
«  s'avançant,  dit  un  auteur  italien,  dans  un  ordre  «  l  avec  une 
(liuiiilé  adinirahlos  ;  leurs  armes  étaient  de  courtes  épées,  mais 
dix  [tieils  avaient  leurs  piques  de  hois  de  chêne;  de  leurs  <1eux 
mains  ils  faisaient  tournoyer  ces  instruments  de  mort  de  façon 
à  percer  ou  trancher  à  leur  gré  ;  par  leurs  chapeaux  à  g:rani!es 
plumes,  leurs  armures  éclatantes  et  leur  st  lîirv  de  géants,  ils  se 
distintruaient  au  milieu  de  tous.  »  —  Louis  Xll,  dans  ses  guerres 
d'Italie,  éprouva  les  effets  de  leur  redoutable  puissance  aux  deux 
batailles  de  No vare,  où  successivement  il  fut  vainqueur  et  vaincu 
selon  qu'il étaif  ou  non  leur  ami.  —  Les  Confédérés  s'avançaient 
plus  tard  jusqu'à  Dijon  et  ne  s'arrêtaient  dans  leur  marche  irré- 
sistible sur  Paris  qu'en  imposant  à  La  Trémoille  une  paixlamenr 
table  pour  tous  ceux  qui  l'ont  signée.  —  Dans  le  duché  de  Milan, 
les  Confédérés  disposaient  du  trdne  à  leur  gré  et  le  tenaient  en 
réalité  sous  leur  protectorat  effectif.  —  L'Empire  et  l'Autriche 
les  recherchaient  autant  que  la  France,  et  concluaient  avec  eux 
l'union  héréditaire  de  1511,  qui  plaçait  sous  leur  <  fidèle  surveil- 
lance »  la  Franche^Comlé,  —  à  laquelle  nul  n'osa  touchèr  pen> 
dant  un  siècle  et  demi  et  qui  ne  fut  conquise  par  Louis  XIV 
qu'avec  leur  complicité.  —  Le  pape  enfin,  et  Venise,  et  les  ducs 
de  Savoie,  remplissaient  de  leurs  ambassades  les  antichambres 
des  Diètes  fédérales.  —  Il  ne  se  tirait  guère  de  coup  de  canon 
en  Europe  sans  leur  permission  et  on  les  surnommait  les 
<  Dompteurs  des  Rois  ».  —  Même  dans  leur  grande  défiiite  de 
Marignan,  où  la  moitié  d'entre  eux  n'avait  pas  paru  sur  le  champ 
de  bataille  et  où  la  lutte  s'eng^agea  par  une  sorte  de  malen- 
tendu, ils  emportaient  dans  leur  retraite  tous  leurs  trophées. 

Voilà  le  décor,  l'apparence  extérieure  ;  il  ne  faut  pas  en  dénier 
l'importance,  car  toute  cette  action  politique  de  la  Suisse  au 
dehors,  tous  ces  traités  des  Confédérés  avec  leurs  divers  voisins, 
ont  eu  ce  résultat  de  les  faire  sortir  définitivement,  quoique 
lentement,  de  leur  ancien  milieu,  qui  était  l'Empire  germa- 
nique, d'en  faire  un  État  autonome. 

Mais  derrière  ce  décor,  qu'y  avait-il  si  nous  pénétrons  dans 
les  couches  profondes  de  la  vie  suisse  ? 

A  mesure  qu'ils  agrandissaient  ]»ar  la  conquête  leurs  terri- 


Digitized  by  Google 


LA  SUlàbË  457 

toires,  les  Confédérés  restaient-ils  fîdèles  à  leur  passé?  Eux 
qui  ayaient  tant  souffert  pour  la  liberté,  la  donnaient-ils  aux 
contrées  qu'ils  enleTaient  i  rAutriche,  à  la  Savoie,  à  Tltalie? 
Faisaient-ils  de  ces  nouveaux  venus  de  nouveaux  membres  de 
leur  Confédération?  En  aucune  façon.  Les  grands  cantons  gaiv 
datent  pour  eux  leurs  conquêtes  et  en  faisaient  des  pays  sujets. 
Quand  la  conquête  était  opérée  en  commun,  les  nouveaux  terri- 
toires devenaient  des  «  bailliages  communs  >,  administrés  à 
tour  de  rôle  par  les  cantons  conquérants.  <—  Bien  plus,  la  plu- 
part des  villes  chefs-lieux  s'érigeaient  en  seigneuries  omnipo* 
tentes,  restreignant  chaque  année  davantage  la  coopération  des 
campag^nes  à  la  conduite  du  ménage  commun. 
•  D'autre  part,  les  gouvernements  étrangers,  à  mesure  que  le 
pouvoir  se  concentrait  dans  les  oligarchies  des  villes,  cxcix;aient 
sur  les  meneurs  une  action  démoralisatrice  qui  allait  sans  cesse 
grandissant.  Les  pensions,  les  demandes  de  levées  de  troupes,  les 
proimesses  de  toute  espèce,  s'entrecroisaient  à  Berne,  à  Lucerne, 
à  Zurich.  Dans  chaque  chef-lieu,  on  trouvait  un  parti  du  pape,  du 
roi  de  France,  de  l'Empereur,  entretenu  à  force  de  pistoles.  Pour 
amener  la  signature  de  l'alliance  de  1516,  l'ambassadeur  de  Fran- 
çois 1"  faisait  répandre  à  terre  l'or  devant  les  ambas^ailcurs 
«les  cantons,  le  remuait  à  la  [^elleet  s'écriait  :  «  Cela  vaut  nûcux 
que  les  promesses  de  rEmjjereur.  * 

La  situation  {générale  de  la  Suisse  ressemblait,  dans  une  i  i;r- 
taiiie  riK'sure,  à  sa  silualion  actuelle  en  Europe  entre  la  Triple 
Allianro  et  la  Fi  ance.  D'un  t'M^,  rEun>ereur  allemand,  dont  le 
frère  était  souverain  de  1  Aulriche,  et  qui  était  eu  outre  roi 
d'Espagne,  maître  de  Milan,  des  Deux-Siciles,  de  la  Franche- 
Comté  et  dos  Pays-Bas.  De  l'autre  cùlé,  la  France,  luttant  à  la 
fois  en  Italie  et  au  nord  des  Alpes.  —  Et  les  deux  grands  partis 
«  1 1 oj  ('«MIS  se  dis[Hilaieiit  chaque  canton  suisse,  clicrrh.Tnl  à  Tal- 
lirer  tluns  lenr  oH»i!e,  parce  que  la  vicloiie  [luuv.iit  d«^petidro 
des  levrt's  de  Itoiijirs  obtenues  de  lui.  Li  notion  de  patrie 
selVaeail;  non  seulement  ^inté^^t  commun  dos  Confédérés 
n'était  plus  pris  en  considéralirm,  mais  les  cantons  <  (niimen- 
oniont  à  Aire  en  proie  aux  faclions.  La  Suisse  risquail  <le  périr 
si  elle  entrait  dans  l  un  ou  dans  i  autre  des  camps  opposés. 
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Pendant  ce  temps  ra^'ricullurc  était  délaissée;  loiu  les  jeunes 
fgms,  soit  par  goût  inné  poitr  le  métier  des  armes,  soit  par 
Tappàt  des  énormes  primes  offertes  au  rocnilenient,  quittaient 
le  pays  avec  ou  sans  le  consentement  des  autorités.  Leurs 
familles  restaient  dans'  la  misère.  Quand  ils  revenaient,  plus 
d'un  avait  contracté  sur  la  terre  étrangère  des  maladies  que  l'on 
considérait  alors  comme  mystérieuses.  La  guerre  avait  ruiné 
partout  le  commerce.  Seuls  les  puissants  des  villes  insultaient 
par  leur  opulence  vénale  à  la  misère  des  campagnards  et  des 
artisans. 

D'où  pouvait  venir  le  rembdet  —  Viendr&itF>il  de  TËtat  pro- 
fondément corrompu  dans  tes  chefs^  qui  avaient  réussi  à  conclure 
entre  eux,  sous  le  nom  de  <  Convenant  de  Stans  une  véri- 
table assurance  mutuelle  contre  les  revendications  populaires? 
—  Viendraitpil  de  TÉglise,  qui  avait  montré  aux  conciles  do 
Constance  et  de  fiiàle,  au  milieu  même  des  Confédérés,  son 
impuissance  à  se  réformer  elle-même?  —  Les  Suisses  avaient 
d'ailleurs  commencé  à  connaître  la  duplicité  des  papes  dans 
leurs  campagnes  dltalie;  et,  bien  qu'ils  eussent  reçu  le  titre  de 
c  prolecteurs  de  TÉglise  »,  ils  avaient  appris  à  leurs  dépens,  sur 
le  champ  de  bataille  de  Marignan,  où  pouvaient  les  conduire  les 
habiletés  d*utt  cardinal  Schinner. 

La  Réforme  devait  être  en  Suisse  non  seulement  une  réaction 
contre  rimmoralité  du  clergé  et  une  renaissance  du  sentiment 
religieux;  elle  devait  être  aussi  une  révolution  politique,  le 
triomphe  des  classes  laborieuses  sur  les  chefs  de  bandes,  la 
victoire  de  la  politi(|ue  nationale  sur  ceux  qui  oubliaient  la 
patrie  au  proOt  des  princes  étrangci's.  Comme  le  dit  Thistorien 
suisse  Vulliemin,  «  réforme  et  révolution  se  confondent  si  bien 
dans  leurs  causes  qu'on  a  peine  à  les  distinguer  Tune  de 
laulre.  » 

Zwlngle  et  ZOrloh.  —  L'homme  marqué  par  la  Provi- 
dence pour  cette  œuvre  de  transformation  de  sa  patrie  fut  Ulrich 
Zwingle  (Zwingli).  Il  était  né  en  1484  dans  une  valléo  située  à 
Fcstdulac  de  ZQrtch,  la  vallée  du  Toggenburg,  au  pied  de  la 
grande  Alpe  du  Sentis;  le  chalet  où  il  vit  le  jour  existe  encore. 
Celte  maison,  grande  cl  spacieuse  pour  l'époque,  située  non 
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loin  la  liprne  de  partage  des  eaux  enlr»'  la  vallée  ilu  Uliin  rt 
rollo  de  la  Toess,  était  depuis  lon£rteinj)S  propriété  de  la 
famille,  l.e  père  de  Zwingle  était  maire  de  la  commune;  un 
de  ses  onrks  était  abbé  d'un  couvent,  un  autre  curé  d'un  bourg 
important.  L'enfant  ne  connut  donc  pas,  comme  Luther,  la 
pauvreté  et  se  développa  joyeusement  à  l'air  libre  de  la  haute 
montagne.  Sous  l'influence  de  ses  oncles,  l'abbé  et  le  curé,  il 
fut  destiné  ù  l'état  ecclésiastique,  mais,  comme  il  n'était  point 
pauvre,  il  put  faire  de  bonnes  études  classiques  aux  univer- 
sités ou  écoles  de  Berne,  Bàle  et  Vienne.  11  dit  lui-même  que 
c'est  à  Mie,  chez  Thomas  Witteobach,  qull  apprit  leotoment  i 
comprendre  qu'en  Christ  seul  on  pouvait  trouver  le  pardon 
péchés.  Pendant  rette  p/i-iodi*  il  cultiva  surtout  les  langues 
ancieoDeset  put  lire  dans  les  textes  originaux  les  livres  sacrés. 
Devenu  prêtre  en  1504  et  appelé  à  la  cure  de  Glaris,  il  s'y 
heurta  directement  pour  la  première  fois  à  un  des  abus  ecclé- 
siastiques de  l'époque  :  il  dut  racheter  sa  cure  en  payant  cent 
florins  à  un  courtisan,  auquel  Rome  l'avait  vendue.  A  Glarts, 
tout  en  continuant  l'étude  des  textes  bibliques,  Zwingle  appre- 
nait à  connaître  le  peuple  de  plus  près .  Appelé  à  faire 
comme  aumônier  en  1512  la  campagne  d'Italie,  il  se  réjouit  des 
suc  eès  de  ses  compatriotes,  mais  il  commence  déjà  à  s'indigner 
des  intrigues  des  ambassadeurs  étrangers.  Après  la  campagne 
de  Marignan,  son  opinion  est  faite.  U  ne  veut  plus  être  ni  pour 
le  pape  ni  pour  la  France;  il  devient  Tenneroi  déclaré  [des  ser- 
vices étrangers.  Mais  le  parti  français  était  puissant  à  Glaris. 
Des  difficultés  sont  soulevées  autour  du  jeune  prêtre,  qui  accepte 
un  appel  comme  prédicateur  à  Einsiedeln,  célèbre  lieu  de  pèle- 
rinage entre  le  lac  des  Quatre^Gantons  et  celui  de  Zurich.  A 
Einsiedeln,  il  continue  ses  études  philologiques  sur  les  Écritures 
et  surtout  devient  un  prédicateur  éloquent.  Sa  réputation  d*ora- 
leur  arrive  jusqua  Zûrich,  et,  en  1518,  il  y  est  appelé  à  la 
charge  de  prédicateur  de  la  principale  église. 

Il  y  trouve  une  ville  essentiellement  papale;  la  bannière  de 
Ja  ville  avait  été  donnée  par  le  pape  Jules  II;  en  toute  circons- 
tance, le  Conseil  s  était  montré  partisan  éneigique  du  Saint- 
Siège  en  Italie.  Zûrich  était  au  premier  rang  des  États  con- 
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fédérés.  C'était  là  que  la  plupart  des  ambassadeurs  ou  «l  's 
princes  élran^rs  répaDdaicnt  leurs  lai^sses.  Cet  argent  faci- 
lement gagné  était  non  moins  facilement  dépensé  et  la  corrup- 
tion profonde.  Zwingle  voit  toujours  plus  nettement  que  le 
centre  de  la  position  est  dans  le  service  étranger  et  c'est  contre 
lui  qu'il  porte  ses  premiers  coups.  A  mesure  qu'il  s'attaque 
aux  pensions,  comme  source  d'immoralité  publique  et  privée,  le 
nombre  de  ses  ennemis  va  grandissant  en  haut  lieu.  Mais  à 
chaque  jour  de  marché  la  foule  de  ses  auditeurs  va  grtindissant 
aussi.  Les  événements  extérieurs  se  pressent.  Gharlea-Quint,  en 
élevant  des  prétentions  à  la  monarchie  universelle  et  en  cher- 
chant à  mettre  sur  sa  tète  la  couronne  d'Allemagne,  provoque 
les  eiforls  désespérés  de  la  France  pour  obtenir  des  troupes 
suisses.  Zwingle  supplie  ses  compatriotes  de  n'être  ni  Fran- 
çais ni  Impériaux,  d'être  seulement  Zfirichois  et  Confédérés.  Le 
Conseil  sent  que  le  terrain  tremble  sous  ses  pieds  et  décide  de 
consulter  toutes  les  communes.  La  prédication  de  Zwingle  a 
^  porté  ses  fruits  :  à  l'exception  de  quatre,  toutes  répondent  par 
une  déclaration  de  neutralité. 

En  même  temps  un  marchand  d'indulgences,  nommé  Samson, 
moine  italien,  qui  avait  déjà  récolté  de  Imux  bénéficeâ  à  Berne, 
essaie  de  pénétrer  à  Zurich.  La  Diète  y  était  réunie.  Les  prédi- 
cations de  Zwingle,  qui  afGrmait  n'avoir  trouvé  nulle  part  dans 
les  Ecritures  le  droit  de  vendre  le  pardon  des  |>échés,  émeu- 
vent la  Diète  elle-même.  Elle  écrit  à  l'évêque  de  Constance  ; 
celui-ci  et  le  légat  du  pape  s'empressent  de  déclarer  que,  si  cela 
peut  être  agréable  aux  Confédérés,  le  frère  Samson  peut  être 
renvoyé  en  Italie. 

Zwiiiglo  profite  de  ces  circonstances  pour  accentuer  sa  prédi- 
cation contre  les  services  étrangers:  «  Si  un  mercenaire  étranger 
envahissait  ton  pays,  dévastait  tes  champs  et  tes  vi^^nes,  enle- 
vait tes  troupeaux  et  tes  meubles,  s'il  tuait  les  fils,  déshonorait 
tes  filles,  foulait  aux  pieds  ta  femme  qui,  les  mains  jointes,  lui 
demande  g^n\ce  pour  loi,  s'il  venait  ensuite  l'arracher,  toi  vicil- 
lanl,  lie  la  propre  maison,  et  le  transpercer  sous  les  yeux  de  ton 
épouse,  sans  ég^anl  pour  ta  vieillesse  Iremblanle  ni  pour  les 
lamentations  des  femmes  de  Ion  enluuraiie,  et  si  enfin  il  incen- 
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diait  ta  maison  et  ta  grange,  ne  diraia-iu  pas,  si  le  ciel  ne  s'ou- 
vrait pas  pour  faire  tomber  sa  foudre  sur  ces  mercenaires,  ne 
dirais-tu  pas  qu*U  n*y  a  pas  de  Dieu?  Et  quand  tu  fais  cela  aux 

autres,  tu  dis  :  C'est  la  loi  de  la  fruerre.  Tu  nl-ponds  que  Li 
Suisso  est  pauvre,  parce  qu'on  n'y  récolte  pas  les  ornnîrçs,  le 
malvoisie  cl  la  suie.  Mais  elle  proiiuil  le  lait,  les  ciievaux,  le 
bétail,  le  vin,  et  le  blé,  et  la  laine  (b?  nos  moulons  en  abon- 
dance, et  nos  ûls  sont  brrinx  et  forts.  Le  service  étranger  ne 
favorise  que  Fambition  et  le  luxe  :  il  ne  produit  que  de  mauvais 
fruits  ;  la  révolte  contre  l'autorité,  les  mœurs  dépravées, 
Tappauvrissement  des  masses.  » 

Ne  sent-on  pas  vraiment  vibrer  dans  ces  paroles  Tftme  d*ttQ 
grand  patriote? La  Hiète  décida  l'abolition  de  toutes  les  pensions 
et  de  toutes  les  alliances  étrangères  pour  vingt-cinq  ans;  mais 
déjà  en  1522  elle  revenait  sur  sa  résolution.  Zûricli  seule  per- 
sista dans  Tabolition. 

Zwingle  se  voue  alors  plus  énergitjuemcnl  à  la  réforme  de 
rÉglise.  Il  précbc  que  l'obliîration  de  faire  maigre  ou  de  jeûner 
ne  se  trouve  pas  dans  les  Écritures  ;  il  en  résulte  une  certaine 
émotion  parmi  les  chanoines.  Un  prêtre  du  voisinage,  ayant  parlé 
contre  le  culte  des  saints,  fui  déféré  au  tribunal  épiscopal. 
Zwingle,  pour  la  première  fois,  prit  parti  contre  Tévèque.  La 
Diète  fédérale  s*en  mêla  etZwingle  offrit  une  discussion  publique 
au  docteur  Faber,  administrateur  de  Févècbé.  Cette  dispute 
du  29  janvier  1523,  dont  l'issue  fut  favorable  à  Zwingle  dans 
la  pensée  de  ses  auditeurs  et  amena  le  Conseil  à  décider  qu'il 
y  avait  lieu  de  continuer  dans  celle  voie,  peut  être  considérée 
comme  le  point  de  ^k  jtarf  de  la  Réforme  en  Suisse. 

Une  seeomle  <lisj)ule  eut  lieu,  le  26  oelul»n*  de  la  même 
année,  au  sujet  de  la  messe  et  des  images;  mais  i  évé<{uc  de 
Constance  ne  s'y  fit  pas  représenter  et  la  Diète  s'abstint.  Le 
succès  de  Zwingle  sur  son  contradicteur,  le  moine  Schmid,  de 
l'ordre  de  Saint-Jean,  fut  considérable^  car  Schmid  fut  amené  à 
défendre  seulement  l'idée  quo  Ton' devait  procéder  avec  pru- 
dence dans  l'abolition  des  images,  jusqu'à  ce  que  le  peuple  eût 
*onipris  de  lui-même  qu'elles  ne  servaient  à  rien.  Quant  à 
^'abolition  de  la  messe,  Zwingle  se  rangea  à  l'avis  qu'il  était 
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préféruhle  d'iiUondre,  pour  l'îilnilir,  le  inonienl  où  le  peuple 
scrail  plus  familiarisé  avec  le»  lioclrincs  bibliques. 
I  La  foule,  oxciléo  par  rcs  discussions,  se  mit  eh  et  là  à  briser 
les  images  et  le  Coiisei!  tint  déi  iiler,  d'accord  avec  Zwinj^le,  de 
punir  les  iconoclastes.  Mais  les  faits  marchèn  nt  plus  vile  qu'on 
ne  pouvait  le  supposer.  Au  bout  de  très  peu  de  temps  le  célibat 
des  prêtres  fut  aboli,  et  le  chapitre  des  chanoines  se  trans- 
forma de  lui-même  en  faculté  de  théolQg:ie,  reuooçaat  Yolon-^ 
tairement  à  ses  domaines. 

Cette  marche  prudente  ne  satisfaisait  pas  tout  le  monde. 
Les  radicaux  de  l'époque  se  livrent  à  une  agitation  violente, 
suppriment  le  baptême  des  enfants,  baptisent  sans  pudeur 
les  adultes  dans  les  rivières,  se  roulent  sur  le  sol  sans  dis- 
tinction de  sexe,  parce  que  Christ  a  dit  :  «  Si  vous  ne  devenez 
comme  des  enfants,  vous  n  entreres  pas  dans  le  royaume  des 
cieux  »,  ne  travaillent  plus  parce  que  Dieu  <;anra  bien  les 
nourrir,  et  en  général  prennent  pour  la  voix  d'en  haut  toutes  les 
inspirations  de  leur  cerveau  malade.  Cette  agitation  menaçant 
de  s'étendre  sur  le  terrain  politi([ue,  parce  que  cette  secte  com- 
muniste ou  socialiste  ne  voulait  plus  respecter  aucune  loi  qui 
ne  fût  inscrite  dans  la  Bible,  des  mesures  éneiigiques  durent 
être  prises  et  aboutirent  plus  rapidement  qu'en  Allemagne  A  un 
apaisement. 

A  son  tour,  et  cela  est  plus  gr&ve,  Zwingle  abandonna  sa 
politique  jusquc4à  si  prudente;  on  enleva  de  force  toutes  les 
images  des  églises,  on  détruisit  avec  vandalisme  de  nom- 
breux trésors  artistiques,  et  Zwingle  en  vint  à  déclarer  que 
toute  demi-mesure,  tout  maintien  d'anciens  usages  étaient  un 
scandale  pour  les  faibles  et  une  tentation  pour  les  hésilanla.  Le 
gouvernement  se  fit  d^ailleurs  soutenir  dans  les  principales 
communes  par  les  votes  de  la  majorité,  et,  pour  parler  un  lan- 
gage moderne,  fut  couvert  par  un  référendum  populaire. 

Ainsi  Tœuvrc  de  Zwingle  était  achevée  à  ZQrich  par  le 
constant  accord  du  réformateur  et  de  TÉtat.  La  transfor- 
mation polilitiue,  la  suppression  des  pensions  et  du  service 
militaire  étranger,  avaient  marché  de  front  avec  la  réforme 
religieuse. 
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La  Réforme  dans  le  reste  de  la  Suisse  allemande. 
—  Daifs  le  reslc  de  la  Suisse,  la  Réforme  pénétrait  Icntemenl. 
A  Berne,  le  Conseil  «  eût  volontiers  dépouillé  le  clergé  de  ses 
privilèges,  tout  eu  conservant  le  jMîuple  dans  Tinlégrilé  de  sa 
foi  »;  mais  la  paissante  aristocratie  bernoise  dut  céder  devant 
la  pression  des  amis  de  la  Réforme  au  sein  de  la  boui^'oisie 
et  permeltre  la  libre  prédication  de  l'Évangile.  Pt  luhint  trois 
semaines,  en  janvier  1528,  tous  les  prêcheurs  de  Zurich  et  de 
rÂllomagne  du  Sud  se  donnèrent  rendez-vous  à  Berne.  Le 
1  février,  le  gouvernement  fit  fondre  les  trésors  des  églises 
et  remplacer  la  messe  par  le  prêche.  Partout  dans  le  grand 
canton  do  Berne  on  se  soumit,  sauf  dans  quelques  communes 
de  rOberland,  qui  ne  résistèrent  pas  à  Tenvoi  d*une  armée. 

A  Bâle,  les  évaogéliques  étaient  en  minorité  dans  le  Conseil  ; 
mais  ils  s  emparèrent  de  l'Arsenal  et  obtinrent  du  Sénat  l'abo- 
lition de  la  messe.  Érasme  quitta  la  ville,  dégoûté  des  mœurs 
démocratiques  nouvelles,  et  (Ëcolampade  prît  la  direction  du 
mouvement. 

La  ville  de  Saint-Gall,  une  partie  de  Glaris,  une  partie  des 
Grisons  se  joignirent  à  la  Réforme.  En  4528,  plus  de  la  moitié 
de  la  Suisse  en  avait  accepté  les  principes. 

La  plus  grande  partie  de  la  plaine  était  acquise  aux  idées 
nouvelles,  avec  la  population  la  plus  nombreuse;  mais,  des 
treize  cantons,  sept  étaient  demeurés  à  Tancienne  foi,  dont 
cinq  situés  dans  les  Alpes  autour  du  lac  des  Quatre-Gantons. 
Les  canton»  ^ïrimitifs,  exclusivement  forestiers  ou  agricoles, 
n'avaient  pas  eu  autant  à  souATrir  que  ceux  de  la  plaine  des 
guerres  étrangères,  ]»niT(;  ipi  il  n'y  existait  pres(]ur  pas  de 
classes  industrielles  ou  commerQanles.  Le  clergé  ne  s'y  était 
pas  livré  aux  mêmes  abus  que  dans  la  plaine.  Enfin  les  habi- 
tants, peu  lettrés,  n'avaient  guère  eu  l'occasion  de  suivre  les 
controverses  nouvelles.  Comme  dans  les  Diètes  on  votait  par 
canton,  sans  tenir  compte  de  l'importance  numérique  dé 
chacun  d'eux,  l'ancienne  foi  avait  la  majorité  légale. 

Les«  bailliages  communs  »,  c'est-à-dire  les  territoires  conquis 
en  commun  par  les  Confédérés  et  administrés  par  des  baillis 
appartenant  à  tour  de  rôle  à  chacun  des  cantons  souverains, 
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devinrent  la  pomrncde  discordo.  Los  cantons  calholiqiies  vhav- 
gèrenl  leurs  baiilU  de  faire  prévaloir  1  ancienne  foi^  Zwingle,  de 
son  côté,  avait  amen»^  boaucouji  de  communes  à  se  prononcer 
pour  la  Kéforme.  Un  disciple  de  Zwinprle  fut  arrêté,  conduit  à 
Schwytz  et  lirùlé  vif  (niai  1529).  Ce  fut  au  feu  de  son  bûcher, 
dit  Viillicmin,  que  s'alluma  la  guerre  civile. 

l'Jbloui  sans  doute  par  ses  rapides  succès,  Zwingle  voulut 
aller  trop  vite.  <  Homme  politique  en  même  temps  que  servi- 
teur de  Jésus-Christ»  il  en  était  venu  à  envisager  tout  moyen 
légilime  en  soi  comme  permis,  lorsqu'il  s  agissait  de  frayer  la 
voie  a  TEvangile.  »  Déjà  il  était  trop  exclusivement  dominé 
par  ses  vues  théologiques  pour  pouvoir  comprendre  Tîdée, 
essentiellement  politique,  des  Bernois,  <  qu*il  était  possible  et 
désirable  de  maintenir,  malgré  les  différences  des  confessions 
religieuses,  une  aclion  politique  commune  dans  la  Confédé- 
ration. »  Pour  ce  novateur  religieux,  l'Etat  devait  être  l'instru- 
ment destiné  à  faire  triompher  la  Réforme.  Il  s'estima  donc 
autorisé  à  conclure  une  alliance  séparée  non  seulement  de 
ZQrich  avec  les  cantons  réformés,  mais  aussi  avec  la  ville  alle- 
mande de  Constance.  Pour  mieux  atteindre  son  but,  il  avait 
peu  a  peu  relégué  à  l'arrière^plan  le  Grand-Consetl  et  concentré 
tous  les  pouvoirs  dans  un  Conseil  secret,  où  il  était  tout- 
puissant.  Il  se  mit  alors  à  faire  travailler  les  bailliages  les  plus 
rapprochés  des  petits  cantons  catholiques,  puis  les  terres  de 
l'abbé  de  Sainl-Gali,  oà  Zttricb  n'avait  rien  à  faire. 

Les  cantons  catholiques  répondirent,  en  avril  1S29,  par  une 
alliance  de  cinq  d'entre  eux  avec  TAutriche  jujur  la  pro- 
tection de  <  l'ancienne  et  seule  véritable  foi  ».  Celte  alliance 
devait  être  complétée  par  une  autre  avec  les  ducs  de  Lorraine 
et  de  Savoie.  Cernés  dans  leurs  montagnes,  les  petits  cantons 
voulaient  faire  cerner  a  leur  tour  les  réformés. 

La  premlôre  gaerre  de  Gappel.  —  Celte  alliance  des 
catholiques  avec  l'Autriche,  contraire  au  pacte  fédéral,  fournit  à 
Zwingle  l'occasion  désirée.  Il  réclame  la  guerre.  Berne  résislc 
à  ses  demandes,  et  fait  observer  que  <  la  guciTe  n'est  pas  le 
bon  moyen  de  répandre  la  nouvelle  foi,  parce  que  la  guerre 
conduit  la  Confédération  à  sa  ruine.  »  Zwingle  ne  peut  plus 
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comprendre  ces  raisonnements.  Il  écrit  aux  Bernois  :  «  Ne  craignez 
pas  la  guerre,  car  celle  paix  dans  laquelle  nous  vivons,  n'est  pas 
la  paix;  et  la  guerre  que  nous  voulons  n'est  pas  la  guerre.  Si 
nous  ne  coupons  pas  le  mal  dans  sa  source,  qui  est  roligorchie 
des  cantons  primitifs,  jamais  la  vérité  de  l'Évangile  ni  ses  seiv 
viteurs  ne  seront  en  sûreté.  »  Berne  refuse  d'attaquer»  nais  pro- 
metdu  secours  siZûrich  est  menacée.  Les  Zurichois  envahissent 
alors  la  contrée  qui  sépare  leur  territoire  de  celui  de  Berne,  afin 
d'occuper  les  passages  des  rivièreSietZwingle  s'avance,  la  halle- 
barde sur  l'épaule,  avec  tout  ce  que  Zûrich  compte  de  soldats. 
La  lutte  semblait  inévitable;  les  petits  cantons  étaient  résolus  à 
Vaccepter.  Mais  le  chef  du  gouvernement  de  Glaris,  Aebli,  ne  peut 
•  voir  SBflMi  émotion  ces  deux  armées,  dont  les  chefs  et  les  soldats 
avaient  si  souvent  et  si  glorieusement  combattu  c6te  à  cdte  en 
Italie,  sur  le  point  de  s'entre-tuer.  Les  hommes  eux-mêmes  se 
demandaient  si  la  chose  était  possible,  et,  aux  avant-postes,  on 
les  voyait  quelquefois,  couchés  autour  d'un  baquet  de  laitage  posé 
sur  la  frontière,  couper  leur  pain  dans  le  baquet  et  le  manger  en 
commun,  sauf,  si  Tun  d  eux  dépassait  la  frontière,  à  réprimer 
cette  violation  de  territoire  en  donnant  sur  les  doigts  du  coupable 
avec  leur  cuiller.  Aeblî  l'emporta  dans  ses  tentatives  de  concilia- 
tion. Zwingle  le  lui  reprocha  vivement  :  €  Tu  les  crois,  et  tu  fais 
le  médiateur.  Tu  auras  devant  Dieu  la  responsabilité  de  ta  con- 
duite. Bientôt,  lorsqu'ils  seront  armés,  ils  ne  ménageront  plus 
personne  et  alors  il  ne  se  présentera  plus  de  médiateur.  »  Ces 
paroles  prophétiques  devaient  se  réaliser  deux  aos  plus  tard,  mais 
Aebli  avait  raison  en  soutenant  vis-à-vis  du  ministre  de  l'Évan- 
gile que  l'arbitrage,  aux  yeux  de  Dieu,  était  préférable  à  la 
guerre  civile  et  que  les  intérêts  politiques  de  ZQrich  pouvaient 
être  mieux  sauvegardés  par  la  paix  que  par  la  soumission  vio- 
lente des  cantons  catholiques.  —  Ce  n'est  pas  la  paix  conclue  par 
Aebli  à  Cappel  qui  a  été  mauvaise  et  qui  a  nécessité  deux  ans 
plus  lard  une  nouvelle  guerre  civile  :  c'est  l'abus  que  les  réfor- 
més et  Zwingle  ont  fait  des  avantages  obtenus  par  l'acte  de  paix. 

Les  conditions  dé  la  paix  de  Cappel  (25  juin  4529)  avaient  été 
la  liberté  de  conscience,  non  dans  le  sens  moderne  du  mot,  mais 
dans  ce  sens  que  nul  ne  pouvait  être  contraint  i  abjurer.  Dans 
eiiToiM  ««aiiiAW.  tv.  30 
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chaque  paroisse,  la  majorité  décidait,  et  la  minorité  devait  se 

soumeltre  ou  émigrer  dans  une  autre  paroisse.  D'autre  part, 
ce  principe  de  la  parité  do?  doux  confessions  ne  devait  pré- 
valoir que  dans  les  bailliafrcs  cDinmuns.  Chaque  canlou  deniou- 
rait  souverain  chez  soi  eu  uialière  de  foi,  et  il  était  entendu 
qu'aucun  canton  n  avait  à  tolérer  de  dissidents  sur  son  terri- 
toire. L'alliance  des  catlioUques  avec  l'Autriche  était  annulée. 

Seconde  gaerre  de  GappeL  —  Zwingle  ne  Tent  pas  se 
contenter  de  ce  dem^succès.  De  plui  en  plua,  il  se  complaît 
dans  son  r6le  de  dictateur  politique.  'Il  se  lance  toujours  plus 
ayant  dans  de  vastes  plans  pour  Textension  de  la  Réforme  en 
Europe.  Il  se  met  en  rapport  avec  les  protestants  d'AIlemai^ne. 
Le  landgrave  Philippe  de  Hesse  devient  son  grau<i  anii  vi  cor- 
respondant. Lorsque  la  s^'conde  diète  de  Spire  fait  ressortir 
plus  vivement  les  dangers  que  eourent  les  protestants  de  l'Alle- 
magne, Zwingle  sent  la  nécessité  île  frapper  un  grand  coup  en 
tentant  avec  Luther  un  accord  sur  les  questions  qui  les  divi* 
salent.  Le  2  octobre  i529,  ils  se  rencontrent  à  llarbuiig^.  On 
a  raconté  plus  haut  leur  entrevue.  Ha  ne  peuvent  s'entendre 
sîir  la  question  de  la  présence  réelle  du  Christ  dans  la  Gène; 
Luther  refuse  la  main  que  lui  tend  Zwingle,  et  le  landgrave 
ne  peut  les  amener  à  se  traiter  de  frères  :  «  Vous  êtes  animé 
d'un  autre  esprit  »,  dit  à  Zwingle  Thom me  de  Wiltenberg. 

Zwingle  rentre  à  Zurich,  poursuivant  toujours  ses  grands 
projets,  écrivant  à  François  1"  une  lettre  qu'on  pourrait,  dans 
certains  de  ses  passapr^s,  attribuer  à  un  humaniste  italien,  tant 
il  aftirme  énergiquement  sa  conviction  que  dans  l'élernelle  béa- 
titude du  ciel  on  rencontrera  les  âmes  pieuses  des  fidèles  de 
tons  les  tempaetde  toutes  les  religions,  depuis  Hercule,  Socrate 
et  Aristide  jusqu'aux  prophètes  de  TAncien  Testament.  Il 
cherche  à  nouer  des  relations  politiques  avec  la  France,  lui  qui 
avait  été  Tadversaire  acharné  des  alliances  étrangères,  et  avec 
les  princes  protestants  de  la  Ligue  de  Smalkalde. 

A  riniérieur,  il  devient  de  plus  en  plus  audacieux,  perdant 
le  sentiment  des  réalités,  de  la  justice,  du  droit.  Il  croit  ferme- 
ment que  le  peuple  des  cantons  catholiques  est  prôt  à  ve»»ir  à 
la  Réforme,  qu'il  gémit  sous  la  tyrannie  de  ses  autorités  :  ce 
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<le  Cuppel  portant  (jue  nul  ne  iieul  v[n\  contraint  dans  sa  foi 
comme  applicable  à  Tintérieur  des  cantons  catholiques,  alors 
qù*il  avait  été  stipulé  pour  les  seuls  bailliages  mixtes.  Dans  son 
désir  de  yoir  pénétrer  la  nouvelle  foi  dans  sa  vallée  natale  du 
Toggenbuig,  dont  Tabbé  de  Saint-Gall  était  souverain  temporel, 
il  y  proToqne,  sans  droit  et  malgré  les  conseils  modérateurs  des 
antres  cantons  protestants,  une  véritaîble  révolution.  U  réve 
une  transformation  de  la  Suisse,  ne  donnant  plus  que  cinq  voix 
aux  sept  cantons  catholiques  et  assurant  toujours  aux  réformés, 
imd  aux  diètes  que  dans  1  udiniuisiralion  des  liaUliaires  rom- 
miins,  los  doux  tiers  des  voix.  Il  propose  même  le  partage  de 
ces  i>ailiiages  en  en  attribuant  les  deux  tiers  aux  protestants.  Le 
théologien  passionné,  devenu  chef  d'Etat,  ne  rencontrant  plus 
aucune  résistance  dans  son  Conseil,  dont  il  avait  àpeu près  exclu 
tous  les  hommes  de  quelque  autorité  ou  de  quelque  expérience, 
«n  arrive  à  effrayer  ses  alliés.  Les  prudents  Bernois,  occupés 
d^ailleurs  à  étendre  leur  influence  politique  et  religieuse  dans  la 
direction  de  Touest,  sur  Neuchàtel  et  dans  le  pays  de  Vaud  alors 
savoyard,  en  y  secondant  les  efforts  de  Farel,  de  Viret  et  de 
Calvin,  essaient  en  valu  de  relciùr  Zwiugle.  Bàle  se  rapproche 
de  Berne  La  division  se  met  entre  les  réformés. 

Au  contraire,  les  petits  cariions  i  alliolujjies,  jusienieul  irrilcs 
des  continuels  empiétements  de  Zurich  dans  les  bailliages  mixtes 
et  à  Saint-Gall,  menacés  dans  leur  existence  par  un  blocus  qui 
risquait  de  les  affamer,  dérident  d'entrer  brusquement  en  cam^ 
pagne.  Us  occupent  avec  leur  avant-garde  et  interceptent  les 
routes  conduisant  de  Berne  à  ZQricb.  —  Les  chefs  militaires 
xQrichms,  dont  quelques^ms  - étaient  sectèteinent  mécontents 
depuis  que  Zwinglc,  ne  se  sentant  plus  soutenu  aveuglément 
par  les  principales  familles,  s'était  appuyé  de  plus  en  plus  sur 
<les  créatures,  conduisent  mollement  la  campa-ae.  l^.i  petite 
armée  zurichoise  prend  à  Cappel,  entre  les  lacs  de  Ziui<  h  et 
<le  Zutr,  des  positions  reconnues  défeclueuses.  On  d*  inle  de 
modilier  l'ordre  de  bataille.  Mais  un  chef  ennemi,  ancien  et 
habile  tacticien  des  guerres  d'Italie,  s'aperçoit  du  mouvement, 
et  fond  w  eux  avec  8000  hommes.  La  bannière  de  Zûrich  est 
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saiiv/'e  à  pranrl'j)cinr.  La  perle  des  Zurichois  est  relalivemenl 
énorme  :  près  de  600  hommes,  quand  les  adversaires  n'en  per- 
dent que  80.  —  Zwin^le,  qui  avait  suivi  les  siens  comme 
aimidnîer,  est  blessé  à  la  tôte  et  reçoit  deux  coups  de  pointe 
dans  les  euisses.  Des  pillards  le  trouvent  encore  vivant.  Ils  lui 
demandent  8*il  veut  se  confesser  i  un  prêtre.  Zwingle,  dont  les 
lèvres  paraissent  murmurer  une  prière,  répond  par  un  signe 
de  t6te  négatif.  Un  capitaine  de  ces  mercenaires  qu*il  a  si  sou- 
vent stigmatisés  le  perce  de  son  épée.  Un  vieux  chapelain 
des  catholiques,  ancien  chanoine  à  Zurich»  ne  peut  s'empêcher, 
(lit  la  tradition,  de  s'écrier  devant  le  cadavre  de  Zwingle  : 
«  Quelle  qu'ail  été  ta  foi,  je  sais  aussi  que  lu  as  été  un  fulMo 
Confédéré.  »  Cela  n  empêcha  pas  les  ciiu]  caniurtsde  faire  brûler 
le  corps  après  lavoir  écarlelé  (11  octobre  1531). 

Par  la  seconde  paix  de  Gappel,  les  Zarichois  doivent  pro* 
mettre  de  laisser  vivre  en  paix,  <  dans  leur  vraie  et  indubitable 
foi  chrétienne  »,  les  cantons  catholiques.  Ceux-ci,  ne  pouvant 
songer  à  une  restauration  complète,  acceptent  que  les  ZQricbois 
demeurent  €  à  leur  foi.  »  —  Dans  les  bailliages  communs,  le 
principe  de  la  parité  des  deux  confessions  est  aussi  maintenu  ; 
mais  une  exccplion  élait  faite  (lour  les  hailliafres  les  plus  rap- 
prochés des  cantons  c.itholifjues,  où  rancienne  foi  fut  rétablie, 
ainsi  que  les  couvents.  D'une  façon  uéuérak',  il  fut  stipulé 
que,  si  une  paroisse  demandait  à  revenir  à  l'ancienne  foi,  elle 
pourrait  le  foire.  Berne  suit  peu  après  l'exemple  de  Zurich  cl 
conclut  une  paix  séparée  sur  les  mêmes  bases.  —  Elles  ont 
régi  les  rapports  des  deux  confessions  en  Suisse  pendant  près 
de  deux  siècles. 

lA  oontre^réfomuitloii.  —  Le  parti  catholique,  utilisant 
sa  victoire,  profitant  de  la  lassitude,  et  aussi  d*nne  certaine 
absence  d'itonnnes  de  valeur  parmi  la  n<»uvelle  génération  cheî 
les  réformés,  se  reconslilue  sur  de  nouvelles  hases.  Le  cardinal 
Charles  Borroniée,  archevêque  de  Milan,  dont  ses  adversaires 
eux-mêmes  admirent  les  verlus  et  l'ardente  charité,  s'occupe 
spécialement  des  Suisses  catholiques  et  fonde  pour  eux  à 
Milan  iin  collège  qui  existe  encore.  D  favorise  l'installation  à 
Lucerne  des  jésuites  et  d'une  nonciature  permanente.  —  Les 
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sept  cantons  catholiques  constituent  entre  eux  la  Ligue  Bor- 
roméc,  aussi  nommée  Ligue  d'Or  à  cause  des  initiales  dorées  du 
manuscrit  original,  alliance  qu'ils  déclarent  supérieure  à  tout 
autre  traité  et  par  laquelle  ils  se  prêtent  mutuellemenl  appui  en 
toutes  circonstances  pour  la  défense  de  leur  foi. 

Les  conséquences.  —  A  partir  de  ce  moment,  il  y  a  deux 
Suisses,  l'une  réformée,  rautrr^  catholique.  On  si^gc  encore  en 
commun,  mais  chaque  confession  a  ses  diètes  séparées,  plus 
fréquentes  que  les  diètes  générales.  Jusqu'à  la  fin  du 
XVI*  siècle,  on  peut,  à  chaque  instant,  s'attendre  à  voir  les 
partis  reprendre  les  armes.  S^ils  ne  se  font  pas  la  guerre  à 
Tiniérleur  du  pays,  ils  combattent  sous  des  drapeaux  différents 
à  letranger,  notamment  en  France.  Les  Suisses  sont  encore  la 
première  infanterie  de  Tépoque.  Les  catholiques,  sous  la  con* 
duite  de  Louis  Pfyffer,  le  «  roi  des  Suisses  >,  maintiennent  la 
couronne  sur  la  tête  du  Jeune  Charles  IX  à  la  retraite  de  Heaux, 
un  des  plus  admirables  faits  de  guerre  de  ce  temps.  Ils  décident 
4e  la  victoire  à  Dreux,  à  Jamac,  à  Moncontour,  et  leur  loyauté 
traditionnelle  fait  que  les  deux  partis  leur  confient  fréquem« 
ment  la  garantie  de  leurs  arrangements.  —  Les  Suisses  protes* 
lants  sauvent  Henri  IV  à  Arques  et  le  font  roi  à  Ivry,  après 
avoir  longtemps  combattu  clandestinement  avec  Golignyen  s'en- 
gngeant  comme  Neuchatelois  dans  les  rangs  des  réformés  fran- 
cs. —  La  conversion  de  Henri  IV  contribue  autant  en  Suisse 
4|u'en  France  à  mettre  un  terme  &  la  guerre  civile  toujours 
latente.  —  La  Suisse,  divisée  en  deux  camps  dont  le  plus  foible 
a  la  majorité  officielle  dans  les  Diètes,  cesse  d'avoir  une  poli' 
tique  unique.  Elle  n'a  pas  réussi  à  se  donner  un  centre,  une 
volonté.  Elle  est  un  corps  matériellement  fort  dont  l'Ame  aurait 
disparu.  Elle  sera  pendant  deux  siècles  le  grand  réservoir  où 
l'Europe  entière  viendra  puiser  d'intrépides  soldats.  La  corrup- 
tion des  gouvernants,  marchands  de.  chair  à  canon,  a  recom- 
mencé de  plus  belle,  sauf  4  Zûrîch,  oô  persiste  à  cet  égard  Tîn- 
Auence  de  Zwingle.  Et  cependant  on  peut  soutenir,  sans  paradoxe, 
-que  le  service  mitilaire  étranger,  par  un  de  ces  bhsarres  retours 
dont  l'histoire  offre  quelques  exemples,  a  peut-être  sauvé  la 
Suisse  pendant  cette  longue  période  d'impuissance  politique, 
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en  cette  longue  absence  de  tout  gouvernement  central  et  mémo 

(le  loul  patriotisme  autre  que  le  patriulisme  purement  local. 
Les  princes  élranviTs  la  laissaient  en  re[K)S  parce  (lu  elh*  faisait 
un  commerce,  uliir  pour  eux.  <le  soldats  (li.scipliués  et  fidèles» 
et  qu'elle  ne  prenait  parti  pour  personne  puisqu'elle  servait 
tout  le  monde.  Pendant  la  guerre  de  Trente  ans,  pendant  la 
guerre  4e  la  Succession  d'Espagne»  les  Confédérés  proclament, 
comme  un  principe  de  leur  politique,  là  neutralité  de  la  Suiaae, 
en  tant  que  Confédération.  Cette  politique  devient  avec  le  temps 
une  sorte  de  dogme;  la  nation  8*en  imprègne  :  neutralité  et  indé- 
pendance deviennent  deux  notions  tellement  connexes  qu*an 
ne  les  distingue  plus.  Quand  la  notion  de  neutralité  se  Irans- 
fornieia,  quand  elle  deviendia  [)lus  stricte  et  fera  considérer 
les  enrôlements  comme  i  on  h  aires  à  celte  même  neutralité,  le 
peuple  suisse,  qui  aura  bubstitué  aux  anciennes  oligarchies 
nnlitanes  des  gouvernants  tirés  des  classes  moyennes,  indus- 
ti*ielles  et  commerçantes,  aura  acquis,  par  trois  siècles  de  pra- 
tique, un  tempérament  à  lui.  Les  diverses  nationalités  qui  le 
composent,  les  diverses  confessions  qui  le  divisent  se  seront 
fondues  dans  une  grande  pensée  commune  :  <  Une  politique 
active  nous  diviserait;  une  politique  défensive,  reposant  sur  de 
fortes  institutions  militaires,  nous  assure  la  sécurité.  »  Et,  de 
son  côté,  l'Europe  aura  reconnu  que  l'indépendance  de  la  Suisse 
et  sa  neutralité  constituent  une  importante  >  luvcgarde  de  la 
paix;  que  la  France,  l'Allemagne,  l'Ilalie,  ont  tout  profit  à 
laisser  la  Confédération  i:arder,  à  ses  frais  à  elle,  soixante  lieues 
de  leurs  frontières  respectives.  La  neutralité  curoi>éenne  de  la 
Suisse  n'est  nullement  une  création  artificielle  de  la  diplomatie, 
comme  celle  de  la  Belgique  et  du  Luxembouig;  elle  est  sortie 
des  entrailles  mêmes  du  peuple  suisse,  après  trois  siècles  d*un 
douloureux  enfantement 

Que  reste-tril  aujourd'hui  de  l'œuvre  de  Zwingle,  à  côté  do 
cette  neutralité  de  la  Suisse  qui  a  été  la  conséquence  de  la  divi* 
sion  des  Confédérés  en  catholiques  et  protestants,  de  cette  neu- 
tralité que  /wuiL'le  avait  «l'ailleurs  si  ardemment  préchée  à  ses 
conlemporains?  Nous  l'avons  dit  efi  commençant  ce  chapitre  : 
in,  itéformo  en  Suisse  a  été  politique  autant  que  religieuse; 
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elle  a  été  une  révolution  autaal  qu'une  rcformalion.  Elle  s'est 
accomplie  moins  comme  une  œuyre  inlérieure  dans  Tàme 
du  croyant  que  comme  une  œuvre  collective  entreprise  avec 
le  concours  des  pouvoirs  publics.  Ce  caractiyre  a  persisté  en 
ce  sens  qu*en  Suisse  les  questions  religieuses  et  les  ques- 
tions politiques  sont  restées  constamment  connexes.  L'Église 
y  est  partout  unie  à  l'État  (et  par  Étal  il  faut  entendre  le 
canton).  Le  système  américain  tics  sectes  nombreusL's  n'a  pas 
prévalu,  même  de  nos  jours,  dans  les  cantons  proteslanls.  La 
nation  ne  s'y  desinlêresse  pas  des  choses  reli«rieiises;  elle  s'y 
intéresse  môme  quelquefois  avec  cet  excès  d'ardeur  qui  dis- 
lingue ailleurs  les  luttes  politiques.  Dans  les  cantons  catholi- 
ques, on  se  passionnera  pour  ou  contre  rinfaillibilité  du  pape 
en  1870.  G*est  seulement  en  1893  que  les  questions  confession- 
nelles seront  soustraites  au  Parlement  fédéral  pour  être  ren- 
voyées devant  le  forum  plus  calme,  plus  discret,  plus  impartial 
aussi»  du  nouveau  Tribunal  fédéral.  Tout  cela  est  le  produit  des 
inconséquences  de  Zwin^lc.  dont  un  écrivain  zOrichois  a  pu 
dire  :  «  11  n'était  pas  fondu  d'un  seul  jet,  comme  Luttier  ou 
Calvin.  Le  jeune  humaniste,  <jui  consi  li  l  uf  i  innie  une  révé- 
lation divine  la  sajresse  des  Grecs  et  des  iiomains,  a  rêvé  une 
sorte  d'état  théocratique  dans  le  goût  des  pro[)hètcs  disraël. 
Celui  qtii.  dans  son  enthousiasme  pour  l'antiquité  classique,  fai- 
sait représenter  en  1531,  dans  la  langue  originale»  une  comédie 
grecque»  n*a  rien  fait  pour  l'instruction  des  laïques.  Le  grand 
esprit  qui»  dans  une  lettre  à  François  I*',  montrait  réunis  dans 
un  môme  ciel  les  grands  hommes  de  tous  les  temps»  ne  tolérait 
pas  de  catholiques  dans  sa  ville.  Le  défenseur  énergique  do 
Famonr  des  hommes  les  uns  pour  les  autres  a  poursuivi 
impitoyablement  les  adversaires  de  son  œuvre.  L  iiomme  qui  a 
mis  an-dessus  de  tout  la  droiture,  la  justice  et  la  vérité,  a  foulé 
aux  pieds  le  droit  pul)lic  de  son  pnys  pour  arriver  à  reformer  le 
Toggenburg  et  les  bailliages  communs.  L'ami  du  peuple  et  des 
humbles  montagnards  n'a  eu  que  de  la  haine  pour  les  popula- 
tions patriarcales  des  cantons  delà  Suisse  primitive.  Le  patriote 
ardent  qui»  dans  ses  paroles  et  ses  écrits»  a  prouvé  son  amour 
passionné  pour  son  pays,  a,  par  sa  politique»  conduit  la  Suisse 
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4  deux  doigts  de  sa  perte  el  foincnlé  deux  ^^uerres  civiles. 
Que  de  conlrastes!  que  de  contradictions!  La  clef  de  Téoigme 
se  trouve  dans  la  convicUon  de  Zwiogle  que  la  Bible,  la  parole 
de  Dieu,  la  foi  évangélique,  sont  rétoile  dirigeante  de  la  vie 
publique  comme  de  la  vie  intérieure.  Lorsque  la  parole  de 
Dieu,  telle  qu'il  la  comprenait,  s  était  fait  entendre  suffisam- 
ment haut,  il  n'y  avait  plus  pour  lui  de  barrières  :  science, 
égards  politiques,  amour  de  rhuroanité,  patriotisme,  tout  était 
réduit  au  silence.  •  L'action  de  Zwingle,  son  influence  sur  son 
pays  ont  été  si  grandes  que  les  contradictions  mêmes  de  ce 
caractère  expliquent,  aujourd'hui  encore,  certaines  anomalies 
et  certains  contrastes  dans  la  vie  du  peuple  suisse. 

Ce  sera  seulement  au  milieu  du  xix*  siècle  que  le  peuple 
acquerra  son  unité  morale,  se  donnera  un  gouvernement 
accepté  de  tous,  et  mettra  définitivement,  après  tant  d'épreuves, 
la  notion  de  pairie  nationale  au-dessus  des  divisions  locales 
ou  confessionnelles. 
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LA  RÉFORME  EN  FRANCE 
PREMIER  AGE  DE  LA  RÉFORME  FRANÇAISE 

Jiiiqii'&  l'annfo  1559. 

Pour  étudier  les  quarante  premières  années  de  la  Réforme  en 
France,  moment  unique  dans  l'Iiistoire  religieuse  de  ce  pays, 
il  faut  commencer  par  se  défaire  de  deux  opinions  préconçues 
qui  fausseraient  tous  les  jugements. 

La  première  est  de  considérer  la  Réforme  en  France  comme 
une  suite  et  une  dérivation  de  la  Réforme  en  Allemagne.  Il  est 
aujourd'hui  hors  de  doute,  grâce  aux  documents  originaux 
publiés  de  nos  jours,  que  la  Réforme  française  a  ses  origines  en 
France.  Ce  qu*elle  serait  devenue  sans  Luther,  nous  Tignoronb, 
et  il  est  clair  qu  une  fois  que  Luther  eut  parlé,  elle  fit  cause 
commune  avec  lui;  mais  elle  était  née  avant  lui,  elle  s'était 
affirmée  sans  lui.  Elle  avait  eu,  dès  le  début,  son  caractère  propre, 
et  elle  le  garda.  Ce  qu'on  ne  peut  lui  refuser,  c'est  d'avoir  été, 
dans  le  bien  et  dans  le  mal,  une  chose  toute  française. 

La  seconde  impression  inexacte,  dont  on  a  plus  de  peine 
encore  à  se  défendre,  est  celle  qui  nous  porte  i  voir  le  xvi*  siècle 
à  travers  le  xvii*,  à  nous  figurer  dès  1525  un  catholicisme  et  un 
protestantisme  con8titué8,*définis,  irréductibles  et  armés  de  toute 
pièces  l'un  contre  l'autre.  On  a  beau  être  prévenu  du  contraire, 
on  se  laisse  toujours  aller  à  se  représenter  l'Église,  la  cour,  la 
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magistrature,  la  buui^it  oisic,  le  (  U  rgé,  sous  François  1",  tels 
qu'ils  seront  sous  lien  ri  IV  ou  sous  Louis  XIV,  après  qu'un 
«lemi-sioi  le  de  guerres  riviles  (et  «le  quelles  guerres!)  aura  pro- 
fondément altéré  le  tempérament  national,  après  que  la  violence 
de  la  lutte  aura  poussé  les  idées,  comme  les  hommes,  à  rextrème. 
Pour  entendre  quelque  chose  à  ce  premier  âge  de  la  Réforme 
en  France,  il  faut  songer  qu'il  s'agit  du  protestantisme  avant 
Cal  vin  et  avant  les  Confessions  de  foi.  Tout  l'intérêt  de  ce  tahleau 
fugitif  est  dans  aa  fragilité  même  :  il  fait  revivre  un  moment 
où  toutes  les  grandes  lignes,  si  fortement  accusées  dans  l'âge 
suivant,  sont  encore  indécises,  se  croisant  et  se  contrariant  sans 
cesse,  où  le  trait  dominant  dans  la  physionomie  mobile  des  per- 
sonnages, ce  n'est  pas  encore  l'esprit  de  la  Ligue  ou  l'esprit 
huguenot,  c'est  l'esprit  français,  avec  cette  apparence  de  laisser 
aller  qui  est,  au  fond,  un  merveilleux  équilibre  naturel. 


/.  —  Jusqu^à  la  bataille  de  Pavie, 

Origines  de  la  Réforme  française.  —  Le  mot  réforme 
ou  réfornuUion  de  VÉglise,  qui  éveille  aujourd'hui  l'idée  de 
schisme,  n*avait  &  aucun  degré  cette  signification  au  début  du 
XVI*  siècle.  Loin  d'être  le  signal  d'une  révolte,  c'était  le  cri  de 
tous,  le  soupir  de  l'Église  et  le  vœu  de  la  nation,  la  seule  et 
commune  aspiration  de  tous  les  gens  de  bien,  clercs  et  laïques. 
Dès  la  première  moitié  du  xv*  siècle,  quatre  conciles,  qui  avaient 
donné  de  grandes  espérances  au  monde,  s'étaient  réunis  comme 
«  conciles  de  réforme  >  et  à  défaut  de  mieux  ils  avaient  laissé 
dans  les  esprits  et  dans  la  langue  cette  formule  courante  : 
c  réformer  l'Église  dans  son  chef  et  dans  ses  membres.  > 

Le  besoin  qu'avait  l'Église  de  s'amender  ainsi  ne  fait  pas  plus 
de  doute  aux  yeux  de  l'historien  qu'il  n'en  pouvait  faire  pour 
les  contemporains.  Que  l'on  recueille  les  mélancoliques  et  dis> 
crêtes  confidences  où  s'épanche  Tàme  blessée  de  Gerson,  «  n'espé- 

i.  Voir  ci<4|cssus,  t.  lU,  p.  3i3  et  tulv. 
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nmt  plus  que  dans  le  Seigneur  pour  sauver  son  Église  »,  ou  que 
ron  entende  la  stridente  parole  des  Frères  Prêcheurs  dépei- 
i^nanl  crûment  les  mœurs  dissolues  du  rl(  r^ô.  ou  que  l'on  prête 
l'oreille  aux  mordantes  épigrammes  de  tant  d'obscurs  précui^ 
seurs  de  Rabelais  qui  montrent  les  dix  commandements  réduits 
par  l'Eglise  à  un  seul  :  «  De  l'argent!  De  l'argent!  »  —  partout 
c'est  la  même  évidence  qui  éclate  :  il  faut  une  réforme. 

Cette  réforme,  dans  la  pensée  à  peu  près  unanime  de  la  chré- 
tienté, touchait  fort  peu  au  dogme  :  elle  portait  principalement 
sur  la  discipline.  Ignorance  grossière  chez  les  uns,  cupidité 
éhonlée  chez  les  autres,  débauche  en  bas,  simonie  en  haut,  à 
tous  les  degrés  le  trafic  des  choses  saintes  ci  un  mandat  sacré 
devenu  une  source  de  richesses,  bref  tous  les  désordres  qu'en- 
traîne le  trop  long  exercice  d'un  pouvoir  sans  contrôle  et  sans 
frein  :  telles  sont  les  plaies  de  VÉgUse.  Tout  le  monde  les  voit, 
tout  le  monde  veut  y  porter  remède  par  amour  filial  pour 
l'Église.  Le  remède  que  les  croyants  implorent  tous  les  jour» 
dans  leurs  prières,  que  le  bas  clei^  appelle  de  toutes  ses  forces, 
que  les  évèques  recommandent,  que  les  papes  eux-mêmes  l'un 
après  l'autre  font  profession  d'accepter,  c'est  un  concile  uni- 
versel qui  remettra  l'Eglise  en  sa  pureté  primitive. 

Ces  dispositions  générales  sont  celles  du  monde  tntier.  Elles 
se  précisent  en  France  grâce  à  la  situation  de  l'Eglise  gallicane. 

I<*Éffli86  gaUicane.  —  Pour  être  une  des  plus  respectueuses 
a  l'égard  des  pouvoirs  spirituels  du  Minl^pbre,  l'Eglise  gallicane 
n'en  était  pas  moins  jalouse  de  ses  franchises  nationales.  La 
Pragmatique  sanction  de  Charles  "VII  avait  dès  1438  dressé  tout 
un  plan  de  défense  contre  les  empiétements  du  pouvoir  papal  *. 
On  a  vu  plus  haut*  avec  quelle  décision  ce  clergé  avait  pris 
parti  pour  Louis  XII  contre  le  pape  Jules  II.  Le  pa^ie  et  le  roi 
étaient  morts  sans  que  le  conflit  fût  n'glé.  Le  premier  acte  de 
François  I***  après  Marignan  fut  de  signer  avec  le  nouveau 
pape  Léon  X  un  acte,  le  Concordai,  qui  mettait  [vesque  à  néant 
la  Pragmatique 

1.  Voir  cMes9us,  t.  III,  p.  SOS. 

2.  Viiir  ri-dc— n-.  p.  C9, 

3.  Voir  ci-dcssiis,  p.  SS  et  >.  173. 
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•  Le  clor^'t''  fraiirais,  dépouillt'  j»ar  le  pape  au  profil  du  roi  et 
pai"  le  roi  au  ju'ofit  du  {>aj)o,  subissait  ce  mai  i  hé  dont  il  faiîîriit 
tous  ies  frais,  mais  il  n'en  élail  que  plus  anicul  à  souhaiter  les 
réformes  nécessaires  dans  le  spirituel  et  dans  le  temporel. 

Ce  n'était  pas  seulement  à  Rome  que  nos  évêijues  étaient 
connus  pour  leur  indépendance  et  leurs  visées  réformistes.  Ils 
portaient  le  niAme  esprit  dans  leurs  fonctions.  Us  ne  sont  nul- 
lement en  1520  ce  qu'ils  seront  dès  la  seconde  moitié  du  siècle, 
quand  la  contre-révolution  religieuse  se  sera  oi^anisée  et  quand 
les  guerres  de  religion  auront  familiarisé  la  nation  entière,  ses 
chefs  en  lèle,  avec  des  sentiments  qui  semblent  n'avoir  plus 
rien  d'humain.  A  la  fin  de  Louis  XII  et  au  commencement  de 
François  I*',  «  le  clergé  fran«;ais  représentait  la  classe  la  plus 
cultivée  de  la  nation,  la  plus  habile  en  politique  et  en  afiaiivs, 
h  plus  tolérante  en  religion,  très  indépendante  du  siège  de 
Home,  très  patriotique  et  très  populaire  »  '.  Ce  sont  des  évèqucs 
français  que  l'on  trouve  au  début  de  notre  Renaissance  comme 
patrons  et  protecteurs  avérés  des  humanistes.  Ce  sont  eux  qui 
les  derniers  en  Europe  réclameront  le  concile  universel,  qui  les 
derniers  en  France  feront  entendre  des  paroles  de  mansuétude 
et  qui  mériteront  plus  d*une  fois,  jusque  sous  Henri  II,  d'être 
dénoncés  par  Tlnquisition,  par  les  Guise  pour  «  s'acquitter  assez 
petitement  »  de  leur  tAche  contre  les  hérétiques  et  «  aller  trop 
lentement  »  dans  la  procédure. 

La  Renaissance  française;  les  Immaaistes.  —  En 
France,  plus  que  partout  ailleurs,  la  Renaissance  et  la  Réforme, 
au  début,  ne  font  qu'un.  Elles  se  sépareront  bientôt,  non  pas 
aussi  vite  qu'en  Allemagne;  pendant  douze  ou  quinze  ans  au 
moins  elles  se  confondent. 

Infiniment  moins  brillante  et  moins  originale  qu  en  Italie,  la 
renaissance  des  lettres  chez  nous  se  manifeste  surtout  par  la 
renaissance  des  études.  Les  collèges  se  créent  de  toutes  parts, 
non  pas  en  antagonisme  avec  rÉglise,  mais  sous  ses  auspices. 
Les  évèques  amis  des  bonnes  lettres  les  protègent  au  besoin 
contre  la  mauvaise  humeur  des  couvents,  contre  «  la  bar- 

I.  M**  Coignc»,  François  I",  Inlroducliuii,  [>.  xxzvnt. 
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barie  >,  comme  disaient  en  bon  latin  les  humanistes  pleins  de 
conOance. 

L*avènement  de  François  V*  est  le  signal  d'une  vaste  pTo* 
pagande  scolaire»  au  service  de  laquelle  se  mettent  corps  et 
âme  les  imprimeurs  (ceux  de  Lyon  d'abord),  puis  un  grand 
nombre  de  lettrés,  latinistes,  hellénistes,  bientôt  même  hébral^ 
sants.  Ils  publient  coup  sur  coup,  en  des  éditions  maniables  et 
peu  coûteuses  (au  lieu  des  in>foIio),  tous  les  chefs-d'œuvre  clas- 
siques, ceux  de  l'antiquité  profane  d'abord,  puis  ceux  de  l'anti* 
quité  chrétienne.  Car  il  ne  s'agit  pas  de  l'art  de  bien  dire  : 
c  Les  lettres,  dit  Élienne  Dolet,  mènent  directement  &  l'étude 
du  bien  et  du  vrai.  »  Ce  n'est  pas  la  langue  seule,  c'est  l'homme 
tout  entier  qui  secoue  la  poussière  du  moyen  Age.  L'humanité 
a  retrouvé  VJliade;  elle  va  retrouver  Y  Évangile,  Et  du  même 
cœur,  avec  la  même  joie  qu'ils  avaient  publié  les  premières 
traductions  d'Homère,  nos  humanistes  abordent  YAneien  puis 
le  Nouveau  Te$lametti.  Là  aussi,  leur  seul  désir  est  de  «  remonter 
aux  sources  »,  de  retrouver  l'original  divin. 

De  là  cette  vive  et  touchante  impatience  qu'ils  témoignent  de 
voir  l'imprimerie  répandre,  en  latin  et  en  grec  d'abord,  puis  en 
langues  vulgaires,  le  texte  du  Nouveau  Testament,  c  Je  vou- 
drais, dit  Érasme  dans  une  préface  adressée  à  Léon  X,  que 
toutes  les  femmes  lussent  les  Évangiles  et  les  Épilres.  Et  plût 
à  Dieu  que  ces  livres  fussent  traduits  en  toute  langue,  afin  que 
non  seulement  les  Écossais  et  les  Hiberniens,  mais  les  Turca 
même  et  les  Sarrasins  les  pussent  connaître  1  Plût  à  Dieu  que  le 
laboureur  à  sa  charme,  le  tisserand  à  son  métier,  le  voyageur 
pour  abrég:cr  sa  roule,  en  chantassent  quelque  fragment  *.  » 

Avant  la  Réforme,  avant  Luther,  il  est  avéré  qu'il  avait  paru 
depuis  l'invention  de  l  iniprimcric  plus  de  quatre  cents  édiliom 

1.  Clément  Marol  sW  inspiré  de  ce  pessagc  den»  eon  •  Êpiire  eux  dames  de 
France  loucbant  les  Paaimes  •  : 

0  bienheun  ii\  ijui  voir  pourra 
Fleurir  le  icmps  que  Ton  orra 
Le  laboureur  à  la  charrue, 
Le  charrc(i(>r  |>ariui  la  rue 
El  l'arlÏMn  en  sa  boutique, 
Avec  un  psîilme  ou  cnntique 
Eu  M>n  labeur  sî  soulager. 
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flOit  de  la  iiible  entière,  soit  de  diverses  parlies  de  l'un  ou  do 
Faulre  Testament.  Ce  n'étaient  presfjuo  Inujours  que  des  éditions 
latines,  mais  le  latin  était  la  langue  de  tous  les  lioiiiiiu  s  rullivés. 
n  faut  se  représenter  l'efTet  que  dut  produire  celle  jtreinière 
diffusion  (les  Livres  Saints  non  pas  encore  dans  les  masses  popu- 
laires, mais  dans  l  eiilc  de  la  société  Iaï(jue.  Elle  ne  connaissait 
guère  les  Emnf/ilfs,  les  Kjutrrs  (jue  par  qiielipjes  fraiuMnenls 
enchâsses  dans  les  (  (M'émonies  du  culle  :  les  lui  donner  Iraduils 
comme  un  autre  livre  en  un  texte  complet,  dans  leur  suite,  dans 
leur  pénétrante  simplicité,  c'était  lui  révéler  un  nouveau  monde 
religieux. 

QneUo  était  la  première  impression  de  cette  lecture?  Des 
témoignages  innombrables  nous  rapprennent,  ceux  des  huma* 
nistes  notamment.  C'était  de  dégager,  pour  la  mettre  hors  de 
pair,  unique  et  divine,  la  figure  du  Christ.  Rien  de  plus  nature), 
et  pourtant  c'est  la  grande  surprise  de  ces  premiers  lecteurs. 
Ils  étaient  habitués  à  on  culte  qui  attribuait  une  importance 
capitale  aux  observances,  aux  rites,  aux  pratiques,  qui  récla- 
■naît  leurs  dévotions  pour  la  Vierge,  les  saints  et  les  saintes  : 
ils  lisent  le  texte  même  du  Nmnettu  TeaUtment,  et  tout  disparaît  : 
U  ne  reste  que  Jésus-Ghiist,  lui  seul  et  toujours  Itd!  Croire 
en  lui,  Taimer,  Tadorer,  s'inspirer  de  son  esprit,  toute  la 
religion  est  là,  le  reete  passe  à  Tarrière-plan. 

Cette  découverte  fàite,  songent-ils  à  rompre  avec  l'EgUiet 
Non,  mais  à  la  réformer.  Ainsi  la  Renaissance,  en  faisant  lira 
la  Bible,  avait  fourni  à  la  Réforme  son  grand  levier.  C*est  la 
devise  d*Érasme  qui  a  été  le  mot  d*ordre  de  la  Réforme  :  Chrit- 
tum  ex  fontUn»  prmdican.  Ce  n'était  pas  une  hérésie,  et  c'était 
le  germe  de  toutes. 

Premiers  germes  de  la  Réfèrme  fininpaise  :  Lefèvre 
d'Étaples.  —  L'homme  qui,  sans  se  Têtre  proposé  à  l'avance, 
inaugura  la  Réforme  en  France  avant  Luther  en  Allemagne, 
fut  un  vieux  maître  ès  arts  de  l'université  de  Paris,  qui  jusqu'à 
cinquante  ans  ne  s'était  adonné,  il  se  le  reproche  lui-môme, 
qu'aux  études  humaines.  Professeur  de  nialhématiques  et  de 
physique,  honoré  do  la  faveur  de  Louis  XII,  célélué  dans 
toute  l'Europe  comme  le .  «  restaurateur  de  la  philosophie  », 
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Lefèvre  d'Êtaples  composa  en  IS08  son  Quineuplex  psalte- 
rium^  qu  Henri  Bstienne  s*empressa  de  publier.  La  préface  était 
un  premier  appel  à  la  lecture  des  lettres  sacrées  dans  le  texte  : 
«  C'est  pour  les  avoir  abandonnées  que  les  monastères  ont 
dépéri,  que  la  piété  est  morte  et  que  Ton  préfère  les  biens  d'ict> 
bas  à  eeux  du  ciel.  »  Bn  1512  il  publie,  toujours  en  latin,  son 
Commeniaire  sur  le»  pitres  de  saint  Paul,  ouvrage  qui  marque 
une  date  dans  notre  histoire  religieuse.  Égalant  d'avance  Tau* 
dace  de  Luther  et  de  Zwingle,  il  se  permet  de  joindre  à  la  Vul- 
gale  une  nouvelle  traduction  des  Épîtres,  qu'il  a  faite  lui-même 
sur  le  texte  grec.  Dans  sa  dédicace  il  affirme  sans  réserve  l'au- 
torité exclusive  de  TÉcriture  sainte,  le  salut  par  la  foi  et  non 
par  les  œuvres  (c  ne  parlons  pas  du  mérite  des  œuvres,  qui  est 
bien  petit  ou  nul  »);  il  désapprouve  les  prières  en  latin,  le 
célibat  des  prêtres,  les  superstitions  locales;  il  ose  dire  qu? 
c  l'ablution  dans  Teau  du  baptême  ne  justifie  pas,  mais  est  lo 
signe  de  la  justification  par  la  foi  en  Christ  »;  enfin,  que  «  ce 
qui  s'accomplit  chaque  jour  (dans  la  messe),  par  le  minisière 
du  prêtre,  n'est  pas  tant  un  sacrifice  réitéré  qu'un  acte  de  com- 
mémoration en  l'honneur  do  la  viclime  unique  qui  n'a  été 
oflerle  qu'une  fois  pour  le  salut  de  tous  ».  Michelet  l'a  dit  avec 
une  exagération  voulue  :  «  Six  ans  avant  Luther,  le  vénérable 
Lefèvre  enseigne  à  Paris  le  luthéranisme.  » 

Ce  n'était  pas  eiicure  el  ce  ne  fut  jamais  le  a  lulliéianismc  a; 
niais  c'était  la  Réforme  française  telle  qu  il  la  faisait  entrevoir 
h.  ses  disci{»les  :  «  Mou  lils,  —  disail-il  au  plus  ardent  di;  tous, 
Guillaume  Farel,  —  Dieu  r»'nouvellera  If  monde,  el  hi  en  seras 
le  témoin.  »  Ce  renouvellement,  il  continue  à  le  préparer,  non 
sans  iiardiosse,  mais  dans  la  mesure  ol  sous  l  i  forme  qui 
répond  à  ses  pro[)res  idées  :  ni  les  écrits  de  LuUier,  répandus 
à  Paris  dès  U)20,  ni  l'arrêt  de  la  Sorhonne  condamnant  solen- 
nellement ces  écrits  (lo  15  avnl  1521,  le  jour  même  où  Luther 
faisait  son  entrée  à  Worms)  ne  lui  font  rien  ajouter,  rien 
retrancher  à  son  proirramme.  Après  divers  opuscules  dont  la 
Sorhonne  s'était  émue,  il  pnldi(?  en   lo22  son  Coninvutaire 
latin  sur  /es  L'iant/ilrs,  dont  la  préface  a  mérité  d'être  appelée 
le  manifeste  de  la  Kéformc  en  France.  Le  vieux  professeur 
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adjure  tous  les  chrétiens,  pontifes,  magistrats,  seigneurs  et 
princes,  de  ramener  la  religion  à  sa  pureté,  de  ne  plus  s'at- 
tacher qu*4  la  parole  de  Dieu  :  <  Ne  rien  savoir  en  dehors  de 
rÉvangile,  c*est  tout  savoir.  L*É^lise  primitive  n'a  connu 
d'autre  règle  que  FÉvangile,  d'autre  culte  que  celui  du  Christ.  » 
Enfin  cet  admirahle  vieillard  entreprenait  de  faire  pour  la 
France,  comme  Luther  pour  son  peuple,  une  traduction  entière 
de  la  Bihle  en  langue  vulgaire  :  il  publia  le  Nouveau  TnUi' 
ment  en  1623,  les  Psaumes  en  1824  et  Y  Ancien  Testament 
en  1828. 

Pour  couvrir  de  telles  audaces,  iln*avait  pas  fallu  moins  que 
l'exprès  commandement  du  Jeune  roi.  Or  pourquoi  François 
avait-il  pris  sous  sa  protection  «  le  bonhomme  Fabri  >f 

La  sœur  du  roi,  Marguerite  d'Angoulème.  —  Dans 
ces  premières  années,  François  P**  était  sous  le  charme  de  sa 
sœur,  la  douce  et  fine  Maiguerite,  de  deux  ans  plus  flgêe  que 
lui*.  Plus  jalouse  que  lui  de  sa  gloire,  autant  que  lui  indulgente 
pour  SCS  défauts,  en  vraie  petite-QUe  de  Charles  d'Orléans,  elle 
avait  une  soif  de  poésie,  une  vivacité  d'esprit,  une  ^ràce  de 
parole  et  un  amour  des  arts  qui  lui  donnaient  un  jrrand  empire 
sur  l'esprit  du  roi.  Marguerite,  alors  mariée  au  duc  d  Alençon, 
était  d'autant  plus  lilue  de  parole  et  d'esprit  (ju'elle  était  hon- 
nête, en  un  temps  et  dans  un  milieu  où  l'on  ne  savait  jdus 
fïuèrc  ce  que  c'était  que  la  moralité,  celle  des  iVmmes  sur- 
tout. Ce  fut  sans  conteste  la  reine  et  la  fée  de  la  Renaissance 
française,  et,  comme  tous  ses  contemporains,  elle  y  comprenait 
la  Renaissance  rclijrieuse.  Elle  avait  horreur  du  fanatisme 
pédant  de  la  Sorhonne  et  du  fanatisme  grossier  des  moines. 
Aussi  an  ucillil-elle  avec  enthousiasme  les  efforts  de  Lefèvre 
d'Étaples  pour  faire  revivre  la  Parole  sainte.  Elle  sentit  jus- 
qu'au fond  do  l'âme  la  hcauté  nouvelle  de  cette  religion  rame- 
née à  SOS  trnils  divii!«^.  VA  sans  peine  elle  y  inclina  le  roi. 

L'évêqae  Bripoimet  et  la  Réforme  à  Meaux.  —  Mar 
guérite  avait  trouvé  un  évt'^que  selon  son  cœur.  C'était  Guillaume 
Briçonnet,  le  principal  négociateur  du  Concordat.  En  arrivant 

1.  Voir  eiHl«taii«,  p.  U  et  p.  SSS. 
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dans  le  diocèse  de  Mcanx.  il  (  iilrcju  il  d  y  inlroiluiro  des  réformes 
<|U  il  :ivail  en  vain  Iciilées  dans  i'ai)haye  de  Saiiil-rrerinain-des- 
Prés.  Pour  ivinplaror  fes  Cordeliers,  bri.;oniiet  appela  roramc 
prédiratciii  s  (|uelijaet^  jcuiirs  ;:oiis  d'élile  qui  suivaient  les  leçons 
dr  Lr  f.'vre  d'Elajdes.  11  leur  lit  appliquer  le  programme  nirMiie  de 
leur  mallre  :  le(  tiiiY'  de  l'Evan^'ilc  en  franijais,  expliralions  fami- 
lières, aupel  au  pur  s<  iiliment  relii^i.  ux,  nl»;indon  sans  bruit  des 
superstitions  pojiulaires.  Nulle  modilicalion  d'ailleurs  au  culto 
calholiriue.  T/off.  t  do  relie  sollicitude  fut  trèsp  rand  :  les  pauvres 
frens,  (|ui  u  y  (  (aieiil  (dus  hahilui's,  en  furent  émus.  Ils  se  prcs- 
sait  îil  autour  (K  s  chaires  d  où  tomhail  lu  bonne  [Kindc.  clialeu- 
reusi^  cl  vivante.  En  (piel.pies  mois  l'év^ipic  fut  oldigé  de  faire 
venir  nn.-  quin/ainn  de  nouveaux  prédicaleurs,  c  tous  contpa- 
-noMs  d  (M olr,  qui  avaient  rrgenlé  à  Paris,  hommes  éloquents 
et  bien  \  erses  aux  lionnes  lettres  :  des  mains  de  ces  gens  a  été 
pétri  k'  levain  de  l'hérésie  en  France  »  (FJorimond  de  Rémond). 
Lv  menu  peuplo  de  la  conlrée  «  avait  un  ardent  désir  de  con- 
iiaitro  la  voie  du  salut  nouvellement  révélée,  si  que  les  artisans 
comme  cardeurs,  peif^neurs  et  foulons,  en  travaillant  de  leurs 
mains,  conféraient  de  la  Parole  do  Dieu...;  en  sorte  qu'on 
voyait  en  ce  diocèse  reluire  une  image  d'Kj^lise  n>iu)uveléc  les 
mœurs  se  réformaient  et  les  superstitions  s  en  allaient  lias  » 
(Crespin»  hisloire  des  tmirlyrs). 

Briçonnct,  voyant  Lefèvrc  d'Étaples  inquiélé  par  la  Sor- 
bonnc,  Tappellc  à  Meaux,  l'installe  au  palais  de  l'évèclié  et 
bientôt  le  prend  pour  vicaire  irénéral  au  spirituel,  au  moment 
même  où  va  paraître  son  Moutmu  Testament  françaù  (1323).  Il 
avait  fait  venir  aussi  les  deux  hommes  alors  les  plus  dévoués  à 
la  même  œuvre,  deux  futurs  évôqucs,  Gérai'd  Roussel  et  Michel 
<rArando,  puis  l'hébraîsant  Vatable,  puis  mémo  le  plus  intré- 
pide et  le  moins  mesuré  des  disciples  du  vieux  maître,  un  Jeune 
noble  dauphinois,  Guillaume  Farel,  qui  11c  devait  que  passer 
dans  ce  groupe  timide  pour  devenir  en  Suisse  le  premier  chef 
militant  de  la  Réforme. 

Matguerite  d'Alençon  est  la  protectrice  de  ce  petit  cénacle. 
Sa  correspondance  avec  Tcvèque  la  montre  aussi  avide  que  la 
plus  humble  femme  du  nouvel  enseignement  évangéliquo.  Elle 

HuTamc  eénéiiAu.  IV.  3| 
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u  vôfu*  à  Meniix  s.i  nu  re  Louise  de  Savoie;  un  moment  elle 
j:i!t>r«'>-t'  .1  I  ti  iivn»  (le  BritroniX'l  la  reine  mère  et  le  roi  lui- 
nu'^nie  :  «  J»*  nous  assiir(\  «'(  lil-cllc  à  l'évèque,  que  le  roy  et 
Ma<lame  ont  l^n  n  h  IiIm mô  de  ilouiirr  à  roi^noislre  que  la  vérité 
de  Dieu  n  est  j  itiiil  hi'u  sic  »  (22  noNrininc  1,*»21).  Elle  ramène 
de  Meaux,  |mmii-  lui  SLivir  d'aumônier  au  Louvre,  Michel 
d  Arande.  Elle  croit  loiirlior  à  (  la  réfonn  ili«»n  de  l'Eg^lise,  où 
plus  que  jamais  le  roy  cl  la  reine  (mèrt';  soûl  afTerlionués  » 
(décembre  ir>21  ).  Celle  o[iitii()ii  s'arciu-dile  asse?.  pour  qu'à  cette 
date  I*'  Journril  d'un  ifoin-ife'ji.-i  de  lUins  attribue  au  roi  et  à  son 
conseil  un  iiraml  proji  l  «  de  concile  gallical  pour  réformer 
rKfflise  el  osier  heauroup  d'ahus.  » 

Cepenilaul  la  Sorltonue  s'iiidi^'nait.  Elle  oUlient  du  l*arle- 
njent  (juin  1523)  ronlrc  de  faire  saisir  les  Commentaires  sur 
les  h'r(iii'ji/rs,  f>l  elle  cile  Lefèvre.  malgré  son  nouveau  tilif  «b» 
vicaire  général ,  à  comparaître  pour  répondre  sur  cerlamev 
propositions  taxées  d'hérésie.  De  nouveau  le  roi  intervient,, 
rompt  les  poursuites  et  empêche  la  suppression  du  livre. 

Mais  François  T""  pari  pour  l'Italie,  et  un  premier  revirement 
se  produit.  Louise  do  Savoie  croit  nécessaire  de  se  rap{>n>cKer 
de  l'Église.  £llo  accueille  les  doléances  do  la  Sorbonne,  qui  se 
plaint  d'Mn>  persécutée.  Elle  organise  une  mission  pour  «  aballro 
el  anihiler  les  hérésies  de  Luther.  » 

La  Sorbonne  était  déjà  occupée  à  condamner  les  prédicaleurs 
de  Meaux  pour  certaines  phrases  contre  le  culte  des  images  el 
la  croyance  à  lel  saint  guéritiseur  de  telle  maladie,  quand  parut 
le  Nouveau  Testament  français  <le  Lefèvre  d  Elaples,  avec  son 
«  épitro  oxhortaloire  »  où  éclalaient  do  bien  autres  hérésies  : 
«  Le  temps  est  venu  (pie  Nolre-Seigneur,  seul  salut,  vérité  et 
vie,  veut  que  son  Évangile  soit  purement  annoncé  par  tout  lo 
monde...  Il  faut  que  les  simples  membres  do  l'Église»  ceux  qui 
n'ont  connaissance  que  de  la  langue  gallicane,  puissent  ôtre 
aussi  certains  do  la  vérité  évangéliquc  comme  ceux  qui  l'onl 
en  latin...  N'allons  point  à  autre  qu  au  Père  Céleste  par  Jésus- 
Christ.  Les  hommes  et  leur  doctrine  ne  sont  rien;  mais  Jésus- 
Christ  est  tout...  Laissons  la  mort,  prenons  la  vie.  Laissons  la 
nuit,  prenons  lo  jour.  » 
t. 
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La  SorLonne  crut  pouvoir  reprendre  l'ofTensive.  Pierre  Lîzet, 
avocat  général  au  Parlement,  déjà  connu  par  son  zèle  contre 
l'hérésie,  intenta  de  nouvelles  poursuites  contn'  Lcfèvre  et  son 
livre.  Dès  le  26  avril  (lo24),  arrive  L;i  Fère,où  le  roi  se  trou- 
vait encore,  une  lettre  enjoig:nant  au  Parlement  défense  <le 
passer  outre  :  a  Le  roy  veut  d'abord  entendre  que  c'est  ».  Quant  à 
«  Falu  i,  ieiiuel  est  fort  estimé  tant  en  son  royaume  que  dehors, 
il  ne  veut  qu'on  y  touche.  » 

Telle  est  la  silualion  jusqu'en  1S2S.  Dans  les  dix  premières 
années  du  règne,  aucun  acte  do  persécution  sanirlanle  n  a  été 
arraché  au  pouvoir.  La  faveur  royale  s  attache  visiblement  aux 
novateurs  religieux,  qu'elle  défend  et  conlro  la  Sorbonne  et 
contre  les  moines.  Si  peu  profondes  iju'aient  été  ses  convic- 
tions reliirieuses,  il  faut  noter  à  l'honneur  du  roi  de  la  Renais- 
sance ce  premier  inouvomeol,  qui  était  ie  kon,  et  qui  tsertaine- 
'  menl  était  bien  de  lui. 


JL  —  Fluctuations  du  roi  entre  les  deux  politiques. 

Affolement  et  réaction  après  Pavle*  Le  désastre  de 
Pavie  et  la  captivité  du  roi  donnent  le  pouvoir  à  Louise  de 
Savoie  :  le  premier  besoin  de  la  régente  est  de  s'appuyer  sur 
toutes  les  forces  constituées  du  pays.  La  politique  i  laquelle 
nous  l'avions  déjà  vue  incliner  lui  devient  une  nécessité  :  la 
Sorbonne  en  haut,  les  ordres  religieux  en  bas  réclament  i  grands  . 
cris  la  répression  de  l'hérésie.  Dès  le  20  mars,  le  président  des 
Comptes,  Jean  Briçonnet,  propre  frère  de  notre  évèque,  tradui- 
sait avec  naïveté  devant  tout  le  Parlement  Taffolement  général  : 
de  telles  calamités  ne  peuvent  que  «  procéder  des  péchés 
énormes  qui  se  commettent  cliaoan  jour  mesmement  en  ceste 
ville  qui  est  grande  etfaicte  de  toutes  nattons  ».  Le  Parlement 
demande  à  la  R^nte  d'obtenir  du  saînt*père  <  un  rescrit  pour 
informer  mesme  contre  archevesques,  évesques  et  auUres  pré* 
lais  »  (allusion  à  Briçonnet).  Le  bref  papal  du  20  mai  délègue 
des  plekis  pouvoin  à  deux  conseillers  que  le  Parlement  élira 
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pour  juger  sans  appel  les  hérétiques  :  mesure  importante  en  ce 
quelle  coupait  court  à  tous  les  conflits  entre  les  deux  juridic^ 
tions  jusqu'alors  parallèles,  laïque  et  ecclésiastique. 

Blapersion  du  groupe  de  If  eaux  :  soumlsBlon  de  Bil- 
çonnet.  —  L*évèque  de  Meaux  n*avait  pas  attendu  les  ordres 
du  Parlement  pour  réprimer  les  audaces  qui  commençaient  A 
éclater  dans  son  diocèse.  A  Noël,  une  bulle  du  pape  Clément  Vil 
publiant  des  indulgences  avait  été  déchirée  dans  relise  et 
remplacée  par  un  placard  où  le  pape  était  traité  d'Antéchrist. 
En  janvier,  une  main  inconnue  avait  lacéré  des  invocations  à  la 
Vierge.  Uévèque  avait  excommunié  les  auteurs  de  ces  <  for^ 
faits  exécrables  » .  Le  Parlement  parvint  à  en  saisir  quelquesmns; 
il  les  fit  fouetter  par  la  main  du  bourreau  et  bannir  du  royaume. 
L'un  d  eux,  un  jeune  cardeur  de  laine,  Jean  Leclerc,  fut  ramené 
à  Meaux  pour,  avant  d'être  banni,  c  avoir  la  fleur  de  lys  au 
front  ».  Au  moment  où  le  fer  rouge  s'enfonçait  dans  la  chair, 
une  voix  vibrante  sortit  de  ht  foule  :  «  Vive  Jésus-Christ  et  ses 
enseignes  »  (sa  mar(]ue)!  C'était  la  mère  du  pauvre  cardeur  qui 
soutenait  son  courage  (mars  152o).  Quelques  mois  après, 
Leclerc,  réfu{ric  à  Melz,  brisait  une  image  de  la  Vierge  cl 
subissait  béroïquemrnl  le  plus  horrible  suj)plice  (29  juillet!  o25). 
C'était  le  second  «  luthérien  »  brûlé  à  Metz.  Le  premier  avait 
été  un  mcine  augusiin,  docteur  en  tliéologie.  Jean  Clialrlain, 
dont  le  supplice  eut  lieu  en  janvier  devant  une  foule  où  lijiu- 
raient  deux  évèques  et  vingt  abbés  :  les  mœurs  élaieni  encore 
si  peu  laites  à  ce  spectacle  que  le  peuple  soulevé  fuiiiil  mas- 
sacrer les  prêtres  à  leur  rt;luur,  el,  avant  que  !<'s  lidiipes 
eussent  pu  rétaldir  Tordre,  fit  sortir  des  prisons  tle  1  otiicial 
un  autre  prêtre  conijmgnon  de  Cliatelnin  V 

Ce  n'était  rien  d  avoir  sévi  contre  ([m  1  [ues  pauMes  artisans 
exailés,  (pie  l'évéqne  ne  défendait  i>as  :  il  fallait  s'en  prendre 
aux  chefs  et  à  1  évè(]iie  Ini-mAme.  Les  ('ordoliors  se  jK»rlèrent 
accusateurs  contre  lui.  Dès  le  28  août,  le  Parlenieut.  sur  l'avis 
conforme  de  la  Sorbonnc,  rendait  un  arrêt  de  principe  urdon> 

!.  l  ii  Iroisiciuc  piV-liv.  cun;  de  Sainl-IIippolvto  en  Lorraine,  WolfjtnnK  Scliub, 
JoiiL  1rs  hi-r«'>ies  l  iaient  in  s  analogues  à  celli-b  ilc  Urit^onncl,  fui  hvùlé  vif  k 
K&ocy,  le  21  juin  lS2â  :  la  Sorbonne  consulUe  avait  donné  son  avis  1«  IS  mars. 
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nanl  la  supprossîoh  de  tous  les  c  livres  du  Vieil  el  du  Nouveau 
Testament  translatés  de  latin  en  français  ».  C'était  condamner 
en  bloc  tonte  l'œuvre  de  Lefèvre  d'Ëlaples.  Le  3  octobre,  lé 
Parlement  fait  arrêter  trois  des  prédicateurs  de  Meaux  et  une 
douzaine  de  leurs  paroissiens;  il  cite  &  comparaître  devant  les 
commissaires  du  pape  un  avocat,  un  curé,  Lèfëvre  d'Etaples  et 
Briçonnet.  Pour  qu*il  ne  manque  personne,  il  supplie  la  régente 
de  lui  faire  envoyer  le  prédicateur  de  Margfuerite,  Michel 
d'Arande.  Le  vieux  Lefèvre  se  réfugia  &  Strasbourg  avec 
Gérard  Roussel.  Michel  d'Arande,  au  lieu  de  comparaître,  sut  si 
bien  se  faire  protéger  que,  quelques  mois  après,  il  était  nommé 
évèque  de  Saint-Paul-Trois^Chàteaux.  Quant  à  Briçonnet,  après 
avoir  un  moment  fait  bonne  contenance,  il  a  pris  son  parti,  qui 
n'est  pas  celui  de  l'héroïsme.  U  publie  deux  mandements,  Tun 
en  termes  dignes  de  la  Sorbonne  contre  Luther,  l'autre  pro- 
clamant «  qu'il  est  un  Purgatoire,  qu'il  faut  prier  pour  les  tré- 
liasses,  qu'il  fout  invoquerle  nom  de  la  très  sacrée  Vierge  et  de 
tous  les  autres  bienheureux  ».  Après  ce  double  gage  d'obéis- 
sance, il  se  présente  devant  le  Parlement,  demande  &  être 
interr<^  «  en  pleine  cour  ».  On  le  renvoie  dédaigneusement 
aux  doux  commissaires  du  pa[>e,  comme  le  commun  des 
accusés.  On  ne  lui  ménage  aucune  humiliaUon,  même  après 
qu'il  a  réinstallé  les  Gordeliers  dans  toutes  les  chaires;  on  finit 
par  l'interroger  sur  certaines  chansons  où  les  pauvres  ouailles 
se  consolait'iit,  à  la  française,  de  la  palinodie  de  leurs  chefs  ^  Il 
excuinniuiiic  les  chansonniers  anonymes,  multiplie  les  actes  de 
soumission,  jusqu'à  une  cérémonie  de  rétractation  publique 
tlans  SCS  ég^lises  du  Mcaux  en  présence  du  premier  président 
et  du  commissaire  papal. 

Mar^uerile  n  iiuila  pas  la  défection  de  l'évèque.  Veuve  depuis 

1.  Chanson  nouvelle  sur  l'air  «  N'allez  lilus  au  (tois  Jouer  s  : 

Ne  prt'cliiv.  plus  la  vérilé, 

Maiu-o  Aficlifl, 
f'.onloruH.'  <'n  rKvan»:ili*  : 
Il  y  a  trop  grand  danger 

n'étr«  mené 
Dcilans  la  (locu  iergeric» 
Lire,  lire,  lii-onfa. 
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peu,  elle  était  allée  soigner  son  frère,  traité  par  Charlcs-nMint 
avec  si  peu  de  générosité.  Elle  trouva  le  temps  de  lui  faire 
écrire  du  fond  de  sa  prison  une  lettre  digne  de  lui,  ordonnant  & 
la  Cour  de  surseoir  à  toutes  procédures  contre  Lefèvre  et  ses 
principaux  compagnons.  La  lettre  royale  déclare  sans  amlMiges 
qu'ils  sont  poursuivis  «  à  rinstigation  d*aucuns  théologiens  qui 
sont  leurs  malveillants  »  et  répète  que  le  roi  c  ne  voudrait  pour 
rien  souffrir  que  Fabri  fust  calomnié,  molesté  ou  ti«vaillé  à 
tort  >.  L'ordre  formel,  daté  de  Madrid,  12  novembre,  contresigné 
du  chancelier,  est  officiellement  transmis  par  la  r%ente.  Le 
Pariement  répond  à  la  régente  qu'il  «  ne  peut  honnestement  et 
sans  grandement  offenser  Dieu  en  ces  matières  différer  ni  sur- 
seoir >.  Bt  le  procès  continue. 

Premiers  bûobers  à  Paris  (1686-1628).  —  A  ûéhxiï 
des  chefs,  on  commence  à  brûler  d'obscurs  hérétiques.  Le  pre* 
mier  fut  un  gentilhomme  poitevin,  de  La  Tour,  qui  revenait 
d'Écosse,  convaincu  €  d'avoir  semé  plusieurs  erreurs  luthé* 
riennes  »  (octobre  1525);  le  second,  un  jeune  homme  de  vingt- 
huit  ans,  Guillaume  Jobert,  fils  de  l'avocat  du  roi  à  la  Rochelle, 
qui,  pouravoirmal.parlé  de  Notre-Dame  et dessainls, lut  <  mené 
à  la  place  Maubert,  où  il  eut  la  langue  percée,  puis  fut  étranglé 
et  hrftlé  »  {il  février  tS26).  On  ne  jugea  sans  doute  pas  pos- 
sible d'assimiler  à  des  luthériens  les  pauvres  gens  de  Moaux  : 
lu  plui»urt  furent  condamnés  à  la  prison.  Le  plus  compromis 
d'entre  eux  était  uu  certain  Jacques  Pauvant  (ou  Pavannes). 
Sollicité  par  un  de  ses  anciens  compagnons  do  luUr,  ijui  avait 
reconquis  sa  position  de  docteur  en  Sorbonnc  au  prix  d'une 
abjirrnf ion,  Panvfin!  rétracta  aussi  ses  propf>.s  ronlre  le  Purç^a- 
tuin»,  les  imiulgoiicos,  les  cicr-res  cl  en  fut  <|uillc  j>our  la  pri- 
son piTpéftiollc  (drccmlirc  l")2r>).  Mais,  jMcmiiM-  cxctuplu  d'un 
phénomène  psyrli(»logi(|ue  qui  va  se  reproduire  fré(juemment, 
enfermé  dans  l'abbaye  où  il  devait  subir  sa  peine,  Pauvant 
«  n'eut  que  reirrefs  et  simpirs  »,  se  reprocha  sa  lAeheté  et  no 
songea  qu'à  la  rrjiarer.  Haniené  devant  les  eoniiiiissaires  du 
pape,  il  s'él«'\a  éfiriL'iiiueuient  contre  la  messe  et  fui  coudamné 
à  mort.  Il  fui  ln-ùl»'  vif  en  jdace  de  Grève,  le  28  août  \'>2i\.  De 
&on  bûcher  il  harangua  la  foule  ea  de  tels  termes  que  le  théo- 
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Ionien  Pierre  Cornu  disait  :  <  Plût  au  ciol  qu'il  on  eùl  coi^lc 
un  million  d*or  à  rÉjrlisc  et  qu'on  n'eût  pas  laissé  cet  homme 
4)arlor!  »  —  Une  quatrième  vîclimc  fut  un  ermite  du  I)ois  de 
Vincennes,  lui  aussi  réeidiviste  volontaire.  Puis  viennent  un 
■a  prot(jnoluire  ayaiil  (tlusieurs  bénéfices  »,  Lucas  Duiillon 
^lii.iis  1527),  et  un  hatelier  de  Meaux  (décembre  tous 
<leux  brûlés  on  place  de  Grève  pour  avoir  mal  parlé  de  la 
Vierge. 

Eiiliii,  dans  les  premiers  jours  de  1528,  ou  uflitliail  dans 
l'église  de  Meaux  une  prétendue  bulle  du  pape  «  enjoij^aanl  de 
lire  ol  de  relire  les  écrits  de  Luther  ».  Bri<jonnet  s'empressa  de 
signab'i  le  fait  au  Païknienl  i  l.  (juciques  mois  après,  pour  nneu\ 
Jrapjier  les  esprits,  le  Pnrlenienl  fai.sait  briller  vif  sur  la  place  dô 
Meaux  uu  jtauvn  liornnie  du  villa{z:c  de  Uieux,  noniiné  Deïiîs. 
<onjialiIc  liaAoii-  professé  sur  la  messe  des  opinion.^  l  illu'- 
ncnue.s.  Ou  raconta  que  Brieonnel  l  avait  été  voir  dan^  i 
prison,  avail  essayé  de  le  sauver  par  une  rétractation.  Le 
pavsan  preiera  la  morl.  Ce  fut  un  des  premiers  î\  qui  l'oti 
■ajtjili(jua  un  nouveau  mode  d'exécution  :  «  il  fut  trois  fuis  leM- 
en  1  air  sur  un  pelit  feu,  el  toujours  pria  Dieu  Jusqu'au  dernier 
■soupir  »  ( juillet  I 

Louis  de  Berquin.  —  Avec  Lefèvre  d'Ltaples,  l'iiomnie 
(pie  la  Sori»onno  haïssait  et  re<biiitait  le  plus,  était  un  gen- 
lilhnnuue  de  l'Artois,  aimé  (hi  roi.  Louis  de  Benjuin.  «  liomnrc 
4le  grandes  lettres  et  d'un  esprit  fort  libre  »  (Bè/e).  11  avail  le 
^rade  de  docteur  en  théologie  et  le  titre  de  conseiller  du  roi.  Il 
était  lié  d'une  étroite  amitié  avec  Erasme.  Il  s'élait  mis  à  tra- 
duire les  traités  des  réformateurs  allemands  et  à  en  écrire  de 
pareils.  Papiers  et  livres  furent  saisis  ilès  lo23,  en  même  temps 
que  ica  CommenUiirca  de  Lefèvre.  Le  Parlement  iit  arrêter  Ber- 
-quin  el  commença  son  procès;  mais  trois  jours  après  (8  août) 
le  capitaine  des  garUes  de  Sa  Majesté  vint  réclamer  le  prison- 
nier. La  Sorbonno  ne  put  que  faire  brûler  ses  papiers  au 
parvis  Notre-Dame. 

£n  1526,  les  circonstances  étant  propices,  la  Sorbonne  (il 
reprendre  les  poursuites  contre  Berquin.  11  fut  de  nouveau 
incarcéré.  Marguerite  intervint,  Vii  opposer  le  wlo  royal  et  obtint 
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mùmc  roliii  do  sa  inriv.  Lp  Pniloinciif,  foii  de  l'ahscmN'  du  roi\ 
lint  bon,  dérida  du  iii>  jMiiiit  lelàrlii  i"  Bcnjaiii  et  de  suivre  son 
procès  (20  février).  Des  mois  se  passent,  les  ordres  d  élarg^isse- 
ment  se  répèlent.  François  V\  ii  jM  ine  rentré  en  France, 
enjoint  do  mettre  Berquin  en  lil)erté  (11  juillet  1526).  Rion  n'v 
fait.  Irrité  de  cette  résistance,  le  roi  ordonne  la  suppression  de» 
livres  de  Uéda,  le  fanaliiiue  et  haineux  syndic  de  la  Sorbonne, 
le  «  roi  (le  la  monlaLriic  Sainte*(ieii6viève  ».  Enfin,  en  novembre, 
il  envoie  deux  archers  de  sa  garde  enlever  de  force  Berquin  à  la 
OoQciorgeric.  Il  le  recueille  provisoirement  au  Louvre;  la  bonne 
Mai^uerite  obtient  de  Montmorency  lui-méuMî  sa  libération  défi- 
nitive, et  elle  le  fait  attacher  à  la  maison  du  roi  de  Navarre, 
qu  elle  venait  d  épouser  eu  secondes  noces. 

Par  ces  premiers  actes  de  François  1",  ou  peat  croire  qu'il 
rentrait  animé  des  mdmes  intentions,  disposé  à  tenir  la  balance 
entre  la  Sorbonne  et  les  novateurs.  Mais,  à  supposer  que  rien 
ne  f ftt  changé  en  lui,  tout  Tétait  déjà  autour  de  lui.  Il  trouvait 
la  Sorbonne,  le  Parlement  beaucoup  plus  ardents,  mieux  armés 
par  la  nouvelle  procédure;  le  clergé,  rappelé  au  devoir  par  le 
grand  synode  dit  de  Sens,  que  Duprat  lui-même  avait  dirigé, 
véritable  préface  du  concile  de  Trente.  Il  trouvait  au  contraire 
le  parti  réformiste,  d*abord  si  ssge,  complètement  désemparé 
par  rhumiliante  soumission  des  uns,  par  la  fuite  des  autres  : 
il  ne  restait  debout  que  les  violents  et  les  intrépides,  (]ui 
allaient  droit,  en  fait  de  doctrine,  aux  conséquences  lo^^iques  de 
la  Réforme  et,  pour  leurs  personnes,  au  bûcher.  François  P% 
semblable  on  cela  aux  Érasme,  aux  Marot,  aux  Dolet  et  aux 
Rabelais,  n'aimait  pas  ces  fous,  ces  illuminés,  aujourd'hui  ico- 
noclastes, demain  martyrs. 

Un  incident  acheva  de  jeter  une  première  fois  le  rot, 
encore  indécis  peut-être,  dans  le  parti  des  Duprat,  du  cardinal 
de  Tournon  et  de  Montmorency.  Le  lundi  de  la  Pentecôte 
(4  juin  1;»28^,  on  trouve,  rue  des  Rosiers,  une  slaliio  «le  la 
Vieri:t'  mulilt  c  :  nouvel  exploit  sans  doute  de  quelque  lulJii- 
ricii.  Aiis^ilùl,  de  couvent  en  couvent,  s'oriranistMil  d  immenses 
pi'Di  i  ssions  expialoires,  ;iii.\queiles  il  est  iudispciisable  que  le 
roi  Très  Chrétien  prenne  part,  il  va,  le  cier^je  eu  main,  demander 
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pardon  &  la  Yierg«  el  mettre  i  la  place  de  Timage  mutilée  une 
statue  d*argent. 

Ce  n'était  là  qu'une  faible  satisfaction.  La  Sorbonne  en 
réclamait  une  aulre,  et  à  ce  moment  le  roi  avait  besoin  d'elle 
(pour  ses  tt^ocialions  avec  le  roi  d'Angleterre).  ËUc  demanda 
à  ressaisir  Berquiu,  qui  poursuivait  au  grand  jour  sa  campagne 
pour  Érasme  et  contre  Béda.  Il  avait  eu  assez  de  crédit  pour 
faire  déférer  par  le  roi  (juillet  ib27)  cerlaines  propositions  de 
Béila  au  Parlement.  A  la  (in  ilc  1528,  on  reprit  les  poursuites 
contre  lui,  niais  sans  oser  l'arrêter  :  sa  ficre  et  ferme  altiludo 
nienui^ail  Je  faire  tourner  les  déliais  à  son  avaiilaire,  (|uand  un 
valet  que  Berquin  envoyait  [loilt  i  dt  s  papiers  à  un  ami  s'éva- 
nouit chemin  faisant,  sur  le  pont  au  Clianjje,  juste  au  pied  d'une 
statue  de  la  Yiei'ge.  Des  passants  recueillLiit  le  paquet;  on  lo 
porte  à  Béda,  qui  y  trouve  des  hérésies.  Berquin  est  arrêté, 
mis  au  Chùtelet,  et  crtto  fois  son  j)rort's  est  nieiié  activement. 
La  sentence  était  prouuucée  dès  le  l(i  avril  l.')21)  :  le  Parlement 
le  condamnait  à  la  dégradation  «!<•  srs  titres  et  iiouneurs,  à 
l'amende  honorahle  torche  en  main,  à  voir  ses  livres 

hrûlés  et  à  avoir  la  lant^ue  percée  cl  la  llcin-  dr  !ys  imprimée 
au  front  :  après  quoi  il  serait  livré  à  l  évèfjue  de  i*aris  et 
enfermé  le  reste  de  ses  jours,  «  avec  défense  de  non  jamais  luy 
hailler  livre  pour  lire  ne  encre  ou  plume  pour  escrire  ».  L'exé- 
cution devait  avoir  lieu  immédiatement,  et  la  foule  s'amassait 
déjà  sur  la  place.  Mais  quand  on  vint  h*  chercher,  le  condamné 
déclara  interjeter  appel,  malgré  les  instances  de  son  ami  Budé. 
Le  Parlement  se  réunit  le  lendemain  malin  (11  avril),  revisa 
la  procédure  et  prononça,  la  peine  de  mort.  Le  jugement  fut 
rendu  â  di.\  heures  du  matin,  exécuté  à  midi.  «  Ce  fut  faict  et 
expédié,  dit  leJowimal  du  Bourgeois,  ce  môme  jour  en  grande 
diligence,  afin  qu*il  ne  fust  secouru  du  roy  ne  de  Madame  qui 
cstoit  lors  à  Blois.  >  Ainsi  disparaissait  par  un  coup  de  traîtrise 
juridique  rbomme  qui,  suivant  le  mot  de  Théodore  de  Bèze, 
aurait  pu  6tre  le  Luther  de  la  France. 

nuotuatioilft  du  roL  —  Le  supplice  de  Berquin  ramèno 
un  instant  François  l***  à  lui-mftme  en  ravivant  sa  haine  contre 
c  rànerie  des  théologastres  ».  Sa  revanche  fut  Tinstitution  bien 


400  LA  HÉFOBME  SN  FEANCB 

modeste  d*abord»  mois  sigoificatiTe,  des  c  lecteurs  royaux  »  . 
Le  libre  enseignement  du  grec  et  de  Thébreu,  €  ces  langues 
hérétiques  et  luihérifiques  9,  était  un  coup  direct  i  la  Sorbonne» 
qui  no  manciua  pas,  dès  1530,  de  le  censurer. 

C'est  à  ce  moment,  1530-1534,  que  les  circonstances  exté- 
lieures  obligeant  François  I*'  à  se  prononcer,  il  se  donne  le 
change  à  lui-même,  comme  font  les  caractères  faibles,  par  une 
suite  de  contradictions.  Peu  convaincu,  peu  fixé  Ini-mèroe, 
se  laissant  aller  au  scepticisme  pratique  des  égoïstes  non 
méchants,  mettant  sur  le  même  plan  dans  sa  vie  et  dans  sa 
pensée  les  affaires  de  FÉtat  et  les  plaisirs,  les  intrigues  <lo 
cour  et  le  grand  duel  avec  Charles-Quiut,  trop  Ic^ger  et  trop 
paresseux  pour  étreindre  résolument  les  jrrandos  questions, 
mais  assez  bien  guidé  par  une  sorte  d'inslinct  royal  pour  ne  pas 
les  ignorer,  facile  aux  impressions  et  prompt  à  en  chanîîer,  c'est 
cet  hoiimie  incapable  de  se  gouverner  lui-mèuu  «loiit  la  forlum' 
des  choses  liL  uii  moment  —  cotirl  inomciil  (|yi  no  revioidra 
plus  —  l'arbitre  de  la  question  relÎL'^ieuse  en  Europe. 

Les  princfts  protestants  à  SiualkalJe,  Henri  VIII  t  ii  Aiiiile- 
terre  reclinclieut  son  fîUiance.  D'un  mol  il  peut  changer 
la  face  tli's  clioses  ,  échapjter  à  Charles-Quint  et  au  pape  , 
rester  le  roi  Très  Chrétien  el  devenir  le  prolccleur  de  l'Église 
gallicane.  Sans  «lonle  la  perspeclive  dune  rupture  avec 
l'Église,  plus  ou  moins  senihlable  à  celle  qu'allait  consommer 
Henri  VIll,  lui  parut  une  chose  qu'un  roi  de  France  ne  pou- 
vait pas  faire.  Par  quels  artifices  de  diplomatie  i'aida-t-on  à 
se  déterminer  en  ce  sensHl  importe  peu  :  le  plus  connu  el  le 
plus  grossier,  qui  se  trouva  sufUsant,  fui  la  promesse  du  Mila- 
nais. 

L'entrevue  de  François  I"  avec  le  pape  Clément  VII  à  Mar- 
seille (octobre  1533)  et  le  mariage  du  dauphin  avec  la  nièce  du 
pape  Catherine  de  Médicis*  marquent  le  premier  triomphe  do 
la  nouvelle  politique,  le  premier  gage  sérieux  donné  par  le  roi 
à  la  réaction.  Le  revirement  a*éclato  pas  tout  &  coup.  Peut-être 
était-il  de  Tintér^t  mÔme  des  vainqueurs  que  le  roi  ne  s'aperçût 

1.  Voir  ci-Ucssus,  p.  I"i8. 

9.  Voir  cinlessiMT  p.  fil  et  suiv. 
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pas  si  vile  de  leur  victoire.  Peut-être  se  flattail-il  intérieure- 
inent  de  n'être  pas  le  prisonnier  du  pnpe,  de  rester  le  maitre  do 
la  ailualioD  :au  sortir  même  de  Marseiilo,  où  il  u  tout  promis 
au  pape  (20  novembre),  il  fait  délibérer  son  Conseil  à  Avignon 
(S5  novembre)  sur  tin  p^rand  ]irojet  d'alliance  avec  les  protes- 
tants d'Allemagne.  Pendant  quelques  mois  on  dirait  que  sa 
règle  de  conduite  ait  été  de  tenir  la  balance  égale  entre  les 
partis  et  de  réprimer  durement  le  premier  qui  s*émanciperait. 
Ce  fut  la  Sorbonne. 

lA  Soriioniie.  —  Tandis  que  Dupiut  et  les  siens  s'imposent 
habilement  des  ménagements  nécessaires,  la  Sorbonne  n'en 
garde  plus  :  elle  s'en  prend  à  la  sœur  du  roi.  On  la  dénonce  en 
chaire,  on  la  joue  sur  les  tréteaux  du  collège  de  Navarre  (1*  oc- 
tobre 1533)  dans  une  satire  effrontée  qui  la  montre  subjuguée 
par  un  démon  (nommé  Hegera,  c'esl-à-dire  Magister  Gérard 
Roussel).  Béda  ose  plus  :  il  fait  interdire  par  la  Sorbonne  un 
petit  livre  de  piété  composé  en  vers  français  par  la  reine  de 
Navarre,  le  Miroir  de  tâme  péeheruae^  dont  le  crime  était  de  ne 
pas  faire  mention  de  la  Yiei^  ni  des  saints. 

De  Lyon,  François  P'  envoie  l'ordre  d'exiler  à  trente  lieues 
de  Paris  Béda  el  ses  turbulents  collègues,  de  mettre  aux  urrèls 
le  grand-maltre  du  collège  de  NaA-arre,  eniin  de  dcuiander 
raison  à  la  faculté  de  théologie  de  sa  censure  contre  le  livre 
delà  reine.  Le  reste  de  l'iniversilé  n  t  iait  rien  moins  que  dis- 
posé à  faire  cause  commune  avec  la  Sorlionn*»;  datjs  les  autres 
facultés  \v  |nii  U  des  réf'H  ines  avait  fait  Je  jriMa*!.^  pi  o-ios.  Le 
prrmicr  acf»^  du  reclcur  qui  venait  d'être  nommr,  le  doclcur 
Nicolas  ^](>[^,  fui  de  faire  drsîix ouer  ex|>rossi''tni'iil  par  rassem- 
blée des  facultcs  la  censure  irMiiéiaireinciil  iirononcée. 

A  son  tour,  le  parti  réformiste  se  criil  trop  lût  vainqueur.  La 
faveur  de  la  reine  de  Navarre  et  celle  de  I  évéque  de  Paris, 
Du  Bellay,  lui  lit  illusion.  Le  jour  de  la  Tonsf^aint,  le  recteur 
Cop  prononçait  dans  l'église  des  Mathurins  un  sermon  sur  «  la 
philosophie  chrétienne  »  qui  essayait  de  dégager  les  idées 
fondamentales  de  la  vraie  religion  :  c'était  le  salut  par  les  seuls 
mérites  du  Christ,  seul  intercesseur  auprès  du  Père,  Tobéis- 
sance  à  Dieu  par  Paltrail  de  la  griee,  non  par  Pespoir  des 
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récompenses  ou  la  crainte  des  peines.  Ce  morceau,  qui  avait 
l'allure  d'un  manifesle,  avait  été  composé  pour  le  recteur  par 
un  jeune  homme  do  vingl-quatre  ans,  nouveau  venu  i  Paris  et 
très  lié  avec  Gop  :  il  s'appelait  Jean  Calvin. 

On  ne  savait  pas  encore  bien  à  Paris  quels  engagements  le 
roi  avait  pris  avec  le  pape  à  Marseille  :  on  l'apprit  au  len- 
demain de  cet  édat.  Le  roi  envoyait  de  Lyon  deux  bulles 
papales  réorganisant  sérieusement  la  procédure  contre  les  héré- 
tiques :  jusqulci  «  Us  n'estoient  punis  selon  leur  démérite,  au 
moyen  des  appellations  et  subterfuges  dont  ils  usoient.  »  Désor> 
mais  deux  conseillers  délégués  i  la  ibis  par  le  Parlement  et  par 
l'évéque  cumuleront  les  pouvoirs  des  deux  juridictions  (10  dé- 
cembre). La  lettre  royale  et  des  instructions  très  impérieuses 
de  Duprat  et  de  Montmorency  ordonnent  en  outre  au  Paiiement 
de  sévir  tout  de  suite  contre  les  auteurs  d'un  certain  sermon 
de  Toussaint  que  l'on  ne  connaissait  encore  à  Lyon  que  par 
oui-dire. 

Le  recteur  Gop,  aussitôt  informé,  fit  mine  d*en  appeler  au 
Parlement  et  de  se  rendre  au  Palais.  Chemin  faisant,  informé 
qu'il  n'en  sortirait  pas,  il  tourna  court  et  prit  immédiatement  la 
route  de  Bàle.  Dès  le  lendemain  malin  une  perquisition  se  fai- 
sait au  collège  Portet  chez  son  jeune  ami  Jean  Calvin  :  il  avait 
disparu,  avec  laide,  dit-on,  de  la  reine  Marguerite.  Le  Parie- 
nient  mit  à  prix  la  tète  du  recteur.  Béda  reparut  en  triomphe 
avec  ses  collèf^ues  disgraciés,  et  les  arrestations  commencèrent, 
d'aulaiit  plus  faciles  que  cet»  queltiues  mois  dlUusioni»  avaient 
Uéliû  la  langue  à  plusieurs,  qui  allaient  payer  cher  leurs  impru- 
dences. 

Bûchers  en  province.  —  En  |iif)\ incc.  1(>  iiionvnneiil  de 
répression  faihidique,  moins  ^riiû  qu  a  i'aris,  s  était  déjà  affirmé 
par  les  snpplires.  A  T(jul()usc,  dès  l'année  précédente,  deux  pro- 
fesï»eiii.s  ilroil  av:ii<  til  causé  une  grande  agitation  :  un  jeime 
prêtre  licoiu  ic  en  didil,  Jean  Cadiirr;  !  an fre,  noble  toulousain 
d'tine  ^^rainlc  faiiuUe  de  magistrats,  Jean  Boyssonné.  Le  itai  le- 
metil  leur  lil  Iciii'  ])rf»cès  avec  l'inUMilidii  les  épai^ner.  Boys- 
sonné aUjura  en  grande  solennité  et  (luilla  k-  pays.  Svnn 
Cadui'c  refusa  :  sou  crime  était  d'avoir,  daus  un  hanquet  du 
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jour  (les  Hois,  vuulu  sulisf iluer  au  rcfriiiii  linii;il  le  roi  boit! 
n  lto  devise  :  «  Christ  règne  dans  nos  cœurs  ».  On  insisia, 
on  voulut  réduire  sa  rétrarlaliou  ;i  quelques  mois  proiioucrs 
di'vant  les  étudiants.  Il  réfléchit  et  opta  i»ourla  mort,  qu  il  suliit 
devant  toute  une  jeuni'sse  indifrnée  niais  terrifiée  (juin  1532). 

En  ce  moment  même  (11  décenihre  1533),  à  Kouen,  nionfalt 
sur  le  bûcher,  après  un  loui,'  procès,  un  ecclésiasi  it|i)c  <jue 
Marguerite  elle-nicnie  n'avait  pu  sauver,  le  niré  de  Coudé- 
sur-SarlIic,  Etienne  LeconrI,  dont  nousconnaissDiis  I.  s  liérésies 
par  les  actes  du  procès.  11  avait  dil  :  a  Si  les  os  de  saint  Pierre 
étaient  dans  mon  éprlise,  je  les  ferais  honorablcmeiit  mctlre  en 
teire,  mais  si  mes  paroissiens  les  allaient  révcier,  rnoi-niènie 
je  les  porterais  en  un  sar  à  la  rivière.  »  11  avait  dil  aussi  :  «  La 
Sainle  Ecriture  a  éti  luii^^li  uips  cachée  sous  le  latin;  mainte- 
nant il  faut  que  chacun  ail  des  livres  en  français.  » 

A  Lyon,  un  riche  marcfiand  ilc  Genève,  Baudichon  de  la 
Maison-Neuve,  n'échappail  a  la  mort  (jn'après  de  longs  mois  de 
prison  et  ;.M  àce  à  l'intervention  énergique  des  Bernois,  qu'en  ce 
moment  François  P""  tenail  à  ménager. 

Moins  tieureux,  un  autre  Genevois  était  brûlé  à  Paris 
(mars  1534),  ainsi  qu'un  courageux  dominicain  converti  à  la 
Réforme.  Alexandre  Canus  (juin). 

Négociation  avec  MélanchthoD.  —  François  1"  rentre  à 
Paris  (février  153i)  après  avoir  conclu  à  Bar-le-Duc  un  Iraîté 
secret  avec  le  landgrave  de  iiesse  '-  !^'»n  entrevue  avec  le  héros 
des  protestants  d'Allemagne  Ta  singulièrement  adouci  à  l'é^^ard 
de  ses  sujets  hérétiques.  Tl  reprend  très  sincèrement  l'idée  de 
faire  venir  en  France  le  plus  modéré  des  luthériens  el  le  plus 
savant,  Mélanchthon.  L'évéquo  de  Paris,  Du  Bellay,  approuve 
ce  projet  :  son  frère,  habile  diplomate  et  d'une  grande  réputa- 
tion de  franchise,  Guillaume  du  Bellay  de  Langey,  part  pour 
i'AUemagne  et  va  négocier  avec  les  princes,  avec  les  Ligues 
suisses  :  il  a  des  conférences,  à  Strasbouig,  à  Bâle,  à  Zurich, 
avec  les  chefs  de  la  Réforme  et  leur  représente  François  V 
comme  1res  accessible  à  des  plans  de  réformation  dont  il  dis- 

1.  Voir  ci-dcuQB,  p.  IIS  cl  432. 
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cute  les  bases;  il  ne  leur  demanclc  qtio  de  renoncer  à  traiter  le 
pape  d'Antéchrist  ot  le  |);n)iMno  <l'ii!aU\lrio.  Mélanchlhon, 
quoiqu'il  crût  bien  peu  au  succès,  écrit  lo  mémoire  qu'on  lui 
demande  en  vue  d'une  Irans  u  tion  (juin  i5:U). 

A  i  intérieur  la  ou  nie  dùlciile  s'opère,  au  moins  à  Paris.  La 
Sorbonric  avait  réussi  à  faire  emprisonner  Gérard  Houssel 
(février);  le  roi  le  fait  acquitter  par  le  Parlement  et  mettre  en 
liberté  (avril);  mais  quand  le  prédicateur  vnut  monler  en  chaire, 
le  peuple  ameuté  l'empêche  de  prêcher  et  crie  au  luthérien. 
D'autre  part  Béda,  incapable  de  refréner  sa  haine,  recommence 
à  irriter  le  roi,  qui  le  fait  remeUre  en  prûon,  puia  renvoyer  en 
exil,  au  mont,  Sainf-Miehc) 

En  co  momeut  Marguerite  semble  avoir  repris  tout  son  empire 
sur  lui,  depuis  la  mort  de  sa  mère.  Elle  passe  pour  gouverner  la 
jeune  princesse  Catherine,  qui  a,  dit-on.  pour  aumônier  un  Itar- 
lien  acquis  aux  nouvelles  doctrines.  Autour  de  l  evéque  Du  Bellay 
se  presse  tout  un  groupe  d'hommes  instruits  et  modérés,  les 
€  lecteurs -royaux  »  en  tète.  Tous,  s'ils  no  sont  pn^  «  évangé- 
liques  »,  sont  encore  moins  fanatiques  :  Budé,  Valable,  et  Daoès, 
futur  évôque  de  Lavaur.  L'ancien  confesseur  du  roi,  Guillaume 
Petit,  évèrjue  de  Sentis,  passe  pour  être  «  à  moitié  lulhérien.  > 

La  situation  restait  donc  douteuse,  et  il  n'y  avait  encore  rien 
d'irrévocable  :  le  roi,  indécis,  ou  distrait,  ou  affectant  rindifTé* 
rence,  ne  montrait  d'hostilité  qu'aux  fanatiques  des  deux  partis, 
—  orsqu'arriva  un  bien  mince  événement,  qu'il  fondrait  & 
jamais  déplorer  s'il  est  vrai  qu'il  ait  été  la  cause  et  non  pas 
seulement  le  prétexte  de  tout  ce  qui  suivit. 

Les  placards.  —  Le  18  octobre  (1534)  on  trouvait  affichés 
en  divers  lieux  publics,  à  Paris  et  dans  plusieurs  autres  villes, 
des  <  placards  »  *  imprimés  sous  ce  titre  :  Articles  véritabt9$  sur 

1.  ('ci  ii-.i;:.'  <\  '<  plaçants,  «  <'scriplLMiix  »  'ni  ;irfirlii'>  r-iail  nouveau.  LpskIpus 
partie  !>'en  scrvaionl.  C'est  à  un  île  r pl  i  - ml^  en  vers  qui  commcncail  par 

Am  r»'ti  !  nu  feu  !  ees  lier*  liipu's! 

que  Clcracol  3larol  r.'[»iiiilil  pir  un  finlpe  pU'iii  il."  \erve  : 

En  l'enu.  en  r-Tiu  if-  fn\>  pri  ilic.iU'ur»! 

La  Surbounc  poursuivit  le5«  Iccljuri  ro)-au.\  •  pour  avoir  annoncé  leurs  cours 
par  des  placonls. 
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les  horrifjhs  ahus  de  h  messe  papale.  Le  roi  liii-inôine,  «(ui  était 
alors  au  rhàtoau  d'Ainboisc,  trouva  ce  violent  faclum  appliqué 
à  la  port  '  (If  sa  chaiiilu  t". 

Tôt  ou  tard  il  fallait  bien  que  cet  éclat  se  fit.  11  n'était  pas 
possible  de  s'en  tenir  intléflniment  à  ce  semi-lulhéranismc  qui 
respectait  les  rites  fondamentaux  du  catholicisme,  en  se  bornant 
a  la  suppression  des  pratiques  superstitieuses.  Mais  ce  coup  de 
tète,  dû  à  Tinitiative  de  quelques  impatients,  venait  précipiter 
les  événements,  ei  faire  perdre  aux  modérés  des  deux  partis 
le  fruit  de  leur  longue  pnfience.  T^n  roi,  il  oe  faut  pas  se  le  dis- 
simuler, futcette  fois  blessé  au  vif,  blessé  coinnio  par  un  affront 
personnel  :  le  fait  seul  d'une  attaque  directe  à  l'essence  même 
du  culte  catholique,  la  grossièreté  du  ton,  le  complot  que  sup* 
posait  cet  affichage  simultaoéi  Taudace  même  des  inconnus 
qui  avaient  pu  pénétrer  jusque  dans  le  palais,  tout  devait 
l'exaspérer  et  lui  faire  voir  que  ce  n'était  plus  à  la  Sorbonne, 
ni  même  &  l'Église  cette  fois,  mais  à  l'autorité  royale  que  s'aUa> 
quait  uno  poignée  do  révoltés.  Il  dut  voir  et  l'on  n'eut  pas  de 
peine  A  lui  faire  voir  la  Réforme  aboutissant  partout  à  la 
révolte.  Luther  était  débordé  en  Allemagne  :  après  la  guerre 
des  paysans,  c'était  maintenant  celle  des  Anabaptistes*  En 
France,  on  avait  prétendu  jusqu'ici  qu'il  n'y  avait  pas  de  luthé- 
riens, mais  seulement  des  évangéliques.  Gomment  nier  main- 
tenant que  les  meneurs  ne  soient  des  luthériens  et  pis  que  cela  : 
des  taeramenîan'et,  peut-être  Tavant-garde  dos  anabaptistes? 

Dès  le  lendemain  une  grande  procession  se  faisait  à  Paris 
pour  demander  à  Dieu  la  découverte  des  coupables  ;  le  dimanche 
suivant,  nouvelle  et  imposante  procession  dans  toutes  les 
paroisses.  La  justice  promet  cent  écus  de  récompense  A  qui 
révélera  <  celui  ou  ceux  qui  ont  fisché  les  placards  >  et  menace 
du  feu  ceux  qui  les  recèleraient. 

En  quelques  jours,  grdce,  paralt-il,  à  la  trahison  d'un  ancien 
€  avertisseur  des  assemblées  secrètes  des  évang<Uiques  de 
Paris  »,  le  Ghàtelet  se  remplit  de  prisonniers.  Le  10  novembre» 
sept  condamnations  à  mort  étaient  déjà  prononcées;  on  commen» 
çait  dès  le  13  l'exécution,  en  brûlant  l'homme  qui  pouvait  le 
moins  avoir  participé  à  raffichogc,  un  paralytique,  Barthélémy 
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Milon.  Les  siniplici  s  se  siu  (  iMlent  de  jour  en  joui*,  ol  l'on  s'in- 
îTÔnio  à  en  redoubler  la  ci  uaiilc  :  c'est  alors  (fu'on  iniuip^fire  la 
pnicnro  h  rhaînes  de  f«'r  qui  permet  de  jiruionger  les  souf- 
fiaïu  es  (lu  siii>j>licié  en  ie  |iloni^e.inl  à  pliisieur*!  reprises,  onrore 
vivant,  dans  la  lîamine  du  hùclier.  Les  condamnés  sont  pruir  la 
plupart  d'ol»srtjrs  artisans  :  un  tisserand,  un  rnaeou,  un  enlumi- 
neur, lin  imprimeur.  On  l>rùle  aussi  un  riche  marchand  drapier, 
Jean  du  Bour^r.  Si  le  nombre  des  victimes  d'une  condition  aisée 
n'cat  pas  plus  grand,  c'est  qu'au  premier  avis  des  poursuites 
tous  ceux  qui  oat  pu  s'échapper,  même  les  élranjrers,  Alle- 
mands, Suisses,  ont  pris  la  fuite,  redoutant  également,  et  à  bon 
droit,  la  ri^aieur  des  tribunaux  et  la  fureur  de  la  populace  fana- 
tisée. «  Il  n'y  a  presque  pas  de  maison,  —  é(  ri\ail  Conrad 
Gesner,  le  grand  naturaliste,  qui  avait  alors  dix-huit  ans  cl  qui, 
avec  les  autres,  jugea  prudent  de  s'enfuir  de  Paris,  —  où  l'on 
n'ait  fait  des  perquisitions  pour  trouver  des  écrits  luthériens.  > 
Lui-même  est  obligé  de  se  faire  protéger  par  l'un  des  Du  Bellay, 
frère  de  l'érèque. 

Cette  fièvre  de  persécution  dura  trois  mois.  Le  29  janvier  1536, 
le  roi,  revenu  tout  exprès  à  Paris,  prenait  part  à  une  nouvelle 
procession  expiatoire,  mais,  cette  fois,  lexpiation  était  plus 
effective  qu  en  1528  :  tandis  que  le  roi  va,  le  cierge  en  main, 
d*églîse  on  église,  sur  un  signal  que  lui-même  doit  donner,  six 
bftchers  sont  allumés  dans  Paris  :  ce  sont  les  reposoirs  de  la 
procession. 

Dès  le  25  janvier  i535,  le  Parlement  cite  à  comparatlre,  sous 
peine  d'être  condamnés  au  feu  par  contumace,  13  personnes 
suspectes,  parmi  lesquelles  se  trouvent  plusieurs  des  prédica- 
teurs de  Lcfèvre,  ainsi  que  Clément  Marot,  maître  Mathurin 
Cordier,  le  Rollin  et  le  Lhomond  de  notre  xvi*  siècle,  et  plusieurs 
autres  humanistes. 

Il  y  a  là  dans  la  vie  du  roi  une  quinzaine  de  jours  oh  il  se 
laisse  arracher  trois  choses  si  graves  qu'on  peut  dire  :  c'en  est 
fait  de  celui  qui  fut  François  I'"'.  La  première  est  cette  proces- 
sion triomphale  autour  des  bûchers,  avec  le  spectacle  du  nou- 
veau système  de  supplice  à  petit  feu  et  à  lonj;  tuunuent.  —  La 
seconde  est  l'expression  juridique  du  qaème  esprit  ;  un  édil 
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àu  29  janvier  1B35  prononce  Textemiination  des  hérétiques  et, 
pour  y  parvenir  plus  sûrement,  y  intéresse  les  uns,  par  la  peur, 
les  autres  par  Tappftt  du  gain  :  les  recéleurs  de  luthériens  sont 
assimilés  aux  luthériens,  les  dénonciateurs  recevront  désormais 
le  quart  des  biens  confisqués.  —  La  troisième,  enfin,  est  le 
fameux  édit  inspiré  par  la  Sorbonne  et  qui  devait  supprimer 
rimprimerie  :  le  <  Père  des  Lettres  »  défendait  par  lettres 
patentes  (13  janvier)  qu'on  imprimât  dorénavant  aucun  livre 
dans  son  royaume.  —  Était-ce  de  Taffolement?  Ne  fut-ce 
qu*unc  signature  surprise  ou  arrachée  à  quelque  moment  de 
colère,  d'affaissement  ou  d'aberration?  En  tout  cas,  la  répres- 
sion est  terrible  :  i  Paris  seulement,  dix-huit  personnes  sont 
brûlées  vives  de  novembre  1634  à  février  1536,  six  autres  do 
mars  i  mai,  sans  compter  les  bannissements,  confiscations; 
emprisonnements  et  autres  moindres  peines. 

Dans  les  provinces,  et  en  néfrligcant  les  cas  isoles,  une  autre 
lorrihlc  exéculion  atteste  le  triomphe  de  la  politique  de  répres- 
sion. La  peiséculioii  coulre  les  Vaudois  de  la  l*iovence,  déjà 
n  (  oiniuoncée  depuis  deux  uns,  prend  une  vi«rueur  nouvelle  : 
de^  inquisiteurs  de  la  foi  sont  envoyés  pour  stimuler  le  zèle  des 
évèqucs;  un  entre  autres,  le  jacobin  Jean  de  lionia,  un  monstre 
de  cruauté,  fuit  couler  le  sanff  à  Ilots  :  en  mars  in.'i?»,  treize 
malheureux  sont  livrés  au  luas  séculier  et  exécutés.  La  {Sup- 
plique (les  Vaudois,  atlress^'-e  aux  princes  prolestants  (19  juil- 
let lo^iT)),  éiHimère  vingt-huit  condamnations  à  mort  en  quatre 
ans,  et  la  croisnde  ronlinno. 

Dernier  retour  à,  la  politique  d  apaisement  (1535- 
1538).  —  C'est  au  cours  mémo  de  l'année  commencée  sous  de 
si  tristt-s  auspices  que,  par  un  dernier  effort,  François  l*""  se  res- 
saisit et  brusquement  revient  aux  idées  de  conciliation.  Le 
23  juin,  il  écrit  à  Mélaochthon,  le  remercie  d'avoir  accepté  son 
invitation,  Tassure  qu'il  sera  le  très  bien  venu  à  Paris  et  pourra 
conférer  fie  tmione  doclrinnrum  avec  les  docteurs  les  plus  émi- 
nents.  L'évèque  de  Paris,  qui  venait  d'être  fait  cardinal, 
insiste  auprès  de  Môianchthon,  lui  certifiant  que  «  tous  les 
gens  de  bien  du  royaume  »  sont  d'accord  avec  le  roi  pour 
souhaiter  <  cosle  pacification  ».  Jean  Sturm,  le  futur  restaura- 
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teur  des  études  à  Strasbourg,  alors  profsssear  libre  à  Paris,  se 
porte  garant  auprès  de  Mélanditbon  et  de  Bucer  de  la  sincérité 
des  Du  Bellay.  Il  leur  explique  très  bien  les  fluctuations  apparentes 
du  roi  :  il  sévit  cruellement  contre  des  exaltés  dont  les  audaces 
sacrilèges  Tont  passé  à  bout;  la  Sorbonne  en  a  profilé  pour 
englober  bien  des  innocents  dans  la  môme  persécution  ;  mais  le 
roi  et  son  entourage  veulent  de  bonne  foi  une  entente  entre  les 
'gens  éclairés  et  modérés  des  deux  partis. 

La  même  opinion  se  répand  dans  Paris.  «  En  juing  1535  », 
dit  le  Journal  d»  Bourgeois  (et  ce  bourgeois  était  un  curé),  c  le 
pape  Paul  adverty  de  Texécrable  justice  et  horrible  que  le  roy 
foisoit  en  son  royaume  sur  les  luthériens,  un  dit  qu'il  manda  au 
roy  qu'il  pensoit  bien  qu'il  le  fist  en  bonne  part,  néanmoins 
Dieu  lo  créateur,  luy  estant  en  ce  monde,  a  plus  usé  de  miséri- 
corde que  de  rigoureuse  justice  et  que  c'est  une  cruelle  mort 
de  faire  brusler  vif  un  homme;  par  quoy  le  saiul-pèrc  prioit  et 
requéroit  le  roy  vouloir  appaix  r  sa  fureur  el  rigueur  de  justice 
en  leur  faisant  grAcc.  Par  quoy  l»-  roy  se  m4Hléra  cl  manda  à 
la  cour  du  Parlement  de  non  plus  procrilor  en  telle  rigueur...  » 

Que  l'information  sur  le  pape  fût  exaclc,  on  n'en  a  pas  la 
preuve.  Mais  on  uo  voit  pus  pourquoi  un  pape,  Paul  111  sur- 
tout, iranrait  pas  ou  ce  louable  mouvement.  Les  écrits  du  temps 
altesleul  que  son  avènonioiil  fut  salué  comme  le  signal  d'une 
ère  de  réforme.  Non  seulemtMil  il  n'avait  pas  eu  le  kMups  de 
démentir  celte  conliance,  mais  il  semliie  avoir  donué  des  gages: 
il  venait  de  faire  canlinal  1  évèque  de  Paris,  le  représcnlant 
avéré  (U>  rapaisemeul  reliiiieux.  11  lUM'^nail  à  Rome  même,  el 
s'attachait  comme  prédicateur,  un  disciple  de  Gérard  Roussel 
que  la  reine  de  Navarre  lui  envoyait  avec  confiance.  Enfin, 
choix  plus  significatif  encore,  il  nommait  évêque  d'Oloron 
Gérard  Roussel  lui-même,  c'est-à-dire  le  premier  dos  suspccls. 
L'année  suivante,  Paullil  annoncera  Vouverturc  prochaine  du 
concile  que  ses  prédécesseurs  avaient  toujours  ajotn  né. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  pape,  pour  le  roi  <lu  moins  il  n'y  eul 
bientôt  plus  de  doute.  «  L'ord  chancelier  »,  Duprat,  vient  à 
mourir  (9  juillet).  II  est  remplacé  aussitôt  par  un  homme  de 
Vautre  parti,  qui  se  trouva  être  un  homme  de  bien.  «  C'est  le 
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joy,  dit  le  Bourgeois  de  Paris,  qui  de  son  propre  motif,  sans 
i'tro  de  nul  requis,  donna  l'office  de  chancelier  à  mcssiro 
Atiloiiio  du  lioui"}.'.  » 

Le  premier  acto  d'Anloine  du  Bouiy,  le  juur  môme  de  son 
insliillalion,  esl  un  :u  te  (i'amujstie,  non  pas  absolue,  il  esl  vrai, 
<»l  lello  fjiie  la  souhuilail,  <|ue  VespiMait  jucsijue  le  parti  des 
Du  iicliav,  mais  siispciidaul  du  moins  les  |u.M"st''culi<)ns.  Uédil 
«le  t'ont  tj  (10  juillet  1535)  rapporte  les  terril>l<'s  dispdsilions  de 
l  edit  de  janvier  et,  sous  prétexte  «juc  riiorésir  s ïlcint  d"olle- 
aiiôme.  (inlonne  la  mise  en  HIm^Ho  des  prisouiiii  i s  (  I  rouvre  le 
d-ovauiur  aux  fticrilifs,  en  leur  donnant  six  mois  pour  se  dé- 
sister de  leurs  erreurs. 

Guillaume  du  Bellay  de  Langey  n'attendait  que  la  signature 
<le  l'édit  pour  reprendre  les  négociations  avec  les  princes  luthé- 
riens, pour  faire  venir  Mélanchton  à  l^aris.  Mais  le  mouvement 
•des  idées  et  des  passions  avait  été  plus  vite  et  plus  loin  que 
ne  le  supposaient  les  Uu  Bellay  et  les  Du  Bourg.  Dans  les  deux 
^•amps  on  eut  vent  de  ce  projet  de  conférence,  et  les  violents 
des  deux  partis  s'y  opposèrent.  1^  Sorbonne  fit  des  remon* 
trances  au  roi>  lui  remit  un  mémoire  a  (/uo  ostendilur  mni  ense 
disputandum  cum  hareticis  »,  et  lui  lit  entendre  que  les  doc- 
teurs allemands  pourraient  c  bien  nous  tirer  à  eux  plus  qu  eux 
so  convertir  à  T Église  ».  De  son  c6té  TÉlectcur  do  Saxe  refusa 
à  Mélanchllion  lautorisation  de  se  rendre  en  France.  Et*lc 
projet  fut  abandonné.  Du  Bellay  de  Langey  n*en  continue  pas 
moins  ses  négociations.  Il  va  même  à  la  difete  de  Snialkalde. 
Sturin  écrit  :  «  Jamais  les  affaires  de  TÉvangile  en  France 
n'ont  été  dans  une  aussi  heureuse  situation.  »  Pendant 
•quelques  mois  tout  confirme  ces  pronostics.  Au  dehors,  la 
iieprise  de  la  guerre  avec  Charles-Quint  a  ramené  François  f 
A  ses  alliés  naturels.  Âu  dedans.  Montmorency  a  perdu  de  son 
influence  :  un  comte  de  l'Empire,  luthérien  très  convaincu,  le 
rude  capitaine  Guillaume  de  Fûrstcnberg  prend  un  grand  crédit 
Auprès  du  roi.  Il  en  use  pour  se  faire,  non  sans  succès,  l'avocat 
<de  tous  les  persécutes,  même  des  sacrameniaires,  nom  qui  faisait 
frémir  alors.  Il  obtient  beaucoup  de  promesses  et  quelques  actes. 

Le  31  mai  1536,  le  roi  publie  ïêdil  de  Lyon  confirmant  celui 
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de  Coucy  et  l'étendant  aux  saoranientaircs.  jiisijm -là  oxfliis  <Ie 
l'amnistie  conditionnelle.  Tout renlouia^tdu  idi  s  atleiid  encore 
à  «  un  édil  de  plus  ample  <:ràce  ».  11  est  viai  (|ue  la  justice  sui- 
vait s(ju  cours,  toutes  les  fois  que  le  roi  no  s'avisait  pas  à  temps 
do  l'entraver.  Il  y  a  encore  quelcpies  exécutions  isolées  à 
Uesançon.  à  Lyon,  a  (irenolde,  à  Ninies  et  même  à  Taris,  oii 
1  ou  lirùle,  en  avril  i'ù'M,  le  liluaire  Jean  de  la  (iarde,  pouravoir 
«  vendu  (|uatn«  petits  livres  hérétiques  et  scandaleux  »,  un  jeune 
nol»le  de  l  iiulouse.  A^ré  de  vinirt  ans,  coupaMe  d  avoir  maniré 
de  la  viande  en  carême  cl  «  en<  ore  «nM'Iijues  autres  »,  di!  né'jli- 
L'cninienl  Lizel  dans  un  rapport,  (  iliaque  fois  Berne  et  ses  Confé- 
dérés nn  tlent  en  niouvement  le  coiule  Guillaume  el  en  appel- 
lent au  roi  mieux  informé. 

Et  c'est  à  l  heure  même  où  les  partisans  de  la  modération 
semblaient  l'emporter  que  François  l*'  va  leur  échapper  sans 
retour. 


///.  —  Dernières  années  de  François 

Revirement  final.  —  G*est  au  milieu  tie  Tannée  1538,  dan» 
les  entrevues  de  Nice  et  il*Ai^ues>MortcSt  que  des  raisons  de 
politique  générale  jetèrent  déOnilivement  François  V*  dans  le» 
bras  du  parti  catholico-espagnoi.  Le  pape  le  réconcilie  avec 
l'Empereur.  Toutes  les  forces  conservatrices  du  monde  chrétien 
forment  désormais  un  faisceau.  Le  roi  de  France,  qui  n'avait 
plus  dallié  que  le  Turc,  qui  se  commettait  naguère  avec  les 
hérétiques  allemands  et  suisses,  doit  reprendre  conscience  de 
sa  dignité  :  fils  ainé  de  l'Église,  il  n  a  qu  a  la  soutenir.  Ellc^ 
même  vient  de  faire  un  pas  décisif  :  jus<ju*ici,  elle  aussi,  en 
quelque  mesure,  elle  avait  hésité,  paricmenlc  avec  Fémeulc, 
fait  ou  promis  des  concessions.  Depuis  peu,  un  homme  s  était 
trouvé  qui  avait  fermé  Tère  des  t&tonnements.  CarafTa*  avait  mis 
la  main  sur  le  pape  dont  nous  venons  de  voir  les  intentions 

1.  Vuir  ci-deâàus,  p.  35. 
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pacifiques;  à  force  de  loïriquc  el  d  innoxililc  léiiacilé,  il  avait 
amonc  le  iiu'ine  ponlifo  qui  venait  de  noininiT  Bemho  cardinal 
et  Gérard  Roussel  évAtjii»;  à  relever  en  Italie  i  lriqiiisitioii  espa- 
gnole. 11  avait  donné  ù  la  papauté,  malp-ré  elle,  d<Mi\  forces  ter- 
ribles :  le  Saint-Oflice  et  l;i  Çompa«rnie  de  Jésus,  deux  créations 
de  génie  qui  devaient  arrêter  net  la  Kéforme.  CaraflVi,  grand- 
inquisiteur,  plus  pape  que  le  pape,  avait  repris  le  programme 
exposé  dès  1530  par  le  légat  Campeggio  :  ligue  armée  de  tous  les 
princes  catholiques,  —  destruction  des  hérétiques  par  le  fer  et 
le  feu,  —  établissement  d'une  Iinjuisition  sans  entraves  el  sans 
pitié.  G'esl  plus  ou  moins  nettement  à  ce  plan  de  défense  de  la 
catholicité  qu'adhérait  François  I"  dans  ces  fameuses  entrevues 
d'où  il  sortit,  comme  le  dépeint  Michclet,  l'ombre  de  lui-même  : 
<  ce  n*est  plus  lui,  c'est  la  réaction  qui  règne  Au  <lcdans 
comme  au  dehors,  toute  sa  politique  est  changée.  Le  parli  de  la 
répression  violente,  aveugle,  systématiquement  cruelle,  le  même 
qui  triomphait  à  Rome  avec  Caraffa,  va  triompher  à  Paris  avec 
Montmorency,  les  Guise  et  Diane  de  Poitiers. 

Avant  même  de  quitter  Aigues-Mortes,  le  dernier  défenseur 
de  l'autre  politique,  FQrslenberg  essuie  les  affronts  du  nou- 
veau connétable  et  lui  laisse  le  champ  libre.  Quelques  mois 
après,  tout  est  changé  en  France  :  le  chancelier  Du  Bourg  est 
remplacé  par  Poyet,  homme  tout  dévoué  au  parti  nouveau.  Les 
actes  ne  se  font  pas  attendre.  Dès  le  mois  de  décembre  (1538) 
un  édit  rapporte  celui  de  Coucy;  des  lettres^patenles  mom- 
mandent  aux  parlements  la  répression  de  l'hérésie;  des  inqui- 
siteurs spéciaux  sont  nommés  pour  raviver  le  zèle  «  d'aucuns 
prélats  et  pasteurs  de  l'Église  qui  n*estoient  pas  assex  soigneux 
d«'  pourvoir  à  si  grans  affaires  coneernans  Thonneur  de  Dieu  ». 
On  i»répurc  un  édit  général  contre  les  luthériens  (21  juin  1539) 
ipii,  complété,  deviendra  l'acte  organique  de  la  persécution  sans 
merci,  Vi'dll  (h'  Fontaimbleau  (l"  juin  1540).  Tout  y  est  réglé  : 
plus  de  «  (  ircuil  »  (renvoi  d'une  juriiliclion  à  l'aulrc),  plus 
tlappel,  [dus  de  doute  sur  aucun  détail;  c'est  une  procédure 
complète,  enrichie  d'une  clau.se  qui  octroie  le  «juait  des  biens 
des  hérétiques  «  uu.\  révélateurs  d  iceu.v  ».  On  créa  un  mot 
nouveau  pour  designer  cette  race  de  gens  :  quadruplatores.  Il  no 
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iTslail  qu'à  élahlir  i  ln«jUà>ilioii.  On  ><•  ruiih'iit.i  du  jinssiLle  r 
U'  lui  it(i.Miiijt.  23  juin  ioiO,  fi  in;  Malhicu  Urv  comaio- 
iiKjiii-^ilriir  (Ir  la  fni  |H>ur  tout  lo  rosaunK'. 

Massacre  des  Vaudois  de  Provence.  —  En  mcnio 
It'in]»^,  |i*Mtr  Itit'ii  faire  enl«.'iidrc  «pi  il  s'airit  niiMiies  îTéné- 
riilcî»  el  >1  uin-  nouvelle  dinM'lioii  <1  ensemble,  le  paiii  triom- 
phant nu  l  son  honneur  à  obtenir  ilu  roi,  au  lieu  de  quelques- 
procès  isoles,  nii  ^zrand  exemple,  li  faut  en  finir  avec  les  Vau- 
«lois  de  Prov.ence,  et  on  y  sonjjc  dès  le  b>ndemain  d'Âigues- 
Morles.  Le  souverain  pontife  enjoint  à  Tévùque  de  Carpenlras» 
6a«loicl,  de  redoubler  d'énergie.  L'évùqu<;  répond  qu'il  neoé^lige 
rien  jioiir  ramener  les  égarés  en  les  éclairant.  L'n  nouveau  bref 
papal  lui  donne  «  le  droit  d'inr|uisition  el  de  répression  avccle& 
pouvoirs  les  plus  étendus  «.  Sudolet  remercie  de  cr  Iriiioi^age 
de  confiaDce  et  déclare  qu'il  préfère  user  d'armes  plus  douces  : 
<  Ce  n'est  pas  la  lerreur  ou  le  supplice,  c'est  la  vérité,  c'est  sur* 
tout  la  douceur  qui  leur  fera  reconnaître  leurs  erreurs.  >  Et  il 
s'applique  le  mot  de  rËvaogile  :  <  Je  suis  le  pasieur  de  ces  peu- 
ples, et  non  le  mercenaire;  si  je  m'indigne  contre  les  méchants» 
j*ai  encore  plus  compassion  des  malheureux  »  (28  Juillet  1339). 

Ëufln,  le  18  novembre  1S40,  le  parlement  d*Âix  rendait  un 
arrêt  monstrueux  :  il  condamnait  à  être  brûlés  vifs  dix-neuf 
habitants  de  Mérindol,  que  l'on  n*avait  même  pas  entendus,  et  il 
ajoutait  que  cette  petite  ville  serait  rasée,  c  les  bois  coupes  et 
abattus  deux  cents  pas  &  l'entour  ».  Cette  sentence,  en  dépit  des 
oITrcs  des  prélats  d'Arles  et  d'Aix,  (|ui  se  chargeaient  de  l'exé- 
culcr  manu  militari ,  n'était  valable  (|ue  revêtue  de  Tapprobalion 
royale.  François  l"  donnerait-il  sa  signature?  C'est  autour  do 
celle  question  que  se  livra  la  dernière  lutle.  Elle  dura  quatre  ans. 
Une  première  fois,  le  roi  céda  :  le  14  décembre  1540,  on  lui 
arraciia  l'ordre  d'exécution  ;  mais  le  3  février  suivant,  sur  une 
démai-clio  énerf^ique  do  Du  Bellay  (c'est  son  dernier  frionipbe), 
le  r(»i  révoinie  cet  ordre.  Les  Vaudois,  toujours  défendus  par 
Sadolel,  écrivent  une  toucbanle  el  feruje  confession  de  foi,  ils 
ga^nciil  (li  iix  ans  de  répit,  tiie  seci»n«le  fois,  celui  qui  avait  été 
le  roi  «Ir  I  I  Ucnaissance  se  laissa  reprendre  sa  j)arole  el  si^Mia 
l'odieux  arrêt  (inar6  l  'oi4).  Sa  sœur  Marguerite,  qui  ne  couipluil 
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plus  à  la  cour,  lenla  un  «leniier  effort  et  obtint  »lo  lui  des 
«  lettres  de  surséance  »  (il  nmi).  Mais,  après  le  traité  de  Crcspv, 
où  François  l""  renouvelait  ses  engragenients  envers  l'Ei^lisc, 
protneltanl  <  d'ohvier  à  l'extrômc  danger  où  se  trouve  noire 
sainte  foy  »,  il  n'y  cul  plus  moyen  de  sauver  les  Yaudoifl. 

Le  1*' janvier  1546,  le  cardinal  de  Tonrnnn  saisit  un  de  ces 
moments  nii  ]r  roi  malade,  hébété,  signe  tout;  H  lui  conte  que  les 
Vaudois  révollcs  vont  prendre  Marseille;  il  lui  fait  signer  une 
révocation  des  lettres  de  surséance.  Craignant  malgré  tout  (;u0 
le  roi,  même  dans  cet  état,  s'aperçoivb  de  ce  qu'on  lui  fait  faire, 
il  emporte  la  pièce,  que  le  garde  des  set^aux  refuse  de  contresi- 
gner, il  y  met  un  scel  et  un  contre-scel  subreptices,  y  lait  ajouter 
on  ne  sait  par  qui  un  ordre  d'exécution  militaire.  Le  baron  d'Op- 
pède,  premier  président  du  parlement  d'Aix,  lient  Tacle  secret 
quelques  semaines,  puis,  à  rimproviste,  à  la  tète  d'une  banile 
de  soldats  grossie  de  malfaiteurs,  entame  contre  une  population 
sans  défense  une  campagne  de  dix  jours,  qui  épuise  toutes  les 
formes  de  Tatrocité.  A  Mérindol,  tous  les  habitants  s'étant  enfuis 
dans  les  bois,  il  les  fait  traquer  et  massacrer.  Cabrières  et  une 
autre  petite  place  forte  essaient  de  se  défendre  :  il  fait  offrir  la 
vie  sauve  aux  habitants  s*ils  se  rendent,  et,  les  portes  ouvertes, 
malgré  le  refus  de  ses  [iroprcs  soldats,  il  fait  égoi^er  hommes, 
femmes  et  enfonts.  Ailleurs  il  brûle  les  femmes  réfugiées  dans 
une  grange;  il  en  fait  étouffer  d'autres  dans  une  caverne;  il  fait 
de  sang'froid  hacher  en  pièces  huit  cents  malheureux  sans  armes 
et  sans  défense;  il  oblige  à  laisser  mourir  de  faim  les  enfsnts 
qu'on  n'égorge  pas;  enfin,  le  gros  du  carnage  fini,  il  fait  la 
chasse  i  l'homme  et  invente  contre  ceux  qu'on  lui  amène  des 
raffinements  de  barbarie 

«  Les  trois  villes  vamîoises  cl  vingt-deux  villages  tlairnl 
ilétruits,  trois  mille  pcrsunnos  massacrées,  deux  cent  cinquante- 
cii\i\  exécutées  après  les  mas.sucies  sur  un  simulacre  de  jujremenl, 
six  ou  sept  cents  env  oyés  sur  les  galères  el  beaucoup  (l  enfaiils 
vendus  connue  escla\  t  >.  L  aiuiée  des  égorironrs  se  relira  enliii, 
laissant  di-rru  re  soi  une  double  ordonnance  du  parlement  d  Aix 

1.  TuiH  ci's  fails,  avec  leurs  hideux  délaili,  Mal  ctabliadaut  Tcnquète  làitie 
sous  Henri  il. 
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el  du  vice-léf^  d* Avignon  (24  avril)  qui  défendaient  que  nul» 
80US  peine  de  la  vie,  n*08àt  donner  retraite,  secours  on  vivres  à 
aucun  Vaudois.  Jamais  victimes  plus  pures  ni  bourreaux  |ilus 
iaftmes  n*avaient  apparu  dans  Vhistoire  >  (Henri  Martin). 

Des  lettres  royales  approuvèrent  expressément,  le  15  août 
eutTant,  la  procédure  suivie  contre  les  Vaudois.  François  I*** 
eavait41  alors  ce  qui  s'était  fait?  Il  le  sut  plus  tard.  Une  tradi- 
tion conlcmporainc,  que  rien  ne  permet  de  démenlir,  affirme 
qu'à  son  Ut  de  mort,  reprenant  une  lueur  de  conscience,  i! 
adjura  solennellement  son  (ils  «  de  ne  différer  la  punition  de 
ce  jx  ijui,  sous  sou  nom  cl  aulorilr,  avaient  fait  ce  dur  esclandre, 
qu'autrement  Dieu  en  ferait  la  venireancc  ».  La  revision  du 
procis  eut  lieu  en  effet  souî?  IK  hri  II;  mais,  sauf  un  des  com- 
plices subalternes,  tous  les  c(Mi[iaMrs  fureal  (iisrnl|)(''s,  et  d 
pède.  réintégré  dans  ses  fonctions,  fut  nommé  j»ar  lo  pape  cheva- 
lier il  "  1  unln;  de  Saint-Jean  de  Lalran.  11  est  vrai  quo  ce  pa|>e 
é'Iaif  C.aralîa,  tlcvciiu  Paul  IV. 

£tienne  Dolet;  les  quatorze  de  Meaux.  —  Après  do 
t'-îlles  scènes  de  carnaj^e,  sinistre  proloirue  dos  iruerres  de  reli- 
g^inn,  est-ce  la  peine  de  relever  les  (  ondamnalions  individuelles 
contre  les  luthériens?  Là  aussi,  la  nouvelle  procédure  commen- 
çait à  faire  g:rand.  Le  réseau  des  mesures  |uéventives  et  répres- 
sives se  resserrait  avec  une  rigueur  savante.  On  en  avait  senti 
la  nécessité  en  raison  du  mouvement  très  inquiétant  qui  tra- 
vaillait une  partie  du  clergé,  du  clei^é  régulier  surtout.  Â  Paris 
seulement,  plus  «le  soixante  moines  auirustins  étaient  suspecta 
d'aérésie;  le  nouveau  recteur,  Claude  d'Espence,  professait  un 
demi-IuthéraDisme  ;  un  des  curés  les  plus  aimés,  François  Lan^ 
dry,  aumônier  de  «  l'hôpital  des  enfants  rouges  >,  fondé  par 
Marguerite,  s'abstenait  de  célébrer  la  messe,  sous  prétexte  qu'il 
ne  buvait  pas  de  vin  ot  il  publiait  pour  ses  élèves  un  alphabet 
où  il  remplaçait  la  formule  de  Tabsolution  par  :  c  Ayez  con- 
fiance en  Jésus-Gfarist  que  voa.péchés  vous  seront  pardonnés  ». 
U  fallait  sévir  méthodiquement,  en  commen^nt  par  les  chef^. 
•  Le  cardinal  do  Tournon  fait  poursuivre  Landry  et  sous  la 
menace  du  feu  l'amène  à  se  rétracter;  un  de  ses  principaux 
disciples,  le  cordelior  François  Perrucel,  tient  bon  et  se  sauve  à 
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Genève  (il  «levinl  le  premier  pasteur  dans  uno  église  française 
on  An^'ieterre)  ;  la  |kliiiiarl  des  autres  font  leiir  soumission;  lo 
recteur  d'Kspenre  lui-niènie  abjure  ses  erreurs. 

Pour  prévenir  le  retour  de  ces  velléités  d'indépendance,  la 
Sorbonnc  fait  signer  à  tous  ses  memhres  (20  janvier  1543)  un 
formulaire  rigoureux,  les  26  «  Articles  de  foy  :  »  ne  pas  les 
signer,  c'est  se  condamner  à  l'exil  ou  à  pis.  Les  artirlex  sont  enre- 
gistrés  et  publiés  comme  loi  d'kltat  (juillet).  En  août  1544,  la 
îSor]>onno  publie,  à  l'instar  de  Home,  le  premier  Index  librorum 
proliihiiorum,  que  le  Parlement  revêt  de  son  autorité  (15i5).  Le 
roi  multiplie  les  lettres  :  ordre  aux  parlements  de  faire  «  bonne 
justice  des  malsentants  de  la  foy  »  (2  mai  1542)  ;  ordre  aux  évo- 
ques d'activer  les  poursuites,  «  sous  peine  de  saisissement  do 
leur  temporel  »  (30  août  1542).  Quant  aux  simples  fidèles,  les 
monitoires  de  Mathieu  Ory,  lus  dans  toutes  les  chaires,  les  font 
trembler  :  quiconque  ne  dénoncera  pas  Thérétique  sera  traité 
absolument  comme  l'hérétique. 

Les  dernières  années  de  François  I*'  voient  s'allumer  les 
bûchers,  que  Ton  ne  compte  bientôt  plus.  Celui  d'Étienne  Dolet, 
dressé  sur  la  place  Matdiert,  le  3  avril  1546,  montre  à  quel 
d<^é  de  furaur  ou  de  basse  mauvaise  foi  étaient  arrivés  en  si 
peu  de  temps  certains  magistrats  :  le  célèbre  humaniste,  si 
longtemps  protégi'-  (  ar  le  roi,  était  condamné  comme  athée 
pour  une  traduction  d'un  dialogue  de  Platon,  et  jamais  chrétien 
n*a  écrit  de  profession  de  foi  spiritnalisleplus  émouvante  que  les 
dernières  strophes  qu'il  écrivit  dans  la  conciergerie  de  Paris  *. 
Le  crime  d'Etienne  Dolet  e*étail  d'avoir  imprimé  et  répandu, 
avec  les  livres  d'Erasme  et  de  Marot,  les  Épiires  et  ICvangiles 
des  52  dimanches  de  Van  d<î  Lefèvre  d'Etaples,  les  Psalmes  et  le 
Aouveau  Teilamcnt  frauçam. 

Enfin,  —  comme  si  le  dernier  acte  de  ce  règne  devait  être 

I.  *     Si  au  besoin  le  monde  m'alNindonnc... 

Dois-je  «'Il  mon  ou  iir  (K>iir  l'cla  nu  ncr  deuil?... 
Non,  pour  corlain,  mais.,  au  ciA  lever  Tiuil 

Sans  autre  é^sard. 
Sus  donc,  es|u  il.  laissez  la  chair  à  pnrt... 
Si  sur  In  chair  les  mondains  onl  pouvoir. 
Sur  vous,  esprit,  rien  ne  peuvent  avoir  : 
L'tcil,  Tusil  au  ciel,  teicles  voire  devoir  i 
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r«ii»dii«K>ii  foriiU'l  des  esporaiicos  qu'il  avait  î^i  fort  cticoiirai.MVs 
au  iK'liut.  —  ce  fut  la  [K?tile  éi:li:!.o  iiivoloiitaireuient  fomlée  par 
Bi  i»;oimt  l  ijui  fournit  le  jiremier  contini:eiit  aux  exécutions  col- 
lectivt  s  dont  rh.  un-  i  t  lil  \t  uuc.  Le  8  sejitenibre  loiG,  U!io 
a>seiul«.vi  s<  t  ivle  •rt  N  iiiL-  ligues  osait  célébrer  la  cène  à  Meaux 
en  la  maison  ti'EtieiJue  Mantrin,  ayant  jtonr  jjasleur  Pierre 
Leclerc,  frère  du  premier  iiuulyr  du  proli  ^laiitisme  français. 
L"a->.  inl'Iee  est  surprise.  Cinquaiile-sepl  perào^ltle^  sont  eacliai- 
nees  et  mem  t  s  à  Paris.  Leur  procès  fut  nien«^  avec  \',\  rapidité 
tjue  retpHTal'  iit  l<  s  nouvelles  ordonnances  :  1  arrêt  fut  rendu 
sous  la  prt  >i«l»'nce  du  lerriMr  Lizel  le  4  oclubre.  Et  le  1,  quatorze 
bûchers  étaient  dressés  sur  lu  tirandc  place  du  Marche  à  Meaux. 
Le  reste  îles  accusés,  suivant  le  caprico  des  juges,  fut  baoDÎ, 
eaiiprisonné  ou  torturé. 

C'est  sur  cette  scène  que  s'achève  le  rèj^nc.  Et  les  prolestanls 
ont  toujours  considéré  François  1*" comme  celui  do  nos  rois  qui» 
s'il  cùl  eu  du  caractère,  leur  aurait  été  le  plus  favorable!... 


IV,  —  La  Réforme  à  Genève  :  Calvin. 

Jeunesse  de  Calvin  :  <  institution  olirétienne  ».  — 

Le  jeune  et  obscur  étudiant  que  nous  avons  vu  fuir  de  Paris  à 
la  (in  de  i£>33  en  même  temps  que  le  docteur  Cop,  Jean  Calvin, 
né  àNoyon  (10  juillet  1509),  était  le  second  fils  du  procureur 
fiscal  de  Févêque.  Son  père,  qui  Pavait  dès  Pcnfance  fait  pour^ 
voir  de  deux  bénéfices,  le  destinait  aux  études  juridiques,  et  il 
s'y  était  livré  avec  un  grand  succès  i  Orléans,  puis  à  Bourges 
sous  la  direction  d'Alciat,  Jusipi  au  moment  où  la  grande  ques- 
tion du  temps,  la  question  religieuse,  8'empai*a  de  lui.  A  quel 
moment  cessa-t-ilde  se  juger  catholique?  On  sait  seulement  que 
dès  le  mois  de  mai  1534,  après  un  séjour  auprès  de  sou  ami  le 
curé  Du  Tillct,  aprosune  visiteà  Nérac  où  il  vit  le  vieux  Lefèvre 
d'Elaples,  il  venait  dans  sa  ville  natale  résigner  ses  deux  béné- 
fices. Son  père  s'était  brouillé  avec  le  chapitre,  était  mort  excom* 
munié.  Son  frère  atné,  chapelain  de  la  cathédrale,  avait  repris  la 
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lullo  et  allait  mourir  aussi  refusant  les  sacrements;  Calvin  lui- 

mèine,  à  la  suite  d'une  scène  tumultueuse  dans  Tég^iiso,  avait 
élé  incarcéré,  puis  relâché.  En  quittant  sa  ville  natale,  il  y 
laissait  un  i.M  oinje  d'amis  et  de  pareiiia  qui  lit  de  ^io)o^  le  tjuar- 
lier  gént'iiil  de  la  ULl'orine  en  Picardie. 

L'afTaire  des  placards  lui  Ht  prendre  liiic  première  fois  lo 
clieniin  de  l'exil.  Avec  sou  ami  Du  Tillel,  il  se  réfug^in  à  B:\le. 
C  est  là  t(u  il  écrivit  Yfustiltilton  <  hrélienne,  d'ahord  en  laliu.  l^e 
23  août  1535,  il  tertninait  la  célèbre  Ff>îlre  dédicaloire  h  Fran- 
çois qui  donnait  une  «lodrine  à  la  Ut  forme  franc^aise  et  une 
apologie  aux  reformés.  Ce  liailé  résumait  erï  Irnils  saisissants 
le  progranuue  rflii^ieu-V  «les  a  i  vaniréliques  »  :  au[(jrité  unique 
et  exclusive  de  la  IJihle;  Jésus-Clirist  seul  niédiak'ur ;  justifica- 
tion par  la  foi  et  non  par  les  ceuvres;  inulililé  et  danger  de  toute- 
pratique  matérialisani  le  (dite.  Il  on  parut  une  édition  latine 
plus  complète  en  1539,  une  traduction  fran<jaise  faite  par  Calvin 
en  15  il  el  vingt  autres  dans  les  années  suivantes.  Dès  son 
apparition  l'ouvrage  révéla  un  maître. 

Après  un  court  séjour  à  Ferrare  auprès  de  la  duchesse  Renée- 
de  France,  la  fille  do  Louis  XII,  aussi  gagnée  que  Marguerite  de 
Navarre  aux  idées  nouvelies  el  plus  liardie  a  les  soutenir, 
Calvin  rentre  une  dernière  fois  en  France,  sans  doute  à  la  faveur 
de  1  edit  de  Lyon  (1536).  Ses  affaires  de  famille  réglées,  il  se 
dirige  définitivement  sur  Strasbourg,  où  il  veut  s'établir.  La. 
vieille  ville  impériale  était  alors  Fasile  le  plus  sûr  pour  les 
esprits  libres;  c'était  aussi  la  seule  cité  qui  donnAt  Fexemplo^ 
du  régime  mixte  loyalement  pratiqué  entre  catholiqueë  eL 
luthériens.  L'évèquc  y  avait  lui-même  applaudi  à  la  création  du 
gymnase  protestant  et  recommandé  au  Magistrat  le  premier 
des  pédagogues  de  la  Réforme  après  Uélancblbon,  Jean  Sturm. 
Les  théologiens  de  Strasbourg  étaient  des  hommes  de  conci- 
liation, qui  se  laissaient  accuser  de  trahison  par  les  ardents  de 
tous  les  partis  qu'ils  tentaient  de  rapprocher.  C'est  au  milieu 
deux  que  Calvin  compte  aller  faire  les  deux  seules  choses  dont 
il  se  juge  capable  :  étudier  et  enseigner. 

La  guerre  lui  barrant  la  roule  de  Lorraine,  il  ])rend  colle  de 
Bourgogne  et  passe  par  Genève.  H  eût  sans  doute,  au  besoin,  fût 
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ce  ili  lour.  pour  y  voir  son  proche  parent  Bobert  Olivetan,  qui 
vontiit  <h^  publier  à  Ncuchàtcl,  en  s'aidanl  beaucoup  de  la  ver- 
sinii  tic  Lt  fèvro  d'Etaples,  la  première  BiOle  des  réformés  fran- 
çais (loU.i). 

Genève  avant  Calvin.  —  Genève,  après  avoir  on  long- 
temps doux  maîtres,  avait  réussi  à  les  user  l'un  pur  I  atiin»  : 
sous  prélexle  d'obéissance  à  smi  priiico-évéquo.  elle  avait 
d'abord  secoué  le  jouL'^  du  duc  do  Savoie;  puis,  FoiU^  de  l'appui 
de  Berne,  elle  avait  défondu  sos  fran<  hiseb  cuiilro  l'évAquo. 
L'ôv('^(|uo  avnit  achevé  de  se  perdre  en  faisant  cause  commuMr> 
av(M  lo  duc  <lo  Savoie.  Îjos  Bernois,  f|ni  venaient  d'admellic  la 
Uéforme  chez  eux,  devaient  la  propager  chez  leurs  «  combour- 
tçeois  ».  L'évôque  Pierre  de  la  Baume,  désespérant  de  triompher 
de  la  résistance  déférente,  mais  tenace,  des  ««  syndic  et  conseil  de 
Genève  »,  élait  sorti  de  sa  ville  épiscopale  pour  n'y  plus  renirer 
Juillel  1533).  En  même  temps  que  François  1''  s'emparait 
do  la  Bresse  et  du  Bugey,  les  Bernois  mettaient  la  mnin  sur 
Gcx,  le  pays  de  Vaud,  le  Chablais,  chassaient  révéc|ue  «le  Lau- 
sanne cl  occupaient  les  deux  rives  du  Léman  (février  1536). 

Genève  se  trouvait  donc  former  une  petite  république  unique 
on  son  genrc«  jouissant  de  la  plus  con^pb  le,  mais  <lo  la  plus 
frêle  aulonomie,  à  la  merci,  croyait-on,  de  deux,  si  ce  n'est  de 
trois  voisins  redoutables.  Elle  fut  prot^çée  précisément  par  ce 
qui  la  menaçait  :  forte  de  sa  faiblesse,  isolée,  et  libre  ^e  par  son 
isolement,  elle  sut  s'appuyer  sur  tous  contre  chacun  et  n*appar> 
tenir  à  personne. 

Dès  le  commencement  de  1834,  le  plus  fougueux  des  membres 
du  petit  cénacle  de  Meaux,  incapable  de  se  plier  i  la  timidité 
du  groupe,  Guillaume  Farel,  après  avoir  fait  éclater  la  Réforme 
à  Neuchâtel,  était  venu  la  prêcher  i  Genève,  d  abord  clandesti- 
nement, bientôt  publiquement.  Après  deux  ans  de  tiraillemenis 
et  de  «  disputations  »  (on  appelait  ainsi  les  débats  contradictoires 
faits  en  public  entre  les  partisans  des  deux  doctrines),  les  con- 
seils de  Genève  avaient  décrété  Tabolition  définitive  de  la  messe 
(29  novembre  153S),  et  le  dimanche  21  mai  1536,  les  citoyens 
étaient  réunis  sur  la  place  en  conseil  général,  c'est-à-dire  en 
plébiscite,  à  la  façon  des  cantons  suisses  :  <  Sans  point  d  aulire 
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voix  qu  une  mesmc,  est  esté  généralement  arreslé,  conclu,  promis 
et  juré  À  Dieu,  par  l'élcvatioa  des  maîas  en  l'air,  que  tous  unani- 
mement»-avec  l'ayde  de  Dieu,  voulons  vivre  en  ceste  sainctc  loy 
évangélique  et  parole  de  Dieu,  délaissant  toutes  messes  et  autres 
cérémonies  et  abusions  papales,  imaiges  et  idoles.  » 

Il  s'agissait  maintenant  d'organiser  la  cité  nouvelle,  d'en 
filiro  «  la  cité  de  Dieu  >.  Farel,  «  âme  de  feu  et  de  foi  »,  impé- 
tueux et  puissant  orateur  populaire,  «  le  plus  entraînant  des 
réformatours  »  (Mignet),  sentait  douloureusement  son  InsufR- 
tance  pour  une  telle  œuvre  :  il  voyait  d'avance  les  luttes  intes~ 
tines  où  cette  pauvre  petite  démocratie  allait  s'épuiser  et  la 
Réforme  avorter  avec  elle.  Â  peine  eutpil  causé  avec  ce  jeune 
Picard  de  vingt*six  ans,  à  la  parole  grave,  nette  et  pleine 
d*aut3rité,  il  eut  une  subite  intuition  qui  fait  autant  d'Iionneur 
à  sa  portée  d*esprit  qu'à  son  caractère  :  voilà  l'homme  qui 
doit  prendre  sur  l'heure  la  direction  de  ce  petit  État  évan- 
géli(}ue.  Calvin  s'est  plu  à  rappeler  cette  scène  dont  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  songe  à  se  glorifier,  tous  deux  croyant  de  toute  leur 
âme  n'avoir  fait  qu'obéir  à  Dieu  :  c  Haistre  Guillaume  Farel 
me  retint  à  Genève  non  pas  tant  pMr  conseil  et  par  exhortation 
que  par  une  adjuration  épouvantable,  comme  si  Dieu  eût  d'en 
haut  étendu  sa  main  sur  moi  pour  m'arrèter.  Ayant  entendu 
que  j'avais  quelques  études  particulières  auxquelles  je  rae  vou' 
lais  réserver  libre,  quand  il  vit  qu'il  ne  gagnait  rien  par  prières, 
il  vint  jusqu'à  une  imprécation  :  qu'il  plût  à  Dien  do  maudire 
mon  repos  et  la  tranquillité  d'études  que  je  cherchais,  si  en 
uiic  si  grande  mk-essilé  je  me  retirais  et  refusais  de  donner 
secours.  Lequel  mol  m  éjiouvaiilu  et  ébranla  tellement  que  je 
me  désistai  du  voyairt'  que  j'avais  entrepris.  » 

Premier  ministère  de  Calvin  à  Genève.  —  Quolqties 
jours  après,  Calvin  élail  élalili  à  (Icni'vo  comme  j»rofosseuf  do 
théologie.  Avant  la  lin  dr  l  anurc  il  iv(\'\'j:iiàii  \c  Petit  Catéchisme 
e\lrait  dr  son  fnslllxtion,  préjtarait  les  rèarlements  ecclésias- 
li(|ues  et  disciiiliuaii  os,  allait  r<']>!  «''^<Miler  avec  t  (  Lit  l'Kirlise  de 
Genève  à  la  dispute  di*  Lnusanne  cl  au  synode  de  Berne,  et 
devenait  pasteur  en  litre  à  Saint-I'ierre. 

Dès  le  début,  Calvin  vil  bleu  d'où  naîtrait  la  difiiculté  capi"* 
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taie.  <  Nous  ne  considérions  pas,  dit-il,  nos  fonctions  pastorales 
comme  pouvant  se  renfermer  dans  des  limites  si  étroites  que 
nous  n  eussions  qu*à  nous  reposer  après  avoir  prêché  ».  C'est 
tout  ensemble  une  réforme  de  la  doctrine  et  de  la  discipline 
dans  rÉglîse,  une  réforme  des  institutions  dans  l'Étal,  enfin  une 
réforme  des  mœurs  dans  la  vie  privée  de  chacun  qu'il  a  entendu 
apporter  à  Genève.  Genève,  à  cette  époque,  était  encore,  comme 
rappelait  une  princesse  de  Savoie,  la  bonne  et  joyeuse  hôtel- 
lerie, ville  de  commerce  et  ville  de  plaisir,  semi-fran(;aise, 
semi-italienne,  jouissant  par  son  évèque  d'une  indulgence  sem< 
blable  à  celle  qu'Avignon  devait  à  ses  paiK  s.  SoUicilt^e  par  le 
laisser-aller  des  mœurs  paysannes  et  montairnanles  du  pays 
de  Savoie,  Genève  n'était  pas  plus  dissolue  que  d'autres  villes  : 
mais  les  réformateurs  entendaient  que  l'tî)vanj.Mle,  en  s'y  inlro- 
duisanl,  amendât  la  eonduilc  autant  (|ue  les  croyances.  A  vaut 
môme  que  Calvin  arrivill,  Farel  avait  exi«ré  un  i  t  i  laiii  iiumhre 
de  mesures  de  police  :  il  avait  fait  inlerdire  sous  des  peines 
sévères  les  danses  n'jtnlcfs  indécentes,  les  jfux  tic  hasunl.  tes 
festins  trop  ln  iiyanls,  rivn)j»ru'ric,  la  déliauclie,  les  cliansniis 
oliscencs,  les  (oshiim  s  luxueux,  h's  coiffures  élégantes,  les 
faiiiiliaiitcs  des  haius  puldiis  alors  iiiixh's.  etc. 

Calvin  conçut  imméilialeiuenl  le  proj»  !  dr  co  litler  toutes  «"es 
prescriptions,  de  les  raUacher  à  une  oriraiiisaliun  plus  trènérale 
cl  de  l;«ar  donner  uiir  si  i  lion.  Uc  s  >n  Pefil  Caléchnone,  i!  fit 
cxiraii  r  \rw'  Farel  une  Confassiun  de  foi  laquelle  tous  ftotn-'/'-ais 
et  IiiiIhI/iiiIs  il'-  (irnrve  doi/vent  Jurer  de  (jarderet  tentr.  cl  il  rxiiroa 
que  le  Conseil  en  fit  distribuer  les  exemplaires  à  domicile,  pour 
reqtiérir  l'adhésion  personnelle  de  chaque  Gcuunois  à.  cette 
sorte  de  charte  politico-rcli^jrifu^P,  sous  jicim»  de  Itamiissement. 
Le  parti  des  /)a/rtote9  de  trcnèvc,  ÏQsIsJidyenoU   ne  larda  pas  à  se 

I.  CorrapUon  de  rallemand  eidijenofsfn  flitténi1einenlp<?inpasnonsdeserraenl) 

confi!*liTcs. C'est  le  liTinc  p;ir  l'  ipi' 1  h  '  «lr-lL:n.iii'nl  >  nlrr  <mix  los  divers  lanUms 
suisses.  A  Genève,  les  «idgenols  ou  eignoU  ulaienl  les  parlisKins  de  l'alliance  avec 
les  Bernois  et  leurs  confédéré;).  On  a  fait  dériver  de  ce  mot  celai  de  hiigttenotf^ 
mais  coUc  •'■(yinologie  ne  ^^  •  jinTitir  pT^.  Thi'Ofiorp  tic  B<'/.i'.  l'nscmitT.  ri-ti  liian, 
surtout  Uobcrl  Estwnne  (l'rcf.ue  <lo  lApuioi/ir  juntr  Uèroitolej  aUrihuria  a  ce 
sobriquet  un<M)riu;in<'  pi>|)iilairc  lotite  fran<;iiso.  Il  n'a  rlf  einployr  ipTa  i"i  |»i>t|iio 
de  la  conjuration  d'Aniliois*'.  Liltr»>  cruil  «jiu*  If  preniier  (loi-iiinotit  on  il  se 
trouve  csl  une  K-llro  «lu  coinlt;  de  Villar»,  lieutenant  Kiinèral  du  I^iiguedoc,  du 
11  novembre  ISGO.  II.  N.  Wels«  l'a  trouvé  dans  des  documents  daUnt  de  iS51. 
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récrier  :  c  élail,  Ji.<ai('nt-ils,  «  roinpre  les  fr.uicliiscs  de  la  ville  »; 
c'rlaif  rélahlir  la  lyraimic.  Farel  et  Calvin  liarent  lioa  cl  liiiirciit 
par  anaclier  à  l  asbcnihléc  générale  (29  juillet  1537)  le  vote  ilo 
la  Confession  (h  [ni. 

Les  élections  ilr  ir>3R  amènent  au  pouvoir  une  mnjorilé 
hoslilr  aux  [h t  lrnludis  dos  préiiieatours.  Loin  de  faire  des  cdii- 
rt'ssiuiis,  (lalvin  ;i«^«^pave  ses  exig-onces.  l)ii  m^nie  rniip.  il  loiiij.t 
sans  inriia;j('infiits  ff\  ce  le  parti  lirnevois  à  1  iulérieur  cl  avec 
les  Bernois,  qui  seuls  auraient  pu  ie  soutenir. 

Contre  le  parti  des  eidgenotSj  il  élève  la  prétention  (pio  les 
ministres  auront  un  droit  souverain  quant  à  «  Tadmonitioa 
û&ê  mal-vivants  »,  c'est-à-dire  la  surveillaïuc  de  la  vie  privée, 
el  qu*il  leur  appartiendra  d'exclure  de  la  SainloGènc  ceux 
qu'ils  jugeront  indignes.  C'est  ce  qu'il  appelle  «  la  sainte  dis* 
cipline  de  Texcommunicalion.  « 

Contre  les  Bernois  il  soutient  le  droit  pour  l'Église  de  Genève 
d'administrer  les  sacrements  d'après  un  rite  beaucoup  plus 
sim[>Ic  que  celui  des  é^'^lisps  liilliérienncs,  adopté  par  Berne. 
11  tenait  à  rejeter  jusqu'au  dernier  vestige  du  cérémonial  catho- 
lique, tout  ce  qui  pouvait  paraître  conserver  une  valeur  magique 
à  Teau  du  baptême»  au  pain  et  au  vin  de  la  Sainte-Cène. 

Sur  ces  deux  points  le  nouveau  gouvernement  exigea  la  sou- 
mission des  prédicateurs.  Ils  répondirent  par  un  refus  absolu 
d'obéissance.  L'un  d  eux,  vieillard  et  aveugle,  ayant  reçu  la 
défense  de  prêcher,  se  fit  porter  en  chaire  et  prononça  un 
discours  de  protestation.  Calvin  et  Farci,  invités  à  célébrer 
la  Gène  le  jour  de  Pâques  avec  le  pain  azyme,  montèrent  en 
chaire,  Vun  à  Saint-Pierre  et  Tautre  à  Saint-Gervais,  déclarèrent 
qu'ils  ne  pourraient  sans  profanation  célébrer  la  Gène.  Dès  le 
lendemain  ils  étaient  bannis.  En  vain  les  églises  de  Berne  et 
de  Zurich  eL  plusieurs  autres  întercédcrcnt  :  la  sentence  fut 
maintenue  par  une  assemblée  générale  du  26  mai. 

Calvin  &  Strasbourg.  —  Calvin  se  retira  d'abord  à  BOle; 
il  fut  bientôt  appelé  à  Strasbourg,'  pour  fonder  l'Eglise  française, 
qui  comptait  déjà  1  oOO  réfugiés  :  son  réve  était  réalise. 

Il  était  tout  entier  h  ses  lerons  do  théologie  et  à  ses  prédica- 
tions, quand  il  apprit  que  le  cardinal  ^adulet  venait  d'adresser 
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aux  Genevois  une  éj}iire  très  habile  et  très  concilianle  pour  les 
exhorter  à  rentrer  dans  le  giron  de  l'Église.  11  se  chargea  de  la 
réponse,  qui  est  un  de  ses  ouvrages  oà  il  a  mis  le  plus  d*élo- 
qucnce  pénétrante,  do  mansuétude  et  de  modération  (1539). 

Avant  la  fin  de  Tannée  (1539),  le  parti  des  pa/rtole*  compro* 
mettait  son  succès  en  marquant  trop  d  attachement  aux  Bernois. 
On  accusa  les  chefs  d'avoir  signé  des  c  articles  »  (an  traité)  me- 
naçant rindépendance  de  Genève.  Les  principaux  €  articulants  » 
furent  bannis.  Un  autre,  le  capitaine  général  Jean  Philippe,  à  la 
suite  d'une  échaulTourée,  eut  la  tète  tranchée  (juin  1540).  Ces 
événements  amenèrent  le  retour  aux  affaires  du  parti  dit  émn- 
ijvlique.  Plusieurs  assemblées  ito[)uIaires  réclamèrent  le  retour 
des  ministres  proscrits;  le  Conseil  décida  d'envoyer  un  des 
syndics  à  Strasbouri^  pour  en  ramener  Calvin.  Engagé  à  ce 
moment  dans  les  collofincs  qui  eurant  lieu  avec  les  théologiens 
luthériens  à  Haguenau,  à  Worms  et  iRatisbonne,  Calvin  refusa 
pendant  plusieurs  mois.  «  Il  n'y  a  pas  de  lieu  au  monde  que  jo 
redoute  plus  que  Genève,  écrivait-il  à  Vîret  :  non  pas  que  jo 
iiaïï>be  celte  ville,  mais  je  sais  les  luttes  qui  m'y  atlenilent,  et  je 
ne  suis  pas  eu  ûlal  de  les  aflVouler.  »  Il  céda  pourtaul,  suus  la 
pression  de  tous  ses  amis,  aux  sn|)plicalions  touchantes  des 
Geiievois.  11  rentra  dans  la  ville  dont  il  devait  faire  la  Home 
proleslaiile,  le  \'^  soplembre  loil. 

Retour  à  Genève  :  le  Consistoire.  —  D'avance  il  avait 
fait  connaître  ses  conditions.  La  pnnci[>ale  était  ré(aldi.s>einenl 
du  Consistoire  ou  tribunal  de  mœurs,  composé  de  pasteurs  et 
d'anciens,  qui  aurait  cliar^e  «  des  remontrances  à  ceux  qui  vivent 
mal  ».  Dès  le  lendemain  de  son  arrivée,  il  denuuuN'  «  qn  il  soit 
mis  ordre  sur  l'Ej^^lise  et  ce  ]>ar  escripl  rédiiré  ».  Liie  commis- 
sion entreprend  aussitôt  la  rédaction  des  Ordonnances  ecclê- 
siasliqucs,  (pii  furent  adoptées  sans  discussiou  et  promulguées 
quelques  semaines  plus  lard. 

C'est  une  coaslilulion  relitrieuse  qui  consacre  et  ors:anisc 
jusque  dans  le  moindre  détail  le  régime  que  Farel  et  (Calvin 
avaient  ébauché  pendant  leur  premier  séjour.  Le  Consistoire, 
rouage  essentiel  du  rouvernenienl  de  TEglise,  entre  immé> 
diatement  en  fonctions  ;  toutes  les  semaines  il  fait  comparaître 
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ceux  qui  lui  ont  été  signalés,  soit  pour  quelque  propos  <  favo- 
risant la  papislerie  soil  pour  des  légèretés  de  conduite  ou  de 
parole,  soit  surtout  ponr  n'avoir  pas  fréquenté  les  sermons. 
Clément  Harot  et  Bonivard  y  furent  cités  «  pour  avoir  joué 
aux  dés  un  quarteron  de  vin  ».  On  mande  les  chefs  de  la  ville 
aussi  bien  que  des  c  navatiers  »  (bateliers),  des  «  ferratiers  », 
des  charbonniers,  des  hommes  de  peine.  On  y  tance  une  vieille 
marchande  d*herbes  pour  avoir  brûlé  un  cierge  ou  récité  des 
litanies,  une  autre  pour  avoir  employé  des  remèdes  de  bonne 
femme,  un  marchand  pour  avoir  vendu  son  blé  trop  cher,  des 
Jeunes  gens  pour  promesses  de  mariage  étourdiment  échan- 
gées, d*autre&  pour  tapage  nocturne,  pour  festins  trop  prolon- 
gés,  pour  bruit  dans  la  rue  pendant  le  sermon.  Toute  cette 
procédure  d*une  incroyable  minutie  n'avait  d*autre  sanction  que 
l'admonestation  devant  le  Consistoire,  l'invitation  à  fréquenter 
les  offices,  ou  Â  prendre  la  Cène,  ou  au  contraire  la  défense  de 
s'y  présenter,  la  censure  cl,  seulement  en  cas  de  récidive  j^rave 
ou  de  délits  de  droit  commun,  le  renvoi  devant  le  Conseil,  qui 
pouvait  prononcer  quelques  jours  de  prison.  Si  l'on  ju^e  le 
Consistoire  de  Calvin  d  uprcs  nos  idées  modeines,  c'est  une 
insupportable  inquisition  :  si  on  le  compare  à  ce  qui  se  passait 
€11  France  et  partout  ailleurs  pour  des  délits  analogues,  c'est 
un  l  éf^ime  paternel. 

Gouvernement  de  Calvin  (1541-1564).  —  Ainsi  <  ora- 
incnr;i  l'œuvrp  qui  devait  remplir  la  vie  de  cet  homme.  On  se  la 
représente  mal  quand  on  \\t\r\e  ou  de  dictature  ou  de  théocratie. 
Ces  deux  mots  impropres  fop.f  jxMiscr  à  une  orprinisation  défini- 
tive. incoMleslé<'.  C'est  à  {x'ine  s  il  en  lut  ainsi  pour  Calvin  dans  les 
si.\  ou  sept  dernières  années  de  sa  vie.  Jnsfjne-là  il  vit  en  |ileino 
Inlle;  il  est  à  la  merci  d'un  coup  de  majorité  dans  les  Conseils, 
d'une  émeute  dans  la  rue,  d'un  revirement  dans  les  élections, 
qui  tous  les  cinq  ans  remettaient  tout  en  question.  Sa  domination 
est  la  plus  absolue  qui  se  puisse  concevoir,  mais  aussi  la  plus 
précaire  :  c'est  une  toute-puissance  qu'il  lui  faut  chaque  jour 
créer  à  nouveau.  Il  était  tout,  aussi  longtemps  qu'il  so  faisait 
accepter;  si  son  crédit  baissait,  il  n'était  rien.  Le  mélanire  des 
attributions  dans  sa  petite  république  plaçait  indistinctement 
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SOUS  son  écrasante  atitorité  TEglisc  et  VKtat,  la  vie  privée  et 
1a  vie  publique,  les  lois,  la  police,  les  édits  somptuaires,  Tins- 
truction  publique,  les  relations  diplomatiques  et  jusqu'aux  intri- 
gues électorales,  nerf  de  la  guerre  dans  les  petites  démocraties. 
Mais  cette  confusion  même  de  toutes  choses  lui  faisait  courir 
à  la  fois  tous  les  périls  du  temporel  et  du  spirituel,  Fusait  dans 
mille  détails,  l'exposait  sans  cesse  4  se  briser. 

Les  premières  années  sont  pour  Galvin  un  enfer  perpétuel. 
Si  la  hauteur  de  son  génie  s'impose  et  commande,  la  petitesse 
même  des  difficultés  l'irrite  et  rénenre.  Les  bourgeois  de  Genève 
qui  le  soutiennent  sont  de  braves  gens  dont  le  sèle  tiédit 
vite.  Souvent  l'aigent  leur  fiait  défaut  pour  les  dépenses  que 
Calvin  déclare  urgentes,  collèges,  hospices,  secours  aux  réfu- 
giés.  Plus  souvent  encore  ils  retombent  dans  leur  vieille 
indulgence  pour  la  vie  facile,  ils  se  prennent  A  regretter  les 
«  grandes  foires  et  festes  >  d'autrefois,  ils  so  laissent  aller  à  rire 
de  cette  guerre  acharnée  faite  aux  danses  et  aux  jeux;  or  un  tel 
r^me  est  à  vau-l'eau,  si  Ton  en  rit.  Autre  cause  d'inquiétude  : 
il  lui  a  fallu  improviser  un  corps  pastoral,  où  tous  n'étaient  pas 
i  la  hauteur  de  ses  deux  admirables  compagnons,  Farel  et  Virel. 
Quelques-uns,  anciens  prêtres,  anciens  moines,  sont  dépeints 
par  lui-même  comme  des  personnages  assez  peu  recomman- 
dables.  D'autres  doiinoiit  lieu  à  des  plaintes,  provoquent  des 
incidents  fâcheux  par  leur  humeur  batailleuse,  par  des  propos 
inconsidérés.  Parmi  les  meilleurs  même  se  maïufcste  tout  de 
suite  l'esprit  d  uiii^'pendancc  :  un  j«'une  helléniste,  Séliastieii 
Castcllion.  qtie  (iiilMU  av.iil  préposé  à  son  collège  en  allcu- 
dant  Malliurin  Cordier,  s'avise,  au  moment  où  il  allait  «'dre 
consacré  comme  pasteur,  de  soutenir  qu'il  faudrait  rayer  du 
canon  des  Livres  Saints  le  Cantique  des  ranlir/ues,  ijui  n'est 
qu'un  poème  d'amour,  et  rayer  du  Credo  l'arlirlc  oNscur  •  «  Il 
est  descendu  aux  enfers.  >  On  jug^e  <le  Tembarras  du  Çonscil 
de  ville,  appelé  à  entendre  contradictoirement,  sur  ces  deux 
points,  Calvin  et  le  jeune  professeur. 

Peu  à  peu  cependant,  les  murmures  au£rmentenl .  Un 
membre  du  Petit-Conseil  (le  gouvernement),  IMerre  Ameaux, 
avait,  dans  un  repas  privé,  mal  parlé  de  Calvin,  <  qui  est,  disait-il. 
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plus  qu'un  év6que  ».  Calvin  exige  une  léparation  sans  laquelle 
il  sentait  son  autorité  compromise.  Lo  Conseil  hésite  ;  on  porte 
TafEaire  au  Grand-Conseil  (les  Deux  Cents),  qui  se  borne  à  con;> 
damner  Ameaux  4  faire  amende  honorable  devant  le  Grand- 
Conseil.  Calvin  répond  que  «  ce  n*esl  point  assez  que  le  prison^ 
nier  se  dédit,  et  qu'il  ne  montera  point  en  chaire  qu*U  n*y  ait  en 
réparation  et  justice  patente  ».  Les  Conseils  cédèrent.  Ameaux 
dut  faire  le  tour  de  la  ville  c  en  chemise,  teste  nue,  une  torche  à  la 
main,  et  venir  erter  mercy  &  Dieu  et  à  la  Justice,  genoux  à  terre, 
pour  avoir  meschâmment  parlé  contre  Dieu,  le  magistrat  et 
roaistre  Calvin,  ministre  »  (1546).  U  avait  fallu  trois  mois  à 
Calvin  pour  obtenir  satisfaction*  Un  autre  pasteur,  coupable 
d*avoir  pris  le  parti  d*Ameaux,  fut  déposé. 

Malgré  ces  exemples,  le  parti  des  mécontents  grossissait.  La 
juridiction  consistoriale  était  odieuse  à  la  plupart  des  vieux 
Genevois  ;  plusieurs  membres  du  Conseil  prétendirent  s'y  sous- 
traire. Calvin,  se  sachant  perdu  s'il  reculait,  avança  résolumoit. 
Au  moment  même  où  il  confiait  à  ses  amis  son  péril  extrême 
(<  si  je  faiblis,  tout  le  consistoire  croulera  »),  il  demanda  au 
Consoil  et  ohliiit  la  confinnalion  ol  la  promu liralion  définitive 
(U>  mai  loi")  des  Ordonnances  ecclésiasli(fUf's,  élcndues  désor- 
mais à  toutes  les  é|,'lises,  même  à  celles  de  la  campagne.  Il  ne 
dédaigna  pas  de  comparaître  devant  les  auloriléii  pour  exicrr 
rox«'>culion  ris^oureusc  d'une  ordonnance  qui  inlerdisait  U-  port 
de  eerlaiiies  chausses,  agrémentées  d'ornements  à  la  mode  du 
temps.  '<  U  semble  aux  jeunes  aeiis,  écrit  Calvin,  que  je  les 
presse  (ro[).  Mais  si  la  bride  ne  l«'!ir  éloit  tenue  roide,  ce  seroil 
pitié.  Ainsi  il  faull  procurer  leur  bien,  maulrrré  qu'ils  eu  aient  ». 

La  inAmc  année  (1547),  un  placard  déjiosc  dans  la  chaire  de 
Sainl-l'ierie  lit  à  (ienève  le  même  effet  que  les  placards  de  1^34 
à  Paris.  Pour  cet  écrit  et  d'autres  papiers  trouvés  chez  lui,  où  il 
e.xbalait  sa  haine  contre  la  tyrannie  «  du  grand  hypocrite  qui  se 
veult  faire  adorer  »,  Jacques  Gruet,  ami,  paralt-il,  d'Etienne 
Dolet  et  probablement  dans  les  mêmes  opinions  que  lui,  a  la 
tète  tranchée  (26  juillet  154").  Le  môme  esprit  qui  avait  allumé 
naguère  le  bûcher  de  la  place  Maubert  dressait  Téchafaud  dans 
la  petite  cité  évangéliqoe. 
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Beaucoup  de  moins  hardis  libres  penseurs,  notamment  les 
Italiens  Alciat,  Blandrata,  Gribaldi,  GonliUs,  coururent  à  mainte 
Teprlseles  plus  grands  dangers  et  n'y  échappèrent  qu'en  sachant 
se  taire  ou  fuir.  Un  peu  plus  tard,  c'est  le  médecin  Jérôme 
Bolsec  qui  est  mis  en  prison  et  banni,  après  un  procès  qui  fît 
grand  bruit,  pour  avoir  nié  la  prédetHnaHon  :  égaré  par  la  haine, 
Bolsec,  redevenu  catholique,  publia,  après  la  mort  de  Calvin,  un 
pamphlet  plein  d'ignobles  calomnies.  Puis  c*est  un  jeune  Genc^- 
vois,  TroHiet,  très  appuyé  par  le  parti  national  et  coupable 
seulement  d'insubordination  à  Tégard  de  Calvin,  qui  est  pour- 
suivi et  ne  se  sauve  que  par  le  silence. 

Sniiplloe  de  Klotael  Senret.  —  La  plupart  de  ces  con- 
damnations n'eurent  guère  do  retentissement  immédiat  loin  dd 
Genève.  Au  contraire,  celle  de  Michel  Servet  posa  devant  toutes 
les  Églises  réformés  um*  qiK^stion  de  principe  :  le  droit  de  mettre 
à  mort  €  l'hérétique  >.  Servet  était  un  médecin  espagnol,  qui 
avait,  comme  il  résulte  d'un  de  ses  écrits,  entrevu  la  circulation 
du  sang.  Esprit  universel,  ardent,  inquiet,  audacieux,  n'ayant 
rien  d'ailleurs  de  l'esprit  sceptique  des  Dolet  et  des  Rabelais, 
mais  au  contraire  épris  «le  théologie  et  de  métaphysique  autant 
que  qui  que  ce  soit  parmi  les  contemporains,  croyant  exailé, 
mystique,  mais  d'un  inyslicismc  philosophique  qui  lui  était 
propre,  il  so  crut  appelé  à  coiisoimuor  l'ieuvrc  de  la  Héforme, 
qu'il  jugeait  incomplète.  Comme  contre-iiarlie  à  VlnsliittiiOïi 
clin- tienne  y  il  écrivit  une  licstitulio  Chris(innis7ni,  qui  ronltMiail, 
notamuKMit  sur  la  Trinité,  dos  idées  iiuompatihlrs  avec  la 
Ihéoloî^ie  orlhndoxe  (calholi<|uo  on  prolestanle),  et  ([u'on  peut 
drsiL'iuT,  ;uilant  que  do  tels  déhals  so  laisseol  résumer  en  un 
uiul,  sous  le  iioiu  «le  Iriulancos  panllH-isIrs. 

(Vélaif  v\\i'7.  ci'l  Ks|iairti(>l  une  idcM!  lix<\  et  (■(•tnm<i  un  point 
d'hoiuH'iir.  (rnilamer  une  discussion  à  fond  avec  Calvin.  If^ 
seul  advei'saiie  sans  doute  ([u'il  juL;eàt  iJii.Mi('  ilc  lui.  Il  t'-ciivil  a 
Calvin  trente  letlies,  avee  l  éhauche  de  sa  lîesltlutto.  11  sotlVail 
à  aller  diseulei  avec  lui  à  Genève.  «  Qu  il  n'eu  fasse  rien,  érril 
Calvin  dès  15it),  car  s'il  vieiit  ici.  pour  peu  que  j'aie  de  crédit, 
jamais  je  ne  soutTrirai  qu'il  eu  sorte  vivant.  »  Mallieurensement 
quand  il  rei^ut  la  JieslUutio  imprimée  clandestinement  à  Vienne 
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(février  1553),  Calvin,  révollé  des  hérésies  quil  y  trouva,  eut 
une  faililosse  inexcusable  :  il  fit  envoyer  à  Lyon  (par  un  Lyon- 
nais réfugié  à  Genève),  pour  être  communiqué  aux  autorités, 
d*abord  un  feuillet  de  l'ouvrage  avec  indication  du  nom  de 
Fauteur  et  de  l'imprimeur,  puis,  ce  spécimen  n*ayant  pas 
permis  de  les  convaincre,  les  lettres  mêmes  que  Servet  lui 
avait  adressées.  Nantis  de  ces  preuves,  Tinquisiteur  Mathieu 
Ory  et  le  cardinal  de  Toumon,  —  celui-ci,  dit-on,  riant  aux 
éclats  de  voir  un  hérétique  si  impatient  d'en  faire  châtier  un 
autre,  —  firent  arrêter  Servet  jusque-là  abrité  sous  le  nom  de 
Villeneuve  (avril  1553).  Servet,  qui  avait  des  intelligences  dans 
la  place,  afi'ecta  une  attitude  très  humble  et,  au  bout  de  deux 
jours,  parvint  à  s'échapper  de  la  prison,  puis  de  Vienne.  Après 
avoir  erré  pendant  près  de  trois  mois,  il  eut  la  malheureuse 
idée  de  passer  par  Genève.  Il  s'y  trouva  un  dimanche,  juur  où, 
en  vertu  des  ordonnances,  «  tous  devaient  aller  au  presche  sous 
peine  d'amende  ».  Peut^tre  céda-t-il  de  lui-même  au  désir 
d'entendre  Calvin.  Quelqu'un  le  reconnut,  <  et  il  fut  trouvé  bon 
de  le  faire  emprisonner  afin  qu'il  n'infestât  plus  le  monde  do 
ses  blasphèmes  d'hérésies  ».  Calvin  a  toujours  déclaré  haule- 
nieul  que  c'est  à  sa  requête  qu'il  «  fut  appréhendé  pour  rendre 
compte  de  ses  maléfices  ».  La  loi  de  Genève  exijreail  que,  dans 
toule  poursuite  rriniinelle,  il  y  eût  un  accubatour  ol  (|iie  cet 
accusateur  se  conslilu;\t  prisonnier  en  même  temps  que  l  uccusé; 
ce  fut  un  familier  de  Calvin,  donicstiquc  ou  secrétaire,  Nicolas 
de  lu  Fonlaiiie.  qui  se  porta  partie.  L'accusateur  se  fit  «louiier 
comme  avocat  un  intime  ami  de  ('alvin,  le  légiste  Germain 
CoHadon.  L'accusé  uOijlint  j>as  la  aiéuie  faveur. 

Le  pnx  ès  de  Servet  dura  deux  mois  et  demi.  Bien  que  >eb 
hérésies  fussent  ré[>utées  épouvantaMes,  Servet  trouva  un  (  er- 
taio  appui  dans  !e  parti  des  ujqiosanls.  Mais  ce  parli  suLit,  i)ré- 
cisémcnt  au  comini  iiconioiil  du  procès,  un  échec  décisif.  Phi- 
lilieit  Herthelier,  un  des  personna^-^es  eonsidéraldos  de  Genève 
(son  père  avait  été  le  premier  martyr  de  la  liherlé),  avait  réussi 
à  obtenir  du  conseil  le  droit  de  se  présenter  à  la  Table-Sainte, 
malgré  la  défense  de  Calvin.  Cette  autorisation  remettait,  une 
fois  de  plus,  en  question  les  bases  mêmes  de  la  coustitulion  reli- 
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iriciisc.  La  veille  de  la  comnuinioii,  Calvin  se  rend  au  Conseil  et 
déclare  «  i|iril  mourrait  plus  tôt  que  tl'endnrer  cola,  contre  sa 
conscience  ».  Le  leudcunain,  il  prêcha  on  pasleur  prêt  à  tout 
souflrir  et  dont  c  étail  peul-ùtrc,  il  l'annonçait  lui-même,  le  der- 
nier sermon.  «  Et  maintenant,  lerminail-il  an  moment  de  des- 
cendre de  la  chaire,  si  quelqu'un  se  vonloit  présenter  à  celle  sainte 
table,  à  qui  il  seroit  défendu  du  Consistoire,  il  est  certain  que 
je  me  montrerai,  pour  ma  vie,  tel  que  je  dois.  »  Berthelier 
n'osa  pas  se  présenter  :  la  dictature  spirituelle  de  Calvin  était 
une  fois  de  plus  consacrée. 

Du  coup,  Servet  était  perdu.  £n  vain  essaya-t-il,  après  nn 
long  tournoi  liiéologique  avec  son  adversaire,  de  se  défendre 
en  reportant  la  question  avec  une  admirable  nette t<5  sur  un 
autre  terrain  :  «  il  met  en  faict  que  c'est  une  nouvelle  inven- 
tion ignorée  des  Apostres  et  de  l'Eglise  ancienne  de  fsire  partio 
criminelle  pour  la  doctrine  de  l'Ëscriptore  ou  question  procé- 
dante dicelle.  »  Il  prouve  qu'aucune  lot  m*civile  ni  ecclésias- 
tique n*autorise  à  mettre  à  mort  qui  que  ce  soit  pour  crime 
d*hérésie.  Avec  une  énergie  qui  dut  lialre  impression  sur  ses 
juges,  il  se  retournait  en  accusateur  contre  Calvin,  qui  a, 
disait-il,  «  en  me  poursuivant  pour  une  matière  de  doctrine  non 
sujette  à  accusation  criminelle,  grandement  abusé  de  la  crimi- 
nalité, contre  Testât  d*un  ministre  de  rÉvangile.  » 

Comme  il  était  d'usage  quand  la  question  touchait  au  spiri- 
tuel et  avait  une  certaine  portée,  le  ConseU  décida  que  Ion 
prendrait  Tavis  des  Églises  suisses  et  des  cantons  combouigeois 
de  Genève  (Berne,  Zttrich,  Bftle,  SchaCfhouse).  Leurs  réponses 
lurent  unanimes  à  réprouver  comme  entachés  des  plus  grayes 
hérésies  les  articles  extraits  des  écrits  de  Servet  :  toutes  expri- 
maient le  vœu  qu'il  fût  pris  des  mesures  «  pour  empêcher  le 
poison  de  se  propager  »  ;  aucune  ne  se  prononçait  expressément 
pour  la  peine  de  mort.  —  Calvin  obtint  néanmoins  la  sentence 
capitale,  et  le  27  octobre  1553,  Michel  Servet  fut  brûlé  à  la 
porte  de  Genève  sur  le  plateau  de  Champel.  Il  n'avait  consenti 
à  faire,  même  au  pied  du  hAcher,  aucune  rétractation  :  il  priail 
Dieu  à  haute  voix  de  pardonner  à  ses  accusateurs,  de  lui  par- 
donner à  lui -môme  ses  péchés,  et  du  soin  de  la  ilamme  on 
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renfendait  crier  :  «  Seigneur  Jésus,  fiU  du  Dimn  élem$l,  aie 
pitié  de  mon  âme!  >  —  C*était  la  formule  même  de  son 
hérésie  :  les  assistanlsy  plus  rompus  que  nous  au  langage 
théologique,  remarquaient  qu'il  lui  eût  suffi,  pour  ne  pas  mourir, 
de  consentir  i  dire  :  «  Fih  étemel  de  Dieu  >  1 

Hais,  dit  Théodore  de  Bèze  lui-même,  c  à  peine  les  cendres 
du  malheureux  étaient-elles  refroidies,  qu  on  se  mit  à  discuter 
dans  tous  les  pays  réformés  cette  question  :  esl^il  permis  de 
cb&tier  rhérétique?  »  Les  écrivains  protestants,  pour  atténuer 
la  faute  de  Calvin,  ont  longtemps  prétendu  qu'il  n'avait  fsit  que 
partager  Terreur  de  son  temps  et  de  son  Église.  La  correspon- 
•dance  des  réformateurs  prouve  le  contraire  :  elle  montre  que, 
si  beaucoup  de  théologiens,  cédant  au  grand  nom  de  Calvin,  so 
sont  rangés  de  son  avis,  la  grande  majorité  des  laïques,  dès  le 
premior  jour,  lui  donna  absolument  tort. 

Calvin  lui-môme  le  senlil  si  Lien  qu'un  mois  après  la  mort 
<lc  Servel  il  jugeait  «  nécessaire  «  d'écrire  une  apologie,  et  il 
publiait  en  laliu  el  en  fran<;uis  un  de  ses  plus  puissants  l'ci  ils, 
qui  fut  accueilli  avec  une  froideur  glaciale  :  «  Dédamlton  pour 
iiKitnlciiir  la  vrai/e  foij...  contre  les  en'eurs  détestables  de  Mœhel 
*Servet,  l'JsjKif/nol,  oit  il  est  montré  ijuil  est  livile  de  punir  len  hère- 
liques  et  qu'à  bon  droit  ce  me^clianl  a  esté  persécute  par  jhsIk 
m  la  ville  de  Genève.  »  Un  admirable  pamphlet  lui  répomlit 
aussitôt,  dans  1rs  deux  lansTues  :  «  A*  Itœrcticis,  an  sint  perse- 
quendi.,.  Trairiètlcs  lirn'-li'jifs,  à  saroir  si  on  A'x  doit  persécuter  », 
où  se  trouvent  expcisés,  avi-c  toute  Talioiidance  et  toute  la  fermeté 
qu'on  pourrait  attendre  d  un  écrivain  du  xtx"  siècle,  les  nriru monts 
•<lécisifs  contre  le  supplice  des  hérétiques  el,  en  général,  contre  la 
persécution  en  matière  religieuse.  C'était  l'cruvre  d'un  groupe 
il'bumanlstes  protestants  réfugiés  à  Di\le  et  principalement  de 
lancien  principal  du  collège  de  Genève,  Sébastien  Caslellion, 
devenu  correcteur  de  grec  chez  Oporin  à  Bdle.  Dans  ce  petit 
livre,  ainsi  (jue  dans  une  matmifiiiue  préface  de  sa  Bible  laline 
adressée  à  Edouard  VI  et  dans  plusieurs  autres  écrits  (dont  le 
dernier  fut  un  Conseil  à  la  France  désolée,  écrit  en  1563,  et  ré- 
clamant «  qu'il  fût  loysible  à  chacun  d'adorer  Dieu  suivant  la 
foy  non  d  ausli'uy,  mais  la  sienne  »),  <  ce  pauvre  prote  d'impri> 
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merie  posa  pour  tout  l'aveair  là  grande  loi  de  la  tolérance  >» 
dit  Michelei. 

C'est  une  autre  erreur  longlcmps  accréditée  que  le  supplice 
de  Servet  aurait  marqué  l'heure  du  triomphe  final  de  Calvin  A 
Genève.  Jamais  au  contraire  sa  sitnalion  ne  fut  plus  critique 
qu'en  1554  el  jusqu'au  milieu  de  1555.  A  ce  moment,  en  effet, 
sa  doctrine  de  la  prédestination  souleva  non  seulement  des 
mécontentements  dans  l'Église,  mais  une  énergique  opposition 
du  gouvernement  bernois.  Calvin  essaya  en  vain,  à  plusieurs 
reprises,  d'amener  les  membres  de  ce  goavemement  sinon  à 
accepter  sa  doctrine,  du  moins  à  la  tolérer.  Ni  Tautorité  de  sa 
parole,  ni  ses  adjurations  au  nom  des  intérêts  communs  de  la 
Réforme,  ni  les  lettres  pressantes  du  Conseil  de  Genève,  ni  les 
démarches  d*une  grande  partie  du  clergé  bernois,  qui  lui  était 
dévoué,  n  obtinrent  même  une  demi-satisfaction.  Jj  Amiable 
protumeioHon  du  3  avril  i565  renvoyait  dos  à  dos  les  fréde$ti' 
nati$ie»  et  leurs  adversaires,  mais  le  gouvernement  bernois,  dans 
la  mde  langue  qui  exprime  si  bien  son  ferme  bon  sens  popu- 
laire, défendait  expressément  &  ses  ministres  du  pays  romand, 
«  sous  peine  de  bannissement  et  aultre  plus  griefve  punition,  de 
mouvoir  questions  et  traiter  certaines  haultes  et  subtiles  doc- 
trines touchant  la  prédestination,  chose  que  noua  semble  non 
estre  nécessaire,  atns  plus  servant  à  factions  et  sectes  qu*A  édifi- 
cation et  consolation  >.  U  interdisait  aux  sujets  bernois  des  rives 
du  Léman  d'aller  prendre  la  Gène  A  Genève  «jouxte  les  rites  cal- 
vinistes ».  Eniin  il  priait  ses  «  très  chers  combourgeois  de 
Genève  de  tenir  la  main  que  doresenavanl  leurs  ministres  se 
desparlenl  de  composer  livres...  pour  pcrscrutcr  les  sccrols  de 
Dieu  ».  Pour  plus  de  clarté,  il  les  avertit  que,  sans  avoir 
l'intention  «  d"an]ir()uv(M-  ou  réprouver  la  doctrine  du  souvent 
nonrim-  niatstn  .1(  haii  (Calvin  »,  si  l'on  trotjvc  en  terre  bernoise 
(|ueltjae livre  de  lui  <i  coiilrariant  ou  réputioanl  «  au  texte  offi- 
ciel de  la  réformation  bernoise,  a  non  seulement  ne  les  souCfri- 
rons,  ains  aussy  les  l  i  ii^lerons.  » 

C'est  à  ce  moment  »pu;  Calvin,  plus  sérieusement  menacé 
que  jamais,  reconnut  la  nécessité  de  renforcer  son  autorité  à 
Genève,  uoa  plus  par  le  seul  prestige  de  l'autorité  morale, 
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mais  en  «Mamnt  à  ses  amis  une  majorité  décisive  dans  celle 
petite  démocratie.  Pour  la  première  fois,  les  quatre  syndice 
élus  en  lévrier  1566  lui  étaient  dévoués.  Il  voulut  rendre  ce 
triomphe  définitif.  Le  moyen  étail  bien  connu  ;  c'était  de  faire 
admettre  comme  bourgeois  de  Genève  un  asses  grand  nombre 
de  réfugiés  français  pour  qu*en  quelques  mois  ou  quelques 
années  tous  les  pouvoirs  publics  fussent  entre  leurs  mains. 
Calvin,  ce  plan  adopté,  le  mena  avec  son  éneigie  naturelle  : 
en  un  mois  il  fil  inscrire  10  nouveaux  bourgeois,  c^est-A-dire 
dix  fois  plus  que  jusqu'alors  on  n*avait  coutume  de  faire  en 
un  an.  Ce  n*était  d'ailleurs  qu'une  première  fournée  :  on  en 
fit  plus  tard  entrer  300  d'un  coup. 

Le  parti  genevois  et  anti<calviniste  s'agita,  fit  des  représen- 
tations, chercha  à  émouvoir  la  fibre  nationale.  Bref,  une  bagarre 
sans  importance,  dans  la  soirée  du  16  mai  1566,  fut  le  prétexte 
d'un  grand  procès  intenté  aux  chefs  du  parti  opposant,  sous 
l'inculpation  de  haute  trahison.  Ce  procès,  au  jugement  même 
des  contemporains,  fut  un  simple  coup  d'Etat  judiciaire.  Il 
commence  par  les  dénonciations  que  la  torture  arrache  à  de 
malheureux  bateliers  qu'on  se  hâte  d'écarleler.  Il  se  poursuit  par 
une  série  de  procédures^ que  le  g-ouvernement  de  Berne  qualifie 
assez  par  celte  remarque  que  «  les  témoins  et  rapporteurs  y 
sont  eu  mj^me  lumps  juges  ».  U  se  termine  par  l'exécution  sans 
pitié  de  deux  des  principaux  adversaires  de  (Calvin,  dont  l'un 
était  le  plus  jeune  des  frères  Berthelier,  lui  aussi  grand  adver- 
saire du  Consistoire  et  plusieurs  fois  tancé  «  pour  avoir  mal 
parlé  de  la  prédestination  et  de  la  justlc  *-  qu'on  avoit  faicfe  de 
Servetus  »  (tl  septembre  4555).  Les  autres  clicls  du  parti 
s'étaient  enfuis  sur  le  territoire  do  Berne.  Le  parti  calviniste, 
usant  do  sa  victoire,  fil  décider  en  assemblée  généra!»»,  «  jtar  édit 
exprès,  (jue  nul,  (juel  qu'il  soyt,  n'ait  à  parler  de  remettre  ny 
laisser  venir  dedans  ce^le  cilé  les  (lits  fugitifs  séditieux,  à 
cause  que  celuy  qui  en  parlera,  avancera  ou  procurera  aura  la 
teste  coupée  »  (8  septembre).  t]elle  fois  Calvin  était  le  maître. 
De  son  vivant  les  «  fugitifs  »  ne  rentrèrent  pas  à  (ienève.  Vingt 
fois  Berne  intercéda  pour  eux,  toujours  en  vain.  Elle  ne  cessa 
de  les  protéger  ouvertement  et  de  les  traiter  non  comme  des  cou- 
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pable8,  maû  comme  des  teidcus.  Puis  le  temps  fil  ion  ceuTie  : 
les  intérêts  supérieurs  de  la  cause  protëslante  en  Europe  cora- 
mandtoent  de  jeter  un  voile  sur  des  souvenirs  qui  nlntéret- 
saient  que  Genève.  Et  Thlatoire  elle-même,  toujours  complice 
du  succès,  flétrit  cette  poignée  de  patriotes,  qui  avaient  tenu 
tète  à  la  seconde  tyrannie  comme  à  la  première,  du  nom  de 
<  paHi  des  liberHm*  > 

Doctrines  de  Calvin.  —  Calvin  part  du  point  où  Luther 
s'est  arrêté.  Le  premier  article  de  mCanfenioi*  de  foi  (1^:37) 
n*est  pas  sans  grandeur  :  «  Premièrement  nous  protestons  que, 
pour  la  reigle  de  nostre  toy  et  religion,  nous  voulons  lire  la 
seule  Bscripture,  sans  y  mesler  aucune  chose  qui  ait  esté  con- 
trouvée  du  sens  des  hommes,  sans  la  parole  de  Dieu.  Et  ne 
prétendons  pour  notre  gouvernement  spirituel  recevoir  aucurio 
doctrine  que  colle  qui  nous  est  enseignée  par  icello  Parole,  sans 
y  adjouster  ne  diminuer.  »  De  ce  principe  découle  tout  le  rcsio. 

Plus  préoccupé  (|uc  Luther  de  prévenir  le  retour,  sous  quehjue 
forme  quf  ce  soil,  aux  abus  et  îiux  superstitions,  il  réduit  le 
culte  à  une  simplicité  austère,  fait  «le  la  prédication  l'objet 
essentiel  de  l'office  religieux,  n'y  ajoute  que  le  chant  des 
psaumes  et  la  prière,  bannit  toiil  appareil  extérieur,  toute  céré- 
monie, tout  appel  aux  impressiouî»  tles  sens.  Point  d'images, 
point  d  ornements.  Le  prédicateur  a  la  simple  robe  qu'en  rr» 
temps  portent  tout  «loclour,  tout  professeur,  tout  maître  es 
arts  :  c'est  presque  un  cosluine  laïque.  Aucune  jKtmpe  dans  les 
sacrements.  Plus  d'eau  bénite,  plus  de  pain  azyme,  plus  d'huiles 
saintes.  Plus  d'autel  :  le  Livre  Saint  remplace  le  Saint-Sacre- 
ment. La  Cène  n'est  plus  ici,  comme  le  veut  le  catholicisme, 
un  miracle  faisant  descendre,  à  rap|>fd  du  prêtre,  le  corps  et  le 
sari'j  do  Jésus-Christ  dans  TRucharisf ie,  ni,  comme  le  disait 
Lullier,  un  o-te  mixte  où,  «piolipie  le  pain  reste  pain,  le  corps 
de  Jésus-Christ  est  réellement  présent;  pour  Calvin,  c'est  surtout 
(quoiqu'il  n'ait  pas  égalé  sur  ce  point  la  netteté  de  Zwingle)  un 
acte  de  profond  recueillement  et  par  suite  de  communion  spi- 
rituelle avec  Dieu  ;  non  pas  sans  doute  c  un  sip-ne  vide  et 
frustratoire  »,  mais  «  un  repas  spirituel,  où  lésus-Christ  nourrit 
nos  âmes,  bien  qu'il  soit  au  ciel  et  nous  sur  terre  >.  Un  histo- 
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rien  (le  la  tliéolo::i«>  a  dit  :  «  L;i  n'forino  de  Lulher  clail  une 
entreprise  de  dégagement  et  de  restauration  :  celle  de  Calvin 
fut  une  reconstruction  après  démolition,  p  (Vollet.) 

A  ces  grands  traits  qui  constituent  la  Réforme  française, 
Calvin  en  ajoute  UD  qui  lui  est  propre;  c'est  le  dogme  de  la 
prédestination.  —  Il  ii*ea  était  pas  l'inventeur  :  c'est  du  fond 
même  de  l'àme  religieuse  et  non  de  la  poussière  de  l'école 
qu'avait  jailli  au  début  de  la  Réforme  l'idée  de  la  prédestina- 
tion. Quand  Luther,  se  repliant  au  fond  de  sa  consriprire, 
sentit  avec  désespoir  qu'il  ne  ferait  jamais  son  salut  à  force  de 
macérations,  il  fut  illuminé  et  consolé  tout  ensemble  par  le 
mot  de  saint  Paul  :  <  Le  juste  vivra  par  la  foi.  »  Le  salut  est 
une  pure  grftce  de  Dieu,  et  la  foi  n'est  plus  un  mérite.  Plus  de 
prétention  au  mérite  propre,  plus  de  recours  à  des  médiateurs 
quelconques;  plus  rien  que  l'amour  de  Dieu,  qui  pardonne  parce 
qu  il  veut  pardonner,  qui,  dans  la  rédemption  comme  dans  la  créa- 
tion, agit  et  produit  ex  m'At/o,  sans  coopération  de  la  créature. 

Tant  que  ce  sentiment  reste  un  cri  de  TAme,  ce  n'est  autre 
chose  que  l'hommage  de  la  créature  s'abimant  devant  le  Créa- 
teur. Mais  si  le  croyant,  revenu  en  quelque  sorte  de  cette  extase, 
jette  les  yeux  autour  de  lui  et  songe  aux  milliers  d'hommes  qui 
n'ont  pas  la  même  foi  que  lui,  s'il  en  vient  à  se  demander 
«  pourquoi  Dieu  ne  leur  a-t-il  pas  donné  la  foi  et,  avec  la  foi, 
le  salut  »,  s'il  ne  se  contente  pas  de  la  réponse  des  simples  : 
<  Mystère,  mystère  insondable  »,  alors  les  théologiens  lui  en 
donnent  une  autre,  plus  savante,  plus  précise  et  toute  logique  : 
«  Dieu,  qui  fait  grâce  aux  uns,  ne  foit  pas  grftce  aux  autres. 
Pourquoi?  Parce  qu'il  le  veut  ainsi.  De  toute  éternité,  il  pré- 
destine les  uns  &  la  vie,  les  autres  à  la  damnation  étemelle.  No 
dites  pas  que  c'est  injuste  :  la  justice  suprême,  c'est  la  volonté 
de  Dieu.  » 

Il  avait  fallu  môme  à  Luther  et  à  Zwingle,  après  saint  Au- 
gustin, un  suprême  effort  de  ferveur  religieuse  pour  aller  par 
moments  jusque-là,  mais  ils  ne  pouvaient  se  soutenir  à  celle  hau- 
teur; et  si,  à  genoux,  ils  adoraient  en  tremblant  ce  décret  impé- 
nétrable, ils  ne  songeaient  pas  ii  en  repaître  les  fidèles  comme 
de  l'aliment  principal  de  la  vie  religieuse.  Il  était  réservé  à 
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Calvin  de  tenter  celle  inconcevable  entreprise  :  hire  dn  pmol 
culmiiiant  de  l'eialtalion  feligieuse  le  point  de  départ  de  Umle 
une  théologie,  foire  passer  i  l'état  de  doctrine  populaire  et 
obligatoire,  faire  entrer  dans  le  caléehiBne  des  enfonts  et  dans 
la  prédication  de  tous  les  dinumches,  le  sujet  deyant  lequel 
les  plus  grands  génies  sont  restés  comme  frappés  de  terreur. 
La  <  Confession  des  Esclioliers  »,  sorte  de  formulaire  strict  que 
deroîent  signer  tons  les  étodiants  de  Vacadémiê  de  Genèye,  con- 
tenait un  article  exprès  pour  affirmer  que  Ton  n*est  sauvé  que 
par  la  foi  et  que  «  la  foi  est  un  don  spécial  qui  n^est  communiqué 
sinon  aux  esleus  qui  ont  été  prédestinés,  devant  la  création  du 
monde,  à  Théritage  de  saint  sans  aucun  esgard  de  leur  dignité 
ni  vertu  >*  Non  content  d'énoncer  ce  principe  dans  son 
effroyable  clarté,  Calvin  se  platt  à  en  déduire  toutes  les  consé- 
quences, dont  chacune  devient  sous  sa  plume  un  dogme  d'ai- 
rain. Le  catholicisme  avait  demandé  i  l'homme  de  faire,  au 
besoin,  le  sacrifice  de  sa  raison.  Calvin  lui  demande  celui  de 
sa  conscience.  H  exige  que  Ton  adore  comme  souverainement 
juste  larbitrairc  divin. 

Mais  dans  ces  temps  tragiques  et  pour  cette  poignik-  d'Iioinmcs 
bannis  de  leur  pays  suus  pciiic  Jo  tnorl  cl  ne  vivant  que  pour  y 
rentrer,  y  prêcher  cl  y  mourir,  une  iloctrine  qui  sujijniinait 
l'homme  et  sacrifiait  tout  à  Dieu  avait  cet  attrait  singulier  d'être 
la  seule  qui  fût  d  aecord  avec  leur  destinée,  la  seule  qui  les 
endurcit  assez  contre  eux-mêmes,  qui  leur  un  Al  une  foi  à 
l'imafro  de  lonr  vie,  qui  portât  leur  courage  jusqu  a  i  insensiluiilé, 
la  seule  ealin  qui  leur  imposAt  d'assez  haut,  par  ordre  de  Dieu, 
de  vivre  efi  h(^r(»^,  li  nniurir  eu  martyrs  et  de  dire  sincèrement, 
se  frappant  la  poitrmu  au  pied  de  i  échafaud  :  «  Je  ne  suis  qu'un 
misérahle  pécheur!  » 

La  doctrine  qui  devait  annihih'r  I  hcuniue  a  forir»'  des  hommes 
d'une  trempe  inconiparuliie.  La  doctrine  qui  niait  avec  frénésie 
le  libre  arbitre  a  suscité  par  milliers  des  martyrs  de  la  liliert<^  : 
partout  où  elle  a  passé,  elle  a  laissé  des  hommes  libres  et  des 
peuples  libres.  G  est  <{ue  l'homme  est  plus  fort  quand  il  meurt 
par  devoir  que  quand  il  se  bat  pour  son  droit  :  il  fait  pour  Dieu 
ce  qu'il  ne  ferait  pas  pour  lui-même.  La  €  volonté  de  Dieu  » 
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6ftt  pour  une  vie  d^bérotsme  un  roc  plus  solide  que  la  c  volontd 
de  rhomme  >.  Et  il  8*est  Irouvé  que  la  véritable  manière  do 
rendre  invincible  la  personne  humaine,  c*esl  de  lui  persuader 
.que  la  personne  humaine  n^esi  rien. 

Dernières  aimées  de  Calvin*  —  Les  dernières  années  do 
Calvin  n'apparliennent,  pour  ainsi  dire,  plus  à  Genève.  Il  est 
devenu  le  chef,  Tinspirateur  spirituel  et  le  l^islateur  de  la 
Réforme  :  en  France  (où  près  de  2  000  églises  étaient  constituées), 
aux  Pays-Bas,  en  Angleterre,  en  Écosse,  en  Pologne.  Sa  cor- 
respondance seule  est  un  monument  incomparable.  On  est 
confondu  de  la  somme  de  travail  et  de  la  puissance  d'action  qu*a 
pu  fournir  cet  homme  souiTreteux  et  indomptable,  dont  le 
visage  pàle  et  émaeié  trahit  la  santé  minée  par  la  migraine  et 
les  fièvres,  et  qui  ne  cesse  pas  un  jour  de  se  donner  jusqu'à 
la  mort. 

Calvin  mourut  le  27  mai  1564.  Il  laissait  la  Réformo  non  plus 
à  l'élat  d'aspiration,  mais  consliliu'-e.  U'iiiic  insurrection  il  a  fait 
un  gouvernemt'jil;  tVnn  cri  (l'iiKlôpciulanre,  une  formule  cl  oi^a- 
nisation.  Esl-il  besoin  ilo  fairo  remarquer  a  quel  point  le  génie 
français,  avec  ses  qnalilés  (^t  ses  défauts,  se  révèle  dans  l'œuvre 
do  (lalvin?  Esprit  net  avant  tout,  cet  itilr  ulaMe  Picanl  n"a  rien 
du  niyslieisino  allemand,  rien  «lu  iiliiali>me  aiij^lais.  Sa  piété 
mémo  esl  iulclleclualisle  ;  elle  veut  eouiprendre  ;  il  lui  faut  des 
formules  rlaircs  et  des  idées  arrêtées.  D'autre  part,  esprit  jjra- 
1i(|ii<'  el  siteial,  il  a  l'instinct  de  la  démocralie  :  son  Eglise  se 
funie  hardiment  sur  ce  principe  nouveau  que  les  fidèh's  éli- 
sent leurs  anriens  et  leurs  pasleurs;  les  uns  et  les  autres 
légifèrent  ensemble  sur  le  pied  d'é;.Mlilé,  même  pnnr  le  spiri- 
tuel.  L'Eirlise  n'est  plus  la  e!u)se  du  clci^gé  :  clio  est  la  chose  de 
tous,  la  république  chrétienne. 

Pour  la  fonder,  Calvin  n'avait  reculé  devant  aucun  sacrifice  : 
il  avait  enlevé  à  la  Réforme  une  partie  de  ses  espérances  et 
de  s(>s  libertés;  il  avait  rayé  de  son  programme  tout  ce  qu'il 
jugeait  ou  chimérique  ou  dangereux;  il  avait  rompu  aver  toutes 
les  demi-mesures,  dissipé  toutes  les  illuslnns,  répudié  toutes 
les  compromissions  ;  il  avait  même,  de  haute  lutte,  amené  le 
protestantisme  à  désavouer  en  fait  son  prînci|>e  :  la  liberté  de 
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conscience.  Mais  il  rayait  armé  pour  les  combats  qui  Tatten- 
liaient  :  il  en  avait  fait  une  Eglise  capable  de  soutenir  les 

assauts  de  rEfj:li.se  adverse  et  de  lui  disputer  l'empire  du 
monde.  Ou  a  [>u  dire  que,  lofricien  ol  juriste,  il  a  manjué  d"uuc 
empreinte  trop  riiriJe  la  religion,  dont  il  faisait  prestjue  une 
théologie,  (ju  il  i  été  plus  biblique  que  chrétien,  plus  suhjiijLMié 
par  ridée  de  la  grandeur  de  liieu  qu'ému  de  la  tendresse  divine. 
«  Il  a  été  cependant  très  grand  parmi  les  hommes,  parce  (ju'une 
puissante  idée  religieuse,  ranimée  en  quelque  sorte,  redressée 
et  rétablie  dans  toute  sa  j-raudeur,  fortement  imprimée  dans 
le  cerveau  des  hommes,  est  toujours  un  vif,  un  durable  et  un 
fécond  levain  de  moralité.  »  (Fagiiel.) 

Dans  ses  dernières  années  il  eut  pour  lieutenant  un  horamo 
de  dix  ans  plus  jeune  que  lui.  Théodoi*e  de  Bèze,  genliUmnime 
de  Vézelay,  converti  après  une  jeunesse  assez  orap-cuse  et  arrivé 
à  Genève  dès  1548  :  il  fut  le  premier  rceteur  de  Vacadémw  ijuo 
Calvin  réussit  enfin  à  ouvrir  en  1559;  c'est  là  qu'il  se  prépara 
au  ;.M-and  rôle  que  nous  le  verrons  jouer  dans  lea  troubla»  rali» 
gieux  de  la  France. 


V,  —  La  Réforme  sous  Henri  IL 

Politique  de  répression.  —  L'histoira  de  la  Réforme 
BOUS  Henri  U  n'offre  plus  trace  de»  variations  qui  la  rendent 
parfois  si  incompréhensilde,  toujours  si  intéressante,  pendant 
presque  tout  le  règ^ne  de  François  V\  Dès  le  début,  c'est  la 
répression  à  outrance  qui  prévaut,  d'abord  avec  le  cardinal  de 
Tournon  et  le  connétable  de  Montmorency,  pais  avec  les  Guise. 
L'entourage  du  roi  pousse  dans  le  même  sens.  La  €  grande- 
sénéchale  >  elle-même,  Diane  de  Poitiers,  trouvait  son  compte 
dans  le  produit  des  confiscations.  «  Tout  ce  règne,  dît  Bèze,  n'a 
élé  qu'une  perpétuelle  persécution  contre  la  religion  par  dedans, 
et  une  guerre  par  dehors.  »  Si,  dans  les  péripélies  desesgoema 
avec  Charles-Quint,  Henri  U  a  parfois  des  ménagemenis  .& 
garder  avec  les  princes  allemands,  sa  politique  extérieure  ne 
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réagit  nullement  sur  celle  du  dedaiiB  :  ce  sont  affaires  parallèles 
et  distinctes.  François  P'  avait  souvent  penché Ters  la  tolérance  : 
son  fila  n'eut  jamais  cette  tentation.  On  peut  se  demander  si  cet 
homme,  «  du  tout  propre  à  se  laisser  mener  par  le  nés  »,  a 
pensé  une  seule  fois  par  lui-même  aux  choses  religieuses  ou 
plus  généralement  aux  choses  de  l'esprit.  — Le  jour  même  de 
son  saore  (juillet  iS41),  il  avait  prorois  à  rarchevé({ue  de  Reims» 
Charles  de  Lorraine,  qui  était  le  jour  même  nommé  cardinal 
(à  99  ans),  «  d'exterminer  de  son  royaume  tous  ceux  que 
rÉglise  lui  dénoneerait  et  de  faire  en  sorte  que  la  postérité  pAt 
dire  :  si  Henri  II  n'avait  pas  régné,  rÉglise  aurait  péri.  > 

Son  premier  acte  est  d'étahlir  an  Parlement  une  «  Chamhre 
particulière  »,  que  rhiatoire,  après  les  contemporains,  a  nommée 
la  <  Chambre  ardente  ».  Ce  tribanat  spécial  devait  expédier  les 
procès  d*hérésie,  toujours  trop  lents  au  gré  des  perséenteurs. 
Établi  le  8  octobre  4547,  il  siégea  jusqa*au  i  0  janvier  18IS0.  On  a 
retrouvé  récemment  une  partie  de  ses  registres  et,  pour  la  moi* 
tié  seulement  de  cette  période,  on  y  relève  439  sentences  pour 
crime  d*hérésie,  dont  $oix«uUe  condamnations  capitales.  0  y 
faut  ijouter,  d'après  le  témoignage  même  des  registres,  un 
nombre  beaucoup  plus  grand  de  prisonniers  morts  de  la  peste 
dans  les  cachots  pendant  une  épidémie  (on  enregistre  d'une 
seule  fois  66  décès),  sans  compter  ceux  qui,  renvoyés  aux  tribn* 
naux  ecclésiastiques  et  aux  parlements  de  province  (plus  de  60 
dès  janvier  1550),  échangèrent  les  fers  de  la  Conciei^erie  contre 
ceux  (\cs  officia li lés,  dont  la  procédure  plus  <  ourtc  et  plus  luuelte 
laissait  |>«'ii  tic  traces,  mais  épui;_Miail  peu  di;  vicliines. 

Un  ùtViL  du  il  novembre  1549,  pcrft'<-lioiHuiul  la  procédure 
«  pour  plus  grande  et  proiuple  expédition  ».  arme  de  pouvoirs 
nouveaux  les  eccléiiiasliqnrs.  Mais  le  chef  d'œuvre  classique, 
îe  moMUMicnt  de  cette  législation  est  ledit  de  Chàteaubriant 
(21  juin  15ul),  vérilaLle  rode  de  la  persécution.  Tout  est  réglé 
dans  ses  iG  articles  avec  une  précision  juridique,  depuis  la  sur- 
veillance minutieuse  de  l'imprimerie  jusqu'à  la  dénonciation  do 
ceux  qui  lisent  laBilde.  interdif  (if>n  de  tout  emploi  puldi(  .  même 
d  une  place  de  régent,  à  quiconque  ne  produirait  pas  un  cerliiicat 
de  bon  catholique;  ordre  aujc  procureurs  généraux  do  se  livrer  .à 
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une  enquête  sur  les  magistrats  et  officiers  de  justice  de  tout 
ranfr,  pour  sévir  contre  ceux  qui  seraient  suspects  de  négligence 
dans  la  punition  (l«'s  luthériens;  défense  aux  si in pics  particu- 
liers, (pie  la  pille  pourrait  égarer,  d'adresser  aucun»'  supplique  ou 
demande  de  grâce  en  faveur  d'un  hrrélique;  interdiction  sous 
les  peines  les  plus  trraves  de  favoriser  l'émigration  à  Genève; 
«  et,  pour  ce  que  plusieurs  sans  aucun  sçavoir,  en  prenant  leurs 
repas  ou  bien  en  allant  par  les  rlianips,  parlent,  devisent  et  dis- 
putent des  choses  concernant  la  foy  ou  les  cérémonies  de  l'Église 
et  font  des  questions  curieuses  et  sans  fruit,  défense  à  toutes 
personnes  non  lettrées,  de  quelque  estât  qu'ils  soient,  dc!  ne  faire 
plus  d*ores  en  avant  telles  propositions,  questions  et  disputes  »; 
commandement  très  exprès  à  tous  d'aller  assidûment  à  la  messe 
«  avec  duc  révérence  et  démonstration  ».  Ëiitin,  (-oinnie  sanc- 
tion, outre  tes  pénalités  qm;  l'on  eonnait,  une  disposition  nou- 
velle :  ce  ne  sera  plus  le  quart,  ce  sera  le  tien  des  biens  con- 
fisqués que  recevra  en  prime  le  dénonciateur. 

Il  ne  restait  au  parti  des  Guise  qu'un  dernier  succès  à  rem- 
porter :  il  neToblint  qa*àdemi.  C'était  rétablissement  on  France 
de  ce  qu'on  appelait,  d'un  nom  trop  clair,  <  l'Inquisition  d'Es^ 
pagne  ».  Le  pape,  envoyant  à  Henri  II  une  épée  bénite,  le  fuit 
presser  par  son  neveu  Caraifa  d'y  consentir.  Le  cardinal  de  Lo^ 
raine  poussa  les  choses  assez  loin  pour  qu'un  bref  papal  du 
25  avril  1557  le  nommftt  grand-inquisiteur  de  France,  avec  pou- 
voirs discrétionnaires.  Il  avait  ou  l'habileté  de  faire  nommer 
avec  lui  les  deux  cardinaux  do  Bourbon  et  de  ChAtillon,  dont 
les  opinions  modérées  étaient  bien  connues  :  moyen  perfide  de 
les  perdre  auprès  de  l'un  ou  do  l'autre  des  deux  partis,  et  peut- 
ôlre  de  tous  les  deux.  Mais  le  Parlement  résista  :  une  révolte 
de  pudeur  le  ramena  à  la  tradition  nationale.  Tout  ce  qu'obtin^ 
rcut  les  hommes  de  sang,  —  résultat  qui  n'était  point  a  dédai- 
gner, —  ce  fut  un  nouvel  édit  :  Védit  de  Compièfjnê  (24  juillet 
1 50'),  que  le  Parlement  enragistra  six  mois  après,  sur  la  somma- 
tion du  rui,  en  maintenant  ses  réserves  sur  le  bref  papal.  Co 
sinistre  édit  n'a  «pi'une  clause  :  les  juges,  <  meuz  de  pitié  »,  lais- 
saient [»arfois  l'i  liapper  des  coupables;  désormais  il  n'y  aura  plus 
qu'une  peine,  la  mort,  «  sans  que  uoz  juges  puissent  remellr^ 
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et  modérer  les  peines  de  façon  que  ce  soit  >.  Et  i  qui  cette 
peine  unique  s  applique-t-elle?  «  Aux  sacramentaires,  A  ceux  qui 
auront  dogmatisé  tant  publiquement  qu*enconventicule8  secrets, 
à  ceux  qui  auront  fait  injure  au  Saint-Sacrement,  aux  images  de 
Dieu,  de  sa  benoiste  Mère,  des  saints  »,  —  Ténuroération  con- 
tinue, — et  enfin  «  A  ceux  qui  auront  contrevenu  A  nos  défenses 
de  n'aller  A  Génère  ».  Llnquisîtion  n'était  pas  officiellement 
établie.  Mais  qu'aurait-elle  fait  de  plus? 

Progrés  de  la  Réforme  :  les  martjn.  —  Cette  extra- 
ordinaire extension  des  mesures  répressives  suffirait  A  prouver 
les  progrès  de  la  Réforme.  L'exaltation  religieuse,  premier 
eiïet  ordinaire  de  la  persécution,  produisit  en  France,  comme 
en  Angleterre,  comme  aux  Pays-Bas,  des  miracles  d'héroïsme, 
et  d'un  héroïsme  qui  devenait  contagieux,  lu  Hûtoir»  des  mar- 
tyn  de  Crespin  est,  dans  sa  naïveté  et  avec  son  accent  do  légende, 
un  document  d'histoire  vraie,  qu'il  est  impossible  de  lire  sans 
rémotion  de  respect  que  Michelet  a  traduite  en  ({uclques  traits 
immortels.  Jour  après  jour,  a  les  martyrs  faisaient  les  martyrs  ». 
Entre  eux  et  les  bourreaux,  c'est  comme  une  lutlc  insensée  à 
qui  remportera.  «  Par  nostre  patience  nous  vaincrons  voslre 
cruauté  »,  telle  avait  élc  la  première  devise  de  Calviu;  lel  fui 
le  mot  d'ordre  des  «  évangéliques  »  jtisfju  à  la  fin  de  Henri  11. 

IMerre  Lizel  dans  ses  arrêts  cnuinère  avec  férocilt!  le  détail  de» 
tortures;  on  fréinil  à  le  lire.  Les  acciisrs  Irc^uvctit  des  l'cfioiises 
que  les  juges  eu.\-int"^ines  ne  peuvent  plus  oublier,  el  répcleul.  Sur 
le  hrtcher  m^nn'  ils  épuuvautenl  ceux  qu'ils  lic  tuuclieiil  pus.  Lo 
roi  en  lil.  dil-oii,  l'expérienep.  11  avait  eu  la  fantaisie  d'entendre 
lu»  (le  ces  fous,  ua  pauvre  cuuluner  (ouvrier  lailleur).  II  le  fait 
venir  au  Louvre,  et  le  fait  interroger  par  son  lecteur,  révèijne 
Pierre  dn  (]liàtel.  L'ouvrier  n'-pond  à  rév^Mpie,  avec  apiond», 
citant  la  Bible.  Diane  de  Poitiers  s'avise  de  placer  sou  mot.  Il 
l'arrête  rudement  :  «  Conleulez-vous,  madame,  d'avoir  infecté 
la  Franco  sans  meslcr  vostre  ordure  en  chose  tant  sainclc  qu'est 
larelt^on.  >  Le  roi  furieux  jura  qu'il  irait  le  voir  brûler,  il  y 
alla  quelques  jour:*  après,  et  le  condamné,  sur  le  bAcher,  «  le 
regarda  si  fort  que  le  roi  fust  contraint  do  se  retirer  el  leliemenl 
esmeu  qu'il  lui  scml>loit  que  cet  homme  le  poursuivoit.  » 
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Dans  celte  liste  de  licros  anonymes,  on  trouve  surtout  des 
gens  du  menu  peuple,  des  artisans  :  «  lors  n'y  avoit  encores 
que  ]<'s  fols  de  petite  condilion  qui  se  bazardassent  de  parler  en 
public  de  la  dite  hérésie,  comme  savetiers,  menuisiers,  car* 
deurs  et  drappiers  et  autres  ^ens  mécanicques  qui  se  faisoient 
brusler  >  (Claude  ilalon).  On  y  trouve  beaucoup  de  tout  jeunes 
gens,  presrjiio  dos  enfants,  beaucoup  de  femmes  aussi,  la  plu- 
part invincibles  dans  leur  courage  contre  la  mort  et,  ce  qui  est 
plus,  contre  des  supplices  sauvages.  Presque  [»as  de  nobles,  a 
peine  un  ou  deux  gentilsbommes  depuis  Berquin  ;  mais  beau- 
coup d'ecclésiastiques,  surtout  des  moines  convertis.  Bien  que  le 
spectacle  de  ces  exécutions  attirât  surtout  une  populace  abjecte, 
on  craignait  si  fort  les  dernières  paroles,  les  dernières  prières 
doi  condamnés  que  Ton  prit  l'habitude  d'inscrire  dans  l'arrêt 
qu'ils  auraient,  au  préalable,  la  langue  coupée. 

Dans  ce  martyrologe  des  premiers  protestants  fran^is  un 
trait  est  à  remarquer.  Ils  n'ont  encore  ni  confession  do  foi,  ni 
catéchisme,  ni  organisation  ecclésiastique.  Ils  n'ont  que  la  Bible. 
Les  livres  de  Calvin  pénètrent  difficilement  et  sont  d'ailleurs  la 
plupart  en  latin;  même  les  autres  ne  sont  pas  écrits  pour  le 
peuple.  Ces  gens  ne  meurent  donc  pas  pour  un  d<^me  nou- 
veau. Ils  sont  chrétiens  comme  les  autres,  ont  les  mêmes 
livres  sacrés  que  les  catholiques,  le  même  Cmfo,  auquel  ils  ne 
changent  pas  une  lif;^ne.  Ils  meurent  pour  ne  pas  se  soumettre  à 
des  piatitjucs  qu  ils  jugent  malérialislos,  à  des  superstitions  qui 
ternissent  à  leurs  yeux  la  pureté  de  l'Évanprile.  Les  plus  avancés 
de  tous  (et  il  s'en  faut  que  ce  soit  le  grand  nombre)  sont  des 
sacramentaireSy  qui  ne  voient  dans  les  sacrements  de  rÉglise  que 
des  symboles  qu'ils  n'sjteclent  :  ils  les  respccteiil  lollciiicnl 
qu'ils  ris(|uoul  leur  viu  puur  aller  ju'cinlrc  la  Ccnc  on  commun. 
Ib  meurent  donc  simplement  pour  ne  pas  mentir  à  leur  cons- 
cience, par  tlroilure,  par  probité  religieuse.  Jusqu  ici,  non  seule- 
ment  ils  ne  réclament  rien,  pas  mémo  la  suppression  dos  abus  : 
ils  se  contentent  de  n'v  \iMili>ir  pas  paiii(  ijtoi'.  On  veut  les  y 
forcer  ol  c'est  la  seule  rliose  i|u*ou  n'obtienne  pas  d  eux  :  ils 
mourroitl  plutôt  que  do  feindre. 

Dans  tous  les  temps,  dans  tous  les  pays,  des  fanatiques  sont 
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morte  soutenus  par  leur  fanatisme  même  :  en  France  ce  n'est 
pas  pour  leur  foi,  c'est  pour  leur  incrédulité  que  les  premiers 
huguenots  subissent  toutes  les  tortures.  Leur  doctrine  n'a  pas 
encore  de  nom,  ou  ell^  a  le  même  nom  que  celui  de  leurs  per- 
sécuteurs :  e*est  rËvangile.  Une  seule  force  les  soutient  :  un 
sentiment  religieux  qui  leur  vient  du  fond  de  Tâme,  comme  un 
cri  de  la  conscience  autant  que  de  la  raison. 

li'âgliBe  réformée  de  Paris  :  première  CkmlleBeion  de 
fol.  A  partir  de  1B6B,  en  dépit  des  édits  et  des  bûchers,  le 
mouvement  de  Topinion  est  devenu  si  puissant  parmi  les 
«  évangéliques  >,  le  besoin  de  se  grouper  est  tel  qu'au  péril  de 
leur  vie  Ils  s'organisent  en  églises.  La  première  fut  celle  de 
Paris.  Dès  1867  elle  avait  quatre  pasteurs. 

Les  assemblées,  tenues  en  secret,  avaient  lieu  dans  des  mai- 
sons particulières;  le  4  septembre  (1557),  une  de  ces  réunions 
fut  surprise  rue  Saint-Jacques  ;  la  foule  fanatisée  assiéf^a^a  la 
maison;  cent  trente-cinq  personnes,  parmi  lesquelles  plusieurs 
dames  de  qualité,  furent  menées  au  GhAtelet  an  milieu  d*0U' 
traires  sans  nom.  Sept  condamnations  à  mort  furent  prononcées 
et  exécutées  sur-le-champ.  De  Genève,  Calvin  résolut  de  tenter 
un  efTort  auprès  du  roi  :  une  députalion,  dirijrée  par  Théodore 
de  Bèze,  alla  supplier  les  villes  suisses  et  les  princes  allemands 
d'intervenir  auprès  de  Henri  11  pour  la  rancedes  persécutés. 
C'est  à  cette  occasion  ^ue  Calvin  cl  ses  amis  rédijrJîrent,  de 
concert  avec  un  des  pasteurs  do  Paris  avait  \)n  s'échapper, 
une  sorte  do  Confession  de  foi  fîcsliiit  o  à  réiiontlro  aiix  culoin- 
nies  et  à  pruuvor  aux  princes  alleniarnls  (jii'ils  pouvaient  se 
porter  irarants  de  ré<rlise  «le  l'aris.  La  déniarrlio  fut  faite  et 
n'eut  ain-\iii  résultat  ;  les  ljù<  litTS  se  ralliinièreiil. 

Un  secours  plus  efficace  vint  d  où  l'on  pouvait  le  moins  l'es- 
|)érer.  En  mai  1558,  quelques  fidèles  s'élant  mis  à  chauler  les 
IK'iauuias  de  Marot  au  Pré-anx-Clercs,  des  pr<tmenpurs  se  joi- 
gnircTtl  à  eux;  des  hourj^'^eois,  las  enfin  de  celle  lu<M  ic  et  sans 
doute  louchés  du  conrniro  de  ces  hraves  j'eus,  cnionnérent  les 
versets  de  Marot.  Ils  étaient  trop  nombreux  pour  être  inquiétés. 
Les  j<»nrs  suivants,  nièine  manifestation,  toujours  croissante, 
i^iutin  le  roi  do  Navarre  et  le  prince  de  Condé  y  prirent  part. 
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avec  ou  après  eux  tout  un  Ùol  de  seigneurs.  Il  y  eut  au  Pré-4iut> 
Clercs  cinq  à  six  mille  personnes.  Bientôt  le  bruit  court  que 
deux  nevoux  du  connétable  de  Montniorenfv  -^e  sont  déclarés 
pour  la  Réforme,  le  colonel-général  ée  Tinfaulerie  d'Andelot  et 
l'amiral  de  Goiigny.  En  quelques  jours  la  situation  changeait. 

Un  peu  encouragée  par  ces  manifestations  de  sympathie  très 
superficielle,  Téglise  de  Paris  eut  le  courage  de  convoquer  une 
assemblée  générale,  un  tt/notU  des  églises  réformées  de  France 
pour  y  arrêter  enfin  une  sorte  de  charte  constitutive  suivant  les 
projets  de  Calvin  et  de  Bète,  et  dont  Téglise  de  Poitiers  avait 
déjà  pris  riniliative.  Le  25  mai  i559,  les  délégués  de  cinquante 
églises  réformées  arrivaient  à  Paris  avec  des  précautions  infi- 
nies. Ils  se  réunirent  le  lendemain  dans  une  maison  particu- 
Uère  du  faubourg  Saint-Germain  (qu'on  appelait  depuis  quelque 
temps  <  la  petite  Genbve  »},  tinrent  quatre  Jours  de  délibération 
et  se  séparèrent  emportant  des  copies  hâtives  de  la  première 
Confeuion  de  foi  des  iglietê  réfmmèn  de  France* 

Jjb  Parlement  :  arrestaOcn  à'Aime  da  Bourg.  — 
L'essai  d'introduction  des  tribunaux  d'Inquisition  produisit  dans 
les  parlements  un  mouvement  de  répulsion  dont  les  héfétîques 
bénéficièrent.  A  Paris,  dans  le  Pariement  même,  deux  chambres, 
par  le  fût  des  édits,  se  trouvaient  en  concurrence  :  la  juridiction 
ordinaire  ou  chambre  de  la  Toumelle,  présidée  par  Pierre  Séguier 
et  Du  Harlay,  et  qui  comptait  Christophe  de  Thou  parmi  ses 
membres,  ne  voulait  plus  prononcer  la  peine  de  mort  pour 
choses  de  relitrion.  L.i  Grand' Chambre,  juridiction  exceplion- 
nclle,  qui  avail  siucédé  à  la  proinièro  Chnutljrt'  ardente  et  qui 
en  cluit  une  seconde,  «  ne  vomissant  pus  moins  le  feu  que  l;i 
première  »,  voulait  appliquer  ledit  de  Compiègue  et  renvoyer 
aux  îiouMaux  tribunaux  d'Imjuisilinn.  Le  conflil  devint  aigu. 
La  Tuuriielle  refusa  1  k  ilùl  non  seiilemenl  de  prononcer  la 
mori,  mais  même  dt;  «lonner  suite  aux  alîaires  d'hérésie.  Pour 
l'y  conlraiudre,  on  roldi;.M'a  ;i  'ihituer  sur  l'appel  de  quelques 
réformés  (•ondamm''s  à  mort  en  leur  qualilé  de  sacramentaires, 
qu'ils  pruclaniaieiil  bien  haut  ;  la  Tournelle,  considérant  que 
les  poursuites  avaient  commenré  avant  l  edit  de  (loni|»ièL'ne, 
leur  donna  la  vie  sauve,  à  charge  de  sortir  du  royaume.  La 
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Giund'Chambre  répliqua  en  rejetant  Tappel,  et  en  les  renvoyant 
devant  les  inquisiteurs;  ils  furent  déclarés  hérétiques,  livrés 
au  bras  séculier  et,  après  tant  d'autres,  brûlés  place  Maubert. 
Durant  tout  le  carême»  les  chaires  retentirent  d*appels  furieux 
au  fanatisme  populaire,  le  plus  irresponsable,  le  plus  dangereux 
de  tous  :  dans  une  bagarre  au  sortir  d  une  église,  un  prêtre  prit 
la  défense  d  un  malheureux  que  la  foule  assommait  sous  le 
nom  de  luthérien  :  le  prêtre  fut  mis  en  pièces  par  la  horde 
furieuse,  qui,  disait-on,  n*épargnerait  pas  le  roi  lui-même 
(mars  1559).  Le  Ch&telet  fit  saisir  plusieurs  des  meurtriers  et 
leur  fit  leur  procès.  La  Grand*Chambre  les  acquitta  en  appel. 

Pour  mettre  fin  à  ce  conflit  de  jurisprudence,  on  décida 
«(u  une  fois  par  semaine,  le  mercredi,  aurait  lieu  une  séance 
des  chambres  réunies.  Celle  «  mercuriale  »  prit  très  vite  une 
portée  imprévue.  Dès  le  27  avril,  on  y  aborda  la  question  du 
cliAliinent  des  hiTcliqucs.  Plusieurs  dos  jiriiifipaux  de  l'assem- 
l)lée,  à  la  suite  du  célèbre  juriscoiisullo  de  Toulouse,  Arnoul  du 
Ferrier,  redemandèrent  la  réunion  du  «  concile  général  cl  libre  », 
(ant  de  fois  [iromis  depuis  nu  si«Vle,  et.  en  allend;uil.  la  suspen- 
sujii  des  supplices.  Au  bout  de  si.\  séances,  non  seulement  il 
n'y  avait  plus  de  majorilé  à  espérer  pour  le  maintien  «  de  la 
sévérité  accoutumée  »,  niais  ou  avait  entendu  toutes  les  nuances 
<le  la  doctrine  uouv<  11(  ,  depuis  le  sim|de  appel  à  hi  modération 
jusqu'à  la  proelanialiou  expresse  des  idées  la  Réforme  et  <le 
la  première  de  toutes  ces  idées  :  le  véritable  sacrilè^^',  c'est  de 
mettre  à  mort  un  bomme  pour  ses  opinions  relifrieuses. 

Un  coup  (l'audaec  du  cardinal  de  Lorraine  et  de  la  vieille  favo- 
rite fit  triompher  le  parti  de,  la  réaction  toujours  par  les  mêmes 
moyens.  Le  juésident  et  les  membres  de  la  Grand  t^hambre, 
se  voyant  vaincus,  demandent  Lintervenlion  du  roi.  Le  roi  se 
transporte  le  10  juin  au  Parlement,  accompagne  de  plu- 
sieurs cardinaux,  des  Guise,  du  connétable.  11  veut  que  la 
délibération  continue  en  sa  présence.  Quelques-uns  des  conseil- 
lers, {tai'lisans  des  tendances  nouvelles,  saisissent  avec  courage 
cette  occasion  unique  d'éclairer  le  roi.  L'un  d'eux,  Anne  du 
Bourg,  après  un  discours  énergique,  conclut  par  un  appel 
direct  à  la  conscience  de  tous  :  €  Ce  n  est  pas  chose  de  pclite 
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impoi'laiictî  de  condamner  ceux  qui  au  milieu  des  flammes  invo- 
quent le  nom  de  Jésus-Chrisl.  »  Les  opinions  relevées,  y  com- 
pris celles  des  présidents,  le  roi,  qui  avait  eu  peine  à  contenir 
sa  colère,  se  lU  donner  le  procès-verbal,  défendit  de  voter  et, 
ayant  pris  conseil  de  son  eiiintirage  :  <  11  nous  déplaît  grande- 
ment, dil-U,  qu'il  y  ait  en  notre  (^our  des  gens  dévoyés  de  lafoy  : 
nous  maintiendrons  les  lions  et  cluUteroQsles  autres  pour  servir 
dexemple.  ■>  Il  se  leva,  donna  l'ordre  au  connétable  de  Mont- 
morency d'aller  lui-même  arrêter  à  leur  banc  les  deux  conseil* 
1ers  ({tii  avaient  parlé  le  plus  vigoureusenienl,  Anne  du  Bourg 
et  Du  Faur.  Le  capitaine  des  ^^ardes  Montgomery  les  conduisit 
à  la  Bastille,  d'où  Anne  du  Bouig  ne  devait  sortir,  après  plu- 
sieurs mois,  que  pour  monter,  intrépide,  sur  le  bûcher,  martyr 
de  la  tolérance  autant  que  de  la  Réforme  (23  décembre  1559). 
Quelques  heures  après  la  séance,  le  roi  faisait  arrêter  tous  ceux 
des  membres  du  Parlement  qui  n'avaient  pas  pourvu  à  leur 
sécurité  par  la  fuite;  il  les  déférait  à  une  commission  extraor- 
dinaire, dominée  par  l'inquisiteur  de  Houchi,  le  même  qui 
naguères  faisait  honte  au  roi  de  ce  qu*  «  il  n'y  avait  jamais 
eu  autant  d'hérétiques  ni  moindre  punition  d'iceulx  ».  Le  Par- 
lement ainsi  mutilé  ne  compta  plus. 

Quelques  jours  après,  Henri  II,  que  la  paix  de  Gateau-Gam- 
brésis  livrait  non  plus  seulement  au  pape  mais  à  l'Inquisition, 
pressé  par  le  cardinal  de  Lorraine  «  de  faire  paraître  au  roi 
d'Espa<,Mio  sa  fermeté  en  la  foi  »,  faisait  entamer  des  pourpar- 
lers avec  le  duc  d'Albe  pour  unir  les  forces  des  deux  monar- 
chies contre  l'hérésie  et  contre  Genève,  <'  la  seulino  de  celte 
maladie  d'où  les  sujets  françjais  et  espagnols  étaient  damnés  », 
quand,  au  milieu  des  fêtes,  de  la  main  de  ce  môme  comte  do 
Mon(<2^oniery,  un  tronçon  de  lance  blessa  mortellement  le  roi, 
et  brusquement  ouvrit  a  la  Héforme  une  ère  nouvelle. 

Celle  qui  s  achève  aver  Henri  II  nous  a  niuuliô,  pendant  plus 
de  quarante  années,  la  lifl'oi-nic  ea  l''i'ancc  telle  (ju  aucun  autre 
pays  ne  l'a  connue  :  exemple  Je  tout  alliage  politique,  sans  une 
seule  tentative  de  rébellion,  sans  un  seul  cri  séditieux,  nu 
s'appuvanl  ni,cotameeii  Allmiae-ne.  sur  les  jtrinccs,  ni,  comme 
en  Angleterre,  sur  la  royauté,  ni,  comme  en  Suisse,  sur  le 
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patrioUsiue  démocratique,  ni,  comme  ailleurs,  sur  telle  famille 
ou  sur  telle  race.  ËUe  n'est,  jusqu'à  cette  heure,  la  chose 
d*aucun  parti,  d'aucun  groupe;  elle  a  eu,  par  centaines,  des 
martyrs  dont  elle  sait  à  peine  les  noms,  qui  ne  se  connurent 
pas  les  uns  les  autres;  elle  n'a  pas  de  chef,  pas  d*oi|[anisation, 
pas  de  mot  d'ordre,  pas  de  plan  d*attaque,  ni  même  de  défense. 
C'est  un  mouvement  spontané,  né  et  là,  dans  le  peuple,  de  la 
lecture  de  l'Évangile  et  des  libres  réflexions  individuelles  que 
suggère  à  des  gens  simples  une  conscience  très  pieuse  et  une 
raison  très  hardie.  C'est  le  vieil  esprit  français,  ne  craignant 
rien  que  Dieu,  ne  voulant  s'incliner  que  devant  Dieu,  et  d*aatant 
plus  intransigeant  dans  ses  revendications  qu*il  oppose  au  prêtre 
non  pas  Thomme,  mais  Dieu.  A  cette  première  étape,  la  Réforme 
française  est  une  des  formes  de  la  Renaissance  :  û  Renaissance 
du  sentiment  religieux. 
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L'ANGLETERRE  SOUS  HENRI  VII 
ÉTABLISSEMENT  DE  LA  MONARCHIE  ABSOLUE 

(1485-1509) 

Henri  VII  —  Né  au  chàlcau  de  Pembroke,  on  Galles,  le 
28  janvier  lii>l,  Hrmi  uvait  viii^'t-liuil  ans  quand  il  devint 
roi.  II  n'avait  pas  connu  son  père,  Edmond  Tudor,  mort  deux 
îUûis  avant  sa  naissance  et,  en  le  incitant  au  nionJ(\  sa  nu-re 
;i  ti.ail  j^as  encfut-  acconijili  sa  <|ualoi"zicnic  annro.  Eufanl 
[ilulùt  frêle,  il  fut  Imijours  d'une  constitution  délicate.  Ses  pre- 
mières années  suluicnl  le  contre-coup  de  la  |.nierre  civile.  Pris 
par  les  Yoï  kistcs  en  1468,  délivré  après  la  restauration  éphé- 
mère de  ilenri  VI,  il  dut  quitter  l'Angleterre  quand  Edouard  IV 
eut  recouvré  le  Irône,  car  il  se  pouvait  dire  maintenant  le  seul 
descendant  vivant  de  Jean  de  Gand.  Son  oncle  Jasper  le  con- 
duisit en  Bretagne,  où  les  soupçons  d'Edouard  lY  le  poursui- 
virent. Héclamé  par  Richard  lU  après  l'échec  du  complot  do 
Buckingham,  où  il  avait  trempé,  il  dut  s'enfuir  en  toute  hâte  et 
si,  à  la  cour  de  Charles  VIII,  il  trouva  un  asile  sûr,  un  appui 
clîectifen  hommes  et  en  argent,  il  put  se  convaincre  que  Tin* 
lérèt  seul  dicte  la  poliliijue  des  Ëtats.  C'est  à  cette  école  que  se 
formèrent  son  caractère  et  son  esprit.  Il  y  apprit  qu'il  ne  fallait 
pas  se  fier  aux  hommes,  qu'on  peut  obtenir  beaucoup  d'eux 
en  y  mettant  le  prix,  mais  qu'on  n'est  jamais  si  bien  servi 


Digitized  by  Google 


538 


L'ANGLETERRE  80US  HENRI  VU 


que  par  soi-même.  Sans  èlre  soupçonneux,  il  voulut  toujours 
ftlre  exactement  informé  et  fit  de  l'espionnage  politique  un 
instrument  de  règne,  contrôlant  d'ailleurs  le  rapport  de  ses 
agents,  qu'il  se  gardait  de  croire  aveuglément.  Observateur 
pénétrant,  il  sut  prévoir  les  trahisons;  mais  il  n'était  ni 
méchant  ni  vindicatif.  Il  était  bon  sans  avoir  le  cœur  très 
chaud,  ambitieux  sans  être  tyranniquc;  son  plus  grand  défaut 
fut  d'aimer  trop  1  argent.  Au  physique,  il  était  de  taille  médiocre, 
mince  avec  un  visage  long  et  maigre,  une  bouche  fine  et  spi- 
rituelle, des  yeux  petits  et  malicieux.  U  ne  fut  ni  un  homme 
de  guerre  ni  un  profond  polilii^ue,  mais  un  homme  d'affaires 
expert,  avisé  et  résolu. 

Ses  premiers  actes  le  montrèrent  tel  que  toujours  il  fut.  Ses 
droits  au  trône  olanl  fort  discutables,  il  se  contenta  de  faire 
Jtrhirer  par  le  Parlement  que  «  les  couronnas  d  Anirlcterre  et 
de  France  étaient  et  devaient  rester  à  l;i  jin  sonne  du  roi  Ilenri 
et  de  ses  héritiers  ».  Par  le  cuiiiionlernent  do  îa  ualiou,  le  fait 
devenait  tout  simplement  le  droit.  Le  Parli-inrnl  fut  en  outre 
invité  à  ratifier  diverses  mesures  di  slinccs  à  foi  lilier  le  pouvoir 
royal  :  ainsi  les  aliénations  du  doinaiin'  royal  depuis  1455  furent 
révoquùrs;  les  droits  de  douane  {tonn'Uje  cl  pondafff)  furent  volés 
comme  au  début  régulier  de  (  haquc  règne.  Ceux  qui  avaient  porlt^ 
les  armes  contre  \\n  à  Ho^worlh  furent  déclarés  félons,  liien 
qu'alors  il  ne  fût  |kis  encore  roi,  el  passibles  di-  la  confiscation 
et  de  la  mort;  mais,  en  fait,  une  amnistie  trétiérale  vint  bientôt 
rassurer  ceux  qui  s'empressèrent  de  demander  pardon.  Enfm 
il  fut  décidé  que  tout  homme  pourrait  être  sommé  de  jurer,  à 
peine  do  forfaiture,  (pi  il  ne  donnerait  asile  à  aucun  traître, 
qu'il  ne  distribuerait  pas  de  livrées  contre  la  loi,  qu'il  ne  pren- 
drait part  à  aucune  assemblée  illégale,  qu'il  ne  ferait  aucune 
tentative  potir  entraver  la  justice  royale.  Pour  sa  sécurité  per- 
sonnelle, il  s'entoura  d'une  garde  pareille  à  celle  qu'il  avait  vue 
auprès  des  rois  de  France.  C'était  une  nouveauté;  elle  sub- 
siste encore  aujourd'hui. 

Peu  après,  Henri,  sollicité  par  les  Communes  et  par  les 
Lords,  épousa  Élisabeth  d'Yorli  (18  janv.  1486),  mariage. qui 
reconstituait  l'unité  de  la  maison  royale,  divisée  depuis  un 
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siècle.  En  même  temps  le  dernier  dMcendanl  mâle  de  la  famille 
d'York,  le  fils  du  duc  de  Clarence,  un  enfant  qui  portail  lé 
titre  de  comte  de  Warwick,  était  arrêté  et  mie  à  la  Tour  de 
Londres. 

Les  prétendants;  Lambert  ijiimnAi  et  la  Chambre 
étoilée.  —  Il  y  avait  cependant  encore  une  ftiction  d*Yoik, 
avec  laquelle  Henri  Vil  eut  à  compter  pendant  tout  son  règne. 
Dans  on  voyage  qu'il  fit  pen  après  eon  mariage,  il  faillit  être 
surpris  par  un  complot  qu'avait  ourdi  lord  Lovd.  Le  coup 
manqua  et  Lovel  s*enfuit  en  Flandre  auprès  de  la  duchesse 
douairière,  Uaiguerite  de  Bourgogne,  qui  était  une  des  sœurs 
d'Édouard  lY  (i486).  Bientôt  le  bruit  se  répandit  que  War- 
wick s*était  échappé  de  la  Tour,  et  qu*il  allait  revendiquer  le 
trAne  les  armes  4  la  main.  Bn  réalité  ce  prétendant  était  un 
enfant  de  dix  ans,  Lambert  Simnel,  fils  d*un  modeste  artisan 
d*Oxford.  L'enfant  tut  conduit  en  Irlande,  où  Lovel  vint  bientét 
le  rejoindre;  il  fut  accueilli  avec  joie,  proclamé  roi  sous  le  nom 
d'Édouard  VI  et  couronné  solennellement  dans  la  cathédrale  de 
Dublin  (34  mai  1487).  Pub  Lovel,  avec  deux  mille  Allemands 
levés  par  la  duchesse  de  Bourgogne,  et  un  ramassis  d'Irlandais 
à  peine  vètiis  et  mal  armés,  débarqua  en  Angleterre;  il  fut 
défait  à  Stoke,  entre  Nottingfaam  et  Newark,  et  tué  avec  les 
principaux  chefs.  Simnel  fut  pris  et,  pour  toute  vei^eance,  le 
roi  Vadmit  à  un  emploi  subalterne  dans  ses  cuisines.  De  retour 
à  Londres,  Henri  Vil  institua  un  tribunal  chargé  de  pour- 
suivre les  fauteurs  de  la  rcvullr  et,  on  j^énéral,  <le  punir  les 
crimes  de  la  petite  noblesse  fôotliile,  Crl\.o  cour,  roinposéc  do 
plusieurs  membres  du  conseil  [«riv/'  et  Je  deux  juges,  siégea 
dans  une  des  salles  du  palais  royal  à  Westminster,  appelée  la 
Chambre  étoilée.  Par  la  proinjjtiliidc  et  la  sévérité  de  ses  arrtMs, 
elle  contrihiia  piiissauiiucnt  au  rctahlissement  de  lOrdro  public. 
Enfin,  pour  fairo  éclater  à  tous  les  yeux  le  trioiuplic  (jue  la 
rovaulô  venait  de  remporter,  Henri  fit  couronner  la  reiuo 
(2i)  nov.  1487"»  «î1  donna  des  fôtes  qui  durèrent  cpiaire  jours.  Il 
aimait  les  cér«'monies  à  ;2prand  spectacle,  pensant  d'ailleurs,  non 
Fans  raison,  qu'elles  servaient  sa  politique  en  frappant  i'ima- 
ginalioa  populaire. 
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Ferkin  "Warbeck.  —  La  maladie  dos  faux  préloinlanls  ne 
fut  pas  i^uiTic  par  I  i  inésavpnlure  (lu  petit  Siiiuiel.  roui  prouver 
i  iiiij>ustuie,  il  H\ail  sufli  a  Henri  VU  de  faire  sortir  de  la  Tour 
le  viai  Warwick  et  do  li*  montrer  au  peuple.  Il  n'en  fut  pas  de 
même  avec  un  autre  qui  était  tout  simplement  un  Wallon  de 
Tournai,  Pierrot  ou  Perkiu  Warheck.  Après  avoir  fait  quelques 
études  à  Anvers  ot  à  Middelbourg^,  il  avait  aci'ompairné  en  Por- 
tugal sir  Edward  lîrampton,  partisan  de  la  maison  d'York:  ]  ui^ 
il  était  entré  au  service  d  an  marchand  lirelon  qui  le  mena  en 
Irlande  (1491).  A  Cork,  il  prit  les  aîluros  d'un  prand  porson- 
naîro,  se  pavanant  en  habits  de  soie  empruntés  sans  doute  à  la 
cartraisnn  dp  son  patron,  l'n  étr?\r>L'«'r  de  si  belle  pi'estancc  ne 
pouvait  être  que  d  illuslre  orifrmc  et  il  est  à  croire  que  la 
vanité  de  Warheck  se  trouva  llatlée  qu'on  voulût  le  prendre 
pour  le  iilâ  de  Ciarence  ou  pour  un  Mlard  de  Richard  III.  11 
nia  cependant.  Le  bruit  courut  alors  qu'il  était  Richard,  frère 
cadet  d'Edouard  V  échappé  de  la  Tour,  et  cette  fois  il  ne  nÛL 
plus.  Le  faux  Richard  trouva  aussitôt  des  partisans»  au  pfemier 
rang  desquels  se  placèrent  deux  des  plus  puissants  seigneurs  du 
pays,  les  comtes  de  Desmond  et  de  Kildare.  Le  moment  de  aou- 
lever  à  nouveau  la  guerre  civile  était  d'ailleurs  bien  choisi,  car 
l'Angleterre  s'agitait  pour  une  guerre  contre  le  roi  de  France  qui 
venait  d'épouser  Anne  de  Bretagne  (déc.  1491).  Une  armée  fut 
en  effet  menée  par  le  roi  lui-même  au  siège  de  Boulogne;  mais 
la  ville  était  forte,  la  saison  déjà  trbs  avancée,  les  alliés  de 
Henri  VU  occupés  ailleurs  ;  il  s'empressa  de  traiter  avec 
Charles  VIU  qui  lui  acheta  la  paix  au  prix  de  145  000  éeus 
d*or  payables  à  raison  de  80  000  par  an  (nov.  I40S).  Cette  hftte 
à  transformer  une  guerre  nationale  en  une  bonne  afl^dre  per- 
sonnelle indisposa  le  peuple  anglais  contre  son  roi  et  encouragea 
les  entreprises  de  ses  ennemis. 

Warbeok  Flandre;  émeute  de  Londres.  —  Dès 
que  les  sentiments  hostiles  de  Henri  VU  s'étaient  manifestés, 
Charles  VIII  s*était  empressé  d*envoyer  en  Hollande  des  mes- 
sagers pour  reconnaître  le  faux  Richard  dTork  et  l'inviter  à 
venir  en  France.  Il  y  vint  en  effet  et  fut  traité  avec  tous  les 
honneurs  conférés  à  un  prince  étranger;  mais,  la  paix  signée,  il 
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dut  partir.  Il  se  rendit  alors  «uprèa  de  Marguerite  de  Bour* 
gogne,  qui  l'accueillit  comme  son  neveu  et  lui  enseigna  tout  ce 
qu'il  avait  besoin  de  savoir  pour  bien  jotier  son  rôle.  Henri  VU  80 
plaignit  et,  n'obtenant  aucuDe  satisfaction,  interdit  le  commerce 
avec  la  Flandre  et  transporta  dans  Calais  le  marché  aux  draps 
que  les  c  marchands  à  l'aventure  »  avaient  jusqu'alors  tenu  dans 
Anvers.  Cette  mesure»  qui  enlevait  aux  négociants  anglais  un 
débouché  essentiel,  tandis  que  les  membres  de  la  Hanse,  les 
SêlerUngê,  comme  on  les  appelait,  continuaient  d'introduire  i 
Londres  les  marchandises  du  continent,  souleva  une  émeute 
ouvrière  :  les  Hansards  furent  assaillis  dans  leur  quartier  ou 
Steelyard  et  durent  subir  un  siège  en  règle;  il  fallut  rarrivée 
du  lord-maire  avec  des  troupes  pour  apaiser  le  tumulte  (1493). 

Warbeok  en  Anstoterre;  en  Irïande  et  en  Éoosee*  — 
Warfaeck  était  un  embarras;  allait-il  devenir  un  danger?  U 
tenta  d*intéresser  à  sa  cause  la  reine  de  CastUle,  lui  promettant 
Talliance  anglaise  contre  la  France  quand  U  serait  roi;  on  ne 
lui  répondit  pas.  Maximilien  d'Autriche  fut  moins  dédaigneux; 
il  s'entendit  avec  Marguerite  de  Bourgogne  pour  faire  les  frais 
d'une  expédition  destinée  &  renverser  Henri  VH;  mais  celui^i 
veillait,  prévenu  par  ses  espions  :  quelques  arrestations  et 
deux  exécutions  capitales  retardèrent  le  projet  des  conjurés.  La 
petite  flotte  qui  portait  Warbeck  et  son  étrange  fortune  partit 
seulement  en  H98.  Quelques  troupes  furent  débarquées  sur  la 
côte  de  Kent,  près  de  Deal  (3  juillet),  mais  elles  furent  repous- 
sées par  les  lialtitanls.  Warheck,  qui  n'avait  pas  mis  pied  à 
terre,  s'empressa  do  reialtanjiu'r  suii  monde  et  cingla  vers 
]  Irl  inde.  Le  eomlc  de  Desmond  s'empressa  de  le  rejoindre, 
coinuio  il  avait  fait  pour  le  faux  Warwick  et.  Ions  ensemble, 
ils  allèrent  assiéger  Waterford,  qui  résista.  Décoiu  apré,  l'aven- 
turier s'enfuit  en  Ecosse,  où  déjà  peut-être  on  l'avait  appelé.  Le 
roi  Jacques  IV  le  traita  d'ailleurs  en  é'ral,  lui  domia  en  mariage 
une  de  ses  consines,  fit  do  irrands  [)r<''|';>raf ifs  Fiiililaires  et 
envahit  l'Angleterre  (l  i'J").  il  espérait  (pu  li  >  comlés  dn  Nord, 
où  la  maison  d'York  avait  toujours  compté  de  nomltreux  parti- 
sans, se  soulèveraient  au  nom  de  llichanl,  mais  personne  ne 
bougea.  Alors  les  deux  alliés  se  séparèreut  :  taudis  que  Jac- 
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ques  IV  eontinusit  la  guerre  pour  son  propre  compte,  Warbeck 
retourna  eu  Irlande»  où  il  ne  put  rester,  puis  il  débarqua  en 
Gomouaillei,  où  une  terrible  insurrection  avait  éclaté  quelques 
mois  auparayant.  Il  réussit  à  composer  une  petite  armée,  qui 
assiégea  Ezeter,  mais  au  premier  hniît  que  le  comte  do 
Devonshire  arrivait,  fl  se  replia  précipitamment  sur  Taunton. 
Pub,  comme  à  Deal,  le  cœur  lui  Isillit  :  il  s*enfuit  avant  le 
choc  décisif»  se  eseha  dans  l'abbaye  de  Beaulieu  et,  sur  la  pro- 
messe qu'il  aurait  la  vie  sauve,  se  rendit.  Le  roi  d'Ecosse  trai- 
tait fie  son  rAlé  après  une  campagne  inutile  (sept.-oct.). 

Supplice  de  Warbeck.  —  Cette  fois  encore  le  vainqueur 
futcl<^mpnt.  Warbeck,  ramené  à  Londres,  fut  promené  parles 
rues  uii  iapopulace  put  rontcmplor  et  huer  le  a  i:iuvun  »,  comme 
oo  l'appelait,  qui  par  sa  couardise  avait  iléconrerlé  tant  d'in- 
trigues et  déçu  tant  d'espérances.  On  lui  laissa  la  vie  et  même 
une  demi-liberté.  11  en  profita  pour  s'évader;  il  fut  rejtris.  oiiliiré 
de  faire  la  confession  publique  de  son  imposture  et  mis  à  la 
Tour.  Là  il  retrouva  le  vrai  Warwn  k  in  oc  h  quel  il  forma  un 
nouveau  complot  pour  tenter  encore  une  tois  la  fortune.  Leur 
dessein  fut  découvert  et  puni  :  Warwiek  fut  déclaré  coupable  de 
haute  trahison,  bien  qu'innocent,  et  décapité;  Warbecli  fut 
pendu  à  Tyliurn  (ISOl). 

Les  alarmes  réitérées  au  milieu  descpielles  vivait  Henri  VII 
le  vieillirent  avant  l  Atre;  mais  il  resta  maître  de  lui-même  et 
quand  le  comte  de  Sufl'olk,  neveu  d'Edouard  IV  par  sa  mère, 
après  do  coupables  intrigues  à  la  cour  d'Autriche,  lui  eut  été 
enfin  livré  par  Philippe  le  Beau  (1606),  il  se  contenta  de  le 
garder  en  prison.  Ses  jirédécesseurs  avaient  été  si  indifférents 
devant  le  sang  versé,  si  inaccessibles  à  \•^  ]  itié,  que  ses  contem* 
porains  louèrent  sa  Justice  à  l'égal  de  celle  de  Salomon. 

AUlanoes  de  Henri  Vn.  —  Chaque  victoire  remportée  sur 
les  ennemis  du  dedans  augmentait  la  considération  du  roi  au 
dehors.  Au  commencement  de  1496,  Henri  VII  conclut  avec  le 
duc  d'Autriche,  Philippe  le  Beau,  un  traité  célèbre  sous  le  nom 
d'/nlerewiiitt  ma^tit,  qui  rétablit  les  relations  commerciales 
avec  la  Flandre  (Si  février).  A  la  mémo  époque,  il  fut  sollicité 
d'entrer  dans  la  ligue  de  Venise,  formée  Tannée  précédente 
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pour  arrêter  les  progrès  de  Charles  Vm  en  Italie.  Il  hésita 
longtemps»  parce  qu*un  des  principaux  coalisés  était  Maximi- 
lien,  qui  tenait  obstinément  pour  Warbeck.  D  se  laissa  per- 
suader enfin  (juillet)  en  apprenant  que  Charles  préparait 
une  nouvelle  expédition  italienne.  Son  adhésion  excita  en  Italie 
un  grand  enthousiasme  et  fit  reculer  le  roi  de  France,  qui  rap- 
pela ses  garnisons  d'outre-monts.  Puis  Charles  VIII  mourut,  la 
ligue  de  Venise  fut  dissoute  et  fleuri  Vn  fut  ramené  à  ralliance 
française  par  un  traité  plus  avantageux  que  ceux  qu'il  avait 
conclus  avec  le  feu  roi.  D  inaugurait  ainsi  la  polKltiue  de 
bascule  qui  devait  être  si  fhietueuse  avec  Henri  VIII  et  son 
ministre  Wolsey. 

Les  mariages  espagnols.  —  Si  Louis  XII  désirait  au 
moins  la  neutralité  de  Henri  VIK  cclui-ri  souhaitait  ardemment 
nouer  avec  l'Espagne  des  ra|)j)orls  (ramilié  au  moyon  d'un 
mariage  entre  les  deux  maisons.  Son  (ils  aîné  Arlliur  (né  en 
sept.  1  iSGi  II  avait  pas  six  ans,  (ju'il  avait  pi'()j)osé  aux  rois  catho- 
liques de  lui  faire  épouser  leur  tille  Catherine  ;  mais  à  ce  moment 
il  avait  besoin  de  ralliance  espagnole  et  on  la  mit  à  si  haut  prix 
qu'il  aima  mieux  attendre.  En  1i9t,  pour  l'attirer  dans  la  ligue 
de  Venise,  les  souverains  espa^nf)ls  lui  ofTrirenf  des  conditions 
qui  furent  acceptées  :  le  prince  Arthur  épouserait  Catherine  dès 
qu'il  aurait  accompli  sa  qnalor^ième  anm'c,  et  sa  femme  lui 
apporterait  une  dot  de  2UU  UUU  écus.  Ce  traité,  après  avoir  été 
plusieurs  fois  repris  et  ahandonné,  au  hasard  des  complications 
extérieures,  fut  entin  exécuté  en  1501;  mais  Arthur,  en  mou- 
rant 4juelques  mois  après  son  union  avec  Catherine  d'Aragon 
(2  avril  1502),  mit  son  père  et  son  beau-père  dans  le  plus  cruel 
embarras  :  l'un  désirait  conserver  l'alliance  anglaise  et  l'autre 
la  dot  de  Catherine.  Us  entamèrent  alors  une  partie  diplomatique 
OB  la  morale  trouva  rarement  son  compte,  si  l'intérêt  y  trouva 
le  sien.  Apri  s  la  mort  de  la  reine  Elisabeth  (Il  févr.  1503), 
Henri  VII,  bien  qu'il  lui  eût  toujours  témoigné  de  raflfection. 
n'eut  pas  honte  de  demander  presque  aussitôt  pour  lui-même 
la  main  de  sa  belle-fille,  qu'il  retenait  en  Angleterre.  Puis  il 
consentit  à  signer  un  traité  pour  l'union  de  celle-ci  avec  son 
fils  cadet  Henri,  le  futur  Henri  VIH  (1504),  à  condition  que  la 
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dot  promise  lors  du  premier  mariage  fAt  au  préalable  entière- 
ment payée  en  espèces;  mais  en  même  temps  et  par  précaution 
il  fît  faire  par  son  fils  une  protestation  formelle  contre  une 
union  contractée  avant  qu*il  fût  nubile.  D*ailleurs  il  refusa  do 
fournir  à  la  jeune  femme  le  moindre  subside  et,  comme  son 
pèro  ne  lui  envoyait  rien,  Tinforlunée  Catherine  fut  pendant 
plusieurs  années  contrainte  à  vivre  dans  le  dénftment.  La  mort 
aisabelle  la  CathoUque  (1504)  et  celle  de  Philippe  le  Beau  (1506) 
lancèrent  Henri  YII  sur  une  nouvelle  piste  :  il  caressa  l'espoir 
d'obtenir  le  gouvernement  de  la  Castille  et  de  mettre  ainsi  en 
échec  son  compère  Ferdinand  d'Aragon.  D'abord  il  demanda 
pour  lui  la  main  de  Jeanne  la  F'ollc,  héritière  de  la  grande  Isa- 
belle; puis  il  se  rapprocha  de  TEmpereur  et  obtint  pour  sa  fille 
Marie  la  main  du  pctit*fils  do  Maximilicn,  Charles  d'Espng-nc,  lo 
fulur  Charles-Quint  (21  déc.  1307).  Ce  fut  le  dernier  Iriomiihe 
de  Henri  VII  dans  celle  honteuse  chasse  au  nioriafrc.  Il  mourut 
peu  après  (21  avril  1509)  avec  la  répulalion  d'un  habile  homme 
et  <jui  avait  réussi. 

Sur  les  flancs  mêmes  do  son  royaume,  Henri  VII  avait  «m  dos 
alfairos  plus  délicates  encore  à  régler,  où  il  jiarut  avoir  élc 
moins  iH'urenx,  mais  où,  sans  le  prévoir,  il  ivail  havaillo  j»our 
l'avenir.  11  s  agit  de  sa  politique  à  l'égard  de  1  Irlande  et  de 
rtoosso. 

L'Irlande.  — Avant  of  sm  foni  après  l'oxpédilion  <lollonri  II 
en  Irlande,  (le  nombreux  solirnom  s  aiiiî]o-norniarnls  s'ôlaiont  éta- 
Mis  dans  l'îlo,  mais  l'autorilô  royale  avait  fait  pou  do  progrès, 
lille  était  rocorinue  dans  quehpies  ports  de  la  cole  orientale  et 
méridionale,  surtout  à  Dublin,  et,  autour  de  celle  «  capitale  », 
dans  un  territoire  aux  limites  indécises  ipii  était  mal  défendu 
par  une  largo  t»ande  de  terrains  déserts.  C  est  là  ce  qu'on  appela 
le  €  terri  loi  ro  anglais  »  et,  à  partir  du  xv*  siècle,  le  Pate.  Ici. 
les  magiâlralures,  la  langue,  les  mœurs,  les  sympathies  étaient 
anglaises;  ati  delà,  le  litre  de  €  seigneur  de  l'Irlande  »  que  por- 
tai* ut  les  rois  d'Angleterre  ne  correspondait  qu'à  une  vague 
réalité.  Des  seigneurs  d'origine  anglo-normande  le  roi  pouvait 
encore  tirer  quelques  services  féodaux,  mais  une  grande  partie 
du  sol  demeurait  occupée  par  les  chefs  des  clans  indigènes,  qui 
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<élai€'nl  intl<'i>cntlanls  ca  droit  et  (;n  fait.  Ces  ckriiiers  étaient 
^)U jours  (Mi  guerre  les  uns  t:ontrc  les  autres;  l'aventure  qui 
avait  aiucm''  les  Anîçlais  chez  eux  ne  les  avait  pus  rorrig^és.  Leurs 
■dissensions  auraient  aisément  permis  aux  rois  (l  Anîrlotrrre  de 
«oumcllro  Tilc  entière,  s'ils  avaient  voulu,  mais  ils  ne  lirent 
que  lies  Icnlatives  incohérentes;  la  conquête,  souvent  reprise 
et  toujours  inachevée,  ne  fit  qu'apporter  au  pays  un  élément 
perturbateur  de  plus.  Aux  inimitiés  de  clan  vinrent  en  efTet 
s'ajouter  les  haines  de  race.  Habitant  le  mènie  sol,  les  Anglais 
et  les  Irlandais  restèrent  séparés  par  d'infranchissables  pré- 
juges; les  uns  étaient  jugés  par  la  loi  aniilaist»  (jira|i|di- 
quaienl  les  juges  royaux,  les  antres  ]»ar  la  loi  irlandaise  qu'ap- 
pliquaient les  brehons,  et  que  les  Anglais  ne  reconnaissaient 
pas.  Pour  ces  derniers,  les  irlandais  n  étaient  donc  protégés  par 
aucune  loi.  Un  certain  Robert  de  "Waleys  (ou  le  Gallois),  ayant 
élé  poursuivi  pour  le  meurtre  de  Jean  Macgiilemory  (1310), 
avoua  le  fait,  mais  déi  lara  que  ce  n'était  pas  un  crime,  puisque 
Jean  n'était  qu'un  Irlandais,  et  il  fut  acquitté!  C'êfait  injuste  et 
impolUiqtie,  car  c'était  vouloir  rendre  impossible  la  fusion  des 
deux  peuples.  G*est  d'ailleurs  dans  cet  esprit  que  fut  rédigé  un 
acte  célèbre,  le  «  statut  de  Kilkenny  »,  promulgué  en  I.'IG"  par 
Lionel,  duc  de  Clarence.  Sous  peine  de  mort  en  eiîet,  il  était 
interdit  aux  Anglais  de  contracter  mariage  avec  des  Irlandais, 
d'élever  ou  d*enlreienir  chez  eux  des  Irlandais,  de  trafiquer,  de 
•converser  même  avec  eux.  Sous  peine  de  confiscation,  défense 
leur  était  faite  d'adopter  les  usages  irlandais,  par  exemple 
quant  aux  noms  do  famille,  aux  vêtements,  &  la  manière  de 
monter  à  cheval  (les  Irlandais  montaient  sans  selle),  de  recevoir 
4st  d'entretenir  des  bardes,  des  joueurs  de  fiùte,  des  faucheurs 
irlandais,  sous  le  prétexte  que  c'étaient  autant  d  espions!  Même 
séparation  dans  l'Église  :  aucun  prêtre  irlandais  ne  pouvait 
•exercer  sur  le  territoire  anglais,  ni  aucun  Anglais  on  terre  cel- 
tique. 

Ces  mesures  draconiennes  avaient  été  prises  pour  protéger 
les  Anglais  du  contact  de  V  •  ennemi  »  ;  mais  elles  frappè- 
rent au  moins  autant  les  vieux  colons,  établis  depuis  longtemps 
^ans  nie.  On  le  voit  en  ofl'et  par  le  statut  de  Kilkenny  même  : 
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ils  s'rtaiiuit  peu  à  pou  mêlés  à  la  popuialion  indi^^riK*  :  les 
(■li.  f>  f(  (.<lîiux  avaient  lini  par  adopter  les  mœurs  et  la  lanfrue 
lies  chefs  de  clan.  La  fusion  des  races  s'opérait  malgré  la  loi, 
comme  il  arrive  quand  les  nouveaux  venus  sont  relativement  en 
petit  nombre,  «piMIs  sont  disséminés  partout  sans  faire  corp» 
nulle  part  et  <iu  ils  n'appartiennent  pas  à  une  civilisation  supé- 
rieure  ou  irréductible.  Et  quels  noms  reocontre-t-on  parmi  k» 
défenseurs  de  l'indépendance  irlandaise  aux  xiv*  et  xv*  siècles? 
Des  comtes  de  KiUlaro  et  de  Desmond,  chefs  des  deux  branches 
principales  de  la  famille  Fitzgerald,  descendant  de  Maurice  Fils 
Géraud,  un  des  compagnons  de  Strongbow;  des  Ormond,  do 
la  famille  des  Butlers,  descendant  de  Thibaud  Gautier,  grand- 
bouteiller  de  Henri  11;  des  Burke,  de  la  vieille  famille  de 
Bourg  {de  Bnrgù)^  pour  laquelle  furent  créés  au  xiv*  siècle  les 
comtés  de  Mayo  et  de  Clanrickard.  Pour  ces  Anglais  d*origine, 
la  nation,  la  cour,  le  gouvernement  anglais  ne  professaient  que 
du  mépris;  c*élaient  des  Anglais  €  dégénérés  et  les  faveurs, 
les  fonctions  lucratives  étaient  réservées  aux  Anglais  pur  sang. 
En  outre,  bon  nombre  d'Anglais,  qui  possédaient  des  biens-fonds 
en  Irlande,  n'y  paraissaient  guère.  Ils  dévoraient  ailleurs  les 
revenus  de  Tlrlande,  qui  ne  tirait  presque  aucun  fruit  de  son 
travail.  La  question  irlandaise  n*est  pas  née  d'hier;  elle  s'ent 
lentement  préparée  pendant  des  siècles  de  mauvais  gouverne- 
ment. 

Les  guerres  contre  la  France  sous  Edouard  III  et  sous  les 
Lancaslre  expliquent  m  partie  l'incohi^rence  de  la  poliliijue 
royale  en  Irlande.  Au  iniln  u  ihi  sicck-,  la  plus  jurande 
partie  de  l'île  était  en  réalité  indépendante;  le  Paie  était  res- 
Syvivi'  daii^  It's  plus  éiroilcs  liuiitos:  les  colons,  mal  ll^<llt'•t:é^,  en 
élniiMit  snuv<'iil  léduils  a  \>^\yv  Irilmt  aux  chel">  iiluudais  voi- 
Miis  ilf  la  fituitière;  les  vii  u-rois.  pi  is  dans  la  famille  royale,  se 
succédaient  rapidement  et  leurs  lieutenants  étaient  laissés  sans 
res.sourcos.  La  tnierre  de*?  Deux  H(>sos  vint  inrtlre  le  comble  à 
cet  nfTiriiN  (Irsordir.  Hichanl  d'Y(»ik,  iiotnuié  lortl-lieutenanl 
pour  dix  ans,  se  rendit  [»o|mlain'  lians  l'ilc.  où  d'ailleurs  il  avait 
de  LMMiids  liifMis,  nniqnemrnl  t  n  liaitaiit  avec  Ik mntMir  les  chefs 
irlandais,  en  imposant  lu  discipii.'ie  à  ses  ti'oupcs,  eu  laissant 
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croire  que  Ilrlande  pourrait  avoir  un  jour  ses  lois  propres» 
votées  dans  un  Parlement  national.  II  attira  dans  son  alliance 
les  comtes  d'Ormond,  de  Desmond  et  de  Kildare,  qui  restèrent 
fidèles  à  sa  dynastie  pendant  tout  îe  temps  du  conflit;  on  a  vu 
quel  accueil  ils  firent  à  Simnel  et  à  Warbeck.  Henri  VU  les 
ménagea.  Il  se  contenta  de  demander  des  serments  de  fidélité 
aux  principaux  chefs;  une  fois  il  les  invita  à  sa  cour  et,  dans 
un  splendide  banquet  qu'il  leur  offrit  à  Greenwich,  il  leur  fit 
servir  le  vin  par  le  laquais  Simnel,  leur  roi  d*un  jour;  ce  fut 
tout  le  déplaisir  qu*il  leur  marqua  de  leur  trahison.  Néanmoins 
il  les  fit  surveiller  jku'  ses  espions»  et  en  1494  il  leur  envoya 
comme  lord^lieutenant  sir  Édouard  Poynings.  Dans  un  Parle- 
ment assemblé  &  Drogheda  (nov.),  sir  Edouard  fit  passer  une  loi 
célèbre  à  laquelle  son  nom  est  attaché  :  à  Tavenir  aucun  par- 
lement  ne  devait  être  tenu  en  Irlande  sans  le  -consentement  du 
lieutenant  du  roi  et  de  son  conseil;  aucune  de  ses  résolutions 
no  pouvait  être  prise  sans  rautorisalion  préalable  du  lieutenant 
et  sans  rap])robation  définitive  du  roi  passée  sous  le  grand  sceau 
d'Angleterre.  En  même  temps  le  statut  de  Kilkenny  fut  remis 
en  vigueur,  sauf  en  ce  qui  concerne  l'usage  de  la  langue  irlan- 
daise, qu'il  était  impossiMe  d'interdire,  puisqu'il  élait  univorscl. 
Ainsi  l'indépendance  politique  était  solcnnellemonl  lefiiséo  aux 
Irlandais;  leur  Pîirloment  r»  était  plus  qu'une  omltro,  un  p!\le 
rctlct  du  Conseil  royal.  Le  «  l'uyiiings  act  »  n';n  liL  pas  en  fait 
une  îrraii  N  portée  présente,  puisqu'il  ne  contei  nait  qu'un  Var- 
lenu  nt  toui]H>sé  (l'un  j»efit  nombre  d'Ang-lais  et  qu'il  ne  regardait 
en  ri"Mi  les  Irlamlais  pro[>remenl  dits;  niais  il  avait  une  grosse 
tous(M[uence  j)our  l'avenir,  puisqu'il  assurait  tTavancc  la  sujé- 
tion il  r AttL-^lelcrre  de  toute  l'Irlande  rou(jui>e  et  ]>acifiée. 

L'Irlande  réfractaire.  —  Nul  ne  p(uivait  voir  les  ehoses 
de  si  loin,  et  eu  ec  temps  il  sembla  qu  il  n'y  avait  (ju'une  loi 
de  plus  dans  1  inutile  arsenal  de  l'Angleterre.  Le  pays  gardait 
ses  mœurs,  son  organisation  sociale,  ses  haines  de  famille,  ses 
guerres  de  clan,  son  impatience  de  la  loi  et  de  tout  gouvernement 
régulier.  Les  «  vieux  Anglais  »  n'étaient  pas  plus  soumis  que 
les  vieux  Irlandais  :  le  comte  de  Kildare  ayant  été  arrêté  pour 
de  nombreux  méfaits  et  traduit  devant  le  Conseil,  désarma  la 
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sévérité  royale  par  ses  sanvBges  et  naïves  familiarités.  Gemme 
on  Vaccusait  de  sacrilège  pour  avoir  brûlé  la  cathédrale  de 
Gasfael  :  <  C*est  vrai»  répondit-il,  maïs  je  ne  Vaurais  point  fait 
st  je  n*avais  su  que  rarchevéqnè  était  dedans!  »  Et  comme  le 
roi,  qui  ne  manquait  pas  d*esprit  et  8*éooutait  volontiers  parler, 
rengageait  à  trouver  un  avocat  pour  défendre  sa  cause  :  c  Un 
avocat?  répli(itia-tpil.  Hais  je  ne  pourrais  en  trouva  un  meil- 
leur que  toi  dans  toute  TAngleterre,  et  par  sainte  Brigilio; 
je  n'en  choisirai  point  d'autres.  »  Le  roi  rit  et  pardonna, 
c  L'Irlande  entière,  lui  avait^n  objecté,  ne  pourrait  venir  A 
bout  d'un  tel  homme.  —  Eh  bien,  il  viendra  à  bout  de 
l'Irlande  »,  répondit  le  roi,  qui  nomma  Kildarc  lord-lieutenant. 
Chez  les  vieux  Irlandais,  les  mœurs  antiques  n'avaient  )»as  dis- 
paru :  eu  liHl,  mourut  une  dauie  renommée  pour  sa  luuui- 
fi(  l'iKM"  et  son  aiiM)ur  pour  les  lettres:  deux  fois,  en  une  année, 
elle  avait  invité  à  sa  table  tous  les  savants  hommes  d'Irlande  et 
d'Ecosse  :  poètes,  musiciens,  brchons.  rhroniqucurs:  la  première 
fois,  il  n'en  vint  pas  moins  de  2  700  ijui  furent  traités  royalement 
et  qui  reeurcMil  tous  un  radeau  de  prix.  Les  chefs,  féodaux  et 
autres,  ne  lisaient  j^uère  sans  doute,  mais  estimaient  les  beaux 
livres  :  sir  Mac  Richard  Butler,  pris  dans  une  guerre  privée 
(1462),  donna  [>our  rançon  deux  psautiers  que  nous  avons  encore. 
Le  gouvernement  anglais  pourra  faire  du  <  Poynin^is  ael  »  une 
réalité,  les  mœurs  se  transformeront;  mais  l'Ame  irlandaise 
restera  réfractaire  :  on  n'avait  pas  su  la  prendre. 

L'Écosse;  les  Stuarts.  —  L'Ecosse,  pays  celtique  avec 
nn  fort  mélange  d'anglo-saxon,  n'était  guère  mieux  partagée 
que  l'Irlande.  Elle  formait,  il  est  vrai,  un  royaume,  royaume 
indépendant  depuis  l'échec  des  tentatives  faites  par  les  rois 
anglais  pour  l'annexer,  mais  profondément  troublé  par  la  tur- 
bulence des  barons  et  les  incursions  des  sauvages  Highlanders. 
Les  rois  de  la  maison  de  Stuart,  qui  commence  avec  Robert  II, 
pelit-fils  de  David  Bruce,  essayèrent  d'établir  un  gouvernement 
régulier.  Jacques  P%  qui  avait  passé  près  de  vingt  ans  prisour 
nier  à  la  cour  d'Angleterre,  orçanisa  le  Parlement,  composé 
d*une  seule  Chambre  oik  siégeaient  les  chefs  du  clergé,  ceux  de 
.la  noblesse,  les  déliés  des  boui^  et  de  la  petite  noblesse  des 
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comlcs  ;  mais  dans  celte  «  CbambredesKtals  »,  le  droit  d'initiative 
fut  conféré  à  un  comité  de  seigneurs,  les  «  Lords  des  articles  », 
qui  étaient  élus  par  les  trois  ordres.  Les  actes  de  ce  Parle- 
ment, rédi'gés  daos  la  langue  nationale,  furent  la  source  où 
le  roi  puisa  pour  composer  un  Livre  des  statuts  du  royaume, 
analog:ue  &  celui  de  TAn^Ieterre.  Le  Parlement  désig^nait  encore 
trois  des  quatre  juges  de  la  «  Cour  suprême  »  chargée  de  juger 
toutes  les  causes  qui  auparavant  étaient  directement  portées  au 
Parlement  lui-même.  Ces  institutions  pouvaient  faire  du  bien  à 
condition  que  le  roi  sftt  les  faire  respecter  et  Jacques  I*'  y 
paraissait  résolu;  mais  Q  fut  assassiné  en  1437,  et  ses  succes- 
seurs Jusqu'à  Jacques  V  eurent  tous  un  sort  aussi  tragique. 
Après  une  longue  minorité  où  les  barons  régnaient  en  maîtres 
querelleurs  et  jaloux,  ils  essayèrent  de  rétablir  Tordre  et  péri- 
rent de  mort  violente  :  Jacques  H,  d*un  canon  qui  éclata  près 
de  lui  au  siège  de  Roxburgb  (1 460)  ;  Jacques  m,  assassiné  (1488)  ; 
Jacques  lY,  tué  à  Flodden  (1K13).  L*Ecosse  y  perdit  d  autant 
plus  que  ces  souverains  furent  la  plupart  des  hommes  remar^ 
cpiables,  des  lettrés  :  Jacques  I" était  poète;  Jacques  III  employa 
des  architectes,  des  musiciens;  Jacques  IV  était  presque  un 
savant  :  il  connaissait  le  latin  et  plusieurs  langues  européennes; 
il  avait  des  notions  étendues  en  médecine  et  en  ptiarmacie;  il 
favorisa  la  création  d'écoles  de  grammaire  et  il  eût  voulu 
obliger  tous  les  fils  des  barons  et  des  tenanciers  libres  &  y  faire 
leurs  études  latines.  Mais  la  sauvage  insubordination  des 
grands,  surtout  dans  les  hautes  terres,  entrava  la  marche  de 
l'Ecosse  dans  la  voie  de  la  civilisation. 

Le  clergé  écossais.  —  Obligée  de  recommencer  à  chaque 
nouveau  r<*£riic  la  liillc  contre  la  noblesse,  la  royauté  trouva 
ceponcivint  liii  iirécieux  appui  dans  le  clergé,  qui  lui  fournit  des 
agents  instruits  et  zélés  et  qu'elle  récompensa  en  l'enrichissant; 
mais  cet  a|)pni  même  n'était  pas  1res  sur  pan  e  <jno,  pris  tout 
eiilitM"  j»iU'  les  allai rcs  politiques,  lo  rlcri^é  néirlii:i'a  ses  (Icvoira 
sj)iriluels,  tandis  que  ses  "grands  biens  lui  .susciUiicul  de  m»tn- 
breux  ennemis.  Les  deuxévAqiios  de  Saiut-A?idré  rf  df  (ilasirow, 
récemtiKMit  promus  à  l.i  ilii.niit(''  ai'i"lii(''pisf(»|»;il<'  (l  iTl  el  1492), 
rivalisèrent  de  pompe  cxlcricurc  :  mauvais  moyen  pour  mériter 
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le  respect  d'un  peuple  pauvre,  ignoranl,  raisonneur ol  opiniAtro. 
La  lutte  oniro  ruiistncratie  et  la  roy;uil('',  l'impuissaiir»'  t\t\ 
1  Église  à  satisfaire  les  hesoins  rclifrieux  du  peuple  conduù'ont 
à  la  Réforme  urislocrati(|ue  r\  jturilaino  du  xvi*  siècle. 

Un  pavR  divisé  chez  soi  se  laisse  d  aulaut  plus  facilomrnl 
pénétrer  par  1<'S  inOiionros  extérieures.  Celle  de  la  France  fut 
grande  pendant  plusieurs  siècles,  à  cause  de  l'amitié  quo  des 
intérêts  communs  avaient  nouée  entre  les  deux  rovaumes. 
C'est  avec  les  encouragements  de  Charles  VIII  que  Jacques  IV 
soutint  Warbeck.  Pour  désarmer  son  i»elli(iueux  voisin, 
Henri  IV  lui  fit  proposer  la  main  de  sa  fille  Marg-ucrite;  Jac- 
ques IV  accepta  et  le  iii  iria^e  fut  célébré  en  1503.  Certaias 
coDSoiller»  avaient,  dit-on,  désapprouvé  ce  projet  :  .si  la  descen- 
dance mfllo  de  Uenri  VU  venait  à  s'éteindre,  u'y  aurait-il  pas  à 
craindre  que  la  couronne  ne  tombùt  aux  mains  d'un  Ecossais? 
A  En  ce  cas,  répliqua  le  roi,  c'est  l'Ecosse  qui  serait  annexée 
&  l'Angleterre!  »  Si  la  prophétie  n*a  paa  été  faite  après  coup, 
Henri  VH  avait  vu  juste,  car  ce  n'est  certes  pas  l'Angleterre 
qui  fut  mise  à  la  remorque  de  la  barque  écossaise  quand  l'arrière- 
petit-fils  de  Jacques  IV  eut  succédé  à  la  petite-fille  de  Henri  VU. 

Gouvernement  de  Henri  VU;  il  régna  par  Ini-méme. 
—  Féconde  par  ses  conséquences  lointaines  à  l'extérieur,  la 
politique  do  Henri  VH  fut  immédiatement  utile  à  TAnglcterro 
en  lui  rendant  l'ordre  et  la  paix.  Le  roi  y  réussit  par  la  vigilance 
et  la  modération.  Entouré  d'ennemis,  il  sut  prévoir  leurs  des- 
seins grAce  A  de  nombreux  espions;  il  ne  se  laissa  Jamais  sur* 
prendre  et  triompha.  Vainqueur,  il  fut  clément;  le  seul  meurtre 
iuridiquc  cju'on  puisse  lui  reprocher  est  celui  de  Warwick.  Les 
plus  compromis  dans  les  soulèvements  de  Simnel  et  de  War- 
beck furent  simplement  punis  d'amendes,  comme  les  chefs  do 
l'insurrection  minière  de  Gomouailles.  Après  les  tueries  de  la 
guerre  civile  et  les  crimes  de  Richard  lU,  cette  douceur  parut 
un  bienfait;  elle  lui  permit  d'établir  tout  doucement  un  gou- 
vernement absolu  sans  que  l'Ansrlelerre  en  soulTril.  Hien  ne 
fut  cliançé aux  institutions  ancieiiiu's,  mais  réijuilibrc  entre  les 
pouvoirs  était  rompu  depuis  longtemps  et  surtout  l'esprit  du 
nouveau  régime  diCTéru  complètement  de  l'ancien.  C'est  main- 
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tenant  le  roi  qui  exerce  en  réalité  le  pouvoir.  Henri  YII  régna 
|Mir  lui-même.  Dans  son  conseil,  à  côté  de  quelques  grands  sei- 
gneurs, ce  sont  des  hommes  à  lui  qui  appliquèrent  sa  politique  : 
ainsi  Morton,  d'abord  évèque  d*Ely,  qui  lui  avait  donné  de 
précieux  avis  au  temps  de  l'exil  et  qu'il  récompensa  en  le  pre- 
liant  pour  chancelier  et  en  lui  faisant  obtenir  les  dignités  d'arche- 
vêque de  Gantorbéry  et  de  cardinal;  ainsi  Richard  Fox,  qui 
devint  évéque,  lord  du  sceau  privé  et  ambassadeur  ;  ainsi  Régtnald 
Bray,  appelé  par  «luclquesmns  <  le  Père  du  peuple  »  i  cause  de 
son  amour  pour  la  justice  ;  ainsi  Richard  Empson  et  sir  Edmond 
Dudley.  Le  roi  les  maintînt  en  exercice  pendant  toute  leur  vie 
•et  la  sienne,  mais  il  ne  se  laissa  dominer  par  aucun  d'eux;  ils 
furent  les  premiers  serviteurs  de  sa  volonté.  Quant  au  Parle- 
ment, il  put  l'associer  sans  crainio  à  son  gouvernement,  car  la 
guerre  civile  avait  énervé  le  pouvoir  do  la  Chambre  des  lords 
cl  ruine  l'esprit  public;  Ja  Chambre  des  communes,  satisfaite  de 
l'ordre  rétabli,  ne  ménagea  pas  son  concours  à  un  roi  qui 
s'appuyait  sur  la  classe  moyenne;  au  besoin  d  ailleurs  on  eût 
su  peser  efficacement  sur  les  élections  dans  les  comtés  et  dans 
les  bourgs.  Le  speaker  lui  hMijoui  s  nu  hoinujo  du  ini.  Ce  Par- 
lement, qui  n'était  plus  qu  uu.  ouilu  c  de  lui-même,  fuld  ailleurs 
iis.senildé  rarement;  pendnut  les  lr(i/.(>  (Icruii^ros  années  du 
roirne,  il  le  fut  seulement  dt'u  x  f .  is  cl  pcrsouiu-  ne  s'en  plaignit. 
Le  l(»nf!^  conflit  conslilulioanel  du  moyen  àgc  était  iiui  à  i'avan- 
tuir»'  (le  la  rovautc. 

La  bourgeoisie  et  le  système  mercantile.  —  llenri  Vil 
fut  le  mi  de  1;ï  l»ourijeoi'«ir.  Il  eut  une  politique  économique 
inspirée  par  les  liesoins  du  nouveau  régime  et  par  les  ]trti)ripes 
de  ce  qu  ou  |tnTjiTail  appeler  déjà  le  système  mercantile,  l'our 
régner,  il  lui  fallait  un  trésor  bien  rempli,  puisque,  selon  For- 
tescue  par  exemple,  le  roi  devait  vivre  de  ses  propres  ressources; 
or  l'Anglelerre  ne  possédant  pas  de  miuos  de  métal  précieux, 
il  faiblit  veadrc  le  plus  possible  et  acheter  le  moins  possible  au 
dehors,  par  conséquent  encourager  la  marine,  l  induslrie  et 
l'agriculture.  De  là  des  traités  passés  avec  le  roi  di'  Xorvé^re, 
qui  autorisa  les  vaisseaux  anglais  à  trafiquer  en  Islande  (1490); 
avec  Florence,  qui  demanda  et  obtint  rétablissement  à  Pised'un 
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enirepôt  de  laines  anglaises;  avec  les  Pays-Bas  {yinfereursuf 
magnu$t  1496).  De  là  les  encouragements  donnés  à  certaines 
villes  maritimes,  à  Bristol  par  exemple,  qui  en  1494  envoya 
Jean  Cabot  à  la  recherche  d'une  c  tle  de  Brésil  »  que  Ton  plaçai! 
vaguement  à  Toucst  de  llriande.  Gabol  toucha  au  continent 
américain  avant  Colomb.  Quatre  ans  plus  tard»  il  repartit,  celle 
fois  avec  une  licence  royale  «  super  terra  incof/niia  investi^ 
ganda  »  (1498).  Ce  nouveau  voyage  n'eut  pas  de  résultats  pra- 
tiques, mais  il  montre  combien  Tesprit  du  roi  était  tourné  vers 
ces  expéditions  commerciales  qui  devaient  en  une  génération 
ou  deux  chan«;er  la  face  du  monde  économique.  C'est  ce  que  le 
cardinal  Morloa  disait  très  clairement  devant  les  Communes  : 
«  Le  roi  vous  prie  do  [iiviidcc  en  considéralion  les  chuscs  du 
commerce  cl  des  miinu  lac  turcs  du  r(»yaume,  de  telle  faron  (ju'il 
jiuissf  subsister  par  lui-nièau;,  que  la  paresse  soit  comballue  et 
que  le  drainage  de  notre  nr^'cnt  pnr  l'étranirci-  soil  arrèt«.  Vous 
devez  prendre  des  uicsurcs  [it.iur  qui-  louN-  inarcliandi.se  aniciirc 
d'au  delà  des  nu  r>  ^oit  <  iii[do\ <•<>  au  piolil  de  et'  pays,  alin  (|ue 
la  riehesse  nationale  ne  soilpas  diminuée  au  profil  dr  I  rlraii^er. 
Le  roi  veut  vous  enrichir;  vous  ne  voudriez  [las  (ju  il  fût  pauvre. 
Songez  enfin  qur  1rs  royaumes  ([ui  nous  eiiloureul  grandissent 
de  plus  en  jdus  et  (ju'il  ue  serait  pas  bon  q^ue  lo  roi  se  trouvât 
avee  un  frésoi'  vidf.  n 

Politique  financière  de  Henri  Vn.  —  Le  roi  voulait 
donc  remplir  ses  coffres,  à  la  fois  par  jouissance  personnelle, 
car  il  aimait  à  tbésauriser,  et  par  raison  d'État.  D'ailleurs  tous 
les  moyens  lui  furent  bons.  S'il  épargna  la  vie  de  ceux  qnt 
complotèrent  contre  lui,  il  frappa  leur  bourse  avec  d'autant  plus- 
d'àpreté.  Pacifique  par  nature  et  par  calcul,  il  prenait  volontiers 
des  airs  belliqueux  pour  forcer  lo  Parlement  à  voter  des 
subsides  qu'il  levait  ensuite,  et  longtemps  encore  après  la 
paix  faite,  avec  la  plus  implacable  ponctualité.  Norton  s'efforça 
de  modérer  cette  inquiétante  rapacité,  mais  il  dut  la  servir;  il  a 
donné  son  nom  {Mortoni  fork)  à  un  argument  destiné  ft 
augmenter  jusqu*aux  limites  du  possible  le  rendement  des  con- 
tributions :  ceux  qui  dépensent  beaucoup  sont  riches  et  doivent 
payer;  ceux  qui  dépensent  peu  dissimulent  leur  richesse,  et 
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doivent  payer  d*autanl  plus.  Vers  la  fin  du  règne»  Empson  et 
Dudiey  se  rendirent  odieux  par  leurs  exactions  et,  peu  après  la 
mort  du  roi,  il  fallut  les  sacrifier  à  rîndignattoo  populaire. 
Quand  les  subsides  réguliers  étaient  insuffisants,  le  roi  n*hésitait 
pas  à  recourir  aux  «  benevolences  »  que  Richard  III  avait  for- 
mellement abolies;  il  vendit  aux  villes  leurs  privilèges  confis- 
qués; il  punit  par  de  lourdes  amendes  les  infractions  aux  lois. 
Un  jour  qu*il  avait  reçu  chez  le  comte  d*Oxford  une  fastueuse 
hospitalité,  il  le  remercia  gracieusement,  puis  lui  annonça  la 
visite  prochaine  de  son  attorney  :  le  comte  dut  payer  une  amende 
de  iOOOO  1.  st.  pour  contravention  au  «  statut  des  livrées  ». 
Pour  avoir  do  l'argent,  il  alla  jusqu'à  rogner  la  monnaie.  Quoi 
d'étonnant  qu^il  ait  pu  laisser  à  son  fils  une  somme,  répuiée 
prodigieuse  alors,  de  près  de  deux  mUlions  de  livres  sterling? 

Garaotdre  de  Henri  vn  et  de  son  règne.  —  Avide, 
Henri  VII n^était pas  avare.  Il  amassait  lardent,  mais  il  savait 
aussi  le  dépenser.  Sa  cour  était  briUan le,  sans  luxe  excessif.  Il 
donna  beaucoup  en  aumônes,  surtout  dans  les  derniers  mois  de 
sa  vie.  Il  fit  construire  des  hôpilaux,  des  ég^liscs  ;  au  chovcl  de 
l'abbaye  de  Westminster  il  fil  élever  une  (.•hapello  maî^nifiquc 
où  les  chapitcnux  et  les  riL-rvures  des  voûtes  s'épanouissent  en 
denlellcs  iJc  pioi  je  d'une  inci'dvable  richesse.  11  iuau^^ura  di;^nc- 
ment  ainsi  ce  qu  on  appelle  encore  aujourd'hui  le  «  slvle 
Tiiilur  *.  Il  eut  de  graves  défauts,  mais  il  n'était  pas  mesquin. 
Il  n'a  été  jrraud  en  rîen,  ni  dans  lu  «liplonmlie,  ni  dans  la  }>()li- 
tiqiie  intérieure,  ni  par  les  dons  de  l'esprit  ou  par  les  traits  du 
caractère,  mais  c'était  un  homme,  el  il  a  régné. 
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l>oe«im««it«.  —  La  meillettre  chronique  sur  Henri  VU  a  été  donnée  par 

le  pot'  tr  l.iiitvat  cl  hisluriugraplic  du  roi,  Bernard  André,  de  Toulouse 
ilkraardi  Androac  Tholosalis,  Viln  tryis  Ilenrki  V//;  publié  par  J.  Gairdtier, 
Rolls  séries.  IH.iS)  ;  ù  la  suite  de  celU;  chronique  se  trouvent  divers  docuutonU 
sur  les  mariages  c>j)af,'nols,  la  surcf-Mun  de  Castille  elle  séjour  do  PliiHppe 
Ip  \\fi\n  en  Ant:!i'ferrf .  I,a  dr  l lli>-tori't  nn<;}U<^itnn  ]>ar  PoHdoro  Ver- 

gilio  (pn  se  rapporte  à  lli-nri  VU  a  la  valeur  d  un  témoignage  cuiilennio- 
raln  (cdit.  II.  Etli«,  Camden  Soc,  18M};  idle  est  la  souive  principale 
d'Edward  Hall,  The  wmon     Me  two  noble  familier  of  Loncosfer  and  YorH 
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(1">  édil.,  i'oi'i).  Les  relations  des  ombai^sadeur:»  vèiiilicn$  cummcuccnl  à 
prendre  de  Timportance  pour  Thisloire  d'Angleterre  :  mf^s  Cluulotte  A. 
Sneyda  traduit  une  «le  ces  relation <.  «'  rntc  vers  l'an  iiJOO  par  le  sern'naire 
lie  Franc.  Capclla  :  .4  relation  orrntlicr  n  truc  nfrnunt  of  thr  isir  of  KnQtan<i 
iCoiuden  Soc,  18*7),  Lu  certain  nombre  île  documents  «i  ur»  lnvcs  ont  été 
réunis  par  le  Rev.  WUl.  Campbell,  Materials  for  a  hiaorg  of  the  rtiffn  of 
Henrg  Vn  (Bo\h  séries.  m7?> 

EilviHMii  —  La  vie  de  Henry  Vil  par  ie  chaiiei  ln'r  Fr.  Bacon,  èonle  à 
un  point  de  me  trop  apolo<iétl(pie,  e>t  toujours  di^ue  d'être  consultée,  mais 
il  faut  la  conti  i  ilrt  à  l'aide  des  ouvrages  modernes  de  J.  Gairdner,  Henry  Vil 
(m'i)  et  (le  W.  Busoh.  Fn>iland  untcr  dcn  T?;  /-  r>,  \(A.  I  flK',»2).  —  Pour 
l'hislolrc  eonslitulionnelle,  à  la  place  de  W.  Stubbs,  ijui  s  unele  en  iiSj, 
lire  Hallam,  Conslitutionitl  history  of  England  «il  yen  a  une  trad.  en  fr); 
pour  riiistoiiv  écon(Hiii<|ui-.  h  Cunningham  et  fi  Ashiey,  ajouter  Soliaiu, 
EnylUche  UandeUpoUtik  gegcn  Ende  des  MUteiaita a  {2  vol.,  l^f81). 

lrlan4l<Ni  —  Los  Irlandais  possèdent  nn  grand  nombre  d'annates  dont 
les  |iliis  importantes  sont  celles  dites  (îe<  huntre  maîtres,  compilées  de  1032  à 
103G  au  monastère  Tranciscain  de  Dooegal  par  quatre  savants  hommes  dont 
le  plus  important  fut  le  frère  Michel  OXIery;  ils  ont  utilisé  un  grand  nombre 
de  manuscrits  anfîlais  qui  ont  été  dispersés  ou  détruits  pendant  Hnsur- 
ri'  'liiHi  <Je  i041.  CesAninl  "mI  t'tr  lr,'î<!tiit(";  en  anglais  et  puldié*'*  avec  des 
notes  par  le  D'  Joiin  O'Donovan  (.1»^*»  vol.  in4).  Ajoutez  les  publications 
des  Archives  irlandaises  (Irish  record  publications,  flolls  séries),  le  Cahndar 
of  '{n''iimcnls  rela('m(i  fo  h'olmd,  par  H.  S.  Sweetman  et  G.  F.  Handcock 
(ibid.,  a  vol.,  1171-1307,  publiés  de  i87J  à  188GJ,  le  ùdendar  of  ancieiit 
recordi  of  DuUin,  public  par  J.  T.  Gilbert  (vol.  1, 1889).  Pour  rcxpédition 
de  Henri  II  :  The  song  of  hcrmot  and  the  Earl,  poème  anonyme  en  vers  fran- 
rj\h.  puFdié  par  G.  H.  Orpen  (18U2);  et  pour  >-ellc  de  Hicliard  II.  un  nuire 
poème  français  sur  la  Ifàposition  de  liichard  II,  publié  par  J.  Webb  dans 
ArehaMhgitt  (I8â0).  Une  histoire  critique  de  l'Irlamle  reste  encore  à  écrire. 
Lp'^  ouvrn^'rs  ilc  J.  T.  Gilbert,  The  vicerons  oflrclnn  î.  >  [  ^\\  Il,-v.  J,  T.Stokes. 
hcljind  and  the  angio norman  church  (1889),  sont  1res  utiles. 

Bcowc»  —  Les  principales  chroniques  et  de  nombreux  carlulaires  ont 
été  publiés  pour  le  Hannalyne  club,  le  Mailland  club,  le  Koxburmii  club,  etc.  ; 
les  pièces  d'archives  figurent  dans  les  Scottish  record  )inhtic(ition:<  (Rolls 
séries).  Le  récit  moderne  le  plus  détaillé  et  le  plus  sûr  est  celui  de  Joha 
Bill  Burton,  historiographe  du  royaume  :  llUtlory  of  Scotlnn  l  c2-  édit. 
en  H  vol.,  1873);  pour  les  tenip-^  nntérieurs  au  XIV'  8.,  on  lui  prèfél1^ra 
E,  W.  Robertsoa,  Scolland  undi  r  her  earhj  kuuj$. 
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CHAPITRE  XIV 

L'ANGLETERRE  ET  LA  RÉFORME 

De  Henri  VIU  à  Marie  Tndor 
(1509^1558) 


/.  —  Henri  VIII  :  le  schisme. 

Les  réformateurs  d'Oxtord.  —  On  a  vu  t'omincnl  Henri  VU 
fonda  la  n)oiiai  (  lii(>  alisoluc  «l«".s  Tudor.  C'est  écralemcfit  sous  le 
rè^Mie  (le  Henri  VII  (|up  se  forma  à  Oxford  Talliance  des  liuiua- 
nisles,  Julin  Krasmc,  Tlioinas  .More,  par  (jui  l'An^'liderrc 

fui  lîinrre.  d('s  ravèiieinenl  de  Henri  Vlll,  dans  les  voics  de  la 
Renaissance  el  de  la  Uéfonne. 

.î(dui  Colel  élait  le  fils  d'un  lord-mairc  de  liondres,  riclie  et 
reiiuieiix.  Après  avoir  rorn  les  ordres  sacrés,  il  élail  allé  vivre 
en  llalio  :  à  Home,  où  il  vit  les  scandales  d'Alexandre  VT:  à 
riorence.  où  ré^^iail  alors  le  célèbre  Savonarolc,  qui  entrevit 
et  désira,  au  delà  de  la  renaissance  des  lellres,  une  renais- 
sance du  clirislianisme.  Le  pog-anismc  littéraire  île  la  cour  «les 
>fédicis  ne  devait  avoir  aucune  prise  sur  John  Colel,  dont 
l  e^juit  vraiment  an^^lais,  raisonnable  el  moral,  nc  vit  guère 
dans  l'élude  de  la  langue  et  de  la  civilisation  irrecijues  qu*un 
moyen  d  interpréler  les  Évaniriles  avec  plus  d'inlellijrence  cl 
de  clarté.  Colet  rapporta  de  Florence  à  Oxford  Tidce  d'une 
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renaissance  religieuse,  l'idée  de  Savonarolc,  de  même  que  les 
étudiante  tchèques  du  xiy'  siècle  avaient  jadis  transporté  d'Oxford 
&  Prague  les  hérésies  de  WyclilTe.  A  Oxford,  il  fut  le  premier 
à  expliquer  le  texte  original  des  Épltres  de  saint  Paul,  sans 
s*emharrasser  des  commentaires  scolasliques,  c  comme  il  aurait 
expliqué  les  lettres  d*un  homme  vivant  à  ses  amis  >.  A  quoi 
bon  consulter  les  autorités?  Ne  vaut-il  pas  mieux  se  désal- 
térer directement  aux  sources?  «  Tenei-vous-en,  disait-il,  à  la 
Bible  et  aux  Apdtres,  et  laisses  les  théologiens  disputer  entre 
eux.  »  11  disait  aussi  que  TÉglise  avait  besoin  d*6tre  purifiée; 
il  priait  Jésus-Christ  de  €  laver  non  seulement  les  pieds,  mais 
les  mains  et  le  chef  de  son  Église  >.  Jamais  les  Universités 
anglaises  n'avaient  encore  connu  d'enseignement  aussi  savant, 
aussi  vivant,  ni  aussi  passionné.  Colet  avait  une  érudition 
claire,  de  la  simplicité,  de  Téloquence.  Il  eut  des  disciples  et 
des  amis,  tant  à  Oxford  qu*À  Londres  où  il  se  retira  i^uand  il 
eut  été  nommé  doyen  de  Téglise  Saint-Paul. 

Le  plus  fameux  de  ces  disciples  est  Érasme,  vieil  élu* 
diant  de  TUniversité  de  Paris,  qui,  amoureux  du  grec,  long- 
temps trop  pauvre  pour  entreprendre  le  j)èleriiiaye  d'Italie,  fut 
amené  par  le  hasard  en  Ant:lelerrc.  11  y  arriva  plein  (renlliou- 
siasme  jxjiir  la  renaissance  lilléraire,  mais  sans  vues  pré- 
cises au  sujet  (le  la  nécessité  d'une  réforme  religieuse.  Colet 
lui  inocula,  en  <juelque  sorte,  sa  science  et  sa  ferveur,  u  Quand 
j'écoule  mou  ami  Colet,  écrivait  Érasme  introduit  dans  le  petit 
cénacle  iTOxford.  il  me  seinMe  que  j  enlenJs  i'ialon  lui-mi^-me. 
Que  les  connaissances  de  (îrocyn  sont  vash^sî  Combien  jiruluuds 
el  raffinés  les  juL'^emenls  de  Liiiacre!  Quelle  nature  plus  heu- 
reuse et  plus  setiuisanle  que  celle  «le  Thomas  More!  »  — 
Admiralile  était  l'union  en  Dieu  et  en  l'antiquité  de  celle  pha- 
lange de  réformalenrs  jrroupcs  autour  de  Colet,  protéprée  par 
Wariiam,  arciievèque  de  Cantorbéry,  el  par  plusieurs  évèquos, 
quand  Henri  YIII  deviiif  n»i. 

Caractère  de  Henri  vm.  —  11  n'y  a  guère  de  roi  qui  ail 
suscité  de  plus  belles  espérances  à  son  avènement.  En  1509, 
tous  les  souverains  d'Europe,  MaximiHen  d'Allemagne, 
Louis  XII  de  France,  Ferdinand  d'Ëspagne,  étaient  vieux  ou 
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ruinés  par  la  guerre.  Henri  VIII  était  riche  des  féroces  écono- 
mies de  son  père,  jeune,  beau»  populaire.  Le  peuple  Tairoait  i 
cause  de  son  goût  pour  les  exercices  athlétiques  et  pour  la 
magniflcence  :  c*était  un  excellent  cavalier,  un  archer  de  pre- 
mière  force  ;  c  il  y  a  plaisir,  dit  Tambassadeur  Yénitien  Giasti- 
niani,  à  te  voir  jouer  au  tennis  >.  A  sa  cour,  ce  fut,  dès  les  prc* 
miers  jours,  une  fête  continuelle,  bals,  mascarades  et  tournois; 
les  comptes  de  la  maison  royale  accusent  d'énormes  dépenses 
à  Tariicle  des  velours,  des  pierreries,  des  chevaux  et  des 
machines  théfttrales.  Les  savants  et  les  réformateurs  Taimaient 
parce  que  son  esprit  paraissait  libre  et  cultivé  :  il  parlait  latin, 
français,  espagnol  et  italien;  le  secrétaire  de  Giustioiani,  ?^icolo 
Sagudino,  écrit  qu'il  jouait  «  divinement  »  du  luth  et  de  Fépi- 
nette  ;  il  prenait  «  plus  de  plaisir  à  lire  de  bons  livres  qu  aucun 
prince  de  son  âge  »  ;  il  était  appliqué  aux  affaires;  enfin,  il  était 
l'ami  personnel  de  plusieurs  membres  du  cénacle  d'Oxford. 
Pour  reconnaître  l'élan  de  joie  dont  les  lettrés  saluèrent  son 
élévalion,  il  nomma  Golet  prédicateur  de  la  cour  ;  Thuiiias 
More  devint  s<)iis-slu>riiT  de  Londres;  Erasme,  qui  était  en 
Italie,  fut  rappelé  pour  occuper  une  chaire  à  (^.aniiiridije :  tous 
leurs  amis»  Pacc,  Grocyn,  Linacre,  Tunslal,  furent  pourvus  de 
charges  honorables. 

Érasme  et  la  réforme  religieuse.  —  Pendant  son 
voyage  d'Italie  vu  Angleterre.  Érasme  avait  arrêté  les  grandes 
lignes  du  pamphlrt  (•rlrl)re  «[ii'il  écrivit  en  1511,  dans  la 
maison  de  Thomas  More,  sur  les  foln^s  du  siècle,  l/ost  VlCIoge 
de  la  Fnlie .  «  MoriîD  Encomium  »,  premier  coup  de  clairon 
de  la  lieiiaissancc  dans  les  contrées  du  Nord  :  la  Folie  <  ipiUV-c 
du  bonnet  k  grelots,  y  tourne  en  dérision  les  tlieol(j|iiens 
scolasli(pies .  les  moines,  les  papes,  le  doirmalisme,  l'igno- 
rance, la  superstition,  la  pédanterie.  A  Cambridge,  il  con- 
sacra toutes  ses  forces  à  la  grande  œuvre  de  sa  vie,  l'édition 
revisée  du  Nouveau  Testament  qui  fut  imprimée  à  BAle  en 
i516,  avec  une  nouvelle  traduction  latine  en  face  du  texte  grec, 
corrigé  suivant  les  règles  de  la  philologie  :  entreprise  qui  ne 
tendait  à  rien  moins  qu'à  détruire  au  nom  de  la  science  l'aulo- 
TÏté  canonique  de  la  Yulgale,  à  appliquer  aux  textes  sacrés  les 
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mêmes  procrdi  s  île  critique  qu'aux  loxlt'sdc  rautii|uilé  profane, 
à  moUrp  <lt'  la  sorle  sous  les  yeux  des  hommes  «  la  vivante 
pcinluK'  ilu  (-hrisi  »  et  «  In  vraie  parole  de*?  ApAtres  ».  Colet 
avait  siMijuiv  aju-rs  crllc  it'siii  i'eclion  des  Livres  saints,  jiîsqne- 
là  cachés  sous  une  vej,^elalj  m  |tarasi!e  do  coiilreseus  cl  do 
commentaires.  La  phis  irraïui»!  partie  de  l'Église  d'Angleterre, 
animée  du  lihéraiisme  éclaii»;  des  Warham  et  des  Fisher, 
applaudit  à  l'édition  révolutionnaire  du  professeur  de  Cam- 
bridge —  Co  D'est  pas  que  Colet,  Krasme,  Warham  et  Fisher 
fuflâonl  di-^ posés  à  einbraafler  les  doctrines  nouvelle»  sur  la  foi 
et  sur  la  discipline  que  Luther  allait  bientôt  propager  en  Alle- 
magne. Tous  étaient  catholiques;  Fisher  et  More  devaient 
mourir  plutôt  que  de  se  séparer  de  l'Église  romaine.  Il  £aut 
savoir  que  les  réformateurs  d'Oxford,  en  matière  religieuse» 
ne  souhaitaient  nullement  un  schisme;  ils  voulaient  seulement 
délivrer  Tesprit  humain  des  fers  de  la  scolastique  et  purifler 
l'ÉlgHse.  La  religion»  c'était  pour  eux  Tamour  de  -Dieu  et  du 
piocbaiin;  leur  rêve,  c*était  Tunion  de  Thumanité  dans  une 
vaste  communauté  fraternelle  et  tolérante. 

Golet  et  la  réldnne  de  réduoatlos.  —  Si  les  œuvres 
d^Érasme  caractérisent  les  tendances  religieuses  des  réforma- 
lions  d'Oxford,  Tœuvre  de  Golet  caractérise  leurs  tendances 
pédagogiques,  et  VUfopiê  do  Thomas  More  leur  idéal  politique. 
John  Golet  consacra  sa  fortune  à  fonder  une  école  publique  près 
sa  cathédrale  de  Saint-Paul,  et  fît  graver  sur  la  porte  : 

Sohola  ealcchizaliutiis  puororum  in  CiuisU 
Opl.  Max.  ildc  et  iioni»  lîlieris. 

De  cette  école,  il  bannit  toute  scolnsfitjne.  il  y  abolit  la  rude 
discipline  des  verges,  à  laquelle  il  substitua  la  douceur  raisonnéo 
et  l'attrait  des  bcUcs-lettrcs.  Lui-m6me»  aidé  d'Érasme,  de 

1.  •  Eussions-noii<  vu  1  '  Clii  S"  lo  nos  propr.'s  yeux,  dil  lirasme  «lans  sa  piv- 
Face,  nous  n'aurions  f.a»  uin  cuniiaissance  aussi  intime  de  son  tuiractérc  <|u'cn 
lisant  les  nvanKilt'ï»"--  Si  l'on  nous  monlrail  n'iinporlc  oii  l'omprcinlc  do  ses 
(licdii,  nous  adorerions  à  geaoui.  Pourquoi  no  pas  vénérer  aussi  son  image  dans 
«TU  livre  s  où  il  vil  el  respir«t  Noos  couvrons  d'or  el  de  pierreries,  por  amoar 
de  lui,  dos  statues  qui  iv  >.inl  I  i  i  r;ii . -.nl  ifion  inalérielle  de  son  corpS* 
tandis  quC}  dans  ces  livres,  c'est  aoa  esprit  divin  qui  revit  pour  nous.  > 
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Lilly  et  de  Linacre,  rédigea  les  livres  de  classe,  c  11  n*est  pas 
surprenant,  lui  écrivait  Thomas  More,  que  votre  école  soulève 
des  cabales;  elle  est  comme  le  cheval  de  bois  où  les  Grecs  se 
cachèrent  pour  combattre  les  Barbares  de  Troie.  »  Les  cabales, 
du  reste,  restèrent  sans  force;  les  pvbtie  schooàt  modelées  sur  le 
type  de  celle  de  Saint-Paul  se  muUiplièrent.  Les  grammar 
tckùoU  d'Edouard  yi  et  d'Elisabeth,  qui  ont  transformé  au 
XVI*  siècle  les  classes  supérieures  et  moyennes  de  la  société 
anglaise,  sont  nées  de  la  fondation  de  Colet. 

Thomas  More  et  r«  Utopie  ».  —  L'enthousiasme  des 
réformateurs  d'Oxford  pour  Henri  VIII  avait  été  sérieusement 
refroidi  en  1542-1 51 S  quand  le  jeune  roi,  ambitieux  de  gloire 
mililaire,  s'était  cn^aj^^é  dans  le  guêpier  des  querelles  continen- 
tales, bientôt  encouragé  dans  cette  voie,  si  contraire  aux  désirs 
des  humanistes,  par  la  Journée  des  Éperons  et  la  victoire  de 
Flodden.  Colet  avait  osé  prêcher  devant  le  roi  contre  la  guerre. 
«  C'est  le  peuple  qui  bâtit  les  cités,  avait  dit  Erasme  ;  c'est  la 
folie  (les  princes  qui  les  détruit  v  ;  Thomas  More  n'avait  pas 
cache  son  hoslililc  conlre  loute  tentative  do  conquête  en  France. 
Mais  licmi  Mil  avait  eu  le  lion  |?uùt  de  ne  point  leur  ??ar- 
(1er  rancune  de  cette  franchise  :  (juaiid  lu  paix  fut  sijrnce  avec 
la  France,  More  fut  appelé  à  la  cour,  el  eulru  un  service  du  roi. 
C'est  au  nionieiil  mèine  ou  il  accepta  ainsi  une  place  officielle 
dans  le  gouverncuicnt  de  la  inonarchi»'  ((ue  ce  grand  homme 
puhlia  sou  [rallé  de  poiitnjue  :  «  De^i  ripliou  de  la  r(ipuhli<jue 
d'Utopie  »,  dont  la  première  édition,  très  vite  épuisée,  parut  à 
Louvain  en  1516. 

Tliouias  More  avail  toujours  été  1  homme  d'l']tat  de  la  ]ielile 
conuuuuautt''  des  hiun  uiislcs  d'Oxford.  Ardent,  inllcxible,  il 
avait  déliuté  à  vin^4-six  ans  par  faire  échec  en  pleine  Chamhre 
des  commîmes  tà  la  toute-puissante  volonté  de  Henri  VII.  C'était 
un  avocat  renommé,  un  lettré,  un  jiliilosophe  austère  et  tendre. 
Il  lui  appartenait  de  créer  le  mol  d  (//o/  Ze,  qui  est  devenu  syno- 
nyme de  chimère.  Le  royaume  d'  «  l  lopie  »,  que  I^fore  décrit 
daprès  un  voyaL'enr  iuiajriuaire,  c'est  le  royaume  de  XuHepart^ 
et  les  vertus  des  halulauls  «le  ce  royaume  s'opposent  naturel- 
lement aux  vices  des  sociétés  réelles.  Les  gens  d'Utopie  élisaient 
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leur  roi  à  vie;  encore  pouvaient-ils  le  destituer  s  il  essayait  do 
réduire  le  peuple  en  serroge;  ils  élisaient  le  conseil  royal  ou 
[Nirlemcnt  ;  ils  ne  lui  permettaient  pas  de  gouverner  d'niitros 
pays  que  le  leur,  car  ils  pensaient  qu'il  avait  assez  à  faire  dans 
leur  lie.  Ils  détestaient  la  j?uerre.  Le  but  du  gouvernement,  ce 
n'était  pas,  à  leur  gré,  lienrichisscmcnt  d'un  petit  nombre  de 
privilégiés  et  le  plaisir  du  roi  :  c'était  le  bonheur  du  peuple. 
L'auteur  de  VUtopie  n  est  pas  moins  téméraire  quand  il  aborde 
les  problèmes  du  travail»  du  droit  criminel,  de  Féducation  et  de 
la  santé  publiques.  Sur  tous  ces  points,  Thomas  More  a  devancé 
les  constructeurs  modernes  de  républiques  idéales  *.  L'ordre 
social  de  son  temps  lui  apparaît  comme  une  c  conspiration  per- 
manente des  riches  contre  les  pauvres  ».  11  parle  des  ouvriers, 
dont  la  société  ne  saurait  se  passer  un  seul  jour,  et  qui  <  mènent 
une  vie  plus  misérable  que  celle  des  bétes  ».  Toutes  ces  choses 
sont  dites  par  More  d'un  ton  calme,  sérieux,  sans  emphase, 
d*autant  plus  propre  à  émouvoir.  VUtopie,  malgré  la  fantaisie 
de  ses  théories  idéalistes,  est  un  livre  très  anglais. 

Les  réformateurs  d^Oxford,  dans  leurs  livres  et  par  leurs 
actes,  se  montrèrent  donc  passionnés  pour  les  nobles  causes  de 
la  justice,  de  la  liberté,  de  la  diffusion  des  lumières,  de  la  tolé- 
rance. Mais  les  espérances  excitées  par  leurs  premiers  succès 
dans  le  monde  devaient  être  cruellement  déçues.  Ils  aspiraient 
à  la  liberté  polititfuc,  et  il  n*y  a  jamais  eu  de  potentats  plus 
absolus  (jue  Henri  VIII  et  ses  ministres;  ils  as{iiraient  à  la  tolé- 
rance  religieuse,  à  la  fraternité  des  peuples  rhnHicns,  et  ils 
ont  assisté  aux  sanglantes  (juerclles  entre  la  papauté  et  la 
Réforme. 

"Wolsey  et  rÉglise.  —  I-l  touN  ixiissaïKe  que  Henri  Vlï 

avait  léirnéc  à  Henri  VllI  fut  cxcn  te  |)<  ii«l;int  plusieurs  années 
par  un  de  ces  doi  t  s  tendances  <  t  d  ajUiludes  séculières,  nés 
pour  les  combinaisons  politiques  cl  diplomatiques,  comme  on  en 

1.  lin  riopio,  la  joiimt-o  do  travail  >  miMii-rs  «Hail  (Ixco  ;i  m  iif  Iieures 
>  car  c'ciit  une  (ics  cundiliuiis  du  bonheur  public  que  ciiacun  ail  quoique» 
heures  de  loisir  pour  réfléchir  el  cultiver  son  esprit.  •  —  «  Si  vous  sonfî^ei  que 
1rs  g«'ns  peuple  soient  mal  j-iiscignés  rt  rormmpii^  clés  r^nfiricc,  et  si  vous 
l<'s  punisse/,  lorsiprils  sont  dcvoniis  des  hommes  pour  des  crime*  «lonl  ils  ont, 
pour  ainsi  diro,  sure  h*  p-niie  avec  le  lAil,  disons  qiM  U  société  fabrique  des 
«riminels  pour  le  pluisir  de  les  ch&tier.  • 
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compte  beaucoup  dans  Thistoire  d'Ang^leierre,  depuis  Roger  àb 
Salisbury»  le  fameux  ministre  de  Henri  I".  Fils  d'un  riche  bour- 
geois de  NoTwicb,  Thomas  Wolsey  n'était  encore,  en  1509,  que 
doyen  de  Lincoln  ;  mais  le  jeune  roi  mit  en  lui  toute  sa  confiance  : 
en  4515,  Wolsey  était  archevêque  d'York  et  chancelier  d*Angle- 
terre.  «  Il  gouverne  le  roi  et  le  royaume,  écrit  un  ambassadeur. 
Quand  j'arrivai  dans  ce  pays,  il  disait  encore  :  c  Sa  Majesté  fera 
«  cola  ».  Peu  à  peu,  il  s*est  mis  à  dire  :  «  Nous  ferons  cela  >.  D 
dit  maintenant  :  «  Je  le  ferai.  > 

Uattitude  de  Wolsey  dans  les  questions  religieuses  fut  exclu- 
sivement déterminée  par  les  besoins  de  sa  politique.  Bien  de 
(ilus  instructif,  à  cet  égard,  que  ses  rapporls  avec  la  cour  de 
Rome.  S'étanl  proposé  d'exercer  en  Angleterre,  au  nom  du  pape, 
une  autorité  sans  limites  sur  le  clergé,  comme  il  exerçait  déj«i, 
au  nom  de  la  couronne,  un.-  aulorilé  absolue  sur  les  laïques,  • 
il  ohlint  de  Léon  X,  en  1516,  le  titre  de  cardinal-légat  dans  le 
royaume  dont  il  élait  déjà  le  jiremicr  ministre,  et  le  droit  d'y 
visiter  et  d'y  réformer  les  monastères  en  dernier  ressort.  II  tint 
de  la  sorte  dans  sa  main  les  deux  glaives,  le  spirihxd  e!  le  tem- 
porel, et  habitua  l'Anglelerre  à  celle  double  suprem  ili»-  d'un 
seul  homme  sur  les  corps  et  sur  les  consciences  que  Henri  VIII 
.  devait  assimier  jdns  tard.  Comme  il  n'avait  désiré  la  dignité  de 
légal  que  pour  augmenter  sa  force,  il  n'en  usa  que  [»our  satisfaire 
SCS  fastueuses  fantaisies.  En  1523,  il  résolut  de  fonder  un  col- 
lège en  l'Université  d'Oxfurd  {Cardinal  Collège  y  aujourd'hui 
ChiistChurck),  non  par  amour  des  lettres,  mais  par  ostentation  : 
il  exigea  aussitôt  du  Saint-Siège?  la  licence  de  dissoudre  un  ccr* 
tain  nombre  de  monastères  et  d'appliquer  leur»  biens  à  la  nou- 
velle fondation  ;  or,  parmi  les  agents  qu'il  employa  à  la  suppres- 
sion de  ces  monastères,  on  trouve  le  nom  de  ce  Thomas  Cromwell 
qui,  après  la  chute  de  Wolsey  et  la  consommation  du  schisme, 
acheva  avec  une  énergie  impitoyable  la  spoliation  des  ordres 
monastiques  on  Angleterre.  <  Notre  roi,  dit  un  contempo- 
rain, lord  Herbert  de  Gherbury,  emprunta  par  la  suite  au  car- 
dinal d'York  ses  arguments  pour  la  dissolution  des  monas- 
tères, sa  passion  pour  gouverner  à  la  fois  TÉtat  et  Tf^lise.  »  11 
n^est  pas  jusqu'à  Tidéo  même  du  schisme  que  Wolsey  n*ait 
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penl-ôlre  suprgérce  à  Henri  VllI.  Wolscy,  en  effet,  aj^l  à  l'é^artl 
des  p:i[><>s  avec  beaucoup  <le  hauteur  cl  de  .saiis-irriie  :  ;\  la  niorl 
Je  Léon  X,  il  jjosa  sa  candidature  au  sib^Q  romain  el  u'invuijua 
d'autre  nr<.'uiiient  auprès  du  Sacré-Collège  (ju"niu>  promosse  de 
lui  distribuer  cent  mille  ducats.  Lorsqu'il  parut  éviileut.  eu 
1529,  que  ]a  surcessiou  de  Gléuioul  VII  allait  s'ouvrir,  Wolscy 
et  son  raailre  annoncèrent  l'intention  de  susciter  un  antipaj»o 
si  les  cardijaaux  refusaient,  cette  fois  encore,  d'élire  le  légat 
d'Angleterre  :  «  Sa  mort,  écrivait  1  Lmpereur,  on  pariant  du 
pape  Clénieut  el  en  songeant  aux  Anglais,  pourrait  bien  amener 
un  schisme  dans  la  chrétienté....  » 

Wolsey,  prélat  mondain,  théologien  peu  instruit,  n'avait 
aucaoe  raison  d'aoeueillir  les  doctrines  hétérodoxes  qui  s'étaient 
répandues  en  Allemagne.  Candidat  à  la  papauté,  comment  se 
serait'il  joint  à  ceux  qfui  déclamaient  contre  le  papisme?  Il 
craignait,  d'ailleurs,  que  les  doctrines  luthériennes  lussent  dan- 
gereuses pour  Faulorité  des  princes.  Enfin,  la  raison  d*État 
lui  commandait,  ainsi  qu'à  Henri  VIII,  de  rester  strictement 
0dèle  au  catholicisme  romain.  —  Henri  VII,  en  effet,  avait 
cherché  à  assurer  à  sa  dynastie  Talliance  du  puissant  Ferdi- 
nand d'Espagne  en  mariant  son  héritier  Arthur,  prince  de 
Galles,  avec  Catherine  (rAïaiîou,  lille  de  Ferdinand.  Arthur 
étant  mort,  peut-être  iiaus  avoir  consommé  le  mariatre,  son 
frère  Henri,  depuis  Henri  VIII,  fut  destiné  par  lleuri  Vii  a  rem- 
placer le  «irfuul  près  (le  la  |)riuf  essc  irAi'ai;(U1.  Henri  épousa 
Catherine.  Mais  uu  lexle  du  Lévitiquc  seiubie  probiberies  unions 
entre  heau-frère  el  belle-sœur;  il  faUirt  obtenir  une  bulle  du 
pape,  qui  annula,  dans  l'espèce,  la  prohibition  du  Livre  saint. 
Quand  Lutherattaqua  la  validité  des  décisions  du  pontife  romain, 
au  nom  des  textes  bibliques,  Henri  VIII  eut  aussitôt  le  plus 
granil  intérêt  à  combattre  le  réformateur.  S'il  n'aimait  déjà  plus 
Catherine,  son  aînée  de  cinq  ans,  et  qui  n'était  point  belle,  il 
no  songeait  pas  encore  A  se  séparer  d'elle;  ralliance  avec  TËs- 
pagne  était  encore  le  pivot  de  sa  politique;  et  il  tenait  &  garantir 
au  seul  enfonl  survivant  né  de  son  mariage  avec  Catherine,  la 
princesse  Marie,  la  qualité  incontestable  d*héritière  légitime  de 
ses  États.  De  là  la  ténacité  de  Henri  VUI  et  de  Wolsey  à 
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ménager,  &  soutenir  le  SainUSiëge.  Au  temps  de  la  diète  de 
Worms,  il  adhérai  la  ligue  du  paiie  et  de  l'Empereur,  non  seu- 
lement  contre  la  Franco,  mais  contre  Luther,  et  il  promit  à 

Charlos-Quiiit  la  main  <lc  sa  fille  Mario. 

Tandis  fjuc  la  polili(|uo  ol  rindiffcrence  retenaient  Wolsoy 
dans  1  *>]  lliodoxie,  Henri,  (jiii  avait,  on  nii^rno  temps  que  des 
molifs  dynasli(|U(«s  pour  ne  pas  goùler  les  noiivcaul/'S  liilhé- 
riennes,  des  appétits  théoloîriques.  alla  jus(ju  à  polcniKjuer 
oonlre  les  promoti  urs  do  la  Ht'-torme.  Au  mois  d'août  tî?22,  il 
■envoya  au  pape  un  painphlet  de  sa  composilion  {aureus  li/>i'Uus, 
dit  poliment  le  cardinal  Campeg^gio),  qui  lui  valut  de  liome  le 
litre  de  Défen^mr  de  la  foi^  cl,  de  la  part  de  Luther,  un  torrent 
d'injures.  C'est  alors  que  reparaissent  en  scène,  du  côté  du  roi, 
lo<;  survivants  du  cénacle  d'Oxford  (John  Colcl  était  mort  des 
1519).  Thomas  More  répondit  À  la  réponse  de  Luther,  sous  le 
IMOudonyme  Guilielmut  Moneu»,  par  une  diatribe  (Londres, 
1823)  pleine  d'inectives  aiissi  grossières  que  celles  du  réformer 
teur  allemand.  Érasme  et  More  se  sont  rangés  résolument,  à 
partir  de  1623,  dans  le  camp  de  Forthodoxie,  non  sans  conseU- 
lor  souvent  la  modération  aux  deux  partis.  La  verve  énorme  de 
Luther  choquait  leur  tempérament  de  lettrés;  la  guerre  des  Ana* 
baptistes  d*Âllemagne  les  efTraya;  la  rupture  de  Tunité  catho- 
lique était  en  contradiction  avec  les  rêves  de  leur  jeunesse; 
enGn  ces  libéraux  ne  trouvaient  aucun  libéralisme  dans  les  doe- 
trines  si  précisément  dogmatiques  du  théologien  de  Wittenberg. 
—  Ainsi  le»  humanistes  et  les  politiques,  Thomas  More  et 
Wolscy,  furent  d  accord  avec  Henri  VIII  jusqu'en  1521  en  tout 
ce  qui  touche  In  foi.  !)ien  que  Wolsey  ait  multiplié,  sans  lo 
vouloir,  en  ce  qui  ♦out  hc  la  discipline  de  l'Egalise  anglaise,  des 
précédents  nuisibles  au  maintien  de  l'étahUssemenl  romain  en 
Angleterre. 

L'affaire  du  divorce.  —  Tout  change  en  1521  :  Charles- 
Quint  a  dégoûté  Uenri  VIII  de  ?:on  alliance  en  épousant  t  in- 
fante du  Portugal  au  lieu  <le  la  princesse  Marie,  et  en  relâ- 
chant François  1"  après  Pavie,  alors  (pie  Henri  se  voyait  déjà 
roi  de  France  et  d'Angleterre.  Les  plans  de  la  dynastie  de 
Tudor  sont  à  vau-l'eau  :  Henri  est  brouillé  avec  l'Empereur,  qui 
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Ta  trahi,  et  avec  le  pape,  qui  est  on  instrumontUe  l'Ëtnpereur; 
il  cberclio  une  orienlalion  nouvelle.  Pour  ia  Irouver,  il  prend 
conseil  de  ses  goûts;  et,  n'ayant  plus  rien  à  attendre  ni  4 
craindre  des  parents  de  Catherine,  désireux  d'avoir  des  héri- 
tiers milles  (ce  que  la  santé  de  la  reine  lui  interdit  d'espérer), 
il  se  décide  à  divorcer.  Le  projet  de  divorce  avec  Catherine 
d*Âragon  apparaît  ainsi  comme  une  conséquence  directe  du 
divorce  diplomatique  entre  la  cour  de  Ilenri  VIII  et  la  cour 
impériale. 

11  y  avait  de  la  cruauté  à  invoquer  tout  à  coup  contrôla  reinor 
apràs  vingt  ans  d*union,  Targumenl  tiré  du  Lévi tique,  mais 
Henri  VIII  était  un  homme  dur  D'ailleurs,  si  Tiniquité  du 
procédé  souleva  la  désapprobation  intrépide  de  1  evêque  Fisber 
do  Rochester,  et  la  conscience  d'une  bonne  partie  de  la  nation, 
Tcntourage  du  roi,  au  contraire,  applaudit.  Wol><  y,  en  secret 
partisan  de  Talliance  française,  vit  dans  le  divorce  un  moyen 
d  ofTensercruellementrEspa^ne;  il  songeait  àremplacer  la  reine 
disgraciée  par  une  princesse  de  France.  Mais  les  familiers  de 
Henri,  des  seigneurs  dissolus  et  sans  scrupules,  sir  William 
Compton,  sir  Francis  Bryan,  sir  Gilbert  Pickering,  sir  Henry 
Nurris,  sir  Thomas  Boleyn,  lexcilaient  à  la  fois  contre  la  reine 
et  contre  Wolsoy.  La  fille  de  sir  Thomas  Boleyn,  Aiuie,  une 
délicate  beauté  irlandaise, 

With  bUck-bltte  Irish  haïr  and  Irish  cycs... 

avait  clé  présentée  à  la  cour  dès  1522,  a  Tugo  de  seize  ans.  Les 
favoris,  pi^squc  tous  ses  parents,  eurent  Tidée  de  se  servir 
d  elle  pour  s'attacher  solidement  le  roi,  et  pour  ruiner  Tin' 
fluence  de  cette  cicricature  |mlaline,  dont  Wolsey  était  le  chef, 
et  qui  monopolisait  les  grandes  charges  de  TÉlat.  Le  roi  tomba, 
en  cfTet,  dans  le  pi^gc.  Pris  aux  coquetteries  de  la  fille  des- 

I.  Les  liuiiiaiiislrs  n'avaient  pas  lanli'  à  s'en  apercovoir  :  •  Comme  h*  roi  se 
|iromcnait  MXivcnl  avrc  sir  Tlionins  More  dans  les  jardins  de  Chelsoa,  dit  Uopcr, 
lo  liras  passe  aiilnur  du  cou  diidil  sir  Thomas,  jf  fus  In  s  joyeux,  car  jo  n'avais 
encore  vu  Si  (»rAcc  en  user  ainsi  qu'avec  le  cardinal  d'York;  mais  sir  Thomas 
me  dit  en  souriant  :  ■  tacite,  tili  Roper,  que,  pour  grande  que  soU  la  faveur 
i'.op(  le  roi  m'honore»  si  ma  téte  pou%'aU  lui  procurer  le  gain  d'une  fortcrcsâc 
en  France,  il  la  ferait  toml>er  aussitôt.  • 
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Boleyn,  il  aiuiuin'u  brustjuemonf  à  Wolscy  consl<'rn«"  sa  volonlé 
de  répoijsor.  Nous  avon<*  sos  Iflhvs  (raiiioiir;  il  «'riivait  dès  \  '.'\21 
à  sa  mailrt'sse  :  /  s/kiII  oi'ikr  ijou  nx/  so!e  mistresSf  remove  ail 
olhers  f'rom  nvj  nff'eclton,  ainl  serve  ijon  onhj. 

Dt'ijx  procAduros  s'nfTraienI  poiir  la  n''pn(liati«ni  :  ou  iiicn  le 
roi  ferait  prononcer,  par  une  cour  anjrlaise,  la  nullité  de  son 
mariage»  avec  assez  de  célérité  et  de  niysl?MT  pour  que  la  reino 
no  fût  point  admise  à  se  défendre  et  fût  déclarée  contumace: 
ou  bien  le  roi  demanderait  au  pape,  non  pas  de  déclarer  nuMe 
son  union  avec  GaUiertnc,  mais  de  réduire  à  néant  iabuUo  i!c 
son  prédécesseur  qui  avait  jadis  accordé  la  dispense  an  mépris 
des  textes  bibliques.  Henri  YIII  aurait  préféré  le  premier  parti. 
Wolsey  lui  persuada  d*adopter  le  second,  et  de  travailler  à 
obtenir  l'annulation  solennelle  do  la  bulle  que  le  roi  d'Angle- 
terre, fils  très  cher  de  TÉglise  romaine,  avait  Jadis  sollicitéo  lui-^ 
même  &  Borne.  On  entama  donc  avec  la  Curie  des  négociations 
où  la  diplomatie  do  Wolsey  s'épuisa  contre  les  ressources 
aupérieures  de  la  diplomatie  italienne.  Le  pape,  qui  ne  pouvait 
|Kis  céder  au  caprice  de  Henri  VIII,  et  parce  qu'il  était  sous  la 
main  de  l'Empereur,  neveu  do  la  malheureuse  femme  qu'il 
s'agissait  de  sacrifier,  et  parce  qu'il  cAl  renoncé,  en  quelque 
jioi'le.  à  sa  niaffistralurc  morale  eu  consacrant  une  si  ilairrante 
violation  du  dr«iit,  pape  épuisa  durant  tlfiix  ans.  conlre  lu 
fureur  du  roi,  l  arst-iial  dos  énervantes  niosiirrs  ililaloires.  La 
disfrrâce  de  Wolsoy  la  srcossion  df  l'AiiL-Irlcrre  du  corps  de 
la  catholtcilé  romaine  éUienl  au  linul  df  r  c  ciinflit. 

Chute  de  Wolsey.  —  T.o  cardinal  d  Yurk  s'était  fait 
!)paucoup  d'ennemis  au  temps  de  sa  prospérité.  Bien  i|u'il  n'efit 
jamais  persécuté  la  pensée  libre  et  qu'il  eût  mémo  pouplé  ses 
collèges  d'Oxford  et  d'Ipswich  do  personnes  à  tendances  libé- 
rales, il  s'était  aliéné,  par  son  '  papisme  »  et  par  la  splendeur 
de  son  équipage,  le  parti  de  la  Réforme.  Les  écrivains  puri* 
tains  ne  lui  pardonnent  pas  les  magnificences  de  ses  résidences 
d'Hampton-Court  et  de  York-House  (Whitehall),  ni  ses  rela- 
tions amicales  avec  son  collègue,  le  légat  Campeggio.  Les 
suppressions  de  monastères  qu'il  s'était  permises  l'avaient 
brouillé,  d'autre  part,  avec  les  moines  et  les  dévots  de  la  vieille 
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Ejrlisc.  C'éluil  la  faveur  tle  .son  mailri'  (jui  l'aviiil  soulcmi  loiig- 
leiii|is  au-tlessus  des  partis;  quaiKl  elle  se  relira,  il  .s  écroula.  Il 
avait  tout  à  craindre,  car,  en  exerraiil  en  Aiiijlelerre,  <}noi<|u& 
Anjïlîiis,  les  fonctions  et  la  juridiction  de  l»  ;.'at  pontiiical,  il 
avait  sùrcmcMl  violé  les  anciens  actes  de  Prœmunire.  Sans 
doute,  le  roi  avait  tacitement  autorisé  pendant  plusieurs  années^ 
ccUe  iilcgaUlc  fla^^ranle,  niais  l'illégalité  n'en  subsistait  pas 
inoios  et  pouvait  entraîner,  sâi  c'était  le  bon  plaisir  du  maître, 
les  pénalités  applicables  au  crime  de  haute  trahison.  «  L'in- 
tention des  lords  du  parti  île  M"*  de  Uoleyn,  écrivait  le  Français 
du  licHay,  est,  quand  Wolsey  sera  mort  ou  abattu,  de  se  débop- 
rasser  aussi  de  TË^lise  et  de  piller  les  biens  de  tous  les  deux» 
lis  n'en  font  pas  mystère....  »  Les  biens  du  cardinal  fureuU 
en  effet,  confisqués  par  provision;  et  il  mourut  à  propos,  le 
29  novembre  1530,  au  moment  où,  sans  doute,  il  allait  être 
enfermé  à  la  Tour.  —  c  Ah!  maître  Knyghton,  dît-il  sur  son 
lit  de  mort  au  lieutenant  de  la  Tour,  si  j  avais  servi  Dieu  avec 
autant  do  zèle  que  mon  roi,  il  ne  m  aurait  pas  abandonné  dans 
ma  vieillesse.  Voilà  la  juste  récompense  de  mes  peines,  car  je 
n  ai  travaillé  à  satisfaire  que  mon  prince,  et  non  Dieu.  • 

Norfolk  et  More.  —  Norfolk,  parent  d'Anne  Boleyn, 
succéda  a  Wolsey,  et  sir  Thomas  More,  le  chef  des  humaniste» 
libéraux,  fut  nommé  chancelier.  Les  desseins  du  cénacle 
d'Oxford  allaient-ils  enfin  s*accomplir?  On  Tespéra  quand  on 
vit  sir  Thomas,  rompant  avec  la  tradition  de  Wolsey,  con- 
voquer le  Parlement,  et  ce  Parlement  adopter  des  résolutions 
conformes  aux  vœux  du  chancelier  :  réforme  prudente  et  rcs- 
l>eclueuse  de  TÉglise,  hostilité  contre  l'hérésie.  —  Cependant 
Norfolk,  trompant  la  contiance  des  protestants,  suivit  les 
errements  de  Wolsey  dans  les  iiég^ociations  pour  le  divorce  : 
il  s'etVorça  d'effrayer  le  pape  pour  le  forcer  à  complaire  au 
roi  dans  cette  atl'aire;  il  leiila  de  peser  sur  son  esprit  en  lui 
adressant  les  plaintes  solennelles  «lu  Parii  nienf  nu  sujet  de 
la  leiiliMir  du  procès.  le>  cunsnllalioiis  fa\ oiaMes  olitemies, 
à  grand  peine,  de  ijuel(|nes  l  iiivei>iU:s;  mais  il  ne  pensait  pas 
'  qu'il  fût  possible  di-  >e  |ia>ser  du  Saint-Siè};»',  —  et  le  Saint- 
^iè^c,  blylé  par  Charles-l^uint,  resta  soui*d.  More  et  Norfolk 
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fnipnl  i  riii[ilarôs.  ijuand  le  roi  (1éso«(H'ra  conn»lèlcmcnl  trarriver 
à  une  soluliua  rigulicrc,  iiar  1  lioinuir  dès  \n  lendcmnin  de 
la  chute  du  cardinal,  avait  sup^-éré  à  ileuri  Ylll,  en  audience 

parlicu!!''!"^'.  mi  pinn  Tion\<',iu  et  Iniidi 

Thomas  Cromwell :  ses  premières  mesures;  ses  des- 
seins. —  Thomas  Cromwell,  né  vers  1485,  lîls  d'un  certain 
Waller  Croroweil,  industriel  à  Putney,  près  de  L<.iidre«,  avait 
eu  une  jeunesse  aventureuse.  11  avait  été  soldat,  commis,  en 
Italie  cl  aux  Pays-Bas.  De  1513  à  1523,  il  avait  mené  de  front, 
en  Anijlt'ti  rie,  rimluslrie  de»  draps,  le  commcrre  de  l'argent 
et  les  fonctions  de  scrivener.  Thomas  Wolsey  l'avait  nommé 
en  1511  receveur  de  ses  revenus.  Homme  de  confiance  da 
cardinal,  il  surnagea  après  la  débâcle  de  son  patron.  Il  fut  pré- 
senlé  à  flenri  YllI  par  sir  John  Russell  ou  par  le  duc  de 
Korfolk.  On  dit  que,  lors  de  sa  première  entrevue  avec  le  roi, 
il  lui  démontra  la  vanité  des  sentences  papales.  Pourquoi  le  roi 
ne  suivrait-il  pas  Texemple  des  princes  d'Allemagne,  qui 
avaient  rejeté  le  Joug?  Pourquoi  ne  se  déclarerait-il  point,  avec 
laide  du  Parlement,  chef  de  TÉglise  nationale?  A  présent, 
TAngletcrre,  ayant  deux  mal  1res,  était  un  monstre  à  deux  létcs. 
Si  le  roi  recouvrait  l'autorité  usurpée  par  le  pontife,  l'anomalie 
serait  effacée,  et  le  clergé,  qui  tiendrait  désormais  de  lut  sa  vie 
et  ses  hiens,  ne  se  composerait  plus  que  de  ministres  obéissants 
de  sa  volonté.  Ces  conseils,  e.\[>osés  avec  le  mélange  de  défé> 
rcnce  et  de  rudesse  (ttautnets)  (po  le  roi  goûta  toujours  en 
Cromwell,  flattaient  les  trois  passions  sincères  de  Henri  YIII  : 
son  amour  pour  Anne  Boleyn,  son  amour  de  l'argent,  son 
amour  <lc  romnipolencc.  Cromwell  fui  aussitôt  admis  dans 
l'inlimilé  royale.  Pendant  dix  années  lerrihles,  il  allait  désor- 
mais ;:ouverner  les  destinées  de  l'Angleterre  et  de  l'Église 
aiiiilaise. 

Les  [u  eiuières  mesures  prises  par  Henri  VllI,  sur  riiiiliativr 
de  Cromwell,  furent  dfsliuérs  à  préparer  la  rupluic  avoc  Houic 
par  la  soumission  l«>lalc  de  l'Eglise  d'Aiiglelerre  à  son  roi. 
—  Si  Wolsey  avait  violé  les  statuts  de  Prœtnuuire  en  tenant  on 
Angleterre  sa  cour  comme  léuat  du  pape,  le  clergé  aiii^lais 
avait  perpétré  le  mémo  crime  en  acceptant  comme  légilimo 
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l*attlorité  illégale  <Iu  légat.  Tous  les  biens  de  TÉglise  anglaise 
tombaient  donc  sous  le  coup  des  conûscations  prononcées  par 
les  statuts  comme  châtiment  de  la  violation  des  actes  de  Prw" 
munire*  Le  clefgé  offrit  de  payer  une  amende  énorme  pour 
la  faute  commise  :  environ  deux  millions  sterling  de  notre 
monnaie.  Cela  ne  suffit  point.  Le  clergé  fut  informé  que  la 
somme  proposée  ne  serait  acceptée  comme  prix  de  la  violation 
du  Prsemunire  que  s'il  adoptait  désormais,  pour  désig^nor  le 
roi,  le  lilrc  de  «  protecteur  et  chef  suprAmc  de  l'Éi:lise  », 
cujm  Majestati  animarum  cura  commitlihtr.  Après  qucl(|ues 
discussions  dans  les  Jeux  chambres  de  la  Convocation  ecclé- 
siaslinue,  le  cliT^'é  se  souniil  à  ffl  ulliinalum.  —  La  |»;iiole 
fut  donnée  ensuite  au  Parlement,  toujours  lioslile  aux  liKi  rlés 
ecclésiastiques.  La  Chanibr*'  des  «  oiiiinunes  préx  iilii  rn  1532 
sa  faint'use  «  Supplication  contre  les  Urdin  iires  ».  sorte  d'acte 
d'accusation  dressé  conlrc  les  abus  du  el«'ri:é  ,  surloiit  m 
matière  judiciaire  et  Wiiéflciale.  —  Lr  roi.  df  son  côlô,  no 
désarma  pas.  De  m^mc  <|u  il  avait  «  xhumé,  Tannée  préré- 
dente,  les  vieux  slaluts  »le  l'nvmuture,  il  s'ajierrul  loul  à 
coup  que  lalléfreance  di  s  évèijues  envers  la  couronne  était 
annulée  par  le  serment  d  olx-issance  canonique  au  pape  qu'ils 
prononçaient  le  jour  de  leur  consécration.  En  même  teinp«; 
qull  exigeait  le  redressement  de  cet  abus,  Henri  VIII  requitla 
Convocation  de  i532  de  reconnaître  qu'aucune  ordonnance 
ecclésiastique  ne  pouvait  entrer  désormais  en  vigueur  sans 
l'autorisation  royale,  et  que  toutes  constitutions  antérieure- 
ment promulguées  étaient  sujettes  à  revision  au  gré  du  roi, 
si  elles  étaient  contraires  à  sa  prérogative  ou  à  la  commodité 
des  sujets.  Le  clergé  plia  cette  fois  encore;  et,  pour  faire  sa 
cour  à  Henri  VIII,  il  poussa  la  complaisance  jusqu^à  réclamer 
lui-même  l'abolition  des  anmteSf  ou  «  premiers  fruits  »  de  tout 
office  ecclésiastique,  qui  étaient  payés  Jusqu'alors  à  la  cour  de 
Rome.  Les  annates  furent  effectivement  abolies  par  acte  du 
Parlement.  Ainsi  furent  coupées  les  premières  cordes  qui 
rattachaient  l'Angleterre  à  la  barque  de  Pierre. — Le  jour  même 
oh  la  soumission  du  clergé  fut  complétée  de  la  sorte,  sir 
Thomas  More  résigna  ses  fonctions  de  chancelier.  Désenchanté, 
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il  se  démit  avec  (Hg^nilé  (]uaM<l  il  vit  immincnlo  une  révolution 
qu'il  (lésapprouvail.  Trois  mois  après,  mourul  !<•  vrrlucux 
arrhrv<Viii<'  do  CantorltLrv,  William  Warhani,  doiil  lo  ilcrnier 
acte  fut  de  fulminer  ua  anathèmr  ronlre  les  statuts  de  1532. 
trop  clairement  préparatoires  d'une  révolution.  La  scène  du 
monde  se  vidait  ainsi  des  artrnrs  qui  y  avaient  joué  un  rôle 
à  1  avènement  de  Henri  VIII,  à  laurore  de  la  renaissance 
relîgieuso.  Des  personnap^es  bien  différenis  y  paraissent  el  pré- 
cipitent les  catastrophes.  Au  commencement  de  Tannée  1533, 
Thomas  Cranmer,  un  des  théologiens  de  Cambridge,  devint 
ai'cbevètfuc  et  ])rtinat  d'Angleterre  ;  il  fit  aussitôt  casser  le 
mariage  de  Catherine  et  de  Henri  par  sa  cour  ecclésiasti<{ue. 
Trois  semaines  plus  tard,  Anne  Boleyn  fut  proclamée  reine. 
Le  12  avril,  Thomas  Gromwell,  déjà  membre  du  Conseil  privé, 
mois  dont  Tinfluence  avait  été  jusque-là  occulte,  fut  nommé 
chancelier  de  TÉchiquicr  et  secrétaire  du  roi;  «  ce  fut,  dit 
lord  Campbell,  quelque  chose  comme  Félévation  d  un  esclave 
au  vizirat  dans  un  État  oriental.  > 

Le  triumvirat  composé  de  Henri  VIU,  de  Cranmer  et  de 
Cromwell  travailla  ouvertement,  à  partir  de  1533,  à  transformer 
rÉglise  d*Angleterre.  Cromwell,  qui  était  en  relations  avec  le 
réformé  Miles  Coverdale,  et  qui,  dans  sa  jeunesse,  avait  fait  son 
bréviaire  du  Prince  de  Machiavel,  se  proposa  d'élever  rautorilé 
absolue  de  son  maître  au-dessus  de  tous  les  anciens  pouvoirs, 
dWranchir  entièrement  le  clergé  national  de  Vinfluence  ultra- 
monlaine,  et  de  Torienter  vers  des  croyances  nouvelles. 

Le  siAisme;  la  suprématie  royale.  —  Le  premier  point 
était  de  rejeter  la  suprématie  romaine.  Si  la  reine  répudiée 
introduisait  en  cour  de  Rome  une  action  contre  Henri  VIII 
pour  cause  de  bigamie,  il  fallait  que  son  appel  fût  nul  ab  initio. 
L'acte  de  M'yXi  sur  k'î>  appuis  à  Rome  {Slnluti;  of  Appcah)  est 
considéré  à  juste  titre  comme  le  incmier  coup  décisif  qui  ait 
été  porté  au  Saint-Siège  j»ar  le  Parlement  d'Anglolerre.  Ju."»que- 
lâ,  en  elVct,  on  avait  limilc  l'aulorité  papale  d;uis  le  rovaume, 
tari  par  la  supprosion  des  aimâtes  les  revenus  (|iit'  Homo  en 
tirait;  mainlfiianl,  on  a!)olissail  sa  juridiction.  Il  no  .s  agissait 
plus  de  limiter,  mais  de  détruire.  —  Le  Parlemeut  do  153i 
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dirigea  encore  d'autres  statuts  contre  celui  que  le  slvlo  officie! 
(jualiliail  encore',  deux  ans  auparavant,  de  Pope's  I/'Jniessy 
mais  qui  u  élait  plus  appelé  désormais  que  «  révùque  de 
Borne  B.  Les  assemblées  (m désiasliques  furent  contraintes  de 
recoiiiiuîlre  encore  «ne  fois  que  l'agrément  du  roi  était  néces- 
saire et  suffisant  pour  la  validité  de  leurs  décisions.  Un  statut 
consacra  le  droit  du  roi  de  nommer  et  même  de  déposer  les 
évèques,  sans  confirmation  canonique.  VActe  de  Suprématie 
ordonna  «  que  le  roi  fût  accepté,  regardé,  reconnu  comme 
unique  et  suprême  clief,  sur  la  terre,  de  VÉ^lise  d'Angleterre, 
et  qu*à  sa  couronne  fussent  joints  et  unis,  pour  les  posséder  et 
en  jouir  avec  ce  titre  et  cette  qualité,  tout  pouvoir  d'examiner, 
réprimer,  redresser,  réformer  et  amender  telles  erreurs,  héré^ 
aies,  abus,  offenses  et  irrégularités  qui  doivent  ou  peuvent  être 
réformés  légalement  par  autorité  ou  juridiction  spirituelle...  » 

Cependant  TAngleterre  n^étaît  pas  unanime  en  faveur  du 
schisme.  11  y  eut  des  protestations.  Élisabelli  Barton,  une 
pauvre  servante  de  ferme  dans  le  pays  de  Kent,  eut  des  visions, 
prédit  la  mort  du  roi  divorcé,  souleva  la  pitié  populaire  en 
faveur  de  la  reine  Catherine.  Henri  VIII  feignit  de  croire  à  une 
conspiration  et  versa,  dans  relie  alTaire  de  la  «  sainte  fille  du 
Kent  »  [ihe  holy  maid  a/  Keul),  le  premier  sang  des  dif?cott!es 
religieuses.  —  Une  semaine  avant  l'exécution  (rKlisaliilli 
Barlon,  sir  Thomas  More  et  l'évèquc  de  nocliesler  fr.rml 
appelés  devant  une  commission,  siégeant  à  Lamhelli,  et  com- 
posée du  lord  chancelier,  de  l'archevêque  de  Cantorbéry,  des 
ducs  de  Norfolk  et  de  SuiTolk.  On  leur  demanda  de  prêter 
serment  à  \  Act  of  Succession,  le  dernier  statut  du  mémorable 
Parlement  de  i.*)34,  qui  proclamait  la  nullité  du  premier  ma- 
riage, et  qui  invitait,  en  outre,  tous  les  sujets  du  roi  à  jurer 
qulls  croyaient  à  la  validité  religieuse  du  divorce.  More  et 
Fisher  se  dirent  prêts  à  reconnaître  le  nouvel  ordre  de  succes- 
sion, qui  disqualiûait  la  princesse  Marie  au  profit  des  enfants 
A  naître  d'Ânne  Boleyn ,  mais  refusèrent  de  rien  ajouter 
contre  leur  conscience.  Us  furent  emprisonnés  &  la  Tour. 
Le  même  serment,  ou  plutôt  une  formule  du  même  serment, 
aggravée  de  manière  à  devenir  comme  la  pierre  de  touche  du 
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papisme,  fut  déféré  vers  la  même  date  aux  membres  <lu  clerg^é 
r^ulior  de  Londres,  soupçonnés,  non  sans  raison,  (rallache- 
mcnl  à  rKtrlise  romaino.  Les  moines  fnront  invités  à  dérlarer, 
non  seulement  que  le  «  chaste  et  saint  inariaire  entre  Anne  et 
Henri  »  était  à  leurs  veux  juste  et  l«''j:iliin<\  mais  encore  qu'ils 
tenaient  le  roi  pour  le  Chef  .su|iiùine  de  l'Eiilisc  d'Aufilelerre, 
et  qu'ils  reniaient  l'évèque  de  iioiuc,  «  lequel  usurpe  dans  ses 
huiles  le  nom  de  pape       Cromwell  ne  désirait  rien  laiit  que 
de  voir  los  rnouiislères  déeliner  en  masse  la  pre?.lalion  d'un 
senuenl  aiis.>i  mloléialde  pour  leur  foi,  direi  U  iiienl  cnnlraire  à 
leurs  i«\L'les.  aliu  d'avoir  un  [ui'-lexti'  poni-  les  diss(tu<li(\  Les 
maisons  des  fréro  de  l'Ohserv  aiice  de  saint  Fraurois.  ('harler- 
house,  à  Londres,  et  l'abliaye  au^ustine  de  Sion  furent,  en  elîet, 
très  rudement  frappées.  Ce  fut  pis  encore  quand  le  l'arlement 
eut  volé  les  célèhres  statuts  j|ui  portent,  dans  le  Staltite-Book  de 
Henri  VIII,  le  nom  de  Treason  laws.  Déjà  les  offenses  verhalcs 
au  roi  cl  à  la  reine  étaient  crimes  de  haute  trahison;  désormais» 
le  silence  mémo  fut  puni  do  pénalités  atroces  :  c'est  sou» 
Vinculpation  légale  de  trahison  que,  pendant  la  «  l'erreur 
anglaise  »,  furent  condamnés  tous  ceux,  aussi  bien  prolestanls 
que  catholiques,  <pii  refusèrent  de  confesser  e\|irossémenl  le 
dogme  nouveau  de  la  Suprématie  royale.  Charterhouse  et  Sion 
fournirent,  en  1535,  des  contingents  de  martyrs,  enchaînés 
à  Newgate,  pendus,  écarlelés  à  Tyhurn.  Fîsher,  dépouillé  par 
le  Chef  suprême  de  son  évèché  de  Rochesler,  avait  été  élevé  au 
cardinalat  par  le  pape  Paul  111;  Henri  le  fît  exécuter,  et  sa  tète 
pourrît  pendant  plusieurs  jours  au  pilori  du  Pont  de  Londres, 
avant  d'être  jetée  à  la  rivière.  Elle  fut  bientôt  remplacée  sur 
le  croc  par  celle  de  sir  Thomas  More. 

Les  horreurs  de  1536  dépassèrent  encore  celles  de  4535. 
Cette  année-là,  Anne  Boleyn  fut  décapitée,  et,  le  lendemain 
de  sa  mort,  le  roi  épousa,  en  habit  blanc,  Jane  Seymour. 
L'archevêque  Cranmer  proclama  la  nullité  du  mariage  d'Anne 
qu'il  avait,  lui-même,  célébré.  Six  mois  auparavant,  on  serait 
mort  pour  avoir  douté  de  la  légitimité  des  enfants  d'Anne  et 
de  Henri;  c'eût  été,  désormais,  un  crime  d'y  croire.  Le  Parle- 
ment, toujours  docile,  vota  un  nouvel  ordre  de  succession  et 
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6*occupa  d^exlirper  les  derniors  restes  de  1*  «  idolàtrio  papisle  >. 
Le  temps  étût  venu  où  tout  Anglais,  sous  peine  de  mort,  devait, 
comme  le  roi  Jean  de  Shakespeare,  craclier  sur  la  papauté  : 

Tliou  canst  not,  Cardinal,  devise  a  naine 

So  -li|_'ht.  ttnwortiiy  and  ridiculuti^ 

To  charge  me  lo  au  aiiswcr,     Uie  i*upe.... 

Rien  rares,  ^ràcv  à  la  police  de  (Iromwell.  sont  les  Aoix  qui 
osèrent  s'élever  pour  llélrir  la  tyrannie  iln  priin  i-  cl  la  M  i  vilité 
(le  son  peuple.  Heirinald  Pôle,  de  la  inaisrin  de  Tutlor,  lança 
du  ronlinenl  «onltc  les  apologistes  du  «  l.li  f  suprême  »,  les 
Sampson,  les  Tunslali,  les  Stokesley,  sa  fameuse  «  Défense  do 
l'unil»'  de  l'Eirlise  ».  Dans  les  < mutes  du  Xord,  il  y  eut  des 
soulèvements  à  main  armée.  Le  Liiiecdiishire  se  révolla  sous 
l'ablié  de  Barlinfr,  niais  sans  surcè.s,  et  le  roi  remit  lirutalement 
80U8  le  joij|L'  les  ruflf  commons  of  n  mnal  brûle  and  heasitftj  shire. 
Le  €  Pèlcrinajre  de  (irAce  »  —  c'est  le  nom  de  la  révolte  des 
cattioliques  du  Yorkshire  en  1536  —  ne  fut  pas  plus  heureux, 
parce  que  les  «  pèlerins  »,  au  Heu  de  combattre,  s'aUardèrent  à 
négocier.  Henri  et  Oomwell  ne  trotivèrcnl  plus,  après  la  sou- 
mission du  Yorkshire  et  l'exécution  du  marquis  d'Kxeler,  chef 
du  vieux  parti  yorkisij-  de  l'Ouest,  le  moindre  obstacle  à  leurs 
volontés.  En  l'i.n.  le  roi  répondit  à  la  convocation  adressée  par 
Paul  m  au  clei^'é  ani^lais  pour  le  concile  œcuménique,  d'où  le 
pape  espérait  voir  sortir  la  pacification  de  la  chrétienté,  par  une 
diatribe  furieuse,  plus  semblable  à  une  harangue  antipapiste 
d'un  prcdicantde  Saint-Paufs  Cross  qn  a  une  circulaire  transmise 
au  nom  du  roi,  du  conseil  et  de  TÉgUse  d'Angleterre  à  tous 
les  cabinets  européens.  Ce  document  mit  fin  pour  dix-sept  ans 
aux  séculaires  relations  de  l'tle  anglaise  avec  le  Saint-Siège. 

Le  culte  et  la  discipline.  Quand  l'allégeance  envers 
Rome  eut  été  dénoncée  et  quand  TËglise  d'Angleterre  eut  con- 
senti à  abdiquer  entre  les  mains  du  roi  ses  propres  privilèges, 
le  Chef  suprême  entreprit  cette  réforme  du  culte,  de  la  discipline 
et  du  dogme  que  tant  de  bons  esprits  durant  le  moyen  Age,  et 
récemment  les  humanistes  d'Oxford,  avaient  appelée  de  leurs 
vœux.  Celui  qui  fut  chaigé  de  cette  œuvre  immense  et  déli- 
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cate  fut  ce  Cromwell»  que  les  puritains  ont  honoré  plus  tard 
comme  un  c  saint  >.  Thomas  Gromwell  fut  fait,  en  iS3S» 
«  Vicairo  général  du  Chef  suprême  de  l'Église  anglicane  pour 
toutes  les  affaires  ecclésiastiques  c*est-&-dire  que,  d'après  les 
termes  de  Tacte  qui  rinvestii  de  cette  dignité,  Gromwell  et  ses 
subdélégués  furent  autorisés  à  visiter  à  leur  gré  toutes  les 
églises,  monastères,  hôpitaux  et  fondations  ecclésiastiques 
quelconques;  à  faire  enquête  sur  la  vie,  les  mœurs  et  les  opi- 
nions de  tous  les  clercs,  quel  (jiic  fût  leur  rang;  a  [)unir  les 
coupables;  &  faire  des  ordonnances  pour  la  conservation  ou  la 
réformâtion  tant  des  choses  que  des  personnes;  à  présider  les 
assemblées  du  clergé  ;  à  indiquer  au  choix  des  assemblées  les 
futurs  t'V(N(]uos  à  élire.  Pendant  leurs  visilalions,  Gromwell  et 
SCS  collaborateurs  étaient  pourvus  du  droit  d'institution  et  d'in- 
voslilure.  Ainsi  1  Kirlisc  (rAntrlclcrrc  fut  mise  en  1535  sous 
l'iiuluiilé  al»s()liii>  d'un  personnage  ouverlcmenl  favorable  aux 
nouveautés  roligieuses  d'Allemagne,  et  qui  passait  pour  «  le 
plus  iiiijiilovable  «les  hommes.  » 

L  intluenre  perstninelle  de  Croniwell  sur  la  réfornialion  du 
culte  et  (le  la  (lis<  ipliiie  n'est  pas  douteuse.  Avant  t535  on  ne 
cite  dans  cel  ordre  d'idées  <iuc  (|uelr]ues  sJatiils  parlonienlaires 
pour  l'abolition  des  privilèges  judiciaires  des  clei-cs  inférieurs, 
pour  la  reslricUoii  du  droit  de  rilalion  devant  les  cours  ecclé- 
siastiques, et  au  sujet  des  liions  de  mainmorle.  lin  ili'-iù  com- 
nienrent  la  suppression  des  monastères  et  la  destruction  des 
imatres. 

Douze  cents  monastères  environ  existaient  alors  en  Angle- 
terre, presque  tous  de  fondation  ancienne.  Beaucoup  de  per- 
sonnes les  tenaient  pour  d'inutiles  asiles  de  la  paresse;  et  des 
calomnies  populaires  les  représentaient  comme  de  mauvais  lieux. 
Depuis  un  siècle,  ils  avaient  à  peu  [irès  cessé  de  s'enricliir,  car 
les  pieuses  bienfaisances,  depuis  le  règne  de  Henri  IV.  s'étaient 
peu  à  peu  détournées  d'oix  pour  alimenter  de  préférence  des  col- 
lèges universitaires  et  des  hôpitaux.  Mais  l'institut  monastique, 
en  décadence  dans  l'Angleterre  du  xvi*  siècle,  retenait  encore 
d'immenses  domaines,  témoins  de  son  ancienne  prospérité. 
Les  haines  dont  il  était  l'objet  étaient  plus  violentes  peut-être 
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qu*clles  ne  r&vaient  jamais  été,  mais  elles  n'étaient  pas  plus  jus- 
tifiées, car  il  n'est  nullement  prouvé  que  les  mœurs  y  fussent 
plus  mauvaises  que  sous  les  trois  Edouard,  aux  temps  les  plus 
florissants  de  son  histoire.  —  G  est  4  cet  institut,  riche  et  impo- 
pulaire, que  Cromwcll  s  attaqua  d'abord.  En  octobre  1535,  sej 
agents,  les  docteurs  Bcdyl,  L(^h,  Layton,  London,  Petre,  elc.« 
commencèrent  une  «  Visitation  »  de  tous  les  monastères  du 
royaume.  C'étaient  des  hommes  d'une  moralité  douteuse, 
connus  pour  leur  avidité,  leur  dureté,  leur  grossièreté,  dont 
fait  foi  leur  correspondance.  Layton,  d'un  caractère  gai,  raconte 
à  Cromwell,  dans  ses  lettres,  les  historiettes  scandaleuses 
des  couvents  do  femmes  :  to  make  you  taughy  «  pour  vous 
faire  rire  ».  Partout  ils  recueillirent  des  médisances  et  préten- 
dirent constater  des  énormités,  des  débauches  secrètes.  En 
quatro  mois  (temps  bien  court  s'ils  avaient  procédé  avec  soiu 
à  une  enquête  sérieuse),  ils  amassèrent  les  matériaux  d  un 
Blackbook  '  qui  fut  présenté  en  1536  au  Parlement  à  l'appui 
trune  proposition  de  la  Couronne  pour  la  suppression  tolale  des 
«  petits  »  inoiiaslères  et  le  transfert  de  leurs  hiejis  uu  roi. 
«  Quand  les  atroi  ilés  des  moines,  dil  Liiliuicr,  fmciil  «ommu- 
niquécs  pour  la  (»remiore  fois  aux  Cunnnunes,  elles  |»,irurriit  >! 
grandes  et  si  aliominables  <|u*un  immense  cri  de  i <  |tnil»;ili()u 
b'elexJi...  "  l  u  Acte  fut  aiissil<>t  m)I<'  |i(iiir  cnnlistjucr  au  piulit 
du  roi  louiez  les  maisons  relii: ieuscs  (|ui  ne  |>(t>>«  duienl  |K)iiif 
un  n  venu  annuel  de  200  livre.^  sinlinîr  au  moins;  pour  n  »  i  - 
voir  »'l  ailiiiiiiislrci"  la  proie  ainsi  li\  ri't'  au  fi>c.  ou  créa  uni*  cour 
nouvelle,  qui  reçut  le  nom  oxpn  ssif  de  «  Cour  drs  Au^^uu  iila- 
lions  »  [Court  of  the  AugmenUiliom  of  the  revemo-  uf  llir  J\i)«u's 
Crown).  —  A  piirlir  do  la^îO,  la  (!our  des  Auginenlalions  ne 
chôma  jdus.  Los  «grandes  abbayes  avaient  été  provisoirement 
respectées  d'abord,  mais  l  évéque  Stokesley  avait  déclaré  à  la 
Chambre  des  lords  que  «  leur  tour  viendrait  ».  Dans  presque 
tous  les  monastères,  il  y  avait  des  moines  indisciplinés  et  mé- 

1.  (,<  lUack'j'j  i.'i  rl  iil  uiu"  sorlo  <k'  Jigtîsle  romptie  «l'aprôs  It'S  Coinfjerla,  c'osl- 
à-diiv  d'après  l<'^  rappoi  ls  uri^inaux  «les  vi^ittnirs,  qui  pn-si-iitalt  proiMbIcmcnt 
un  Uililcau  très  sombre  tio  la  siUi.ilion  malt'rii>lli>  cl  morale  ded  communautés 
inopacalcâ.  Le  Blacktook  esl  perJu  dcjtuiâ  luiiKlonips.  maU  nous  avons  les  Corn- 
perta;  ils  font  deviner  ce  que  devait  £tre  le  Utaekttook. 
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conlenls;  on  sollicila  leurs  dénonciations;  rien  ne  fut  épargné 
|M)iu-  reiiJie  aux  uulres  la  vie  munasliquc  aussi  iffriuminieuse 
<]u  iiisupporlahlc  :  un  iiioililia  leur  règle  sous  pn  tcxfe  Je  la 
mettre  en  eunforiiiil(''  iive<*  les  paroles  de  l'Ecriluic:  on  leur 
défendit  de  sortir  lif  leurs  cdUMMils;  on  leur  prArlia  la  vanité 
de  leurs  observances  :  «  Ce  nCsl  pas  tel  ou  Ifl  liaMt.  une  fé(o 
rasée,  <•<•  n'est  pas  le  jeûne,  la  prière  de  iiuil  qui  pluil  à  Dieu, 
e  i'sl  la  foi  en  (^lirist.  >  A;»rr>  le  Pèlerina|je  de  GrAce,  l»eaucou[> 
*]'•  nionaslércs  du  Nord  furcnl  rasés,  sous  prétexte  tie  trahison 
de  leurs  aldiés.  Mais  ramiée  !.">;j8  est  l'année  décisive  dans 
I  histoire  de  et  lle  raOo  prodigieuse  des  hiens  <lu  clergé  régu- 
lier. Legli,  Petre  et  Leigiiton  résumèrent  leurs  fonctions  de 
«  visiteurs  »  ambulants  avec  une  recrudescence  de  zèle.  Sur 
leur  passage  s'écroulèrent  les  plus  illustres  fondations  :  SainU 
Albans.  fiatlle  Abbey,  etc.  Un  ancien  prieur  de  Longley-Bcgî», 
Richard  Ingwortb,  égala,  cette  année-là,  les  exploits  doses  col- 
lègues :  son  ambition  paraît  avoir  été  de  «  marteler  »  surtout 
les  Ordres  mendiants.  Mais  tous  le  cèdent  au  docteur  London  : 
aucun  visiteur  n'obtint  autant  de  tutvenden  soi-disant  volon- 
taires; aucun  n'inspira  aux  malheureux  moines  des  couvents 
carapag^nards  une  pareille  terreur  :  c  il  élait  comme  un  lion  qui 
cherche  sa  proie,  toujours  rugissant  et  bouffant  de  colère.  >  La 
ruine  totale  de  l'institut  monastique  était  complètement  con- 
sommée, par  les  soins  de  ces  habiles  agents  du  Vicaire  général, 
vers  15i0.  —  Cinq  années  avaient  donc  suffi  à  Cromwell  pour 
démanteler  tous  lescouvents,  jeter  les  moines  sur  le  pavé,  verser 
d'immenses  trésors  dans  le  réservoir  ouvert  de  V Augmentation 
office.  De  cette  opération  sans  pareille  on  no  saurait  exagérer 
Timportancc;  car  le  roi  ne  garda  rien  des  biens  des  monastères; 
il  les  vendit;  il  les  donna  à  ses  courtisans  ;  durant  les  huit  der- 
nières années  do  sa  vie,  il  aliéna  les  dépouilles  de  420  abbayes 
ou  prieurés.  Ces  biens  passèrent  par  conséquent  entre  les  mains 
de  la  gcniry.  «  Ainsi,  dit  un  hîstorient  toute  la  haute  classe 
laïque  se  trouva  plus  ou  moins  intéressée  au  maintien  du  nouvel 
ordre  do  choses  qui  lui  procurait  de  si  riches  dotations.  Un  fait 
analogue  s'est  produit  en  1789  dans  la  masse  des  paysans  fran- 
çais après  le  partage  des  Liens  nationaux  >  (Boutmy).  Les 
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domaines  monasliquei»  ont  servi  en  Angleterre  à  doter  l'arislo- 
cralic  noiiveliei  qui  a  été  le  plus  ferme  appui  de  la  religion 

dos  Tiidors 

( '.loinwcll  s'attaqua,  en  second  lieu,  aux  «  supersliliuiis  »  et 
aux  images  de  l'ancien  rituel.  Devant  l'assemblée  du  clergé  de 
153G,  Latimer  prononça  un  sermon  qui  était,  4  cel  %ard»  une 
déclaration  de  guerre  :  «  Nos  prélats  et  nos  curés  allèrent  la 
parole  de  Dieu  en  y  mêlant  lr<  i-rves  des  hommes,  comme  ces 
taverniers  qui  brassent  le  bon  elle  mauvais  dans  le  môme  pet. 
Il  y  a  dans  les  églises  des  imagpcs  couvertes  d*or,  habillées  de 
soie,  illuminées  de  chandelles  de  cire  en  plein  midi,  tandis  que 
les  vivantes  Images  du  Christ  souffrent  la  faim,  le  froid»  la  soif 
dans  les  ténèbres.  »  Sous  la  présidence  de  Cromwell,  cette 
assemblée  de  1S36  rédigea  la  première  Confession  de  VÉgline 
anglicane.  Elle  est  relativement  modérée,  puisqu'elle  tolère  les 
statues  de  la  Vierge  et  des  saints,  le  pain  bénit,  Teau  bénite,  les 
illuminations  de  la  Chandeleur;  mais  elle  fut  bientét  suivie  d*«  io- 
jonctions  »  du  Vicaire  général  qui  ne  gardent  point  les  mêmes 
ménagements  pour  le  cérémonial  catholique.  Chaque  église 
paroissiale  du  royaume  fut  invitée  à  se  procurer  à  bref  délai  et 
à  plaj  tT  «kms  le  chœur  une  Bible  en  anglais,  celle  (h'  \\  illiam 
ïyndak'.  D'aulio  part,  les  Visiteurs  de  r.ronnvcll,  au  ctmrs  de 
leur  gueiTo  contre  les  monastères,  ne  niamjuèrent  j»as  Je  cum- 
metlrc  un»,  luule  de  profanaliuus  qu  ils  saN  aient  agréables  à  leur 
maître,  ils»  envoyèrent  à  Londres  des  voitmes  chargées  de  reli- 
ques, d'images  miraculeuses,  trui|uées  pour  exciter  1  admira- 
lion  des  fidèles,  de  manière  à  remuer  les  yeux,  à  pousser  des 
soupirs  ou  à  hocher  la  tôle.  La  statue  de  Notre-Dame  de  Wor- 
cester,  (|ui  attirait  un  grand  nombre  de  pèlerins,  fut  brûlée  à. 
Smitbiield  ;  «  Va  rejoindre,  dit  Lnfimer  en  l'expédiant  au 
bourreau,  ta  vieille  sœur  de  Walsingham,  el  ta  jeune  sœur 
dlpBwich,  et  les  deux  autres  sœurs  de  Doncaster  et  de  r<  iirice  ; 
vous  allez  faire  un  joli  las.  >  L'abbaye  de  Haies  possédait  un. 

i.  «  Les  ramilles  les  plus  coasidérables  de  nos  Jours  qui  toucbent  de  prèd  ou 
de  loin  à  la  Chambra  des  lords,  ont  surgi,  à  très  peu  d'excefrtjom  près,  sons  les. 

Tudof,  rt  -i  nous  pouvions  rcniontf^r  .'i  riu-iv'irif  de  Ii ms  [irupiii'lôs,  iiuus  ver- 
rions qu'elle!»  pruvieoocol  presque  loulcâ  des  grands  clablisscmcnls  monasU- 
quet  •>  (bllam). 
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flacon  plein  du  sang  de  Jésus-Cbrist;  les  commissaires  de 
Cromwcll  en  retirèrent  de  la  gomme  colorée.  Les  reliques  de 
saint  Thomas  de  Gantorbéry,  but  du  plus  fameux  pèlerinage 
de  l'Europe,  étaient  une  des  gloires  de  l'Angleterre  catholique  : 
une  proclamation  royale  lit  savoir  que  Thomas  Becket  était 
un  traître  qui  avait  résisté  à  son  roi.  Dès  1538,  les  shériffs  et 
autres  magistrats  laïques  reçurent  Tordre  d'inspecter  les  édi- 
fices religieux  et  d'en  ôter  les  objets  de  superstition.  Les  vitraux 
furent  brisés,  les  tombeaux  ouverts  et  profanés,  les  statues  et 
les  vases  du  culte  fondus  ou  brisés.  Les  €  injonctions  »  du 
Vicaire  général  pour  sont  conçues  dans  le  même  esprit 
iconoclaste  et  antiliturgique.  Plus  d'images,  plus  de  pèleri- 
nages, plus  d'offrandes,  toutes  ces  choses  étant  des  «  fantai- 
sies  humaines,  inconnues  à  l'Ecriture  >.  Bientôt  des  évèques 
comme  Hooper  se  feront  scrupule,  comme  d'un  acte  d'idolâ- 
trie, de  revêtir  le  surplis. 

Ije  dogme.  —  Après  la  décapitation  de  la  hiérarchie 
•catholique  par  le  retranchement  du  pape,  après  la  trans- 
formation du  cérémonial  catholique,  il  semblait  a  priori  très 
probable  que  Henri  VIII  et  ses  ministres  porteraient  aussi  la 
main  sur  les  dogmes  de  l'ancienne  Eglise.  Lollards  et  luthé- 
riens conçurent  rcrtainement  l'espoir  de  voir  triompher  leurs 
croyances  lorsque  Henri  VIII  eul  diM  Imk'  la  i^uerre  au  papisme. 
Mais  ils  connaissait  iiL  mal  le  roi.  (^hosi;  curieuse,  Henri  VIII 
n'oublia  jamais  qu'il  était  le  Défenseur  de  In  foi,  et,  en  tlépîl 
de  Cromwell,  leur  ami,  les  protestants  ressentiront  jihis  d  une 
fois  les  efTets  de  l'horreur  du  c  Chef  suprême  »  pour  les  oj>i- 
nions  sinirulièrcs. 

Le  uiarlyruloLK'  ilu  protestantisme  n'est  guère  moins  lonir 
que  celui  dn  calholicisine  romain  [teiuianl  les  dernières  années 
du  règne  dr  llrmi  Vlll.  Lo  premier  martyr  fut  John  Frith,  en 
lo3*i.  Clioisi  jKir  Wolsey  pour  occuper  l'une  des  chaires  de 
son  eollè^'e  à  Oxford,  il  avait  subi  de  bonne  heure  la  persécu- 
tion pour  cause  d  hérésie,  s'était  enfui  en  Flandre,  où  il  s'était 
marié.  Là,  il  fit  la  connaissance  de  Tyndale,  l'un  des  pre- 
miers traducteurs  de  la  Bible  en  anglais,  el  publia  un  livre 
contre  la  croyance  au  Purgatoire.  Revenu  en  Angleterre,  il 
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écrivit  un  autre  (>uvrai;<'  «  sur  le  Sncrcmonl  de  l'aulel  »,  (juî 
ouvrit  en  Angleterre  ecllo  len  iMr  cuntrovers»'  au  sujet  <le  la 
présence  réelle  dans  rKucliai  i^lie  qui  a  mis  tant  tle  fois  U 
cbrélienlé  à  feu  et  à  sang:.  Cet  ouvrage  contient  la  première 
réfutation  systématique,  en  anglais,  du  dogme  de  la  Trans- 
substantiation. Frilh  fui  traduit  à  cette  occasion  devant  un  tri- 
bunal présidé  par  Cranmer;  son  attitude  fui  (rès  noble;  il 
déclara  qu'il  ne  croyait  ni  au  Purgatoire  ni  à  la  Transaubstan- 
tialioD,  mais  que,  ces  dogmes  fussent-ils  Trais»  il  refuserait 
encore  de  les  admettre  comme  des  articles  de  foi  nécessaires 
au  salut.  John  Frith  mourut  donc  pour  établir  la  distinction^ 
abolie  si  longtemps  par  la  tyrannie  de  l'élise  romaÎDe,  d*un 
article  de  foi  et  d'une  croyance  indifférente.  U  fut  ainsi,  à  cer- 
tains égards»  un  martyr  de  la  pensée  libre.  Il  fut  brûlé  Je 
4  juillet  1633»  en  même  temps  qu'un  pauvre  tailleur  de  liOndres, 
Andrew  Hewett,  dont  la  seule  réponse  aux  questions  qu'on 
lui  posa  fut  «  qu'il  croyait  ce  que  croyait  John  Frith  ».  —  Le 
Parlement  de  lî)3i  passa  un  Slalul  cdutre  les  hérétiques,  qui 
n'abolil  nullement  lo6  lerriMos  stalub  de  Vàgc  laiicastrien  contre 
les  Lollar<ls:  il  fit  seulement  du  «  1res  honteux  el  trts  dclci- 
lal  1'  I  limr  (l  lu  résie  »  un  crime  punissable  en  common  Imc, 
et  enleva  li'  «  araclèrc  d'hérésie  aux  propositions  relatives  à 
raulorilé  du  pape.  Mais  ce  fut  tout;  six  an*?  après,  les  coudhous, 
suivant  docilement  les  fluctuations  théologiques  du  roi,  quali- 
fiaient encore  d'hérésie  punissable  par  le  feu  la  nég^ation  de  ia 
Transsubstantiation,  le  dogme  le  plus  attaqué  du  Credo  romain. 
—  En  ir>36,  l'Assemblée  du  clergé  présenta  à  son  président, 
le  Vicaire  général,  une  liste  d'erreurs  et  de  blasphèmes  (tuais 
dogntata),  qui  étaient  alors  communément  prèchés,  en  deman- 
dant  que  les  prêcheurs  fussent  châtiés.  On  disait  que  rfiucba- 
ristie  était  une  farce  (/«  tl  anylhing  ehe  bni  a  pièce  ofkread  at 
a  little  pnlly  pieee  round  Robin  f).  L*huile  de  rEztrème-Onctien 
était  surnommée  «  la  graisse  et  le  beurre  de  Tévèque  de  Rome  «. 
On  disait  que  les  prêtres  n*avaient  pas  plus  d*autorité  pour 
administrer  les  sacrements  r[ue  les  laïques;  que  tous  les  péchés 
étaient  véniels  et  rachetables  par  les  mérites  de  la  Passion  do 
Christ  ;  ([uo  Notre  Dame  était  une  femme  comme  une  antre; 
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que  rhomme  n'a  pas  de  liberté  ;  que  le  jeûne  et  les  abstinences 
sont  absurdes,  etc.  Des  ennemis  de  la  Transsubstantiation,  assis- 
tant à  la  messe,  élevaient  un  chien  en  l'air  au  moment  de  l'élé- 
vation de  l'hostie.  Il  parut  nécessaire  au  Chef  suprême  de  mettre 
un  frein  à  ce  débordement  de  blasphèmes,  et  de  rédig^er  un  canon 
des  dojfmes  reçus  d;\ns  l  E^liso  d'Aii^^letern',  pour  préserver 
son  unité.  Do  là  les  Dix  Articles  de  iî>36,  l;i  [«remière  des  Con- 
fessions an^dicaiies.  Cette  confession  a  le  carai  lcrr  (l  iiii  com- 
promis  tMiIre  le  catholicisme  et  les  idées  nouvelles;  mais  les 
«  hardiesses  »  des  hérétiques  soul  conduinnées;  trois  sacre- 
ments, le  Baptême,  la  Pénitence,  l'Eucharistie  avoc  la  Trans- 
substantiation, sont  maintenus.  —  Un  disciple  <!•>  jidin  Frith, 
John  Lambert,  j»rélre  du  diocèse  de  Norwirh.  fui  ju^'é  en  1538, 
dans  le  palais  de  Whitehall,  par  le  Chef  suprême  en  personne, 
assisté  de  son  Vicaire,  de  l'archevêque  de  Canlorbéry  et  d  une 
nombreuse  assemblée.  Sampson,  évôquc  de  Chichesler,  ouTrit- 
la  séance  par  un  discours  où  il  expliqua  que  le  roi,  en  se 
séparant  de  l'Eglise  de  Rome,  n'avait  nullement  entendu 
ouvrir  la  porte  aux  hérésies  :  <  Nous  ne  sommes  pas  réunis 
aujourd'hui  pour  dis<*uter  une  doctrine  hérétique;  mais  pour 
réfuter  par  notre  industrie  les  hérésies  de  cet  homme.  >  Lam- 
bert, i  genoux,  fut  interrogé  par  Henri  Vlll  lui-même  : 
«  Répondis,  mon  garçon,  au  snjet  du  Sacrement  de  l'autel;  y 
crois4n  ou  n*y  erois-tu  pas?  »  dit  le  Chef  suprême  en  levant 
son  bonnet.  —  c  Je  le  nie.  »  —  «  Mais  tu  es  condamné  par  les 
paroles  mêmes  du  Christ  :  Hoc  esi  corpus  meum*,.  Je  ne  veux 
pas  être  le  patron  des  hérétiques.  •  —  En  1539,  la  Chambre  des 
lords  étant  réunie  pour  discuter  une  nouvelle  Confession  angli- 
cane, Henri  intervint  au  milieu  des  débats  pour  jeter  dans  la 
balance  le  poids  de  sa  toute>puissanee  en  faveur  de  Torthodoxie. 
Les  évéques,  comme  Granmer,  Latimer,  Shaxton,  Goodrich, 
qui  auraient  désiré  complaire  à  quelques-unes  des  revendica- 
tions du  loUardisme,  furent  mis  en  déroute  par  cette  interven- 
tion, à  la  suite  de  laquelle  fut  passé  le  célèbre  «  Acte  pour 
abolir  la  diversité  des  opinions  *,  communément  désigné  sous 
le  nom  de  Staiut  des  six  ariieles,  et  sous  celui  de  «  Bill  San^ 
glant  »,  de  «  Fouet  i  six  queues  v,  par  les  hérétiques  de  toutm 
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les  seetes.  Cet  acte,  qui  inan|uail  dans  une  certaine  mesure  une 
réaction  dans  Fesprit  du  roi,  affirmait  pins  énergiquement  que 
jamais  la  Transsubstantiation,  l'inutilité  de  la  communion  sous 

les  deux  espères,  la  validité  des  tobux  de  chasteté,  rexcellencc 
du  célibat  clérical  ;  il  approuvait  la  confession  auriculaire  et  les 
messes  privées.  Toute  coulravcalion,  même  verbale,  à  ce  ranoii 
des  crovances,  devait  être  punie  «le  mort  par  le  feu  ol  (!«•  ron- 
fiscatiou.  L'abjuration  ne  sauvait  pas  lo  l  oiipable;  et  cvUr  <li«î- 
position  Hioiii»'  «loiililait  la  sévi-rilt'  lois  onîinain's  contre 
l'hérésie.  L  acté  (levait  être  rt^lu  dans  chaque  e^-^lise  tous  l»*s 
trois  mois.  Ce  terrible  Statut  dérhnîna  aussitôt  tino  meur- 
trière persécution  qui  dura  huit  ans,  avec  des  alternatives  de 
crise  et  de  rémission.  Granmer  lui-même,  archevêque  de  Can- 
torbéry,  fut  forcé  de  renvoyer  sa  femme.  Deux  évèques  à  ten- 
danros  très  avancées,  Ijatîmer  et  Shaxton,  durent  donner  leur 
démission.  Les  traductions  anglaises  de  la  Bii>le  furent  sou- 
mises à  la  censure  royale,  et  les  marchands  de  pamphlets 
luthériens  ou  anai»apttstes  pourchassés  avec  fureur.  —  Thomas 
Gromwell  assistait  impuissant  à  ces  mesures  si  différontes  de 
celles  qu*il  eût  prises  sans  doute  s'il  eût  été  le  maître. 

Biflgrfted  et  olmto  de  CSromwell.  —  Il  n'était  pas  le 
maître.  Son  pouToir,  Il  ne  le  gardait  que  grftce  à  d'abjectes 
complaisances.  Des  indiscrétions  cUvulaient  :  on  disait  que  le 
roi  s'emportait  souvent  contre  loi,  jusqu'à  le  traiter  de  manant 
et  à  lui  tirer  les  oreilles.  L'ambassadeur  de  France  Castillon 
entendit  Sa  Majesté  dire  à  son  Vicaire  général  (ju'il  était  peut- 
être  bon  pour  s'occuper  de  certaines  ailaires,  mais  qu'  «  il  ne  lui 
appartenait  pas  de  se  radier  de  celles  des  rois  ».  Or,  il  voulut 
s  en  mêler,  et  ce  fut  sa  perle. 

Le  10  juin  154(J,  le  «bic  de  ?s«jrf(ilk  arrêta  Tljorna«^  Cromwell 
t  u  jileiiie  séance  «lu  Conseil,  et  le  conduisit  à  ia  Tour.  L'acte 
daccusation  qui  fui  dressé  lui  impute  des  malversations,  ia 
propagation  de  livres  hérétiques,  des  relations  suspectes  avec 
Jes  théologiens  ennemis  du  Cbef  suprôme.  Quelqu'un  l'avait 
entendu  dire  :  <  Je  pousserai  si  loin  les  choses  que,  dans  un 
an  ou  deux,  le  roi  ne  pourra  plus  arrêter  la  révolution.  >  liais 
le  vrai  crime  du  favori,  c'était  prohablement  son  r61e  dans  la 
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malheureuse  affaire  <]*Anne  de  Clëvcs.  Le  roi,  veuf  de  Jane 
Scymour,  s'était  embarqué,  en  1540,  dans  sa  quatrième  aven* 
(ure  matrimoniale,  et  Cromwell,  désireux  d'établir  une  alliance 
solide  entre  TAnglelerre  et  l'Allemagne  protestante,  avait  con> 
tribué  A  faire  conclure  un  mariage  entre  Henri  et  Anne  de 
Clèves,  parente  de  TÉlecteur  de  Saxe,  chef  des  princes  pro- 
testants d'Allemagne.  Hais  Henri  VHI  fut  choqué  de  la  laideur 
de  celle  ]trioce88e  et  demanda  A  ses  évèques  de  prononcer  la 
nullité  d*une  union  contractée  à  la  légère;  de  leur  c<Mé,  les 
princes  allemands  firent  leur  paix  avec  l'Empereur;  et  Henri 
se  trouva,  par  suile  des  échecs  répétés  des  combinaisons  de 
Cromwell,  seul  en  Europe,  sans  alliés  cl  sans  femme.  Le  dépit 
qu'il  en  cuiK.nl  fui  falal  au  ministre  maladroit,  déjà  <  omproniis 
par  ses  opini(ins  inalsoiinanlfs.  Le  cardcur  d<i  laine  n  (c'est 
ainsi  que  Ilrtiri  VIII  l'appela  loujt»urs  désormais)  accabla  le 
roi  de  basses  siipplicalioiis  pour  conserver  la  vir;  lîonri  se  fit 
lire  trois  fois  le  dernier  placel,  véritable  cri  de  drlrcsse,  mais, 
après  l'avoir  savouré,  il  douua  l'ordre  de  dresser  l'échafaud,  le 
28  juillet,  à  Tower  Uill. 

Dernières  années  de  Henri  vm  —  S(  {)(  années  s'écou- 
lèr«Mil  depiii«i  la  tnort  de  ('.ronnveil  justju  a  cclli-  do  Henri  Vlll, 
pendant  lesquelles  le  roi  exerça  la  mèine  lyranuic  avec  la 
même  impunité.  On  se  falijrue  à  compter  ses  victimes  :  la  vieille 
comtesse  de  Salisbury,  mère  du  cardinal  Pôle;  (irey,  lord- 
deputy  d'Irlande;  Catherine  Howard,  la  cinquième  femme  du 
roi;  le  fils  du  duc  de  Norfolk,  le  brillant  comte  de  Surrey,  etc. 
Jamais,  cependant,  l'Angleterre  ne  fut  plus  complètement  pros» 
lernée  devant  cette  idole  brutale,  couverte  du  sang  de  ses  fem- 
mes, de  ses  ministres  et  de  ses  sujets.  Les  discours  prononcés 
au  Parlement  de  loi2  par  le  lord-chancelier  et  par  le  speakenhs 
Communes,  sir  Thomas  Moyie,  sont  des  dithyrambes  montés 
au  plus  haut  diapason.  La  fortune  des  armes  n'abandonna  pas 
non  plus  Henri  dans  ses  guerres  simultanées  contre  la  France 
et  contre  l'Écossc. 

Quant  aux  alTaires  religieuses,  les  sept  dernières  années  du 
règne  marquent,  sinon  un  recul,  du  moins  un  arrêt  dans  la 
marche  en  avant  de  l'Angleterre  du  côté  de  la  réforme  protes- 
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tante.  La  troisième  Confession  anglaise»  de  1843,  est  encore 

plus  catholique  que  la  secondo,  plus  conforme  aux  anciennes 
traditions.  Le  roi  se  montre  de  plus  en  plus  attaché  à  Vunifar- 
mitéy  et,  par  conséquent»  de  plus  en  plus  hostile  aux  dUtenten 
qui  n*acceptaient  point  pleinement  le  Credo  de  TÉgllse  établie  ou 
qui  ne  se  servaient  point  de  ses  livres  liturgiques  La  reine 
elle-même  (la  sixième),  Catherine  Parr,  qui  penchait  vers  la 
réforme  radicale,  faillit,  dit-on,  tomhcr  sous  le  coup  du  c  Fouet 
à  six  queues  ».  Foxe  a  raconté  celte  amusante  histoire  :  le  roi, 
blessé  dans  sa  susceptibilité  de  mari  et  de  Chef  suprême  par  la 
théologie  do  sa  femme,  lui  fit  administrer  les  articles  de  foi, 
comme  c'était  la  coutume  avec  les  hérétiques;  sur  quoi  la 
pauvre  dame  fut  saisie  d'une  telle  terreur  que  le  roi  dut  se 
préci piler  dans  sa  chambre  [»our  la  rassurer;  mais  elle  resta  à 
genoux,  protestant  d*une  manière  pathétique  que  si  elle  avait 
îamais  paru  contester  les  opinions  de  son  seigneur,  c'était  seu- 
lement pour  lui  permettre  de  déployer  devant  elle  les  trésors  de 
sa  science  invincible  cl  de  son  éloquence  incomparable.  D'autres 
furent  moins  heureux  :  Anne  Askew,  (jui  professait,  comme 
Frilli.  (jue  In  crovaiice  ù  h  présence  réelle  n'est  pas  nécessaire 
au  sulul.  lui  mai  lyrisée  en  l."ii6.  Mais  il  est  à  remarquer  que, 
si  le  roi  jn  rmil  li*  supplice  «les  victimes  oliscures,  il  s'op[tosa 
souvent  à  rexéiiilioa  «les  persuana^-^cs  liaul  placés  qui  lui 
filleul  dénoncés  pour  \ioIalion  «les  Six  art{rh.<.  L'année  même 
<»ù  Anne  Askew  suullVil  juihUijucnual  pour  >;i  fni,  sir  John  lilntre. 
faniiliiM'  «le  la  chambre  r«)yale.  l'un  «les  ^enlilsliommes  auxquels 
le  (",lief  suprême  daignait  prodiguer  raj)pellation  amicale  de 
"  (oclum  >,  fut  nccusé  d'avoir  médit  «le  la  messe.  C'était  assez 
|iouréli'e  roiiilamné  au  lu'iclier;  le  rut  arrèla  le  prurès.  Il  rl'II  de 
ménu'  à  réiranl  «le  (".ramner,  le  seul  homme  pour  lequel  il  ait 
éprouvé  peut-être  une  alVeclion  sint  i  re.  Vn  jonr  tpie  le  roi  tra- 
versait la  Tamise  dans  sa  hanpieen  face  du  palais  arcliiépiscopal 
de  Lamheth,  il  tit  siirnc  à  rarchevé«iuc  qu'il  avait  à  lui  parler  : 
«  Ëh  bien!  notre  chapelain»  lui  dit-il  avec  bonne  humeur,  j'en 
ai  appris  de  belles  sur  votre  compte;  ii  parait  que  vous  êtes  le 

1.  hi'  premier  Pnmer,  ou  livre  de  prières  orOcie)  de  TÉgUse  anglicane,  avec 
les  lilanies  anglaises  de  Craomer,  paroi  en  154S. 
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plus  grand  hérétique  du  Kent  »,  et  il  lui  montra  une  dénoncia' 
tion  en  règle  signée  par  les  prébendiers  de  Cantorbéry  et  parles 
Justices  du  Kent.  D*aulres  tentatives  furent  faites  à  la  Chambre 
des  communes,  et  même  dans  le  sein  du  Conseil  privé»  pour 
abattre  le  crédit  de  Cranmer,  dont  la  théologie  était  certaine- 
ment très  peu  conforme  à  ccWe  des  Articles  henricicns;  mais 
Henri  VIU  ne  souffril  jamais  qu'on  louch(\t  à  son  collaboraleur 
jirt'féré.  Et  comme  celui-ci  demandait  à  être  envoyé  à  la  Tour 
pour  se  justifier  :  «  Ah!  sainte  siinpliciié!  dit  le  roi.  Ne  voyez- 
Muis  \y.\->  <]ui»  si  vous  étiez  une  fois  en  prison,  vous  seriez  à  la 
discrétion  "1»-  vus  ennemis?  Dus  Itouehi's  qui  sont  doses  main- 
tenant s'ouvriraient.  Des  geu.s  qui  n'osent  pas  vous  regarder 
«n  face  s'élèver;\i<Mit  eonlrc  vous,  cl  vous  seriez  perdu.  » 

Sur  un  point  scuIiMucnt  l'œuvre  de  (  j-omwell  fnt  continuée 
après  sa  mort.  Cronnvell  avait  iléiniil  les  monastères  proprement 
dits;  Henri  VllI  fil  présenter  uu  i'arleniï^nt  de  un  «  nele 

pour  la  dissolution  des  hApitaux,  des  chapellrnies  et  des  rh/m- 
tries  »,  c  est-à-dire  de  toutes  les  corporatifins  à  demi  monasti- 
ques qui  subsistaient  encore.  L'acte  fut  voté,  et  le  Parlement 
supplia  le  Chef  suprême  d'accepter  le  capital  de  ces  pieuses 
fondations. 

Henri  Ylli  mourut  le 27  janvier  1547.  Corpulent,  apoplectique, 
il  était  depuis  longtemps  menacé  de  mort  soudaine.  Le  lord 
chancelier  annonça  en  pleurant  la  nouvelle  au  Parlement,  qui 
pleura  aussi.  Toutefois,  chancelier  et  Parlement  reprirent  bicn> 
tôt  coura^re  en  song-eanl  aux  voi*tus  précoces  du  nouveau  roi, 
Édouard  YI,  fils  de  Henri  et  d(;  Jane  Seymour,  et  en  écoutant 
le  tcslaroeot  du  défunt,  qui  leur  fut  lu  à  haute  voix  par  sir 
William  Paget. 


//.  —  Édouard  VI  :  la  a  tyrannie  protestante  ». 

Le  protectorat  de  Somerset.  —  Le  comte  d'Herlford, 
oncle  maternel  du  mineur  Edouard  VI,  s*emprcssa  de  violer  lo 
testament  authentique  du  feu  roi;  il  en  produisit  un  autre,  qui 
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le  créait  Juc  de  Soinersel,  cl  il  sVmprira  de  la  rég^cnce  SOUS  le 
nom  de  l*rolecloral.  L "Angle lerre,  habiluéc  à  obéir,  fut  pour 
4[uel(]ue  temps  dans  sa  main.  Le  règae  de  lleuri  VIII,  eo  coiD" 
paraison  du  sien,  fut  considéré  par  les  contemporains  comme 
un  temps  béni  de  lé<,Mliié  et  de  justice. 

On  a  vu  (lue  Henri  YIII,  au  milieu  de  tous  ses  excès,  était  tou- 
jours resté  fermement  ancré  à  Ta  foi  ancienne.  L'évéque  de 
Winchester,  Gardiner,  était,  en  1541,  le  type  du  théologien 
«  henricien  j>  :  il  avait  approuvé  toutes  les  mesures  du  dernier 
règne,  1  élimination  du  pape,  la  ruine  des  monastères,  même 
la  destruction  des  images,  mais  seulement  des  images  truquées 
ou  soi-disant  miraculeuses;  en  même  temps,  il  détestait  Cranmcr 
et  te  <  Craumerismo  »,  et  il  no  voulait  pas  aller  plus  loin 
que  Henri  VIH  était  allé.  Or,  les  persécutions  dont  il  fut 
l'objet  sous  le  Protectorat  montrent  assci  combien  la  norme  de 
lorlhodoxie  fut  déplacée  par  les  directeurs  de  la  conscience 
d'Édouard  YI.  Dans  une  série  do  lettres  adressées  à  Cranmer 
et  au  Protecteur,  Gardiner  s'éleva  contre  ceux  qui,  à  la  nouvelle 
de  Tavènemenl  du  nouveau  roi,  s'étaient  empressés,  comme  le 
curé  de  Saint-Martin,  Ironmonger  Lane,  à  Londras,  de  faire 
blanchir  à  la  chaux  les  murs  des  églises,  et  d  y  remplacer  les 
crucifix  par  des  écussons  royaux.  Cehi  n  empêcha  pas  te  Pro- 
tecteur d'instituer,  à  l'exemple  de  Gromwell,  des  Visiteurs 
généraux  munis  d'instructions  pour  présider  &  la  destruction 
des  images  et  |)our  introduire  des  changements  dans  le  rituel. 
Gartliner  opposa  encoix'  à  celle  Visitation,  dans  son  diocèse,  une 
piuleslation  qui  l'envoya  rejoindre  ù  la  prison  de  Fleet-slreel 
son  collègue  Donner,  évèijuc  de  Londres,  également  attaché  au 
Ci*'<li>  des  henririnis. 

On  viluloi  ï>M'  succéder  les  mesures  les  plus  h;mli»'s.  D  ahord, 
le  statut  des  Six  articles  fut  al>()li  en  PurlniK  iit,  ainsi  que  les 
reslricliuns  !iiis<  s  à  la  imhlieulion  v[  à  la  lecture  de  la  Bilde 
nntrinisr.  Tonli  s  les  vieilles  lois  sur  1  hérésie,  depuis  le  rèirne 
«le  llirhanl  11.  furent  aholit  s  sans  (  xci  jttion .  l'n  statut  ordonna 
d'administrer  l'Eucharislit'  m»us  1rs  ilmx  rspiM  os.  Toutes  les 
associations,  ghihh  s.  rrdlèges  ou  fraternités  ayant  un  caractère 
religieux,  furent  hupprîmécs  comme  l'avaient  été  les  inonastères 
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et  les  ekaniries,  Lalîroer,  à  qui  la  préilicaiion  avait  été  inter- 
dite depuis  huit  ans,  prêcha»  le  1*' janvier  à  Saint-Pauls 
Cross,  son  fameux  sermon  «  sur  la  Charrue  >,  une  très  violente 
diatribe  contre  TÉglise  henricienne.  Des  proclamations  du  Con> 
seil  ordonnèrent  successivement  de  respecter  le  carême,  «  non 
l>arce  que  ce  respect  serait  agréable  à  Dieu,  mais  pour  encou- 
rager la  vente  du  poisson  »  ;  de  supprimer  les  cérémonies  des 
Cendres  et  de  la  Chandeleur,  le  pain  bénit, Teau bénite,  lado* 
ration  de  la  croix  le  Vendredi  Saint,  les  images.  Une  commis- 
sion fut  nommée  pour  composer  un  rituel  de  communion  en 
langue  anglaise.  Granmer  appela  d*Allemagne  Bucer  et  Pierre 
Martyr.  Calvin  adressa  de  Genève  au  Protecteur  une  épttre 
pleine  de  conseils  et  de  louange».  Le  14  décembre  1548,  s'on- 
gafîea  à  la  Chambre  des  lords  un  taraud  débat  sur  la  question 
des  sucrcincnls.  Cranincr,  plulùl  liilhrricn  jusnuf-là,  s'y  montra 
convcili  alisolumcnt  aux  idrcs  Irs  jilus  extrêmes  tles  icfurma- 
Iciirs  (le  Zurich  et  de  Genève.  Enfin  le  premier  Booli  of  common 
praycr,  composé  par  la  commission  lilur^ique,  lui  adopté  en 
Parlement  dès  le  il»  hul  (îe  l'année  1549.  Le  Common  l 'rayer 
^ooA"  «levait  être  un  inslruiuonl  il  uniformilé  :  toutes  le»  éji:lis«?s 
«rAnc-letein'  fiirt'nt  lcnu€S  de  s'en  servir  drsormais  à  la  placo 
de  leurs  pi'uprcs  diocésains.  De  !à,  le  ixni)  A' .{'if  d' uniformité 
que  reçut  le  statut  sur  la  nouvelle  lilurf^ie,  Ihe  uie  of  llie  churc/i 
of  England.  Le  mariage  dos  prèlres  fut  autorisé  presque  en 
mémo  temps. 

Tant  et  de  si  «grands  changements,  à  jet  continu,  ne  pouvaient 
cependant  manquer  de  fatiguer  la  patience  d  un  peuple  qui 
comptait  encore  beaucoup  d'hommes  attachés  à  la  religion 
d'autrefois,  et  beaucoup  de  misérables  réduits  à  mourir  de 
faim,  par  suite  de  la  suppression  des  fondations  charitables,  ou 
par  suite  de  la  constitution  d'immenses  latifundia  (<  indo- 
sures  »),  d'oii  les  landlords  chassaient  les  laboureurs  pour  faire 
place  au  bétail  et  aux  pî\furai:es.  L'apparition  du  nouveau 
Frayer  Dook  fut  le  signal  de  la  guerre,  à  la  fois  religieuse 
et  agraire.  Des  qu'il  eut  été  imposé  à  la  place  d'usages  locaux 
vénérés,  cinq  ou  six  comtés  se  levèrent  en  armes  :  la  rébel- 
lion fut  surtout  violente  dans  TOuest,  en  Devonshire  et  en  Gor- 
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nouaillos  :  «  Nous  noiiIoiis  avoir,  «lircul  les  ltiis  do  Cnrij<Hi;i  ilirs. 
la  vieille  religion,  «  ollc  du  i  t»i  Henri  VllI,  jusqu'à  ce  (|u<'  son 
fils  soit  majeur.  <>  Le  Pndcclcur  ni-  s  on  lira  ((u'm  achetant  sur 
les  marchés  du  coiiliiuMit  une  grosse  arim-r  ilc  uuMcenaire'î. 
Allemands,  Hoiiirrois.  llaliens,  Kspns'nols.  qu'il  iaïu^u  conirr  les 
rebelles  avec  des  arquebuses  et  des  canons.  Dans  celle  g^rande 
crise  de  !5i0,  la  réformalion  anglaise  fut  sauvée  par  «lescoupe- 
jarrels  en  majorité  catholiques  qui,  revenus  dans  leur  pays, 
ge  firent  absoudre  da  péché  qu'ils  avaient  commis  en  combattant 
pour  l'hérésie. 

La  chute  du  Protecteur  —  Les  révoltes  de  15i9,  aulre- 
meiU  sérieuses  que  le  Pèlerinage  de  Gn\ce,  enront  donc  finale- 
ment le  même  sort;  et,  cette  pierre  Atée  du  chemin,  la  marche 
en  avant  continua.  Le  fléau  d'une  Visitation  s'abattit  sur  les 
Universités  d'Oxford  et  de  Cambridge.  O'est  de  cette  époque 
que  date  la  destruction  d  anciennes  bibliothèques  universitaires 
et  collégiales,  dont  les  manuscrits  furent  brûlés  comme  entachés 
de  papisme.  Cependant  il  fallait  une  victime  expiatoire  pour 
les  excès  commis  depuis  la  mort  do  Henri.  Somerset  était 
désigné  pour  ce  rôle.  La  gentry  ne  Taimait  pas  parce  qu*il 
était  hautain  avec  elle  et  parce  qu  il  avait  des  instincts  de 
démagogue;  il  se  posait  en  défenseur  des  paysans  ruinés 
par  les  inclosureit  et  des  défroqués.  Pour  bâtir  un  palais 
à  Londres,  Somerset-House,  il  démolit  plusieurs  ^lises.  11  fit 
exécuter  comme  rebelle  son  frère,  lord  Seymour  de  Sudeley. 
Malgré  ses  victoires  sur  les  Écossais,  sa  politique  extérieure 
avait  laissé  rÂngleterro  faible  et  méprisée  en  Europe.  Enfin, 
un  homme  était  prêt  à  prendre  sa  place»  le  comte  de  War^'ick, 
chef  de  raristocralie  terrienne.  Somerset  tomba  sans  bruit  au 
mois  do  décembre,  et  Warwick  devint  président  d'un  nouveau 
conseil  df»  réironce. 

Caractère  d'ÉdOuard  Vî.  —  Edouard  VI  élail  un  cnfanf 
malin^ire,  p;\le,  avec  des  yeux  {j;!  is.  f.iildcs,  et  un  air  r;ilnu>.  A 
treize  ans,  le  pauvre  pelit  mi.  d<'j.(  1:1  ave  fl  llu'tdoL'im,  l'ulen- 
dait,  cha(|ui^  jour,  les  haraiii^ucs  rnnanimées  des  Lulinn  r.  des 
Polet,  des  Khox,  des  Ilooper.  Il  les  entendait  avec  plaisir.  «  Il 
n'y  u  pas  d  étude,  écrivait  iiucer  le  15  juin  iooO,  qui  passionne 
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aulanl  U;  roi  que  celle  des  Saintes  Ecritures;  il  en  lit  dix  cha- 
pitres par  jour  avec  la  plus'rrande  attention.  »  C'était,  pour  tous 
les  réformés  de  l'Kurope,  le  nouveau  Josias.  Mais  la  science  cl 
la  ferveur  n'allaionl  |)as  do  |»air,  chez  le  tils  de  Henri  VIII,  avec 
la  simple  bonté  naturelle,  ^om  avons  I<>  Journal*  oix  il  a  écrit, 
depuis  son  avènement,  ses  impressions  cl  les  incidents  de  sa  vie 
Au  moment  de  la  disgrâce  de  Somerset,  son  oncle,  le  père 
adoptif  de  son  enfance,  il  ne  songe  qu'à  noter  les  fautes  qui  la 
justifient  :  c  Ambition,  vanité,  avidité...;  il  a  voulu  faire  le 
mattre...  »  A  la  date  du  22  janvier  1552,  on  lit  :  c  Le  duc  de 
Somerset  a  eu  la  tète  tranchée  aujourd'hui,  à  Tower  Ilill,  entre 
huit  et  neuf  heures  du  matin.  »  Qu'il  décrive  une  féte  ou  une 
exécution,  une  peste  qui  décime  le  royaume  ou  une  éruption 
de  rougeole  sur  sa  propre  personne,  Ëdouard  VI  raconte  toujours 
du  mémo  style  laconique,  net,  impassible.  L*enfant-roi  n*avait 
d'amour  que  pour  la  Réforme  puritaine.  Quand  la  question  fut 
posée  de  savoir  si  la  princesse  Marte,  fille  de  Henri  et  de  Cathe- 
rine d'Aragon,  continuerut  à  faire  célébrer  chez  elle  la  messe  sui- 
vant l'ancien  rite,  comme  l'oncle  de  la  princesse,  Gharles^uint, 
menaçait  l'Angleterre  d'une  guerre  si  toute  liberté  de  conscience 
n'était  pas  laissé  i  sa  nièce,  le  Conseil  elles  évèques,  effrayés, 
avaient  été  d'avis  de  céder.  Une  tradition,  peut-être  apocryphe, 
mais  si^nificalive,  veut  qu*Édouard  VI  se  soit  opposé  à  cette 
concession  :  «  L'Écriture,  dit-il,  permet-olle  de  sanctionner 
ridolAlrie?  »  —  «  L'Ecriture  parle  de  bons  rois,  répondirent  les 
évèques,  qui  ont  permis  le  culte  des  faux  dieux.  »  —  «  Suivons, 
riposta  le  jeune  roi.  les  hoiis  exemples  des  bons  rois,  el  non  pas 
les  mauvais.  David  fut  un  liou  roi,  et  cependant  il  séduisit 
Bethsabée  et  assassina  Uri.  Et  nous  ne  devons  pas  l'imiter  eu 
cela.  Avez-vous  (r;uities  lexics  de  l'Ecriture?  v  VA  comme  les 
évèques  rosluicnl  iniicN  :  «  Eli  bien!  tant  pis  pour  le  royaume, 
reprit  l'enfaiil  liiflexiMc,  s  il  doit  périr  de  notre  résolnlion.  Mais 
je  ne  veux  pas  qu<î  l'idulàlrie  soit  permise.  »  —  A  «jiiid/.e  ans, 
Edouard  méprisnit  ses  propres  t'vt'(|ues.  cf>mmc  disqualitiés  par 
les  mauvaises  mœurs  ou  l'ig^oorancc  ;  il  voulait  qu'il  u'y  eût  ni 

1.  Voir  J.-G.  Nichols,  Uterary  remain$  of  King  Edward  lAe  Sfj^/A,  Roxburgh 
Club,  mi. 
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nucndiante  ni  fortune  colossales  ;  le  phflosopbe  italien  GardonOr 

Tentrevit  vers  ce  temps-là»  fut  émerveillé  de  son  sérieux  et 

<le  sa  vi-riieiir  d'esprit. 

L'œuvre  religieuse  du  règne.  —  La  mort  de  Somersel, 
que  les  puritains  ont  placé,  dans  leur  luarlyruloge,  à  cùlé  ilc 
Cromwell.  iir  <loniia  donc  pas  le  signal  d'une  réaction  reli- 
gieuse. Le  rui,  «jui  arrivail  à  1  àj^e  de  discrétion,  ne  l'eût  pas 
soulTerl,  et  Warwîck  ((|ui      lit  bientôt  conféiLT  le  litre  de  duc 
de  Northumherland)  n'ignorait  pas  que  son  intérêt  et  l'intérêt 
de  sa  classe  lui  commairdaient  de  chausser  la  tradilion  de 
Somerset.  A  peine  le  Protecteur  eul-i!  dispaiu  qu'une  VisilalioD 
fut  instituée  pour  enquérir  <  dans  tous  les  comtés  d'Angleterre  » 
sur  ce  qui  pouvait  i ester,  après  tant  de  pillages  successifs,  dos 
biens  d'ÉjjIise.  Joailleries,  cloches,  ornements  de  toutes  sortes, 
des  centaines  d'objets  sacrés  en  métal  précieux  lurent  envoyés 
à  la  Monnaie.  Tandis  que  révèque  Hooper  de  Gloucester  rece- 
vait pour  son  sèle  anti-lituigiqne  les  pins  hautes  marques  de  1& 
satisfaction  de  la  cour,  le  dernier  des  évèques  henrîciens,  Tuns- 
tall,  fut  enfermé  à  la  Tour.  Cranmer  lui-même,  dépassé  à  son 
tour,  et  retiré  dans  son  diocèse,  reçut  du  secrétaire  d*État  Ceci! 
une  lettre  asses  rude,  pleine  d^allusions  à  l'opulence  inconre* 
nante  de  certains  évèques.  Les  non-conformistes  gagnaient  tous 
les  jours  du  terrain.  Le  but  précis  de  leurs  attaques,  c'était  main- 
tenant  le  rite  qui  consiste  à  s'agenouiller  devant  le  Sacrement. 
La  seconde  édition  du  Frayer  Book  était  déjà  iinpi  iinée  quand  le 
Conseil,  regrettant  d'y  avoir  laissé  subsister  la  |>rati(ine  de  l'age- 
nouillement, fit  arrêter  la  vente  du  livre.  11  fallut  que  Cranmer 
expliquât,  dans  une  note  addiUonnelio  et  rectificative,  que  le 
j:esl(.'  ineriuiiné  par  les  /élcs  ne  devait  pas  être  interprété  comme 
une  marque  de  superstition.  Il  le  (il  à  c(»nlre-(  (eur,  car  il  écri- 
vait avant  de  le  faire  :  a  11  y  a  des  esprits  g^lorieux  et  in<|uiets 
qui  trouveraient  à  redire  à  notre  livre,  même  si  on  le  modifiait 
chaque  année;  ils  prétendent  que  ri^rriture  Décommande  pas 
de  s'agenouiller.  Voilà  la  racine  de  toutes  les  erreurs  des  sec- 
tairesl  8'ils  ont  raison,  plus  n'est  besoin  d'un  rituel;  ne  prenons 

w 

plus  souci  d'établir  de  l'ordre  dans  le  cuite,  on  même  dans  i'Ëlal. 
Si  l'Écriture  n'ordonne  pas  de  s'agenouiller,  elle  n'ordonne  pa» 
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non  plus  de  a'aMeoir.  Accroupisses  tous  donc  sur  le  sol  comme 
les  Turcs  et  les  Tartares.  »  Malgré  ces  objurgations,  Cranmer 
ne  laissa  pas  de  rédiger  sa  note  rectificative.  John  Knox,  le 
farouche  ministre  écossais,  avait  prêché  devant  le  roi  contre  le 
rite  de  ragenouiUement,  et  avec  tant  de  succès  que  Northumber- 
land  l'aurait  promu  au  siège  vacant  de  Rochester,  si  ce  non-eon- 
forraislc,  plus  rigide  encore  que  Uooim  t,  plein  d*horreur  pour 
«  la  livrée  de  la  prostituée  Je  Babylone  »,  n'avait  pas  refusé 
hautement  les  ornements  cpiscopaiix. 

La  (icuxième  édition  du  I*myer  Book  et  la  nouvelle  Confes- 
sion de  rKelise  an^Micaiio,  <jui  est  ronnue  sous  le  nom  de  Qua- 
rantf-tl'juu-  (irllelea,  tel  est  le  coiii"t»iiiu  iiieiil  de  Id'tivre  reliirieuse 
du  n'^ae  d  Edouard  YT.  Le  Frayer  Book  de  ll)52  dilTére  ^nan- 
deincnl  du  pn'iiin  r  :  pins  de  messe,  plus  d'autel,  i>liis  tle  crosse, 
plus  d'ornements,  un  bouleversement  complet  de  1  ordonnance 
et  de  la  teneur  des  prières,  notamment  dans  le  rituel  de  la 
communion,  plus  d'exixème-onction,  plus  de  vêtements  spé- 
ciaux pour  les  cérémonies  de  l'ordination.  Quant  aux  Quarante' 
deux  arêicies,  ils  vont  plus  loin  sur  plusieurs  points  que  les 
TmUe^neuf  oHielet  classiques  et  définitifs  d'Elisabeth  qui  sont 
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restés  jusqu*&  nos  jours  le  Canon  de  VEglise  d'Angleterre.  Le 
sacrifice  de  la  messe  y  est  traité  de  dangereuse  imposture;  la 
Transsubstantiation  henricienne  y  est  tournée  en  dérision. 

Cependant,  le  jeune  roi  se  mourait  à  Greenwich.  A  Londres, 
on  parlait  d*un  poison  lent  que  Northumberland  lui  aurait 
administré.  Avec  un  roi  agonisant  entre  les  mains,  et  la  figure 
menante  de  la  princesse  Marie  à  Thorison,  la  position  du  duc 
devenait  critique.  Les  mercenaires  étaient  licenciés,  la  populace 
était  hostile.  Northumberland  eut  alors  Taudace  de  célébrer 
dans  le  palais  qu'il  avait  récemment  enlevé  au  siège  épiscopal 
(le  DurliaiiK  iJurham-House,  iiti  inariafro  desUaé  ù  consolider 
sa  position,  il  maria  Guilford  Dinllcy,  son  quatrième  fils  (les 
trois  aînés  étaient  déjà  marié»),  à  la  lille  du  nouveau  duc  de 
Sulloili,  Jane  (îrcy,  pelile-tîUe  Henri  VII  par  Marv,  sœur 
de  Henri  VllI.  Son  plan  fut  désormais  trallérer.  au  i>r(tlil  dr  .iaiu" 
Grey  et  au  détriment  ilcs  princesses  Marie  et  Élisaliclli.  lilles 
de  Henri  Yiil,  l'ordre  de  la  succession  royale.  Edouard  Vi  devait 
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èlrc  facilement  amené  à  approuver  ces  chaugements  pour 
éviter  à  l'Angleterre  le  malheur  de  la  contre-révolution  que  sa 
sœur  Marie  ne  manquerait  point,  il  le  savait,  de  tenter  après 
lui.  U  inséra  dans  son  testament»  inspiré  par  l'entourage  de 
Northumberland,  un  legs  de  sa  couronne  à  la  branche  de 
Suffolk.  Il  s'éteignit  le  6  juillet  4003,  en  récitant  une  prière 
qu'il  avait  composée  lui-même. 

Le  règne  d^Edouard  YI,  vanté  par  les  uns  comme  Fâge  sacré 
de  la  Réforme  en  Angleterre,  maudit  par  les  autres,  est  raconté 
aujouitl'hui,  dans  des  livres  d'histoire  rédigés  par  des  digni- 
taires  de  l'Église  anglicane,  sous  cette  rubrique  :  The  prolesêmti 
mitrulCf  la  tyrannie  protestante. 


///,  —  Marie  Tudor  :  la  réaction  catholique. 

Avènement  de  Marie  Tudor.  —  Dès  qu  EflouarJ  VI  oui 
expiré,  Jane  Grey  fut  proclamée  à  Londres,  mais  la  nation 
n'était  pas  préparéo  à  accepter  iin<^  usurpation  si  scandaleuse. 
L'armée  deNorthumberland  fondit  sans  combat,  etXorlhumlM»r* 
land  lui-même,  sur  la  place  du  marché  de  Cambridge,  jeta  son 
chaperon  en  l'air  en  criant  :  «  Vive  la  reine  Marie!  >  «  si  gai» 
dit  un  contemporain,  que  les  larmes  lui  coulaient  sur  la  face.  » 
liane  se  montra  clémente  :  trois  des  rebelles  seulement,  Nor* 
thumberland,  sir  John  Gates,  sir  Thomas  Palmer,  périrent  sur 
l'échafaud;  les  autres  furent  emprisonnés,  comme  Jane  Grey, 
frappés  d'amendes,  ou  acquittés.  En  même  temps,  les  évêques 
persécutés  sous  le  règne  précédent,  Gardiner,  Heath,  Day,  Tuns* 
tall,  Bonner,  revirent  la  lumière,  et  Gardiner  fut  nommé  chan- 
celier. 

L'Angleterre  s'attendait  à  une  réaction  religieuse,  et,  si  cette 
i*éac!ion  avait  clé  modérée,  elle  aurait  été  accueillie  comme 
une  délivrance.  Si  .Marie  sciait  contentée  de  restaurer 
l'Uniformité  selon  les  Six  Arlivlca  do  Henri  VHl,  les  partisans 
des  Quarante-deux  arlirh't<  il  lidouard  VI  anrainit  été  aisément 
réduitâ  au  silence;  car  il  était  alors  au  pouvoir  des  princes  de  la 
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maison  de  Tudor  d'imposer  cliez  eux  leur  volonlé  en  matière  de 
dogme  et  de  discipline.  Maia  Marie  Tudor,  ignorante  en  théolo> 
gie»  dévote  à  l'espagnole»  forma  le  dessein  d'imposer,  au  lieu 
de  $a  volonté,  celte  du  pape,  le  retour  pur  et  simple  à  Télat  de 
choses  antérieur  au  divorce.  Bannir  \*  «  hérésie  »  ne  lui  sufût 
pas;  elle  se  proposa,  avec  une  ferveur  passionnée,  de  mettre  fin 
au  «  schisme  »  anglican.  C'était  là  une  entreprise  désespérée. 

Ses  premiers  actes  ne  laissèrent  aucun  doute  sur  ses  inten- 
tions. Non  seulement  la  messe  en  latin  remplaça  le  service  en 
anglais  dans  les  Universités  et  dans  un  grand  nombre  de 
paroisses  ;  non  seulement  le  Parlement,  composé  de  membres 
élus  par  les  comtés  catholiques,  abolit  tous  les  statuts 
d'Ëdonard  YI,  rétablit  Tancien  culte,  défendit  Texercice  du 
nouveau;  mais  le  cardinal  Pôle  fut  nommé  légat  du  pape  en 
Anj^lclerre,  à  la  requèlc  de  Marie,  et  la  reine  annonça  le  projet 
dV'pousor  IMiilippc  d  I^spaLmo.  fils  de  CharleM}iiinf . 

Le  mariage  espagnol  et  la  réconciliation  avec 
Rome.  —  Le  [innli  in[>s  de  l'année  1554  fui  troublé  par  des 
révoltes  à  inaiii  année  que  su^>cit(  rout  la  crainte  du  niariagre 
csjin^aiol  et  riimuinrnre  do  la  rostaur.iUou  ilu  papisme.  Sir 
TliuuiaB  Wyat  souleva  le  comté  de  Kent  et  faillit  .s  uaiparer 
de  Londres;  le  duc  de  SulTolk,  père  do  Jane  Grey,  essaya 
d'élirauler  les  comlés  du  centre.  Mai^  i  es  doux  tentatives 
échouèrent.  Ln  répression  fut,  cette  fois,  ass»-/  rude  :  Suffolk, 
Jane  Grey,  et  soixante  personnes  environ,  subirent  le  dernier 
supplice. 

Le  prince  d'Espagne  arriva  à  Soultiainptoa  le  i\)  juillet.  Le 
mariaire  fut  célébré  dans  la  cathédrale  de  Winchester  par  (îar- 
diner,  qui  avait  préalablement  rédigé  avec  beaucoup  de  soin,  en 
vue  de  garantir  rimlépemlance  politique  du  royaume,  les 
clauses  du  contrat.  Le  nouveau  roi,  conseillé  par  son  père,  s'ef- 
força de  se  rendre  populaire;  mais  sa  hauteur,  l'extravagante 
élifjuelle  de  sa  cour  espagnole,  sn  |»iélé  cérémonieuse  excitèrent 
bieulôt  des  sentiments  hostiles.  Un  mol  de  lui  circulait  : 
>  Plutôt  ne  pas  r^^ner  que  régner  sur  des  héréliques  !  » 

Le  moment  parut  alors  venu  de  la  réconciliai  ion  avec 
Rome.  L'expulsion  des  ctergymen  mariés  ayant  été  accomplie,  et 
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l'ancienne  liliirîrio,  \e«>  anrions  «lnifnies  ayant  été  remis  en  lion- 
noiir,  il  ne  reslail  plus  «jue  ce  [las  à  faire  poui  en'ai  t  r  les  der- 
nières traces  ûo  la  réforme  henric  iennc.  Le  cardinal  Pôle 
déliarqua  à  Douvres  le  20  novembre;  il  fil  à  Londres  une 
enlréc  triomphale.  Le  28  novembre,  au  palais  de  Whilehall,  en 
présence  du  roi,  de  la  reine  el  des  deux  Chambres  du  Parle- 
'  menl,  le  légal  prononça  un  prrand  discours  pour  exhortf  r  celles- 
ci  à  révoquer  tous  les  statuts  promulg-ués  depuis  le  rèj:ne  de 
Henri  contre  l'autorilé  du  Saint-Siège  fl  à  dernandiM-  le  pardon 
4u  pape.  Le  30  novembre  eut  lieu  Tabsolutioa  solennelle  du 
royaiinir.  Des  Te  Deum  furent  chantés  à  celte  occasion  dans 
toute  l'Ëurope  catholique. 

La  perséoution  en  1556.  —  Qu'étaient  devenus,  cepen- 
dant, les  personnages  compromis  dans  la  Réforme  ou  attachés 
à  la  foi  nouvelle?  Beaucoup,  comme  Pierre  Martyr,  sir  John 
Cheke,  avaient  passé  la  mer  ;  quelques-uns,  comme  Granmer, 
floopcr,  Latimer,  Ridley,  avaient  été  incarcérés  et  soumis  à  des 
«  disputatioDS  »  en  forme  avec  les  champions  du  dogme  de  la 
Transsubstantiation,  sans  succès  notable.  Les  •  confesseurs 
anglicans  »,  ehurchmen  et  puritains,  unis  pour  résister  au 
papisme  S  leur  ennemi  commun,  remplissaient  les  prisons  de 
Londres  et  d*Oxford  quand,  le  20  janvier  entra  en  vigueur 
le  Statut  du  troisième  Parlement  du  règne  :  «  Pour  la  punition 
des  hérétiques.  »  Dès  le  22,  le  chancelier  Gardiner,  président 
d*ane  nombreuse  commission  d'évôques  et  de  laïques,  com- 
mença Texamon  des  accusés.  Ainsi  fui  inaugurée  la  persécu- 
tion catholique. 

Le  protomartyr  de  cette  persécution  fut  un  certain  Rogers, 
prùlrc  marié,  <]ui  fut  dégradé  et  brûlé  à  SmithÛetd  le  4  février. 
De  plus  illustres  et  de  plus  haut  placés  subirent  bientôt  le 
même  sort.  On  observe  cependant  que  le  nombre  des  vic- 
times n  a  [tas  été  aussi  considérable  que  pourraient  le  faire 
supposer  ia  scvérilé  tlu  Slalut  et  l'acharnemenl  de  la  reine. 

I.  Parmi  les  •  martyrs  •  «iu  (enps  de  M.trii*,  IxMuooup  étaient  attachés,  non 
sciileincnl  au  t^raycr  Uook,  h  la  communion  <'l  au  service  en  anglais,  mais  aux 
<Joc(rinos  calvinistes.  Li's  «-({lisos  «li*  rérormes  anglais  fugitifif  qui  s'établirent 
on  Allcma^nf.  (>  ii  ii<niliL-rcnu'ni  à  Frnncfort,  pendant  le  règne  de  Marie,  forent 
<léchirées  par  Ue  furieuses  dissensions. 
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Durant  Tannée  31  personnes  périrent  sur  le  bûcher  dans 
le  diocèse  de  Londres,  10  dans  celui  de  Gantorbéry,  26  dans 
les  autres  diocèses (Hooper,  Ferrar,  Ridley,  Latimer,  etc.)  Les 
évôques  (et  même  celui  de  Londres,  Bonner,  chargé  des  malé- 
dictions des  historiens  protestants)  se  montrèrent  relativement 
modérés;  bien  des  accusés  sauvèrent  leur  vie  en  abjurant.  Mais 
les  soixante-quinze  martyrs  de  1555  moururent  d'une  manière 
héroïque,  irès  profitable  à  leur  cause  :  «  Soyez  ferme,  maître 
Ridiev,  disait  le  vieux  Latimer  sur  le  bâcher  d*Oxford;  nous 
allons  aujourd'hui,  s'il  plaît  à  Dieu,  allumer  un  si  grand  flam-* 
beau  en  Angleterre  qu'on  ne  pourra  plus  jamais  Tétoindre.  » 

La  persécution  de  Marie  inspira  aux  Anglais  beaucoup  plus 
d'horreur  que  la  persécution  de  Henri  VllI.  Henri  avait  pour- 
suivi surtout  les  moines;  personne  ne  se  sentait  à  l'ahri  de  l  iii- 
quisitioii  de  Marie,  Bien  des  j^ans  avaient  jsra^né  aux  pour- 
suites, aux  spoliations  de  Henri:  le  vœu  le  plus  cher  de  Marie 
était  de  restituer  à  rÉ;.'^lise  ce  qui  lui  avait  été  enlevé  :  les 
moines  furent  réinstallés,  par  ses  soins,  en  plusieurs  endroits. 
Il  fut  mnni  leste,  dès  le  mois  d'oclolire,  ipio  les  martyrs  n'avaient 
pas  siMillVit  en  vain  ;  le  l'arleinent,  mal  disposé,  chercha  à 
rejeter  sur  le  clcrg^é  rf)dieiix  dos  lois  eunlrc  TlnTésie;  il  refusa 
d  îigfçraver  les  pénalités  et  d  entrer  dans  ia  voie  des  n^stihilions. 
—  La  mort  de  Gardiner  enleva  vers  ce  temps  là  au  i^ouvermî- 
ment  de  Marie  un  liomme  supérieur,  le  seul  peulnitre  qui  fût 
de  taillt'  ù  eontenir  les  méronlenls. 

La  mort  de  Thomas  Granmer.  —  Cranmer.  1  ex-primat 
de  Gantorbéry,  avait  été  réservé  au  jugement  du  Saint-Siège, 
examiné  par  procureur  et  condamné.  Il  attendait  à  Oxford  que 
le  rituel  de  la  d^radation  d'un  archevêque  fût  envoyé  d'Italie. 
Dans  sa  prison,  ce  théologien,  auquel  tant  d'apprentis  et  de 
pauvres  femmes  avaient  donné  sur  le  bûcher  des  leçons  de 
courage,  vacilla.  Il  écrivit  successivement  six  «  soumissions  > 
ou  abjurations,  de  sa  propre  main  :  les  cjuatre  premières, 
brèves  et  vagues,  en  anglais,  la  cinquième  et  la  sixième, 

1.  Ces  chifTrcs,  ainsi  que  ceux  qui  sont  indiqués  p.  504,  sont  cmpriinlL-s  à  Tex- 
ccllenl  ouvrage  de  R.-W.  Dixon,  llistory  of  thë  Chunh  of  En'jlaml  (voir  ci-Ueii- 
•ous  la  Bibttographi«),  t.  IV,  p.  374, 493. 

Hiaioms  «liriiuui.  IV.  38 
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expresses»  formelles,  abjectes,  en  latin.  Cette  conduite  du  €  par 
triarche  ùes  hérétiques  »  combla  do  joie  les  persécuteurs, 
mais  sans  les  incliner  à  la  clémence.  Le  21  mars  1586, 
Granmer  fut  amené  à  Téglise  '  Sainte-Marie  pour  renouveler 
oralement  la  confession  de  ses  erreurs,  avant  de  mourir;  mais 
]&,  sùr  de  son  sort,  il  recouvra  assex  d'énergie  pour  rétracter 
au  contraire  ses  abjurations  inutiles,  c  Je  les  ai  écrites,  dit-il 
franchement,  par  crainte  de  la  morl,  pour  sauver  ma  vie,  si 
je  pouvais.  Je  les  répudie  aujourd'hui;  et  puisque  ma  main  a 
failli,  c'est  elle  qui  sera  punie  la  pi*emière:  si  je  suis  conduit 
au  hùcher,  c'est  elle  qui  sera  hrùlrr  d'alK)!»!.  u  11  niouiut  avec 
c  )uraîre,  à  l'cndroil  nirmr  où  Latiiner  et  Ridlcy  avaient  pié- 
c  li-niment  soutlcrt,  et  où  s'élève  aujourdhui  le  Monumenl 
des  M  ii  lvrs 

Dernières  années  de  Marie.  —  Les  dernières  années 
de  Marie  s'écoulèrent  très  tristement.  Séparée  d'un  mari  qui  ne 
raimait  pas  et  qu'elle  aimait,  elle  n'avait  plus  d'autre  appui  que 
"le  valétudinaire  cardinal  Pôle,  successeur  de  Thomas  Cranmer 
sur  le  si^ge  de  Cantorbéry.  La  haine  croissante  de  ses  sujets  la 
poursuivait  de  complots  et  d'insultes.  Le  Statut  contre  rbérésic, 
plus  ou  moins  sévèrement  appliqué  suivant  les  lieux,  fit  en  1556 
trent^sept  victimes  dans  le  diocèse  de  Londres,  huit  dans  le 
diocèse  de  Norwich,  vin^cinq  ailleurs.  En  4657,  on  commença 
&  déterrer  les  morts  pour  brûler  leurs  oe  :  Bueer,  Fagius,  la 
femme  de  Pierre  Martyr.  Le  pape  lui-même,  loin  de  réconforter 
la  reine,  si  éprouvée,  Taccabla  :  c'était  le  terrible  Paul  IV 
(GarafTa),  qui  qualifiait  Philippe  II  d'Espagne  d*  c  hérétique  » 
et  d*  c  imbécile  ».  Ennemi  de  la  maison  d'Autriche,  très  peu 
bienveillant  pour  Pôle,  il  remplaça  celui-ci,  comme  léj^'at  en 
Auj^lelerre,  par  un  Imnihlc  fiaucibcuin,  William  Pcto,  et,  sans 
se  laisser  émouvoir  |»ar  les  supplications  réitérées  d'un  homme 
qui  avait  tout  saciilié  pour  le  Saint-Siège,  il  fît  en  sorte  que 
Poie  terminât  sa  vie  sous  ic  coun  d»»  la  censurti  jionlilicale. 
Marie  Xudor  fut  obligée  d  interdire,  comme  l'avait  fait  son 

i.  Un  aulre  nifurmc  illustre,  sir  JoUo  Cbcke,  qui  fui  extradé  des  Pays-Bas 
«D  Angleteirei  al^un  de  m^me,  et  fut  pardonoé  (15SS).  Il  tiégea  depuis,  à  cdlé 
de  Bonner,  dans  les  proc4s  pour  csusc  dliérMe. 
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père,  l'introduction  des  messages  du  pape  en  Angleterre.  Pour 
comble  de  malheur,  Calais  tomba  entre  les  mains  des  Français 
«a  commencement  de  Tannée  15S8.  Enfin  le  royaume  fut  dévasté 
par  des  épidémies,  et  la  reine  elle-même,  dont  la  santé  était 
depuis  longtemps  ébranlée,  tomba  malade.  Elle  mourut  le 
il  novembre,  et  Pote  le  jour  suivant. 

Telle  était  la  dcsalTection  générale  que  la  mort  do  l^larie  Tudor 
arriva,  dit-on,  Â  point  pour  empêcher  une  explosion.  Le  règne 
de  cette  reine  papiste  avait  réussi  à  populariser  en  Angleterre  la 
cause  de  la  Réforme,  compromise  par  les  réformateurs  du  temps 
d'Édouard  VI.  La  Réformation  anglaise,  purifiée  et  ennoblie 
par  la  souffrance,  va  triompher  sous  Élisabeth. 
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LES  ROYAUMES  SCANDINAVES 
De  1481  A  16S0. 

Jean  ^^  —  Déjà  proclamé  du  vivant  de  son  père  Ctiri»- 
tîan  I*'*,  Jean  (ou  flans)  lui  succéda,  le  21  mai  1481.  U  fut 
reconnu  par  les  États,  en  Danemark,  à  Kallundberg,  eh  Nor^ 
vège,  à  Halmstad,  après  de  nombreuses  concessions  à  la 
noblesse,  mais  sans  diffîcuUé  sérieuse.  U  fut  moins  heureux 
dans  les  duchés  de  Slcsvig  et  de  Holslein,  et  en  Suède.  Là- 
bas,  il  fut  obligé,  après  de  laborieuses  négociations,  d'aban- 
donner la  moitié  des  duchés  &  son  frère  Frédéric;  ici,  U 
dut,  pendant  longtemps,  se  contenter  d'une  ombre  de  royauté. 
«  Quatorze  ans  s'écoulèrent  sans  qu'il  pût  prendre  possession 
<!e  son  royaume,  dit  la  chronique  d'Olaûs  Pelri...  Il  y  eut,  pen- 
dant ce  temps,  beaucoup  d'assemhlées  des  seigneurs  des  trois 
1  o\ ;iiiiii«\s  :  ou  y  prit  des  mesures  pour  iine  la  paix  ne  fût  pas 
troublée,  et  que  le  roi  j>ùl  faire  enfin  sua  t  nliée  en  Suède: 
mais  ces  néjrocialions  ejjiuuvèrent  des  retards  ;  le  départ  du 
roi  fut  ajourné,  ce  qui  fit  croire  que  les  Suédois  ne  voulaient 
pa6  de  lui.  »  Ellee lu  Lineiil  il  ne  put  entrer  à  Sttjckhulin  (ju'eii 
1407,  aprè.s  un  long  ^iège,  une  victoire  sur  Sien  bture,  à 
Holero,  et  un  Irailé  par  lequel  il  assura  au  vaincu,  en  échange 
Ue  sa  soumission,  dos  tieis  immenses. 

1.  Voir  ci'dessus,  1. 111,  cbap.  xtv 
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Celto  autorité,  tard  acquise,  ne  dura  pas  ion|ii;^tein|)S.  Kn  1500» 
!«'  roi  Jean  s'avisa  do  soumettre  les  pécheurs,  jusqu'alors  indépen- 
danU,  de  la  côte  occidenlale  du  lloUlein,  les  liilniarshcs.  Dans 
re  pays  à  demi  inondé,  coupé  seulement  par  d'étroites  chaussées 
faciles  à  défeodrei  la  chevalerie  danoise  st>  fit  tiaUre  û  complè- 
Uniient  que  son  étendard  national,  \v  Danehros',  resta  aux  mains 
des  ennemis.  Le  contre-coup  de  cette  autre  bataille  de  Moral 
ne  se  fit  pas  attendre.  Sten  Sturc  rentra  triomphalement  dans 
Stockholm.  Puis  la  Xorvè^^e  elle-même  essaya  de  se  révolter  et 
ne  fut  soumise,  par  le  prince  héritier  Christian,  qu*après  de 
sanglantes  exécutions. 

Jean  fut  plus  heureux  dans  une  guerre  contre  les  Hanséates, 
amenée  par  ses  efforts  pour  développer  les  relations  directes 
du  Danemark  avec  la  Hollande  et  TAngleterre.  Pour  la  pre* 
mière  fois,  les  Hanséates  furent  battus.  Par  le  traité  de  Malmd, 
en  1512,  ils  durent  s'engager,  d*abord  à  payer  une  indemnité 
de  guerre,  ensuite  à  rompre  leurs  relations  avec  les  rebelle» 
de  Suède. 

Le  règne  de  Jean  finit  donc  sur  un  succès.  Les  chroniqueurs 
l'attribuent  a  ses  qualités  personnelles.  Il  avait,  assurent- ils, 
l'Ame  haute  et  généreuse.  Il  n'y  parut  point,  en  tout  cas, 
dans  ses  rapports  avec  son  majordome  (rigthoftnetter),  Paul 
Lamand,  qui  avait  été  pour  lui  ce  qu'en  Franco  Jacques  Cœur 
avait  été  pour  Charles  YII.  On  essaya  de  l'assassiner;  puis,  lo 
coup  mancjué,  on  l'accusa  de  haute  trahison,  et  l'on  saisit  tous 
ses  biens.  Plus  tard  ses  enfants  oUinront  la  révision  de  son 
procès,  la  réhabilitation  de  sa  mémoire,  mais  le  6sc  ne  rendit 
pas  les  biens  confisqués. 

Christian  n.  —  Christian  II  (1513-1533),  successeur  de 
Jean,  avait  trente-trois  ans  quand  il  monta  sur  le  trône.  Il  s'était 
déjà  fait  connaître,  comme  prince  royal.  j)!ir  l'énerj^ie  cruelle 
avec  laijuelle,  en  1;)02.  il  avait  réprimé  rinsurrerlion  nor\*é- 
^ienne.  La  cruaul*-  t  liiil  clu  z  lui  à  la  fois  un  elTet  de  tempé- 
rament et  une  niaxiiiii'  polilique:  «  On  ne  fait  rien  de  bua  avec 
la  douceur,  disait  il  ù  Érasme;  les  moyens  les  plus  cfûcaccA 
soni  (  t'ux  <]iii  ébranlent  le  corps.  » 

liecuimu  roi  après  avoir  juré  de  respecter  les  droits  des 
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ordres  privilégiés,  il  ne  tarda  pas  à  se  montrer  leur  implacable 
ennemi.  Tout  le  pouvoir  passa  à  des  conseillers  de  basse  extrac* 
tion,  parfois  étrangers  :  au  bourgeois  Hans  Metsenheim,  sur- 
nommé Boffbinder  (le  relieur),  au  Westphalien  Didrik  Slaghôck, 
à  la  Hollandaise  Stgbrit,  mère  de  la  maîtresse  du  roi,  la  belle 
Dyveke.  La  chronique  montre  les  nobles  attendant  en  hiver, 
sous  la  neige,  à  la  porte  de  Sigbrît,  que  le  roi  voulût  bien  les 
recevoir.  Il  y  eut  bientôt  des  complots,  et  Dyveke  mourut  empoi- 
sonnée. Le  roi  se  vengea  crueUement  :  le  gouverneur  du  ch&teau 
de  Copenhague,  Torben  Oxe,  d'une  des  plus  grandes  familles  du 
royaume,  accusé  sans  preuves,  fut  saisi,  jugé,  décapité,  sans 
qu'aucune  des  formes  prescrites  par  les  capitulations  royales  eût 
été  observée. 

Systématiquement,  Christian  II  favorisa  bourgeois  et  paysans 
aux  dépens  des  autres  ordres.  Il  supprima  ou  réduisit  les  exorbi- 
tants privilèjres  commerciaux  de  la  noblesse,  aug^menla  ceux  des 
villes,  unifia  les  poids  et  mesures,  supprima  le  droit  d'épave, 
améliora  les  routes,  attira  les  artisans  cl  les  néfrociants  étran- 
gers, clablil  près  de  Copenhague,  dans  l'île  d'Amaircr,  une  indus- 
trieuse colonie  de  Néerlandais.  Enfin,  comme  ses  prédécesseurs, 
il  s'attaqua  aux  Hanséates. 

11  ne  fit  pas  moins  pour  les  paysans.  II  défendit  à  leurs  sei- 
jmcurs  de  les  vt  iiilrr  «  comme  des  créatures  inaisoimables  », 
confirma  vi  clondil  à  tout  le  royaume  leur  droit  —  cpii  s'était 
toujours  inaiiitcnu  en  Scania  —  de  passfr  liiiroiutnl  d'un 
domaine  sur  uu  autre,  les  (lisprus.i,  pouihiiit  l;i  récolte,  des 
charrois  et  des  iiattues  des  seigneurs,  etc.  Os  uicsun's  proter- 
Irit  <  s.  des  paysans,  et.  d'autre  part,  l'accuoil  favorabh-  fait  par  le 
roi  aux  prédicateurs  luthériens,  furent  les  causes  Av  la  révolte 
•ie  la  nol)lesse  et  du  clergé.  Elle  éclata  au  premier  échec  de  la 
politi(|U('  su«'-iI(Msc  de  Cfirislian. 

Oppression  et  révoltes  en  Suède  :  chute  de  Gliris- 
tian.  —  Nous  avons  laissé  la  Suède  en  1502,  au  moment  où 
Sien  Slure,  profitant  de  la  guerre  des  Dilmarshes,  rentrait  dan» 
Stockhoini.  Il  y  conserva  le  pouvoir  jusqu'à  sa  mort,  niais,  à 
vrai  dire,  un  pouvoir  fort  restreint,  qui  s'appuyait  moins  sur  la 
noblesse  et  le  clergé  que  sur  une  partie  des  paysans.  Il  en  fut 
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de  même  de  sfs  successeurs,  Svanle  Slure  (d'une  autre  famille 
que  Sten),  et  son  iils,  <^ira1oiiiont  nommé  Sten  et  surnommé  le 
Jeune.  Ce  dernier  eut  à  réprimer  de  formidables  révoltes,  sus- 
citées par  l'archevêque  d'IIpsal,  Gustave  TroUe,  qui,  vainrti,  fit 
iq)pel  au  pape  et  à  Christian  II.  Le  pa)>e  excommunia  Sten  Sture, 
et  Christian  prépara  contre  lui  une  véritable  croisade. 

Une  première  tentative  pour  secourir  TroUe,  en  1518,  n'eut 
d'autre  résultatquo  lenlèvement  par  trahison,  devant  Stockholm, 
d*un  certain  nombre  d'otages  suédois,  parmi  lesquels  se  trouvait 
le  jeune  Gustave  Ériksson,  fiU  d'un  des  sénateurs  du  royaume. 
C'est  ce  même  Gustave  Ériksson  que  nous  connaîtrons  bientôt 
sous  le  nom  de  Gustave  Vasa.  A  la  fin  de  1519,  Christian 
revint  avec  des  mercenaires  recrutés  en  Allemagne,  en  France, 
en  Écosse,  et  une  artillerie  telle  que  le  Nord  n'en  avait  jamais 
vue.  Le  20  janvier  1520,  dans  une  rencontre  sur  la  glace  «lu 
lac  Asunda,  Sten  Sture  fut  battu  et  blessé.  Quelques  jours  après, 
il  mourut,  et,  lui  moH,  Christian  ne  rencontra  plus  d'adver- 
saire sérieux.  Le  7  mat,  à  Upsal,  la  noblesse  le  reconnut  roi 
de  Suède,  sous  promesse  d'une  amnistie  générale  :  promesse 
que  Christian  renouvela  quatre  mois  plus  tard,  lors(]ui>  Christine 
Gyldenstiema,  veuve  de  Sture,  lui  remit  le  château  de  Stockholm, 
après  une  résistance  héroïque. 

Il  ne  restait  à  Christian  qu'à  se  foire  couronner.  En  octobre, 
il  convoqua  à  Stockholm,  i)our  les  fêtes  du  couronnement, 
tous  les  ^^rands  du  royaume,  prélats  et  sénateurs.  Le  dimanche 
4  novemhro,  il  fut  couronné  en  leur  présence;  le  lundi  et  lo 
mardi  on  festoya;  mais  le  mercredi,  alors  que  tous  les  invités 
élaicut  iL'unis  dans  lu  :^raiide  salle  «lu  dulU'au,  rarchevé<|ue 
Gustave  Trolle  se  leva,  et,  s(î  portant  a»  i  usateur  de  Sten  Sture 
et  de  ses  partisans,  réclama  leur  jtuniliuii  d'abord,  puis  uiu' 
indemnité  poui  les  [>erles  de  l'Ejrlise  et  les  siennes.  La  viMne 
de  Slurc,  Christine  (ivlilonsticina,  défen<lil  la  mémoire  de  scu 
mari  et  rejeta  la  re>.poiisaLilité  de  ce  (ju'avail  pu  sonfTrir  1  ar- 
clK'véque  sur  les  sénaleiirs,  les  évèi|iios  et  1rs  bourgeois  qui 
1  avaient  jadis,  autant  tjur  Sien  Sture  lui-int'inr,  Juiré  et  déposé. 
C  était  ce  qu  attendait  Clii  islian  :  il  lit  ausi»ilùt  saisir,  jncer  et 
condamner  à  mort,  comme  hérétiques,  — •  pour  leur  révolte 
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contre  i  Eglise,  —  les  personnai^cs  dôsiïrnés  jiar  Chrislinr.  De 
cette  façon  il  pouvait  prétendro  ne  pas  manquer  à  ses  promesses 
solennollos  d'amnistie  générale. 

Le  même  jour,  les  condamnés  furent  exécutés  sur  la  place 
<lu  Grand-Marché.  L'évêque  de  Strengnas,  Mathias,  fut  déca- 
pité le  premier,  puis  l'évêque  de  Skara,  Vincent,  et  treize 
sénateurs,  parmi  lesquels  Erik  Johansson,  le  père  de  Gustave 

w 

Ëriksson  dont  nous  avons  déjà  parlé,  eafin,  pêle-mêle,  de 
sinifdcs  nobles,  des  boui^mestres ,  des  bourgeois,  même  des 
apeclaleurs  qui  avaient  exprimé  trop  haut  leurs  sentiments  :  un 
témoin  oculaire  compta  jus(|u'à  94  tètes.  D'autres  exécutions 
eurent  lieu  les  jours  suivants.  Tous  ces  corps  entassés  furent 
emportés  de  la  ville  le  samedi  soir  :  on  y  ajouta  les  corps 
déterrés  de  Sien  Sture,  celui  de  son  enfant,  né  alors  que  Sten 
était  déjà  excommunié,  celui  de  son  secrétaire,  et  le  tout  fut 
brûlé  ensemble. 

Le  baindeiang  de  StoMohn  (Stockholmer  blodsbad)  s*étendit 
ensuite  aux  autres  parties  du  royaume.  On  pendit  et  on  décapita 
jusqu'en  Finlande.  U  semblait  que  la  Suède  fût  domptée  à  tout 
jamais.  En  réalité,  Christian  II  venait  de  tuer  TUnion. 

U  était  à  peine  rentré  à  Copenhague  qu'il  y  apprit  la  révolte 
des  mineurs  de  la  Dalécarlic,  sous  la  conduite  de  Gustave 
Ériksson.  Dès  Tannée  suivante,  toutes  les  garnisons  danoises  de 
Suède  étaient  bloquées,  et  Christian,  engagé  dans  une  guerre  avec 
Lflbeck,  ne  pouvait  les  secourir.  La  noblesse  et  le  clergé  du 
iutland  profitèrent  de  ce  moment  pour  se  révolter  à  leur  tour. 
Christian  aurait  pu  lutter;  il  lui  restait  les  lies,  la  Norvège,  les 
villes  surtout,  qu'il  avait  comblées  de  faveurs.  Mais  il  fut  pris 
de  peur  et,  le  4  S  avril  1523,  il  s'embarqua  avec  sa  femme  et  ses 
enfants,  à  Coix-uhague,  soi-disant  pour  chercher  des  secours 
chez  son  beau-frère,  Charles^Quint.  Sa  fuite  livra  lea  trois 
royaumes  aux  révoltés,  et  marqua  le  début  d'une  nouvelle 
période  de  Thisloire  du  Nord. 

Gustave  Vasa  proclamé  en  Saède.  —  La  révolte  sué> 
doise,  dont  les  premiers  succès  avaient  provoqué  la  chute  de 
Christian  II,  avait  pour  chef  le  fîls  de  ce  sénateur  Erik  Johansson 
décapité  à  Stockholm  en  1520.  Gustave  Ériksson  était  né  en  1496, 
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au  château  de  Lindholin  En  i  509,  il  avait  commenté  ses  études 
à  Upsal.  £d  4544,  il  était  déjà  au  service  de  Slea  Sture  et  se 
battait  avec  lui  contre  les  Danois.  En  4548,  donné  en  olag^e, 
avec  plusieurs  autres  personnages  de  marque,  à  Christian  II,  il 
avait  été  emmené  traîtreusement  en  Danemark,  et  là,  mis  sous 
la  garde  d*un  seigneur  du  Jutland.  En  septembre  4849,  il  avait 
réussi  à  s^évader  et  à  gagner  Lûbeck.  Les  Lflbeckois,  qui  ne 
craignaient  rien  tant  que  Tunion  définitive  des  royaumes  du 
Nord  aous  Christian  ET,  fournirent  à  Gustave  les  moyens  de 
gagner  la  Suède.  Arrivé  à  Kalmar,  il  fut  aussitôt  obligé  de 
qui  lier  colle  ville,  que  menaçail  l'amiral  danois  Séverin  Norrby, 
el  de  gagner  le  Sniahiiid.  Mais  les  habitants  de  celle  province, 
qui  avaient  contlu  avec  leurs  voibius  <lanois  du  Bleking  un  Irailé 
de  neulralité.  rofuscicnl  de  raccueillir.  11  s'enfuit  donc  fers  le 
nonl.  Kii  route  il  apprit  les  massacreâ  de  Slockhuini  eL  la 
morl  de  8ou  |»f're. 

HfMirouscnu  iil  il  tonrhaif  fi  h\  Dnlécarlio.  Scpnrée  des  aulres 
provinces  par  des  marais  cl  de  larges  rivières,  prospère  pour- 
lanl  grâce  à  ses  mines  de  cuivre  et  de  fer,  celle  province  lui 
offrait  un  asile  à  peu  près  sûr.  11  y  courut  probablement  beau- 
coup moins  de  périls  que  ne  le  veut  la  légende.  Au  boni  de 
quelques  mois,  il  y  avait  formé  des  bandes,  avec  lesquelles  il  se 
mit  à  courir  le  pays,  à  saisir  les  caisses  royales,  à  conflsquer 
les  marchandises  danoises  et  quelquefois  aussi  les  autres.  On 
le  vit  bien  après  ses  premiers  succès,  et  lenlèvement  de  la  ville 
de  Vesterliff,  où  amis  et  ennemis  furent  indistinctement  pillés. 

La  révolte  fit  tache  d'huile  :  au  commencement  de  4532,  elle 
avait  déjà  gagné  le  sud,  et  la  plupart  des  garnisons  danoises 
étaient  bloquées;  Stockholm  même  était  menacée;  mais,  bien 
que  le  gouverneur  danois  n*y  pût  compler  que  sur  ses  soldats 
el  quelques  marchands  allemands,  les  paysans  de  Gustave 
élaient  Irop  indisciplinés  pour  un  sièire  régulier.  Du  resle, 
Séverin  Norrby  tenait  la  nier  el  ravilaiilaU  librement  la  place. 

La  guerre  aurait  pu  durer  longtemps  ainsi,  el  Gustave,  qu'une 
partie  de  la  noblesse  venait,  à  Vadslena,  de  proclamer  régent 

1.  ht  nom  iio  Vasa  n'a  (-10  |x>rlt<  ni  par  lui  ni  par  ses  ancâlre*.  îl  vi«nt  du 
nom  Buédouk  de  U  gerbe  (Vase;  qui  Ugunil  sur  mo  écanoii. 
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(lu  ri>\auiiie,  uurail  eu  tliffioih'uu'iit  riiisou  Ue  son  rival,  si  colui- 
ri  II  été  occupe,  «î'nlioril  j)ar  les  I-iiiherkois,  eiisuil<'  ynr  ses 

sujt'ls  révoltrH.  Le  lriuni|>lH"  ilr  ciMixci  dr-lcnnina  ci-lm  de  (ius- 
luvo.  \jO  \'.\  juin  il  fui  pniclauié  roi  à  Sliru^'uiis:  \v  20  (In 

tiiriiH'  muis,  il  l'iilra  dans  btockliolm.  La  derni^^e  p^arnison 
(limi)isr  caiiitula  <lans  Kiilmar,  le  7  juillet.  Four  ia  |»r*MnitM*e 
fois,  depuis  la  royauté  incertain!'  et  troublée  de  Charles  Knuts- 
son,  ia  Suéde  avail  un  roi  national. 

Le  nouveau  roi  i)  avait  pas  à  craindre  de  retour  oITensif  des 
Danois.  Le  successeur  de  Christian  à  Copenhaîriie  était  trop 
soucieux  de  se  ménager  des  alliés  contre  son  fonnidaLle  rival 
pour  se  brouiller  avec  ses  voisins  de  Suède.  Gustave  n'eut  à  se 
l>réoccu{icr,  dans  les  premières  années  de  .son  r^ne,  (|ue  de& 
Hanséates,  qui  lui  réclamaient  de  grosses  sommes,  prix  de  leur 
«  oncours  conlre  Christian.  Pour  payer  ces  créanciers  rapaccs,  il 
fallait  beaucoup  d'ai^nl,  et  la  Suède  ne  semblait  guère  en  étal 
de  fournir  cet  argent  à  son  roi.  Les  guerres  continuelles  l'avaient 
réduite  à  la  dernière  misère.  «  J^es  châteaux  et  les  places  fortes- 
sont  en  ruines,  déclara  le  chancelier  Laurentius  Andréa?  aux 
Etats,  en  1527;  les  revenus  de  la  couronne  ont  été  dilapidés,, 
les  douanes  n'existent  plus,  les  mines  de  cuivre  etd*ai^nt  sont 
eu  décadence,  l'industrie  des  villes  est  morte...  les  dépenses- 
annuelles  de  la  couronne  excèdent  les  revenus  de  plus  du  triple.  » 
A  Stockholm  même  la  moitié  des  maisons  était  déserte  :  il  y  avait 
quatre  fois  moins  d'habitants  qu'au  commencement  du  siècle. 

Pour  se  rétablir,  la  Suède  avait  besoin  d'un  roi  fort.  Or, 
Gustave  avait  très  peu  d*aulorité.  Le  peuple  des  campagnes,  qui 
venait  de  sauver  Tindépendance  nationale,  ne  voulait  plus  en 
tendre  parler  ni  d'impdts  ni  d  autorité  centrale.  Les  nobles,  qui 
avaient  mis  Gustave  sur  le  trdne,  ne  voulaient,  pas  plus  que  le 
peuple,  prendre  leur  part  des  charges  léguées  par  la  guerre 
civile  et  la  guerre  étrangère  :  où  Gustave  prendrait-il  les  res- 
sources nécessaires  pour  gouverner? 

La  Réforme;  premières  prédloations.  —  Dans  la 
misère  générale,  le  (dergé  seul  était  resté  ridie;  il  possédait, 
disait-on,  les  deux  tiers  du  sol  de  la  Suède.  Ce  clergé  si  riche 
était  resté  indilléienl  ou  hostile  au  mouvement  populaire  qui 
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avait  eu  pour  résultai  l'expulsion  fîps  Danois.  Lps  Danois  expul- 
sés, certains  prélats  eurent  l'inij  i  u  lunce  de  paraître  vouloir 
reprendre,  à  Vencdulrt'  de  (iuslave,  le  rôle  (ju  avait  jon»'*  jadis 
Gustave  TroUe  à  TiMironlre  do  Sten  Slure.  En  1524,  à  ia  suite 
de  plusieurs  conspirations,  Kanut,  archevêque  d'Upsal,  et  Sun- 
nanvuder,  évèque  de  Vester&s,  furent  condamnés  à  mort  et  *  x<>- 
cutés.  Le  prînre  besogneux  qui  châtiait  ainsi  les  plus  hauts 
dîgnilaire»  de  rÉglise  suédoise  devait  être  fort  disposé  à 
reprendre  contre  leurs  biens  les  plans  que  Charles  Knutsson 
ayait  songé  i  exécuter,  longtemps  avant  qu*il  fikt  question,  en 
Suède,  de  réforme  religieuse  et  des  doctrines  de  Luther. 

Ces  doctrines  avaient  pénétré  en  Suède  dès  1518.  Cette 
année-là,  deux  clercs  suédois,  les  frères  Olaùs  et  Laurcntius 
Pétri,  étaient  revenus  prêcher  à  Stockholm,  après  avoir  éludic 
i  Wittenbeif .  En  1523,  leurs  prédications  avaient  déjà  eu  tant 
de  succès  que  Tévèque  de  Linkôpin^,  effrayé,  demanda  au  noth 
veau  roi  rélablissement  de  llnquisition.  Non  seulement  Gus- 
tave n'y  consentît  pas,  mais  il  ût  d'OlaQs  un  magistrat  do  Stock- 
holm, et  de  Laurentius  un  professeur  à  Upsal  :  cette  protec- 
tion ai  tordéc  ouvertement  aux  fauteurs  des  nouvelles  doctrines 
ne  l'empôcha  pas,  du  reste,  de  châtier  la  population  <lf>  Slock- 
holm,  quand,  à  l'insti^alion  do  KnipperdoUing,  plus  tard  un  des 
chefs  des  Anabaptistes  de  Munster,  elle  essaya  de  saccager  les 
églises. 

Olaiis  Pétri  s'était  marié  dès  1523,  et  son  exemple  trouva 
beaucoup  d'imitateurs.  Moines  et  nonnes  commencèrent  à 
déserter  leurs  monastères:  eu  1526.  le  roi  accorda  une  lettre  de 
protection  collective  à  tous  ces  fugitifs  de  la  vie  monastique.  Les 
villes  étaient  tout  acquises  au  mouvement  :  les  magistrats  de 
Stockholm  avaient  déjà  interdit  l'emploi  du  latin  dans  les  offices; 
les  campagnes  étaient  moins  bien  disposées.  Le  roi  se  garda  de 
choquer  leurs  sentiments.  Avant  d'attaquer  directement  l'Église, 
il  s'adressa  aux  mécontents,  leur  expliqua  sa  conduite  :  «  Quel> 
ques  moines  et  clercs  nous  ont  accusés  de  mauvaises  intentions, 
parce  que  nous  ne  permettons  pas  qu'ils  agissent  contre  les  pré- 
ceptes de  la  religion...  Ds  refusent  de  donner  les  sacrements  à 
leurs  débiteurs  au  lieu  de  se  conformer  à  ia  Loi  à  cet  égard  :  »i 
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un  pauvre  [uimkI  uii  oisoau  on  p^che  Ir  diinancho,  l'Éjrlisc  lo 
condamne  à  payer  une  amende  à  l  évô*jue  et  au  cure,  sous  pré- 
texte de  la  profanation  du  srihbat...  Le  clergé  possède  beaucoup 
de  biens  qui  sont  à  la  couronne  el  s'attribue  la  part  du  roi  dam 
les  amendes.  »  (Lettre  aux  habitants  du  Hclsingiand,  1526.) 

Diète  de  Vesteras.  —  Lu  •^'rand  coup  fut  porté  Tannée 
suivante,  à  la  diète  do  Yeater&s.  4  évèques,  4  chanoines,  13  séna- 
teurs,  129  nobles,  32  bouiigeois,  14  mineurs  el  104  paysans  y 
assistaient.  Dès  qu'ils  furent  réunis,  le  chancelier  Laurentiusi 
Andréa),  lui  aussi  ancien  étudiant  de  Witlenberg^,  se  plaignit» 
dans  un  lon^  discours,  des  embarras  du  trésor,  de  la  mauvaise 
volonté  des  sujets  à  lui  venir  en  aide,  et  surtout  des  résistances 
du  clergé  qui,  détenant  presque  toutes  les  richesses  du  royaume, 
ne  voulait  rien  donner  et  ne  craignait  pas  de  recourir  à  la  révolte, 
comme  jadis  Gustave  Trolle.  Il  fallait  passer  outre  4  ses  résis- 
tances, réformer  des  abus  dont  tout  le  monde  était  las,  et  mettre 
le  roi  à  même  de  puiser,  pour  subvenir  aux  besoins  du  pays, 
dans  cette  masse  énorme  de  biens  improductifs. 

Cette  harangue  fut  assez  froidement  accueillie.  Le  doyen  du 
sénat,  Thure  Jdnsson,  répondit  que  sll  y  avait  des  abus,  il 
fallait  les  corriger,  sans  toucher  à  l'Église,  à  sa  constitution, 
à  ses  riles,  et  que  les  devoirs  envers  le  roi  ne  devaient  paa 
faire  oublier  les  devoirs  .envers  le  pape.  Celte  réponse,  qui 
exprimait  le  sentiment  de  la  majorité  des  Etats,  mettait  le  roi 
dans  une  situation  difficile.  Il  ne  pouvait  ni  rester  sur  sa  propo- 
sition repoussée,  ni  faire  un  coup  d'État  à  la  fois  contre  te 
clergé  et  les  autres  ordres.  Il  feignit  d'abdiquer.  Surpris  par 
cette  abdication,  les  États  discutèrent  quatre  jours  sans  arriver 
à  rien.  Les  bourgeois  étaient  pour  le  roi;  les  nobles  hési- 
taient, travaillés  par  l'espoir  d'avoir  leur  part  du  butin  ;  ka 
évèques  argumentaient  sans  toucher  personne.  Finalement  la 
majorité  décida  qu'on  supplierait  Gustave  de  reprendre  la  cou- 
ronne. Il  n'y  consentit  qu'après  s'être  fait  bien  prier,  et  lorsqu'il 
fut  sûr  de  l'adhésion  des  États  à  toutes  ses  propositions. 

IiO  IlMè8  de  Vestovas.  ^  Quelques  Jours  plus  tard  fut 
promulgué  le  Beeès  de  Veiterdi.  Les  ordres  y  contractaient  l'en- 
gagement de  s'unir  pour  réprimer  toute  révolte,  reconnaissaient 
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le  droit  du  roi  de  disposer  des  châteaux  et  des  terres  des  évèquea 
et  de  leurs  chanoiDeSi  de  s'emparer  des  couvents,  de  toucher  les 
amendes  ecclésiastiques;  ils  reconnaissaient  ég;alement  le  droit 
des  nobles  de  reprendre  les  biens  jadis  possédés  par  leurs  aïeux, 
et  passés  au  clei^  depuis  le  temps  de  Gharies  Knulsson.  Le 
clergé  ne  protesta  que  par  un  aeta  secret  enterré  sous  une  dalle 
de  Téglise  de  Vesteris,  où  on  le  retrouva  quinze  ans  plus  tard. 

Le  Recès  fut  complété,  bientôt  après,  par  un  édit  qui  pres- 
crivit la  recherehe  des  rentes  des  évéques,  des  chanoines  et  de» 
couvents,  dont  le  roi  aurait  i  prélover  sa  part,  et  déclara,  en 
outi-e,  que  toutes  les  fonctions  ecclésiastiques  seraient  désor- 
mais à  la  noniiiialion  du  roi,  que  les  clercs  seraient  jusIiciaMes 
des  tribunaux  «»r(liiiaires  ;  que  dans  toutes  los  rrolrs  ri']v;in- 
gilc  stMiiil  lu  n  i^iilièrcment;  que  tous  les  |)réUicalours  seraient 
libres  ir;iiiii<nn  er  la  parole  de  Dieu. 

En  rt'siiinô.  à  pnrt  c«^s  dornifn*s  articles,  rt^sédits  s'ocnipait'ul 
fort  peu  de  uialières  (iodrinalrs.  Ils  «'l.iioiil,  avant  tout,  des 
édits  tiscaux,  au  profil  du  roi  et  de  la  noblesse.  Immédiatement 
la  curée  commença.  Lesch&teaux  des  évôques,  leurs  terres  furent 
saisis.  Puis  le  roi  s'cmpnra  des  deux  tiers  des  dîmes.  Les  cano- 
nicats  furent  supprimés  et  leurs  liions  confisifués,  au  fur  et  à 
mesure  de  la  disparition  des  bénéficiaires.  Quant  aux  cou- 
vents, le  roi  y  avait  touché  avant  même  le  Reeès  de  Vesteris  : 
dès  1524,  il  avait  exereé  son  c  droit  de  reprise  »  sur  le  monas- 
tère de  Gripsholm,  fondé  par  un  de  ses  ancêtres.  Enfin,  en 
1641 ,  il  s'empara  de  Targenterie  et  de  Forfèvrerie  des  églises. 

Les  nobles,  de  leur  côté,  s^étaient  mis  à  Fœuvre  avec  autant 
d*entrain  que  le  roi.  Le  roi  fut  même,  à  plusieurs  reprises  et 
notamment  en  4528,  obligé  de  les  arrêter.  Les  conflits  entre 
les  convoitises  royales  et  celles  des  nobles  durèrent  autant  que 
le  règne  Iiii>mèmc. 

Réorganisation  de  l'Église.  —  Au  milieu  de  ce  pillage 
afénéral,  la  réorganisation  de  rÉjrlise  suédoise  passa  pres»iu«» 
inu|M  iruo.  Le  fait  capital  en  fui  la  suppression  des  évèques, 
qui  doviarcnl  dos  ordmarii.  Il  no  rosia  «|u'iin  seul  dignitaire  de 
l'ancienne  hiérarchie,  l'archevêque  d  l'i'sal.  Au-def;s(tus  dos 
ordinarit,  il  y  eut  dans  los  paroisses  des  pasteurs,  qui  furent, 
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au  début,  singulièrement  recrutés.  Souvent  Gustave  dut  sévir 
contre  eux,  en  faire  emprisonner  comme  ce  Jean  Kôkesmestare 
qui,  de  moine  défroqué,  était  devenu  curé  de  Stockholm.  A  la 
longue  pourtant  ce  personnel  s'épura  :  Gustave  y  contribua 
beaucoup  parle  soin  qu'il  prit  des  écoles  d'Upsal,  et  par  l'envoi 
d'un  certain  nombre  d'étudiants  dans  les  Universités  protes- 
tantes d'Allemagne. 

La  doctrine  de  la  nouvelle  Église  ne  se  forma  que  lentement. 
Ses  principes  avaient  été,  dès  le  début,  ceux  des  protestant» 
allemands  :  comme  eux,  Gustave  n'admettait  ni  le  culte  des 
saints,  ni  le  salut  par  les  ceuvres,  ni  le  rachat  par  les  messes, 
ni  le  célibat  des  prêtres,  ni  l'autorité  du  pape  ou  des  conciles. 
Il  faisait  do  la  lecture  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
devenus  les  sources  uniques  de  la  Loi,  le  devoir  strict  du  chré- 
tien. Du  reste  il  s";i[)pliqua  à  modérer  le  zèle  parfois  irréfléciii 
(les  prédicateurs,  conserva,  malîrrc  eux,  beaucoup  de  cérémonies 
«  q\ii  n'étaient  pas  en  contradiction  avec  la  parole  Je  Dieu  », 
évita,  le  plus  possililr,  ce  (|lu  pouvait  choquer  la  masse  de  ses 
sujets,  dont  les  (li>jM»si(ions,  jm'ii  fin(»ral>les  à  la  Réiorine, 
n'étaient  pas  douteuses.  «  Nous  soiniiies  étonnés,  écrivait-il 
aux  paysans,  en  1544,  de  votre  ultaclienienl  à  vos  an<  it  iis  pu  lal^ 
et  à  vos  anciennes  coutumes...  C'est  à  nous,  en  quitiité  de  roi 
ehrélieii,  à  vous  tracer  des  r^îrles.  »  Il  complail  cependant,  pour 
vaincre  les  résislunces,  n»oins  sur  son  aulorit(  (|ue  sur  le  teinp.s 
et  les  projrrès  de  l'instruction.  Ce  fut  seulement  à  la  lonirue.  et 
après  lui,  que  s'accentua  le  cOlé  religieux  et  dogmatique  de  la 
réforme  snr'ddis'' 

Gouvernement  de  Gustave  Vasa.  —  Il  porta  dans  totis 
les  actes  de  son  },''Ouvernement  le  môme  esprit  que  dans  la 
réforme  relij,Meuse.  Pour  reconstituer  une  fortune  royale,  pour 
se  donner  les  res.sources  nécessaires  à  l'exercice  du  pouvoir, 
tous  les  moyens  lui  furent  bons,  jusqu'à  l'altération  des  mon- 
naies. U  se  garda  bien,  du  reste,  de  donner  à  son  autorité  des 
allures  despotiques  qui,  dans  la  Suède  de  ce  temps,  auraient 
tout  compromis;  il  s'efforça  constamment  de  irouverner  d'accord 
avec  la  noblesse  et  le  peuple,  ou,  tout  au  moins,  do  le  leur  faire 
croire. 
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Avec  les  nobles,  il  eut  peu  de  difiicullcs.  11  était  leur  élu,  el 
le  partage  des  dépouilles  du  clergé  lui  donna  les  moyens  d'en- 
tretenir leur  déTOuement,  et  d'obtenir  d'eux  raffermissement 
légal  de  sa  royauté  d*OGcaaion.  En  i540,  à  Orebro,  il  fit  prèler 
serinent  de  fidélité,  par  les  sénateurs  et  bon  nombre  dea  ehefe 
de  la  noblesse,  à  ses  fils  Jean  et  Érik.  Bn  1644,  à  la  diète  de 
VesterfiSy  Thérédité  de  la  couronne  de  roAie  en  niAle,  par  ordre 
de  primogéniture,  entra  définitivement  dans  la  constitution  de 
la  Snède. 

Quant  aux  paysans,  les  premiers  auteurs  de  sa  fortune,  Gus- 
tave les  ménagea  singulièrement,  du  moins  dans  les  premières 
années.  Il  eut  toujours  Taîr  de  tenir  à  leur  rendre  des  comptes, 
non  seulement  dans  les  diètes .  mais  encore  dans  toutes  les 
réunions  pojjnlaires,  dans  h  s  inircs,  par  exemple.  Quand  il  n'y 
jtuniissail  (las  en  personne,  il  y  envoyait  un  s<'iialeur,  avec  des 
Icltitfh  ou  il  exposait  à  ses  fidèles  sujets  l'état  des  alTaires,  quelles 
(|u'elles  fussent.  A  vrai  dire,  ces  exposés  n'élaicnl  pas  toujours 
exacts.  Les  Dalécarliens  se  plaiirnirent  souvent  de  ne  pouvoir  y 
démêler  la  vérité  :  de  bonne  heure  ils  perdirent  confiance  dans 
la  parole  et  aussi  dans  les  amnisties  royales.  Gustave  en  arriva 
vite,  en  effet,  à  mesure  que  son  pouvoir  s'affermissait,  aux 
mesures  de  répression.  En  1533,  i^rès  deux  révoltes  impunies, 
il  frappa  sévèrement  les  Dalécarliens,  révoltés  pour  la  troisième 
fois.  Mais  si,  à  partir  de  cette  année,  la  Dalécarlie  resta  tran- 
quille, les  troubles  continuèrent,  Jusqu'à  la  fin  du  règne,  dans 
d autres  provinces,  provoqués  moins  par  rattachement  du 
peuple  aux  anciennes  coutumes  religieuses,  que  par  la  politique 
fheaie  inaugurée  par  Gustave  Yasa. 

Comme  il  avait  mis  la  main  sur  les  biens  du  dergé,  il  la  mit 
aussi  sur  les  biens  considérés  j  usqu*alors  comme  communaux,  les 
bois,  les  rivières,  les  pêcheries,  les  mines.  Il  posa  en  principe  que 
toute  terre  inculte  appartenait  c  à  Dieu,  au  roi  et  à  la  couronne  ». 
U  déclara  que  les  propriétés  de  ses  sujete  n'étaient  que  de  sim- 
ples concessions,  révocables  si  les  concessionnaires  n'enfsisaienl 
pas  bon  usa;:  .  Vous  croyez,  écrivait-il  aux  paysans,  que  parce 
que  vuub  tenez  par  licrila^e  uu  aulremeiiL  des  terres  censitaires, 
vous  pouvez  eu  user  comme  bon  vous  semble.  ?iuus  i-épondons 
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que  nous  laisserons  les  terres  et  les  maisons  à  ceux  qui  les  tien* 
liront  en  bon  élat;  dans  le  cas  contraire,  elles  nous  revien- 
dront... » 

Ces  prétentions  eurent  au  moins  celte  conséquense  heu- 
reuse que  Gustave  s'ofTorça  de  développer  les  richesses  de  la 
Suède,  qu'il  considérait  comme  siennes.  II  créa  do  nouveaux 
villages  dans  les  provinces  du  nord  et  en  Finlande,  iit  dessé- 
cher des  prairies,  piauler  des  houblonniëres  ;  il  appela  du  dehors 
des  architectes,  des  maçons,  des  artisans  de  toute  espèce, 
intervint  dans  l'administration  des  mines,  tracassa  les  com- 
pagnies allemandes  qui  les  exploitaient,  réglementa  minutieu> 
sèment  leur  industrie,  lil  venir  d'Allemagne  des  fondeurs  et  des 
mineurs,  pour  exploiter  lui-même.  C'est  par  lui  que  furent  créées 
les  premières  scieries  hydrauliques  de  la  Suède. 

Aussitôt  après  le  règlement  de  ses  démêlés  avec  les  LQbcckois, 
il  seSotçà  de  développer  les  relations  des  ports  suédois  non 
seulement  avec  TAIlemagne,  mais  avec  les  Pays-Bas,  TAngle- 
terre;  il  fréta  lui-même  des  vaisseaux  pour  Lisbonne.  Il  conclut 
des  traités  do  commerce  avec  l'Angleterre,  la  France,  le  Dane- 
mark, la  Russie.  A  la  fin  de  son  règne,  la  Suède  exportait  du 
fer,  du  cuivre,  des  planches,  des  mâts,  du  goudron,  des  suifs, 
de  l'huile  de  poisson,  des  fourrures,  des  chevaux,  etc.,  etc.  Elle 
iiii|ioi  tait  de  France  du  vin  et  du  sel;  d'Angleterre,  des  draps, 
du  plomb,  du  zinc;  des  Pays-Bas,  des  toiles,  des  épices;  de 
Danemark,  du  salpêtre  et  du  houblon;  d*AHemagne,  des  armes, 
de  la  meii^rie,  etc.  Tout  ce  commerce  se  faisait  par  Stock- 
holm, qui  regagna  rapidement  son  ancienne  pros|>érité,  parKal- 
mar,  (ku*  Abo,  par  le  port  nouveau  de  Helsiogfors,  créé  pour 
faire  concurrence  à  Revel  et  à  Riga,  par  Elfsborg,  sur  le  Sund, 
'  où  Gustave  aurait  bien  voulu  faire  aboutir  le  commerce  anglais 
qui  commençait,  dès  cette  épo([ue,  à  prendre  la  roule  d'Ar* 
khangel. 

Malheureusement  ces  efforts  furent  contrariés,  d*une  part,  par 
l'humour  peu  mercantile  des  Suédois,  dont  Gustave  se  plaint 
.souvent  dans  ses  lettres,  de  l'autn-,  par  ses  excès  de  réglenien- 
lation  et  ses  ahus  de  pouvoir.  Il  trafiqua  de  tout  et  ne  paya  pas 
loujoui's  ses  fourui.sseurs.  De  la  même  fai^on,  dans  les  campa- 
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çncs,  il  lui  arriva  ilc  s'empar^T  par  force  des  domain»^s  qui  lui 
couveuaiL'iil,  île  s'altnitutir  l  licrilage  de  familles  f|ui  n"a\ai«Mit 
aucun  lien  de  parenté  avec  les  Vasa.  Sous  son  priit-lils  Char- 
les IX,  les  terres  dites  guslav/'^nuf.^  coiniin'naient  encore,  eu 
plus  de  l'apanage  du  duc  Jean  d  iislmirotliio,  plus  do  2500  vil- 
lages, et  les  descendants  des  gens  dépoiiillt'>  jtar  tiuslavc  fai- 
sai'  iil  encore  à  la  couronna  des  procès  en  n'stiluliuu. 

'loul  n'est  donc  pas  a  lmu;r  dans  son  administration.  II  faut 
reconnaitre  pourtant  qu'il  lui  eût  été  inipossildo,  on  agissant 
autrement,  d'acquitter  les  dettes  énormes  qui  pesaient  sur  le 
royaume  à  son  avènement,  et  de  créer  les  ressources  grâce  au.v- 
quelles  la  Suède,  si  longtemps  une  sorte  de  colonie  anarcliiiiue 
du  Danemark,  put  enfin  jouer  son  rOie  dans  les  grandes  affaires 
européennes. 

Politique  étrangère  de  Gustave  Vasa.  —  Celte  éjuiipie 
d'expansion  n  a  pas  commencé  sous  Gustave.  11  a  évité  le  plus 
qu'il  a  pu  les  eMlre|irisos  qui  auraieut  été  en  désaccord  avec  sa 
politiqu(^  do  thésaurisation. 

Avec  les  Danois  ses  rapports  furent  lions,  et  même  intimes 
(traité  de  Brômsehro,  15U),  tant  qu'un  retour  oflensif  de  Chris- 
tian  n  fut  possible;  mais,  en  U>4i,  après  la  mort  de  cclui«cif 
la  situation  changea.  Christian  III  montra  alors  quelque  vel- 
léité de  reprendre  la  vieille  politi<}ue  du  Danemark  à  Téganl  de 
la  Suède,  mais  n'osa  aller  jusqu'à  la  guerre. 

Gustave  eut  avec  les  ilanaéatcs  des  difficultés  plus  graves. 
Aussitôt  après  son  couronnement,  ils  exigèrent  ou  le  rembour- 
sement immédiat  des  sommes  prôlées,  à  intérêt  usuraire,  peu- 
dant  la  guerre  contre  Christian  11,  ou  la  confirmation  des 
anciens  privilèges  qui  leur  livraient  le  commerce  suédois.  Gus- 
tave céda,  mats  no  tint  pas  ses  promesses.  Les  Lûbcckois, 
oubliés  par  les  autres  Hanséates,  que  divisait  la  Réforme  reli- 
gieuse, divisés  eux-mêmes,  dans  Liibeck,  par  des  querelles 
entre  patriciens  et  plébéiens,  appauvris  par  la  concurrence  de 
TEurope  occidentale,  ne  furent  plus  en  état  de  maintenir  par  la 
force  leur  position  des  siècles  précédents. 

Gustave  sortit  aussi  facilement  d'une  guerre  contre  les  Russes, 
provoquée  par  leurs  incursions  en  Finlande.  Celle  guerre,  qui 
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dura  trois  ans,  sans  aucun  fait  notable,  fut  terminée  en  1557» 
|Hir  le  traité  de  Moscou. 

Le  fait  capital,  dans  Thistoire  extérieure  de  la  Suède,  en  ce 
temps,  c*e8t  le  commencement  de  ses  relations  amicales  avec 
la  France.  En  1544,  alors  que  Christian  UI  de  Danemark 
s^efTorçoit  de  faire  appuyer  par  Charles-Quint  ses  prétentions 
sur  la  Suède,  François  I^'el  Gustave  Vasa  conclurent  un  traité 
<1  alliance,  par  lc(|iu'l  chacun  d'eux  s'eng-ag^eail  à  mettre  à  la 
disposilion  do  son  illir,  eu  cas  de  besoin.  20  000  hommes  ot 
20  vaisseaux  :  vu  outre,  la  Suède  promoltait  de  fournir  an  roi 
d'Écosse  un  secours  de  6000  hommes  s'il  ('•t.iil  attaqué  pnr  les 
Anglais;  enfin  d»'s  riauses  commerciales  stipulaient,  pour  les 
sujets  des  deux  royaumes  alliés,  une  liberté  réciproque  et  illiini- 
lée  de  commerce. 

finfin,  de  même  qu  il  a  créé  les  iinances  et  la  politique  sué- 
doises, Gustave  a  commencé  lorganisalion  de  l'armée  qui  devait 
valoir  de  si  beaux  succès  à  ses  successeurs.  En  môme  temps 
qu*il  a  régularisé  et  refondu  les  vieilles  lois  relatives  à  la  levée 
des  paysans,  il  a  créé  une  armée  permanente,  d'une  quinzaine 
de  mille  hommes;  il  a  fait  construire  par  des  ouvriers  vénitiens, 
attirés  à  grands  frais,  des  vaisseaux  qui  ont  été  utilisés,  d*ahor<] 
contre  le  Danois  Séverin  Nonrhy,  ensuite  contre  lesLûbeckois. 

Il  a  donc  été,  de  toute  fiiçon,  le  préparateur  de  la  grande 
«poque  suédoise  du  zvn*  siècle;  il  a  fait  de  la  Suède  un  ÉUit 
moderne.  La  grandeur  des  résultats  acquis  doit  lui  fahre  pardon- 
ner ses  moyens  parfois  peu  scrupuleux,  et  Ton  peut  souscrire 
au  ju<?eroent  porté  sur  lui,  peu  après  sa  mort,  par  un  envoyé  An 
France  en  Danemark,  Danzay  :  €  C*éfait  un  prince...  d'une  pein» 
■et  labeur  incrédible...  Ses  grrandes  et  mémorables  entreprises, 
.sa  prudence  pour  les  conduire,  sa  sage  admiiUsUalion  et  con 
>  crvaliou  dudit  royaumr.  et  I  heureux  succès  de  tous  ses  desseins 
le  recommandent  tellement  qu  il  doit  justement  avoir  surmonté 
itout*'  envie.  » 

Danemark  :  Frédéric  T'. — Nous  avons  In issé  le  Danemark 
au  moment  où  Cdiistiau  li,  à  rannoiic(>  de  la  rév(dte  du  Jut- 
land,  quittait  Copenhague  pour  se  réfugier  aux  Pays-Bas.  Celte 
fuite  livrait  le  royaume  à  son  oncle  et  rival,  Frédéric  de  Holstein. 
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Fort  (les  ressources  de  ses  duchés,  allié  des  Lùbcckois,  appuyé 
par  la  noblesse  et  le  clergé,  auxquels  il  avait  promis,  à  Viboig» 
le  respect  de  leurs  privilèges  et  le  maintien  du  catholicisme, 
bientôt  acclamé  par  les  Norvégiens,  après  qu*il  eut  reconnu  la 
couronne  de  Norvège  élective  comme  celle  de  Danemark,  Fré- 
déric ne  trouva  de  résistance  que  dans  les  ttes  et  en  Scanie.  Il  ne 
put  entrer  à  MalmO  et  à  Copenhague  qu'après  de  long»  si^es 
vaillamment  soutenu^  parles  bourgeois,  qui  n'avaient  pas  oublié 
les  bienfaits  de  Christian  II;  à  Gotland,  il  lui  fellut  plusieurs  . 
années  pour  se  débarrasser,  avec  l'aide  des  Suédois  et  des 
Luhcckois,  de  Sévcrin  Norrby  et  de  sa  flotte.  En  1527  seule- 
ment, Norrby  aliandonna  celte  île  pour  alk*r  chercher,  *laiis 
toute  rEnrojtc,  do  Moscou  à  Madrid,  des  secours  pour  sou 
maître.  Il  |i<''i  il.  vu  lîi.'JO,  sons  les  murs  de  Florence. 

La  retraite  de  c<'  redoutaMe  adversaire  ne  suffit  pas  pour 
alTermir  Frédéric  I*""  sur  le  trùue.  A  plusieurs  reprises,  il  eut 
à  ré[)rimer  des  jacqueries  de  j>aysaiis  rt-vollés  au  nom  de  Chris- 
tian II.  En  4530  enfin,  l'ex-roi  reparut  lui-même  sur  la  côte  de 
Nor\èg:e.  Les  Hollandais,  à  l'instigation  de  Charles-Quint,  son 
heau-h*ère,  lui  avaient  fourni  une  flotte  et  de  l'arj^ent;  les  Norvé- 
giens, travailiés  par  l'ancien  archevêque  d'Upsal,  l'exilé  Gustave 
Th>l!e,  se  soulevèrent  en  sa  faveur.  Frédéric  se  hâta  d'appeler 
à  son  aide  Gustave  Vasa  et  les  Lûbeckois.  Cette  coalition  n'au- 
rait peut<ètre  pas  empêché  le  succès  de  Christian,  s'il  s'était 
dirigé  droit  sur  Copenhague  ;  mais  il  perdît  du  temps  en  Nor- 
vège, y  usa  ses  forces,  s'y  laissa  bloquer,  et  finalement  se  livra 
au  commandant  de  la  flotte  de  Frédéric.  Il  avait  un  sauf-con- 
duit :  on  ne  Ten  enferma  pas  moins  au  château  de  Sonderborg, 
dans  nie  d'Alsen.  11  y  vécut  encore  vingt-sept  ans,  dane  une 
étroite  captivité. 

Frédéric  I*'  ne  survécut  pas  longtemps  à  sa  victoire  définiti%'r. 
H  mourut,  en  1533,  au  château  de  Goltorp,  et  sa  mort  fut  lo 
signal  d'un  nouvelle  guerre  civile. 

L'interrègne  et  la  u  guerre  du  Comte  »  ;  Christian  III. 
—  Tl  arriva,  en  elfef,  que  les  nobles  et  les  prêtres  qui  l'avaient 
porlé  au  trône  ne  piiimi  s'entendre  sur  li'  t  lioix  do  son  suc- 
cesseur. SoD  Uls  aîné,  Christian  Ui,  le  candidat  des  nobles,  élaii 
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lulhérieii  :  le  clergé  réussit  &  faire  ajourner  l'élection,  et  oel 
tnlerr^e  permit  aux  partisans  de  Christian  H  de  tenter  un 
nouvel  effort. 

Dans  tout  le  royaume  les  paysans  s'agitèrent  :  i  Copenhague 
et  à  Halmfl,  les  bourgeois  se  révoltèrent,  appuyés  cette  fois 
par  les  Lttbeckois.  Une  révolution  avait  éclaté,  en  effet,  à 
Lftbeck  :  la  plèbe  y  avait  arraché  le  pouvoir  aux  patriciens  :  du 
reste,  tous  les  partis  y  étaient  mécontents  des  concessions  faites 
par  le  feu  roi  Frédéric  aux  Hollandais.  Enfin  les  révoltés  ot 
leurs  nouveaux  alliés  curent  la  chance  de  trouver  en  un  parent 
do  Christian  II,  le  comte  Christophe  d*01denbouig,  un  général 
capable  de  faire  un  semblant  d*arroée  avec  la  bourgeoisie  des 
villes  et  la  jacquerie  des  cam^tagnes. 

Il  débuta  piir  des  succès.  Après  avoir  mis  le  Holstein  à  feu 
et  &  sang,  il  passa  dans  les  lies  :  bientôt  les  États  provinciaux 
de  Seeland  et  de  Scanic  prêtèrent  serment  de  fidélité  à  Chris- 
tian U,  toujours  enfermé  à  Sonderborg,  prndant  que  la  jac> 
querie  atteignait  le  JuUand.  Celte  situation  périlleuse  força  les 
évèqucs  à  changer  d'atlitudc  :  ils  consenliront  à  rélévaiion 
sur  le  Irône  de  Christian  III.  L'armée  du  nouveau  roi.  roni- 
mandée  par  Jean  Rantzau,  écrasa  les  paysans  jutlamlais,  puis 
passa  dans  les  îles,  pendant  que  Gustave  Vasa.  de  son  côlé,  enva- 
hissait la  Sranie.  La  révolle  était  tléjà  à  di  iiii  vaincue  quand  des 
trouble>  <i  l^iilu  ck  y  ramenèrcul  au  pouvoir  les  palriciens.  (|ui 
.se  hâtèrent  de  reconnaître  (Mirislian  III.  En  ir»3o.  après  la  red- 
dition (le  (Copenhague,  il  se  trouva  muilrc  de  ses  deux  royaumes 
de  Norvège  et  <le  iJanemark. 

La  Réforme  en  Danemark. —  La  (■ouséquenee  naturelle 
de  son  succès  fut  rétablissement  de  la  lléfomie  en  Danemark. 
Les  évôques  se  trouvèrent,  plus  enrore  que  les  partisans  de 
Christian  II,  les  vaincus  de  «  la  guerre  du  ('omte.  » 

Depuis  longtemps  déjà  les  doctrines  de  Lutlier  étaient  jirêchées 
en  Danemark.  Leurs  premiers  propagateurs  avaient  él(''  un 
moine,  Jean  Tausen,  que  son  couvent  avait  eu  l'imprudence 
d'envoyer  étudier  à  Willcnîjerii  ;  [luis  un  autre  élève  île  Luther. 
Georges  Sadolin,  ci  enlin  un  hourirooîs  do  Lund,  Claude  Mor- 
icnsen.  Les  premières  prédications  avaient  été  bien  accueillies. 
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non  seulement  par  les  bourgeois,  qui,  en  il^,  défendironl 
Jean  Tauaen  contre  l'évèque  de  Viborg,  mais  encore  par  les 
nobles  :  quant  au  n>i  Frédéric,  depuis  longtemps  il  protégeait 
les  novateurs.  En  1526'  et  en  1627,  dans  deux  diètes  tenues 
successivement  à  Odenae,  il  avait  été  décidé  que  les  évèques 
demanderaient  la  confirmation  de  leur  dignité,  non  plus  à 
Rome,  mais  à  Lund;  et  que  désormais  ils  paieraient  au  roi  les 
sommes  que  précédemment  ils  devaient  payer  au  pape.  En  1528, 
un  pas  de  plus  avait  été  fait;  le  haut  ekigé  avait  dû  abandonnei*, 
en  échan<,'e  de  promesses  illusoires,  le  montant  des  amendes 
i  m  posées  aux  [laysans  de  la  couronne  et  de  la  noblesse  par  les 
trihuiuiiix  ecclésiastiques.  Pendant  ce  temps,  les  monaslcres 
s  elnient  vidés;  les  nobles  sélaieiit  .saisis  de  leurs  le  ries:  dans 
beaucoup  d'ég'Iises,  tombées  aux  mains  des  partisans  de  la 
Réforme,  les  ofliers  ne  se  célébraient  plus  qu'en  danois.  Les  lia- 
duelions  des  livres  saints,  faites  aux  Pays-Bas  par  les  exilés  de 
la  suite  de  Clirislian  H,  se  n''i»;in(laionl  partout.  Les  paysans  ces- 
saient de  payer  la  dime.  A  la  lin  du  rèj;ne  de  Frédérie  I"^  il  ne 
restait  plus  qu'à  conslaler  ofliciellemenl  la  défaite  du  cathoU 
cisme  en  supprimant  le  pouvoir  politique  des  évèques. 

Diète  de  Gopenliagae.  —  A  peine  entré  dans  Copen- 
hague, en  1536,  le  nouveau  roi  s'entendit  secrètement  avec  les 
membres  laïques  du  Bigsraad,  pour  en  ezelûre  les  évêquea  et 
confisquer  leurs  biens.  L'entente  laite,  tous  les  évôques  furent 
arrêtés,  le  même  jour,  et  gardés  en  prison  jusqu'au  moment 
où  ils  s'engagèrent  par  écrit  à  ne  protester  contre  aucune  des 
innovations  que  pourrait  décider  la  diète  convoquée  à  Copen» 
haguc,  pour  le  15  octobre  de  la  même  année. 

L'œuvre  de  cette  diète,  composée  en  grande  majorité  do 
nobles,  fut  i  la  fois  politique  et  religieuse.  D'une  part,  l'éta- 
blissement du  servage  y  fut  délinitivement  consacré,  par 
l'abandon  que  le  roi  lit  aux  nobles  du  tous  ses  droits  sur  les 
paysans  autres  que  ceux  de  la  couronne;  moyennant  quoi  il 
obtint  la  reconnaissance  de  sun  liis  i  redéric,  comme  héritier 
présouiplif.  D  autre  pari,  la  révolution  religieuse  y  fut  ratiiiéo 
par  les  bourgeois  et  les  paysans.  Dans  uni-  i^rantie  léunion 
publique,  tenue  sur  la  place  du  Vieux-Marché,  le  f:oi  leur  pro- 
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posa  de  remplacer  les  évêques  par  des  «  surinlendanto  >  sans 
pouvoir  temporel,  et  de  confisquer  les  biens  épiscopaux  pour 
payer  les  dettes  du  royaume  et  réduire  lés  impôts.  li  était  cer* 
'  tain  d'avance  que  l'assemblée  populaire,  consultée  seulement 
pour  la  forme,  approuverait  les  propositions  royales. 

En  conséquence,  le  pillage  des  biens  du  clergé  continua  de 
plus  belle.  Gomme  en  Suède,  les  nobles  en  prirent  lafgement 
leur  part,  sous  couleur  de  rentrer  dans  les  domaines  indûment 
abandonnés  par  leurs  ancêtres.  Il  convient,  du  reste,  de  remar- 
quer qu'un  certain  nombre  de  couvents,  encore  occupés  par 
leurs  premiers  possesseurs,  forent  respectés  :  tel  le  couvent  de 
Marib<^,  qui  ne  fut  supprimé  qu'en  1621.  De  même,  les  biens 
des  canonicats  ne  furent  confisqués  qu'au  fur  et  i  mesure  de  la 
disparition  de  leurs  bénéficiaires.  Quant  aux  dîmes,  à  la  diffé- 
rence (le  ce  qui  s'était  fait  en  Suède,  elles  furent  réservées  & 
l'entrolien  des  écoles  et  de  l'Eirlisc  réoraranisée. 

Réorganisatioa  de  l'église  danoise.  —  Celle  réorga- 
nisation de  l'Kiilise  se  lit  sous  la  diretliou  d'au  professeur 
de  Willenherir,  Hui^euhairen ,  que  Ton  fit  venir  tout  exprès, 
en  1537.  Il  ehoisit  les  sui  intendants  de  la  nouvelle  Eglise, 
un  peu  ail  hasard.  —  l'un  d'eux,  l'AlIt  niantl  Wandal,  ne  savait 
pas  un  mol  de  danois,  —  el  les  consacra.  Ënfin  il  prépara  la 
«  Kirkeoi  donnanlsun  »,  la  nouvelle  loi  ecclésiastique  du  royaume, 
qui  fui  promulguée  en  1539. 

D'après  n  Ile  ordf)nnance,  les  paslenrs  durent  être  élus  par 
leurs  pnroissiens,  sauf  dans  les  villages  où  le  seiiineur  s'était 
expressément  réservé  ce  droil,  l't  les  surintendants  ou  évé(jues 
devaient  l'élre,  à  leur  tour,  par  les  pastrurs.  Kn  fait,  leur  dési- 
gnation appartint  presque  toujours  au  roi.  A  côté  d'eux,  des 
«  baillis  diocésains  >,  désignés  eux  aussi  par  le  roi,  devaient 
administrer  les  dernières  ressources  des  églises. 

En  définitive,  l'élablissement  du  luthéranisme  a  été,  en  Dane- 
mark comme  en  Suède,  la  conséquence  moins  d'un  besoin  de 
rénovation  religieuse  que  de  certaines  circonstances  politiques. 
Les  convoitises  de  la  couronne  et  de  la  noblesse  ont  été  pour 
une  grande  part  dans  son  succès.  11  est  juste  d'ajouter  que  la 
force  de  résistance  du  catholicisme  aurait  été  tout  autre,  sans 
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les  abus,  sans  les  ambitions  politiques  dans  lesquelles  le  clergé 
s'était  usé  depuis  deux  siècles.  Nulle  p;ul  !<>  peuple  ne  s'est 
armé  en  sa  faveur,  si  ce  n'est  eu  Islande  où  il  y  eut,  entre 
adversaires  et  partisans  de  la  Kéforme,  une  lutte  terminée  par 
l'exécution  de  l'évi^nue  Aresen. 

Le  rcLHio  (le  (.Ilu  islian  III  n'a  jvas  eu  d'nulr.'s  inriilenis  i:(>!a- 
bles.  Tout  enli(M"  occupé  par  sa  lutte  contre  le  catholicisme,  cp 
roi  ne  s'est  mêlé  aux  alTaires  générales  de  l'Europe  que  pour 
contrecarrer,  auprès  des  cours  allemandes,  les  elTorts  de  I  Kler- 
teur  palatin,  gentlre  et  héritier  de  Christian  II.  Lihre  de  toute 
inquiétude  de  ce  côté,  après  la  paix  de  Spire  conclue  avec 
Charles-Quint,  en  155i,  il  parut  vouloir  ressusciter  les  vieilles 
prétentions  du  Danemark  sur  sa  voisine  du  Nord,  mit  dans  ses 
armoiries  les  trois  couronnes  de  Suède,  mais  n'alla  pas  plus 
loin.  Il  mourut  presque  en  même  temps  que  Gustave  Yasa,  on 
1859. 
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LA  HONGRIE 
SON  DÉVELOPPEMENT  NATIONAL 

LA  RÉFORME 

(1492-1551») 


Pendant  plus  «l'un  ilemi-siècle,  le  peuple  que  les  Hanyade 
avaient  porte  si  haut  connut  une  période  de  décadence,  puis 
une  période  d'écrasement.  Mathias  Gorvin  meurt  en  1490,  au 
comble  de  la  puissance,  mais  sans  réussir  à  assurer  sa  succes- 
sion dans  sa  famille.  En  trente-six  ans  la  nation  magyare,  mal 
gouvernée  par  deux  rois  venus  du  dehors  et  mal  naturalisés, 
livrée  aux  rivalités  oligarchiques  et  à  d  aiTreuses  haines  sociales, 
s'achemine  de  Vienne  conquise  au  <  cimetière  de  Mohdcs  ». 
Puis  la  division  brutale  du  sol  en  trois  flongries,  turque,  autri- 
chienne, transylvaine,  inflige  au  malheureux  pays  toulcs  tes 
calamités  d*un  démembrement,  pendant  que  le  mouvement  de 
la  Réforme  et  les  progrès  de  la  langue  vulgaire  développent 
vigoureusement  son  caractère  national,  et  pendant  que  ses 
souffrances  mêmes,  en  retenant  Tinvasion  musulmane,  conti- 
nuent à  servir  la  chrétienté. 

Zs  roi  Vladlslav  :  les  diètes  et  le  légiste  Verbœosy. 
—  Un  roi  sans  volonté,  Vladîslav  Jagellon,  succédant  au  plus 
volontaire  des  monarques,  Mathias  Corvin    laissait  rapidement 

I.  Voir  cMeMua,  t.  III,  p.  IIS  et  sulv 
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tomber  le  pays  dans  son  fléau  intermittent  :  l'anarchie  oligar- 
chique. Mais  le  noble  peuple  des  Huoyade  n'était  pas  mort  :  il 
le  prouva  de  son  mieux,  chaque  fob  qu  une  diète  fut  convoquée, 
depuis  celle  de  14%  jusqu'à  celle  de  i825.  Son  chef,  dans  ces 
assemblées  et  dans  rintervalle  de  ces  assemblées,  fut  un  légiste, 
Élienne  Yorbœcxy,  Fun  des  types  les  plus  originaux  de  sa  race, 
Tun  des  plus  grands  noms  nationaux,  bien  que  Thistoire  géné- 
raie  de  l'Europe  Tait  à  peine  retenu.  Son  esprit,  au  lieu  de  se 
tourner  comme  celui- de  Hathias  CSorvin  vers  le  dilettantisme  do 
la  Renaissance,  cherchait  toujours  pour  son  patriotisme  une 
formule  juridique.  Trop  monarchiste  pour  refuser  son  obéissance 
a  un  roi  môme  élniiif^'er,  pourvu  (•••jtcndaiit  (juo  ce  ne  fùl  pas 
un  Autrichien,  il  donnait  vulonliers  l'uxt'iiiph;  d'une  opposition 
légali',  fùl-il  r(>vùlu  lui-même  des  plus  hautos  foin  lions.  CiUui- 
liqne  r»''>.o!u,  ennemi  de  l'hérésie  comme  de  1  isicuu,  il  préférait 
cin-ure  un  musulman,  ou  plus  tard  un  prole»laiil,ù  un  Habsbourg. 
A  ses  yeux,  la  pelilo  noblesse  était  le  vrai  peuple  :  il  so  défiait 
des  grands  dynastes  comme  des  paysans  trop  tiers.  Grâce  à  lui, 
plusieurs  diètes  s'opposbrent  aux  ambitions  autrichiennes  sur 
la  succession  de  Yladisluv,  toujours  prêt  à  les  accueillir.  L'al- 
liance française  sembla  écarter  re  péril,  par  le  mariage  du  roi 
avec  Anne  de  Foix,  nièce  de  Louis  XII  (1502),  puis  par  la 
naissance  de  la  princesse  Anne  et  du  prince  Louis  (1506). 
Vaine  illusion!  Yladislav  devait  terminer  son  règne  par  le 
double  mariage  autrichien  de  ses  enfints,  Tun  des  plus  heureux 
succès  de  la  politique  de  Maximilien,  Tun  de  ceux  qui  ont  inspiré 
rhabile  ciseau  chargé  de  décorer  le  tombeau  de  cet  empereur  à 
Innsbrflck.  Les  patriotes  pouvaient,  dans  les  assemblées,  se 
plaindre  éloquemment  des  ingérences  étrangères  :  leur  énergie 
restait  impuissante  devant  la  ftublesse  du  roi. 

Le  primat  Bakàcs;  croisade  et  jacquerie.  —  Parmi 
les  sept  ou  huit  grands  personnages  qui,  dans  la  nullité  du 
Irùne,  démembraicul  entre  eux  la  force  publique  et  annulaient 
un  royaume  encore  si  jmji-x mt  en  apparence,  le  plus  iulelligent 
était  le  juimai  Bakacs,  iioinine  de  i;oùt,  instruit,  bien  inten^ 
lionne  peut-être,  mais  imprudent  el  funeste.  C'est  lui  qui,  malgré 
l'ambassadeur  de  France,  empêcha  son  gouvernement  do  pro< 
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filer  de  ia  ligue  de  Cambrai  pour  reprendre  aux  Vénitiens  les 
côles  de  TAdriatique,  lui  qui  rapporta  de  Rome,  à  défaut  de  la 
liare  {»ar  lui  convoitée  et  qui  venait  de  passer  de  Jules  II  à 
Léon  X  (1513),  un  projet  de  croisade  riche  en  conséquences 
désastreuses.  Ce  n-était  pas  seulement  dans  les  rangs  de  Toli- 
garchie,  ou  entre  elle  et  ia  petite  noblesse,  que  la  discorde  sévis- 
sait; c'était  plus  encore  entre  les  paysans  et  la  noblesse,  grande 
ou  petite.  Dans  toute  l'Europe  centrale,  le  début  du  xvi*  siècle 
a  été  l'âge  des  jacqueries,  comme  la  fin  du  xiv"  dans  les  États 
d'Occident.  Au  servage  devenu  plus  dur  répondait  la  plèbe 
rurale  devenue  plus  fière.  Un  noyau  prêt  à  la  guerre  sociale  se 
rencontra  dans  les  montagnes  de  Transylvanie  :  li  vivaient  les 
Sieklera,  do  race  et  de  langue  magyare,  qui  se  regardaient,  dans 
leur  vie  libre  et  primitive,  comme  les  égaux  des  nobles.  L'un 
d'eux,  Dozsa,  se  sentait  capable  de  grandes  entreprises.  Lorsque 
la  croisade  fut  prèchée  par  le  Primat,  lorsque  quarante  mille 
guerriers  accoururent  de  toute  part,  c'est  à  Dozsa  que  Bakacs 
confia  la  bannière  blanche  à  croix  rouge.  La  guerre  éclata,  non 
contre  les  Turcs,  mais  contre  les  nobles.  Les  maux  communs  à 
toutes  les  jacqueries  se  déchaînèrent  sur  les  châteaux  ;  puis 
lorsque  les  Béthory,  les  Zâpolya,  les  Perényi,  réconciliés  par 
le  danger,  eurent  écrasé  les  rebelles,  la  répression,  comme  tou- 
jours en  pareil  cas,  fut  impitoyahie.  Il  en  resta  des  haines  pro- 
fondes et  une  inipuissarire  générale. 

Le  «  Deci  cLum  tripartiLum  juris  » .  -  -  La  diète  de  1514, 
peu  de  temps  avant  la  inorl  de  Vlailislav,  accueillit  fort  bien 
un  graml  liavail  de  législation  (juo  Vrrhœczy  n'avait  pas  arJievé 
sans  y  marquer  l'empreinte  des  r.ulères  récentes.  Verbœ<  zy  éla- 
biit  fortement,  et  Ir  droit  des  Magyars  sur  leur  sol,  et  le  droit 
do  la  noblesse  à  .se>  privilèges,  noblesse  et  couronne  étant  d  ail- 
leurs étroitement  titii>  >^,  ef  dépendant  l'une  de  l'aulro.  Le  noble 
mai^yar  perd  Utus  be»  (lioil>  et  tous  ses  biens  s'il  encourt  la 
note  d'infiilélilé,  qui  équivaut  a  une  niist^  hors  la  loi;  mais  on 
ne  saurait  lui  infliger  cette  note  pour  avoir  i-ésislé  à  des  actes 
illégaux  de  laulurité.  Les  personnes  cléricales  dnivenl  aussi 
èlre  soumises  à  la  loi  et  au  roi.  Ni  le  snuvi^rain  poiilife  ni 
lEmpercur  des  liomains  ne  peuvent  rien  contre  le  roi  ci 
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le  peuple  magyars.  Le  roi  ne  fait  une  loi  valable  (juo  s'il  y  a 
conseil Icmenl  du  peu[>le.  et  cette  loi  le  lie  comme  ses  sujets. 
Le  populus  doit  être  distingué  de  la  plebs.  Les  liabilaaU  des 
villes  ont  cerlams  privilèges,  mais  non  pas  égaux  à  ceux  des 
nobles.  Quant  aux  paysans,  on  s'exprime  sur  eux  en  paroles 
très  dures  :  <  Ils  jouissaient  do  cerfnines  libertés,  telles  qx:v 
celle  de  changer  de  séjour,  une  fois  libres  de  toute  detlet  Mais 
de  nos  jours,  la  sédition  contre  toute  la  noblesse,  sous  prétexte 
de  croisade,  sédition  dirigée  par  un  brigand  scélérat,  les  a  notés 
À  perpétuité  dlnlldélité,  leur  a  fkit  perdre  toute  liberté,  et  les 
a  soumis  à  leurs  seigneurs  en  servitude  pore,  simple  et  perpé- 
tuelle. Le  paysan  ne  possède  aucun  droit  sur  les  terres  de  son 
seigneur,  en  dehors  du  salaire  de  son  travail  et  des  recom- 
penses qu'il  peut  recevoir.  Toute  propriété  appartenant  au  sei- 
gneur terrien,  il  n*a  pas  le  droit  de  citer  un  noble  devant 
la  justice.  »  Peu  encourageante  préface  à  des  épreuves 
suprêmes,  qui  allaient  réclamer  le  dévouement  de  tout  le 
peu  [lie  chrétien. 

Louis  n;  Mohâcs  «  tombeau  de  la  nation  ».  —  Les 
dix  années  du  rèfrne  du  pauvre  neveu  de  Gasli»n  de  Foix,  «  né 
hujt  loi  \asant  Icrine),  marié  trop  tôt,  roi  trop  tôt,  niorl  U'o[> 
tùL  »,  se  passent  sous  la  nienare  (  (iuLimu  lie  du  cimelcrre,  et  au 
milieu  des  progrès  iuci'ssauls  de  l  anarchie  arisloeralique.  Les 
jrrands  ne  sonjreaient.  <jn';i  se  disputer  la  tutelle  de  rniranl 
royal;  TEuipereur  ne  bougeait  (ju  à  l  aceomplissement  de  1  union 
de  cet  enfant  avec  sa  pelile-lille  Marie  d'Aulricbe.  Les  com- 
mandants militaires  luttaient  les  uns  contre  les  autres,  fûl-ce 
dans  Belgrade  assiégée.  On  voyait  jusqu'à  deux  assemblées 
rivales  et  contradictoires  dans  deux  villes  ditTércnlcs  :  c'élail  à 
peu  près  le  régime  des  pœfa  convenla,  qui  devait  plus  tard 
perdre  la  Pologne.  Il  n'entre  pas  dans  le  plan  de  ce  chapitre  de 
raconter  les  négociations  diploroatiipies  qui  précédèrent  les 
deux  désastres  de  Belgrade  et  de  Mohàcs,  encore  moins  ces 
deux  désastres  eux-mêmes,  dont  on  trouvera  ailleurs  le  récit. 
Notre  but  était  de  les  expliquer  par  la  complète  dissolution 
intérieure  du  royaume  de  saint  Étienne.  Au  moins  une  élite 
magyare,  et  le  brave,  le  téméraire  archevêque  Tomori,  s*abl- 
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mèreiil  a  ver  le  pauvre  roi  dans  le  massacre  sans  nom,  qui 
amortit  {tour  un  iu^^lant  l'invasion  de  Soliman  lo  Magnifique. 
Ce  qui  rentre  hitn  dans  notre  sujet,  (  '«'st  de  recueillir  quel- 
ques-uns des  échos  de  la  musc  populaire  qui,  pendant  trois 
siècles,  ne  se  lassa  i)as  de  pleurer  sur  le  «  cimetière  de  la 
nation  ».  Voici  au  moins  deux  de  ces  échos  :  «  Mohacs,  Mohàcs, 
vieille  plaine  couverte  de  sang!...  Quand  je  pense  à  toi,  je 
pleure  des  larmes  de  fureur...  Noble  patrie,  jadis  rempart  de 
l'Europe,  dix  royaumes  s'inclinaient  «levant  les  armoiries... 
Devant  loi  tremblait  le  païen  ;  le  chrétien  espérait  en  toi.  A 
|)eine  brillait  ton  glaive,  déjà  la  victoire  était  remportée... 
ilélas,  malheur!  Louis,  Louis»  où  es-tu,  charmant  jeune  roif... 
Etoile  des  Magyars,  rameau  de  fleurs  orné,  avec  ta  ligure  si 
douce  et  si  royale,  loi  dont  la  vie  était  si  délicate,  où  es-tu?... 
Seigneurs  du  royaume;  grands  barons,  héros,  maîtres  et  servi* 
leurs.,  toutes  vosjoies  ont  été  enfermées  dans  une  tombe!  Cesse, 
musique  retentissante;  prends  du  repos,  résonnante  guitare; 
joyeuses  vallées,  forêts  vertes,  champs  fertiles,  affligez-vous... 
Braves  d*éHte,vous  vous  êtes  levés  en  ce  jour  de  deuil,  vous  êtes 
allés  à  la  mort,  les  collines  de  Mohàcs  vous  accablent,  elles  cou- 
vrent vos  os...  Florissantes  filles  et  femmes  des  Magyars,  faites 
entendre  d'unanimes  lamentations  de  douleur.  Avec  une  cou- 
ronne de  roses  flétries,  pleurez  tristement  vos  morts  en  robes  de 
deuil...  Païen,  Turc,  image  maudite  de  Dieu,  cruel  sauvage  nourri 
du  lait  des  tigresses,  n  avoir  pas  épargné  une  si  belle  et  si  noble 
troupe,  crois4u  que  ce  soit  de  la  gloire?...  Le  jour  du  malheur 
arrivera  pour  toi  aussi...,  notre  âme  nous  le  prophétise.  >  » 
c  Je  le  salue  en  soupirant,  Mohàcs,  plaine  funèbre,  rougie  du 
sang  de  nos  héros,  cimetière  de  notre  grandeur  nationale... 
Tomori,  superbe  capitaine,  pourquoi  as-tu  quitté  ton  siège 
d'archevêque?  La  gloire,  la  fleur  de  notre  patrie,  ne  serait  pas 
morte  avec  toi.  L'ardeur  du  combat  pi  écipita  ta  course  vers  un 
carnage  certain  ;  combien  de  héros  ont  été  immolés  à  cause  de 
toi!...  Repose!  sur  toi  la  fortune  trompeuse  exerça  ses  caprices. 
(Jue  la  tombe  conciliatrice  recouvre  légèrement  ta  poussière!... 
Là  se  trouve  louais,  notre  malheureux  roi,  de  funèbre  mémoire, 
suus  le  poids  de  son  coursier  couvert  d'airain.  C'est  en  vain 
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(ju'il  élend  ses  mains  :  il  n'y  ;i  juM  snnnn  potir  le  rclircr.  L  aliimc 
s'enlr'ouvrc,  l'or  tic  sa  riche  armure  se  ternit,  et  son  corps 
écrasé  est  recouvert  d  écume  et  de  fange.  C'est  pourtant  ainsi 
que  tu  es  tombé,  jeune  aigle  royal,  et,  avec  ton  trépas,  le  soleil 
du  ciel  hongrois  s'est  couché  pour  longtemps*  Tu  étais  jeune, 
tu  ne  connaissais  pas  l'abtme...  Que  ta  poussière  repose  en 
paixl  >  Rien  n'est  exagéré  dans  ces  lamentations  qui  forment 
tout  un  douloureux  cycle  magyar.  Jamais  une  seule  bataille 
n*a  été  si  funeste  à  un  peuple.  Toutefois,  de  même  que  nous 
avons  montré  que  ce  désastre  était  préparé  par  la  désorganisa- 
tion intérieure,  de  même  nous  allons  montrer  qu*ii  fallut  quinze 
ans  de  désorganisation  croissante  pour  que  de  ce  désastre  sor- 
tissent tous  ses  résultats  funestes.  Nous  continuons  à  laisser 
de  côté  rhîstoire  proprement  militaire  et  diplomatique  de  cette 
époque  imporlante. 

Les  deux  anti-rois  (1526-1340).  —  PciiJaiil  que  Soli- 
iiiiiii,  vainqueur,  dirigeait  une  première  démonstration  au  delà  de 
Bude,  d'où  il  rapporla  les  statues  et  les  livres  de  Malhias  Corvin, 
tandis  «[uc,  sur  le  doiilile  [lassage  des  ariiUM's  liii'(jiips,  les 
paysans  montraient  un  héroïsnio  dont  Miclit'l  Doliozv,  meur- 
trier de  sa  femme  |)Our  la  sonstr.iire  à  une  eaplivilé  déshono- 
rante, est  demeuré  le  type  populaire,  deux  partis  acharnés 
réunissaient  leurs  forces,  moins  pour  sauver  le  pays  que  pour 
opposer  diète  à  diète,  roi  à  roi.  La  jeune  reine  veuve,  Marie, 
protégeait  son  frère  Ferdinand,  frère  aussi  de  l'empereur 
CharlesrQuint,  avec  i'éneigique  solidarité  de  famille  qu'on  a 
toujours  remarquée  dans  la  maison  d'Autriche.  Verbœczy  ne 
voulait,  à  aucun  prix,  d*un  étranger,  surtout  d*un  Habsbourg. 
Ce  légiste  avait  pour  lui  un  texte,  une  décision  de  la  dièto 
de  1526,  excluant  tout  candidat  non  magyar.  Le  candidat  do 
Verbœczy  était  le  plus  grand  seigneur  du  royaume,  Jean  Zépolya  ; 
et  la  diète  de  Tokay,  c'est-à-dire  la  Dongrie  purement  magyare 
des  bords  de  la  Theiss,  lui  donna  raison.  Le  couronnement  de 
Jean  V*  eut  lieu  le  5  novembre.  La  diète  de  Presbourg,  c'est- 
à-dire  la  Hongrie  voisine  de  FAutriche,  répondit  en  proclamant 
Ferdinand  1",  dès  le  mois  de  décembre.  Dans  les  années  sui- 
vantes, aux  intrigues  européennes  se  joignirent  les  intrigues 
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des  partis  pour  effectuer  le  démembrement  intérieur  du  pays, 
pendant  que  SoHman  préparait  et  accomplissait  sa  célèbre  expé* 
dttion  contre  Vienne  (iS29).  Les  haines  politiques  l'emportaient 
à  tel  point  sur  les  haines  religieuses  que  l'on  vit  le  protégé  de 
Verbœcty  baiser  la  main  du  sultan,  et  le  primat  Varday  faire 
campagne  avec  les  Turcs.  Pourtant  le  sentiment  de  la  dignité 
nationale  finit  par  se  ranimer,  et  si  la  diète  patriotique  de  Vesz- 
prim  (i532)  sentit  son  impuissance  entre  les  deux  anti-rois,  le 
pape  et  la  chrétienté  espérèrent  une  réconciliation  définitive 
lors  du  traité  de  Yarad  (1538),  qui  laissait  le  trône  à  Zapolya 
jusqu'à  sa  mort,  et  ensuite  à  Ferdinand.  Malheureusement  le 
roi  Jean,  avant  de  mourir  (1540),  eut  un  fils  de  sa  jeune  épouse 
Isabelle  de  Pologne. 

Bade  torque  et  les  trois  Hongrles  < 1641-1660).  — 
Le  royaume  allaitait  être  reconstitué  dans  son  unité,  ou  l'enlant 
Jean-Sigismond  allait-il  continuer  la  série  des  anti-rois?  La 
reine-veuve  Isabelle,  le  remuant  Frère  Gcorj^'cs,  devenu  plus 
lard  le  cardinal  Martinuzzi,  Valenlin  Tœrœk,  chef  de  l'armée, 
enfin  le  vieux  Verbœczy,  prirent  la  très  gfrave  responsabilité 
(le  rendre  le  schisme  tléfinilîf.  Soliman,  toujours  heureux  de 
diviser  les  chrétiens,  prit  l'enfant  sous  sa  protection  et  vint  en 
personne  le  (Irfciidre  contre  les  Autrichiens.  Mais,  une  fuis  à 
Bude,  le  troisiimo  lai  i  i  9,c  tailla  une  troisième  Hongrie,  la 
nontrrie  centrale,  taniii>  <jiie  la  Hongrie  occidentale  constituait 
le  royaume  de  Ferdinand,  et  que  la  IIonj.M  ic  oriciilalc  formait 
la  principauté  de  Tidus}lvaiiie.  Ainsi  se  tronvaiciil  rt''i;lé<»s  les 
choses  pour  environ  un  siècle  et  demi,  non  point  ilans  la  pai.v, 
niais  au  contraire  dans  un  état  de  jiuerre  ou  «le  hri«i;andage 
presque  continuel.  Transylvanie,  rolativiMuent  heureu.se 
quand  elle  n'était  en  proie  ni  aux  guerres  civiles,  ni  aux  razzias 
des  Tartnres,  devenait  un  État  très  sin^rulier,  liiiiarn*  de  races 
et  d«>  costumes,  de  langues  et  de  religion.'s.  La  iiongric  autri- 
chienne commençait  ou  continuait  une  existence  terrible  et 
glorieuse,  m«Méi«  fie  hauts  faits  de  croisade  et  de  luttes  parle- 
mentaires, tan  loi  heureuses,  tantôt  impuissantes  contre  le  des- 
potisme politique  et  religieux  de  la  maison  d'Autriche,  plus 
fort  que  la  modération  personnelle  de  Ferdigaud. 
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I<e  régime  de  rooonpatloii  turque.  —  Dans  la  HoDgrie 
turque,  la  plus  malheureuse  des  trois,  les  Magyars  ont  SQhî  une 
lourde  oppression  d'environ  un  siècle  et  demi.  Une  calaniit6 
assex  rare,  mais  non  sans  exemple  en  eas  de  résistance,  c'était 
la  transplantation  d'une  cité  entière.  Plus  ordinaires  étaient  les 
enlèvements  individuels,  les  enlèvements  d'enfants  chrétiens 
surtout,  pour  recruter  le  corps  des  janissaires,  suivant  une 
exécrable  tradition.  Ces  janissaires,  au  nombre  de  quelques 
centaines,  parfois  de  cjuelques  milliers,  gardaient  los  grandes 
villes.  Les  soldats  irrég-uliers  étaient  un  fléau  pire  encore, 
d'aulant  [dus  que  les  OMomans  n'ont  jamais  montré  l  iiilcntion 
de  former  en  Ilongrir  il  autre  établissement  que  des  tam[(e- 
ments  :  ils  n'avaient  donc  point  à  ménager  l'habitant,  comme 
aillcur.s,  en  vue  de  l'avenir;  ils  ne  le  ménageaient  pas  non 
plus,  li'inipùt  principal  avec  ses  dois  parlies.  la  cnjiitntion,  la 
conlril>u(ion  foncière,  la  euntrihulion  sur  le  revenu,  ne  dis- 
pensait j>as  de  l'impôt  impérial  «lu  cinquième  et  des  exarlion» 
variées,  des  avanies.  Le  brigandage  des  pachas  cl  do  leurs 
inférieurs  glanait  ce  que  ce  régime  financier  avait  pu  laisser 
échapper. 

Chose  étonnante,  conforme  pourtant  à  tout  le  système  de& 
Osmanlis,  quelque  autonomie  subsistait.  La  division  du  sol 
conquis  en  viogtrcinq  sandjaks  et  en  quatre  eîalets  n'était  qu'à 
rusage  des  conquérants,  qui  laissaient  fonctionner,  à  l'usage 
des  Magyars,  les  comitats  et  leurs  assemblées.  Les  deux  popu- 
lations restaient  profondément  séparées,  les  mariages  mixtes 
extrêmement  rares  et,  naturellement,  au  profit  de  l'Islam.  Bien 
que  le  costume  des  chrétiens  se  fAt  rapproché  de  celui  des 
musulmans,  comme  le  prouvent  les  gravures  du  xvi*  et  du 
xvii"  siècle,  nul  chrétien  n'avait  la  permission  de  porter  le 
turban;  s'il  le  mettait  un  seul  jour,  fût-ce  en  plaisantant,  il  se 
voyait  conv<  rti  de  force.  Les  deux  races  ne  se  mêlaient  doue 
pas  plus  (pie.  les  deux  religions.  11  y  avait,  en  effet,  une  popu- 
lation tunpie,  immigrée  à  la  >(nto  des  expéditions  militaires, 
nolamnient  à  Bude  même.  Cetle  ville,  nairuère  si  brillaate, 
tomliait  raindement,  grâce  à  1  incurie  ottomane,  dans  une 
immonde  saleté,  ^ 
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La  Réforme  en  Hongrie.  —  niutivcm<  ni  de  la  Kôfor- 
mnlinii  ciiez  les  Magyars,  comme  aussi  rhfz  (l'anfros  pou|ilcs 
(lu  loyniimp.  f^sf  insôparablo  de  l'histoire  inifliccluellu  el  lil- 
térairc  de  cette  période;  et  d'autre  part  les  événemenls  politi- 
ques l'ont  puissamment  servi. 

La  première  Réforme,  toute  allemande,  fut  naturellement 
répandue  par  des  Allemands  et  parmi  les  Allemands.  Les  colo- 
nies des  Karpathes  et  de  Transylvanie  avaient  conservé  des 
relations  avec  les  Saxons  de  l'Empire,  c'csl-à-<lire  avec  la  pro- 
vince natale  des  premiers  novateurs  reli^neux.  Les  doctrines 
lulliériennes  se  propagèrent  donc  de  bonne  heure  dans  ces 
colonies  et  parmi  les  Germains  des  grandes  villes.  Ce  caractère 
étranger  les  rendit  odieuses  à  Verbœczy  aussi  bien  qu'au  roi 
Louis  II.  Seule,  la  reine  Marie  d'Autriche  passait  pour  leur 
être  favfirnhie.  On  disait  que  cette  chasseresse  portait  jusqu'au 
fond  dt  ^  forêts  un  Nouveau  Testament  et  des  psaumes,  envoyas 
de  Wiltenberg.  Des  bûchers  s'éle%'èrent,  rà  et  là,  pour  la  punl> 
tion  des  nouveaux  Hussites.  Mais  le  désastre  de  Mohécs  les 
aida  &  plus  d'un  point  de  vue.  Les  évêques  tués  dans  cette 
Journée  ne  furent  pas  remplacés  immédiatement.  Les  grands 
seigneurs,  puissances  rivales*  trouvèrent  leur  avantage  dans  un 
système  qui  leur  permettait  des  sécularisations  au  moins  par^ 
tielles.  Certaines  populations  rurales  passèrent  à  la  nouvelle 
Egiisc  en  même  temps  que  la  famille  seigneuriale,  en  vertu  du 
principe  eujus  regio  ejm  religio.  Joignons  &  cela  des  change- 
ments personnels  et  sérieux,  et  Ton  comprendra  qu'il  se  soit 
organisé  do  bonne  heure  une  Ej^ise  hongroise  de  la  Confession 
d'Augsbourg,  composée  surtout  d'Allemands  et  de  Magyars, 
non  sans  un  bon  nombre  de  Slovaques,  Ilu^siles  plus  ou  moins 
convertis  en  a[)parence  depuis  les  croisades  de  Malhias  Corvin. 
Aucun  des  deux  anit-rois  ne  devint  luthérien,  nî  même  l'ami 
des  luthériens,  Jean  Zâ|>olya  moins  encore  que  Ferdinand. 
Dévay,  le  principal  propagaleur  du  protestantisme,  fut  même 
emprisonné  successivement  par  les  deux  princes;  mais  aucun 
d'eux  ne  pouvait  ni  peut-êirc  ne  voulait  pci'sccuter  franchement. 
Honter  établit  solîdrment  la  Réforme  &  Ilermannstadt  cl  à 
Gronstadt  11  y  établit  aussi  (1533)  des  presses  venues  de 
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Leipzig;  et  Finipriinerie  au  senriee  des  doctrines  nouvelles  fit 
de  si  rapides  progrès  qu^avant  la  fin  du  siècle  on  comptait 
vin^t-huit  imprimeries  en  Hongrie.  De  bonne  heure,  à  cAlé  de 
la  langue  théologiquo  allemande,  ia  langue  magyare,  théolo» 
gique,  puis  profane,  en  profila. 

Colle  impulsion  devint  plus  forte  lorsque  le  calvinisme,  ou 
en  stvle  officiel  la  <  .uiifcssioii  helvrlique,  vint  réclamer  sa 
placo,  sa  srande  plarc,  à  côté  de  la  C»»iifes8ion  d'Augsbourg.  Il 
réussit  parliculièrcincut  dans  k  population  purement  mativare^ 
conrenirée  sur  li  s  deux  rives  de  la  Thei&s,  où  il  est  oin  uro 
aujourd  liiii  vi\  rnajurilé.  Il  trouva  une  Genève  dans  la  ville  de 
Dehreczin,  un  Calvin  dans  le  pasteur  Juhasz  (1558),  qui  traduisit 
son  nom  en  celui  de  Mélius.  La  Hongrie,  ou  plutôt  la  Transyl- 
vanie, eut  aussi  son  Servet,  mais  sans  bûcher.  Les  doctrines 
unttariennes,  venues  de  Pologne,  éloquemmcnt  défendues  par 
Bavid,  ami  et  protégé  de  Jean-Sigismond»  prirent  plus  forte> 
ment  à  Kolossvér  (Klausenburg)  et  aux  cnrirons  que  sur  aucun 
autre  point  du  continent  européen.  Elles  se  heurtèrent  contre 
le  calvinisme  de  Mélius  dans  la  célèbre  Dispute  de  Virad.  Fina> 
lement  la  constitution  transylvaine  reconnut  quatre  religions  : 
catholique,  luthérienne,  réformée,  unitarienne.  Cela  n*empècha 
pas  Torganisation,  par  Mélius,  d*un  solide  système  presbytérien 
synodal,  qui  dure  encore  ai^ourd*iiui.  Tous  ces  événements 
ecclésiastiques  saccomptissaienl  pies  des  armées  turques,  ou 
sous  leur  tyrannie.  Les  musulmans  ne  se  faisaient  pas  foute  de 
brûler  les  collèges  protestants,  d'envahir  les  temples  pendant 
ie  cullc.  d  onimener  en  captivité  pasteurs  on  laï([ues;  toutefois, 
la  polili({U€  ottomane  était  intéressée  a  luaiiUcnir  une  sorte 
d'équilibre  :  ce  qui  a»  liève  d'expliquer  que  le  protestantisme 
honi:n)i>  fùl  parvenu,  vers  1500  et  dans  les  années  suivantes, 

à  son  :>  [•n-jt'"»'. 

Développement  de  la  langue  et  de  ia  littérature 
nationales.  —  La  nécessité  de  célébrer  le  culte  en  langue  vul- 
gaire lit  écioro  en  peu  d'années  loule  une  UUérature  religieuse 
magyare,  et  les  néc«";silés  do  la  controverse  entre  Églises  rctlou- 
Llèrenl  ce  mouvement  :  Iraduciions  partielles  ou  totah^s  de  is. 
Bible,  par  des  catholiques,  puis  par  des  protestant^,  explica* 
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tîons,  discussîone,  Iraductions  de  psaumes,  traductions  d'hymnes 
latines,  cantiques  originaux.  De  là,  par  des  transitions  fort 
naturelles,  on  glissa  dans  ia  littéraiare  profane,  prose  ou 
poésie.  La  sombre  contemplation  des  calamités  publiques 
inspira  des  <  Jérémiades»,  des  lamentations  sur  les  épreuves 
infligées  par  Dieu  à  son  peuple,  comme  jadis  au  temps  des 
malheurs  des  Juifs.  Les  leçons  morales,  les  apologues  traduits 
d'Ésope  parlleltai  complétaient  séculièrement  cet  enseignement 
religieux.  Les  désastres  inouïs  des  Magyars,  leurs  traits 
d*héroIsme,  suscitaient  une  muse  épique,  sans  talent,  mais 
non  sans  flamme  ni  sans  conscience,  telle  que  celle  de 
Sébastien  Tinôdi,  qui  parcourait  le  pays  et  les  ruines,  son 
bâton  à  la  main,  yérifiant  les  lieux  et  les  choses,  constatant 
les  hauts  faits,  puis  ébauchant  de  grossières  chansons  de  geste, 
que  les  ménestrels,  les  hegedœi^  allaient  chanter  de  marché  en 
marché,  de  château  en  château,  là  où  il  y  avait  encore  un 
château  .debout! 

D  autres  cherchaient  des  sujets  plus  gais,  ou  des  genres  plus 
amusants.  LeMiaron  Valentin  Balassi  de  Gyarmath  chantait  le 
printemps,  et  fondait  ainsi  la  poésie  magyare  proprement  dite. 
Le  drame  satirique  B*attaquait  au  célibat  des  prêtres»  au  clei^ 
catholique,  i  moins  «pie,  se  retournant  contre  les  réformateurs, 
il  ne  se  moquAl  du  <  pape  de  Debreczin  »,  c'cst-à-diro  de  Mclius. 
La  prose  s'essayait  i  Térudition  ;  dans  des  grammaires  ou  des 
dictionnaires,  elle  rap[)rochail  le  magyar  du  latin.  Dans  la  chro- 
nique de  Heltai,  elle  se  consacrait  à  Thistoire  du  passé;  sous  la 
plume  de  Verancsics,  elle  racontait  les  ambassades,  Thistoire  con- 
temporaine.  On  peut  dire  que,  vers  1S60,  la  littérature  magyare 
recevait  le  plus  large  développement  qu*elle  ait  connu  â%*aut  la 
fln  du  xvHi*  siècle. 


BIBLIOGRAPHIE 

Celte  liililiographic  csL  bornée  à  ce  qui  tioncerac  l'histoire  inlvricuix!  Uc 

la  Hoiigric. 
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publiée  il'iuiiiéc  vil  année,  v'ii  iioinbivux  volumes,  par  rAcaUcinie  hongioi.^c: 
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ie^  Tferwkiiiagyar  Emlékck,  ics  Monumetila  comilialia,  et  dons  les  Scriptorcff 
flurtout  te»  écrits  de  Venmeilm  et  de  BawraBd,  et  le;»  reeneils  de  lettres 
de  HatTftni  et  de  Simonyi.  -  Gèvay  a  publié  à  Vienne,  en  1838.  lo> 
Vrkiinden  :nr  Gexrhichte  der  VerhxUnisse  zwisrhen  (Eslerrrirh,  IJwjani  uml 
dey  Pforlc.  Sur  l'éiKHiue  qui  a  préetMlé  le  désasti-e  de  Molidc?.  deux  recueils 
<le  lettres  saot  inslruclifs,  comme  les  conimeniaire>  déjà  cités  de  Tube»  : 
il  savoir  Petrus  de  Varda.  Epi'^t"!:''.  Pi  c^Ikhii  u'.  177A.  p\  Pray.  Kpistnlrr  pv^t- 
cerum,  l'resbourg,  1806.  Dans  ses  Historix  de  retus  ungaiicis.  Cologne,  IC.;!^. 
IttranJI  nous  renseiprne  sur  les  plaintes  des  Diètes;  Unlaut  Velltu  raconte 
rvi'iii-mi'iil-  iiiilit.lin--  ,\:\n>  ]<■  De  firlln  ptimimico.  Vienne.  1702.  I.<'- 
Saiptores  rerum  tramUvankarum  uionlreul  ce  que  deirenail  une  partie 
dcsormai;^  importante  de  la  Hongrie.  Le  Deeretum  tripartitum  juri»  eonsue- 
tudinavii.  souvent  réimprimé,  est  préeienx  pour  qui  veut  connaître  les  tnsli- 
lulion-.  et  l'esprit  des  irnilenipfM-aiii'^  Vcrixervy.  Knlin  les  textes  ôn 
vieu.\  inagyat'  >c  U"uuvenl,  par  exemple,  dans  les  recueils  de  Tu!dy. 

Ijvpcs»  —  Outre  Scalaj  (t.  III  et  IV)  cl  les  autres  historiens  lioagrois 
de  leur  pays,  outi-e  VHhtnire  >jén<^riih'  en  français  de  Ed.  Sayous  ii.  W. 
ch.  V  du  livre  IV,  et  cU.  i,  u,  lu  du  livre  Vi.  outre  lliisloire  de  I  cmpirc 
ùUomnn  de  Hamxner.  utile  même  pour  la  Hongrie  à  Tintérieur,  ou  peut 
citer  quelque?  ouvrai' spéciaux,  dont  plus  d"un  n'est  guère  accssible 
direclemenl  au  lecteur  Irançais  :  tels  sont  ceux  de  Salamon  sur  r.iceii- 
pation  turque  \.M<i'jij(trurs:thj  a  ta'nrk  hodilas  kordftan),  l'est.  180»;  de  Jaszay 
sur  la  nation  magyare  a|itè<  Mohâcs;  de  Balogh  <tur  le  protostanli^inc, 
notamment  sur  Méliiis  ÎA  M'i'i^/nr  pr'i(r^trin<:  r  /'/^rf:  T(rrlénehiit\  Pcbnrczin. 
18T:i).  £d.  Sayous  lei)  a  résumes  dans  sou  Histoire  yeiièrale,  cuiiimo  il  u 
résumé  un  travail  de  Frakn6i  sur  ta  Hongrie  et  la  Ligue  de  Canilii*ni  dans 
le  iiulU'lin  (/«,•  l' Acadt'inir  dc&  Sriniri's  Hiora/cs  de  188;i.  En  allemand,  deux 
livres  imporlaiils.  l'un  sur  le  protestantisme,  l'aulre  sur  la  litléralmv.  <iinl  : 
Geschichte  da-  CLiiHueliichen  Kinhe  in  Vngnru  (Anouymcj,  Uerliu,  18a »,  cl 
Qesek.  der  tmg.  LUtenttur  do  'Sohwiokw,  Leipzig, 
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CHAPITRE  XVII 

LA  POLOGNE  SOUS  LES  DERNIERS  tIAGELLONS 

(1492  1572) 

Jea^  1"  Albert  <1492-1501):  prépondérance  de  la 
szlachta.  —  A  la  mort  ("<asniiii  IV  .ÎR'rpIlon,  la  Lilluiiuiie 
ol  In  PfdriL'in'  rciionroni  à  riinioii  pt-rsoiiuelic  el  ifcoiiiiai.-sout 
chacune  un  souverain  différent,  l^es  Lithuaniens,  vu  «Jt'.s 
conventions  antérieures,  élisent  Alexandre,  le  quatrième  fils 
de  Casimir;  les  Polonais,  le  second,  Jean  Olhracht  ou  Albert. 
Elève  de  Callimaque  Buonacorsi,  imhu  des  idées  italiennes 
sur  le  prince  et  le  principat,  Jean  Alhrecht  rêve  d'affaiblir 
l'oliL'archie  des^n  ou  seig^neurs,  de  fortifier  Taulorilé  royale. 
11  s'allie  avec  son  frère  Vladislav  de  Hongrie  ;  ils  s'engagent 
mutuellement  &  se  seconrir  contre  leurs  nobles  ou  sujets 
révoltés.  Jean  Albert  a  une  haute  idée  de  son  pouvoir,  et 'les 
témoignages  de  déférence  qui  lui  viennent  de  tous  côtés  ne 
sont  pas  faits  pour  affaiblir  celte  idée.  Il  reçoit  à  Thorn 
l'hommage  du  grand-maltre  de  l'Ordre  Teulonique;  à  Poznan 
(Posen),  les  envoyés  du  doge  Dandolo  et  du  sultan  Bayésid  II. 

Pour  lutter  contre  l'oligarchie  des  pan,  il  s'allie  avec  la 
sthehla,  avec  la  noblesse  rurale.  Aux  deux  diètes  <le  Piolrkotr 
{U93  et  i49t)),  il  complète  Tceuvre  des  Siatuti  de  Nteszawa  \ 
organise  les  tribunaux  civils,  réduit  le  forum  ecclésiastique,. 

1.  Voir  ci-dessuâ,  l.  111,  p.  771. 
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exempte  la  szlachia  des  droiU  de  douane  et  des  redevances  au 
Irésur,  restreint  pour  les  paysans  la  faculté  de  se  déplacer, 
donne  au  seigneur  le  droit  de  les  représenter  en  justice,  celui 
de  former  des  diêlines  ou  diètes  provinciales  dans  certaines 
localités  déterminées.  Ces  assenililécs  ont  pour  ol>jet  de 
déterminer  les  impôts  à  lever  en  tas  de  guerre. 

Des  (lisjxtsilions  spéciales  ont  pour  objet  fl'amoindrir  la 
situation  des  Iiourgeois  des  villes.  Ces  liourgoois  iMaicnl  j>our 
la  plupart  il<  >;  étrangers,  «les  Allemands;  ils  délonait  iil  une 
grande  partie  «les  rielirssés  <hi  |»ays  ;  ils  possédaient  des 
domaines  rurau.\;  mais  ils  se  (l<  ruhaicnt  aux  charges  militaires. 
Ils  arrivaient  parfois  aux  liauh  s  dignité.s  et  clésiastiques  et,  par 
suite,  ?\  la  possession  des  L-ms  l>énéfiees.  Désormais  la  szinchta 
aura  seule  le  droit  do  s  élever  à  ces  <limiilés;  ainsi  reux  »jui 
nourrissent  le  pays  et  ri  nv  qui  renricliissenl  sont  écartés 
désormai**  des  carrières  militaires  on  ecclésiastiques.  , 

La  szlarlila  <  onslilue  seule,  axcc  les  (nin.  le  [)ays  légal,  {cer- 
tains memlipes  de  cette  caste  privilégiée  sont  d  ailleurs  fort 
pauvres  :  on  disliimue  la  szlachta  achevai  et  la  szlachta  à  pied 
{cho(laczkowa).  Le  plus  clair  de  ses  revenus,  c'est  le  trafic  de 
son  suffrage  lors  de  l  élection  des  rois.  Beaucoup  de  pauvres 
dialdes  ont  inlérôl  à  ce  que  cette  élection  ue  se  fasse  pas  loulo 
seule.  La  multiplicité  des  candidats  est  poar  eux  une  sottrce 
de  bénéfices. 

Jean  Albert  achMe,  en  1494,  le  duché  de  Zalor;  il  réunit 
celui  de  Plock  à  la  couronne  après  la  mort  de  Janusz  II.  La 
Mazovie  est  encore  indépendante  sous  la  dynastie  des  Piasts; 
mais  elle  reconnaît  la  suzeraineté  du  roi. 

La  nol)lesse,  pour  appuyer  ses  prétentions,  avait  invoqué 
l'intérêt  militaire  du  pays.  Elle  ne  les  justifia  point  lors  de 
l'expédition  qu<'  Jean  -\ll)ert  entreprit  en  1497  contre  Etienne 
le  Grandi  Toîévode  de  .Moi(hn  ie\  La  Pologne  fut,  l'année  sui- 
vante, ravagée  par  les  Turcs,  qui  poussèrent  jusqu'à  Sandomir. 

La  szlachta  reconnut  en  partie  ses  torts  et,  &  la  diète  de  1501, 
elle  accorda  au  roi  le  droit  de  convoquer  proprio  motu  Tarméc 

1*  Yoir  ci-dessus,  t.  III,  p.  891. 
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nalioiiale,  la  levée  en  masse  {pospotUe  rufzénié).  Les  invasions 
des  Turcs  et  des  Tatars  contribuèrent  d'ailleurs  à  resserrer  les 
liens  de  la  Pologne  èt  de  la  Lithnanie.  Isolée  de  la  mer  Noiro, 
îa  i*cfite-Russie  ne  pouvait  trouver  le  débouché  de  ses  produits 
<jii(j  dans  le  bassin  de  la  Vistule.  D'autre  part,  les  Lithuaniens 
<:omprinMil  tiu'cn  présence  des  dancrers  qui  les  menaçaient  au 
Sud  do  !a  [larl  des  musulmans,  el  à  l'Est  de  la  jiai  l  des  Mos- 
covites, ils  avaient  intérêt  à  se  rujtj)rocher  de  la  l'ologne.  En 
1499,  ils  renouvelèrent  l'union  des  deux  pays  el,  (|iiand  Jean 
Albert  mourut  en  loOl,  les  Pcdonais  se  hAtèrent  d'élire  son 
frère  Alexandre,  déjà  n^rand-prince  de  Lithnanie. 

Les  deux  Ktats  se  promirent  de  tenir  des  diètes  communes. 
4c  ne  pas  faire  la  jinerre  l'nn  sans  l'autre.  C'était,  sous  le  réirime 
de  l'union  personnelle,  une  véritable  ailianrc  ofCensive  d 
défensive.  ElTrayé  par  les  progrès  des  Turcs,  Jean  Alliei  l  avait 
songé  à  chercher  des  alliances  jusqu'en  Occident.  Il  avait  pro- 
posé à  Louis  XII  un  traité  )|ni  confirmait  les  traités  de  la  France 
avec  la  Poloi:ne  el  en  vertu  (iu(ju(d  les  d(Mix  royaumes  devaient 
s'aider  confrf^  les  Osmaulis  et  aulr f  finotni<  rommiins. 

Alexandre  V  ;  la  Constitution  u  Nihll  nov!  >» .  — 
Alexandre  I*'  (1501-1506)  avait  vécu  eu  Lilhuanie  el  connais- 
sait mal  la  Pologne.  Il  avait  épousé  une  princesse  russe  et 
orthodoxe,  Hélène,  fille  du  grand-prince  de  Moscou,  Ivan  le 
•Grand.  Mais  il  n  avait  pas  les  idées  de  son  beau -frère  en 
matière  d'autocratie.  Son  règne  est  encore  une  période  de 
^lécadence  pour  la  couronne,  une  période  de  triomphe  pour  la 
iiaute  noMe5?se,  pour  rollLMcchie  ùes  pan. 

Une  série  d'actes  législatifs  consacre  et  codifie  les  conquêtes 
des  magnats  et  organise  définitivement  le  sénat,  he  privilège  de 
Mielnih  constitue  la  Pologne  en  républi(|ue  aristocratique.  Le 
roi  n'est  plus  désormais  <  qu'un  doge  de  Venise  (Caro)  ».  Au 
cas  où  le  roi  refuse  d'écouter  ses  conseillers  ou  ne  rend  pas  la 
justice  comme  ils  Penlendent,  ils  sont  déliés  de  toute  fidélité: 
les  membres  du  sénat  ne  sont  soumis  qu'à  la  juridiction  du 
sénat,  les  staroites  ou  gouverneurs  doivent  prendre  conseil  des 
sénateurs  de  province  ;  le  sénat  a  la  garde  de  la  couronne  et 
des  insignes  royaux.  U  ne  comprend  que  les  plus  hauts  digni- 
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toires  de  TÉtat,  les  évèques,  les  palatins,  les  caslellans,  le  chan- 
celier, les  maréchaux  et  les  trésoriers.  Il  s 'ioUtule  le  plus 
souvent  c  Conseil  de  Sa  Majesté  ».  Tout  procè.s  entre  un  ^ujut 
et  le  souverain  doit  être  décidé  par  la  grande  diète.  Du  texte 
asses  confus  de  cet  acte  on  tirera  plus  fard  la  clause  de  non 
pi'œsUinda  obedientia  qui  sera  imposée  à  Henri  de  Valois. 

La  diète  de  Piolrkow  (1504)  restreint  pour  le  roi  la  farulté 
d'cngafrer  les  biens  de  la  couronne  ou  d'en  disposer.  Les 
JaSTelluMs  étaient  en  g-éiirral  assez  in-odii^iios;  or  leurs  liiens 
èlaieiil  le  plus  rlair  revenu  de  1  Klal.  (lellr  ilicl»'  dt-lcrmiiie  en 
outre  les  atlribulitnis  des  foncLiuiinaires  do  la  tourunuc,  du 
maréchal,  gran<!-niailre  de  la  cour,  edinmaiidanl  de  la  garde, 
chef  de  la  Justice  royale,  du  trésorier  et  de  lu  chancellerie. 

La  Constitution  dite  \ihil  novi,  élaborée  par  la  diète  de  Ifadom 
(iî>0")<  (^odifiéo  par  le  chancelier  Jean  Laski  et  im[)riuiée 
en  150G  à  Cracovio  sous  le  titre  de  Coimnune  inch/ti  Polonim 
reoni  priviUgium,  consacre  rabaissement  de  la  royauté. 

Le  roi  et  ses  successeurs  ne  pourront  rien  établir  de  nouveau 
(nikU  naw)  sans  Tagrément  du  sénat  et  des  nonew  ou  députés 
des  provinces.  IiOb  bouigeois  des  villes  (sauf  pour  Gracovie), 
les  paysans,  le  cleigé  inférieur  ne  figurent  point  à  la  diète,  ne 
comptent  pour  rien  dans  Télaboration  des  lois.  Une  seule  caste 
décide  de  tous  les  intérêts  du  pays.  Le  texte  de  la  Constitution 
est  asses  obscur  et  n'explique  pas  très  bien  comment  fonc- 
tionnent ces  trois  facteurs  :  le  sénat,  la  szlachla,  le  roi» 

La  diète  se  réunit  sous  la  présidence  du  roi;  ses  séances  sont 
généralement  assez  courtes:  elle  ne  s'occupe  que  des  impôts 
extraordinaires  ou  des  clianirements  dans  les  lois  existantes;  le 
sénat  seul  peut  aussi  se  reuim  .  mais  comme  simple  conseil  de 
souNciaku.  Au-debsoiis  de  ces  hautes  assemblées,  il  v  a  des 
dièlcs  jiroviiiriales  ou  pai"lieulièr(»s.  dont  le  luéeaiiistne  est  assez 
coiii|»rnj(ic.  Lllt's  se  rasseiiildriit  avant  la  grande  dièlo  pour 
nommer  les  dcpiilés  «|ui  duiveiil  y  siéger  et  leur  doimcr  des 
mandais  inniéralils.  Il  y  a  aussi  [Mnir  certaines  régions  des  diètes 
générales.  Telles  sont  celtes  de  la  (iraïule-Polognc,  qui  se  réunît 
à  Kolo  sur  Warta,  celle  de  la  i*elite-l*olognc,  qui  se  réunit  à 
Nowy-Korczyn.  Parfois  toi  député,  mécontent  de  leurs  décisions. 
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en  appelle  à  rcnsomble  de  la  noblesse.  Parfois  les  diélines  se 
réunissent  après  la  grande  diète  et  rejettent  ses  conclusions» 
parfois  aussi  ce  sont  elles  qui  les  exécutent. 

Cette  Constitution  ne  s'applique  qu*à  la  Polc^ne  proprement 
dite;  elle  n*a  rien  i  yoir  ni  avec  la  Prusse,  ni  avec  les  pro* 
vinces  lithuaniennes  et  russes.  Elle  résume  toutes  les  évolutions 
politiques  de  la  Pologne;  elle  est  la  base  sur  laquelle  elle  vivra 
pendant  un  siècle  et  demi.  Tandis  que  partout  les  souverains, 
en  Angleterre,  en  France,  en  Espagne,  en  Russie,  fortifient 
le  pouvoir  royal,  k  Pologne,  la  Hongrie  et  la  Bohème  font  la 
dangereuse  expérience  du  régime  pariementaire.  Celle  expé* 
rience  leur  coûtera  cher.  La  royauté  peut,  il  est  vrai,  s  appuyer 
sur  la  szlachla  pour  maintenir  loligarchie  qui  Tétoufle  et  la 
paralyse.  Mais  à  cette  oligarchie  elle  risque  d'opposer  Tanarchie. 

La  constitution  polonaise  est  d'ailleurs  viciée  par  des  clauses 
qui  dénaturent  singulièrement  le  mécanisme  de  TÉlat.  Les 
fonctionnaires,  qui  doivent  être  les  exécuteurs  des  volontés 
royales,  sont  nommés  à  vie  et  par  conséquent  indépendants  du 
souverain.  Les  rapports  des  divers  oiganes  législatifs,  diètes 
ou  diétines,  ne  sont  pas  clairement  établis.  Les  diètes  générales 
sont,  par  suite  du  mandat  impératif,  soumises  aux  diétines 
provinciales,  ({ui  peuvent  n^avoir  pas  une  idée  nette  des  besoins 
de  l'Étal;  les  députés  représentent  les  intérêts  locaux  «l'élé- 
ments  peu  éclairés;  la  lumière  ne  saurait  jaillir  des  discus- 
sions d  une  assemblée  enchaînée  d'avance, 

Sigismond  1".  —  Le  rc'^nc  de  Sif^ismond  l^'  nuui)-loi8), 
celui  de  son  frère  Siirismoml  11  Autiusle  (1.1'iS- 1.;72),  coiisli- 
tuent  en  apparence  une  des  périodes  les  plus  l  iill  uiles.  les 
|iliis  ^doiieuses  de  l'histoire  polonaise.  Cependant  ou  y  peut 
ih'jii  découvrir  les  vériliihles  causes  de  la  décadence  de  la 
l'oli>fj;ne,  les  raisons  qui  Tempèchcnt  de  constituer  un  Etat 
(-  ijtalde  do  vivre  au  milieu  des  redouluhles  voisins  qui  grau- 
«iissenl  uulour  de  lui. 

Si|_'ismond  1"'  est  le  frère  r;ii!»>l  <!e^  deux  princes  précédents  : 
la  Lithuanie  et  la  Pologne  1  eliseul  tour  à  tour  pour  grand- 
prince  et  pour  roi.  La  tâche  du  nouveau  souverain  n'est  pas 
aisée  ;  à  l'intérieur,  il  s'agit  du  gouverner  avec  les  inslitulions 
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nouvelles  ;  au  dehors  il  faut  lutter  contre  les  Moldaves,  le» 
Tatars,  les  Moscovites 

En  ce  moment  même,  la  maison  d'Autriche  s*ap|irète  à 
recueillir,  en  Bohême  et  en  Hongrie,  Thérilage  de  Vladislav 
Jagellon.  Pour  affaiblir  la  Pologne,  Maximilien  I*''  excite  les 
chevaliers  Teutoniques  à  lui  refuser  Thommage.  ^occasion  eût 
peut^tre  été  bonne  pour  conquérir  définitivement  le  pays  prus- 
sien, mais  Sigismond  hésita  et  se  laissa  jouer  par  le  grand- 
maître,  Albert  de  Brandebourg.  U  lui  permit  de  se  séculariser, 
de  se  faire  protestant  et  de  se  proclamer  prince  lu  réJilaire  de 
Prusse  sous  la  suzeraineté  de  la  Pologne.  Kii  ir)2o.  Albert  prèla, 
sur  la  trrande  place  de  Cracovie,  un  solennel  honimnge.  La 
Prusse  t'tnit  née.  Un  an  plus  tîinl,  la  maison  d  Aulrirhe 
mettait  la  main  sur  \t\  Honirrif  r(  la  liohômc.  Des  esprits 
clairvoyants  aperçurent  le  daiiircr  (jui  menaçait  la  Pologne. 
«  r'iMi  est  fait  du  rôle  du  roi  de  Pologne  parmi  les  princes 
chrétiens  »,  disait  le  chancelier  Gattioara  au  poète  Danttscus, 
et  le  jeune  Hosius  écrivait  ces  Ters  : 

Qu'if  mfifjis      demm^  iurlrtn        />"^>f?') ?„, 
Uostiitm  potuit  qui  quum  fudiêse  ct  uot  cm 
Alatimni  tamen  et  vuUu  susctfit  amœno 
Vkeera  quem  «ecml  deripmùt  fw. 

La  Prusse,  rAutricfae,  la  Moscovie  prennent  à  la  fois  leur 
essor.  Ce  début  du  xvi?  siècle  est  yraiment  une  période  cri- 
tique pour  la  Pologne.  Pour  le  moment,  elle  senÂle  trouver 
une  compensation  dans  Tannexion  définitive  de  la  Maiovie.  A 
la  mort  du  prince  lanusx  III,  dernier  descendant  de  la  dynastie 
des  Piast.  le  duché  fait  définitivement  retour  à  la  couronne. 
Il  |L:arde  encore  certaines  traces  de  son  ancienne  indépendance, 
un  «rouvernement  autonome,  un  st«liit  spécial.  Ce  n'est  qu'a 
dater  de  15*76  qu'il  acceptera  la  lé^-islalion  i:énéraledii  royaume. 
La  capitale  de  la  Mazovie,  Varsovie,  mise  à  la  mode  par  la 
reijié  Buna,  deviendra,  à  dater  de  1569,  la  capilale  de  1  Etal. 

Le  règne  de  Sigismond  I"*  continue  ToBuvre  législative  de  ses 

1.  Pour  les  guerres  oontre  la  Moscorie,  voir  le  cluqiltre  salvenl. 
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[MrédéMMiirs  :  la  Gonfllilutioo  dite  Lmm  maJeikUis  assure  l'in- 
violabitilé  des  nonces  et  des  sénateurs  :  les  diètes  de  Thorn  et  de 
Bydgosid  (Bronibei^)  (ISSO-4821)  attachent  les  paysans  à  la  terre 
qu'ils  sont  tennsde  coltiTer.  Par  suite  de  Tanion  conclae  avec  la 
lithuanie,  les  paysans  avaient  une  tendance  marquée  à  émigrer 
pour  aller  cultiver  les  pays  russes  (de  même  que  plus  tard  les 
^)a)  bans  russes  émigrèient  vers  la  Sibérie).  Les  biens  des  nobles 
restaient  en  friche.  Des  prescriptions  sévères  enjoignirent  de 
courir  sus  aux  réfrsetaires  et  leur  ordonnèrent  de  travailler 
un  jour  par  semaine  pour  le  seif^iicur.  Les  nobles  s'adjugèrcnl 
le  droit  ti  ac'luérir  les  biens  des  communes  rurales.  Ces  coiu- 
iniiiu's  |M  rdirciit  leur  aiilonomic  judiciaire  cl  furent  soumises 
aux  Iril'uiiHux  de  la  iKddosse.  Sijçisraond  essaya,  d'ailleurs  vai- 
neuieiil,  d'imposer  au  i»»sauiiie  iinr  léirislalion  complète  et  uni- 
forme. Le  slaliil  dit  de  Nicolas  las/ycki,  qui  romjilétait  celui 
de  htn^Wi,  fut  hien  imprimé  à  Cracovie  en  1532,  mais  il  resta 
4  l  état  de  simple  projet. 

«  En  Occident  le  paysan,  lui  aussi,  avait  été  associé  à  la  terre, 
astreint  à  la  corvée  ;  mais  en  Occident  le  noble,  qui  asservis- 
sait  le  paysan,  se  reconnaissait  en  même  temps  le  serviteur  du 
monarque,  fin  Pologne,  la  szlachla  se  proclamait  maîtresse 
absolue  dans  ses  domaines,  et  en  même  temps  se  refusait  solen- 
nellement à  reconnaître  le  pouvoir  abeolu  de  roi  »  (Bobrsynski). 

Bn  revanche,  la  Lithuanie  accepta,  en  1509,  le  statut  dit 
LiUuumen.  Il  était  rédigé  dans  U  langue  slavonne-russe  des 
provinces  occidentales  et  traduit  en  latin  et  en  polonais.  Il 
dérive  plus  du  droit  polonais  que  du  droit  russe. 

G*est  du  règne  de  Sigismond  I*'  que  date  le  premier  essai 
d*une  armée  permanente.  Autrefois,  au  moment  d*une  guerre, 
on  procédait  par  levée  en  masse  {j  uspolitê  ruêMénie^,  soit  dans 
une  province,  soit  dans  le  pays  tout  entier.  Les  travaux  des 
champs  étaient  interrompus.  En  1512,  lîJl  i,  1521,  on  s  efforça 
d'établir  des  impôts  répruliers  jiour  l'entretien  de  frou|tes  [ler- 
m.inenles.  Celte  réforme  érlioua  devant  la  in  rr.  n<e  volonté 
universelle,  Klle  fui  ajouru»'»^  au  rèçnc  de  Sigi5.moiid  il.  Elle 
s'opéra  [dus  facilenieni  en  Lilhuanie. 

Sigismond  avait  épousé  eu  secondes  noces  une  princesse  ita- 
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lienno.  Rona  Sfor/a,  lillc  dclean  dalras.  iliic  de  Milan,  e!  (risa- 
belle  il  Aragon.  Belle  et  artificieuse,  elle  exerça  une  intlueiice 
tout  ensemble  beureiisp  et  néfaste  sur  la  sociél»-  ixiloiinisc. 
A  côté  (les  élcp^anros  ilalienncs  elle  iiilrodiiisit  la  rorrujilioii, 
rimmoralité.  Eu  Bouvenir  du  liari  d'ilulie  elle  avait  fait  cons- 
truire un  château  qui,  plus  tard,  devait  rlonncr  son  nom  à 
la  fameuse  confédération  de  Bar.  Elle  excita  de  grands  mécoD- 
tenlcments  et  Sigismond  en  éprouva  le  cmitre-coup. 

En  1635»  il  avait  convoqué  la  szlachia  pour  une  guerre 
contre  le  TOlévode  de  Moldavie*  line  loi»  en  armesi  les  nobles 
se  refusèrent  à  marcher  contre  renneml  qui,  d'ailleurs,  ne 
venait  pas  à  leur  rencontre;  ils  ne  firent  couler  d^autre  sang 
que  celui  des  volatiles  qu'ils  rencontrèrent  dans  les  basses- 
fours  et  celte  expédition  bérol-comique  reçut  le  nom  de  Guerre 
aux  poule»*  Ils  ne  désarmèrent  point  avant  d  avoir  obtenu  du 
roi  certains  engagements,  notamment  celui  de  ne  plus  eonvo^ 
quer  la  pospolite  (la  levée)  sans  raison  sérieuse,  et  de  renoncer 
à  certains  impôts.  Ce  fut  une  cruelle  épreuve  pour  la  majesté 
royale. 

Eu  .somme,  le  rèiiiic  (k- Sigismond  avait  été  surtout  une  longue 
lutte  contre  les  ma^iiuls  <  t  < oiilic  la  szlarhla.  (Jiiand  il  monta 
sur  le  trône,  la  royauté  maii(|iiail  des  trois  ori^Mues  essentiels 
il  im  ^Mju\ (.-rneinent  :  l'armée  réirtiL'ôre,  Ir  Uésor,  l'admiiiis- 
tralion.  Il  ne  réussi!  pas  à  les  coiistiluer.  Ia'  dernier  et  le  plus 
savant  historien  de  la  i'oloiinc  résume  en  un  mot  la  formule 
de  son  règne  :  ce  fut  l'abdication  du  pouvoir  royal.  De  fait, 
ce  pouvoir  fut  exercé  par  le  sénat  ;  les  sénateurs,  qui  auraient 
dû  être  les  exécuteurs  des  volontés  du  souverain,  s'appliquaient 
uniquement  à  les  contrôler  ou  à  les  contrarier,  et  Sigismond 
ne  sut  trouver  un  contrepoids  ni  dans  la  noblesse,  ni  dans  le 
peuple,  ni  dans  une  bureaucratie,  ni  dans  une  armée  sérieuse- 
ment organisée. 

Slglraioiid  n  AuffUBte  et  Barbe  fiadsiwill.  —  Sigis- 
mond Il  Auguste  (1548-1572)  avait  été  élu  et  couronné  roi  de 
Pologne  du  vivant  de  son  père  on  1530.  Fils  de  Tltalienne  Bona, 
£1  appartenait  par  elle  au  sang  des  Sforza.  Il  avait  reçu  une  bril- 
lante éducation.  U  pariait  Titalien  comme  le  polonais.  Marié 
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(l*abord  à  une  princesse  autrichienne»  il  avait  épousé,  en  1S47, 
la  veuve  du  palatin  de  Novogrodek»  Barbe  Radziwill.  Les 
magnats  virent  avec  peine  la  femme  de  Tun  d*entre  eux  monter 
sur  le  Irdne.  Si^smond  ne  put  la  faire  couronner  qu'en  1880. 
Elle  mourut  peu  de  temps  après,  empoisonnée  peut-être  par  la 
reine  douairière  Bona.  En  1826»  Tartificieuse  Italienne  quitta  la 
Pologne  pour  retourner  en  Ilalio.  Elle  emportait  avec  elle  des 
joyaux  et  des  trésors  inestimables.  A  différentes  reprises,  les 
Polonais  s'efforcèrent  de  rentrer  en  possession  de  ces  richesses. 
Ils  ouvrirent,  avec  Bruxelles,  Vienne,  Madrid  et  Naples,  des 
négt)ciations  qui  dun  rt  ut  fort  longtemps  et  restèrent  infruc- 
tueuses. HoiKi  laissa  en  Pologne  un  mauvais  souvenir. 

Sigismuiid  11  Auguste  n'est  piis  un  lîe  ces  princes  qui  ii  ont 
pas  d'histoire.  Son  règne  est  une  période  de  perpéluelle  fer- 
mentation. Les  prohlèmes  les  plus  graves  ne  cessent  d'être 
soulnvé?  dans  l'ordre  rt'liLMt^nx  on  dnns  Idirlri!  polUinne. 

Progrès  de  la  Réforme.  —  La  l^olognc  n  était  pas  restée 
îndiCféreuto  au  mouvement  de  la  Renaissance;  elle  ne  pouvait 
rester  insensible  à  celui  de  la  Réforme.  Dès  le  xv'  siècle,  le:i 
doctrines  des  Ilussites,  l'Ulraquisme  notamment,  y  avaient 
pénétré;  les  Frères  Bohèmes  s'étaient  établis  dans  la  Grande* 
Pologne.  lies  meilleurs  esprits  étaient  travaillés,  les  uns  par  le 
scepticisme,  les  autres  par  le  goût  des  nouveautés  religieuses. 
Certaines  églises  avaient  été  le  théftire  de  faits  scandaleux. 
Depuis  longtemps  des  conflits  avaient  éclaté  entre  la  noblesse 
et  le  clergé  à  propos  des  dîmes  et  de  la  Juridiction.  Les  jeunes 
gens  qui  aUaient  étudier  en  Allemagne  revenaient  imbus  de 
l'esprit  de  Luther.  Us  demandaient  la  suppression  du  célibat 
des  prêtres,  la  communion  sous  les  deux  espèces,  TintroductioR 
de  la  langue  nationale  dans  la  liturgie,  sans  prétendre  dail-* 
leurs  détacher  la  Pologne  de  l'Église  romaine. 

En  l'iul,  Socin  arrive  en  Pologne  :  la  Réforme  prend  une 
allure  agressive;  on  chasse  des  )»rè(r's  pour  élaldir  ;i  leur 
place  lies  iiiinislres  ealviai>lr>  ou  lulliériens;  on  dépouille  les 
églises.  Non  seulement  le  |iay>  ici oil  les  hérétiques  élraugers, 
mais  il  en  expédie  ;ui  'Ii  Iku  s  jusiiu  eu  Hollande. 

L'homme  (|ui  cualribua  le  plus  à  sauver  le  calhoUcismc  fui 
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Stanislas  Uosius  :  l'Église,  se  sentant  menacée,  avait  entrepris 
(le  se  réformer  elle-inùine.  £n  l.'W)!,  au  synode  de  Piotrkuw, 
les  délégués  des  chajdtres  insistent  avec  éner^iie  sur  la  déca- 
dence morale  du  chargé,  le  déclin  des  études  théologi(|ues  et  de 
la  piété.  A  l'occasion  de  ce  synode,  ilosius  publia  une  Confessio 
fidei  qui  fut  comme  le  tocsin  du  catholicisme  menacé.  Llle  a'eat 
pas  moins  de  dix-sept  éditions  dans  les  divers  pays  d'Ëuropc. 
Hosius  représenta  la  Pologne  au  concile  de  Trente,  et  en  reTÎnt 
avec  le  iégat  pontifical  Commandoni  (1562).  Sîgisroond  Auguste, 
après  avoir  rôvé  de  constitaer  une  Église  nationale,  accepta  les 
décisions  du  concile.  En  i565,  introduite  par  Hosius,  les  pre- 
miers jésuites  arrivèrent  à  Braunsberg  ;  peu  à  peu  ils  s'établirent 
à  Posen,  à  Pultusk  et  à  Vilna.  Ils  allaient  bientôt  couvrir  do 
leurs  missions  toute  la  Pologne  et  la  Lithuanie. 

Pour  le  moment,  la  tolérance  était  à  Tordre  du  jour.  Les 
sectes  ne  furent  point  persécutées,  en  dépit  d'Hosius,  qui  admi- 
rait la  SainIrBarthélemy.  Elles  essayèrent  de  se  grouper  pour 
se  défendre.  Au  synode  de  Sandomir  elles  conclurent  une 
union  (consetisiit  sandomiriensis),  où  les  trois  communautés  des 
Frères  Bohèmes,  des  calvinistes,  des  luthériens,  s'entendirent 
pour  rédiger  une  confession  de  foi  commune.  Cette  confession 
fut  repoussée  par  le  roi  a  la  diète  de  1570.  En  revanche,  celte 
diète  refusa  au  roi  les  réformes  qu'il  lui  demandait.  La  Pologne 
ne  devait  avoir  ni  une  Église  catholique  ni  une  Église  réformée 
nationales.  Il  s  y  établit  de  fait  une  certaine  tolérance  vis-èrvis 
des  hétérodoxes.  Mais  suivant  la  remarque  d'un  historien  peu 
8US|KTt  (M.  Bohraynski),  celte  tolérance  n'était  qu'une  preuve 
de  la  faiblesse  do  l'Elat.  Le  protestantisme  s'émietia  en  une 
infinité  de  sectes;  toutes  s'entendaient  pour  maintenir  l'anar- 
chie dans  le  royamno;  elles  sentaient  qu'un  pouvoir  fort  devait 
nécessiiiit'iiuMit  rire  r'r(li)iifai>le  pour  elles. 

Essais  de  réformes  politiques.  —  En  soiiiiii.  .  la  Uéforme 
religieuse  échoua  :  la  Polo^'ix;  resta  un  pays  catholique  et 
ultramontaiii.  Le  n  Liie  de  Si!.'ismond  Auirnsfr  ^  if  feuler  des 
essais  de  rdoiiiie  |iolili(|n»',  tiaanciere.  écoiiuniiqur,  ijui  furent 
j)!us  heureux.  La  i»jur«»nne  avait  dejuiis  de  lon^'ues  années 
gaspillé  ses  Liens,  qui  cunslituaienl  le  plus  clair  de  ses  reve- 
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nus.  A  1  iiisligalioii  tie  Iîi  «liMo,  le  roi  i^roi  (  .la  ù  \ino  rpvi>iion 
sévère  «le  ces  ilaiigereuhes  lihéralités.  [jcs  liuuiuiiio  i^ui  avaiinit 
été  aliènes  ilepuis  1564  lireni  reluui  à  la  iouroiiiic ;  ils  fureiiL 
afîcclés  aux  liesoiim  du  roi,  aux  (lt''[»('nses  publujueâ  el,  poiii'  un 
quart,  à  rentrelion  d'une  annre  permanente. 

(.elle  réfonnt;  i!ii|»orlanle  faisait  parlie  il  uii  eust^niMe 
mesures  lieaut  <iu|»  plus  \  asle,  (ju  oii  appelait  flans  !a  lanirue 
polili([ue  du  li'uips  l'exérulidn  des  <lroils  (Ih  j(i)  (J>us  /iHhlit  /s  ef 
primlis,  sive  gtaùiltetuits,  Sive  eotTtycHiits,  fl  île  eorum  t'jcecu- 
lioïi*').  Il  s'agissait  de  inellrc  en  ordre  et  en  harnioriic  toutes 
les  anciennes  dispositions  législatives,  de  (édifier  le  droit  public 
polonais,  de  rég^lcr  les  rapports  définitifs  de  la  r(»yaii(é  et  des 
diètes,  des  diètes  et  des  diélines,  d'améliorer  les  (  ondilions 
des  paysans.  Mallicureusemenl  Sigismond  Auguste  manquait 
d'esprit  de  décision.  On  l'appelait  le  «  roi  du  lendemain  »,  parce 
qu'il  ajournait  toujours  ses  résolutions.  Il  laissa  prendre  aux 
diètes  plus  d'une  fùclieu.se  mesure  La  Pologne  était  un  pays 
essentiellement  agricoh  i  l  i)eii  industriel.  Pour  se  procurer  à 
meilleur  prix  les  produits  du  luxe  étranger,  îa  s/.laelita  pro- 
clama le  principe  du  libre-échange  absolu;  la  Pologne  fut 
loondée  d  objets  étrangers  el  l'industrie  nationale  absolument 
ruinée. 

Les  négociants  furent  soumis  à  des  règlements  qui  leur 
imposaient  un  prix  maximum;  le  commerce  en  fut  paralysé. 
Toute  opération  commerciale  fui  interdite  aux  nobles  établis 
dans  les  villes  el  aux  bouigeois  possesseurs  de  terres;  les  Juifs 
seuls  profilèrant  de  ces  prohibitions.  L*occupalion  de  Gonstan- 
linople  par  les  Turcs  et  du  UUoral  de  la  mer  Noire  par  les  Talars 
avait  fermé  aux  Polonais  les  voies  commerciales  du  Sud  el  ne 
leur  laissa  de  débouchés  que  sur  l'Ouest  el  le  Nord.  Dans  son 
aveuglement,  la  szlachta  alU  jusqu'à  interdire  aux  n^focianls 
indigènes  d'aller  chercher  les  marchandises  au  dehors;  elle 
préférait  les  recevoir  dircctemenl  des  fournisscura  étrangers. 
L  avenir  économique  de  la  Pologne  fut  À  jamais  compromis. 

Les  réformes  d'ordre  purement  [>oli tique  ne  réussirent  guère 
mieux.  La  diète  ne  réussit  ni  a  s  afTratichîr  des  diétincs,  ni  à  se 
débarrasser  du  sénat.  Le  roi  restait  hésitant,  indécis  entre  ces 
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trois  organes  rivaux.  Il  se  produisit  des  scènes  scandaleuses 
où  la  majesté  royale  fut  singulièrement  déconsidnrée.  Dans 
l'ordre  judiciaire,  les  essais  de  réorîrnnisalion  et  de  codifica' 
tioD  n'aboutirent  pas.  Uo  jurisconsulte,  Herburt,  eut  l'idée  de 
publier  en  15G3  un  recueil  alphabétique  des  lois  existantes. 
Ce  recueil  hii  traduit  en  polonais  en  1510  et  admis  dans  la 
pratique  judiciaire;  mais  ce  n*était  pas  un  code  officiel. 

Les  diètes  s'occupèrent  également  de  la  question  de  l'édu- 
cation publique.  L'Université  de  Gracovie  était  en  pleine  déca- 
dence. En  présence  des  progrès  de  la  Réforme,  elle  se  can- 
tonnait dans  l'explication  d'Aristote  et  les  formules  étroites  de 
la  SGolastique.  On  demanda  rétablisaement  d'une  commission 
spéciale  qui  s'occuperait  de  rorganîsation  des  écoles.  Elle 
échoua.  Les  diverses  confessions  ouvrirent  des  instituts  pour 
leur  complc;  et  les  jeunes  nobles  continuèrent^  fréquenter  les 
Universités  étrnni^ères. 

L'union  de  Lublin.  — L'œuvre  lii  plus  iin|iorl;inle  du  règne 
de  Sit:ism<>n"l  Aup'iislc.  <'r  fut  l'uiiinn  jjulilKjue  conclue  entre 
les  dilVén'ulrs  |tailii'>  de  l'Elat  |m»1. niais.  Tel  Etat  élnil  loin 
d'èlrr»  houiûguae.  Il  sr  t  <(iii|Mtsail  de  Iruis  groiipos  principaux  : 
le  Royaume  on  ff  Couronne,  la  Lithuanie,  la  IVuase  royale, 
sans  compter  la  i'russe  vassale  ou  ducale. 

Pendant  longtemps  la  Prus.se  royale,  à  moitié  alItMnande,  avait 
refusé  de  siéger  dans  les  diètes  polonaises.  Elle  y  consentit 
enfin  à  la  diète  de  Lublin  en  1569.  La  Prusse  ducale  renouvela 
à  celle  même  diète  riiommage  solennel  de  sa  vassalité  cl 
reconnut  au  roi  de  Pologne  le  droit  de  réviser  en  appel  les  juge- 
ments rendus  par  le  duc.  En  1566,  la  Livonie  avait  élé  annexée 
au  royaume.  La  Prusse  semblait  tout  entière  englobée  dons  la 
Pologne.  Malheureusement,  on  1863,  Sigismond  avait  reconnu 
à  l'Électeur  de  Brandebourg  et  à  ses  héritiers  mâles  un  droit 
de  succession  sur  la  Prusse  ducale.  C'était  là  un  acte  impoti< 
tique  au  plus  haut  degré  :  le  roi  n'en  avait  guère  soupçonné 
les  conséquences  redoutables. 

La  grosse  question  était  la  régularisation  des  rapports  avec 
laLilhuanie.  Le  catholicisme  et  la  Réforuie  a\ ainil  aussi  pénétré 
dans  ce  pays  urtiiodoxe;  ils  avaient  contribué  à  y  répaudrc  la 
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langue  polonaise  :  des  intérêts  économiques  le  raHarhfiicnl  à 
In  Poloprne;  la  coloni^^afinn  polonaise  avail  fail  »l«'s  proj^^res  con- 
sidérables dans  les  provincos  de  la  Petite-linssie.  En  Lithuanie 
comme  en  Poloîjne,  le  pays  légal  était  constitué  j)ar  la  noljlesse; 
les  villes  ne  comptaient  pas,  les  paysans  non  plus.  Les  villes 
avaient  été  dépouillées  de  leurs  terres  j»ar  les  hoïars  et  ravairé^es 
parles  Ta tars.  Le  dernier  des  Jagelions  paraissait  devoir  mourir 
sans  eofanU  et  la  noblesse  des  deux  pays  craignait  de  voir  se 
relâcher  un  lien  qui  n'avait  d'autre  garantie  que  le  principe  de 
l'union  [personnelle.  î^es  Polonais  auraient  désiré  une  incorpo- 
ration absolue,  mais  les  nobles  lithuaniens  ne  l'entendaient  pas 
ainsi.  Sigismond  Auguste  s'appliqua  sérieusemenl  à  concilier 
des  intérêts  en  apparence  divergents;  il  visita  à  diverses  reprises 
la  Lithuanie,  réfonna  le  statut  qui  régissait  la  principauté.  Les 
négociations  dnrèrrnL  plusieurs  années.  Elles  furent  reprises  à  la 
diète  de  Lublin,  tpii  dura  du  23  décembre  1568  au  11  août  1569. 

Les  magnats  lithuaniens  se  montrèrent  peu  favorables  à 
l'union  et,  après  s'être  présentés  à  la  diète  de  Lublin,  ils  la 
quittèrent  en  protestant.  Le  roi  alors  proclama  de  sa  propre 
autorité  l'union  des  pays  russes  à  la  couronne,  invita  la  tzhehta 
lithuanienne  et  petile-russionne  à  Taccepler.  Il  réussit  et  les 
magnats  sentirent  «  que  le  sol  se  dérobait  sous  leurs  pieds  >. 
Celte  fois  ils  donnèrent  leur  adhésion,  quelques-uns  la  mort 
dans  l'âme,  mais  à  condition  qu'on  leur  laisserait  un  gouver- 
nement particulier*  Une  diète  commune  aurait  été  le  seul 
organe  de  l'union.  Malgré  l'opposition  de  la  sxlachta  polonaise, 
Sigismond  Auguste  accepta  ces  conditions.  Les  deux  États  n'en 
formeraient  désormais  qu'un  seul  :  la  Volynie,  la  Kiovie  et 
la  Podlachîe  étaient  définitivement  cédées  à  la  Couronne.  Le 
souverain,  roi  dans  l'un,  avait  dans  l'autre  le  titre  de  grand- 
prince;  toutefois  la  Lithuanie  conservait  ses  fonctionnaires, 
son  trésor  et  son  armée;  la  diète,  ta  monnaie,  la  représentation 
et  les  actes  diplomatiques  étaient  communs  aux  deuk  membres 
do  l'union. 

L'orthodoxie  restait  tolérée  dahs  les  pays  dont  elle  était  la 
religion  primitive;  mais  on  lui  faisait  entendre  qu'elle  n'étai[ 
qu'une  religion  inférieure;  on  considérait  les  orthodoxes  comme 
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des  schismaliques  qu  il  faudrait  tôt  ou  tard  ramener  à  l'Églue 

de  Rome. 

Bi*Mi  (les  (|iie.slions  irétaicnt  pa.s  résolnrs.  a  Les  fondements 
de  rÉtal  restaient  inachevés  »  (Dzieduszycki).  En  somme  le 
rc^gtme  adopté  était  à  peu  près  celui  qui  existe  aujourd'hui 
dans  l'Autriche-Hongrie  sous  le  nom  de  duali«ine.  fin  Lithuanie 
comme  en  Polog^ne,  le  roi  ne  jouit  d'ailleurs  que  d'une  autorité 
insafOsante.  A  cùté  de  ses  fonctionnaires,  il  y  a  des  fonction* 
naires  loeaux»  qui  Bouvent  les  tiennent  en  échec.  Lea  siens 
sont  nommés  &  Tie  et  ne  sont  responsables  que  devant  la  diète. 
La  diète  est  tour  i  tour  en  conOit  arec  le  roi,  arec  le  sénat, 
avec  les  diélinee*  A  ne  Jeter  les  yeux  que  sur  la  carte,  la  Pologne 
semble  un  des  grands  États  de  TBurope  :  mais  cet  État,  qui 
touche  à  tant  de  voisins,  tt*a  point  de  places  fortes;  il  touche  i 
la  mer  et  n*aura  jamais  de  marine.  H  a  une  noblesse  vaillante, 
mais  n*enlretieDl  qu'une  foible  armée. 

Dés  esprits  clairvoyants  poussent  des  cris  d*alarme.  Dans  un 
discours  prononcé  en  1556,  Orzechowski  dit  :  «  Si  nous  voulions 
examiner  tous  les  défauts  de  ce  royaume,  nous  crierions  avci* 
Isaïe  :  <Ie  la  lèlo  aux  pieJs  il  n'y  a  point  de  sauté  chez  lui,  car 
il  n*y  il  jumil  (I  uuifé...  Tl  a  six  états  :  le  paysan  (jui  la  uourril. 
Vartisau  <fiii  1  hahillc  le  marchand  qui  l'enricliit.  le  elx'valior  o:i 
gentillioiiune  qui  la  déleud,  le  roi  (jui  la  ju|re,  le  prrlio  qui 
l'instruif .  Quf*  quelqu'un  me  dise  si  ces  élals  sont  eu  hou  ordre, 
s'ils  ont  leurs  droits  et  leur  lilieHé,  s'ils  font  ce  qu'ils  doiven! 
faire...  Nous  en  sommes  arrivés  en  Pologne  à  un  tel  point  qu'il 
faut,  ou  se  taire  et  périr,  ou  parler  et  être  sauvés.  »  Le  poète 
Krzycki  (Gritius)  écrit  Tépitaphe  de  la  république  : 

PuUloa  m/seei  JUo  mortU  ecfbiela  dinèitt. 

€  Gi-git  la  république,  morte  de  deux  maladies  :  des  querelles 
entre  les  frères,  des  discordes  dans  le  gonvamemeat.  D*oè 
viennent  ces  deux  maladies?  Des  excès  de  la  liberté,  du  mépris 
de  là  loi.  N*y  avait-il  point  de  remède  pour  les  guérir?  Oui, 
la  foi  et  la  vertu  royale;  on  leur  a  lié  les  mains  et  le  pays  est 
mort.  » 
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lA  Uvonle  TassBle.  —  La  Pologne  jouit  sous  le  règne  de 
Sigismond  Auguste  d*uae  paix  relative.  Prot^ée  contre  les 
invasions  des  Tatars  par  Toiganisation  des  Kosaks,  elle  neut 
sérieusement  à  lutter  que  du  côté  du  Nord.  La  Livonie,  germa- 
nisée depuis  le  xui*  siècle,  appartenait  à  Tordre  des  chevaliers 
Porte-Glaive.  Le  grand-mattre,  menacé  par  les  prétentions  de 
l'archevêque  de  Riga,  invoqua  le  secours  du  roi  de  Pologne  et 
conclut  alliance  avec  lui  (1557).  Les  attaques  des  Moscovites» 
sous  Ivan  le  Terrible  V  déterminèrent  le  grand-mattre  Kettler 
à  se  reconnaître  vassal  de  la  Pologne  (156i).  L'ordre  des  cheva- 
liers PortO'Glaive  fut  dissous;  Kettler  garda  la  Livonie  à  titre 
de  prince  héréditaire.  Cette  province  entra  donc  dans  le  système 
de  l'État  polotto-lithuanien  ;  elle  gardait  sa  liberté  religieuse,  son 
administration  et  ses  tribunaux.  Peu  après  Kettler  fut  déposé  ; 
la  Livonie  s'nnit  à  la  Lithuanie  et  reçut  un  gouverneur  lithuar 
nien  (1560). 

La  civilisation  polonaise.  —  Le  xvi*  siècle  voit  pénétrer 
en  Pologne  l'esprit  de  la  Réforme  et  celui  de  la  Renaissance. 
La  Iaiii,'uc  latine  est  toujours  en  honneur:  elle  règne  encore 
dans  la  vio  politicjuo ;  elle  est  maniée  avec  un  talent  classique 
par  des  poèlos  humanistes,  comme  Danliszek  (1485-1548), 
Critius  ou  Krzycki  (1477-1587),  Janicki  (1516-1543). 

Ils  s'aj)jtU<nient  à  rivaliser  avec  les  maîtres  de  Tantiquité  et 
parfois  ils  y  réussissent.  Les  gentilshommes  vont  faire  leurs 
études  a  liologne  et  à  Padoue;  ils  en  rapportent  le  goût  et  les 
élégances  raftinées  de  la  en! I une  italionno.  Les  réformal<?urs 
comprennent  ({ii'il  faut  s'a<ln'sser  au  peuple  <lans  sa  langue 
maternelle;  à  l'exemple  de  iluss,  de  Calvin,  de  Luther,  ils  Ira- 
4uiseul  les  livres  saints,  imprimerït  de^  écrits  polémiques.  De 
4 '.lacdvie  Kart  lv|iographi(|ue  se  iéj>anil  sur  tous  les  pavs  d*» 
lani^uc  polnM  use  »>[  sur  les  provinces  russes  de  la  Lithuanie.  On 
imprime  u  ^  des  livres  polonais  à  Anvers,  à  Cologne,  à  Paris, 
à  Prague,  a  Breslau. 

Pour  résister  à  la  propagande  de  la  Réforme,  les  catholiques 
.sont  obligés  d'imiter  son  exemple.  Aux  traductions  protestantes 

I.  Voir  ci<deMous,  I.  V,  ehtpUre  lUutie. 
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de  rÉcritiirp  ils  opposent  des  Iroduclions  orthodoxes.  Celle  de 
la  Bible  par  Wujck  est  tm  des  monuments  les  plqs  remarqua- 
bles de  la  prose  polonaise.  Les  KancjonaU  ou  recueils  de  canti- 
ques se  multiplient.  C'est  pour  rivaliser  avec  eux  que  Kocha- 
nowski  entreprend  de  traduire  les  Piounm  de  David.  Cette 
traduction  rérèle  à  la  Pologne  un  poète  tel  qu'elle  n'en  avait 
encore  jamais  eu. 

Trois  hommes  de  génie  dominent  le  xvi*  siède  polonais;  ils 
émancipent  définitivement  Tidiome  national,  ib  lèguent  aux 
siècles  futurs  des  modèles  qui  n*ont  pas  été  souvent  égalés. 
Jean  Kochanowski  (ISdO-iSSi)  est  le  Malherbe  de  la  Pologne, 
Rej  de  Naglowice  (1505-4577)  en  est  le  Montaigne,  Skarga  (1536- 
1G12)  en  est  le  Bossuet.  Autour  d'eux  se  groupe  une  pléiade 
<]ui  n'est  pas  indigne  de  l  ivjiliser  avec  celle  d»^  l'Occident, 

Kochanowski  est  loul  oiis<'nible  un  poète  lyrique,  élégiaque, 
dramatique,  et  môme  sa(iri(jue.  Les  stances  les  plus  exquises 
de  Malherhe  dans  VOde  à  Ihipen'ier  peuvcnl  seules  donner  une 
idée  du  chariiK"  iiR'lancoUtjuo  des  Thrè)i''!i  où  le  {loMe  polonais 
pleure  la  rnorl  de  sa  fille  l^rsnle:  le  Cout/é  des  Ambassadeurs 
grecs  est  uu  drame  classique,  d'une  allure  vraiment  grecque  et 
bien  supérieur  à  ce  que  le  xvi"  siècle  a  produit  dans  notre  pa]rs. 
—  Hej  de  Naglowice  est  le  type  du  szlachcic  polonais  éclairé  par 
Tesprit  de  la  Renaissance  sans  être  dépravé  par  le  cosmopoH' 
tisme;  dans  sa  Vie  de  V honnête  homtne,  il  nous  expose  non  seu- 
lement la  condition  sociale  de  la  noblesse  rurale,  mais  la  situa- 
tion politique  du  pays.  Son  style  est  d'une  saveur  exquise, 
d*une  naïveté  charmante.  —  La  partie  plus  intéressante  do  la 
carrière  de  Skarga  n'appartient  pas  &  l'époque  qui  nous  occupe 
en  ce  moment. 

A  côté  de  ce  glorieux  trio,  une  place  d*honneur  appartient  à 
Lucas  Gomicki  (1528-1602).  Son  CouHùan  poUmaU  n'est  pas 
une  simple  imitatii»!  du  Corii^iano  de  Balthaxar  Casiiglione; 
c'est  un  livre  vraiment  original  où  Thistoire  peut  puiser  à 
pleine  main.  D  complète  Vouvrage  de  Rej. 

Les  historiens  proprement  dits  ne  manquent  point  à  la  • 
(lériode  des  Sigismond.  11  suflil  de  citer  Martin  Bielski  (1495- 
liilo;,  auteur  d'une  Chronique  univei'sellef  Mathieu  Stryjkowski 
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(i541-i883).  L*iQlérèt  qtto  la  classe  dirigeante  porte  aux  affaires 
politiques  se  retrouve  dans  les  écrits  latins  ou  polonais  de  publi- 
cistes  tels  que  Modnewskt  (I503«1S9Û),  Onechowski  (1515- 
1566),  Sarnicki  (mort  en  1594).  —  Martin  Kromer  (1512-1589) 
écrit  Thistoire  et  la  description  de  son  pays.  —  Lllalien  Gua- 
gnini,  naturalisé  Polonais  (15314614),  dans  sa  Deteriptio  San- 
maUm  europam,  complète  Tœuvre  de  Kromer. 

Parmi  les  représentants  de  Thumanisme,  on  peut  nommer 
le  pédagogue  Marycki,  et  Luc  Gorski  (1525-1585),  le  commen- 
tateur de  Gicéron. 

Dans  les  sciences,  la  Pologne  peut  citer  un  nom  glorieux 
entra  tous,  celui  de  Copernic  '  (1 478*1 543).  L'Allemagne  a 
essayé  de  le  lui  disputer  :  ce  qu'il  y  a  de  certain  c*est  qu'il  élait 
né  à  Torun  (Thom),  qu'il  commença  ses  études  à  Crocovie  et 
qu  il  ébaucha  dans  cette  ville  son  grand  ouvrage  sur  les  iïéeo- 
lutiont  des  gUtbeê  eétmtn.  Sa  famille  était  d'ailleurs  originaire 
d*un  pays  foncièrement  polonais,  la  Silésie. 

Une  société  élevée  &  Técole  de  lltalio  no  pouvait  ignorar  ou 
négliger  les  beaux-arts.  Cependant  le  xvi*  siècle  ne  vit  pas 
fleurir  en  Pologne  d'arlislcs  vraiment  nationaux.  On  se  con- 
tenta d'importer  des  œuvres  étrangères,  d'appeler  des  artistes 
allemands  ou  italiens.  Tout  au  plus  la  Polognrî  pourrait-elle 
citer  comme  lui  appartenant  quelques  graveurs  ou  sculp- 
teurs de  second  ordre.  Les  catholiques  ne  construisirent  plus 
d'églises  :  en  ce  temps  de  (jucrelles  religieuses,  on  ignorait 
aux  mains  do  quo!li>  r<inf<'^sion  (louvaient  tomber;  les 

hélcrotluxt's  s'élaliliicul  dans  tics  maisons  particulières.  La  fer- 
nientaliuii  des  idées  Ihéologiques  favorisa  le  développeinrnl  de 
la  miisi(|u<'  sacrée  :  la  Pctite-PoIno-ne  donna  cpielques  compo- 
siteurs origui  iiix,  nolauunent  Gumolka,  <]ui  mit  en  tnusi([uc 
les  psaumes  de  Kochanowski.  Le  goût  de  la  vie  de  société  se 
répandit  sous  l'influence  de  la  reine  Bona  et  de  son  entourage 
italien.  On  rompit  avec  les  traditions  patriarcales;  on  se  plut  à 
imiter  la  pompe  et  li^  luxe  d(3$  étrangers;  les  grands  seigneurs 
«urcnl  de  véritables  cours. 

1.  Voir  d-d««Nis,  p.  310. 
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Le  Jcvt'ln|i|K'inent  tic  la  lillérature  el  de  l'esprit  public 
ex«*n;a  une  heureuse  influence  sur  les  habilanls  des  villes.  Ils 
c'iaicnl  presque  tous  Allemands;  ils  comniencèrenl  à  se  polo- 
niser.  Quelques-uns  d'enlre  eux  demandèrent  à  l'élranjjrer  des 
litres  (le  noblesse,  et  loiirs  noms  ligurent  aujourd'hui  sur  le 
livre  d'or  de  l'orisloGralic  polonaise. 
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CHAPITRE  XVllI 


LA  MOSCOVIE 

U  REVANCHE  CONTRE  LES  LITHUANIENS 

ET  LES  TATARS 

(1462-1556) 


/.  —  Ivan  le  Grand, 

La  Moscovie  en  1462.  —  L'Etat  que  le  grand-prince 
Vassili  l'Avcuple  '  IriMiait  à  son  fils  Ivan  III  ne  peut  pas  s'appe- 
ler la  Jiussie,  cdv  la  jtliis  cî^rande  pai  Ue  ilt  .>  p.iys  russes  restaient 
en  dehors  de  sa  ioiniu  lUun.  Il  est  simplement  fa  Moscovie.  Il 
s'est  formé  auU  ur  -lu  l>our^  d»'  Moscou  pftr  tii)  long"  et  patient 
travail  de  réunion,  qui  a  duré  près  de  deux  cents  ans,  de  la 
fin  du  xni*  siècle  à  la  lin  du  xv  .  Ce  travail  n"a  eu  prise  ijue 
sur  les  pays  de  la  nouvelle  Hussic  de  l'Est  ou  des  Forets,  aux 
contins  de  la  colonisation  slave  et  des  races  allogènes  (finnoises 
et  turques),  dans  la  rég^ion  qui  s'appelait  alors  la  Sousdalie. 
Avant  Ivan  III,  huit  règnes  de  princes  y  ayaieni  déjà  élé 
employés 

1.  Voir  ci-dt-ssus,  L  lU,  p.  "77  et  suit. 

2.  Dnriirl  (iii<»rl  CD  1303)  ajouta  au  DOyao  moseovite  la  Tilte  de  Kulomna  cl 
la  prim  i[^utL-  >W-  I>ércïaftlavl-Zaliess»ki  ;  s»-îi  fils  Georges  (1303-1326)  et  Ivan  (1326- 
l34Uj  l  accrurenl,  l  un  <le  Mojaîsk,  l'autre  d  Ouglilch,  Calilch  et  Biélozersk  (sur  le 
lac  Bbtne);  (aprèM  Simédo  le  Snpeiite  et  1v«d  le  DéboiiiMûre),  Dmitri  le  ItoMfteï» 
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L*Élat  moscovite,  à  l'avènement  d'Ivan  ill,  occupait  le  cours 
superii  111  tir  plusieurs  des  grands  fleuves  russes,  celui  de  la 
Dvina  M  jtlenlrionalc,  du  Volira  cl  «le  l'Oka,  du  Don;  mais  il 
ne  comprenait  pas  mt^ine  tout  ce  qui  s'est  ajipelé  plus  tard  la 
Grande- Russ if;  ou  la  Moscovie;  car  dans  cette  Russie,  qui 
reconnaissait  au  souverain  de  Moscou  le  litre  de  g^rand-princc 
{vélikur4sniai)t  il  y  avait  au  moins  sept  Etats  qui  gardaient  à 
son  ^gard  une  complète  autonomie.  C'étaient  d'abord  les  troin 
républiques  de  Novgorod-la-Grande,  PtkofS  Viatka  (celle-ci 
dépendante  de  Novgorod).  Ces  républiques  accordaient  au  grand- 
prince  de  Moscou  le  titre  vague  de  gospodine  (seigneur),  mais 
non  le  lilrc  plus  précis  de  goçoudar  (souverain).  C'étaient 
ensuite  les  quatre  principautés  de  Tver»  Bostof,  laroslavl, 
Biazan,  dont  les  titulaires  ne  lui  accordaient  que  le  titre,  non 
moins  vague,  de  firàrê  atné.  Contre  deux  d'entre  elles,  Riann 
et  surtout  Tver,  les  prédécesseurs  d*Ivaa  111  avaient  soutenu 
une  lutte  pour  Texistence,  tantét  sur  les  champs  de  bataille, 
tantôt  devant  le  tribunal  du  khan  de  la  Crramde'Horde, 

Une  partie  encore  plus  considérable  des  pays  russes,  presque 
tout  ce  qui  avait  formé  la  Russie  primitive,  celle  de  saint  Vla- 
dimir et  de  laroslaf  le  Grand,  n'était  même  pas  reliée  à  Moscou 
par  ces  liens  précaires  de  va^salilé  ou  de  fraternité.  Conquises 
autrefois  par  les  Lilluianions,  unies  avec  la  Litliuanie  elle- 
inèine  à  I  Klal  polonais,  toutes  ces  llussîes  professaient,  comme 
Moscou,  la  reli'rion  ^x^crque  orthodoxe,  mais  elles  avaient  un 
autre  chef  relii,Meu.\  :  en  face  du  métropolite  de  Moscou  se 
dressait  le  sièfre  méiropolitain  de  Iviel,  le  plus  ancien  des  pays 
russes.  Quoique  de  langue  russe  et  de  religion  orthodoxe,  elles 
formaient  le  support  de  la  puissance  la  plus  redoutable  à  leurs 
frères  de  Moscovic  :  elles  étaient  une  partie  inléprantc  de  ee 
vaste  empire  qui,  formé  de  trois  nationalités  différentes  (même 

du  rcsle  tic  la  principaul*-  di>  (ialitcli.  irmio  partie  du  pay?  mëchlch<^nik.  peul- 
éU*e  de  Vladimir-sur-Klia/ina;  Vassili  DmilriiWilch,  de  Mourum,  Sousdal,  Nijni- 
NoTgorod,  de  pluaicm  -  mlons  enlevés  aux  princes  de  Tchernigof;  «nftn  VaMlH 
l'Aveugle,  de  Vologda,  d'Oustioug  el  d'KkU  (léletz)  sur  le  Don- 

I.  Dans  le«  volumes  précédents  les  terminaisons  analogues  à  celle-ci  étaient 
en  c  ail  lii  ii  tW'irc  en  f.  —  Les  «Icux  runncs,  destinées  ii  reproduire  un  son 
russe  qui  est  intermédiaire  entre  le  v  et  Vf,  se  justifient  égaleiaeat.  il  n*y  a  de 
vidm»  que  les  Uvitcripliont  par  w  oopar  /f. 
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de  quatre  avec  les  Allemands  de  la  Prusse  polonaise),  pourrait 
s'appeler  Tempire  poUmaiê4itkvanieiM'une.  Aussi  les  Moseo* 
viles  en  arrivèrent  à  confondre  leurs  frères  orthodoxes  de 
rOuest  dans  la  haine  quUls  portaient  à  la  Lithuanie  conqué- 
rante et  à  la  Pologne  catholique.  Toutes  ces  Russies,  pour  eux, 
étaient  la  <  sombre  Lithuanie  »  ou  «  l'inûdèle  Pologne.  » 

Cet  empira  ennemi,  s*étendant  de  la  mer  Noire  à  la  Baltique, 
barrait  absolument  à  la  Russie  de  TEst  les  routes  vera  TEurope, 
les  accès  de  la  civilisation.  Ce  blocus  de  la  Moscovie  était  com- 
plété par  Tordre  allemand  des  chevalien  Porte^ïlaive,  maître 
de  la  Lîvonie,  de  TEsthonie,  do  la  Courlande;  par  la  Prusse 
orientale,  qui  appartenait  à  TOrdra  Teutonique  et  qui  devait 
former  le  noyau  de  FÉtat  prussien  ;  enfln  par  les  possessions 
de  la  Suède,  formant  lisièra  depuis  les  bouches  de  la  Néva  Jus- 
qu'au fond  du  golfe  de  Bothnie. 

Du  côté  de  l'Est,  la  Moscovie  était  ^;alement  cernée  par  les 
hordes  ou  Isarats  musulmans  de  Kazan,  de  Sarai  et  Astrakhan, 
(les  Nu^aïs,  dos  Talars  de  Crimée,  ceux-ci  se  prolongeant  des 
bouches  du  Dniester  au  détroit  d'Iénik.ilé.  Les  kluuis  de  Crimée, 
ayant  accepté  le  protectorat  du  sultan  osrnanli,  pouvant  compter 
à  l'occasion  sur  le  concours  de  ses  janissaires,  de  sa  tloUc  et 
de  sa  formidable  artillerie,  formaient  comme  l'avant-garde  en 
Uussiu  de  l'immense  empire  ottoman. 

Ainsi  la  Mosrovie  dos  grands-princes  formait  un  Etat  qui, 
avec  les  enclaves  de  liostof  et  laiosiavl.  n  était  pas  même  com- 
pact. Du  côté  de  l'Ouest,  elle  restait  1res  en  deçà  de  la  Dûna 
et  du  Dniéper.  Elle  était  tenue  loin  de  toute  mer  :  la  mer 
Blanche  était  novgorodicnne;  la  mer  Rallique,  suédoise,  allc- 
maiidîN  polonaise;  la  mer  Noire,  talare  et  tunjue;  la  mer  Cas- 
pienne, latare  et  persane.  La  .Moscovie  était  donc  un  Ktat  tout 
terrien,  tout  rural,  très  limité  d'Iiorizon.  Et  sur  cet  Etat  pesait 
toujours  le  joug  tatar,  car  il  restait  une  province  de  l'empire 
monpd;  il  devait  toujours  l'obéissance  et  le  tribut  au  khan  de 
la  Grande-Horde.  11  était,  malj^ré  sa  religion,  bien  plus  asiali<jue 
qu'européen.  Il  regardait  plutôt  vers  l'Asie,  d'où  lui  étaient 
venues  tant  d'invasions,  et  au  seuil  de  laquelle  siégeait  le  khan 
de  Serai,  son  suzerain  musulman. 
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Tmit  allait  chanerer  avor  Tvan  lîl.  Ses  prédécesseurs  ont 
môriU'  le  surnom  colleclii  de  «  rassemldeyrs  de  la  terre  russe  ». 
Lui,  il  est,  par  excellence,  li;  Rassrml)leur.  La  terre  russe  dis- 
persée, il  allait  la  rasscuïbler  aux  dépens  :  1"  des  princes  apa- 
nagés  de  sa  propre  maison;  2"  des  maisons  rivales  de  la  sienne; 
3'  des  répuldi(iucs  russes;  4*  de  l'État  polonaia-lithuanieihriisse. 
Surtout,  il  allait  émanciper  la  Russie  d'une  odieuse  suzenÛQeté, 
mettre  fin  au  joug  tatar. 

Lutte  contre  les  prinoes  apanagés.  —  Une  cause 
intime  de  faiblesse  pour  la  grande-prineipauié,  c'est  que  ses 
souverains  ne  8*6Uient  pas  encore  élerés  à  lldée  de  TÉtat  indi^ 
visible.  Les  plus  âpres  à  c  rassembler  la  terre  russe  >  démem* 
braient  ensuite  leur  domaine,  continuant  à  le  distribuer  en 
apanages  entre  leurs  fils.  De  cette  erreur  politique,  personne 
tt*aTait  pu  faire  une  aussi  cruelle  expérience  que  le  père  même 
divan  ni,  Vassili  TAveugle.  Gela  ne  Tavait  point  emp6ebé  de 
revenir  aux  constitutions  d*apanageB.  S'il  laissait  la  couronne 
et  la  meilleure  part  de  rhéritage  à  son  fils  atné  Ivan  IIT,  il  avait 
assigné  aux  autres  des  domaines  :  à  louri,  Dmitrof,  Mojaïsk, 
Serpoulihof;  à  André  le  Vieux,  Ouglitch;  à  Boris,  Borovsk;  à 
André  le  Jeune,  \  ologda;  à  sa  veuve,  un  vaste  douaire.  Il  fallut 
qu'ivati  III  reprit  contre  ses  frères  ce  ti  i\ail  de  Pénélope  :  la 
deslrnclioti  des  apanaîres.  Avec  une  polUitjue  tenace  et  inexo- 
ral»l<*,  il  Hien  i  I  m  ivre  à  ijonnc  lin.  Kn  1472,  louri  mourut  sans 
enfanls  mâles.  Ivan  III  mil  la  main  sur  tout  le  domaine.  Ses 
trois  autres  frères  prirent  1rs  armes;  il  les  apaisa  en  leur  don- 
nant quelques  bribes  de  territoire.  Sur  un  autre  point  encore 
Tancien  droit  fut  modifié.  Jusqu'alors  les  hoi&rSf  en fanU^i^m 
(hommes  d*annes)  et  serviteurs  de  condition  libre  avaient  gardé 
la  faculté  de  passer  du  service  d'un  prince  de  la  maison  régnante 
à  celui  d'un  autre  prince;  Ivan  TIT  n'admit  plus  que  l'on  quittât 
son  service,  mÔme  pour  celui  d'un  de  ses  frères.  La  question  se 
posa  à  propos  du  prince  Lyk-Obolenski,  un  des  .officiers 
d'Ivan  III,  qui  crut  pouvoir  porter  son  allégeance  à  Boris.  Aux 
yeux  du  grand-prince  changer  c'était  trahir  :  c'est  depuis  celte 
époque  que  le  mot  russe  iznùénif  a  pris  ce  double  sens* 
Ivan  m  fit  enlever  le  «  traître  »  et  le  mit  aux  fers  dana 
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Moscou.  Pour  soutenir  rancien  droit,  le  droit  (rhcriler  et  le 
droit  d'accueillir  les  serviteurs  d'autrui,  Boris  el  André  ]e 
Vieux  prirent  les  armes.  Ils  firent  une  chose  plus  grave  :  ils 
s  entendirent  avec  les  Novgorodiens  rebelles;  ils  appelèrent  à 
leur  aide  le  roi  de  Pologne,  offrant  de  passer  à  son  service. 
Cette  foçond*entendre  le  droit  de  ekangêr  était  bien,  dans  le  sens- 
moderne  du  mot,  une  trahiion.  Ils  provoquaient  une  invasion 
lithuanienne»  au  moment  même  où  Moscou  était  menacée  d'une 
invasion  tatarè.  Ivan  m,  devant  un  tel  péril,  fut  encore  obligé 
de  transiger. 

Cependant  le  nouveau  droit  qu'il  prétendait  imposer  prenait 
chaque  jour  plus  d  autorité.  Ceux  même  qui  1  avaient  si  ardem- 
ment contesté  n*osaient  plus  passer  oulre.  Quand  André  le^ 
Jeune  mourut  sans  enfants,  en  1481,  il  laissait  un  testament  qui 
attribuait  tout  son  héritage  au  grand-prince.  Quand  la  grande- 
princesse  douarière  mourut  en  i484,  Ivan  III  occupa  ses. 
domaines.  En  149i,  André  le  Vieux,  dont  Ivan  III  avait  requis 
le  contingent  pour  combattre  les  Tatars,  n'envoya  pas  ses^ 
hommes.  Après  la  victoire  du  grund-prince,  il  fut  pris  de-  ter- 
reur et  courut  à  Moscou,  en  suppliant.  Ivan  III  Taccueillit  bien, 
l'invita  à  dîner,  s'entretint  longuement  et  familièrement  avec 
lui.  Après  le  dîner,  Ivan  sortit;  alors  entrèrent  dans  la  salle  à 
manger  des  hommes  qui  mirent  la  main  sur  Andrà.  Il  fut  jeté 
en  prison,  et  y  mourut  (1494).  Quand  Ivan  III  apprit  cette  mort, 
que  ses  ordres  avaient  peut-être  hâtée,  il  réunit  le  clen^é,  et« 
les  yeux  baissés,  le  visage  ruisselant  de  larmes,  fit  une  confes- 
sion publique,  s'accusant  d'avoir  été  cruel  pour  son  frère.  Il 
accepta  humblement  une  pénitence.  Mais  il  ne  relâcha  pas  les 
fils  d'André,  qui  avaient  été  aussi  arrêtés,  et  garda  lout  l'héri- 
tage. Quand,  peu  de  temps  après  (1 597),  le  (jualrièmc  frère,  Boris, 
mourut,  Ivan  III  s'adjugea  son  apanage,  mais  dédommagea  les 
deux  fils  en  leur  donnant  d'autres  Icrrrs,  dispersées  çà  et  là, 
de  furun  à  ce  qu'ils  n'eussent  point  de  «loinaiiK'  compact.  L'un 
des  deux  fils  de  Boris  mourut  en  lîiOS  par  leslanicnl  laissa 
tout  son  héritage  à  son  oncle.  Enfin  un  untk-  irivaii  III,  le 
prinro  rlc  Vcréïu,  mourut  en  1485,  forcé  de  laisser  par  testa- 
meul  i>oa  État  au  grand-prince,  déshéritant  ainsi  son  propre 
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fils.  Les  princes  apanagés  de  la  maison  de  Hoseoti  aTaient 
cessé  d'être  des  riYauz  pour  le  graDd-prince. 

Ijbb  prlaoes  des  autres  mataons  :  Tver,  Htaman, 
laroalaTl,  Roatof.  —  Des  autres  maisons  russes,  la  plus 
puissante  élail  celle  de  TTer.  Elle  commandait  le  Volga  en 
amont  de  la  Moscovie;  elle  pouTait  amer  40000  cavaliers. 
Ardente  avait  étd  autrefois  sa  rivalité  avec  la  maison  de  Moe- 
cou  :  le  prince  Michel  de  Tver  (saint  Michel)  avait  été  exécuté 
en  1319  à  la  florde,  à  l'instigation  de  Geoiges  Daniloviicti  de 
Moscou;  son  fils,  Dmitri  aux  yeux  terribleMf  en  4325,  y  avait 
subi  le  même  sort  pour  avoir  vengé  son  père  sur  George»  Dant- 
lovilch:  son  second  flls.  Alexandre,  avait  vu  ses  Elals  raines 
par  les  TuUiis  cl  par  Ivaii  de  Moscou,  el  avait  élé  cxôciiU-  a  la 
Horde,  en  1338,  avec  son  fils  Feodor.  Alors  sor^  aiilros  liéri- 
tiers.  coiirl»ant  la  [Mo  sous  la  douMc  coîi 1 1 ainte  de  la  llordo  cl 
de  Moscou,  avaieiil  abjure^  toiilo  pi*  triiticu  à  concourir  pour 
lo  lilro  de  grand-prince  de  Soudain  :  ils  avaient  envoyé  au 
Krcmlui  do  Bïosrou,  on  siîrno  de  soumission,  la  grosso  cloche 
de  Tver.  La  lutte  avait  recommencé  sous  Dmitri  Donskoî  : 
Michel  de  Tver  avait  pris  le  litre  de  grand-prince  de  Tver, 
s'était  allié  avec  Olgerd  de  jLithuanie  et  trois  fois  avait  porté 
le  ravage  jusque  sous  les  murs  du  Kremlin.  Assiégé  à  son  tour 
dans  Tver,  il  avait  dû  signer  le  traité  de  1315,  où  il  reconnais- 
sait Dmitri  Donskol  comme  son  frère  ainé  et  s'engageait  à 
avoir  mêmes  ennemis  et  mêmes  amis.  Le  souvenir  de  ces  exé* 
entions  et  de  ces  guerres  était  encore  vivant  au  temps  divan  III. 
A  la  cathédrale  de  Tver,  la  châsse  de  saint  Michel,  le  prince- 
martyr,  rappelait  ce  que  la  dynastie  et  la  principauté  avaient 
souffert  par  Moscou.  Cependant,  à  cette  époque,  le  prince  de 
Tver,  Michel  Borissovitch,  était  presque  un  enfiuit,  et  Ivan  III 
était  le  mari  de  sa  sœur;  les  rapports  entre  les  deux  pays  étaient 
bons;  le  contingent  de  Tver  avait  plusieurs  fois  combattu  sous 
les  drapeaux  de  Moscou.  Précisément  cette  paix  si  profonde 
devait  Mre  funeste  au  plus  faible  des  deux  Etats.  Les  vassaux 
de  Tver,  piinces  hoiars,  enfanls-ùoïars,  ennuyés  de  leur  inac- 
tion forcée,  sentant  d'ailleurs  que  les  jours  de  Tindépendance 
tvérieonc  étaient  comptés,  passaient  Tun  après  lautre  au  sor> 
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vice  divan  III.  La  principauté  se  vidait  d'hommes,  surtout 
d*hoinmcs  de  guerre,  au  profit  de  Moscou.  Quand  Michel  de 
Tver  eut  atteint  sa  majorité,  il  comprit  que  l'allianno  do  Mos- 
cou était  pour  lui  un  marché  do  dupe.  Jusqu'en  1417  il  no 
confinait  que  d'un  côté  à  la  Moscovie;  mais  lorsque  celle-ci 
cul  conquis  Nov|2T)r()(i  et  Pskof,  Tver  se  trouva  rnminp  onclavé. 
Il  n'avait  plus  de  frontière  libre  que  du  ("  '  t  '  de  la  Lilhuanie. 
Le  prince  de  Tver  résolut  de  profiter  dn  celte  dernière  chance  : 
il  conclut  avec  le  roi  Casimir  IV  un  traité  d'alliance,  demanda 
la  main  de  sa  fille.  Ivan  III  aussitôt  lui  déclara  la  guerre. 
LTssue  n*en  pouvait  être  douteuse  :  le  Polonais  était  loin,  le 
Moscovite  tout  près.  De  plus  cette  alliance  avec  la  catholique 
Pologne  soulevait  contre  Michel  ses  propres,  sujets,  très  atta- 
chés i  l'orthodoxie,  surtout  le  cleigé  qui  voyait  dans  le  métro- 
polite de  Moscou  son  chef  religieux.  Pris  au  dépourvu  par 
ITnvasion  moscovite,  Michel  implofa  la  paix;  il  l'obtint,  mais 
idesconditîons  qui  consacraient  sa  sujétion  (i483).  Tout  de  suite 
après  il  recommença  ses  négociations  avec  Casimir  IV;  mais 
ses  lettres  furent  interceptées.  Ivan  rentra  en  campagne,  celte 
fois  avec  un  puissant  train  d'artillerie,  que  commandait  l'Ila- 
lien  Fioraventi.  En  septembre,  il  campait  sous  les  murs  de 
Tver;  trois  jours  après,  ce  qui  restait  de  princes  et  de  bolars 
au  service  de  Michel  sortit  de  ta  ville  et  supplia  le  grand-prince 
de  le  prendre  à  son  service.  Abandonné  de  tous,  Michel  s*en- 
fuit  avec  une  poignée  de  guerriers  et  alla  flnir  ses  jours  en 
Lithuanie.  Tout  le  pays  se  trouva,  sans  effusion  de  sang,  réuni 
à  Moscou. 

La  [>rincipauté  de  Riazan  était  plus  solide  que  celle  de  Tver, 
parce  quelle  avait  400  ans  d'existence  et  que,  sous  l'égide  do 
la  dynastie,  avait  pu  se  former  une  petite  nation.  Ses  princes, 
eux  aussi,  avaient  eu  à  lutter  contre  Moscou  et  &  souffrir  par 
elle.  L'un  d'eux,  laroslaf,  était  mort  dans  les  prisons  de  Georges 
Danilovilch;  le  fils  de  laroslaf,  &  l'instigation  divan  Dan  il  o- 
vitch,  avait  été  exécuté  à  la  Horde.  Les  princes  do  Riazan  se 
révélèrent,  en  général,  moins  scrupuleux  ou  plus  habiles  que 
ceux  de  Tver;  ils  avaient  souvent  In  llorde  [luur  alliée.  Ainsi 
Oleg,  qui,  à  l'épuque  delà  balaille  dt*  Kuulikovo,  trahit  la  cause 
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(lo  l:i  Uussio  et  (le  rorlhoiîoxir  par  exrès  <le  patriotisme  riaza- 
iiàis,  cl  <(ui  enf^uil*'  aida  li's  Tutars  à  promire  la  revanche  de 
Koulikovd.  Cepoiidant  R'uizaii  aussi  avait  commencé,  sous  le 
père  d  ivan  lll,  à  subir  l'ascendant  de  Moscou  :  en  1156,  Vassili 
l'Aveugle  s'était  fait  livror,  pour  l'élever  à  la  cour,  l'Ii)  rilit-r  do 
la  priiicipaaté,  Vassili  Ivanovitcht  et  faisait  administrer  le  pays 
par  des  >k',^m/  ^/;??/  s  (vice-rois)  moscovites.  On  pouvait  i  raindre 
qulvan  lil  n  all(\t  plus  loin  que  son  père  et  dépouillât  le  jeuoe 
prince;  mais  il  comprit  que  reteoir  le  prince  ne  lui  donnerait 
pas  la  principauté',  que  le  patriotisme  riaxanais  se  révolterait 
et  fendl  appel  aux  Tatars.  Il  renvoya  Vassili  dans  ses  États, 
après  lui  avoir  fût  épouser  sa  sœur  Anna.  Il  eut  en  lui  un  allié 
fidèle  et  vaillant.  Quand  VassUi  mourut  (1483),  après  avoir 
partagé  le  pays  entre  ses  doux  fils,  Ivan  m  se  trouva,  par  sa 
sœur  Anna,  le  tuteur  des  jeunes  princes.  L*un  de  ceux-ci, 
Feodor,  mourut  en  1503,' désignant  comme  son  héritier  son 
onde  maternel,  G*estnà-dire  le  grand-prince  de  Moscou.  Ainsi, 
sans  coup  férir,  Ivan  III  réunissait  à  son  domaine  le  tiers  de 
la  principaulé,  et,  par  cette  acquisition,  enveloppait  le  reste  et 
l'isolai!  de  la  llonlc.  Potir  ce  reste,  il  u'avail  qu'à  patienter. 

Encore  moins  ih  liliirullés  lui  donn^^ent  les  principautés  de 
laroslavl  cl  de  Hostof.  Celles-là  ae  ItMichaieiil  ni  à  la  Horde, 
ni  à  la  Lilluiii nie,  et  n'avaient  aucun  secours  à  en  allcndre; 
elles  étaient  de  sim[)ies  enclaves  dans  le  domaine  >losron. 
Ce  fut  i)ar  né^njciation,  |)resque  par  achat,  qu'Ivan  lli  acquit  la 
première  en  1103  et  la  seconde  en  1474. 

Novgorod  la  Grande.  —  De  tous  les  Étals  russes,  à  part 
Moscou,  le  |dns  puissant  était  Novgorod  la  Grande  Située 
sur  le  Yolkkof  à  sa  sortie  du  lac  Ilmen,  placée  au  centre  d*un 
réseau  de  laca  et  de  cours  d'eau,  à  l'abri  des  pirates  de  la  mer, 
mais  communiquant  avec  la  Baltique  par  le  Yolkhof ,  le  lac 
Ladoga,  la  Néva,  cette  ville  était  Tintermédiaire  obligé  du 
commerce  de  toute  la  Russie  avec  la  Hanse  germanique,  c'est- 
à-dire  avec  tout  l'Occident.  Par  les  fleuves  russes  qui  se  diri- 
gent vera  le  Sud,  elle  communiquait,  à  travers  la  Russie  lithua- 

I.  Il  serait  plus  «sact  de  dire  :  Novgorod  il*  Gramd  {Novgorod  Vi^a^  • 
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nienne  et  les  territoires  Ulars,  avec  la  mer  Noire,  avec  l'empire 
byzantin  ou  turc,  avec  l'Orient.  Dans  le  nord  de  la  Russie  elle 
possédait  tout  un  empire  qui  enveloppait  la  mer  Blanche  et 
commençait  à  dépasser  l'Oural.  L'autre  république,  Pskof,  était 
son  frèn  eadei  et  Vîatka  était  sa  colonie. 

L'oi^anisation  de  Novgorod  est  des  plus  sing^ulières.  C'est 
une  république  et*  en  même  temps,  c'est  une  principauté. 
Gomme  dans  la  Russie  primitive,  dont  le  nouveau  système  mos- 
covite tendait  à  abolir  le  souvenir,  le  pays  reste  distinct  du 
fHnee.  Ce  sont  deux  gouvernements  Juxtaposés  :  le  seul  rôle 
du  prince  est  de  défendre  le  pays  contre  l'ennemi  du  dehors 
et  d'y  faire  régner  la  paix  à  l'intérieur.  Il  est  là  comme  le 
podestà,  appelé  du  dehors,  dans  telle  république  italienne.  En 
prenant  possession  de  sa  char^'e,  il  doit  jurer  l'oLservalion  des 
lois  el  privilèges  octroyés  par  laroslaf  le  Grand.  Cela  ressemble 
aux  pacla  conventa  de  cette  autre  république  princière,  la 
l'oloirne.  L<'s  droits  du  prince  sont  rigoureusement  délerminés  : 
il  per<^oil  le  produit  de  certaines  amendes  judiciaires;  il  a 
Tadminislralion  et  le  revenu  do  certains  liailliages,  mais  non 
des  autres.  Il  a  donc  ses  finances  à  lui;  il  a  ses  tribunaux  à  lui, 
où  siègent  ses  (louun  (  tlianes,  comtes,  juges);  il  a  son  armée  à 
lui,  (jui  est  sa  druujina. 

En  face  de  lui,  le  jmjs  conserve  son  orgaiiisalion.  Le  pays  a 
sa  vetché  ou  assemblée  des  citoyens,  qui  se  réunit  à  rap[»el  du 
})elTroi,  el  où  l'on  délibère  tuiimllueusemenl  sur  les  affaires 
publiques,  où  souvent  la  majunté  emploie  la  force  pour  sou- 
mettre  ou  détruire  la  minorité,  car,  comme  en  Poloirne.  existe  la 
pratique  du  Uheniin  viHo.  \\  a  sa  milice  nationale,  foi  uu'e  des 
boïars  el  des  liourm'ois.  Il  a  ses  magistrats  :  le  posmdnik  ou 
bourfimpstre,  qui  dirige  la  diplomatie  el  commande  en  chef  la 
milice;  le  (ysatski  ou  herzorj,  commandant  en  second  de  la 
milice  et  président  du  tribunal  bourgeois;  les  solnilii  ou  cento- 
niers,  capitaines  des  compagnies;  les  slaroxtes,  sorte  de  maires 
d'arrondissement,  à  raison  d'un  par  quartier.  Il  a  sa  loi  parti- 
culière, qui  est  la  Soudebnaîa  Grwnokty  attribuée  à  laroslaf  le 
Grand. 

Le  f^ys  n'est  guère  uni.  Novgorod  a  ses  classes  sociales  :  ses 
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boïart,  analogues  aux  inagnaU  de  Pologne  ou  aux  palriciens 

des  villes  italiennes;  ses  ^n/Vifi/i4oferrf,  petite  noblesse  militaire, 
sorte  (le  sziac/iln  à  la  polonaise;  sa  Ichem,  le  «  peuple  noir  », 
la  ph'lie.  Les  hoiars  uni  leurs  droujinas.  ou  bandes  armées;  les 
man  hands  el  artisans  sont  groupés  en  ijlnkies  :  excellente  otî^- 
nisalioM  pour  la  j,Mierre  civile.  Ajoutez  à  cela  une  El'Tis*'.  tant 
séculière  (jue  ^égllli^^e,  très  riche,  très  indépendante,  lrè>  iialii»- 
nnïe.  très  noYfrorodiiMine.  «'l  dont  le  c!yof,  rarchev^fpie,  n'est 
pas  toujours  très  docile  ù  son  supérieur  naturel,  le  métropolite 
de  Moscou.  • —  Tel  est  «  Monseigneur  Novgorod  la  Grande  », 
dont  ses  inembres  disent  volontiers  :  c  Qui  peut  s'égaler  à 
Dieu  et  à  Novgorod  la  Grande?  » 

Ces  républicains  n'ont  jamais  su  se  passer  du  prince.  Ils  ne 
savent  vivre  ni  avec  lui,  ni  sans  lui.  Plus  d'une  fois  ils  l'ont 
combattu,  eroprisonné  dans  le  palais  archiépiscopal,  expulsé» 
«  le  saluant  et  lui  montrant  le  cbemin  ».  Tout  de  suite  après» 
ils  se  sont  mis  en  quête  d*an  autre  prince.  Jadis  ils  s*adres* 
saient  indistinctement  à  toutes  les  maisons  princières  de 
Russie;  mais  la  Russie  occidentale  et  méridionale  ayant  été 
conquise  par  les  Lithuaniens,  leur  choix  s*est  trouvé  restreint 
dans  la  maison  de  Moscou.  Ils  ne  contestent  pas  la  suterainelé 
de  celle-ci;  c'est  à  elle  qu*ils  versent  leur  quolc  part  du  tribut 
tatar;  c'est  d'elle  qu'ils  acceptent  des  princes.  Mais  la  maison 
de  Moscou  représente  un  système  de  gouvernement  de  plus  en 
plus  contraire  au  leur.  Peu  à  peu,  elle  fait  sentir  sou  jou;r  à 
ces  llers  répulilicains.  du  /,  eux  elle  se  fait  représenter  non  par 
un  j>rincede  son  sang,  mais  par  un  namieshiik,  (jui  est  une  sorte 
de  vice-prince,  «juelque  chose  de  plus  iju  une  simple  vo'icvode 
(gouverneur).  Déjà  Vassili  l'Aveugle  avait  forcé  Novgorod  à 
roeonnaîlre  la  suprématie  du  métropolite  de  Moscou  en  maliîrrc 
de  juridiction  ecclésiastique,  à  hilTer  les  actes  dt^  la  velché  qui 
tendaient  à  iinùler  le  pouvoir  princier,  à  sceller  du  sceau  du 
grand-prince  les  actes  de  la  république  (traité  de  lajelbilsy,  1456). 
Kn  outre  il  avait  installé  un  de  ses  fils  comme  prince  à  Pskof, 
obligé  Vialka  à  payer  le  tribut  et  à  fournir  le  contingent 
militaire.  Toutefois,  jusqu'à  présent,  le  grand-prince  de  Moscou 
n'est  toujours  que  gospodine;  le  vrai  ffOÇ€udar,  c'est  toujours 
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Aovgoro»!.  Cela  fait  une  silualion  siiiLnilièn'  :  par  sa  langue,  qui 
est  le  dialecte  ^jiand-rus^ieii,  par  sou  respect  pour  le  sang 
princier  de  M<»sr((ii,  par  son  Iriltut  (pii  va  à  Mustou,  par  ^  • 
soiitiiission  spirilucllc  au  niélropulile  nioscuvile,  Novprorod  luit 
partie  du  système  de  la  Russie  du  Nord;  et  eepeiidaut,  par  ses 
mœurs  républicaines,  ses  classes  sociales  qui  reproduisent  celles 
de  Pologne,  sa  vetché  qui  est  un  diminutif  de  la  diète  polonaise, 
par  ses  habitudes  de  turbulente  libertés  par  la  conviction  que 
Ja  prospérilé  de  son  commerce  tient  aux  institutions  libérales, 
Novgorod  serait  bien  plutôt  attirée  vers  la  république  royale 
de  Pologne.  De  là  ses  perpétuelles  oscillations  entre  la  Pologne 
et  Moscou.  Elles  lui  seront  imputées  à  crime  :  elle  aussi  se  verra 
accusée  de  changer,  de  trahir,  et  en  sera  cruellement  punie. 

Soumission  de  Novgorod  et  Viatka.  —  Quand  naquit 
Ivan  III,  en  14iO,  un  vieux  moine  eut  à  Novgorod  la  révéla* 
tioQ  instantanée  de  ce  fait  et  vint  dire  à  son  archevêque  : 
<  C'est  aujoiird'luii  que  le  grand-prince  triomphe.  Dieu  lui  a 
•donné  un  héritier...  Il  soumettra  les  princes  et  les  peuples. 
Mais  malheur  à  nous!  Novgorod  tombera  à  ses  pieds  et  ne  se 
relèvera  pas.  » 

Les  ambitions  divan  III  furent  favorisées  par  l'anardiie  crois* 
sanlc  de  la  cité.  Comme  dans  les  républiques  italiennes  de  la 
décadence,  les  |iartis  novgorodions  étaient  arrivés  d  une  telle 
•complication,  par  la  prédominance  des  intérêts  privés  sur  Pin-, 
térèt  public,  que  Phislorien  ne  |»eul  plus  s^y  reconnaître.  Cepen- 
dant il  y  en  a  deux  qui  semblent  s  élever  au-dessus  des  autres  : 
Pun,  qui  tient  pour  les  droits  de  Moscou,  dans  Pintérèt  de  la 
paix  publique;  Pautre,  qui,  par  effroi  de  Pautocratie  naissante, 
tend  à  se  rapprocher  de  la  Pologne.  Au  premier  appartiennent 
Parchevôque,  le  clergé,  le  moyen  peuple,  opprimé  par  les  grands  ; 
au  second,  les  boïars,  les  cnfants-boîars,  une  partie  des  négo- 
ciants qui  redoutent  les  exigences  et  les  caprices  financiers  de 
Moscou,  enfin  ce  «{u  il  y  a  de  |dus  turbulent  dans  la  plêlie.  A  la 
tète  de  ce  second  parti  se  place  une  femme,  Marfa,  veuve  du 
possadnik  Borelski,  mère  de  fils  déjà  grands,  très  riche,  auda- 
'Cieuse  et  éloquente,  commandant  en  souveraine  à  de  nombreux 
clients.  Ce  parti  se  démasque  à  la  mort  de  Parchevèque  lonas, 
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lottt  déTOué  à  Moscou.  H  IravftUle  à  remplacer  le  namie$i$iik 
d'Ivan  m  par  un  prince  appelé  de  Lithuanie  ;  pour  la  succession 
au  trdne  archiépiscopal,  il  veut  que  le  nouvel  ^u  soit  consacré 

non  par  Philippe,  métropolite  de  Moscou,  mais  par  Grégoire, 
inélropolilo  de  Kief.  Or  Pimèno,  son  candidat  au  trône  archié- 
piscopal, fui  l)allu;  le  parti  moscovite  flt élire  lésion,  Tliéophile, 
el  dérider  qu'il  iniit  rliorcher  à  Moscou  la  consécration. 

Cejioiidanl  Marf.i  excitait  les  hoiiirs  ul  oiif;inls-lioïars,  jimiii- 
pnait  l'arLM'nl  et  le  vin  à  la  plèbe.  On  sonnait  les  clcjchcîi,  on 
réunissait  «le  bruyantes  assemblées,  on  y  criait  ;  «  Plus  de  grand- 
prince!  Nous  voulons  le  roii  »  A  la  fin  une  iiêtché  tumultuaire 
décida  que  le  roi  de  Pologne  serait  reconnu  prince  de  Novgorod. 
On  conclut  avec  lui  un  traité  sur  la  hase  des  anciens  paclea 
avec  Moscou,  maïs,  par  égard  pour  les  préjugés  orthodoxes,  on 
y  introduisit  certaines  garanties  :  le  namiestnik  du  roi  devrait 
être  de  religion  grecque;  il  pourrait  se  faire  accompagner, 
comme  à  l'ordinaire,  d'un  <ioiiii,  d'un  dwrelskî  (maréchal  du 
palais)  et  d'une  droujina  :  mais  cette  garde  ne  devait  pas  dépasser 
l^elTeGlif  de  60  hommes. 

Ainsi,  dans  Novgorod,  la  Pologne  se  substituait  en  lieu  et 
place  de  Moscou.  Ivan  prit  l'affaire  en  mains,  mais  avec  toute 
sorte  de  précautions  et  de  ménagements,  écrivant  aux  Novgoro- 
diens  pour  leur  rappeler  les  traités  antérieurs,  les  droits  sécu- 
laires de  la  maison  de  saint  Vladimir.  Par  le  métropolite  il  0t 
écrire  à  rarclievèque,  au  clergé,  aux  bolars,  aux  marchands  : 
leur  père  spirituel  les  adjurait  do  c  se  tenir  fermes  à  la  cause 
de  l'orthodoxie  ».  Ces  exhortations  produisirent  leur  elTet  sur 
la  majorité  de  la  population;  mais  le  parti  Borclslii  persistait 
à  «  lier  ;  Novi:or(»d  est-<dle  le  paliimoine  du  grand-j)iiiice? 
Nous  bonunes  ilos  iionnn.'S  libres!  Nous  voulons  le  roi.  « 

Ivan  m  rassembla  son  armée.  Il  eut  soin  d'eminnicr  avec 
lui  le  diak  Stéphane  Brut  nia  ty,  très  versé  dans  les  chroniques 
russes,  el  qui  saurait  rappeler  aux  .Novgorodiens  les  précédents 
hisloriqui'.s.  il  avait  reipiis  le  contingent  «les  Fskoviens; 
ceux-ci,  compi"enant  que  la  chute  de  la  liberté  novgorodienne 
entraînerait  la  leur,  demandèrent  d'abord  à  faire  valoir  leur 
médiation  à  Novgorod.  Ils  n'y  furent  pas  écoutés. 
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Novgorod  comptait  sur  les  secours  de  Casimir  IV  :  il  ne 
Taida  pas  mieux  que  plus  tard  les  Tvériens.  P»kof,  <  le  frère 
cadet  »,  envoyait  son  contingent  à  Tarmce  du  grand-prince. 

Rien  n'arrêta  Tinvasion  des  Moscovites.  Ils  battirent  d'abord» 
à  Koroslync,  la  cavalerie  de  Novgorod.  Exaspérés  contre  ces 
ti-aîtrcs  à  l'orthodoxie,  ils  coupaient  à  leurs  prisonniers  tenez, 
les  lèvres.  les  oreilles,  et  dévastèrent  crueUement  le  pays.  Sur 
les  bords  de  la  Chélona  la  grande  armée  novgorodienne  avait 
pris  position;  elle  comptait  30000  hommes;  mais  il  y  avait  là 
quantité  de  gens  de  métier,  charpentiers,  potiers,  corroyeurs, 
que  le  parti  Boretski  avait  enrôlés  de  force,  menaçant  de  jeter 
les  récalcitrants  dans  le  Volkhof.  Un  seul  corps  de  Tarmée  de 
Moscou,  5  à  GOOO  hommes,  suffit  à  les  défiiire.  Les  vainqueurs 
ramassèrent  une  masse  de  prisonniers,  et  parmi  eux  un  fils  de 
Marfa  et  la  plupart  des  meneurs  nobles  (juillet  1411).  Ivan  III 
fit  décapiter  le  Boretski  et  plusieurs  chefs;  d*autres  furent  mis 
aux  fors;  il  rendit  la  liberté  aux  petites  gens. 

Novgorod  était  à  la  merci  divan  III  :  le  parti  de  Moscou 
y  reprît  le  dessus  et  décida  qu*OD  enverrait  au  grand-prince  une 
ambassade  pour  traiter  de  la  soumission.  Il  la  reçut  à  Koros- 
tyne.  La,  en  août  1471,  fut  signée  la  paix  :  lancien  ordre  de 
choses  fut  rétabli,  c  est-i-dire  qu'on  en  revint  au  traité  de  lajel- 
bitsy  ;  en  outre,  les  Novgorodiens  s'engageaient  i  ne  plus  intri- 
guer avec  le  roi  de  Pologne,  à  toujours  faire  consacrer  leur 
archevêque  auprès  du  tombeau  de  saint  Pierre  à  Moscou.  Us 
payaient  une  lourde  contribution  de  guerre.  Le  grand^rince 
leur  restituait  tous  les  territoires  conquis  sur  mx*  Ivan  III 
n'cntm  point  dans  Novgorod,  se  contentant  d'envoyer  un  boïar 
recevoir  le  serment  des  habitants. 

11  usait  donc  modérément  de  la  victoire;  mais  il  se  réservait 
lie  laisser  s  on  développer  les  conséquences.  En  apparence,  les 
relalions  normales  outre  le  grand-prince  et  la  république  étaient 
simplement  rélaldics.  Mais  Ivan  III  avait  maintenant  dans  la 
ville  un  parti  [uiissaiil,  vii  loricux  par  la  victoire  de  Moscou.  En 
1475,  les  deux  fiulions  on  vinrent  aux  mains;  ses  partisans 
furent  battus  ol  pilles.  Toiil  à  (  uup,  à  l'automne,  il  parut  avec 
une  suite  imposante  stma  le>  murs  de  la  ville.  11  y  fit  son 
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entrée  en  grand  appareil,  alla  prier  à  Sainte-Sophie,  s'installa 
dans  le  Goroditchlrhc  (rhilteau  princier).  A  la  suite  d'une 
enquête,  il  lit  arrêter  un  Borctski  et  trois  autres  meneurs.  Un 
certain  nombre  d'autres  furent  laissés  en  liberté,  mais  sous 
caution.  Il  fit  juger  les  coupables  conformément  à  la  loi  de 
laroslaf.  Tout  se  passait  donc  ea  toute  lég^alité;  mais  ce  qui 
était  nouveau,  c'est  que  les  coupables  fussent  dirigés  sur  les 
prisons  de  Moscou.  Puis  Ivan  III  repartit. 
'  Le  fait  qu'il  avait  tenu  en  personne  un  lit  de  justice  à  Not> 
gorod  était  gros  de  conséquenees.  Maintenant  quiconque  aurait 
à  formuler  un  plainte  ne  s^adresserait  plus  à  la  justice  locale  : 
il  irait  trouver,  au  Kremlin,  le  juge  suprême.  La  roule  de 
Novgorod  i  Moscou  fut  biénlAt  couverte  de  [daignants  :  Ivan  les 
iceaeillait  et  jugeait.  C'était  par  la  justice  qu*il  fusait  à  distance 
la  conquête  de  Novgorod. 

En  1471,  se  présentèrent  au  Kremlin  Nasar  et  Zacharie,  se 
disant  envoyés  par  rarchevèqu&'.et  tout  le  jieuple  de  Novgorod. 
Dans  leur  pétition  ils  qualifiaient  Ivan  non  plus  seulement  de 
fjospodine,  mais  de  gocoudar.  Le  grand-prince  saisit  l'occasion. 
Il  envoya  là-bas  deux  boïars,  accompagnés  du  diak  Vassili  Dal- 
nialof,  chargés  de  demander  aux  citoyens  «  comment  ils  enten- 
daient ce  goroudarlsi'o .  » 

Le  parti  olig^archique  comprit  qu'on  lui  loiidaii  un  piège; 
une  tumiiiliieiise  vHchê  se  réunit;  tous  ceux  qui  avaient  été  se 
faire  juL'cr  à  Mosi  ouet  qu'on  accusail  d'avoir  donne  du  goroudar 
au  grami-prinee  furent  arrêtés,  mal  traités,  quelques-uns  mas- 
sacrés. On  fit  signifier  à  Ivan  111  qu'on  n'avait  jamais  entendu 
le  qualifier  de  gocoudar  et  que  ceux  qui  lui  avaient  donné  ce 
titre  venaient  de  subir  la  peine  de  leur  trahison. 

Ivan  réunit  au  Kremlin  une  grande  assemblée  de  prélats,  de 
bolars,  de  marchands;  il  y  exposa  l'injure  que  lùi  faisaient  les 
Novgorodiens,  en  Taccusant  d'imposture;  la  guerre  fut  volée 
d*enthousiasme,  comme  une  guerre  sainte  contre  les  alliés  de 
la  Lithuanie  et  de  Borne.  A  rapproche  de  Tannée  moscovite 
(octobre  1478),  nombre  de  boTars  et  d*antres  citoyens  sortirent 
de  Novgorod  et  passèrent  dans  son  camp.  On  traversa  le  lac 
llmen  sur  la  glace  (novembre)  et  Ton  vint  camper  devant  la 
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ville.  Novgorod,  divisée,  désarmée,  impuissanle,  fat  contrainte 
i  n^focier,  I>éjà  l'archevfique  Théophile,  au  nom  da  cleigé 
paroissial  et  des  monastères,  était  venu  saluer  Ivan  III  comme 
goçoudar  et  €  grand-prince  de  toute  la  Russie  >.  La  tâche  des 
négociateurs  novgorodiens,  qui  était  de  sauver  Tindépendance, 
n'en  devenait  pas  plus  facile.  Ivan  III  leur  fit  signifier  en  ces 
termes  sa  volonté  :  «  Puisque  vous  vous  repentez  et  demandez 
quel  goçoudantw  nous  prétendons  exercer  dans  Novgorod, 
notre  patrimoine,  sachez  (|ue  nous  entendons  que  ce  soit  le  même 
que  chez  nous  i  Moscou.  »  Puis,  comme  ils  insistaient,  ayant 
peur  de  comprendre,  il  leur  fit  cette  réponse  d'une  clarté  terri- 
fiante ;  «  Voici  quel  sera  notre  fforoudarsivo  :  à  Novgorod,  il 
n'y  aura  plus  de  vétché  ni  de  possadnik;  toute  autorité  nous 
appartiendra;  les  districis  et  les  villages  seront  administrés 
comme  chez  nous,  dans  la  Moscovie.  »  Toute  une  semaine 
encore  les  Novgorodiens  se  déhaltirent  contre  l'inéluctable 
dénouement. 

H  leur  fallut  bien  reconnaître  leur  impuissance.  Leurs  députés 
vinrent  faire  leur  soumission,  les  boïars  se  bornant  à  tienianticr 
le  maintien  de  leurs  privilèg^es  cl  possessions  :  ce  qui  leur  fut 
accordé.  Ils  prièrent  alors  le  j?rand -prince  de  jurer  l'observation 
du  traité  :  il  n  fu^a  u»  l.  Ils  se  réduisirent  à  demander  qu'au 
moins  ses  boïars  jurassent  pour  hu  ;  nouveau  refus;  —  que  du 
moins  le  futur  nainies.(nili  prèlût  serment  :  nouveau  refus.  Bien 
piU6,lvua  III  retint  pendant  deux  semaines,  comme  otages  ou 
çnnime  prisonniers  de  guerre,  les  envoyés  nov«rorodiens.  Il 
aUriidail  que,  daris  Novgorod  étroitement  Moquée,  la  diselte 
eut  dompté  les  dernières  velléités  de  rét^istaiice,  provoqué  les 
dernières  défections.  En  janvier  14"^,  il  fit  coinijaraître  les 
députés  prisonniers,  leur  contirma  .ses  conditions.  Comme  ils 
repartaient  pour  Novgorod,  il  lit  courir  après  eux.  On  leur  dit 
que  le  irrand-prince  exigeait  encore  de  nouveaux  districts,  «<  car, 
sans  (  ela,  le  souverain  ne  j)ûurrait  soutenir  son  autorité  dans 
Novgorod  la  (iraiide,  son  patrimoine  ».  Le  traité  fut  enfin  siirné  : 
il  garantissait  aux  Novîrorodiens  leurs  vies,  b  urs  biens,  rexeini>- 
tion  du  service  n»ililaire  dans  l'inférieur  de  l'empire;  il  consa- 
crait le  droit  d'appel  à  Moscou.  Kn  se  retirant,  Ivan  lil  emmenait 
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la  cloche  de  la  vétché  et  ua  grand  nombre  de  prisonniers,  parmi 
lesquels  Marfa  Boretska. 

Les  débris  du  parti  républicain  ne  purent  se  résigner;  leurs 
intrigues  avec  la  Pologne  provoqiicrenl  ile  nouvelles  répres- 
sions. En  1481,  des  boîars  furent  torturés  et  suppliciés,  et 
8000  Novgorodicns  transplantés  en  Moscovie;  ils  furent  rom- 
placés  à  Novgorod  par  des  Moscovites.  Ainsi  Novgorod  avait 
perdu  ses  libertés,  son  empire,  jusqu'à  sa  population.  Elle 
perdit  bientôt  sa  prospérité  :  en  1495,  à  la  suite  d'un  démêlé 
avec  les  Porte-Glaive,  Ivan  III  fit  arrêter  dans  Novgorod  des 
négociants  esthoniens  et  confisquer  leurs  marchandises.  Les 
marchands,  de  longtemps,  ne  reparurent  plus  dans  la  ville. 

Pskof  avait  été  plus  prudent,  plus  docile,  que  son  «  frère 
atné  ».  Le  grand-prince  ne  toucha  point  à  sa  constitution,  qui 
était  à  peu  près  la  même  que  celle  de  Novgorod.  Il  lui  laissa  la 
vétehé  et  la  cloche.  A  Tautre  bout  de  Tempire  novgorodien, 
Viatka  fut  réduite  en  «  bonne  ville.  » 

Maintenant  Tempire  de  Moscou,  héritier  de  celui  de  Nov- 
gorod, touchait,  vers  Touest,  à  la  Lithuanie;  au  nord,  il  deve> 
nait  riverain  de  la  mer  Blanche  et  de  Tocéan  Glacial  ;  à  Test,  il 
atteignait  les  monts  Oural,  fin  1499,  les  voïévodes  d'Ivan  III 
en  franchirent  les  défilés,  par  un  rigoureux  hiver,  sur  des 
traîneaux  attelés  de  chiens,  et  envahirent  les  territoires  des 
Vogouls  et  des  Ougres,  ces  frères  des  Hongrois.  De  ce  côté,  un 
nouveau  monde  s'ouvrait  aux  Russes. 

liutte  oontre  les  Hordes.  —  Malgré  la  dissolution  de 
l'empire  mongol,  la  Grande-Horde  (Horde  d'Or  ou  Kiptchak), 
suxeraino  de  la  Russie,  subsistait  toujours  sur  le  bas  Volga, 
autour  de  Saral.  De  cette  Horde,  au  temps  de  Vassili  FAveugle, 
étaient  sortis  un  certain  Oulou-Makhmet,  qui  fonda  le  khanat 
de  Kazan,  aux  souverains  duquel  les  Russes  donnaient  le  titre 
de  tsars,  et  un  certain  Asi,  qui  fonda  le  khanat  de  Oimée.  D'un 
paysan  qui  lui  avait  sauvé  la  vie,  Asi  prit  son  nom  nouveau  de 
Ghiréi,  et  ce  fut  celui  que  portèrent  tous  les  princes  de  cette 
dynastie.  Un  certain  Nogaï  donna  le  sien  ù  îles  tribus  lalarcs 
qui  ci  raient  sui  le  Uon  et  fonda  le  klianat  des  Nogaïs. 

La  Grande-Horde  et  celle  des  Nogaïs  étaient  formées  surtout 
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de  Turcs  nomades.  Les  khanats  île  Kozao  el  do  Crimée  pré- 
sentent une  formation  ethnographir|uo  des  plus  curieuses^  Le 
premier  étendait  sa  domination  sur  les  anciennes  peuplades 

finnoises  (juc  nous  trouvons  inslailéos  en  ces  récrions  dès  les 
oriprinos  :  Voliaks,  Tchércmisses,  Tcliouvachcs,  Mordves, 
Bachkyrs.  Kazaii  avait  pris  sur  le  Volça  l'importance  qu'y  avait 
oue  autrefois  Bolgary  la  Graiiilc,  alors  eu  ruines;  ce  qu'on 
appelif»  Tatnr$>  de  Kazan  est  un  mé!an*,'e  des  anciens  Buk'ares 
du  Volga,  de  Tchouvaches  «  t  «1  uaïui^'rés  mongols.  Eu  géiit'-ral. 
les  TatarSy  ce  ne  sont  pas  seulement  les  Tatars  d'origine,  niais 
tous  les  indigènes  convertis  à  rislaui.  —  Le  khanat  de  Crimée 
englobait,  sous  ce  même  nom  do  Tatars,  non  seulement  des 
Turcs  émigrés  d'Asie,  mais  toutes  los  anciennes  peuplades  du 
Siifl  :  dest  ondants  des  Kliazars,  qui  avaient  gardé  le  judaïsme 
î>uus  les  loi  mes  karaîm  ou  haraïtf  ;  descendants  des  colons 
frrccs,  qui  avaient  alijuré  le  christianisme;  enfin  descendants 
des  Goths,  laissés  là  par  les  invasions  du  iv*  .siècle.  Il  y  avait 
encore  ù  celle  époque  des  églises  chrétiennes  dans  les  ravins 
près  <!•'  IJaklitchi'Séniï  ;  uu  prince  juif-knraïf»'  occupait  la  for- 
h'n-ssc  (If  'rclwMilniil-Kalé  (('il'tilrllf  fh's  Juifs);  un  aulir  Juif 
était  prince  de  Tainan;  une  colonie  et  un  [H*ince  golhifpn's 
subsistaient  à  Manij:oup-Kal('.  Encore  au  xvi"  siècle  on  parlait 
un  idiome  gothique  en  ce  canton. 

Tous  ces  tsarats,  ces  khanats,  ces  hordes  claicnt  alors  en 
proie  à  l'anarchie  :  lutte  des  khans  et  tsars  contre  l'oligarcliie 
des  mouriOêf  tsarévitchs,  etc.,  lulte  entre  les  princes  de  la  môme 
famille  pour  la  possession  du  trône.  Beaucoup  de  chefs  de 
bandes,  bannis  de  leur  pays,  venaient  offrir  aux  grands-princes 
russes  des  services  toujours  appréciés.  Souvent  ils  se  faisaient 
baptiser  et  échangeaient  le  tiUe  de  mourza  ou  de  tsarévitch 
contre  celui  de  prince.  Nombre  de  familles  priiu  irres,  dans  la 
Russie  d'aujoind  luii,  n'ont  pas  daulre origine.  Vassili  l'Aveugle, 
en  1452,  avait  fondé  pour  un  prince  tatar,  Kasim,  le  khanat 
de  Kasimof.  Ivan  III,  en  li73,  constitua  en  fief,  pour  un  cer- 
tain Moustafa,  la  ville  de  Novgorod«de>Riazan. 

Kazan  avait  été  très  redoutable  au  temps  de  Vassili  l'Aveugle, 
qui  y  fut  amené  prisonnier.  Sous  Ivan  III,  au  contraire,  il  y  a 
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toujours  dans  la  tille  un  parti  qui  fait  appel  à  Moscoa;  et  à 
plusieurs  reprises  le  grand-prinoe  y  disposa  du  trdne. 

Depuis  que  régoait  en  Crimée  ce  môme  MengliU-CrAtr^*  qui 
avait  reconnu  la  suzeraineté  ottomane»  les  rapports  de  cette 
Horde  avec  Moscou  étaient  amicaux.  Iran  m,  dans  sa  corpos- 
poildance  avec  le  khan,  le  traite  de  Isar  et  lui  adresse  ses  mes- 
sages sur  un  ton  très  humble,  le  ton  de  la  lehélobitié  (balte- 
ment  de  front,  pétition).  Ses  envoyés  comblent  de  présents  le 
khan,  sa  femme  Nour-Sultane,  ses  fils,  ses  mourzas.  Cependant 
les  deux  souverains  sont  des  alliés,  dos  amis,  des  «  frères  ». 
Une  des  conséquences  de  celle  alliaiico.  c'est  «juc  le  j^rauJ-prince 
soutenait  à  Kazan  les  beaux-fîls  de  Menghli  (les  lîls  de  Nour- 
Sultane,  d';il)onl  femme  d  iiu  tsar  de  Kazan).  L  aulrc  fui  que 
ramiliéde  Mnig^lili  assura  le  <;Tand-priiire  du  côté  de  la  Lîlliua- 
niu.  Kiiiin  «  lie  lui  ;iai ani issail  iapaii^ducôté  du  sullauodmaulî,. 
«  *5oitv(M-,nn  'W'  In  m*'v  Noire.  » 

Fin  du  joug  tatar.  —  L'ennemi  c'était  la  Grande-llorde,, 
qui  se  souvenait  d'avoir  eu  les  princes  russes  pour  tribulairea* 
et  justiciables.  L'épouse  grecque  divan  III,  Sophie  Paléologue, 
lui  disait  souvent  :  «  Seraisjo  longtemps  encore  l'esclave  du 
klian  des  Tatars?...  J'ai,  à  cause  de  toi,  refusé  ma  main  ades- 
princos  et  rois,  riches,  puissants,  et  je  t  ai  épousé.  Tu  veux 
maintenant  faire  de  moi  et  de  mes  enfants  des  tributaires  1  As-to 
donc  si  pen  d*arméot...  Quand  Tarmeras-tu  pour  ton  honneur  et 
pour  ta  foi?  » 

Depuis  longtemps  Ivan  III  négligeait  de  faire  porter  le  tribut 
à  Saral.  Il  y  était  encouragé  par  les  divisions  et  Tanarehie  de  la 
Horde;  il  était  sûr  de  la  contenir  par  Kaxan  et  parla  Grimée; en 
1477,  il  avait  envoyé,  pour  lui  susciter  un  nouvel  ennemi,  le 
Vénitien  Marco  Rufl*o  auprès  d*Onzoun -Hassan,  de  la  dynastie 
du  Mouton-Blanc,  le  maître  de  la  Perse. 

La  situation  changea  tout  à  coup.  Lf  khan  Ahmed  (ou 
Akhruel)  relit  ruuiun  dans  la  Hord«>.  Sou  pn'Uiiur  soin  fut 
d'exiger  le  tribut  russe.  En  1474.  il  envoya  au  grand-prnico 
l'ainhassadeur  Karakoutelioum,  avec  une  suite  de  600  cruerriers 
et  3200  marchands.  On  ignore  le  résultat  de  celle  Ini^^ion.  En 
147G,  uouveUe  ambassade,  chaînée  d'exiger  le  tribut  et  de 
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mander  le  grand-prince  à  la  Horde.  D'après  une  chronique, 
Ivan  III  aurail  fait  un  coup  d^éclat,  foulé  aux  pieds  la  borna 
(image?)  du  khan  et  mis  à  mort  tous  les  envoyés,  sauf  un  qu'il 
chargea  de  porter  la  nouvelle.  Ce  récit,  pour  lequel  nous 
n^avons  qu'un  seul  témoignage,  ne  s'acconlc  pas  avec  le  carac- 
tère prudent  et  méticuleux  divan  III.  La  chose  certaine,  c'est 
qu'il  refnsa  le  tribut.  Le  khan  se  mit  aussitét  en  campagne.  Il 
avait  fait  alliance  avec  Casimir  IV.  Pour  lui  barrer  le  chemin  de 
Moscou,  Ivan  prit  position  sur  TOka,  puis,  les  Tatars  ayant 
tourné  vcra  l'ouest,  sur  la  rivière  Ougra.  Il  avait  160000 
hommes  et  l'artillerie  de  Fioraventi.  Cela  ne  l'empêchait  pas  de 
méditer  sur  le  hasard  des  batailles  et  de  se  remémorer  le  triste 
lendemain  de  la  victoiredeKoulikovo.il  laissa  l'armée  et  revint 
à.  Moscou,  sous  prétexte  de  mettre  la  ville  en  état  de  défense. 
Il  fit  partir  pour  le  lac  Blanc  sa  femme  et  ses  trésors.  La  pré- 
sence du  prince  et  le  départ  de  Sophie  inquiétèrent  et  irritèrent 
le  peuple.  On  criait  i  Ivan  :  «  Quand  tu  règnes  sur  nous  en 
temps  de  paix,  tu  lèves  de  grosses  amendes  pour  les  moindres 
délits;  et  maintenant  que  tu  as  irrité  le  khan  par  le  refus  du 
tribut,  tu  nous  livres  à  lui  et  aux  Tatars!  »  Sa  mère,  le  métropo* 
lite  Géronte,  Tarchevéque  Vassian  de  Rostof  le  pressaient  de 
retourner  à  l'armée.  Vassian,  avec  la  liberté  d'un  père  spirituel 
envers  son  pénitent,  le  traitait  de  <  fuyard  ».  Ivan  n'osa  rester 
en  ville,  et  se  retira  dans  sa  maison  des  faubourgs.  Son  flis 
Jean,  qu'il  avait  voulu  rappeler  de  l'armée,  refusa  d'obéir.  Alors 
il  revint  vers  l'Ougra.  mais  se  tint  à  Krémcnelz,  assez  loin  de 
l'armée.  De  là  il  envoya  un  mcssai^c  pI  des  présents  au  khan. 
Ahmed  exigea  que  le  ^rand-prinr«  vînt  baiser  son  clrier;  puis 
il  déclara  se  contenter  que  ce  fût  son  fils;  puis,  simplement,  un 
hoiar.  Ivuu  III  enteudail  ne  rien  accorder  de  re  p^enre.  Cepen- 
dant lo  Iiruit  de  ces  n«>gociations  était  parvenu  à  l'archevêque 
Vassian.  11  .se  hàUi  d'écrire  au  irrand-prince,  l'adjurant  de  tenir 
forme  contre  «  le  maudit,  le  louji  jticin  d  astuce,  le  païen  et  hes- 
sermun  (iiiiisulmaîi (  Ahiiiod  »,  lui  rdp|)elanl  l'exemple  héroujue 
de  Dmitri  Donskuï,  qui  avait  «  exposé  sa  vie  pour  le  salut  du 
peuple  chrétien  ».  On  accusait  Ivan  de  couardise;  mais  il  y  avait 
lieu  pour  lui  de  réfléchir;  rien  d'iocerlain  comme  une  bataille 
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contre  les  nomades;  et  pais  il  cnUgnatt  l'amTée  da  roi  de 
Pologne;  et  enfin  il  attendait  des  nouTelles  de  ce  ^ne  ferait  son 
allié  Menghli-Ghiréi.  Ahmed  n*était  guère  plus  sondeux  que  le 
grand-^prittce  de  courir  les  hasards;  Il  annonçait  que  quand  les 
riTières  gèleraient,  il  surprendrait  le  passage  de  FOugra.  En 
octobre,  TOugra  gela.  Aussitôt  Iran  III  prescriTÎt  a  Tannée  niase 
de  rétrograder  sur  Kréménebi.  De  leur  c6té  les  Tatara,  trop 
légèrement  yètus,  souffraient  cruellement  du  froid;  Ahmed 
n'avait  pas  de  nouvelles  du  roi  de  Pologne  et  commençait  à 
s'inquiéter  de  ce  que  pouvait  bien  faii*e  Men^hli.  A  son  tour, 
il  donna  l'ordre  de  la  rolraitc.  Ainsi  lîiiit  pour  la  Uussic,  non 
ccrlcii  par  quelque  action  d'éclat,  lo  joiijr  talar. 

f/événemenl  donna  raison  aux  teinporisuliuiis  d  ivan  III. 
AliiiH'(i,<liaifré  de  butin,  inspira  de  la  jalousie  aux  autres  pillards 
i]v  la  steppe  Iv.ilv,  rlit>f  do  la  horde  du  Cbiban,  épia  le  khan, 
!'a>^sai!lit  à  1  nnprovislo  cl  le  tua.  Un  fils  d  Ahmed,  (^hiff-Ali. 
lui  succrda.  Kn  l.'iUI,  allie  aux  Lithuaniens,  il  voulut  venjrer 
son  père  en  ravageant  la  Moscovie;  mais  alors  Menghii  se  jela 
sur  Saraï  etla  détruisit  (1502).  Ce  fut  la  lia  de  la  Graode-iiorde ; 
de  SCS  débris  naquit  le  kbanat  d'Astrakhan. 

Ivan  put  s'occupor  alors  de  Kazan.  Sous  son  règne,  plusieurs 
expéditions  avaient  déjà  été  dirigées  contre  cotte  ville.  lin  H69, 
le  khan  Makhmetribrahim  dut  rendre  tous  les  prisonniers  enlevés 
en  terre  russe  depuis  quarante  ans.  A  la  mort  de  ce  tsar,  tout  de 
suite  après  la  grande  affaire  de  TOugra,  Ivan  III  intervint  (1487) 
entre  ses  deux  fils,  intronisa  Makhmet-Amin,  beau-fils  de  Men- 
gli,  et  chassa  Alégam  (ou  Ilgam).  Quand  Makhmol  fut  expulsé 
par  les  mounas,  Ivan  III  établit  son  frère  Abd*ttl-Lélif,  égale- 
ment fils  de  Nour-Sultane  (1497).  En  1503,  sur  les  plaintes  des 
Kasanais,  Abd-ul-Léttf  fut  détrôné  et  Makhmet  rétabli.  Celui-ci 
trompa  les  espérances  du  gmnd*prince  :  en  iB05,  il  laissa  piller 
les  marchands  russes;  puis,  comme  Ivan  était  au  Ht  de  mort, 
il  poussa  ses  ravair^^s  jtisqn'à  Nijni-Novsrorod. 

Première  guerre  coiitro  la  Litliuanie.  —  Les  pays 
russes  appartenant  à  l'aiiréiral  lilltuanii-n-polouais  avaient  con- 
servé l'organisation  russe  primitive.  Sur  tous  continuaient  à 
régner  les  desceudanU  des  maisons  issues  de  saint  Vladimir  ou 
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(lu  Lithuanien  Gcdimine.  Chacuae  des  ancicnncH  principauU's 
n'avait  cessé  de  se  démembrer  en  apanages  :  il  y  avait  presque 
un  prince  souverain  pour  chaque  canton.  Ces  Russies,  comme 
la  Russie  novgorodiennc,  étaient  tiraillées  entre  doux  tendances  : 
la  grande  ei  la  petite  nohlcHse  s'accommodaient  fort  bien  de  la 
liberté  et  même  de  Tanarchie  polonaises,  tendaient  à  se  polo- 
niser,  tout  en  restant  orthodoxes;  le  peuple  et  le  cleiigé,  au 
contraire,  gravitaient  vers  l'orthodoxe  Moscou. 

Tant  que  vécut  Casimir  IV,  la  paix  8*était  maintenue,  au 
moins  en  apparence,  entre  la  Moscovie  et  ses  voisins  de  TOucst; 
mais  nous  avons  vu  la  main  du  roi  Casimir  dans  les  affaires  do 
Novgorod,  de  Tver,  de  la  Grande-Horde;  nous  trouvons  celle 
du  grand^prince  dans  les  perpétuelles  incursions  des  Tatars  de 
Crimée,  en  territoire  royal  :  en  1482,  ces  mécréants  pillèrent 
Kief  et  le  saint  monastère  des  Catacombes* 

Quand  mourut  Casimir  (1492),  il  y 'eut  comme  un  démcm- 
brement  de  son  Etat  :  son  fils  Albert  régna  dans  Cracovie, 
comme  roi  de  Pologne;  son  frère  Alexandre,  dans  Vilna, 
comme  grand-prince  de  Litliuanie.  Cette  séparation  dura  jus- 
qu'au moment  où  Alexandre  réunit  les  deux  couronnes  (de  1801 
à  1506).  C*est  surtout  avec  Alexandre  qulvan  III  eut  affaire. 
Dans  leur  rivalité,  tantôt  sourde,  tantôt  déclarée,  ils  firent 
appel  à  des  alliés  :  le  grand-prince  de  Moscou  pouvait  compter 
sur  Menghli,  le  khan  de  Crimée,  sur  le  sultan  Bayézid  II,  sur 
Élienoe  le  Grand,  volévode  de  Moldavie.  Dès  que  coururent 
les  premiers  bruits  de  guerre,  les  défections  se  manifestèrent 
du  côté  d'Alexandre  :  plusieurs  princes  de  la  Russie  occidentale 
transportèrent  leur  allégeance  à  Moscou  :  tels  furent  les  princes 
de  Vorotinsk,  Yiasma,  Bélef,  Méntsk.  Au  reste,  à  ces  confins 
des  deux  empires,  les  dynastes  locaux  se  faisaient  aussi  peu 
scrupule  de  changer  que  les  seigneurs  gascons  ou  bretons,  pen- 
dant la  guerre  de  Cent  ans,  de  «  se  tourner  Anglais  »  ou  de 
€  se  tourner  Français  ».  Dans  un  pays  qui  ne  se  défendait  pas, 
la  guerre  fut  très  courte.  Elle  ahoiilil  au  traité  de  li9i,  par 
lequel  Alexandre  n'eut  qu'à  reconnaître  les  faits  accomplis,  à 
sanctionner  les  changeiuf-nls  :  l;i  frontière  moscovite  fut  portée  à 
la  Dcsna,  affluent  de  gauche  du  Dnieper.  Par  ce  mémo  traité 
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fut  coaciu  le  mariage  d' Alexandre  avec  ilélène,  fille  d'Ivaa  UI. 
Coromecelni  r  i,  dans  le  mariage  d'une  princesse  orthodoxe  avec 
lui  prinrc  <  atiioliquc,  voyait  surtout  un  moyen  d'action  sur  le» 
sujels  orthodoxes  de  la  Lilhuanie,  il  eut  soin  de  stipuler 
qu'Hélène  ne  changerait  pas  de  religion,  que  dans  son  palais 
elle  aurait  une  chapelle  et  un  aumônier  du  rite  grec,  ilélène,  en 
qui  les  Polonais  avaient  d'abord  vu  un  gage  de  paix  perpétuelle 
avec  Moscou,  devint  ainsi  une  nouvelle  cause  de  discorde. 

Deuxième  guerre  contre  laUthnanie  et  la  Pologne.  — 
La  seconde  guerre  (1500'1503)  eut,  en  effet,  deux  causes  :  les 
prétendues  tentatives  des  Polonais  pour  convertir  Uélène  à  la 
religion  catholique,  la  question  des  transferts  d'allégeance  qui 
multipliaient  les  occasions  de  conflit.  Cette  fois  c'étaient  les 
princes  do  Bielsk,  Mossalsk,  Khotatof,  Tchemigof,  Rylsk,  Nov- 
gorod'Séverski,  Starodoub,  les  boîars  de  Mtensk,  Serpéfsk,  qui 
se  tournaient  Moscovites.  Dans  tout  le  pays  entre  Desna  et  Soja, 
nulle  résistance.  Quand  enfin  parait  Tarroée  polonaise,  elle  est 
battue  à  Dorobouge,  ù  Mtislavl.  Elle  se  maintient  seulement 
dans  les  places  de  Vitepsk,  Polotsk,  Orcha,  Smolensk.  Le» 
Moscovites  échouent  au  siège  de  cette  dernière  ville  (f 800). 

Les  Polonais  appelèrent  à  leur  secours  les  chevaliers  Porte- 
Glaive.  Ces  Allemands  avaient  aussi  leurs  griefs  contre  Moscou  : 
le  grand' prince  avait  bftli  la  forteresse  d'Ivaogorod  pour  com- 
mander Narva;  leurs  marchands  avalent  été  pillés  (1495)  à 
Novgorod.  Leur  grand-roattre,  Hermann  de  Plettenberg,  réunit 
ses  «  hommes  de  fer  »  et  une  formidable  artillerie  :  une  armée 
de  40000  Moscovites  fut  écrasée  sur  la  Sritsa,  près  dlsborsk 
(1501).  Ils  prirent  leur  revanche.  Tannée  suivante,  sous  les 
murs  de  Pskof.  Alexandre,  qui  venait  être  élu  roi  de  Pologne, 
so  lassa  de  cette  guerre.  Alors  le  pape  Alexandre  VI  et  le  roi  do 
Hongrie  offrirent  leur  médiation.  On  conclut  non  une  paix,  mais 
une  trêve  de  six  ans  (1503)  :  elle  fixa  la  limite  de  la  Moscovie  i 
la  rivière  Soja.  Ainsi  une  grande  partie  de  la  Russie  primitive 
était,  suivant  l'expression  des  historiens  russes,  «  recouvrée  » 
par  la  Hussie  nouvelle  de  Mosrou. 

Le  mariage  grec  :  Sophie  Paléologue.  —  On  sait  que 
les  frères  ilu  dernier  empcieur  hyzauliii,  les  despotes  de  Morée, 
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avaient  é\ô  dépouillés  par  Mohammed  le  Conquérant  L'un 
dVux,  Thomas,  se  réfugia  auprès  du  j)ape  Pio  II  (1460).  Une  de 
ses  filles  avait  épousé,  en  144(i,  Lazare  11  de  Serbie.  L'autre 
s'appelait  alors  Zoé.  A  la  mort  de  Thomas  (14G5),  le  pape 
Paul  II  parait,  de  concert  avec  le  (  ('lèbre  cardinal  grec  IJcssarion, 
s'ôlre  préoccupé  de  rélablisscinent  de  Zoé.  Eu  mariant  celle-ci 
à  Ivan  lîl,  Bessarion  espérail  préparer  une  revanche  de  Thellé- 
nismcet  peut-être  1  1  nion  dos  deux  Kglises.  En  f6vri(>r  1 4G1>,  un 
Grec  nommé  Georges,  peul-élre  (ieurges  Trakhaniotc.  jKirut  au 
Kremlin  avec  une  lettre  du  cardiual.  Ivan  III  accueillit  avec 
empressement  la  proposition  de  <  e  mariage.  11  renvoya  en  Italie 
un  artiste  ou  ingénieur  italien,  que  les  chroniques  russes  appel- 
lent Ivan  Friazin,  mais  qui  n'est  autre  que  Gian-Battisla  de  la 
Yolpe,  de  Vicence.  Gian-Battista  villa  princesse  et  jugea  qu'elle 
serait  au  goût  du  grand-prince.  Le  poète  italien  Luigi  Pulci  nous 
la  décrit  comme  «  une  monlagne  de  graisse  ei  de  lard  »  ;  mai» 
les  Moscovites  de  ce  temps  avaient  les  mêmes  goûts  esthétiques 
que  les  Turcs  :  ils  aimaient  les  femmes  massives  et  grasses.  Le 
pape  Sixte  iV  constitua  à  la  liancce  du  grand-prince  une  dot  de 
6000  ducats  et  lui  lit  !  < mrnnp  de  présents.  11  lui  forma  une  suite 
imposante,  formée  de  la  légation  russe,  de  Grecs,  parmi  les- 
quels Georges  Trakhaniote,  et  d  Italiens,  dont  le  cardinal  Antonio 
Bonumbre.  Cette  «  caravane  hétéroclite  »  traversa  l'Allemagne, 
sembarqua  à  Liibeck,  débarqua  à  Revel,  puis  s'achemina  sur 
Moscou,  par  Pskof  et  Nuvgorod  (été  de  Quand  on  approcha 
de  Moscou,  des  difûculU-s  survinrent  :  les  Russes  étaient  scan- 
dalisés de  la  présence  d'un  légat,  devant  lequel  on  portait  la 
croix  latine.  Le  grand-prince  consulta  les  boîars  et  le  métro- 
polite Philippe,  Celui-ci  lui  dit  :  «  S11  entre  avec  sa  croix  par 
une  porte  do  Moscou,  mol,  ton  père,  j'en  sortirai  par  Tautre.  » 
Ivan  ni  Ût  inviter  le  cardinal  à  cacher  cette  croix.  Les  OançaiUes 
et  le  mariage  furent  célébrés  par  le  métropolite  à  TAssomption 
de  Kremlin  :  Zoé  prit  le  nom  de  Sophie.  Si  le  pape  avait  espéré 
amener  les  Moscovites  au  catholicisme,  il  s'était  trompé.  Son 
légat  le  vit  tout  de  suite.  Quand  les  théologiens  russes  lui  propo- 

I.  Voir  ci-dcsâu»,  U  111,  p.  iiOù.  —  Ivan  111  avait  pefdu,  eu  10 H,  nù,  première 
fcmnie,  Marie  BorissoToa,  une  princesse  de  Tver. 
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sèrenl  de  discuter  sur  T  Un  ion,  il  eut  k  bon  esprit  de  répondre  : 
«  Je  n*ai  pas  apporté  mes  livres.  > 

Le  mariage  grec  eut  pour  la  MoeeOTÎe  d'autres  conséquences, 
d'une  portée  incalculable.  Les  Rosses,  dès  ce  jour,  se  coosidérè> 
rent  comme  les  héritiers  de  Byiance  et  ses  ▼engeurs  daignée  : 
c'est  alors  que  le  grand-prince  adopta  pour  ses  armoiries  Taigle 
à  deux  tètes  des  Paléologue.  La  cirilisation  russe  qui,  par  lo 
mariage  grec  de  saint  Vladimir  et  la  couTersion  de  son  [leuple 
an  rite  orthodoxe  (zf  siècle)»  avait  défà  ses  origines  bjFnntines,  s  y 
retrempa  de  nouveau.  Sophie  apportait  au  Kremlin  Torgueil  de 
ses  ancêtres;  nous  l'avons  vue  poussant  son  mari  à  secouer  la 
buzeraiiiclé  tatarc;lcs  Loïars  raccuseroiil  tic  lui  inspirer  des 
idées  autocratiques.  Le  cérémonial  de  la  cour  moscovite  va  se 
modeler,  dans  le  dernier  détail,  sur  celui  de  la  cour  hvzuiiUue. 
Ce  mariatîc  n'est  pas  moins  impoi  lunt  par  son  influenre  sur  la 
civilisatioit  russe  ;  la  Paiéologuc  n'anieuail  pas  seiilenieul  des 
Grecs,  mais  des  Italiens,  pas  seulement  les  élémcnli>  viciUis 
de  la  (  uliuro  byzantine,  mais  les  éléments  jeunes  et  vivants  de 
la  Renaissance  europétMmo. 

Relations  avec  rSurope.  —  Ivan  111  entra  en  relations 
avec  Venise  à  propos  d'un  ambassadeur  de  cette  république, 
Trevisano,  chargé  par  elle  d'une  mission  auprès  du  khan  de 
Saral,  et  que  le  grand-prince  de  Moscou  avait  arrêt*'  «  t  condamné 
à  mort.  Le  sénat  vénitien  eut  le  temps  d'intervenir.  Il  écrivit  à 
Ivan  m  que  le  suocès  de  la  mission  Trevisano  serait  fort  utile 
aux  Russes,  puisqu'elle  avait  pour  objet  de  lancer  contre  les 
Ottomans  le  khan  de  la  Grande-florde  el  «le  leur  reprendre  cet 
empire  d'Orient,  lequel,  <  à  défaut  d'héritiers,  revient  au  due 
de  Moscovie  par  suite  de  son  illustre  mariage  >.  Trevisano  fut 
remis  en  liberté  (1474).  Un  autre  ambassadeur  de  la  répuljlti]uc 
parut  à  Moscou,  en  1476  :  c'était  Contarini,  qui  revenait  d'nne 
mission  auprès  d'Ouioun^Hassan.  Il  fut  très  bien  accueilli  par 
Ivan  et  a  gardé  de  loi  l'impression  la  plus  favorab!e.  Le  grand- 
prince  ne  pouvait  se  lasser  de  l'entendre  parier  de  l'Italie  et  de 
l'Occident  ;  a  Lorsqu'en  lui  parlant  je  me  reculais  pnr  respect, 
nous  dit  le  Vénitien,  le  i:r;ui(l-piiiice  s'approchait  loiijours  de 
moi  el  prêtait  une  allentiun  singulière  à  ce  que  je  lui  disais.  » 
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Ivan  III  maria  sa  fiUe  Hélène  au  roi  de  Pologne  Alexandre» 
BOD  fiis  Ivan  à  une  fille  d'Etienne  le  Grand  de  Moldavie.  Il 
reçut,  en  i486  et  1489,  deux  ambassades  de  l'empereur  Fré- 
déric III  :  celui-ci  lui  demandait  la  main  de  sa  fille  pour  son  neveu 
le  mai^ave  de  Bade.  Il  olTrait  de  nommer  Ivan  «  roi  de  la 
Russie  »  ;  mais  Ivan  répondit  qu'  •>  étant  institué  {lar  Dieu  it 
n*avait  jamais  désiré  et  ne  désirait  pas  davantage,  &  l'avenir, 
recevoir  de  qui  que  ce  fût  un  tel  titre  ».  Cependant,  à  son  tour,  it 
envoya,  en  1489,  un  ambassadeur,  Geoi^es  Trakhaniote»  & 
Haximilien,  successeur  de  Frédéric  III.  Il  fut  aussi  en  corres- 
pondance avec  Malhias  de  Hongrie,  avec  le  roi  de  Danemark, 
dont  il  recherchait  l'alliance  contre  la  Suède,  avec  plusieurs 
papes,  avec  le  sultan  Bayrâid  II  :  Pléchichéef  fut  le  premier 
ambassadeur  de  Russie  à  Gonslanlinople. 

Tels  furent  les  débuts  de  la  diplomatie  russe.  Ivan  IV  employa 
des  Grecs,  comme  Georges  Trakhaniote,  Manuel  Doxa,  Démé- 
trios  et  Manuel  Ralo;  des  Italiens,  comme  Marco  RufTo,  son 
ambassadeur  en  Perse;  mais,  en  1474,  il  députe  à  Venise  un  vrai 
Russe,  Sémen  Tolbouzine;  en  1493,  Manuel  Mamyref;cn  i499, 
Golokhvastof. 

Garaotère  d*Ivaii  JSL  —  Ivan  III  fut  un  conquérant  qui 
parut  peu  à  la  tète  des  armées  et  évita  toujours  de  risquer  des 
batailles.  Son  compère  Ëtienne  de  Moldavie  disait  de  lui  : 
c  Ivan  est  un  homme  étrange  :  il  reste  tranquille  chez  lui  et 
triomphe  de  ses  ennemis;  et  moi,  continueUement  à  cheval,  je 
ne  puis  défendre  mon  pays.  »  Par  là,  Ivan  III  rappelle  notre 
Charles  Y  et  notre  Louis  XI. 

Sous  ce  règne,  il  y  eut,  soit  par  la  force  des  choses,  soit  sous 
l'inQuence  de  Sophie  Paléologue  et  des  idées  byzantines,  quelque 
chose  de  change  dans  les  rapports  du  prince  avec  les  sujets.  Le 
premier,  Ivan  mérita  le  surnom  de  Terrihlcy  qui  finit  par  rester 
accolé  au  nom  de  son  petit-fils.  Ilerberslein  a  ouï  dire  «pi'un 
regard  de  lui  faisait  s'évanouir  les  femmes.  Quand,  à  laMe,  il 
sommi'illuil  après  le  repas,  ses  boïars  gardaient  au  silence  ter- 
rifié. Des  procès  accompagnés  de  lorlures.  des  supplices  alr(M:es 
achevèrent  d'intimider  les  récab  iliunls.  Karam/ine  a  dit  sur 
Ivan  III  un  mol  profond  :  «  Il  p«Miélra  le  secret  de  l'autocratie.  » 
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//.  —  Vassili  Ivanovitch. 

VassIU  avant  son  avèamoMit  :  une  eris«  «nooea- 
aorato.  ~~  Y«MÎli,  sncceasear  dlvtn  III,  avait  oonnn  Tinlbr- 
tune  :  avant  de  monter  sur  le  trdno,  il  avait  langui  en  prison. 
Le  défont  jsrand-prince  avait  été  marié  deoz  fois  :  d'abord  i 
Marie  Boriaeovna,  princeBse  de  Tver;  puis  à  Sophie  Paléi>' 
logiie.  De  la  première  il  avait  eu  Jean  (Ivan  le  Jeune)  ;  de  la 
seconde,  Vaesili.  Jean  moorat  en  4490,  laissant  une  veuve, 
Hélène  de  Moldavie*  et  un  fib,  Dmitrî.  La  conr  d*Ivan  Ili 
se  trouva  bientôt  parta$!:éc  en  deux  factions,  ayant  chacune  à 
sa  h'-lc  um*  fciiimo  :  Hélène  pour  îsuii  DmiUi,  Sophie  pour 
son  lils  Vassili.  Du  lùlé  de  celle-ci,  étaient  les  enfanls-hoïnrs 
<>l  les  (liah^  (secrétaires  il  Klal)  ;  du  cùU';  d'Hélène,  les  pmiri- 
paiix  boïars,  <nii  haïssaient  en  Sopliie  sun  oriirine  étrang'èrc. 
f^on  or£rueil  aulocralicjm»  de  Paléoloîrne.  Ces  Iiiiïari^  rendirent 
siispfils  à  Ivan  IH  rt  son  lils  Vassili,  «ju  ils  arcusaii'ni  do 
médilcr  uno  révolte,  cl  nirine  la  Paléolojj^iic.  I^o  ;.M*aii<l-|ti'iii«  (} 
éloigna  Sophie  de  sa  chambre  à  coucher,  fit  jeter  Vassili  en 
prison  et  décapiter  six  de  ses  partisans.  Il  procé<la,  en  grande 
solennité,  à  la  prociamalion  et  au  couronnement  de  son  pctil- 
flls  Bmitri,  désormais  associé  à  l'empire  (février  1498).  Pois 
un  revirement  se  fil  :  Ivan  III  sévit  contre  les  bolars  qui 
avaient  contribué  à  l'élévation  de  Dmitri.  Ses  soupçons  et  ses 
rigueurs  s*étendirent  bientôt  à  son  petit-fils  Dmitri  et  à  sa 
bru  Hélène;  il  fit  effacer  le  nom  de  Dmitri  dans  les  prières 
publiques,  enferma  flélène.  Vassili,  sorti  de  prison,  fut  déclaré 
prince  héritier,  associé  à  Tempire  et  couronné  avec  autant  de 
solennité  que  naguère  Dmitri.  —  Ainsi  l'absence  d*une  loi 
successorale  bien  établie  laissait  carrière  i  larbitraire  du 
prince  et  à  de  cruels  caprices  :  il  se  passait  à  Moscou  des 
scènes  qui  rappelaient  celles  de  la  cour  ottomane.  Biles  annon* 
paient  les  drames  du  xvm*  siècle. 

Caractère  de  ce  règne.  —  Quand  Vassili  succéda  enfin  à 
son  père  (1B33),  son  premier  soin  fut  de  resserrer  la  captivité  do 
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son  neveu  Dinilri.  Elle  lut  si  dure  que  le  Jeune  prince  y 
mourut.  Vassili  avait  encore  quatre  frères  :  Sémen,  André, 
Dmitri,  louri  (Geoi^s);  mais  son  père  avait  réglé  sa  succes- 
sion de  telle  sorte  qu  ils  ne  lurent  jamais  un  danger  pour  le 
nouveau  souverain.  Ivan  III  ne  leur  avait  laissé  aucun  pouvoir 
politique  dans  les  domaines  qu'il  leur  légua;  ils  ne  furent  que 
les  premiers  sujets  de  leur  frère. 

Ce  rèjjne  de  ving^-huit  ans  (1505-1533)  fut  de  tout  point  la 
rontiiiualion  du  précédent.  Le  père  de  Vassili  avait  anéanti, 
^auf  une,  les  principautés  rivales  :  Vassili  supprinui  la  der- 
nière principauté  autonome  de  la  Russie  moscovite,  Kiazan 
(1520»,  .iiusi  que  la  plus  [juissanto  principauté  «le  la  Hnssie  de 
l'Ouest,  Novgorod-Séverski  (1523).  Sun  père  avait  mis  fin  à 
l'indépendance  de  Novgorod  :  il  mil  lin  à  celle  de  Pskol.  Son 
père  avait,  aux  dépens  de  l'empire  polonais,  porté  sa  fron- 
tièn*  jnsqn  à  la  Soja  :  il  la  porta  jusqu'au  Dnieper.  Son  père 
avait  hrisr  le  jouir  de  la  Uorde  d'Or  :  il  resserra  le  tsarat  do 
Kuzaa  cl  biava  la  Horde  de  (liimée.  Son  père,  mari  d'une 
(jrec(|ue,  avait  favorisé  l'introduction  en  Itussie  «les  (•rincipes 
byzantins  de  gouvernement  of  de  civilisation  :  lils  d'une 
Grecque,  demi-Grec,  Va,ssili  .icrj-nlua  l'évuludon.  Sou  père, 
tout  en  urouvernaiil  avec  les  hoiais,  les  terrifiait  :  Vassili  se  lit 
craindre  d  cni.x  jusqu'à  pouvoii'  se  passer  de  leur  concours.  Les 
ndations  dijdomaliqnes  avec  les  Étals  d'Occident,  inaugurées 
sous  Ivan  lil,  prirent  sous  Vassili  un  développement  encore 

plus  vrî'-tf. 

Soumission  de  Pskof.  —  La  république  de  Tskof,  comme 
la  principauté  de  Nov^^orod,  était  en  bordure  sur  la  frontière 
moscovite  du  côté  de  la  Lithuanie.  Cela  causa  sa  perte.  L'anar- 
cliie»  endémique  dans  les  républiques  russes,  no  cessait  do 
fournir  au  grand-priuco  des  occasions  d'intervenir.  En  1509, 
Vassili  envoya  comme  namiesinikk^&kot  le  prince  Repnii-Obo- 
ienski.  11  scniide  qu'il  ait  choisi  à  dessein  un  homme  de  carac- 
tère hautain  et  despotique.  Dientùt  les  plaintes  de  l*skovienâ 
affluèrent  à  Moscou  contre  \o>  exactions  et  les  violences  du 
vice  roi  ;  les  plaintes  aussi  du  petit  peuple  contre  les  boïars. 
l>e  son  C4>té,  le  namiestnik  portait  plainte  contre  l'insolence 

HlVTOlU  «telMUk  IV.  43 


674  LA  MU  SCO  VI  F. 

et  l'indocilité  des  ciloyons.  En  ir>09,  le  gnnd-prince  vint 
s'installer  a  Novgorod,  accompagné  de  boïars  moscovites  et 
de  beaucoup  d'hommes  d'armes.  De  là  il  manda  aux  Pskoviens, 
très  inquiets  de  cette  subite  arrivée  :  <  Comme  vous  aves  péli' 
tionné  contre  votre  namiestnik  et  ses  hommes,  prétendant  qu'ils 
n'agissent  pas  chez  vous  suivant  l'ancienne  coutume  et  qu'ils 
commettent  des  violences»  et  comme  votre  namieiinik  a  péti- 
tionné contre  vous,  alléguant  que  vous  ne  le  traitez  pas  avec 
honneur  et  vous  immiscez  dans  ses  jugements  et  impôts, 
j'envoie  à  Pskof  un  de  mes  okotnitehié  (gens  des  entours 
impériaux)  et  un  diak.  Ils  vous  entendront,  lui  et  vous,  et 
décideront  entre  lui  et  vous.  »  Les  deux  missionnaires  n'ayant 
rien  pu  arranger,  le  grand-prince  invita  les  Pskoviens  à  lui 
envoyer  les  plaignants,  tous  les  plaignants,  et  <  quand  nous 
verrons  qu'il  y  a  beaucoup  de  plaignants  contre  le  namiestnik^ 
nous  le  mettrons  en  accusation  devant  nous  ».  Comme  la  moitié 
de  la  ville  et  du  pays  accusait  l'autre,  on  vit  arriver  i Novgorod 
des  masses  do  plaiirnants,  se  traînant  l'un  l'autre  devant  le 
tribunal  du  grand-prince  :  les  jmsadnikZt  les  boïars,  les  mar« 
chanils,  le  [u  til  pouplc.  Vassili  no  leur  donna  pas  encore 
audience  :  c  Gens  qui  vous  plaigniez,  leur  faisait-il  dire,  attcn« 
dcz  A  la  Bénédiction  des  eaux  (le  G  janvier,  vieux  style);  alors 
je  rendrai  justice.  *  Le  6  janvier  arrivé,  tout  ce  monde  se 
trouva  Tassemblé  dans  la  cour  de  rarchovèché.  «  Y  èics-vous 
bien  loua?  domanc^'^rent  les  Mosrovilcs.  —  Oui!  —  Alors 
entrez.  »  Mais  on  ne  laissa  onln»r  que  les  chefs,  laissant  à  la 
porlo  le  menu  frelin.  A  ceux  qui  élaient  entrés  les  Moscovites 
dirent  :  «  Vous  êtes  les  prisonniers  de  Dieu  cl  du  grand- 
prince.  » 

Presque  toute  l'arisloi  ralit-  iinhili  iire  ou  liour^reoise  de  Pskof 
venait  d'ôtre  capturée  d'un  rf)iii>  ï'l<^t-  Quand  la  nouvelle 
parvint  à  Pskof,  on  Miima  1*^  elo<:luîî»,  on  convoqua  la 
vêlcli'-.  Les  plus  li.inlis  «le  dire  :  «  Levons  le  houclicr  rontre  le 
gO(-ni((hir'.  y  \jr>  jiulro.-»  ;  «  Oui,  mais  ii<is  frères,  les  possa<1niks 
et  )M>iar>,  soal  en  otaire  aux  mains  du  pi  inceî  »  Bienlùl  1»  ur 
arrivait  im  messaL^e  des  prisonniers.  1rs  ndjnrnnl  de  ne  pas 
résister.  Alors  ils  adressèrent  une  lettre  très  humide  à  Vas- 
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sili  :  «  Nous  ne  sommes  pas  opposés  &  toi.  goçoudarl  Dieu  el 
toi,  goçoudar,  vousfties  les  maîtres  chez  nous,  tes p$(itet gens  l  » 

Le  12  janvier  1510  arrivait  &  Pskof  le  diak  Dalmatof.  Il  invita 
les  citoyens  à  réunir  la  vétehé»  Il  dit  à  rassemblée  :  «  Le  grand* 
prince  veut  deux  choses  :  d*abord  qu*il  n*y  ait  plus  de  vétehé  et 
que  la  cloche  de  la  néiehé  soit  enlevée  ;  ensuite  qu*il  n*y  ait  plus 
•«le  pouadni/is,  et  qu'il  y  ait  dans  la  ville  deux  namininiks  de 
lui,  et  dans  les  faubourgs  ses  namieilnika,  »  Si  les  Pskoviens 
résistaient  à  ces  deux  volontés  du  grand-prince,  des  forces 
étaient  prêtes  pour  les  réduire,  et  le  sang  versé  retomberait  sur 
leurs  têtes,  ils  demandèrent  un  délai  jusqu*au  lendemain  pour 
délibérer.  Le  lendemain  ils  réunirent,  pour  la  dernière  fois,  la 
vétehé^  et  dirent  à  Dalmatof  :  «  Dans  nos  chroniques  U  est  écrit 
que  nous  avons  prêté  tel  serment  aux  ancêtres  du  grand-prince. 
Les  Pskoviens  ont  juré  de  ne  jamais  s'éloigner  du  ^juroudar  qui 
est  à  Moscou,  ni  pour  la  Litbuanie,  ni  pour  la  Pologne,  ni  pour 
les  Allemands,  ni  pour  d'autres;  autrement  la  colère  de  Dieu 
serait  sur  nous,  et  la  faim,  et  le  feu,  et  l'inondation,  et  Tinva* 
siondes  Tatars.  Et  si  le  goroudar,  de  son  côté,  no  frardait  pas 
son  serment,  pareil  anathèmo  serait  sur  lui.  Maintenant  Dieu  et 
le  goçoudar  sont  les  maîtres  sur  Pskof  et  sur  notre  cloche. 
Pour  nous,  nous  n'avons  pas  trahi  notre  senntMit.  » 

A  ce  lanj^ajro  si  dij^ne  el  si  touchant  iJalmalof  ne  réjmndit 
lien.  Il  (il  tlescen«ire  la  grande  cloche  «îI  l'envoya  à  son  mniiro. 
Daii.s  la  ville,  dil  unf  rlironi(juc,  *  personne  qui  ne  pleuràl, 
in«>ine  les  enfants  à  la  nnunelle.  » 

Quelques  jours  a|iiès.  le  grand-prince  arrivait  à  PsUof.  Il 
fnl  rerii  aux  jiorics  de  la  ville  par  le  cIotîtA,  les  hoïars  loul  le 
|)oujiU'.  Lrs  saliilalioas  furent  c<  hanui  rs  :  «  Comment  vous 
|)orle/-voiis.  iiirs  enfnnls? —  Dieu  le  doinu!  la  sanh-,  fitiri/initir, 
noire  grauil-jn int  »-.  Isar  luute  la  Hussie!  »  Puis  \assili  alla 
prier  dans  l't'ïrlise  de  la  Trinité.  Le  h'nd«*main  il  <:o[JVO(ju;i  les 
|>os.sadniks,  hoïars,  marchands  ot  imlaldcs  <|ni  avaient  écha|»|)é 
an  coup  de  filet  de  Novgorod.  Il  leur  dit  :  «  J^'  veii.>^voiis  <  j»m- 
Ider  de  ma  faveur,  mais  cela  dans  la  terre  de  Moscou  », 
et  il  les  consigna  prisoiinirTs  à  sos  hommes  d'armes.  Alors 
300  familles  pskoviennes  du  premier  ranj^  furent  transplaulées 
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en  MoficoTÎe,  où  elles  reçurent  des  terres  et  des  établissemeots. 
On  les  remplaça  dans  Pskof  et  le  pays  pskovien  par  des  lamUles 

moscoTÎtes  de  mÔme  nag.  Dans  la  Ville-Haute,  Vassili  installa 
SCS  voïévotles,  ses  magasins,  son  artillerie,  une  puissante  gar- 
nison, refoulant  le  reste  de  lapopulaliuo  dans  les  purlios  basses, 
déplaçant  niùine  le  célèbre  marché.  Puis  il  partit,  cmmeuanl 
avec  lui  la  seconde  cloche. 

Lutte  contre  la  Lithuanle  :  première  guen  e;  les 
Glinski.  —  l^a  réduction  de  cette  libre  républirpie  vu  «  iKiniie 
ville  »  (In  irrand-prince  fut  comme  un  épiscnle,  eniro  deux 
«;^uerres  lithuaniennes,  dans  la  lutte  acharnéo  qucsûuUal  Vassilk 
contre  ses  voisins  de  l'Ouest. 

A  la  nouvelle  de  la  mort  d'Ivan  111,  le  roi  Alexandre  avait 
espéré  obtenir  de  son  beau-frère  Vassili  la  restitution  des  pro- 
vinces eonijuises.  Sur  son  refus,  il  essaya,  mais  en  vain,  do 
renouer  Talliance  avec  le  grand-maître  Plettenberg.  Q  eut 
bientôt  chez  lui,  en  Lilbuanio  même,  de  grosses  difficultés. 
Michel  Glinski,  grand  seigneur  lithuanien,  était  un  des  esprit» 
les  plus  éveillés,  les  plus  cultivés  et  les  plus  remuants  di» 
XVI*  siècle.  11  avait  voyagé  en  Europe,  séjourné  en  Espagne 
et  en  Italie  :  à  Rome  il  avait  abjuré  Torthodoxie  pour  le  catbo- 
licisme.  Il  avait  servi  à  la  cour  ou  dans  les  armées  de  Tein- 
pereur  Maximilien.  Revenu  en  Lithuanie,  il  avait  gagné  la 
faveur  d*Alexandre  et,  par  lui-même  ou  par  ses  frfercs,  acquis 
do  grandes  charges  et  de  vastes  domaines.  Cette  faveur  fut  la 
raison  ou  le  prétexte  d'un  soulèvement  parmi  les  grrands  du 
jKiys,  évèques  ou  voïcvodes.  ('es  troubles  favorisèrent  les  incur- 
sions des  Talar^  de  Crimée  :  celle  tle  lîîUG  furra  le  roi.  alors 
frappé  de  paralv!*ie,  de  fuir  devanl  elle,  porté  dans  une  liliêrc. 
Une  victoire  tic  .Mi<  he|  iilmski  arrêta  net  l'invasion  et  cousula 
les  derniers  momenls  •!  Alexandre  (l.'iOO). 

Quand  Vn^ssili  apprit  la  mort  de  son  lieau-frt»re,  il  envoya  des 
députés  à  la  reine  veuve,  sa  sœur,  pour  la  prier  de  s'employer 
à  le  faire  j^lire,  lui  le  souverain  de  Moscou,  grand-prince  en 
Lithuanie.  Il  s'engageait  à  y  respecter  les  privilèges  de  r^giise- 
catholique.  La  reine  répondit  qu'un  frère  de  son  mari,  Sigîs* 
mond,  avait  été,  par  le  testament  d'Alexandre,  désigné  au  snf- 
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fr.igc  des  grands  cl  (|iril  vouait  d'être  élu.  —  n  ost  pas  la 
-dernière  fois  qu'on  verra  les  souverains  autonalcs  de  Moscou 
aspirer  aux  couronnes  électives  de  Lithuanic  et  l*ologne. 

Sigismond  1",  le  plus  jeune  des  fils  de  Casimir  IV,  était 
autrement  énergique  que  ses  deux  frères  et  prédécesseurs.  Il 
résolut  de  reconquérir  sur  Moscou  les  provinces  perdues.  Il 
somma  Vassili  davoir  à  les  reslilucr.  Vassili  répondit  qu'il 
n'avait  rien  pris  à  personne  et  qu'il  ne  ])Ossédail  que  les  villes 
•et  districts  de  son  patrimoine,  héritage  légitime  de  ses  aieux. 
Il  s'ensuivit  une  première  guerre,  d'ailleurs  sans  im|)ortancc. 

Ce  qui  inclina  surtout  Sigismond  à  la  paix,  ce  fut  la  révolte 
<de  Michel  Glinski,  le  favori  de  son  frère,  (}ue  lui-même  avait 
disgracié  et  dépouillé.  Michel,  exaspéré,  prôta  l'oreille  aux  prt>- 
positions  de  Moscou  :  on  lui  oCfrait  la  principauté  de  Smolensk 
^juand  elle  aurait  clé  conquise  sur  les  Polonais  (ISOI).  Pendant 
«jeux  ans,  avec  ses  frères,  il  propagea  l'instirroction  en  pays 
lithuanien,  prit  Tourof,  Mosyr  et  d'autres  villes.  11  assiégea  Orcha 
do  concert  avec  les  Moscovites.  Contre  Glinski  se  leva  un  autre 
magnat  lithuanien,  Constantin  Oslrojski  (ou  d'Ostrog),  alora 
hctman  de  Lithuanie.  Il  avait  été  autrefois  prisonnier  dî van  III, 
bien  traité  par  lui,  et,  on  échange  d*uii  serment  do  fidélité, 
investi  d'un  fief.  Puis  il  s'était  enfui  et  avait  repris  le  servicHS 
polonais.  Ainsi  un  magnat  connu  par  son  dévouement  à  Tor- 
4hodoxic,  Constantin  Ostrojski,  combattait  du  c6té  du  roi  catho- 
lique, et  un  néophyte  catholique,  Glinski,  soutenait  la  cause  du 
grand-prince  orthodoxe. 

Cette  première  guerre  se  termina  par  la  «  paix  (lerpétuelle  » 
^e  1509,  qui  consacrait  le  ttaiu  quo, 

La  «  paix  perpétuelle  >  dura  trois  années.  Elles  furent  rem- 
4>lies  par  des  récriminations  sans  nombre  entra  les  deux  con- 
tractants :  le  roi  de  Pologne,  assuraient  les  Moscovites,  n  avait 
pas  rendu  après  la  paix  tous  les  prisonniers;  il  Jplérait  les 
incursions  de  ses  sujets  sur  les  frontières  du  grand-prîncc,  pro- 
voquait celles  des  Tatars,  excitait  des  révoltes  en  Moscovie. 
£nfin  il  laissait  maltraiter  et  dépouiller  sa  belle-sœur,  Hélène  do 
Moscou,  qu'on  voulait  contraindre  à  abjurer  l'orthodoxie.  Quand 
•elle  mourut  en  1512,  on  accusa  le  roi  d'avoir  laissé  hskter  sa  fin. 


Digitized  by  Google 


679 


LA  MOSGOVIB 


Deuxième  guerre  de  Litiiuanie  :  alliance  avec  TAu- 
triche  et  avec  la  Prusse.  —  Sigismoiul  avait  nillaclié  à 
sa  cause  .Mengiili  Ghirri.  qui.  drvt  lui  vîoux.  laissait  ses  (ils  et  ses 
moirr:n<  i\m\\wv  libre  cours  à  leur  haine  contre  Moscou.  Le  roi 
callioiique,  i omnif»  s'il  ciM  cl»*  le  vassal  «le  la  Horde,  avait  solli- 
cité un  inrUkh  il  inveslil m  <■  [tour  les  pays  russes  qu'il  posséduil 
et  pour  ceu.v  qu'il  comptait  reprendre  à  Moscou.  Ce  revirement 
dans  la  llorde  de  Crime»;  était  largement  compensé,  en  faveur 
de  Moscou,  par  une  alliance  avec  la  maison  d'Autriche.  Celle-ci 
était  en  compétition  avec  les  Jatrellons  pour  les  couronnes  de 
Hongprie  et  Itoliôme,  <|ue  détenait  alors  Viadislav,  frère  de 
Sigismood  1".  L'empereur  Maximilien  excitait  donc  Moscou  à  la 
guerre  et  promettait  de  l'assister.  La  diplomatie  autrichienne 
attira  dans  le  même  parti  Christian  II,  roi  de  Dnnemrtrk,  et  le 
nouveau  grand-maitre  des  Teuloniques.  Albert  de  Brande- 
bourg :  celui-i  i  voulait  reprendre  à  la  Pologne  les  territoires 
(pie  Casimir  IV  avait  enlevés  à  l'Ordre.  A  la  (in  de  1514  parait 
à  Moscou  un  envoyé  de  l'empereur  allemand,  SchniUenpeiner, 
chargé  de  conclure  une  alliance  formelle  entre  le  grand-prince 
et  le  grand-mallre  prussien.  Contre  la  Pologne  se  trouvaient 
unis  les  futurs  co- partageants  de  1172  :  Russie,  Autriche  et 
Prusse.  Sans  doute  Glinskt,  fort  au  courant  des  alTatres  euro^ 
péennes,  ne  fut  pas  étranger  à  ces  menées  diploinati4|ues. 

Prise  de  Smolensk;  bataille  d*Orclia.  —  Toute  cette 
guerre  pivota,  en  quelque  sorte,  autour  de  Smolensk,  point 
stratégique  de  premier  ordre  sur  le  Dniéper.  En  1513,  à  deux 
reprises,  on  hiver  et  on  été,  le  grand-prince  vint  mettre  le  siège 
devant  celle  place,  et  fit  donner  Tassaut  :  deux  fois  il  échoua.  11 
ne  |tcrdit  pas  courage  :  avec  le  concours  de  ses  alliés  allemaodst, 
il  enrdla  des  mercenaires  tchèques  et  silésiens,  renfort  so» 
train  d*artillerie.  A  Tété  de  1514,  il  reparut  sous  les  murs  do 
Smolensk,  vaillamment  défendu  par  le  voiévode  lithuanien 
louri  Sollohoub.  L'évèque  Barsonofîi  et  les  habitants  ortho- 
doxes forcèrent  Sollohoub  à  capituler.  L'évèque,  le  clergé, 
les  notables  vinrent  au  camp  de  Vassili  pour  le  supplier  de 
«  détourner  son  glaive  et  épargner  son  patrimoine  >.  Le  grand* 
prince  fit  son  entrée  dans  la  ville  et  sa  prière  à  TégUse  do 
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rAssoniplion.  L'évôquc  le  salua  du  litre  de  «  grand-prince  ol 
auloLi  atc  de  toule  la  Uussie  ».  Yassili  conflrmales  privilèges  de 
tous  les  ordres.  Eu  présence  d'une  soumission  aussi  sponlauée, 
il  n'y  avait  pas  à  prendre  les  mêmes  précautions  qu'à  Riazan  ou 
à  Pskof  :  il  n'y  cul  pas  de  transplaulations.  Uo  chroniqueur  a 
dît  :  a  La  prise  de  Sniolensk  fui  pour  la  Uussie  comme  un  bril- 
lant jour  de  fôlc;  car  s'emparer  du  bien  d'aulrui  pcul  Hatler 
un  prince  ambitieux;  mais  on  a  le  droit  de  se  livrer  à  la 
joie  quand  on  reprend  son  bien.  » 

Ce  succès  amena  laconqu(^(c  ou  la  soumission  volontaire  de 
tout  le  pays  environnant.  Ce  furent  deux  Russes  qui  tentèrent 
d'arrôter  les  progrès  des  liusscs.  D'une  part,  Michel  Glinski, 
furieux  de  n*dlre  pas  nomme  prince  de  Smolensk,  entra  en 
relations  avec  le  roi  de  Pologne;  mais  il  fut  découvert  et 
emmené  prisonnier  &  Moscou.  D'autre  pari,  Constantin  Ostrojski 
infligea  aux  voîévodes  moscovites  une  écrasante  défaite  près 
d*Orcha  (rive  gauclie  de  Dniéper).  Il  n'avait  que  35000  hommes 
contre  80  000  :  ce  qui  prouve  que  tes  Moscovites  étaient  encore 
très  inférieurs,  pour  Farmement  et  la  tactique,  aux  Slaves  plus 
occidentaux.  Constantin  fit  célébrer  par  des  prières  en  langue 
russe  dans  les  églises  orthodoxes  cette  victoire  sur  ses  frères 
de  race  et  de  religion  (1514). 

Celle  défaite  des  Moscovites  entraîna  la  défection  des  nou- 
veaux ralliés.  Même  dans  Smolensk  il  y  eut  un  complot,  dont 
rinstigateur  aurait  été  ce  même  évèque  qui  naguère  bénissait 
le  vainqueur.  Le  gouverneur  moscovite,  Yassili  Chouïski, 
montra  de  Téneigie  :  il  fit  saisir  révéque  et  Tenvoya  au  grand- 
prince;  Constantin,  qui  accourut  pour  soutenir  le  complot, 
échoua  dans  un  assauL  Dès  lors  la  guerre  languit.  En  1517, 
Ostrojski  fut  encore  battu  à  Opotchka. 

Za  médiatloii  autridhieime  et  papale.  —  Cette  guerre 
du  Nord  ébranlait  toute  TEurope  :  contre  le  Danemark,  allié 
de  Moscou,  s'armait  la  Suède;  contre  la  Horde  de  Crimée,  celle 
d'Astrakhan  et  le  voîévode  de  Moldavie;  Sigismond  P''intcre5'> 
sait  à  sa  cause  les  Kosaks  du  Dnieper,  dont  le  nom  apparaît 
alors  dans  l'histoire,  avec  celui  de  leur  ataman  Dachkovitcii  ; 
Vussili  recherchait  l'alliaucc  du  sultan  des  Turcs,  Sélim  P^ 
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—  Cependant,  par  la  médiation  de  Vladislav  de  Hongrie,  un 
rapprochement  s'opérait  entre  l'Autriche  et  la  Pologne.  Tjcb 
souverains  des  trois  p^ys,  le  Habsbourg  et  les  deux  Jagellona»  st» 
réunirent  en  congrès  A  Vienne  (1514).  On  y  décida  les  mariais 
qui  devaient  assurer  la  succession  autrichienne  en  Bohfiind 
et  Hongrie.  Les  Habsbourgs  n*avaient  donc  plus  de  griefs 
contre  les  Jagellons.  Les  deux  maisons  se  rapprochèrent  plus 
étroitement  encore  quand  mourut  Vladislav  (1516),  laissant  le 
trône  à  ce  jeune  roi  Louis  qu'attendait  une  fln  si  tragique.  Dès 
lors  Fempereur  allemand  dut  se  faire  un  devoir  de  procurer  au 
Jagellon  de  Pologne  la  paix  avec  la  Hoscovie.  En  1517,  le 
baron  de  Herberstein,  ambassadeur  impérial,  lauteur  des  pré- 
cieux Commenlarii  rerum  mtncoviUmm^  Ot  son  entrée  au  Krem- 
lin cl  fut  reçu  en  audience  solennelle  par  le  prrand-prince.  H 
décida  celui-ci  à  recevoir  les  plénipoleiilaires  polonais  rt  litliua- 
niriis.  I)"alii>i(l.  (le  jiarl  et  d'autre,  s'élevèrent  les  prclniliuii» 
l»'s  plus  <'\lrava^aiit<'S  :  les  Moscovites  réclaiTtaifMit  Kief,  IN'lulsk, 
Viff  ] i-k  »'(  tout  l'ancien  pays  m-      les  Polojuu>  oxipreaionl  h 
reslilulioii  non  seulement  de  Sinoicnsk,  mais  de  la  Sévério,  <lc 
Tver,  de  Pskof,  d'une  ]»arlio  de  Novirorod.  Le  médiateur  mnil 
au  grand-prince  un  mémoire  éloquent,  lui  rappelant  la  modéra- 
tion d(>  Pliilippe  de  Macédoine  envers  les  Athéniens  vaincus, 
les  infortunes  subies  par  Pyrrhus  d*Bpire  pour  avoir  trop 
exigé  des  Romains,  la  sagesse  de  l'empereur  Maximilien  qui 
venait  de  restituer  Vérone  aux  Vénitiens,  etc.  Les  Moscovites 
lui  répondirent  que  Maximilien  s'était  sans  doute  conformé  à  sa 
coutume  en  restituant  Vérone,  mais  que  la  coutume  de  leur 
grand-prince  n'était  pas  et  ne  serait  jamais  de  céder  à  autrui 
son  patrimoine.  Herberstein  ne  put  vaincre  Tobstinatton  ni  des 
Moscovites,  ni  des  Polonais;  U  repartit  pour  Vienne,  mais 
accompagné  d*un  envoyé  moscovite,  Plémiannikof.  Diverses 
ambassades  du  pape  Léon  X  n'eurent  pas  plus  de  succès. 

En  1518,  les  Moscovites  assiégèrent  Polotsk  et  coururent  jus- 
qu'à Vilna.  En  1520,  ils  entraînèrent  les  Teutouiques  dans  une 
guerre  contre  la  Pologne  et  soulevèrent  contre  la  Lithuanic  une 
invasion  des  Tatares  de  Crimée.  Kn  1521,  Albert  de  Braridi'- 
Lourg,  vaiucu  par  les  i'olonais,  dut  fairo  avec  eux  une  [>atx 
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séparée,  et  c'est  contre  Hoacoa  que  se  tonnièrentles  incursions 
des  Talars  de  Crimée  et  de  Kaian.  Cependant  les  deux  États 
slaves  étaient  également  épuisés  :  en  1622,  ils  conclurent  une 
trêve  de  cinq  ans. 

Pour  la  transformer  en*  une  paix  déflnitive,  les  puissances 
d'Occident  se  mirent  de  nouveau  en  action.  Vassili  avait  envoyé 
jusi|u'à  Madrid  [llilï)  le  prince  Zasiékine  et  le  diak  Borissof 
pour  solliciter  la  médiation  de  Charles-Quint  et  de  son  frèro 
rarrhiduc  Ferdinand,  et  à  Kome  Dmitri  Ghérassimof  pour 
demander  celle  de  Clément  VII.  Le  baron  de  HciLerslein 
repartît  à  Moscou,  accompa;rm''  du  cumle  ?sugarol.  Clément  Vil 
leur  adjuiiTiiit  Giovanni-Fnuiccsco  de  Poleîiza,  évè(juc  francis- 
cain di'  Skara.  Dans  toutes  ces  missions,  conmie  lors  du  mariage 
<!•'  Sopliie  l'ali'olo^'^uo,  la  Ciiru'  |ioiu"Suivait  deux  Imis  :  récon- 
cilier la  ]\l(»S("ovie  et  la  Poln.nr  aliii  do  les  armer  rnsemlde 
contre  les  Turcs;  làcln'r  d'amener  la  cour  d«'  Moscou  à  recon- 
naître la  suprématie  pontilicale.  —  Sur  les  poinls  «ju  elle  avait 
le  plus  à  cœur,  elle  devait  échouer;  mais  les  médiateurs  obtinrent 
la  conclusion  d'une  nouvelle  trêve  pour  six  années.  Lo  grand- 
prince  gardait  SmolensU  (1526). 

Ouerres  contre  les  Tatars.  —  Si  lo  pape  n'avait  pas 
réussi  à  enlrainer  la  Moscovic  dans  une  croisade  contre  les 
Ottomans,  c*est  que  le  grand^prince  avait  ches  lui  ses  propres 
Turcs  et  sa  propre  croisade. 

A  son  avènement  il  avait  trouvé  la  Moscovie  de  TEst  en  proie 
aux  ravages  du  tsar  de  Kaxan,  llakhmet<Amin.  Au  printemps 
de  1806,  il  envoya  son  frère  louri,  qui  donna  inutilement  deux 
assauts  à  Kaian.  Une  paix  s^nsuivit  (1808).  Makhmet  ne 
remua  plus.  En  iSll,  atteint  d*une  maladie  mortelle,  il  envoya 
au  grand-prince  300  chevaux  magnifiquement  harnacliés,  le 
suppliant  de  lui  donner  pour  successeur  son  frère  Alxl^ul^Létif, 
qui  jouissait  alors,  en  Moscovic,  du  fief  de  Kacliine.  Mais 
Abd-ul-Létif  mourut  presque  en  même  temps  que  Makhmet. 
Alors  Maklimct-Giiiréi,  successeur  de  MeiiL^IMi  au  klianat  de 
Crimée,  un  ennemi  déterminé  de  Moscou,  ^uj^tli  t  le  i^^rand- 
princc  de  I  n  iriser  l'élévation  de  son  fr6re  Saïi>-(iiiirei  au  trOne 
de  Kazao,  lui  promettant,  en  échange,  son  alUaoce  contre  la 
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Pologne.  Vassili  n'eut  iranle  d'accueillir  celte  perfide  requête. 
Au  contraire,  il  choisit  le  Isar  de  Kazan  dans  nne  Horde  réso* 
lumenl  hostile  à  celle  de  Crimée,  celle  d'Astrakhan  :  ce  fut 
Ghig-Ali,  déjà  pourvu  par  lui  du  khanat  de  Kuimof.  Alors  le 
khan  de  Grimée  suscita  dans  Katan  une  insurreetion  qui  chassa 
Ghî^Ali  et  intronisa  Salb-Ghiréi.  Pour  appuyer  la  candidature 
de  son  frère,  il  prépara  secrètemnt  une  immense  invasion  en 
Russie»  avee  les  forces  réunies  des  deux  Hordes  (1521).  Vassili 
fut  surpris  :  ses  ToléTOdes,  accourus  avec  des  forces  insuffi* 
sautes  sur  TOka,  furent  écrasés.  Les  Tatars  arrivèrent  jusque 
dans  les  faubourgs  de  Moscou,  y  burent  Fhydromel  des  caves 
du  g-rand-prince.  Gelui^  avait  quitté  en  toute  hâte  sa  capitale, 
sous  prétexte  d^aller  chercher  des  forces  dans  le  nord.  Le  khan 
n'osa  donner  l'assaut  aux  rciuiiai  ls  :  il  obtint  seulement  des 
voï»'voiies  une  lettre,  scellée  du  sceau  »lc  Vassili,  pur  Ia(|iiollo 
celui-ci  s'engair«^ait  à  payer  un  tribut  annuel.  Il  se  relira, 
emportant  ce  honlciiv  (l<i(  iiment,  qui,  on  chemin,  lui  fut  repris 
par  le  voïcvode  île  l*erciaslavl  de  Hia/.an.   Idutefois  l'invasion 
tatare  avai!  coAt»'  clier  h  la  Hii^sio  :  des  myriades  de  captifs, 
—  800  000  suivant  certains  récits.  —  furent  emmenés  dans  le 
Sud,  pour  être  vendus  sur  les  marchés  de  Kalla  et  dispersés 
dans  tout  l'Orient  musulman. 

L'opération  avait  été  si  fructueuse  que  le  khan  de  Crimée, 
dès  l'année  suivant <>  voulut  recommencer.  Cette  fois  Vasetii 
était  sur  ses  gardes  :  les  Tatars  trouvèrent  sur  l'Oka  une  puis^ 
santé  armée  et  une  formidable  artillerie.  Le  Ghiréi  se  retira,  et 
bientôt  on  apprit  qu'il  était  mort,  surpris  et  assassiné  par  un 
khan  des  Nog^aîs,  Hamaî*  Gelui-ci  se  jeta  ensuite  sur  la  Grimée, 
et,  avec  Taide  des  Kosaks  du  Dniéper,  la  ravagea  si  cntellc* 
ment  que  de  vingt  ans  la  Horde  de  Grimée  ne  put  s*en 
relever  (lo2a). 

Vassili  pul  alors  reporter  contre  Kazan  les  forces  réunies  sur 
rOka.  Sur  le  chemin,  ses  volévodes  firent  choix  d'une  position 

avantap^euse  au  confluent  de  la  Soura  et  du  Volga  et  y  cons« 
truisirent  une  fortei'essc  :  du  nom  de  la  rivière  et  du  nom  du 

çraiid-prinee,  elle  fui  dénommée  Vassilsonrsk  (152:]).  Cela 
diminuait  d  autant  la  distance  entre  la  frontière  moscovite  et  la 
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capilalr  onm mit'.  L'année  snivanlc(1523),  on  arriva  sons  Kazan  : 
on  ne  i»nt  pas  la  ville;  mais  Saïb-Ghiréï  fui  conliaiiit  de  fuir 
on  (irimiM';  son  irm  u  Safa-Ghiréi,  avec  rautorisation  du  grand- 
prince,  fui  prorl.ini»'  tsar  de  Kazan.  En  1530,  les  Mosrovilos 
rejianiroiit,  celte  lois  pourchasser  Safa  et  installer  un  frère  de 
CMir-Ali,  l*]nal(^ï.  Si  les  Uushcs  n  entraient  pas  encore  dans 
Kazan,  on  voit  iiu'ils  y  disposaient  presque  souverainement  du 
trône.  Lf>  tsar  imi.sulman  n'y  était  plus  qu'un  iiamieslni/,-. 

Gouvernement  de  VasslU.  —  Sous  Vassili,  non  seule- 
ment l'empire  s'était  aîrran«ii,  mais  il  commençait  à  faire  figure 
parmi  les  Etals  de  l'Europe.  Il  envoyait  des  missives  ou  des 
ambassadeurs  à  Constantinople,  à  Kœnigsbcrg,  à  Copenhague, 
à  Stockholm,  à  Vienne,  à  Home,  à  Madrid,  et  en  recevait  des 
ambassades.  Sous  co  règne  les  premières  relations,  encore  bien 
indirectes,  s'ouvrirent  avec  la  Franco.  Nous  avons  une  lettre  de 
Vassili  au  roi  François  ^^  Elle  est  de  1518,  et  le  grand-prince 
croit  devoir,  à  la  prière  du  granrl-mailre  Albert  de  Brande- 
bourg, informer  «  le  très  illnstre  et  glorieux  roi  des  Gaulois  » 
de  son  alliance  iw  cr  l'Ordre  Teutonique.  De  Dehli,  le  Grand- 
Mogol  IJàliçr  rcclu  n  ha  son  amitié. 

A  l'intérieur,  le  pouvoir  du  souverain  devenait  plus  absolu. 
Il  se  sentait  plus  qu'un  grand-prince  :  l'évèque  de  Smolensk 
lavait  déjà  salué  c  ttar  do  toute  la  Hussie  ».  Fils  d'une  prin- 
cesse  impériale  grecque,  il  concevait  l'État  comme  une  pure 
autocratie.  Quand  il  présidait  son  conseil  de  bolars  {boiarskaîa 
douma)t  à  la  différence  de  son  père,  il  ne  supportait  pas  la  con- 
tradiction. Un  jour  il  dit  au  boïàr  Bersen  Béklémichef  :  c  Tais* 
toi,  paysan t  »  {mollchit  amerdf)  Le  même  boîar,  dans  des 
entretiens  intimes,  s*épancbait  en  doléaoces  sur  les  façons  des- 
potiques du  grand-prince  :  «  Il  s'enferme,  lui  troisième,  et, 
auprès  de  son  Ht,  décide  de  tout.  »  Bersen  en  arrivait  à  se 
figurer  comme  le  bon  temps  celui  du  sévère  Ivan  m.  Il  attri- 
buait tout  ce  changement  à  Sophie  Paléologue  :  <  C'est  depuis 
lors  que  notre  pays  a  été  mis  en  confusion  et  grand  désordre, 
comme  à  Constantinople,  sous  les  empereurs.  >  Bersen  en  dît 
tant  que  ses  propos  furent  rapportés  :  on  lui  trancha  la  tète. 
Un  prince  lithuanien,  Vassili  Kholmski,  fut,  pour  indocilité» 
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quoiqu'il  oùl  i'ijousc  une  soMir  gra.ntl-|»i  iiice,  julù  en  |>rison. 
Le  niûlropolilc  Varluarn  fui  (Irposc  et  relégué  dans  un  monas- 
tère. L'Aiilnrhîen  HerbcrsU m  * onslato  déjà  que  nul  xnm  raia 
en  Euro|»e  n  est  oln'-i  coiniiu!  le  giaiid-prince  de  Moscou,  til 
luxe  nouveau  venait  encore  de  rehausser  la  puissance-  ntm\ elle  : 
à  la  cliasse,  des  centaines  de  cavaliers  accoinpu^j;ncnl  le  urand- 
princc;  dans  les  rére|>ti(>ns  d  anilmssudeurs.  se  <l<'|«lnie  une 
pompe  inouïe,  ioule  bvzanline.  Vassili  est  un  prim  e  pins  al  s(»Iu 
que  bun  père;  il  est  niuins  violent,  inoins  cruel,  mais  tout  aussi 
absolu  que  son  fils,  le  «  tsar  terrible.  • 

En  ses  dernières  années  la  cour  fut  Irouldée  par  un  drame 
domesli(pie.  De  &n  première  femme,  Sedcunonie  Sabourof, 
il  n'avait  pas  d'enfants.  File  avait  beau  implorer  les  sainis 
thaumaturges,  recourir  aux  sorciers  et  aux  sorcières,  b^ur 
demander  des  philtres.  A  la  lin  les  boïars  du  grand-prince  lui 
dirent  :  «  Le  ligiiier  stérile,  on  l'arrache.  »  Solomonie»  malgré 
ses  cris,  fut  enfermée  dans  un  monastère.  Et  qui  épousa  le 
tsart  Une  nièce  de  ce  Michel  Glinski,  d'abord  traître  à  son  roî, 
puis  traître  à  la  Uussic,  et  qui  n'avait  é(-ha|)pé  au  chàUmenl 
pour  sa  défection  de  Itiii  qu'en  abjurant  le  catholicisme  pour 
l'orlhodoxie,  mais  si  intelligent,  si  cultivé,  si  fécond  en  res- 
sources que  le  grand-prince,  après  l'avoir  gracié,  avait  fait  de 
lui  son  favori.  La  nièce  de  Michel,  Hélène,  était  presque  aussi 
intelligente  que  son  oncle.  Sa  culture  d'Occidentale  et  sa  beauté 
séduisirent  le  vieux  despote  :  pour  elle,  chose  inouïe  chez  un 
Moscovite»  il  se  rasait  le  menton  à  la  polonaise.  En  1530,  elle 
lui  donna  iid  fils,  Ivan.  Trois  ans  après,  mourait  Vassili. 


///.  —  Premières  années  d'Ivan  le  Terrible. 

Régence  d'Hélène  GUnska.  —  Une  régence  de  femme 
présentait  dans  la  Moscovie  de  cette  époque  des  difficultés  par- 
ticulières. Vassili  et  ses  prédécesseurs  avaient  réuni  à  leur 
empire  de  nombreux  territoires  :  or,  qu'étaient  devenus  les 
princes  dépossédés,  les  bolars  des  anciennes  principautés,  les 
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boîars  des  répu)i1i(|ues  déchues  de  Novgorod  et  Pskof?  Nous 
les  retrouvons  à  Moscou,  au  cenlre  <ln  gouvernement  nouveau, 
se  disputant  la  faveur  du  prince,  les  charges  do  cour,  surtout 
les  sièges  au  Conml  des  holam.  Là,  ils  luttent  entre  eux,  et  ils 
luttent  contre  le  prince.  La  lutte  qui  avait  autrefois  pour 
lliéàtre  la  Russie  tout  entière  est  désormais  concentrée  dans 
le  palais.  Elle  ne  se  poursuit  plus  par  la  guerre,  mais  par  l'in- 
trigue. On  a  cessé  de  contester  le  pouvoir  souverain  du  prince  : 
on  cherche  à  Taccaparer  avec  la  faveur  du  prince.  Seule  contre 
tout  ce  monde,  Hélène  a  cette  infériorité  d*ètre  une  étrangère; 
quoique  de  religion  orthodoxe,  elle  est  origintûre  d'un  pays 
ennemi,  la  €  sombre  Lithuanie  »,  presque  une  Polonaise;  enfin 
elle  est  la  nièce  U*un  traître.  Elle  a  bien  des  adversaires,  cachés 
ou  déclarés.  D'abord  les  frères  de  son  mari,  les  princes  loari  et 
André,  qui  pourraient  invoquer,  pour  la  succession  au  trône, 
l'ancien  droit  slave  de  Vainé,  Ensuite,  les  principaux  bolars, 
tous  d'anciens  princes  souverains  :  les  Chouîski,  les  Belski, 
les  Vorotinski,  les  Kourbski,  qui  devaient  la  haïr  comme  épouse 
et  mère  de  leurs  <  tyrans  ».  Un  des  princes  de  cette  dernière 
famille  écrira  plus  tard  à  Ivan  le  Terrible  :  c  Tu  as  achevé 
l'œuvre  des  buveurs  de  sang,  c'est-à-dire  de  ton  père,  de  ta 
nUre,  et  de  ton  aïeul.  « 

Hélène  fit  sou  [ji  einier  ministre  du  grand-écuyer  Télépncf, 
frère  de  la  nourrice  d'Ivan  IV,  Agraféna.  Elle  en  fit  aussi  sou 
amant.  Toutes  les  tentatives  contre  Tautorité  royale  et  les  • 
droits  <le  son  lils,  clic  sut  les  réprimer  avec  vigueur.  Les  princes 
louri  i't  André,  ayant  essayé  de  remuer,  furent  jetés  en  prison, 
y  mourunut.  Luurs  complices  furent  torturés,  knouiés  à 
outrance,  pendus.  L  oncle  môme  d'Hélène,  Michel  Glinski, 
ayant  protesté  contre  la  faveur  de  Télépnef,  périt  en  prisorj. 
Alors  se  [U'oduisirent  des  défections  parmi  les  princes,  su i  tout 
parmi  ceux  d'origine  russe  occidentale.  Les  priiu  »  -,  Belski  et 
Vorotinski  essayèrent  d(r  fuir  en  Lilliuanie;  ils  furent  rallrapés 
et  emprisonnés.  Alors  la  lerreiir  de  tons  assura  leur  oLéissancc 
à  celte  «  buveuse  de  sang  »,  Hélène  In  Trrril>ff^. 

A  l'extérieur  son  gouvernement  fut  aussi  terme  et  Luergiijue. 
On  renouvela  les  Irôves  avec  la  Suède,  l'Ordre  livonien,  la 
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Polosrne  ;  on  onirelini  (î^s  relations  ainicalos  avec  la  Moldavie 
et  la  Turquie.  Les  Talars  «le  Crimée  l'I  «le  Kazan  ftireril 
repoussés.  Pour  se  proléL'^or  contre  leurs  incursions,  Hélène 
enveloppa  d'un  rempart  le  nouveau  ({uartior  de  Moscou,  qu'on 
appela  le  Kitat-Gorod.  Les  Lithuaniens,  s'élant  mis  en  cara* 
pagne  pour  soutenir  les  transfuges  do  Moscou,  furent  battus. 

Pour  être  tout  à  fait  la  Terrible^  il  eût  fallu  qu'Hélène  fût 
souveraine  de  son  chef,  comme  plus  tard  les  impératrices  du 
xvui*  siiîcle.  Mais  son  pouvoir  s  exerçait  au  nom  d*un  enfant; 
sa  vie,  &  elle,  n'était  pas  sacrée.  Elle  mourut  en  1538.  Herbers- 
tein  dit  qu'elle  fut  empoisonnée. 

GtouverAement  des  bolars.  —  Alors  s'établit  le  {rouver< 
nement  des  holars.  Ce  ne  fut  pas,  comme  on  aurait  pu  le 
croire,  une  réaction  prineière  et  parliculariste  contre  le  pou- 
voir souverain  et  Punité.  Ce  fut  un  accaparement  de  ce  pouvoir 
ou  plutôt  d'ardentes  compétitions  autour  de  lui.  Aussitôt  après 
le  décès  d'Hélène,  Télépnef  fut  mis  à  mort,  la  nourrice  Agra^ 
féna  arrachée  des  bras  du  petit  Ivan  et  enfermée.  Les  holars  se 
disputèrent  ou  se  partagèrent  les  volévodies,  les  chai'gps  de 
cour,  les  revenus.  Doux  familles,  parmi  les  princes- boîars, 
s'élèvent  alors  au-dessus  des  autres  :  les  Chouïski  et  les  Belski. 
D'abord  elles  sont  d'acconl  contre  les  gens  du  réji^ime  précé- 
dent; puis  elles  se  querellenl.  A  la  (in  André  GhouTski,  com- 
mandant de  l'armée  contre  les  Kazanats,  revient  brus(|uemont 
sur  la  capitale  avec  ses  troup«'s  (janvier  l."U2i. 

L9  coup  d'État  d'Ivan  IV.  —  O  coup  «le  main  rendait 
les  Cliouïski  mailres  do  l'empire;  mais  qui  rlail  maître  du  prince? 
Le  jmino  Ivan,  privé  de  tous  ceux  (ju  il  aimait,  de  sa  mère 
cmpoisonni'-i',  de  J  rdi'pnL'f  assassine,  de  sa  noui  ric»*  t'iifcrmée, 
d'Ivan  liclski  assassiné,  supporlc  impatiemment  la  tyrannie  des 
t^lioiu>ki.  Par  deux  fois  un  a  violé  sa  chambre,  troublé  son 
sf»mineil.  clVi  ayr'  ses  sens,  puur  arracher  de  ses  hras  Télépnef, 
puis  le  nii  liopnlile  Josaphat.  Il  voit  les  CJuMiisUi  1rs 
Iri'siiis.  !«•<  jdvaux.  los  ri<*ho<^  fonmin's  suii  pére,  oser,  en 
sa  préscnt  r.  s  appuyer  du  comlf  mit  !«■  lit  nival.  11  n'a  (jue  douze 
ans,  mais  il  ressent  vivement  c*-^  insolent  es,  et  pins  lard  il  s'en 
souviendra.  En  loi3,  il  essaie  d'avoir  un  conseiller  à  lui. 
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Vorontsof  :  un  beau  jour,  les  Chouîski,  avec  les  Pronaki,  les 
Koubenski,  PaleUki,  Basmanof,  —  des  noms  qu'Ivan  lY  n  ou- 
bliera pas,  —  se  jettent  sur  Vorontsof,  le  soufflettent,  déchirent 
ses  vêtements  (sept.  1543).  N'osant  le  tuer,  parce  qu'Ivan  a 
dépêché  pour  le  protéger  le  métropolite  Macaire,  ils  l'exilent  à 
Kosiroma. 

G  en  était  trop.  Aux  fêtes  de  Noël  1543,  tout  d'un  coup  Ivan 
fail  appeler  les  bolars  auprès  de  lui,  leur  adresse  de  sanglants 
reproches  sur  leur  façon  de  gouverner,  ajoute  (ju  il  y  a  beau- 
coup  de  coupables,  mais  qu'il  se  contentera  d'un  seul  exemple. 
Séance  tenante,  il  fait  arrêter  Ivan  Ghoulski  par  ses  valets  de 
chiens,  qui  vont  Texécuter  hors  du  palais. 

Ivan  n'avait  alors  que  treize  ans.  On  peut  supposer  que  le 
véritable  uutciir  <!c  celte  révolution  fuite  raélropolile  Macaire, 
un  Novgorodicn,  très  intelligent,  très  lettré,  versé  dans  la  lec- 
ture des  livres  saints  et  des  eljruaiqiies,  et  qui  s'était  ainsi 
formé  de  la  puissance  royale  une  certaine  idée  que  ne  réalisait 
pas  le  «^ouvenietnent  des  hoïtirs. 

Influence  du  métropolite  Macaire  :  le  tsarat.  —  Sui- 
vant rusai,'-e,  Ivan  IV  s'entoure  de  ses  /iroches,  c'est-à-dire 
de  ses  panants  maternels  (jamais  les  nts  paternels,  qui 
sont  des  rivaux;,  en  attendant  que  ce  suinil  des  parents  de  sa 
femme.  Il  iroiiverne  donc  avec  les  Glin^ki.  mais  sous  la  haute 
inspiration  de  Macaire.  Quand  il  j'equiiTl  «'clui-ci  df  [nocéder 
à  son  couronnement,  non  plus  ficiilciuent  coimix*  grand- 
prince,  mais  comme  {sar,  on  |hmi(  croire  que  l'initiative  vint 
du  savant  et  patriote  Novf^oro  licii.  Le  litre  de  tsar  est  celui 
que  portaient  les  chefs  «les  i;randes  hordes  tatares;  mais  c  est 
aussi  celui  que  portent,  dan^  les  livres  saints  ou  les  chroin<|uos 
byzantines  traduits  en  slavuii,  los  souverains  dn  l'Oricnl. 
rEirypte,  de  Home,  de  Byzance.  Supérieui-  à  celui  de  grand- 
prince,  il  ('fpiivaut  à  celui  d'empereur.  Certains  élymologistcs 
le  font  venir  du  mot  Ccsar.  L'empire,  que  (^onstanlinople, 
la  seconde  Rome,  a  hérité  de  Honn*,  a  échappé  en  liî>:{  aux 
mains  des  Grecs.  Qui  donc  relèvera  ce  titre  impérial,  sinon  le 
plus  puissant  souverain  parmi  les  nations  orthodo.xes,  le  petit-lils 
de  Sophie  Faléologue,  donc  le  léf^ilime  héritier  de  César, 
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d*Augu8te  et  du  grand  Constantio?  Ainsi  s'établit  la  filiation 
des  trois  Romes  :  Rome,  Constantinoplo,  Moscou. 

Iran  IV,  en  son  enfance  abandonnée  et  opprimée,  a  été  mal 
instruit,  mal  élevé;  on  Ta  laissé  se  souiller  dlmpurelés  et  de 
crimes.  Quand,  avec  les  polissons  de  son  âge,  il  se  plaisait  à 
torturer  des  animaux,  i  faire  dans  les  rues  de  Moscou  des  cbe- 
vauchées  folles  en  hurlant  et  en  écrasant  les  passants,  ses  bolars 
étaient  ravis  qu*il  se  déconsidérât.  Les  flatteurs  disaient  : 
c  Nous  aurons  un  prince  vaillant.  »  Maintenant  qu'il  est  revêtu 
de  la  dignité  tsarienne,  Hacaire  lui  fait  comprendre  qu'il  doit 
s'amender.  L'influence  du  métropolite  semble  se  révéler  encore 
dans  ce  mariage  précoce  d'Ivan  IV,  qui  devait  l'aider  &  devenir 
meilleur.  On  lui  fit  épouser  Anastasie,  avec  laquelle  le  nom 
de  la  famille  Romanof  devient  historique.  Maintenant  Vcntou' 
raije  du  tsar,  le  vrimia  (temps)  de  gouvernement,  se  compose 
de  deux  familles  :  les  Romanof  et  les  Glinski. 

Gouvernement  de  SIlTestre  et  Adaobef.  —  Pourtant 
ces  deux  sacrements,  le  couronnement  et  le  mariage,  n'ont  pas 
changé  beaucoup  l'humeur  violente  et  fantasque  d'Ivan  IV. 
Il  ne  mon  Ire  pas  plus  d'application  aux  affaires;  il  ne  se  plaît 
i\\\  k  de  sauvages  parties  de  chasse  alternant  avec  des  pèleri- 
nages qui  sont  aussi  des  fôtes;  on  continue  à  parler  de  ses 
cruautés.  Ch.it  uii  a  le  pressentimenl  dr  gratnis  malheurs  (|uo 
ses  péchés  noiiI  attirer  sur  la  lUissie.  Oji  piHinuit  deviner  aussi 
ijue  les  faclions  écartées  du  [>(»uvf)ir  ne  se  résigneront  pas  à 
subir  le  joug  des  Glinski  cl  des  Homanof.  En  loi"!  éclate  à 
Mdsi  iui  un  formidable  imnidie;  la  ville  presque  entière  est  en 
flammes;  les  monuments  les  plus  antiques  du  Kremlin  sont 
anéantis;  ou  roinjite  1700  victimes.  Jamais  (Ui  u  avail  vu  pareil 
incendie,  ('duiment  l'atlribuj'r  à  des  causes  (udiiiaires?  Tout  le 
monde  aluis  en  Hussii'  ridyail  a  la  sorcclb-iie.  Ivan  aus>i  bien 
que  ses  sujet''.  Mais  qui  étaient  les  malfaisants  sorciers?  Les 
ennemis  des  (ilinski  se  chargèrent  de  la  réponse  à  celle  ques- 
tion. Ils  répandirent  dans  le  peuple  que  la  princ  esse  Anna 
Glinska  avait  pris  des  cœurs  humains,  les  avait  pbuiirés 
dans  l'eau,  avait  jeté  celle  eau  sur  les  maisons  :  «  ('  e>l  jiuur 
cela  que  Moscou  a  brûlé.  >  Une  émeute  formidable  succède  à 
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rincendic.  Un  nnric  maternel  du  tsar  est  ëgoi|[6  au  Kremlin; 
•on  veut  qu'Ivan  IV  livre  son  grand-père  maternel  ainsi  que  la 
princesse  Anna.  Les  émeutiers  viennent  assaillir,  hors  de  la 
▼iUe»  sa  villa  de  Yorobél.  U  faut  faire  tirer  sur  eux. 

Le  tsar,  en  présence  de  ce  désastre  et  de  ses  propres  dangers, 
fut  saisi  de  terreur  et  de  componction.  Un  prêtre  d'une  des 
^lises  du  Kremlin,  que  le  tsar  connaissait  depuis  longtemps 
pour  un  homme  intelligent,  pieux  et  probe,  le  pope  Silvestrc, 
profita  de  ces  dispositions  divan  pour  prendre  autorité  sur  lui. 
Il  lui  désigna  comme  doué  des  mêmes  vertus  un  homme  do  petite 
noblesse,  Alexis  Adaebef,qu*Ivan  connaissait  également,  <  ai  ils 
uvaient  été  compa^nioiis  do  jeux.  Le  tsar  réunit  sur  la  I*lace 
Rouge,  près  du  Kremlin,  le  clergé,  les  boïars,  les  délégués  des 
habitants  de  Mub<  oM,  cl,  montant  sur  l,i  tiibiirie  de  pierre  du 
Lohnoé  Mieslo,  il  les  liaraiigue;  car,  toulc  sa  vie,  le  Terrible  a 
aimé  à  expliquer  publiquement  sa  coii«liiit»\  II  s'adresse  d'abord 
au  uiélropolile  .M;i(  ;iire,  dont  il  requiert  les  bou>  conseils,  puis 
au  peuple  :  <  Peuple  »ie  Dieu,  *\y\i  Dieu  iiotis  a  conliûî  U  n'est 
\\\\\^  If'iîips  pour  nous  de  réparer  les  injustices,  les  pillages,  les 
exactions  que  lu  as  soulTerts,  pendant  notre  longue  minorité, 
par  riniquilé  de  nos  boiarà  et  de  nos  officiers.  »  Il  |in>aiel  d'être 
le  juge  et  le  soutien  du  peuple,  de  réprimer  les  brigandages. 
Quand  il  investit  Adachef  de  la  charte  A'okolnilchii,  le  tsar  lui  fit 
aussi  un  discours  sur  les  devoirs  de  cette  nouvelle  chaige  :  c  Je 
t*ai  pris  parmi  les  humbles,  dans  la  dernière  classe  du  peuple.... 
■et  je  t*ai  élevé  au-dessus  de  ta  propre  ambition,  pour  le  salut  de 
mon  âme....  Je  le  charge  de  recevoir  les  requêtes  des  malheu- 
reux qu*on  outrage....  Ne  crains  ni  les  puissants  ni  les  illus- 
tres. »  Alors  commenta  un  nouveau  vrimia.  Silvestre  dirigea 
la  conscience  du  tsar,  et  Adachef  dirigea  Tempire.  Tous  deux 
paraissent  avoir  été  d'accord  avec  Macaire.  Par  eux  Ivan,  con- 
verti, assoupli,  soucieux  de  ses  devoirs,  hiératisé  comme  un  bon 
roid*Égyptc  ou  comme  un  bon  empereur  de  Byzance,  accomplit 
■ou  laisse  accomplir  des  réformes  et  des  conquêtes. 

En  l.i49,  on  réunit  une  jurande  assemblée,  composée  du 
iiielropolite  et  du  clergé,  des  princes  et  boïars,  des  bourgeois 
lio lubies  do  Moscou,  de  délégués  représentant  les  villes  et  les 
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provinces.  Ce  soal  comme  les  premiers  ÉtaU  généraux  de  la 
Russie.  Oa  n'a  pas  de  délaiis  sur  leurs  travaux;  mais  on  y  dat 
s*occuper  de  remédier  aux  abus  les  plus  criants,  surtout  à  ceux 
de  la  justice.  En  cflet,  peu  de  temps  après  parut  le  Soudebnik 
(Code)  de  qui  est  d^ailleurs  une  édition  amendée  du  5o«* 
tMnik  divan  lU  de  1497.  Dans  ces  États  généreux  an  élabore 
peut-être  aussi  les  principes  de  ces  OuiUnnyia  gramotff  et  GoiU^- 
nyia  gramoty,  sortes  de  chartes  accordées  à  certaines  TiUes  et 
même  aux  paysans  de  certains  cantons,  et  <|al  tendent  à  associer 
les  habitants,  sous  la  forme  de  tsiéUnalniki  (Jurés),  à  radminia> 
tration  de  Li  justice  et  i  celle  des  impôts. 

On  réunit  aussi  des  conciles,  en  1641  et  1549,  pour  s^occuper 
de  la  réforme  de  l*Ëglise  :  de  leurs  délibérations  sortit  ce  monu- 
ment si  curieux  qu'on  appelle  le  Stoglaf  (les  Cent  Artieiet). 

Conquête  de  Kazan.  —  Les  prédécesseurs  d'Ivan  IV 
avuieiil  surluiil  ajj^'audi  la  Russie  du  coté  du  Nord,  par  l'an- 
nexion de  l'empire  novirorodieii,  et  du  côté  de  l'Ouest,  aux 
dépens  de  la  Lithuanio.  f-ics  L:i;uidcs  conquêtes  d  Ivan  se  déve- 
Jo|)|)»'iit  vers  1  Est,  dans  les  stoppes  du  Volga  et  du  Don. 

Eu  l.'JiO,  If  [Kirli  russe  à  Kazan  avait  rappelé  Chipr-Ali;  mais 
c'était  nue  espèct'  de  poussait  olit  se,  aliruli  pas  le  vice  et  l'oisiveté. 
Le  parti  coulraire  le  chassa  et  rappela  Safa-Ghiréi,  qui,  pour  sa 
bienvenue,  lit  des  incursions  en  territoire  moscovite.  Un  joar» 
étant  ivre,  il  se  cassa  la  tète,  il  laissait  un  fils  en  bas  âge,  sous 
la  tutelle  de  la  mère,  Sioun-Béki.  Le  changement  de  rè^ne 
favorisa  les  progrès  des  Russes.  En  1550,  raccourcissant  encore 
la  distance  qui  séparait  de  Kazan  leur  frontière,  ils  fondèrent, 
au  delà  de  Vassilsoursk,  au  confluent  de  la  Sviaga  et  du  Volga, 
la  forteresse  de  STiasjk.  Ils  soumirent,  sur  la  rive  gauche  du 
fleuve,  les  Tchouvaches.  Les  Kaxanais,  efl'rayés  de  ces  progrès, 
livrèrent  aux  Moscovites  Sioun-Béki  et  son  fils,  rappelèrenl 
Chig-Ali,  dans  la  folle  espérance  que  les  Russes  restitueraient 
leurs  complètes.  Les  troubles  n*cn  continuèrent  pas  moins 
dans  Kazan.  Les  deux  partis  envoyaient  des  délégués  &  Moscou, 
se  dénonçant  mutuellement.  Adachef  se  rendit  lui>mème  & 
Kazan,  eut  un  entretien  avec  Chig--Ali,  essaya  vainement  de 
lui  persuader  de  recevoir  dans  la  ville  une  garnison  russe. 
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Ce  furent  alors  les  a<]voisairos  de  Chiir-xVli  qui  déd  iii  rmt 
préférer  à  son  g'ouvniu'nnîiit  une  garnison  ot  un  fHnnwsdu/i 
inoscoviles.  Adaclief  rovint.  dt'posa  C4hig-Ali,  el,  annonçant 
l'arrivro  prochaino  du  }i'itnies(nik,  se  relira,  emmcnanl  avec 
lui  84  des  plus  lurhnienls  Kazanais.  Mais  quand  le  namiestni/{ 
Mikoulinski  se  présenta  aux  portes  de  la  ville,  avec  uno  potifo 
armée,  les  habitants,  criant  qu'on  venait  pour  les  égorjfer, 
fermt  ient  leurs  portes  et  a«lressèrent  aux  Husses  des  injures  : 
<  ll'  h  irnez,  iinhicilcs,  dans  votre  Russie!  »  Les  insurjj^és 
mirent  à  leur  tète  un  prince  des  Ninraïs,  Ediîjer,  qui  promit 
de  prendre  Sviajsk.  —  Il  fallait  en  linir.  GrAco  à  la  persé%'é- 
ranle  et  astucieuse  politique  de  plusieurs  règnes  mascovites,  la 
question  kazanaise  avait  été  amenée  à  maturité. 

L'année  même  où  Henri  II  conquit  les  Trois-Evôchés  (1552), 
en  juin,  une  armée  de  100  ou  150  000  hommes  fut  rassemblée. 
Les  Russes  avaient  des  ingénieurs  allemands  et  lîîO  pièces  d*ar- 
lillerie.  En  tôle  do  Tarmée  on  portait  les  croix,  les  saintes 
images  :  cette  guerre  était  une  croisade.  Les  Tatars  de  Crliuée 
essayèrent  de  faire  une  diversion  :  ils  échouèrent  devant  Toula, 
el  rentrèrent  chez  eux.  L'armée  russe  deseerulit  le  Volga,  partie 
sur  la  flottille,  partie  sur  les  rives  du  fleuve.  En  septembre, 
elle  campait  sur  la  Kazanka,  un  petit  affluent  du  Volga  ^rivc 
gauche).  Devant  elle  se  dressait  la  ville  ennemie,  ramassée 
autour  de  son  Kremlin,  éblouissante  de  mosquées  aux  blanches 
murailles,  aux  coupoles  dorées,  aux  sveltes  minarets.  Elle  était 
eeinte  de  hauts  remparts  en  bois  et  en  briques,  entourée  de 
profonds  fossés,  défendue  par  30  000  Kazanais  et  2500  Nogals. 
Un  prince  nogal,  lapantcha,  tenait  la  campagne  avec  une  nom- 
breuse cavalerie.  Le  fanatisme  musulman  s'était  réveillé  dans 
la  ville.  Ivan  IV  offrit  aux  Kazanais  une  capitulation  hononble; 
ses  propositions  furent  repoussées.  Sur  le  front  de  ses  retran- 
chements, il  fit  lier  des  prisonniers  à  des  poteaux,  espérant 
émouvoir  les  assiégés  :  ceux-ci  leur  tirèrent  des  flèches,  criant 
qu'il  leur  valait  mieux  périr  par  le  fer  de  leurs  parents  et 
amis  que  par  les  mains  impures  des  chrétiens.  La  résistance 
s*annoncait  acharnée.  Les  privations,  les  intempéries,  les  épi- 
démies décimaient  l'armée  russe.  Ce  qui  elTrayait  surtout  les 


Digitized  by  Google 


092 


LA  MOSGOVIB 


Moscovites,  celaient  les  sortilèges  des  inQdèles  :  les  sorcièrcB 
(le  Kn/rin  niontaicnt  sur  les  remparts,  troussant  leurs  jupes. 
Le  pnace  Kourbaki,  dans  ses  curieux  BéeiiM,  ne  dissimule  pas 
la  terreur  qu'il  en  ressentait.  Ces  sortilèges  auraient  provoqué 
il  tempête  dont  fut  engloutie  la  flottille  qui  portait  les  vivres  et 
les  munitions.  Plusieurs  des  généraux  du  tsar  conseillaient  de 
lever  le  siège.  Ivan  persista;  le  temps  redevint  sec  et  beau; 
pour  combattre  les  enchantements  des  infidèles,  on  fit  venir 
de  Moscou  une  croix  miraculeuse.  Du  côté  de  la  campagne  et 
du  prince  lapantcha,  on  s'était  couvert  par  une  ligne  de  cîroon- 
vallation;  du  cdté  de  la  ville,  on  avait  dressé  des  batteries  pro- 
tégées de  gabions;  ou  poussa  des  mines  Jusque  sous  les  rem- 
parts, et  Ton  commença  à  les  bourrer  de  poudre.  Le  dimanche 
2  octobre  (vieux  style),  comme  le  tsar,  en  grand  costume  de 
guerre,  entendait  la  liturgie  dans  sa  chapelle  de  campagne,  au 
moment  où  le  diacre.  lisant  l'Kvangile,  prononçait  les  mots  : 
«  Il  n'y  auiM  (ju'uii  troupeau  el  qu'un  pasteur  »,  la  j)remière  mine 
sauta,  emportant  tout  nii  |)an  du  r(Mii|iart.  Ivan  sortit  pour  en 
CKMsidércr  rclfet,  puis  revint  enlcmlre  la  lin  do  la  lilui^ie.  La 
seconde  mine  sauta  el  une  large  brèehr^  s'ouvrit.  Alors  le  tsar 
donna  le  siLMial  délassant.  Les  llusses  se  précipitèrent  dans  la 
ville  au  cri  de  Dieu  est  avec  nous!  Une  lutte  acharnée  s'engagea 
sur  les  brèches,  dans  les  rues  étroites,  autour  do  palais.  Ediger, 
ave?,  sa  droujina  de  Nogaîs,  réussit  à  faire  une  trouée  et 
s'échappa  dans  la  campagne. 

Kazan  était  prise.  La  majeure  partie  des  habitants,  surtout 
des  femmes  et  des  eniants,  furent  réduits  en  esclavage;  on 
masiacra  beaucoup  de  guerriers,  par  ordre  du  tsar,  en  punition 
do  leurs  «  ti*abisotts  •  ;  des  milliers  de  captifs  chrétiens  furent 
délivrés.  Ivan  s'occupa  d'organiser  sa  conquête.  Ce  qui  res- 
tait d'habitants  fut  chassé  de  la  ville  haute,  pour  faire  place  aux 
colons  russes,  et  refoulé  dans  les  parties  basses,  autour  du  lac 
Kabane  :  c'est  là  qu'on  trouve  aujourd'hui,  dans  les  faubourgs 
tatars,  les  descendants  des  vaincus.  Sur  le  Kremlin,  les  mos- 
quées et  les  palais  des  infidèles  furent  rasés  -,  à  leur  place,  Ivan 
•fit  bâtir  un  palais  tsarien  et  des  églises  orthodoxes. 

La  conquête  de  Kuzan  entraîna  la  soumission  des  cinq  peuples 
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de  sa  jteiulaiicc.  de  vieux  peuples  indigènes  qui  habitaient 
peut-être  là  dès  le  temps  d'Hérodote  :  Mordves.  Trhouvaches, 
Tchérémisst  s.  Votiaks,  Bachkyrs.  l'oulcfuis  ces  Irilms  turques 
ou  finnoises,  excitées  par  les  mourzas  fiii^itifs  de  Kazan  ou  par 
les  princes  des  Nog-aïs,  n  arrcptaicnl  pas  do  lion  cœur  le  juujj 
moscovite.  Les  l'chérémisscs  ne  furent  soumis  qu'au  bout  de 
cinq  années  d'efforts  (1557). 

La  conquête  de  Kazan  est  dans  l'histoire  russe  une  date  mé- 
morable, célébrée  dans  les  chronique«  et  dans  les  bylinet  ou 
chansons  épiques.  Pour  les  Moscovites,  c'est  l'éclatante  revanche 
du  joug  tatar.  Ils  sont  devenus  les  maîtres  de  leurs  anciens 
maîtres.  Ivan  IV  est  entré  en  vainqueur  dans  la  ville  où  son 
bisaïeul  Vassili  l'Aveug^le  a  été  amené  captif.  11  voit  prosterné 
devant  lui  les  descendants  de  ceux  devant  qui  «  rampaient  »  ses 
ancêtres.  La  prise  de  Kazan  pour  les  Russes,  c'est  comme  la 
prise  de  Grenade  pour  les  Espagnols. 

Gonq[iiète  d'Astrakhan.  —  Le  khanat  d*Àstrakhan  était 
plus  directement  encore  rhéritier  de  la  fameuse  Horde  d'Or. 
Située  aux  bouches  du  grand  fleuve,  la  ville  était  au  point 
de  rencontre  de  toutes  les  routes  commerciales  de  l'Orient, 
au  centre  du  trafic  entre  le  Volga  et  la  Perse,  entre  la  mer 
Noire  et  la  mer  Caspienne.  Dans  Astrakhan  l'influence  était 
depuis  longtemps  disputée  entre  la  Horde  desNogaîs  et  la  Horde 
de  Grimée,  qui,  tour  à  tour,  y  faisaient  prévaloir  un  tsar  de  leur 
choix. 

Les  princes  bannis  allaient  souvent  chercher  à  Moscou  ou 
des  secours  ou  un  établissement.  En  1554,  Ivan  IV  envoya 
le  prince  louri  Pronski,  avec  30000  hommes.  Pronski  établit 
un  certain  Derviche-Ali  dans  Astrakhan,  comme  tributaire  de 
Moscou.  Dès  Tannée  suivante,  Derviche  se  mettait  en  révolte 
et  chassait  le  résident  russe,  Mansourof.  Au  printemps  de  1556, 
reparut  une  armée  composée  de  Moscovites,  de  Tchérémisses 
et  de  Votiaks.  Dcrviche-Ali  abandonna  la  ville  avec  pres(|ue 
toute  la  population  musulmane.  Cette  fois  les  Moscovites  s'y 
installèrent.  Ainsi  le  Volga,  de  ses  sources  à  son  embouchure, 
devint  un  fleuve  russe. 

La  prise  d'Astrakhan  eut  pour  conséquence  la  soumission 
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des  Nogals  du  Don.  —  Il  ne  nslail  plus  qu'une  borde  insou- 
mise, mais  c'était  la  plus  redoutable  de  toutes,  celle  de 
Grimée. 

SounlMion  dm  Koiake  dn  Ikm.  —  Sur  le  Don  inlc- 
rieur,  s*élait  formée  une  république  guerrière,  refuge  des  aven- 
turiers de  race  grande-russienne,  vivant  de  ce  4|u*ils  appelaient 
la  guerre  sainte  contre  Tinfidèle,  c*eBt-A-dire  d'incursions  sur  la 
Horde  de  Crimée,  de  pirateries  sur  les  c6tes  de  l'empire  ottoman 
ou  du  royaume  de  Perse.  Leurs  barques  «  remontant  le  Don 
jusqu'au  point  où  il  se  rapproche  du  'Volj^a,  étaient  portées  d*un 
fleuve  à  l  autrc;  elles  descendaient  alors  le  Volga  et  pénétraient 
dans  la  Caspienne.  Ces  Kosaks  avaient  déjà  aidé  le  «  tsar  blanc  » 
de  Moscou  «l.iMs  l'entreprise  confrr  Ka/ifi.  Ils  i*eeonnurent 
volontiers  l'aulorilr  dr  1  fniporeur  d«'  U  ur  i.Kt'  et  de  leur  ndi- 
jzion.  Celui-ci  acquit  en  eux  des  sujets  indociles  cl  lurhuleiils, 
qui  ne  respectaient  pas  toujours  hcs  propres  navires,  mais  do 
précieux  auxilifiircs  pour  les  •riiorres  îles  sloppes,  de  hardis 
pionniers  pour  ia  conquête  et  ia  colonisation,  une  avant-Erarde 
toujours  prête  contre  lallorde  de  Grimée,  la  Perse  et  la  Turquie. 
Ils  contrebalançaient  sur  la  mer  Noire  la  force  qnn  !o  sultan 
osmanlî  avait  acquise  en  se  subordonnant  le  khan  de  Crimée. 
C'est  un  de  ces  Kosaks  qui  commencera  la  conquête  de  la 
Sibérie.  —  Au  contraire  les  Kosaks  du  Dnicqier  étaient  de  race 
petite-nissienne,  et,  quoique  de  religion  orthodoxe,  reconnais- 
saient la  suzeraineté  polonaise. 

MopQverta  do  la  MoboovIo  par  1m  Anglais.  —  Si 
puissante  que  fût  alors  devenue  la  Moscovic,  elle  était  à  peine 
connue  de  rOccident  ;  elle  en  était  séparée  par  une  barrière  d'États 
hostiles  ou  Jaloux;  Suédois,  Livoniens,  Polonais  s'étudiaient  à 
lui  interdire  l'accès  de  la  Baltique  et  toute  communication  avec 
l'Europe  civilisée.  En  1546,  le  Saxon  Schlitte  avait  été  chargé 
par  Ivan  IV  d'engager  en  Allemagne  des  ingénieurs  et  des  aHi> 
sans.  Il  avait  réuni  une  colonie  de  près  de  cent  personnes. 
L'Ordre  livonien  les  arrêta  au  passa^rc.  En  1561,  le  roi  Sigis- 
mond  II  Auguste  meaa«;ait  de  couler  ou  confisquer  tout  navire 
qui ,  par  les  ports  de  Baltique ,  essaierait  d'introduire  des 
armes  dans  l'empire  moscovite,  m  tstam  itarOui  um.  11  avouait 
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que  la  seule  infériorité  de  c  ces  Barbares  »  était  de  ne  pouvoir 
profiler  des  inventions  de  l'Europe. 

L'unique  mer  que  possédât  alors  la  Russie,  la  mer  Blanche, 
«st,  six  ou  sept  mois  de  Tannée,  prise  par  les  glaces.  Le  tsar  n*y 
avait  pas  de  marine.  Ces  parages  de  Tocéan  Glacis],  avec  leurs 
nuits  de  plusieurs  mois,  leurs  brumes,  leurs  banquises,  leurs 
gouffres  et  leurs  tourbillons,  étaient  pour  les  navigateurs  de 
rOccident  l'objet  de  légendes  fantastiques  et  de  mystérieuses 
épouvantes.  La  Russie  restait  donc  pour  eux  une  terra  incognila: 
«lie  était  à  découvrir,  tout  comme  l'Amérique  ou  l'Extrême- 
Orient.  On  rêvait  alors  en  Europe  de  tourner  les  continents  par 
le  nord  :  Jean  Dawis,  Forbisher,  les  Cabot,  ont  cherché  le 
passage  du  nord-ouest;  la  compagnie  anglaise  des  Merehanit 
adventurert,  formée  par  Sébastien  Cabot,  résolut  d'essayer  par  le 
tiord-est.  En  1553,  elle  dirigea  de  ce  cdlé  trois  vaisseaux,  com- 
mandés par  Willoughijy  et  Richard  Chancellor  :  la  Bonne- 
Confiance,  la  Bonne^Espéranee  et  VÉdouard  Bonne-Aventure. 
On  savait  si  peu  où  l'on  allait  que  les  lettres  de  recommandation 
qu'elle  avait  obtenues  d'Édouard  VI  étaient  adressées  «  à  tous 
les  rois,  princes  et  seigneurs,  à  tous  les  juges  de  la  terre,  à  leurs 
ofDcters,  à  quiconque  possède  quoique  haute  auloiité  dans  le 
monde  habité  ».  Sur  les  côtes  de  Laponie  une  tempête  dispersa 
les  trois  vaisseaux  :  Willoughhy,  avec  les  deux  premins,  fui 
jeté  à  l'embouchure  de  l'Ar/ina.  où,  l'uiini'e  suivaiilo,  un  l  elruuva 
les  équipages  morU  do  faim  cl  ih;  froid  ;  on  retrouva  aussi  le 
livre  de  bord  que  le  cnpilaiiio,  jusqu'à  son  dornior  soujui  ,  avait 
loua  à  jour.  Chancellor  avait  ou  la  chance  de  dt»iil»lor  !<•  oap  Sacré, 
4le  pénétrer  dans  la  nwv  lilauche,  et  d'ai  rivcr  à  doux  niouaslères, 
appelés  Saint-Nicolas  et  Saint-Michel-Arcliange.  Il  apprit  alors 
qn  il  se  trouvait  daus  los  Etals  du  Isnr  de  Moscou,  et  que  le 
voïévode  le  plus  voisin  était  au  chAloaii  de  Kholmogory  (Ar- 
khangel  ne  fui  fondé  que  depuis).  Los  riverains  de  la  mer, 
Samoïcdes,  moines,  exilés,  n'avaient  jaiu;iis  vu  de  navire  euro- 
péen. Leur  surprise  fui  faraude  à  la  vue  de  ce  «  monstre  ailé». 
L  élonnaule  nouvelle  fut  aussilôt  transmiso  au  Kremlin.  Ivan 
ortlouna  qu'on  lui  envoyât  ces  étrangers.  Kn  (»i  lobre  iV,'V.\.  (  lum- 
ccllor  arrivait  à  Moscou.  11  y  fut  accueilli  avec  joie;  ou  traduisit 
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en  russe  celle  IcUro  d'Edouard  M  adressée  à  des  souverains  in« 
connus.  En  février  1551,  Chancellor  était  renvoyé  avec  une  ré- 
ponse,  qui  fut  roruc  par  les  successeurs  d'Edouard  VI,  Philippe 
et  Marie.  Le  Uar  annonçait  i  Edouard  qu'il  avait  reçu  son  «  fidèle 
serviteur  Richard  et  ses  compagnons  »  ;  ils  ont  vu  «  notre  majesté 
ci  nos  yeux  »  ;  on  a  donné  des  ordros  pour  qu'on  recherchât  le» 
navires  de  Willoii<;liliy.  Ivan  priait  le  roi  d'envoyer  au  Kremlin 
un  (le  SOS  con^ieillers  ;  il  promellait  aux  marchands  britanniques 
liiii'c  commen-o  dans  ses  Étals  pour  toute  espèce  de  marchan- 
dises. —  Dès  lurs  commencèrent  les  rcUilions  de  la  Grande-Bre- 
la<;ne  avec  la  Russie.  L'année  suivante,  Chancellor  re[Miraissail 
avec  une  lettre  de  Philippe  et  Marie,  rédigée  en  polonais,  en  îrree 
i'X  en  italien,  car  personne  ne  savait  le  russe  en  Ancrlelerre.  Il 
oldenail  du  tsar  unt>  charte  accordant  aux  Anglais  liberté  entière 
<le  commerce  «  sans  payer  de  droit  »  ;  le  tsar  jugerait  en  per- 
sonne les  litigi's  entre  Russes  et  Anglais.  Ivan  IV  accoixla  tout  ce- 
«pi  on  lui  demandait,  heureux  de  voir  enlin  se  briser  la  muraille 
de  Chine  doul  la  nature  mariVIre  et  les  jalousies  de  ses  voisins 
avaient  enclos  la  Russie.  La  première  ambassade  russe  on  Angle- 
terre est  colle  d'Osip  Népéi.  on  l."»5U.  Elle  précède  do  ln  iite  ans- 
le  premier  échange  d'envoyés  entre  Moscou  cl  la  France. 
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sur  la  Hnssie.  avec  Mayerberg,  Tiepolo,  Coboolzel,  FIctchcr  el  les  auhos 
Anglais,  deviendra  plus  considérable.  —  Notons,  your  li\  période  présenic, 
les  relations  des  Anglais  Chancellor,  Jenkinson,  dai»  Hakluyt,  Collection 
of«ar/y  roimpes,  1. 1,  nouv.  édil.,  180*J-I8I-J. 

OuvrtMresi  en  Ifinirncci  cl*Occl4lciit«  Karamzlne,  trad.  fr  .  p.ir 
Saint  lhomas  eUaulTret,  11  vol.,  Paris,  181U-18:!6,  t.  V  à  MU.  —  Léyosque, 
Hist.  de  Russie,  Paris,  1812,  t.  H  et  III.  —  Bsnaaiut  et  Choaaaeliot,  Hist. 
<  hilo^ophiijue  et  politique  dr  IUi><ir,  Pari-.  !K:i>i  1k;8,  t.  I  el  II.  —  Choppln. 
Hussicy  dans  l  Univers  Piltorci^uc^  Poiis,  18a818»0,  1.  1.  —  StraU  et 
Hanatiui,  GeseA.  des  Ruaiehen  Staatcs,  llamboitri;  el  Golha,  1832-1866,  (.  II 
et  III.  —  Ch.  Schimaami»  Russland  Polcn  und  Lii  hin  Uiis  ins  XVIl  lahrhun- 
dcrt.  voW.  Onoken,  Berlin,  !skc.     _  Ai  Rambaud,  lli^t.  df  la  Russie, 

cdit-,  Paris,  1893.  —  Le  R.  P.  Piexling,  La  Hussie  et  l'Orii:nt.  mariage 
d^un  tsar  au  Vatican  (Ivan  III  el  Sciphie  Paléologue),  Paris,  1891;  Papes  et 
Ts'u-s.  \x'M\:  n  X  ^1  V'<i<si7j /V.  dans  In  /îvt  („■  <  n  f  noim  Hi.s t.,  janvier 
im:i.  —  L.  Léger,  Ru^s  et  Slaies,  Paiis,  18<.iu.  —  A.  Rambaud,  La  RusM» 
Épique^  Paris,  1876.  —  Du  même,  Les  tsarines  de  ItiMeou  et  ht  soeièti  russe  â 
tfpoque  <lc  II  i\rH>ii<mncc  iReme  d'S  Deux  /  /  ix*:?!  :  Ivan  le  Terrible 
el  le»  Anglaiii  en  Russie  (Ibid.,  1870).  —  Philarète  laroh.  de  Tohernigof), 
Histoire  de  t'ÉijUse  russe,  trad.  ail.  de  Blumenihal.  3  vol.,  Francl'orl,  1871. 

(!on)[délcr  C)-lle  bio^'rapliic  :  pour  les  rrlation<  avec  lc<  Mongols,  bibl.  dll 
cliapitri'  lonu*  III;  pour  Icn  rclniimi- *,urc  la  l^>logne,  même  loiiiei 
chapitre  .\v,  et  ci-de.ssus,  ciiai»itre  .\vn  (.Pologne). 
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L  EMPIRE  OTTOMAN 

UAPOGÉE.  —  L'ALLIANCE  FRANÇAISE 

(1481-1800) 


/.  —  Bayélid  H  et  Sélim  t\ 

Z<a  BnoMMlon  de  Mohammed  le  CSonquérant  : 
Boyésld  H  et  Otieill.  —  Quand  mourut  Mohammed  II,  alors 
en  route  pour  Texpédition  de  Rhodes,  non  loin  de  Scutari 
(3  mai  i481),  le  grand-Tixir  Mohammed  Niehani  cacha  son 
décès  à  la  viOe  et  à  Vannée.  Mohammed  II  laissait  deux  fils  : 
Bayésid,  fils  de  la  tulîane  Gul-Balher,  et  alors  gouverneur 
d'Amasia;  Djem,  fils  d*une  Serhe  et  gouverneur  de  Karamanie. 
Pour  M  ménager  à  la  fob  auprès  des  deux  prétendants,  le 
grand-visir  fit  parvenir  des  messages  i  tous  deux  :  l'empire 
serait  le  prix  du  plus  rapide.  Le  message  qui  parlait  pour  la 
Karamanie  fut  intercepté  en  chemin.  Bayésid  arriva  donc  lo 
premier  à  Sculari  et  y  fut  proclamé. 

Dji'm,  enfin  informé  de  la  mort  do  son  jièr»',  avait  pris  les 
iinnos,  marché  sur  Hroussc  et  fait  son  outrée  dans  la  ville. 
L'empire  allail-il  donc  se  parta;,'er  en  deux  empires,  relui  «le 
(lonstantiiiople  et  celui  de  lirousse.  le  lialkani*jue  cl  i'anato- 
iique?  Djem  fit  proposer  ce  partage  a  sou  itère.  Bayczid  refusa. 
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\'i\v  haluille  dérisivo  s'on£raîr«*a  <lnns  la  plainr  Yt'ni-CJi.'Iir 
iSip'e,  fi81);  Djrm  fiil  haUn  el  s'fuiiiit.  De  Konieli  (Ic.miim/ 
il  passa  on  Svric  »;t  réfugia  au  Caire,  vhet  Kail-iiaï,  le 
sultan  (les  M;iim  louks.  Avec  les  secours  (|u'il  en  re<;ul  il  put 
soulever  ses  partisans  d'Analolie  et  investir  Konieli.  A  l'ap 
proi  he  <lo  son  frère,  il  se  replia  dans  la  Cilioie  et  envoya  des 
an)l)assa<icurs  proposer  de  nouveau  le  partage.  Bayôzid  lui  fll 
répondre  :  «  La  liancée  de  l'empire  tloit  rester  à  un  seul.  » 

Djein,  abandonné  de  presque  tous  ses  adhérents,  sp  résolut 
à  passer  dans  les  États  chrétiens,  pour  y  solliciter  des  secours. 
Le  grand-niaîlredes  Hospitaliers,  d'Aubusson,  le  reçut  à  Rhodes 
avec  tous  les  honneurs  souverains  (1482).  Puis,  soit  pour  s'as- 
surer plus  complètement  de  1  ^  lu  rsonne  de  Djcin,  soit  qu'il 
voulùl  prévenir  une  demande  d  oxtradilion  nu  quelque  tenta- 
tive d*assassinat,  le  grand-maitre  décida  de  le  faire  passer  en 
Fiance,  où  il  serait  gardé  dans  une  des  commandcries  de 
l'Ordre,  (l  est  ainsi  que,  ptMii!;inl  six  années  (1482-1488),  moitié 
hùteet  moitié  captif,  DJeni  fui  transféré  de  château  en  château, 
à  travers  la  France  du  Midi. 

A  Hocliechînard  iDauphiné),  il  ébaucha  un  roman  d*amour 
platonique  avec  la  belle  Philippine  de  Sassena^e.  A  Bourga- 
neuf  (Marche),  on  voit  encore  la  Tour  de  Zizim.  En  1488,  le 
grand-maître  livra  son  prisonnier  au  pape  Innocent  VIU.  On  a 
vu  ce  qu'Alexandre  VI  a  fait  du  malheureux  Djem. 

Caractère  de  Bayésid  II.  —  Bayézid»  entre  Mohammed  11 
et  Sélim  rinflexible,  nous  apparaît  un  sullan  très  doux.  Le 
Vénitien  Andréa  Gritii  nous  dit  :  <  Rien  dans  son  visage  charnu 
et  gras  ne  dénote  un  homme  cruel  et  redoutable.  »  Comme 
tous  les  princes  de  sa  famille,  il  était  poète.  Il  éteit  versé  dans 
lastronomie  (probablement  Tastrologie),  la  théologie,  le  droit 
musulman.  Religieux,  même  dévot,  grand  constructeur  de  mos- 
quées, d'hospices,  d'écoles,  il  affectai  t  une  pieuse  simplicité  dans 
ses  vêtements.  On  l'eût  pris  pour  un  de  ces  mystiques  de  l'Islam 
qu'on  appelle  Çoufis.  Dans  ses  dernières  années,  il  s'abstint  rigou- 
reusement de  vin;  il  essaya  même  d'en  défendre,  sous  peine  do 
mort,  l'usage  aux  musulmans,  et  de  fermer  tous  les  cabarete; 
mais  les  janissaires,  mutinés,  les  rouvrirent  de  vire  force. 
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Ce  sullan  lettré  et  studieux,  ce  Çoufi  n'était  pas  rhomme 
qu'il  fallait  pour  dompter  et  mener  les  rudes  janissaires,  ce 
que  Mohammed  II  appelait  «  les  bêtes  féroees  de  la  puissance  ». 
Leurs  mutineries  furent  fréquentes;  et  ce  sultan,  qui  avait 
failli  débuter  par  un  crime  d'Etat  très  ordinaire,  le  fratricide, 
devait  tomber  victime  d'un  crime  encore  inouï  dans  les  annales 
ottomanes,  le  parricide. 

Onerres  de  Bayésld  H.  —  Zélé  pour  la  guerre  sainte, 
brave  de  sa  personne,  adroit  aux  exercices  militaires  (personne, 
d'après  Gritti,  ne  savait  mieux  tendre  un  arc),  il  ne  fit  pour- 
tant pas  grands  exploits.  Tant  que  son  frère  Djem  restait  h 
la  disposition  des  chrétiens,  les  menaces  des  papes  l'empêchè- 
rent de  pousser  à  fond  les  hostilités.  Le  sultan  s'attrista  quand 
il  reçut  l'appel  désespéré  du  dernier  roi  de  Grenade,  en  une 
élégie  arabe,  invoquant  le  «  sultan  des  deux  terres  et  des  deux 
mers  •  contre  les  infidèles.  Biais  il  se  contenta  d'envovcr  une 

« 

flotte  sur  les  côtes  d'Espaj^nc  et  ne  put  rien  empêcher. 

Le  roi  de  France  Charles  YIII  menaçait  d'entraîner  à  la  croi- 
sade tout  l'Occident  :  grand-mattre  de  Rhodes,  pontife  romain, 
rois  d'Écosse,  de  Hongrie,  de  Pologne;  il  avait  acheté  à  Thomas 
Paléologue  son  titre  d'Empereur  d'Orient;  il  s'était  ménagé  des 
intelligences  parmi  les  populations  chrétiennes  de  l'empire, 
en  Ëpire,  Macédoine,  Morée;  il  comptait  notamment  sur  les 
Mirdttes  d'Albanie,  Tarchevèque  de  Durazzo.  Bayézid  décou- 
ragea les  rebelles  par  des  exécutions  en  masse ,  j  usqu'au  moment 
où  la  mort  de  Djem,  puis  celle  de  Charles  YIII  le  délivrèrent  de 
toute  in(|uiélude. 

De  1192  à  1495  il  eut  à  guerroyer  contre  la  Ilonjfrie,  avec 
lies  succès  partagés.  En  4495  intervint  une  trêve  de  trois  ans. 

Lo  sultan,  excité  peut-être  par  les  ennemis  de  Venise,  c'esl-à- 
ilire  Naples,  Florence,  Milan,  se  tourna  contre  les  possessions 
lie  la  Répnl»li(jue  (1498).  Eu  1498.  les  Turcs  enlevèrent  Lépanle. 
En  1199,  l<>  pacha  tic  Hosnie  cnvaliissail  le  Fiioui,  fianihi.ssait 
le  Tairli.iiMi  iilo,  arrivait  jusqu  à  Vicence.  En  1500,  les  hoslilili-s 
se  <  (in(  t'iiln  reiil  dans  la  Morée,  où  le  sultan  conipiil  Motion, 
Navuriii,  Coron,  luuis  échoua  devant  Nauplio  de  Mahuisie. 

Pour  arrêter  le  progrès  des  Ollouums,  1  alliance  se  relit  entre 
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Venise,  la  Hongrie  et  le  pape  (1501).  Jules  II  essajra  d'y  en- 
traîner  l'Espagne,  le  Portugal,  la  France.  N«us  avons  une  Mire 
de  Bayézid  à  Louis  XII,  où  il  rejette  sur  Venise  la  responsa- 
bilité de  la  rupture.  houU  XII  était  aussi  entiché  de  la  croisade 
que  BOD  prédécesseur;  mais  il  aTul  fort  à  faire  en  Tt.ilie;  quel- 
ques-unes de  ses  galères  seulement  allèrent  rejoindre  la  flotte 
chrétienne.  En  1501  et  1502,  celle-ci  eut  des  succès,  sous  Gon- 
zalve  de  Cordoue  :  elle  anoautil  deux  escadres  turques,  ravagea 
les  eûtes  d'Asie  Mineure,  enleva  l'ile  Sainle-Maure  (1502). 
Ces  échecs,  d'autres  défaites  en  Uoniiri*  ,  Ii  s  troubles  d'Asie 
Mineure  décidèrent  le  sultan  à  conclure  la  paix  avec  Venise 
(4502),  et  une  trêve  de  sept  ans  avec  la  Hongrie  (1503).  De  1485 
à  1491  la  guerre  avait  sévi  entre  le  Soudan  d'Ëg)'pte  et  le  sultan 
des  Osmanlis;  elle  ne  fut  point  heureuse.  Bayézid  dut  recon- 
naître aux  Mamelouks  la  possession  de  Tarse  et  d*Adana. 

Bayézid  n  détrôné.  Bayézid,  des  huit  fils  qu'il  avait 
eus,  en  avait  conservé  trois  :  Korkoud,  Ahmed,  Sélim.  Ils 
étalent  respectivement  gouverneurs  des  provinces  de  Tekké, 
Amasia,  Trébizonde.  En  outre,  Soliman,  fils  de  Sélim,  gouver^ 
naît  Kaffa  (Grimée).  De  préférence  à  Korkoud,  l'atné,  Bayézid 
avait  désigné  Ahmed  pour  son  héritier.  Mais  Sélim,  farouche 
et  belliqueux,  s'était  concilié  les  janissaires.  Ayant  levé  des 
troupes  dans  la  Grimée,  que  gouvernait  son  fils,  il  exigea  de 
Bayézid  II  un  gouvernement  en  Europe,  afin  d'être  plus  près, 
disatt-il,  de  son  père.  Sur  le  refus  de  Bayézid,  il  vint  camper 
sous  Andrinople.  Le  vieux  sultan  dut  marcher  à  sa  rencontre, 
et,  de  son  camp  sous  Andrinople,  il  conlempla,  les  yeux  mouillés 
de  pleurs,  l'armée  du  fils  rebelle.  Ses  vizirs  n'étaient  pas  assez 
sûrs  de  leurs  propres  troupes;  ils  conseillèrent  à  leur  maître 
de  céder,  et  Sélim  reçut  le  gouvernement  de  Semendria,  Yiddin 
et  Al&dja-Hissar. 

A  leur  tour,  Korkoud,  puiâ  Ahmed,  se  révoltèrent.  Pendant 
plusieurs  années  Bayézid  II  eut  à  lutter,  tour  &  tour,  contre  ses 
trois  fils.  A  la  fin,  les  janissaires  prirent  les  armes  en  faveur 
de  Sélim  et  forcèrent  le  sultan  à  le  laisser  venir. 

Sélim  fit  son  entrée  dans  Constantinoplc,  acclamé  par  le» 
soldats  mutinés.  Bayézid  se  sentit  perdu  :  il  fit  offrir  à  Sélim 
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des  sommes  énormes  pour  qu'il  retoumAt  dans  son  gouveme- 
ment;  sur  sou  refus,  il  proposa  île  le  recounattre  pour  son  suc- 
cesseur, à  la  condilîoa  que  lui-mdroe  garderait  le  trône  jusqu*A 
sa  mort  Ni  Sélim  ni  les  soldats  rebelles  ne  consentirent  à 
désarmer.  Le  26  avril  i512,  les  janissaires  et  les  spahis,  pré- 
cédés par  les  vizirs,  suivis  de  tout  le  peuple,  se  présentèrent 
devant  le  SéraT,  exigèrent  une  audience  du  sultan  et  lui  dirent  : 
c  Notre  Padishah  est  vieux  et  malade;  nous  voulons  à  sa  place 
le  sultan  Sélim.  •  Devant  la  clameur  de  12000  soldats,  Bayésid 
dut  8*exécuter.  U dit  :  «  Je  cède  Tempire  A  mon  flls  Sélim;  que 
Dieu  bénisse  son  règne  t  »  —  Vingt  jours  après,  Bayézid  ayant 
demandé  la  grftce  d'aller  mourir  à  Démotica,  le  lieu  de  sa  nai»* 
sance,  elle  lui  fut  accordée.  U  n'atteignit  pas  le  but  de  son 
voyage;  le  troisième  jour,  il  mourait.  On  ne  sait  exactement 
si  ce  fut  de  chagrin,  ou  par  le  poison. 

Garaotère  d9  SéUm  I*.  —  Le  fils  rebelle  eut  d'abord  à 
compter  avec  les  autours  de  son  élévation.  Le  jour  où  il  voulut 
rcnirer  dans  son  palais,  après  avoir  accompagné  son  [ùnv  jus- 
qu'aux remparts  de  la  ville,  les  janissaires  se  placèrent  sur  le 
chemin  qu'il  devait  suivre.  Us  étaient  convenus  d'agiter  leurs 
armes  sur  son  passage,  afin  de  lui  extorquer  la  gratification. 
Sélim,  averti,  trompa  leur  attente  ;  frémissant  de  colère,  il  fit 
un  détour  et  rentra  au  palais  par  une  autre  porte.  Toutefois  il 
n'osa  leur  refuser  le  présent,  qui  fut  même  porté  à  50  ducats 
par  soldat.  Un  saodjnk-bcg,  encouragé  par  cette  concession, 
s'étant  risqué  à  demander  une  augmentation  de  revenu,  Sélim, 
de  son  propre  sabre,  lui  abatlit  la  tèto. 

Il  avait  à  compter  aussi  avec  ses  ^res  vivants  et  les  lils  de 
ses  frtres  morts.  Il  y  avait  en  tout,  sans  compter  son  fils  Soli- 
man, dix  princes  du  sang.  Tous  furent  successivement  pris  et 
exécutés.  Avant  do  tendre  le  cou  au  cordon,  Korkoud  rédigea 
une  élégie,  où  il  reprochait  à  Sélim  sa  cruauté.  Le  cadavre  et 
l'élégie  furent  apportés  au  sultan  :  sur  l'un  et  l'an  Ire,  il  pleura; 
il  prescrivit  un  doiiil  de  trois  jours,  til  périr  (jnin/e  des  ïurco- 
mans  (jui  a\ai»Mil  livré  le  fugitif.  Il  n'eu  fut  pas  nToins  Apre  à 
poursuivre  son  frère  aîné,  Ahmed.  Celui-ci  vint  livrer  nu 
sultan,  dans  la  plaine  d'Yéni-Chehr,  une  bataille  (24  avril  loi 3) 
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qui  se  termina  par  sa  défaite  et  sa  capture.  Le  sullao  refusa  Je 
le  voir  ammi  rezécution»  mais  il  pleura  quand  ensuite  on  lui 
apporta  on  anneau  de  prix  que  la  victime  avait  tiré  de  son  doigt 
avee  prière  de  le  remettre  au  vainqueur,  «  comme  un  souvenir 
dont  il  voudrait  bien  excuser  le  peu  de  valeur.  »  Maintenant 
Sélim  n*avait  plus  de  rivaux. 

Les  historiens  ottomans  Tout  surnommé  le  Tranchant  (Yaoux) 
ou  t Inflexible^  et  les  Européens  Tout  appelé  h  Féroce,  Le  Véni> 
tien  FosGolo  a  dit  de  lui  :  €  C'est  le  plus  cruel  des  hommes;  il 
ne  rêve  que  conquêtes  et  que  guerre.  »  Il  était  lettré  :  on  a  de 
lui  un  Divan  de  poésies  persanes.  Paul  Jove  assure  qu'il  se  plai- 
sait  à  lire  Thistoire  de  César  et  d'Alexandre  le  Grand;  il  s'agit 
sans  doute  ici  de  Y hhender-Nameh .  II  aiiiuiil  Irslellrcs  el  ;ivail  ['• 
respect  drs  Uu'Mlo^iens  :  une  des  rares  personnes  qui  aieni  j n 
le  faire  revenir  sur  uuc  sentence  do  morl  fut  le  graad-moufli 
Ali-Djémali.  C'csl  surloul  à  ses  viïîrs  qu'il  fut  lerrilde;  quand  il 
n'usait  s<^vir  « oulre  la  milice  iudocile,  il  les  prenait  eiuuuie  vir- 
times  expiatoires;  parfois  aussi  une  reinoutrance  un  peu  libre 
allumait  son  courroux.  Les  hauts  dignitaires  élaiciil  prévenus 
un  peu  à  l'avance  de  leur  sort  :  ou  bien,  au  moment  où  se  dis- 
tribuaient les  kaftans  d'honneur,  ils  recevaient  un  kaflau  noir; 
ou  bien,  au  moment  de  monter  à  cheval,  ils  s'apercevaient  que 
les  sangles  de  la  selle  étaient  coupées.  Il  s'écoulait  peu  de 
minutes  avant  qu'ils  fussent  livrés  aux  bourreaux.  Sept  grands- 
vixirs  périrent  ainsi.  D  où  l'imprécation  passée  en  proverbe 
chez  les  Turcs  :  €  Puisses-tu  être  vizir  du  sultan  Sélim  t  >  Le 
titre  de  visir  était  un  brevet  de  mort  violente.  Hersek-Ahmed 
ne  se  résigna  au  grand-vizîrat  que  lorsque  Sélim  Teut  bftionné 
de  ses  propres  mains  (i516).  Solak-Zadé  nous  dit  :  <  Les  vizirs 
étaient  presque  toujours  déposés  et  exécutés  après  un  mois  de 
fonctions  :  aussi  avaientrils  coutume  de  porter  sur  eux  leur  tos^ 
tament,  et  chaque  fois  qu  ils  sortaient  du  conseil  ils  se  croyaient 
ressuscités.  > 

Politique  de  Sélim.  —  La  singularité  de  ce  règne  si  belli- 
•queux,  c'est  que  pas  une  soûle  expédition  ue  fut  dirigée  contre 
les  pays  chrétiens.  Dès  son  avènement,  Sélim  renouvela  la  jiaix 
avec  tous  ses  voisins  d  Europe,  i^us  davantage  il  n  inquiéta  ses 
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vassaux  chrétiens,  acreptanl  le  mèiiic  Irihul  «lo  la  Valathic,  «Ir^ 
la  Moldavie,  de  Hafrnsr.  Son  zèle  religieux  avait  plntôt  en  vue 
les  h('r6f ifjut's  niii'^nlmnns  (jnt>        !vl(>rn(<Mn'>  <!it  (^lirist. 

État  de  la  Perse  :  la  dynastie  des  Çouûs.  —  Après  la 
conquête  de  la  Perse  et  la  destruction  du  Khalifat  parHoulagou, 
petit-fils  de  Gengis-Khan  (1259),  le  pays  fut  gouverné  par  sa 
dynastie.  Mais  dès  1335  (mort  du  sultan  Abou*Saïd-Bahadour)« 
ies  héritiers  de  floulagou  n'eurent  plus  dans  l'Iran  qu'une  auto- 
rité norointle  :  la  |?rande  féodalité  avait  repris  le  dessus  et 
chaque  province  de  Perse  obéissait  à  quelque  chef  autonome. 

Après  la  conquête  de  Timour,  Tunité  iranienne  se  refît  uc 
moment  sous  son  fils  Shah-Roukh  (mort  en  1446)  et  son  petit- 
fils  Ouloug  (assassiné  en  1449)  ^  Leur  empire  s'étendait  dei^ 
frontières  de  l'empire  ottoman  à  celles  de  l'Inde.  Mais  déjà  les 
pasteurs  lurcomans  envahissaient  les  provinces  occidentales. 
Une  de  leurs  dynasties,  \(t  Motiton-Noir  {Kam^'Kotounlou)t  s'éta'» 
blit  dans  TAzerbaîdjan  (1407),  d'abord  comme  tributaire,  puis 
comme  souveraine,  et  conquit  la  Perse.  Elle  fut  supplantée  par 
celle  du  Mouton-Blanc  (Ak-k'oîounlou)  qui,  avec  Ouzoun-Hassan 
(1468-1470),  conquit  TAzerbaidjan,  l'Irak  et  le  Kirman.  Nous 
avons  vn  sa  lutte  contre  Mohammed  II  et  la  bataille  de  Ter- 
djan  (14*73)  \  Les  dissensions  entre  ses  héritiers  favorisèrent 
la  naissance  d*iine  nouvelle  dynastie. 

Celle-ci  descendait  d*une  famille  de  cheikhs  qui  habitaient  le 
bouif  d'Ardébil  (bassin  de  TAraxe,  Aierbaidjan),  professaient 
la  religion  chiite  et  étaient  voués  à  la  vie  contemplative  des 
Çoufis.  Le  premier  qui  ait  marqué  dans  l'histoire  est  Seffi-ed- 
Din  (mort  en  1334).  D*où  le  nom  de  ses  descendants  :  Seffis  ou 
Çoufis  quoique  Vorgueil  royal  leur  fasse  répudier  ce  dernier 
nom  qui  rappelle  par  trop  leur  origine  cléricale.  Djounéld,  qua- 
trième descendant  de  Seffi,  groupa  autour  de  lui  et  dans  la 
contrée  tant  de  disciples  ou  adhérents  que  le  souverain  du  pays, 
Djihan-Shah,  de  la  race  du  Mouton-Noir,  en  prit  de  Tombra^re, 

I.  Voir  ci-i]cssus,  l.  Il,  p.  OC*!.  —  Pour  rr]r\\\on<  i!c:n  gucccssours  de  Hoii- 
IflK'ou  (notnmmeiil  Aba^ia,  Aigt.iin,  Gozan,  KtiOilahendch)  avec  l'Europe  chré- 
tienne, cHlessus,  l.  m,  p.  801  «'l  «60. 

i.  Voir  ci-de»sus,  U  111,  p.  m  À  m, 

3.  Dont  nous  avons  fkit  5oj»A<  :  le  «  Sophi  de  P«rsc 

HiBToni  oixtiuu.  IV. 
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le  tliaiîsa  d  Ardébil  el  ferma  sa  zaou'ia.  Le  proscrit  se  réfugia 
auprès  il  Ouzoua-Hassnn.  qui  lui  douna  sa  sœur  en  mariage. 
Avec  les  secours  du  iMout'in-BIanr,  à  son  tour,  il  chassa  d'Ar- 
débil  iJjihan-Shah.  Sous  prelcxlo  de  jrneiTe  sain  le  contre  les 
G»*orH'i<'ns.  il  rninit  mu»  arm^e,  mais  aloi  s  se  jeta  sur  les  terres 
de  l'émir  de  Clùrvua  el  périt  dans  le  combat.  Son  fils,  Haïder, 
fut  tué  aussi  dans  le  Chimn  (4488).  Des  (Us  de  Haider,  Taioé^ 
Yar-Aii,  fut  tué  dans  une  bataille  contre  Boustom,  petit^fils 
d'Oozoun.  Le  plus  jeune,  Ismail»  survécut. 

Quand  Ismaïl  eut  quatone  aas,  il  se  souvint  de  la  dette  de 
sang  quil  avait  sur  kt  princes  da  Ghimn,  envahit  leur 
royaume,  et  tua  le  rai  (lIMM)).  Puis  il  fit  alliance  avec  plusieuiB' 
émirs  du  Mouton-Blanc  contre  le  chef  même  de  leur  dynastie» 
conquit  TAierbaldjan  et  fit  de  Tauris  (Tébris)  la  capitale  d*un 
nouvel  État  (lltOl).  L*année  suivante,  il  battit  un  prince  turco- 
man,  nommé  Uouradt  et  conquit  Tlrak.  Puis  ce  ftit  le  tour  de 
Bagdad  et  du  Khorassan.  En  cinq  années  (1501-t6M),  Ismall 
8*était  rendu  mettre  de  toute  la  Perse.  U  était  devenu  Shah- 
IsmalL  II  se  trouvait  en  contact  avec  Vempire  ottoman.  Les 
occasions  de  conflit  ne  pouvaient  pas  manquer. 

Guerre  de  Sélim  I"  contre  la  Perse.  —  Ismaïl,  dès  le 
temps  de  Bayézid  11,  avait  plus  d'une  fois  encouragé  les  rebelles 
de  l'Asie  turque.  Il  travaillait  à  pi'o|»a;2:rr  dans  1ns  provinces 
orientales  de  l'empire  ottoman  les  doctrines  du  (  .iiulisuit'  cliul»-, 
ai  n'y  avait  que  tr  op  liien  réussi.  îl  «'ut  rimprudence  de  prendre 
parti  pour  Ahmed,  le  frère  de  belun,  et  de  donner  asile  à  ses 
trois  nis.  Contre  les  Osmaolis  il  avait  recherché  ralliance  du 
Soudan  d'Eprvple. 

Sélim  débuta  par  organiser  dans  ses  propres  provinces,  contre 
les  Chiites,  un  de  ces  massacres  dont  les  despotes  de  Taocieu 
Orient  avai(;nt  déjà  terrilié  l'Asie.  Ce  fui,  longuemenl  prémé- 
ditée, éclatant  à  l'improvisle,  et  précédant  de  soixante  ans  la 
nôtre,  une  véritable  Saint-Barthélemy.  «  A  peu  près  quarante 
mille  hommes  aux  cœurs  infâmes,  dit  Saad-ed-Din,  furent  les 
uns  exécutés,  les  autres  jetés  au  fond  des  cachols.  » 

En  avril  1813,  Sélim  campait  avec  son  armée  sur  la  côte 
d'Anatolie.  Il  annonçait  au  shah  que  les  oulémas  avaient  pro- 
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nonce  eonlre  lui,  (uminc  hérétique  et  blasphémateur,  le  féloua 
de  mort,  el  décrété  contre  lui  la  guerre  sainte.  Il  l'invilait  à 
abjurer  ses  erreurs  et  à  restituer  les  territoires  usurpés  sur 
Teiupire  usmaiili.  Sinon,  il  verrait  «  s'accomplir  les  décrets 
du  Très-Haut,  qui  est  le  Dieu  des  armées  i».  Séliin  avait 
140  000  combattants,  qu  appu\  lit  une  forini  laLle  artillerie;  eu 
outre,  entre  Sivas  et  Kaisarieli,  40  000  liomtiies  de  réserve. 

Le  tout  était  de-  joindre  l'cnnenii.  Or  Isiuaïl  se  dérobait  :  il 
recourait  à  la  méthode  scylhe,  la  dévastation  du  pays,  d(\jà  très 
pauvre,  et  à  la  méthode  parlhe,  la  fuite  alternant  avec  l'allaque. 
Séiim  essayait  d  irriter  sou  adversaire,  afin  de  l'amener  à  li\  rer 
bataille.  Il  lui  adressa  un  nouveau  messap^e,  avor  un  froc,  un 
biUon,  un  cure-dent,  un  eilice  :  allusion  injuii  u-c  à  l'oriiiine 
cléricale  des  Seflis.  Kii  réponse,  le  shah  lui  hl  rcinellrc  une 
boîte  d'or  pleine  d'opium  :  allusion  à  l'ivresse  de  haschich  où 
devait  être  plonpré  le  sultan. 

Il  fallut  continuer  à  cheminer  dans  le  dés<'rt.  Les  janissaires 
murmuraient  et  demandaient  à  retourner  chez  eux.  Le  vizir 
llemdem-l^aciia  paya  pour  tout  le  monde,  el  l'on  poursuivit  la 
route.  De  nouveau,  Sélim  adressa  au  (joufi  une  missive  inju- 
rieuse, et  y  joignit  des  habits  de  femme.  En  outre,  dans  cette 
guerre  sainte  de  Sunnites  contre  Chiites,  il  crut  pouvoir  compter 
sur  les  orthodoxes  de  la  Transoxiane  et  de  l'Egypte  :  il  écrivit 
donc  au  Khan  de  Samarcande  el  au  soudan  du  Caire.  A  Sogmen, 
il  reçut  les  ambassadeurs  de  Djanikt  prince  de  Géorgie,  lis  lui 
amenaient  un  convoi  de  vivres,  qui  fut  le  salut  de  Tarméc. 
Pourtant  les  janissaires  recommençaient  à  se  mutiner.  Séliin 
s'avança  hardiment  au  milieu  des  ret>eiles,  leur  sig^nifia  sa  réso- 
lution inflexible  et  ajouta  :  «  Que  ceux  d'entre  vous  ^ui  veulent 
revoir  leurs  femmes  el  leurs  enfants  quittent  les  rangs!...  Que 
les  lâches  se  séparent  de  ceux  qui  se  sont  armés  du  sabre  et  du 
car(piois  pour  se  vouer  à  mon  service!  >  Il  donna  aussitôt  le 
signal  de  la  marche  en  avant.  Personne  D*osa  déserter. 

Bataille  de  Tchaldlran  :  conquête  de  TAserbald-» 
Jan.  Enfin  on  apprit  l'approche  du  shah  de  Perse,  qui,  pour 
défendre  sa  capitale»  renonçait  au  système  de  temporisation.  Le 
23  aoàt,  dans  la  soirée,  des  hauteurs  qui  dominent  la  vallée  de 
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Trhaldiran  (au  nonl-ouosl  «Je  Tauris).  ^eiini  aperçut  dans  la 
plaine  les  innombrables  tentes  «le  l'armée  persane.  Les  disposi- 
tions furent  prises  pour  commencer  l'action  au  lever  du  soleil. 

L'ordre  de  bataille  des  Ottomuis  était  alors  presque  inva- 
riable :  à  l'aile  droite,  la  cavalerie  et  les  azabs  (infanterie  irré' 
gulière)  d'AnatoUe  et  Karamanie  ;  à  Taile  gauche,  les  irrépilien 
d'Europe;  au  centre,  les  janissaires,  avec  le  sultan,  couTerIs 
par  un  rempart  que  formatent  let  chariots  et  les  chameaux; 
Varlillerie  était  partagée  entue  les  deux  ailes.  Les  forces  otto- 
manes s'élevaient  encore  à  190000  bommes.  Les  chevaux, 
épuisés  par  le  manque  de  fourrage,  tenaient  à  peine  sur  leurs 
Jambes,  et  Tinfuiterie  avait  également  beaneoup  souffert;  mais 
ta  vue  des  tentes  ennemies  qui  devaient  regorger  de  richesses, 
des  costumes  persans  qui  étincelaient  d'or  et  de  pierreriea, 
avait  rendu  aux  soldats  toute  leur  ardeur. 

La  force  de  Tannée  persane  consistait  surtout  en  sa  cava- 
lerie; l'élite  de  celle-ci  était  un  corps  de  iOOOO  cavaliers,  vété- 
rans des  guerres  d'Asie,  coiffés  de  casques  en  acier  poli  que 
surmontaient  des  niirrettes,  armés  de  masses  en  fei ,  ti  arcs,  de 
lances,  inonli's  sur  «les  chevaux  ardents  que  revêtait  un  capa- 
raçon de  mailles  d  aciei'.  Les  Persans  n'avaient  pas  d'artillerie 
et  presque  pas  d'infanterie  ré^Milière. 

b  âbord,  sons  les  charLM's  de  reltc  mai;nilique  cavalerie,  les 
azahs  de  l'aile  gauche  ottomane  plièrent  et  se  disjiersèrent. 
laissant  leur  chef  Hassan  sur  le  carreau;  à  l'aile  droite,  les 
azabs  se  contentèrent  d'évoluer  pour  démasquer  les  canons  liée 
les  uns  aux  autres  par  des  chaînes  de  fer.  Alors  les  janissaires 
du  centre  sortirent  de  leurs  retranchements,  dirigèifent  sur 
l'aile  victorieuse  des  Persans  un  feu  violent  de  mousqueterie. 
Le  shah,  qui  commandait  cette  aile,  fot  renversé  de  cheval  et 
manqua  d'être  pris.  La  déroute  se  mit  aussitôt  dans  ses  troupes. 
Le  camp  dlsmall,  même  son  harem,  tombèrent  aux  mains  du 
vainqueur.  Tous  les  prisonniers  persans  furent  massacrés.  £e 
fot  une  boucherie  comme  celle  de  Bayésid     à  Nicopolis. 

La  victoire  de  Tchaldiran  (24  août  IBlé)  eut  pour  consé- 
quence Toccupalion  de  Taoris,  alors  capitale  du  royaume,  et  la 
conquête  de  rAierbaldJan.  Les  richesses  de  la  capitale,  les 
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trésors  tlu  shah,  ses  ('It'phanls,  furent  aussitôt  expédiés  sur 
Coiislantiit<>[»l«' :  îos  moilloiirs  rirti-^.iiis  y  furent  transplantés. 

Soumission  de  la  Géorgie  et  du  Kurdistan.  --  Une 
nouvelle  sédition  des  janissaires  hâta  le  retour  du  suilao.  £n 
route,  il  s'arrêta  dans  les  environs  de  Kars,  et,  par  une  démoDflp 
tration  menaçante,  hâta  la  soumission  de  Djanik,  prince  de 
Géorgie,  qui  amena  un  nouveau  convoi  et  sauva  Tarmée  pour 
la  seconde  fois.  A  Enieroum,  Sélim  I"  reçut  les  clefs  de  la  citar 
dellc  de  Baibourd;  il  avait  expédié  aux  begs  qui  Tassiégeaient 
l'ordre  suiYanl  :  <>  Si  la  forteresse  n'est  pas  réduite  avant  mon 
arrivée,  vos  lôtes  tomberont.  » 

Pendant  l'hiver  le  Shah  Tsmaîl  envoya  des  ambassadeurs  à 
Sélim,  avec  de  riches  présents,  pour  lui  demander  la  restitution 
de  la  reine  de  Perse.  Sélim,  qui  avait  lu  pourtant  les  exploits 
dlskander,  n'imita  pas  la  générosité  d'Alexandre  le  Grand 
envers  Darius.  H  fit  jeter  les  ambassadeurs  en  prison  et  maria 
la  reine  à  un  de  ses  esclaves. 

Les  hostilités  recommencèrent  au  printemps  de  1515.  On 
enleva  Koumakh,  dont  la  garnison  inquiétait  les  places  otto- 
manes d'Ërzendjan  et  Balbourd.  Le  vieux  prince  de  Souikadr, 
Ala-ed-Daoulet,  fut  battu  et  tué  au  pied  du  Tourna-Da^  (mon- 
tagne des  Grues).  Puis  le  Kurdistan  0t  sa  soumission.  Les  Otto- 
mans eurent  dans  les  Kurdes  des  alliés  redoutables  contre  les 
provinces  de  l'empire  persan.  Diarbékir  (l'ancienne  Amida)  et 
la  province  de  ce  nom  furent  conquis;  puis  la  place  et  la  pro- 
vince de  Hardin  (l'ancienne  Marde  ou  Mérida). 

Une  troisième  campagne,  celle  de  1516»  fut  signalée  par  la 
déroute  de  Tannée  persane  à  Kai^handédé,  la  chute  des  der^ 
niors  châteaux  du  Kurdistan,  la  conquête  de  la  Mésopotamie 
septentrionale,  avec  Nisibin,  sa  capitale,  Orfa  (l'ancienne 
Édesse)  et  Mossoul  (près  des  mines  de  Ninive).  Ce»  conquêtes 
furent  surtout  l'œuvre  d'Idris,  &  la  fois  vaillant  chef  de  guerre, 
habile  diplomate  et  le  premier  en  date  des  historiens  turcs. 
De  ce  cdté,  les  possessions  ottomanes  s'avancèrent  jusqu'aux 
déserts  de  la  Syrie  septentrionale,  menaçant  d'une  part  l'an- 
cienne 0abyionie  (Bagdad),  de  l'autre  enveloppant  les  posses- 
sions syriennes  de  rÉgypte  (Tarse,  Adana,  Antioche,  Aie]»). 
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âtat  de  la  Syrie  et  de  l'Éffsrpte  :  les  Mamelouks.  — 

La  dynastie  des  Eïouhilcs,  fondée  par  le  ^rand  Saladin,  avait 
été  rcnveist'C  en  12."iU.  Lo  jxuivoir  tomba  ontre  les  mains  des 
Mamelouks  (en  arabe  mamelouk  hi-^aiilic  esclave).  Dès  luis  te 
fiin'til  los  chefs  de  celle  milice  qui  portèrent  In  titre  de  sultans 
(suudans)  d  KL'vpto.  A  IVpoqne  de  celte  révolution,  les  Mame- 
louks se  recriilaieut  i»urloul  de  Turcs  du  Kiptchak  ou  d'esclavr*! 
enlevés  jtar  les  Turcs  dans  la  Hussic  méridionale.  Les  chefs 
qui  sortirent  de  leurs  rangs  pour  s  élever  à  la  royauté  furinè- 
renl  la  série  des  sultans  baharites.  Elle  régna  de  1309  à  1381. 
Elle  fut  alors  remplacée  par  la  série  des  sultnns-mamelotilcs 
tcherhesses  ;  car  alors  c'était  surtout  par  des  achats  opérés  dans 
la  Gircassie  que  se  recrutait  la  milice. 

L*armée manielouke  possédait,  goavemait,  exploitait  l'Egypte 
comme  sa  propriété.  Le  feUah  iadi^ne  peinait  pour  fournir  aux 
dépenses  de  la  conr,  du  harem  souverain,  comme  au  loze  de 
Tarroée.  L*Égypie  et  la  Syrie  étaient  en  proie  à  une  stratocratle 
comme  le  fiit  plus  lard  la  régence  d* Alger,  avec  cette  différence 
que  les  Mamelouks  étaient  une  cavalerie.  Cette  cavalerie  était 
d'ailleurs  la  plus  brave  du  monde  musulman,  comme  la  plus 
magnifiquement  é([uipée  en  chevaux,  en  armes  de  prix,  en 
vêlements  somptueux  et  en  joyaux. 

Les  begs  ou  éraîrs  commandant  les  troupes  étaient  au  nombre 
de  vingtHjuati-e  ;  le  généralissime  portait  le  nom  à'émir-el-hébir. 
Outre  les  hegs  de  l'armée,  il  y  en  avail  vingt-(jualre  qui  gou- 
vcruaicnl  les  provinces,  dont  douze  pour  l'Kgyple  et  autant 
pour  la  Syrie. 

lîeaucon|»  des  >uUans  mamchnilxs  furent  de  bons  gouver- 
nants, sjgnèreiil  des  traités  de  rommerce  avantageux,  se  distin- 
guôrenl  par  leur  goût  pour  les  sciences,  la  poésie,  les  aris.  lU 
embellirent  le  Caire  de  superbes  mosquées,  comme  celle  de 
Gnnié-el-Mouïeb,  fondée  par  ClieïkIi-el-Malimoudi  (mort  en 
ii2t),  celle  de  Gamé-el-Aclirafycli,  fondée  par  Achraf-Baraé* 
Bal  (1423),  celle  <!  F!  Ghourieh,  fondée  par  Kansou-cl-Ghouri. 

Guerre  entre  Sâiim  et  les  Mamelouks.  —  C'est  sous 
Kansou-cl-Ghouri  que  se  produisit  le  conflit  avec  les  Ottomans. 
Depuis  longtemps  il  paraissait  iné%*ilable.  Nous  avons  vu,  sous 
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le  sultan  Bayézid  II,  une  pricintère  ^uorre  éclater  enUre  les 
•deux  Elats  musulmans.  Kansou,  au  début  du  r^ne  de  Sélim, 
•commit  la  même  imprudence  que  le  shah,  donnant  asile  et 
fournissant  des  secours  au  prince  Korkoud.  Quand  Sélim  fît 
•sa  g^uerre  de  Perse,  l'Egypte  prit  une  alUtude  hostile  ;  après  la 
•conquête  de  la  Mésopotamie,  Kansou  mit  une  armée  d*observft> 
ition  sur  sa  frontière  syrienne  du  nord. 

Gonqaète  de  la  Syrie.  —  Parmi  ses  begs,  deux  avaient 
commencé  déjà  à  le  trahir  :  Khalr^beg»  gouverneur  d'Alep,  et 
Berdi-Ghaiàli,  beg  d*armée. 

Kansou  rencontra  les  Ottomans  i  Mcrdj-Dabik,  près  d'Âlcp, 
le  24  août  1516.  Les  Egyptiens  furent  battus,  grâce  à.  Taction, 
ierrifîante  pour  eux,  de  l*artiilerîe,  et  aussi  par  la  défection 
•des  Djelbans  ou  Mamelouks  achetés  dans  le  Soudan.  La  résis- 

r 

lance  fut  si  faible  que  les  %yplien8  ne  perdirent  pas  plus  de 
1000  hommes.  Le  reste  se  dispersa  comme  un  vol  d'oiseaux. 
Le  vieux  Soudan,  Agé  de  80  ans,  périt  dans  la  fuite. 

Âlcp  fut  livrée  par  le  traître  Khaîr>bcg,  et  le  sultan,  sur  la 
Plaee^Bleue  de  la  ville,  reçut  le  serment  des  habitants.  Quand 
^clim  entra  dans  la  grande  mosquée,  le  khateb  (prédicateur)  le 
nomma  dans  la  prière  publique,  ajoutant  à  tous  ses  titres  celui 
•de  «  Serviteur  des  deux  saintes  villes  de  La  Mecque  et  Médine  ». 
CSe  litre  était  le  plus  haut  du  monde  musulman;  il  équivalait 
^presque  à  celui  de  khalife. 

Puis  Malatia,  Divrighi,  Behesni,  Afn-Tab,  Kahiat-OF-Ronm, 
toutes  les  places  frontières  des  Mamelouks,  tombèrent  aux  mains 
4es  Ottomans.  Sélim  fit  successivement  son  entrée  dans  Uaina 
{ranciennc  Epiphania),  Hims  (Emèse),  Damas,  la  ville  sainte, 
le  «  parfum  du  Paradis  »,  qui  gartio  les  tombeaux  «les  pre- 
miers disciples  cl  des  épouses  du  Prophète,  de  Saladin,  de  tant 
<lu  héros  et  saints  uiusuliiiaus.  Luiiii  (îa/u  el  Hauila  ouvrirent 
leurs  portes. 

Pendant  ce  temps  les  Mamelouks  éllhuiciil  un  successeur  à 
Kansou  :  ce  fut  le  hrave  et  éneririque  Toumîin-Baï.  Séliin  P^ 
qui  redoutait  la  li;nt  rs(  c  du  désert,  envoya  au  nou\oau  Soudan 
des  ambassadeurs  pour  lui  oITiir  la  paix,  à  la  coudilion  (]u  il 
reconnaîtrait  sa  suzeraineté.  Touujan  les  re<*ut  avec  honneur; 
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mais  au  sortir  de  Taudience,  le  l>eg  Alan  se  jeta  sur  eux  et 
décapita.  Ainsi  l'anarchie  qui  régnait  chez  les  Mamelouks  ne  leur 
permettait  ni  de  iiien  faire  la  guerre  ni  de  traiter  de  la  |;aix. 

Une  seconde  bataille  se  livra  auprès  de  Gaia  (28  octobre  1516) 
entre  les  Égyptiens  et  i'avuni-<;arde  turque»  commandée  par 
Sinan-Piicha.  Les  Mamelouks  furent  encore  écrasés  par  l'artil- 
lerie. Le  sultnn  reçut  alors  les  chefs  de  Safed,  Tibériade, 
Naplouse,  Ilébron,  Jérusalem,  et  la  soumission  des  cheikhs  de 
tribus  araijc's.  11  ne  restait  debout  en  Syrie  que  Sainl'Jean> 
d*Acre.  L'Egypte  était  ouverte  à  l'invasion. 

Conquête  de  TÉgypte.  —  Le  22  janvier  1517,  Sélim 
campait  dans  la  plaine  de  Ridania  en  vue  du  Caire.  Cette 
fois,  les  Égyptiens  avaient  un  peu  d'artillerie,  mais  les  Iratlres 
Kliair-beg  et  Berdi^rhazali  indiquèrent  au  sultan  un  cberoin 
pour  tourner  ces  batteries.  Touman  faillit  cependant  emporter 
la  victoire  à  force  de  bravoure  ;  il  était  convenu  avec  deux  de 
ses  begs,  Alanba'i  et  Kourtbaî,  qu*ila  tète  de  Mamelouks  d*élilc, 
couverts  de  mailles  d*acier,  ils  se  porteraient  tout  droit  sur  le 
sultan  et  le  prendraient  mort  ou  vif.  Telle  fut  Timpétuosilé  de 
leur  charge  qu'ils  arrivèrent  jusqu'aux  étendards  de  la  Porte; 
mais,  1&,  ils  prirent  pour  le  sultan  le  grand-vizir  Sinan-Pacha, 
qui  tomba  transpercé,  ainsi  que  deux  autres  dignitaires.  L'artil- 
lerie turque,  pour  la  troisième  fois,  décida  de  la  victoire. 
25000  Mamelouks  restèrent  sur  la  place.  Le  Caire  ouvrit  ses 
portes  et  le  sultan  y  mit  garnison. 

Sept  jours  après»  Touman  surprenait  la  ville  et  y  massacrait 
la  garnison.  Puis  il  fit  barricader  les  rues,  créneler  les  mai- 
sons  et  les  mosquées.  Pour  reprendre  le  Caire,  les  Ottoman» 
durent  livrer  une  bataille  de  rues  qui  dura  trois  jours  et  trois 
nuits.  Après  la  victoire,  le  sultan  proclame  une  amnistie  géné- 
rale pour  les  Mamelouks.  Huit  cents  d'entre  eux  eurent  rimpni^ 
dencc  de  croire  à  ses  promesses  et  furent  décapités  sur  la  place 
Rouméîla.  50000  des  habitants  furent  massacrés. 

Cependant  Touman  résistait  bravement  en  amont  du  Caire  et 
remportait  une  sorte  de  victoire  navale  sur  le  Nil,  on  vue  de 
Gizeh.  Une  fois  encore  Sélim,  harassé  de  cette  «ruerre,  lui  fit  offrir 
la  paix  aux  mêmes  conditions.  De  nouveau  son  parlementaire  fui 
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massacré.  Sélim  répnnriit  à  celte  violation  du  droit  des  gens 
par  Texécution  de  3000  prisonniers.  La  résistance  eût  pu  se 
prolonger  si  Toumaiii  au  Heu  de  se  jeter  dans  la  Haute-Égypte, 
comme  firent  les  adversaires  mamelouks  de  Bonaparte  en  1799, 
n'avait  eu  l'impi  udonce  de  revenir  dans  le  Delta.  Il  y  fut  traqué 
par  le  traître  Ghazali,  abandonné  des  Bédouins,  sur  le  secours 
desquels  il  avait  compté,  cerné  par  Sélim  lui-même  et  tous  ses 
généraux,  et  enfin  livré  par  l'Arabe  Hasan*Meri,  à  l'hospitalité 
duquel  il  s'était  confié,  c  Dieu  soit  loué!  s'écria  Sélim  en 
apprenant  cette  capture;  maintenant  TÉgypte  est  conquise.  > 

Amené  en  présence  du  sultan,  le  vaincu  montra  une  noble 
fermeté.  «  Gomment  pourras-tu  justifier  devant  Dieu  ton 
injuste  agression  f  »  demanda-t>il  à  Sélim.  Celui-ci  allégua  le 
fétoua  des  oulémas.  Puis  Touman,  montrant  du  doigt  Khair- 
beg  et  Ghazali,  qui  assistaient  à  Tentrevue  :  «  Sultan  de  Roum, 
s*écrîa-t41,  tu  n*es  pas  coupable  de  la  chute  de  notre  empire  : 
ce  sont  ces  traîtres.  »  1j  Inflexible  se  sentait  ému  :  <  Il  serait 
peu  généreux,  diWl  aux  assistants,  de  faire  mourir  un  homme 
aussi  sincère  et  aussi  vaillant.  >  Il  décida  que  le  prince  serait 
consigné  dans  la  tente  d'Alas-Aga  jusqu'à  Tentière  pacification 
du  i)ayâ.  Les  traîtres  ne  l'entendaient  pas  ainsi.  Ils  apostèrent 
sur  le  passage  de  Sélim  un  homme  qui  cria  :  «  Que  Dieu  donne 
la  victoire  au  sultan  Touman-Ball  »  Ce  fut  l'arrêt  de  mort  du 
vaillant  prince.  Il  fut  pendu  &  la  porte  Sououeîla  (13  avril  1517). 
Puis  Sélim  le  fit  ensevelir  avec  les  honneurs  royaux  dans  le 
mausolée  de  Kanaou,  distribua  pendant  trois  jours  de  larges 
aumônes,  ordonna  au  eadt-el^coudat  (caïd  dos  caïds)  du  Caire 
de  prier  pour  son  Ame.  L'Egypte  conserva  presque  toute  son 
ancienne  oi^ganisation,  y  compris  sa  milice  mamelouke  et  ses 
vingt-quatre  begs.  Ceux-ci  furent  seulement  subordonnés  à  un 
pacha  qui  résidait  dans  la  citadelle  du  Caire.  Or  le  premier 
pacha  fut  le  traître  RhaTr-heg. 

La  conquête  de  TÉgypte  assurait  à  Sélim  la  possession  de  sa 
dépendance,  le  Yémen.  Alors  il  devint  réellement  le  <  Servi- 
teur des  villes  saintes  Il  avait  découvert  au  Caire  un  cheikh, 
un  pauvre  diable,  nommé  EUMostansir4>i-Illah,  qui  n'était 
autre  que  le  dix-huitième  khalife  de  la  seconde  branche  des 
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Abbassidrs.  S<Him  mil  In  iHniri  sur  lui  ol  ne  lui  rendit  la  liberté 
qu'après  lui  avoir  fail  sijrnor  un  acle  aullionlique  par  lequel, 
on  échanço  de  quelque  argent  et  d'une  ponsion,  Kl-Mostansir 
lui  faisait  cession  de  tous  les  droits  du  khalifat.  II  ajouta  dooc 
ce  titre  à  tous  les  siens;  mais  le  khalife  inaintt  iiunt  a'étailplus 
un  vieux  clieïkh  besogneux  :  c'était  le  chef  de  la  plus  puissante 
arni«'<'  ilont  ait  jamais  disposé  l'Islam. 

Dernières  années  de  Sélim.  —  La  comiuètede  l'É^ypte 
eut,  en  Occident,  surtout  en  Italie,  un  profond  retentissement. 
Elle  mettait  à  la  discrétion  des  Turcs,  la  principale  branche  du 
commerce  de  Venise.  Celle-ci  redoubla  de  soupless4>  à  l'égard  du 
sultan;  elle  envoya,  au  Caire  méinr,  (lontarini  et  Moceni^o 
baiser  les  vêtements  de  Sélim,  el  solliciter  le  renouvellement  des 
capitulations;  elle  promit  de  lui  transporter  le  tribut  annuel  do 
8000  ducats  qu'elle  payait  au  Soudan  pour  l'Ile  de  Chypre  (1517). 
La  Hongrie  demanda  la  prolongation  de  la  trêve.  Le  shah  Ismaîl 
envoya  des  félicitations  et  des  présents. 

Sélim  préparait  une  expédition  contre  Rhodes,  quand  il  mou- 
rut (22  septembre  1520),  à  51  ans.  Court  avait  été  son  règne 
(huit  ans  seulement  :  de  1512  à  1520),  mais,  suivant  rexpres- 
sîon  du  poêle  et  juge  Kémal-Pacha-Zadé,  Sélim  €  avait  fait  en 
peu  de  temps  de  grandes  choses  et  ses  lauriers  avaient  couvert 
la  terre  de  leur  ombre.  » 


//.  —  Soliman  le  Magnifique. 

Caractère  de  Soliman  *. — Soliman,  étant  le  fils  unique  de 
Sélim  I*%  n*eiit  pas  à  souiller  ses  mains  de  sang  fraternel  *.  Au 

I.  Plus  cxarlomiMiI,  Siili'imnii  «m  !>;.iul.  utihk  in  ii-i  non»  r<  <i|>Pclons  rurtlio^raplic 
roiiî^acréc.  BcaiKHitip  ti  ltisloi i»  ti>  le  luiinerolonl  Sulitiinii  II;  c'csl  «ne  eri"«'ur:  le 
pivinior  Suléimnn.  conqiu-rant  de  Gallipoli,  en  I3SS,  étant  morl  nvanl  <)<>n  p^re 
Oiirklian,  ne  peut  coinplcr'tlaiis  la  »éne  des  sonvrraitis  liircii.  Qtiunl  à  Suiiléïinan, 
II'  rival  (le  Mohamino»!  I",  il  n'a  jamnï^  clé  compte  par  les  Ottomans  coiun»»  un 
sultan,  mais  coninn;  un  sini(ilc'  |>n  li  ndanl.  Qiiainl  les  historiens  lniv>  niiiné- 
rulciit  rioliman  11  le  iils  <lc  Scliin,  c'est  qu'iU  considèrent  coiiuiic  âuUnian  1" 
le  (ïnind  roi  des  Juife,  Salomon.  fll«  de  David. 

•2.  Plus  tard,  après  la  prise  de  Itliudes,  il  fit  périr  Mourad,  fila  de  rinforluni 
Djcm  cl  réfugié  chcï  les  ehcvaliers. 
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reste,  il  élaît  né  sous  les  plus  heureux  auspices.  Il  portail  uo 
des  noms  les  plus  vénérés  de  TOrient  :  celui  du  grand  roi 
Salomon.  Il  était  le  dixième  sultan  des  Turcs;  il  était  né  au 
commencement  du  dixième  siècle  de  rHégire;  et  le  nombre 
dix  est  considéré  comme  excellent  par  les  Oricnlaux.  Pour  les 
historiens  ium,  Soliman  est  €  le  dominateur  de  son  siècle  », 
«  celui  qui  accomplit  le  nombre  dix  ».  Son  règne  de  quarante- 
six  ans  (1520^1 566)  est  le  plus  long  et  le  plus  important  de 
rhisloîre  ottomane.  Contemporain  de  François  I*'elde  Henri  II, 
de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II,  de  Léon  X  et  de  Luther, 
Soliman  agit  en  pleine  lumière  et  en  plein  éclat  de  la  Renais- 
sance européenne;  il  a  exercé  la  plume  de  nos  plus  iameux 
écrivains  et  des  plus  habiles  ambassadeurs  vénitiens;  Paul 
Véronèse,  dans  ses  Noeet  de  Cana,  Ta  peint,  assis  à  la  mémo 
table  que  les  célèbres  souverains  de  son  temps.  Les  Européens 
lui  ont  décerné  les  surnoms  de  Grand  et  de  Magnifique. 

Il  était  beau,  d*une  santé  robuste,  qui  lui  permit  de  soutenir 
les  fatigues  de  seiie  campagnes,  d'esprit  ouvert,  très  instruit, 
brillant  poète.  Tandis  que  la  plupart  de  ses  successeurs  sortiront 
de  la  réclusion  du  harem  ou  du  Séraî  pour  monter  sur  le  trône, 
il  possédait  à  son  avènement  Texpérience  des  alTaîres  :  il  avait 
été,  du  vivant  de  son  aïeul  Bayézid,  gouverneur  de  KafTu,  cl, 
sous  le  règne  de  son  père,  n'avait  pas  été  exclu  ni  des  conseils 
ni  des  camps.  Il  n*6ut  pas  à  se  morfondre  dans  la  situation 
précaire  d'héritier  présomptif,  puisque  Sélim  n'occupa  le  trône 
que  huit  ans.  Tout  lui  souriait  :  aussi  nous  apparaîl-il  plus 
humain,  de  nature  plus  généreuse  et  clémente  que  la  plupart 
des  sultans.  Il  ne  prodigua  pas  les  supplices  comme  Sélim. 
Le  poste  de  larrand-vizir  cessa  d'être  redouté.  A  l'occasion 
cependant,  la  friocilé  el  la  perfidie  natives  se  réveillaienl  en 
lui.  On  le  vil  bien  quand  Ibrahim,  Je  jrrand-vizir  favori,  fut 
tout  à  coup  livré  au  cordon  dos  muets,  quand  fiircnl  ordonnés, 
à  plusieurs  ropriscs,  les  massacres  de  prisonnier.s. 

Débuts  du  règne.  —  Soliman  eut  encore  cette  fortune  que 
les  déhuLs  de  son  règne  ne  furent  pas  troublés  par  «juclqu  iiiio 
de  cps  trrandos  révoltes  qui  ébranlaient  l'empire  à  chaciue  chan- 
genuMil  de  souverain.  Les  janissaires  ne  se  moDlrcrenl  pas  trop 
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iniolents,  en  réclamant  le  don  de  joyeux  avènemeot.  L'Asie 
seldjoukide  ou  turcomane  fut  relativement  paisible  :  on  n*eul  i 
sévir  que  contre  le  nouveau  prince  de  Soulkadr,  dont  les  Etats 
furent  réunis  à  Tempire.  L*É^ypte,  si  récemment  conquise,  ne 
remua  pas,  sauf  une  révolte,  promptement  réprimée,  du  traître 
Berdi-Ghazali,  qui  fut  tué  dans  Damas.  Khalr^beg  était  resté 
fidèle  au  sultan,  mais,  peu  après  la  fin  tragique  de  son  ancien 
complice,  il  tomba  en  mélancolie  et  mourut.  Dès  lors,  les 
pachas  d*É^^te  furent  des  Turcs 

Soliman  eut  donc  les  mains  libres  pour  les  deux  grandes 
entreprises  dont  le  succès  devait  faire  déborder  l'empire  au  delà 
du  Danube  et  répandre  les  flottes  ottomanes  dans  toute  la  Médi- 
terranée :  le  siège  de  Belgrade,  auquel  avaient  échoué  Mohàm> 
med  et  Bayéxid  II;  puis  le  siège  de  cette  forteresse  de  Rhodes 
qui  avait  vu  Vautre  échec  du  Conquérant. 

Pri«6  de  B6lgra4e.  —  Ce  furent  les  Hongrois  qui  lui  four- 
nirent un  prétexte  de  guerre  :  le  tchaouch  Bebramt,  dépêché  à 
leur  roi  pour  réclamer  le  tribut,  avait  été  insulté  et  mis  i  mort. 
Le  beglicrbeg  de  Roumélie,  Ahmed,  emporta  Chabatz  (8  juil- 
let 1S21)  ;  le  grand-vitir  Piri  conquit  Semlin  (27  juillet).  Par  là, 
les  abords  de  Belgrade  se  trouvèrent  dégagés  et  la  place  bloquée. 
A  Tarrivée  du  sultan,  le  siège  comment  La  défection  des 
auxiliaires  serbes  et  bulgares  livra  la  garnison  hongroise  à  ses 
seules  forces.  Elle  avait  repoussé  vingt  assauts,  elle  ne  comptait 
plus  que  400  hommes  valides,  lorsque  la  mutinerie  des  babitanls 
serbes  la  contraignit  à  capituler  (29  août).  Soliman  fît  la  prière 
du  vendredi  dans  la  cathédrale  de  Belgrade,  consacrant  ainsi  sa 
transformation  en  mosquée.  La  chute  de  Belgrade  entraîna 
celle  de  toutes  les  forteresses  de  la  Syrmie  :  Slankémen,  Mitro- 
vitsa,  Karlowitz,  Illok,  etc.  La  frontière  ottomane  était  reportée 
do  la  Save  au  Danube  et  à  la  Drave. 

Prise  de  Rhodes.  —  L'autio  fivin  par  lequel  l'empire  avait 
été  jusqu'alors  liridé,  c'était  Kliodes.  Centre  de  la  croisade, 
centre  do  la  résistance,  centre  de  la  piraterie  chrétienne  dans  la 

1.  Ce  fut  préci^etiu'iil  un  pnrhn  turc,  AhmetI,  qui  faillU  souslrairc  l'Kgyplo 
a  la  soUTt^raineté  de  iVinpire  usurpa  le  litre  de  :>ultan.  Tnbi  par  m  dea  trois 
«Un  qu'il  s'était  doaoés,  il  fut  livré  et  décapité  (1524). 
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mer  Égée,  barrant  la  route  maritime  de  Cnnst.inlinople  à 
rÉlgypte,  menace  incessante  pour  la  Syrie,  Rhodes  devait  suC" 
comber  ou  lempire  ottoman  devait  renoncer  à  être  une  puis- 
sance maritime.  Sélim  V  avait  médité  cette  entreprise  ;  il  l'avail 
préparée.  Sous  le  coup  delà  terreur  qu*il  inspirait  à  ses  minis- 
très,  une  marine  avait  été  créée,  150  navires  mis  à  flot,  d*im' 
m  en  ses  approvisionnements  accumulés. 

Or  c'était,  de  cette  marine  nouvelle,  de  cette  accumulation  de 
moyens  qu'héritait  Soliman.  Entendant  se  conformer  au  pré- 
ceptedu  Koran,  qui  ordonne  d'avertir  l'ennemi  (ju'on  veut  atta- 
quer, il  fit  porter  au  grand-mai tre,  Villiers  de  l'Isle-Adam,  une 
lettre  où  il  le  sommait  de  rendre  la  forteresse,  s'enga^ant,  en 
ce  cas,  à  respecter  la  liberté  et  ies  biens  des  chevaliers.  Sur  le 
refus  du  grand-mattre,<300  navires  vinrent  débarquer  dans  Ttle 
100(K)  soldats  ou  pionniers,  sons  les  ordres  du  vizir  Moustafa. 
Sur  la  côte  voisine  d'Asie,  le  sultan  amenait  100000 
hommes.  Le  chftteau  de  Haléké  (Chalki),  à  Teztrémité  ouest  de 
nie,  fut  miné  et  pris.  Le  28  Juillet  1522,  Soliman  débarqua. 
Llsle-Adam  avait  dégagé  la  forteresse  par  Tincendie  des  vil- 
lages voisins,  accueilli  leurs  liabitanls  pour  les  employer  à  la 
réparation  des  brèches,  distribué  les  postes  de  combat  aux  che* 
valiers  des  huit  langueB  (française,  allemande,  anglaise,  espa- 
gnole, portugaise,  italienne,  auvergnate,  provençale).  Chaque 
langue  avait  son  bastion.  Le  l"*  août,  du  côté  des  Turcs,  cent 
bouches  A  feu,  dont  douze  colossales,  ouvrirent  la  canonnade. 
En  septembre,  le  bastion  allemand  et  le  bastion  anglais  failli- 
rent èire  enlevés.  Le  24,  l'armée  turque  reçut  Tannonce  d  un 
assaut  général  :  «  La  pierre  et  le  territoire  sont  au  Padishah, 
le  sang  et  les  biens  des  habitants  aux  soldats  vainqueurs.  » 
L^assaut  fut  repoussé  avec  une  perte  de  15  000  hommes. 
D'autres  suivirent,  presque  aussi  meurtriers.  En  novembre,  on 
estimait  déjà  la  perle  des  Turcs  à  100000  hommes,  par  le  feu 
ou  les  maladies.  Mais  la  situation  des  assiégés  n*était  plus 
tcnable  :  tous  les  bastions  étaient  ruinés,  minés.  Les  assiégés 
n'étaient  plus  qu'une  t>oignée  d'hommes;  Os  n'avaient  plus  de 
munitions.  Le  grand-maltro  et  le  chapitre  se  résignèrent  à 
capituler  (21  décembre).  Il  fut  convenu  que  douze  jours- seraient 
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ac*'<>nl<'s  aux  rhovalio.*?  pour  suilir  de  l'ilc;  que  lo  sullan  four- 
nirait les  vaisseaux;  <jue  l'aimée  turque,  jusqu'au  (l«'*lai  lixé, 
se  retirerait  à  un  mille;  que  le  culte  et  le»  éj^lises  Jes  sujrls 
chrétiens  seraient  respectés.  Mais,  cinq  jours  après  le  traité,  les 
janissaires  forcèrent  la  poi  le  Cosquinienne.  pillèrent  la  ville, 
profanèrent  l'église  Saint-Jean;  du  Imut  de  ce  clocln  r  Irs  i/muez- 
zins  appelèrent  les  croyants  à  la  prière.  Ainsi,  après  la  capi- 
tulation, il  V  eut  une  sorte  de  prise  de  la  ville.  Le  sultan 
n'abusa  pas  de  cet  avantage;  même  il  iil  oll'i  ir  au  g-rand-maîlre 
un  délai  jdus  loriir  pour  révacualion.  Il  l'adaut  deux  fois  à  son 
audience,  lui  Ht  visite  au  palais  des  chevaliers.  le  traita  cour- 
toisement^ essayant  de  le  consoler,  rappelant  que  c'était  le  sort 
des  princes  que  de  perdre  des  villes  et  des  royaumes.  Il  disait 
à  Ibrahim,  son  favori  :  «  Ce  n'est  pas  san^  peine  pour  moi-même 
que  j'oblige  ce  chrétien  à  abandonner  dans  sa  vieillesse  sa 
maiscui  et  ses  biens  »  (1"  janvier  1523). 

Campagnes  contre  la  Perse.  —  Par  la  prise  de  Belgrade 
et  de  Rhodes,  toutes  les  routes  de  rOccident  étaient  ouvertes. 
Cependant,  comme  Soliman,  pendant  tout  son  règ^no,  fut  cons- 
tamment distrait  des  aflaires  européennes  par  les  événements 
d'Asie,  nous  exposerons  d'abord,  sans  interruption ,  ses  cam< 
papfnes  contre  la  Perse. 

Soliman  n'était  pas  moins  zélé  Sunnite  que  son  père;  il  haïs- 
sait autant  que  lui  les  Chiites.  Aux  félicitations  tardives  du  shah 
Tamasp,  successeur  dlsmall,  Soliman  répondit  par  le  massacre 
des  prisonniers  persans  détenus  à  Gallipoli  et  que  Sélim  le  Féroce 
avait  épargnés.  De  nouveaux  griefs  s'étaient  ajoutés  à  ceuxquo 
les  deux  princes  pouvaient  avoir  l'un  contre  Tautre  :  Ghérif- 
beg,  gouverneur  ottoman  de  Bidlès,  s'était  donné,  lui  et  sa  ville, 
au  shah;  Oulama,  gouverneur  persan  de  Bagdad,  avait  envoyé 
au  sultan  les  clefs  de  cette  cité.  Soliman  I*'  chargea  le  grand- 
visir  Ibrahim  de  la  prendre.  La  force  des  armes  ou  les  défec- 
tions livrèrent  à  Ibrahim  les  places  situées  autour  du  lac  Van. 
Il  réoccupa  Tauris  (13  juillet  1534)  et  acheva  la  conquête'  de 
PAzerbaUdjan.  Il  fut  alors  rejoint  par  une  armée  que  comman-» 
dait  le  sultan  en  personne.  Les  princes  du  Ghilan,  du  Chir- 
van,  bien  d'autres  vassaux  du  shah  firent  leur  soumission 
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On  marcha  sur  Bagdad  par  les  deliU's  de  1  Elvend  (Oronte).  Si 
pénibles  furent  les  étapes  (pi'on  dut  liri"ilor  îles  voitures  d'artil- 
lerie et  enterrer  des  canons.  Le  grand-vizir  prit  les  devants  j)our 
recevoir  la  soumission  de  Bagdad  et  en  fermer  les  portes,  afin 
que  la  ville  ne  fût  point  pillée  par  les  janissaires  et  les  azahs. 
Le  sultan  fit  son  entrée  dans  l'ancienne  capitale  des  khalifes 
(janvier  1533). 

Il  ne  réparât  sur  les  frontières  de  Perse  que  treize  ans  aprbs 
(1548).  Dans  l'intervalle,  le  shah  Tamasp  avait  réoccupé  les 
régions  du  lac  Van.  Soliomn  reprit  Tauris  et  Van.  11  soutint 
contre  Tamasp  un  frère  de  celui-ci,  Elkass,  (;ui  poussa  ses 
incursions  jusqu'à  Ispahan.  11  fil  enlever  vingt  châteaux  dans 
laGéoi^ie.  11  rentra  à  Conslantinople  on  décembre  1549. 

Cinq  ans  plus  tard,  les  retours  offonsifs  des  Persans  sur  les 
pays  conf{uis  obligèrent  le  sultan  à  refaire  une  campagne  en 
Asie.  Ën  15oi,  il  envahit  l'Arménie  persane,  emporta  Nakbi- 
tchévan,  Érivan,  Karabagh.  Ces  victoires  amenèrent  la  paix 
d^Amasia  (29  mai  1555),  la  premièn;  (|ui  ait  été  signée  entre 
la  Turquie  orthodoxe  et  la  Perse  hérétique.  C'était  le  réta- 
blissement du  statu  quo  ante  belium. 

Si  la  conquête  de  la  Mésopotamie  et  do  la  Babylonie,  pays 
de  plaines,  avait  été  définitive  dès  les  campagnes  de  Sélim  et 
dès  celle  de  1534,  il  n  en  était  pas  do  môme  pour  les  régions 
montagneuses  de  TArménie,  de  TAzerbaldjan  et  du  Kurdistan. 
On  ne  pouvait  les  garder  qu*en  inféodant  les  villes  et  les  châ« 
teaux  à  des  vassaux,  généralement  des  chefs  indigènes.  Or, 
fidèles  i  leurs  anciennes  habitudes  d'anarchie,  les  familles 
rivales  ou  les  princes  de  la  même  famille  se  disputaient  les  pics 
et  les  vallées;  les  feudataires  investis  par  le  sultan  transpor* 
talent,  pour  un  caprice,  leur  hommage  du  sultan  au  shah,  ou 
réciproquement.  La  petite  guerre  d'escarmouches  et  de  sièges 
se  perpétuait  dans  les  intervalles  des  grandes  guerres  turco- 
persanes.  Et  de  fait  l'empire  turc  a  dû  renoncer  à  TAzerbaïdjan,. 
à  la  moitié  de  TArménie  et  du  Kurdistan. 

Action  dans  la  mer  Rouge  et  dans  llndouetan.  — 
Au  contraire,  la  domination  turque  éUit  solidement  alTermie 
sur  le  Chat-el-Arab,  formé  de  la  réunion  de  TEophrate  et  du 
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Tigre.  Par  le  port  de  Bassni  (Bassora)  sur  ce  fleuve,  par  le 
port  de  Suez  en  Égypte,  Faction  de  la  Turquie  e^étendait  sur  la 
mer  Rouge,  sur  le  golfe  Persique»  sur  la  mer  des  Indes.  Dès 
1826,  le  eapitan  Selman-Rels  parcourait  la  mer  Rouge»  chfttiait 
les  corsaires  arabes,  affirmait  la  souveraineté  du  sultan  sur  les 
villes  saintes  d'Arabie  et  sur  TTémen.  L*eunuque  Souléiman, 
gouverneur  de  l'Ëgypte,  organisait  i  Sues  une  flotte  de 
qnatre*vingts  voiles  (i538).  Aden  était  occupé.  Alors  la  Turquie 
put  faire  sentir  son  influence  jusque  dans  les  affaires  de  Tln- 
doustan.  En  4538»  paraissait  à  Constantinople  un  prince  indien* 
fils  du  sultan  Iskander  de  Delili,  alors  aux  prises  avec  le  Grand- 
Mogol  Houmaloun,  et  un  ambassadeur  du  Baliadour,  prince  de 
Gouzerate,  auquel  les  Portugais  venaient  d'enlever  la  ville  de 
Diu.  Soliman  ordonna  au  pacha  d'Égypte  d'équiper  une  flotte 
pour  aider  i  reprendre  la  ville.  Avant  que  les  armements 
fussent  terminés»  on  apprit  que  le  Bahadour  venait  d'être  tué 
par  les  Portugais.  Les  trésors  que  ce  prince  avait  déposés  à  la 
Mecque,  300  coffres  pleins  d'or  et  d'argent,  furent  envoyés  à 
Constantinople.  En  i547,  Soliman  recevait  un  ambassadeur 
d*Ala-ed-Din,  autre  prince  musulman  de  l'Inde,  qui  venait 
implorer  son  appui  contre  les  Portugab.  En  1851,  Piri-Rels 
promenait  le  pavillon  ottoman  dans  les  mers  de  l'Asie,  enlevait 
Mascate  sur  la  côte  d'Oman,  assiégeait  Ormuz.  Son  successeur, 
Mourad,  en  vue  de  cette  Ile,  livrait  une  bataille  aux  Portugais 
et  la  perdait.  En  1553,  Sidi  Ali,  surnommé  Katibi  le  Roumi, 
en  perdait  une  autre  contre  eux  devant  Bassora  el  se  réfu- 
giait dans  les  ports  du  Gouzerali.  En  1563,  ambassade  du  roi 
d'Assi,  qui  demandait  contre  eux  des  secours  en  artillerie. 
Ainsi,  dans  la  mer  des  Indes,  commi-  dans  la  Méditerranée. 
î"cin|»irc  oUûiiKui  se  retnnivjiil  en  contact  avec  les  chrétiens  de 
la  piMiinsule  ibérique.  Et,  l  uinme  le  roi  »lr  l'erse  avait  imploré 
contre  le  sultan  le  secours  de  Charles-Qiiinl  ^(lo^^  lo  0  octo- 
bre 1518),  la  i|U(  iflle  de  François  I*'  et  des  If  il  -I  ourg  ébran- 
lait le  monde  entier,  jus(|u  d  l'Afghanistan  et  a  I  iiide. 

Au  roste  l'alTaire  priix  i|iale  de  Soliman,  ce  ne  fut  ni  TÉgyple, 
ni  1  Araliie.  ui  la  l*erse,  ni  l  lndouslan  :  ce  fui  la  lutte  contre  le 
roi  de  iiongrie,  l'Empereur  allemand  et  leurs  alliés. 
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IlL  —  Soliman  et  François  t\ 

L'entdnte  avec  la  Flranoe.  —  Bien  ne  pouvait  seTnl)ler 
plus  paradoxal,  dans  le  premier  quarl  du  xvi**  sièclo,  qu'un 
rapprochement  entre  la  France,  fille  aînée  de  TÉglise,  et  la 
Turquie,  la  dernière  et  la  plus  redoutable  incarnation  do 
rislam  :  ce  uerait  c  Tunion  sacrilège  du  lis  et  du  croissant  >. 
Le  roi  Trèa^Gliréticn  avait  toujours  été  à  la  tète  de  tous  les 
projets  pour  la  croisade.  On  avait  vu,  sous  Charles  Yl,  la  che- 
vauchée tragique  de  Nicopolis.  Charles  VIU  avait  rêvé  la 
conquête  de  Stamboul.  Louis  XII,  en  1510,  avait  MX  prêcher 
la  guerre  sainte  à  la  diète  d'Augsbourg.  François  I*',  tout  de 
suite  après  Marignan  et  sa  réconciliation  avec  Léon  X,  était 
entré  dans  le  projet  d*une  grande  croisade  entre  toutes  les 
puissances  de  TOccident,  Jacques  d*Ecosse,  Charles  d*Espagne, 
Emmanuel  de  Portugal,  Sigismond  de  Pologne,  Louis  de 
Hongrie,  Christian  de  Danemark,  les  Médicis  de  Florence, 
les  républiques  de  Venise  et  do  Gènes,  les  chevaliers  de  Rhodes. 
Il  n'aspirait  à  la  couronne  impériale  que  pour  être  le  chef 
reconnu  de  la  croisade.  Il  disait  à  Thomas  Baylen  :  «  Si  Ton 
m'élit,  dans  trois  ans  je  serai  i  Conslanlinople  ou  je  serai 
mort.  » 

L*élection  do  Charles-Quint  refroidit  ce  beau  zèle,  t'n  revi- 
rement non  moins  singulier  s'opéra  en  Charles-Quint  :  crai- 
gnant rhostilité  de  la  France,  c*est  lui  le  premier  qui  tenta  un 
rapprochement  avec  les  Turcs;  les  Vénitiens  durent  le  rappeler 
à  son  rôle  d'Empereur.  Alors  s'accentua  l'évolution,  d'abord 
inconsciente,  de  François  P'.  S'il  y  avait  hors  de  France  une 
institution  frani^aisc,  c'éUit  assurément  Tordre  des  Hospitaliers  ; 
il  se  recrutait  surtout  de  Français  ;  le  grand-mattre  était  alors 
un  llsle-Adam;  il  correspondait  assidûment  avec  Fran«;ois  1'% 
ne  l'appelant  jamais  que  <  le  roy,  mon  souverain  seigneur  ». 
Pour  le  roi,  la  forteresse  de  l'Ordre  était  €  sa  bonne  ville  de 
Rhodes  ».  Cependant,  après  la  prise  de  Bhodes,  ce  ne  fut  pas 
lu  1  lancc  qui  prit  sous  sa  protection  l'Ordre  vaincu  :  ce  fut 
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(ral»ord  le  pape  hollandais  Ail  rien  YI;  puis  l'Empereur  aulri- 
i  hu'n.  rVst  (lui  1«'  roriicillil  dans  son  Ile  de  Mnfte;  sons  sa 
tutelle,  se  rccooslilua  cet  autre  boulevard  iosulaire  de  la  chré- 
tienté. 

Le  2i  février  1525,  François  1"  était  battu  et  pris  sous  Pavie. 
Les  protestants  d'Allemagne  terrifiés  baissaient  la  tMe,  les  États 
itatirns  se  sentaient  à  la  merci  du  plus  fort,  l'Angleterre  de 
Henri  Vlll  rampait  devant  le  vainqueur.  L'alliance  turque,  la 
guerre  turque»  avec  toutes  ses  féroc  ité^^,  pouvait  seule  redresser 
Téquilibre  européen.  Qui  eut  d'abord,  en  France,  l'idée  de  co 
remède  héroïque  et  atrocet  On  ignore  si  elle  vînt  de  Fran- 
çois I*',  ou  de  sa  mère,  la  r^nte  Louise.  Un  fait  certain,  c'est 
que  la  première  mission  française  en  Turquie  eut  lieu  tout  do 
suite  après  Pavie.  Le  nom  do  l'envoyé  est  resté  inconnu.  Il 
portait  au  sultan  une  lettre  et  l'anneau  de  François  I*'.  En 
traversant  Bosnie,  il  fut  massacré  avec  ses  douie  compagnons. 
Ses  papiers  et  l'anneau  paraissent  avoir  été  recueillis  et  envo\ ds 
à  Constantinople.  Plus  tard  le  grand»visir  Ibrahim,  s'entretenant 
avec  les  envoyés  hongrois,  leur  montrait  à  son  doigt  un  anneau 
et  leur  disait  :  «  Ce  rubis  était  à  la  main  droite  du  roi  de  France, 
quand  il  tomba  prisonnier,  et  je  l'ai  acheté.  »  Un  autre  envoyé, 
Jean  Frangi[>ani,  fut  plus  heureux  et  ajqrorUi  une  lettre  du  roi 
do  France  au  sullan. 

La  ilenmnilo  de  srcours.  ipjc  la  itrcinirri*  |cl(:  p  ai(  étéadi'es.s»'*; 
par  la  reine  mère  ou  pur  le  roi,  n'fMi  arriva  pas  inouïs  aux  mains 
de  Soliman.  Thrahim  déclare  «ju'cllc  (iéli'rmiiia  l'invasion  du 
sultan  en  Hongrie,  et  Sohik-Zadé  nous  dit  :  «  Le  LMand  Padishah, 
ému  de  miséricorde,  résolut  de  faire  la  guerre  à  ce  Charles 
rempli  de  mauvaises  dispositions.  »  C'est  co  qu'affirme  égale- 
ment  Kémal. 

Elle  est  superbe  d<'  ^«  nérosilé  et  d'oi^ueil,  la  réponse  du 
sultan  :  «  Toi  qui  es  François,  roi  du  pays  <le  France,  lu  as 
envoyé  &  ma  Porto,  asile  des  souverains,  ton  fidèle  agent  Fran- 
gipani...  Tu  as  fait  savoir  quo  l'ennemi  s'est  emparé  de  ton 
pays  et  quo  tu  es  actuellement  en  prison,  et  tu  as  demandé 
aide  et  secours  pour  ta  délivrance.  Tout  ce  que  Ut  as  dit,  ayant 
été  exposé  au  pied  de  mon  tr6ne,  refuge  du  monde,  ma  science 
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impériale  l'a  enilirassc  en  «lélail...  Il  n'est  pas  inouï  que  des 
empereurs  soient  défaits  et  deviennent  prisonniers  :  prends 
■donc  courage  et  ne  te  laisse  pas  abatlrr.  Xos  f.'lorieux  ancôlros 
^que  Dieu  illumine  leur  tombeau!)  n'ont  jamais  oessé  de  faire 
la  guerre  pour  repousser  Fennemi  et  conquérir  du  pays.  Nous 
aussi,  nous  avons  marché  sur  leurs  Iraces...  Nuitetjourt  notre 
■cheval  est  sollt'  ft  notre  sabre  est  ceint.  » 

Bataille  de  Mohàcs.  —  Le  23  avril  1526,  «  le  sultan  for- 
tuné, s'étant  décidé  à  attaquer  le  chef  maudit  des  infidèles  et  à 
livrer  bataille  à  cet  adversaire  plein  de  haine  »  (Kémal),  quittait 
««capitale,  à  la  tèle  de  100  000  hommes  et  300  bouches  à  feu. 
Tant  qu'on  chemina  par  les  provinces  ottomanes,  le  pillage  fut 
rigoureusement  interdit  :  c  des  spahis  furent  dérapilés  pour 
4ivoir  laissé  paître  leurs  chevaux  dans  les  récoltes.  >  Le  1$  juillet, 
la  ville  de  Peter-Varadin  fut  conquise,  et  quelques  jours  après 
la  citadelle.  Les  places  de  Syrmte  tombèrent  Tune  après  Vautre  : 
lUok  fut  livrée,  malgré  la  garnison,  par  les  habilanis.  Un  pont 
■de  294  aunes  fut  jeté  sur  la  Drave  auprès  d'Essek,  et  la  ville 
pillée  et  brûlée.  On  arriva  dans  la  plaine  marécageuse  de 
Mohàcs,  où  Tarmée  hongroise  était  rangée  en  bataille 
■(28  août  1526).  Sa  force  résidait  surtout  en  sa  cavalerie.  La 
première  ligne  était  commandée  par  Pierre  Pérény  et  l'évèquc 
Paul  Tomori,  la  seconde  par  le  jeune  roi  Louis  de  Hongrie. 

La  première  ligne  de  cavalerie  hongroise  enfon^^a  l'avant- 
^arde  otlomane,  puis  le^ troupes  d*Analolie,  commandées  par  le 
;grand-v»ir,  et  les  refoula  sur  les  Anatoliens  du  bcgiierbcp; 
Behram.  Elle  fut  alors  chargée  à  droite  et  &  gauche  par  les 
•akindji  (cavalerie  irrégulière)  et  dut  se  fractionner  pour  faire 
-face  à  cette  double  attaque.  La  seconde  lii^nc  hongroise  enfonça 
Tannée  d'Anatolie.  Le  vaillant  Harczali,  à  la  tète  de  trenlc- 
4]uatre  cavalici-s,  qui  tous  avaient  juré  de  prendre  le  sultan  ou 
de  périr,  se  fit  jour  presque  jusqu'à  Soliman.  Celui-ci  eut  plu- 
sieurs de  ses  gardes  tués  autour  de  lui;  il  dut  la  vie  à  sa  cui- 
rasse, contre  laquelle  s^émoussèrent  les  flèches  et  les  lances.  Lu 
•cavalerie  hongroise,  comme  engouffrée  au  coeur  de  Tannée 
turque,  vint  se  heurter  aux  batteries  dont  les  canons  étaient 
enchaînés  les  uns  aux  autres  et  défendus  par  de  nombreux  arque- 
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bufliers.  Elle  fut  arrèlée  &  dix  pas  par  une  série  de  déehat^es 
foudroyaotes.  Les  janissaires,  les  azabs,  les  akindji  achevèrent 
la  TÎctoire.  «  Les  intrépides  musulmans,  ayant  fait  tonmer  le 
dos  à  leurs  ennemis,  ehangèrent  peur  eux  la  clarté  du  jour  en 
épaisses  ténèbres.  Us  les  précipitaient  dans  le  puits  de  Tenfor 
par  troupes  de  cinquante  ou  de  cent,  donnant  les  uns  en  pâlure 
au  lion  du  glaive,  faisant  des  autres  le  but  de  la  flèche  de  des- 
IrucUon.  »  (Kémal.)  Partout  les  Hongrois,  rompus  et  débandés, 
essayaient  de  s'enfuir;  une  partie  s'enlisa,  une  autre  se  noya 
dans  les  marais;  parmi  cuux-ci  fut  le  jeune  roi  Louis.  La  bataille 
avait  duré  deux  heures.  Les  defleMars  (secrétaires)  de  l'annét* 
turque  firent  le  relevé  des  morts  hongrois  :  ils  comjilonMit 
20  000  fantassins  el  4000  cavaliers.  Ëa  outre  4000  prisonniers 
furent  exf'cult's. 

Prise  de  Bude.  —  L'arinée  viclorieuse  poursuivit  sa  marche 
sur  Dude  (ou  Ofcn),  capitale  du  royaume  et  qui  des  hauteurs  de 
la  rive  droite  domine  Pesth  et  la  rive  gauche  du  Danube.  Le 
10  septembre,  Soliman  arrivait  sous  la  cité  royale,  dont  les  nota- 
bles se  hâtèrent  de  lui  en  apporter  les  clefs.  A  ses  soldats  il 
interdit  tous  sévices  contre  les  habitants  et  tout  pillasro.  Il 
8*installa  dans  le  chùtcau  royal,  <  dont  les  remparts  s'éleyaient 
jusqu'aux  constellations  et  dont  les  tours  touchaient  de  leurs 
tètes  orgueilleuses  la  voûte  azurée  du  ciel  »  (Kémal).  De  Bude, 
Soliman  flt  embarquer  pour  Gonstantinople  toute  Tartillerie  de 
la  place,  dont  deux  canons  monstres  que  Mohammed  H  avait 
perdus  sous  Belgrade,  les  statues  d'airain  d'Hercule,  Diane  et 
Apollon,  qui  décoraient  le  palais,  enfin  les  trésors  du  roi  et  1& 
bibliothèque  de  Hatbias  Corvin.  Il  fit  jeter  sur  le  Danube  un 
pont  de  bois  immense,  et  se  rendit  à  Pesth.  G*est  1&  qu*il  reçut 
en  audience  les  nobles  de  Hongrie  et  promit  de  leur  donner 
pour  roi  .loan  Znpolya.  Pendant  ce  temps,  les  irréguliers  met- 
taient la  Iluu^i  i»'  à  l'eu  cl  à  saiii;.  A  rûufkircheii,  qui  avait 
ouvert  ses  purks,  il  y  eut  grand  massacre.  A  Moroth,  ou  em- 
porta le  rhAtoau  ol  le  rempart  de  chariots  qui  servaient  d'asilo 
aux  habitants  :  il  y  périt,  dit-on,  autant  de  llonerois  qu  a 
Mohàcs.  D'autres  massacres  (  (isanglantèront  Hni  ou  les  habi- 
taols  se  défendirent  tout  un  joui*  dans  1  c^lide,  et  le  camp 
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relraiK  iié  entre  Bacs  et  Petcr-YaradiD.  lies  icréguUers  ramas- 
saienipar  dizaines  de  mille  les  captifs,  par  centaines  de  mille 
les  raoutons.  Seules  la  forteresse  de  Vychcgrad,  où  était  con- 
servée la  couronne  de  Hongrie,  et  celle  de  Grau  résistèrent. 

tA  Hdngrle  disputée  :  Ferdlnaiid  d'Autriolie  et  Jean 
Sapolya.  —  La  Hongrie  écrasée,  presque  supprimée,  c'étaient 
les  domaines  héréditaires  de  TAutrlche,  TAllemagoe  même,  qui 
étaient  ouverts  à  Tinvasion  ottomane.  Quant  à  François  P%  le 
coup  de  foudre  de  Hlohécs,  au  lieu  de  le  rassurer,  Vintimida, 
]*embarrassa.  Il  n'osait  avouer  son  formidable  allié.  Tandis  que 
Charles-Quint  le  dénonçait  à  TEurope  comme  le  complice  des 
Turcs,  il  s*étudiait,  dans  ses  missives  aux  États  allemands,  à 
rejeter  toute  la  faute  sur  son  rival  *.  D  une  \nirl,  François  I*' 
craignait  pour  l'intégrité  de  la  Bohème  et  de  la  Pologne,  Etats 
amis  de  la  France  et  remparts  <lc  la  chrétienté;  il  chargea 
donc  Antonio  llincon,  transfueo  espagnol  et  Irèïi  liaMU'  airent 
diplomatiquo.  de  visiter  les  rois  de  ces  deux  pays;  d'autre  part, 
par  ce  nit'^iiH'  liim  on,  il  cuira  en  relalioiis  avec  Jean  Zapolya. 

La  n<)n;,M'i('  «Mait  ilrcliin''»'  par  les  fai  lions.  Pour  ce  nivaume 
dont  Soliman  avait  pris  la  (  ajiilah'.  il  y  avait  niainlciiant  doux 
prétendants  :  Fertliuainl  d'AulrH  lio  cl  Jean  Zapolya.  Celui-ci 
se  prétendait  élu  par  les  scÎL'ncurs  de  la  Transylvanie  et  de  la 
Hongrie  orientale.  La  diète  de  Presbourg  le  flétrit  comme  usur- 
pateur et  proclama  Ferdinand  comme  seul  roi  légitime  (dé* 
ccmhrc  1520).  Zapolya,  vaincu  à  Tokay  (1527),  rejeté  en  Tran- 
sylvanie, chargea  Rincon  d'implorer  en  sa  faveur  le  roi  de 
Pdlogne;  par  Jérôme  Lasczky,  palatin  de  Siradie,  il  flt  solliciter 
à  Constanlinople  le  secours  du  sultan.  Lasctky  eut  à  subir  d*abord 
les  hauteurs  du  grand-vizir  Ibrahim  (décembre  152*7)  Pourtant 

1.  «  Il  (Charl.-<  i  .1  t  (  |nin3sé  des  conditions  de  i»ï%  Jionorabîes;  ni  les  calamités 
publiques,  ni  la  mort  de  son  bcnu-frère  le  roi  Louis,  ni  les  infortunes  tli>  «a 
8<rur,  la  mallieurousc  veuve,  ne  l'émeuvenl...  On  nuroil  pu  repousser  l  inlidclc 
<n  unissant  toutes  nos  forces,  si  seulement  l'Empereur  avait  voulu.  » 

2.  •  Pourquoi  ton  inaUrc»  lui  dit  Ibrahim,  n'a4-il  pas  demandé  plus  161  la  cou« 
Tonne  de  Rongiie  au  sultan?  «  Le  second  vMr  Moustata  Phumilia  cnrori  plus  ; 
-  CiHrinif'nt  ton  maître  a-t-il  oso  entrer  ilaii-  Biido.  iju'a  r.nilé  le  pied  du  i  li.  vdl 
du  sultan,  cl  dans  le  cbètcau  royal,  qui  n'a  clv  cparguc  que  pour  l«  rcluur  de 
notre  maître?...  Bt  tu  viens  sans  tribut,  el  de  la  pari  d*ttn  de  ses  esclaves  I  Bt, 
toi,  courrier  du  hnn  dr  Trnn-ylvnnic,  tu  oses  appeler  le  glorieux  sultan  fWIlV 
d'uo  au^i  pauvre  prince  que  lo  lieu!  • 
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Soliman  consentit  à  le  recevoir  à  son  attdMiice(27  janvier  i5â8) 
cl  lui  dit  :  «  J'acceple  avec  plaisir  le  dévouement  de  loo  matlre; 
jusqu'à  présent,  son  royaume  ne  lui  a  jamaûi  réellement  appar- 
tenu; il  est  à  moi,  par  le  droit  do  conquête  et  du  sabre.  Hais  eo 
récompense  de  son  attachement  à  notre  personne,  non  seulement 
je  lui  céderai  la  Hongrie,  mais  encore  je  le  protégerai  si  effica- 
cernent  contre  Ferdinand  d*Aulriche  qu'il  pourra  dormir  sur  le» 
deux  oreilles.  >  Désormais  Zapolya  fut  traité,  à  Gonstantinople» 
on  roi  de  Hongrie,  autorisé  à  donner  au  sullan  le  nom  de  père. 
Soliman  promit  de  marcher  en  personne  et  avec  toutes  ses  force» 
contre  ses  ennemis.  Lascsky  jura,  <  par  le  Dieu  vivant  et  par 
JésiiH  le  Rédempteur,  qui  est  aussi  Dieu  »,  que  son  maître  serait 
i  1  (les  amis  de  Soliman  et  l'ennemi  de  ses  ennemis.  Le  traité 
d  iilliiuic».'  ou  «le  vassalité  fut  signé  le  2i)  fcvi  icr  1528.  D'autre 
part,  Zafxilya,  par  les  Irailés  de  Paris  (28  octubri'  l.'i2S)  p!  de 
Bude  (i"  î»epU'inl(re  1529),  ronlniclait  alliance  avec  le  roi  de^ 
France  :  il  consentait  à  recoiiuailre  poui-  sou  liérilier  io  second 
fils  de  celui-ci,  Henri  d'Orléans  (le  futur  Uenri  11). 

Ferdinand,  à  son  tour,  essaya  de  se  concilier  le  sultan,  h  lut 
envoya  de«  ambassadeurs,  soUicitaut  la  restitution  des  pays  con> 
quis  sur  la  Hbogric  :  «  Pourquoi  pas  aussi  Conslantinople?  » 
leur  dit  le  grand-viâr«  Le  sultan,  irrité,  les  retint  neuf  moi» 
prisonniers,  puis  il  les  rendit  à  la  liberté  avec  cstte  déclaratlor  - 
<  Dites  à  votre  mettre  qu  il  se  prépare  à  notre  visite.  » 

Siège  de  Vienne*  —  Le  10  mai  1529,  Soliman  se  mit  e» 
marche  pour  sa  troisième  campagne  de  Hongrie.  Sur  le  cbamjv 
funèbre  de  Mohécs,  Zapolya  vint  lui  apporter  son  hommage;  à 
la  téle  de  6000  cavaliers.  Souleîman  le  regut  dans  une  tente 
magniliijue,  en  grande  pompe,  assis  sur  son  trône  :  il  se  leva 
ce|»eiidant  à  son  approche,  fit  trois  pas  en  avant,  lui  donna  sa 
iiuiia  ù  Laiscr,  puis  le  lit  asseoir  à  sa  di  uile. 

Le  9  septembre,  Bude  fut  reconquise  sur  les  Autrichiens  et  ia 
garnison  allemande  massacrée.  Sept  jours  après,  Zapolya  fut 
inslallé  soiciuiellemeut  sur  le  trùue  de  Uougrie,  mais  par  ua 
oilicier  de  second  rang. 

Les  akhidji  avaient  déjà  poussé  leurs  incursions  jusqu'aux 
portes  de  Vienne.  Le  20  novembre,  le  sultan  vint  camper  au 
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village  (le  Sœmniriiig,  sous  les  murs  de  celte  capitale,  qui  fui 
aussitôt  investie  :  le  fleuve  même  fut  occupé  par  une  floltille  Uo 
800"  petits  navires.  Contre  les  250  000  combattants  et  les  300  ca^ 
nons  de  Soliman,  la  place  n'était  défendue  que  par  16000  hom- 
mes et  12  bouches  &  feu.  II  y  avait  là  des  Auirichiens,  des 
Tch^ueSi  des  Allemands  de  l'Empire,  des  Espagnols,  et  enfin 
les  bottfgMiis  de  Vienne.  Les  chefs  étaient  le  palatin  Philippe, 
duc  de  Bavière,  le  comte  Nicolas  de  Salm,  le  baron  de  Rog^* 
gendorf»  Paul  Bakicz  et  Jean  Kataianer.  Les  défenses  de  Vienne 
ne  se  composaient  alors  que  d'un  rempart  de  six  pieds  d'épais- 
seur, sans  bastions.  Les  chefs  des  assi^és  compensèrent  toutes 
ces  infériorités  à  force  d'habileté  et  d'énergie.  Les  mines  des 
Turcs  furent  contre-minées,  les  brèches  ouvertes  par  leur  arliU 
lerie  refermées  pendant  la  nuit,  des  sorties  heureuses  tentées, 
une  vingtaine  d'assauts  repoussés.  L'approche  de  l'hiver  attris* 
tait  les  janissaires  et  inquiétait  le  sultan.  Enfin,  dans  la  nuit  du 
14  au  i5  octobre,  après  un  dernier  assaut,  Soliman  donna  le 
signal  de  la  retraite,  qui  débuta  par  Je  massacre  de  quelques 
milliers  de  prisonniers  et  s'accomplit  au  bruit  des  salves  alle> 
mandes  et  au  carillon  des  cloches  de  Vienne.  Le  grand-vizir 
Ibrahim  s'efforça  de  dissimuler  à  l'armée  la  réalité  de  l'échec. 
A  la  halte  du  16  octobre,  les  visirs  et  les  autres  chefs  vinrent 
présenter  au  sultan  leurs  félicitations  pour  l'heureuse  issue  de 
la  campagne  ;  Soliman  leur  fit  de  riches  présents  et  distribua 
aux  janissaires  246000  ducats.  On  envoya  dire  aux  Viennois  : 
«  Sachez  que  nous  ne  sommes  pas  venus  pour  prendre  votre 
ville,  mais  pour  combattre  votre  archiduc,  que  nous  n'avons 
pu  joindre.  »  Plus  tard  Soliman  accusera  la  couardise  de  Fer- 
dinand, qui  n'a  cessé  de  se  dérober  devant  lui.  Le  résultat  le 
plus  net  delà  campagne  fut  la  dévastation  de  l'Autriche  et  d'une 
partie  de  rAllemagno,  car  les  akiiulji  coururent,  d'une  part, 
jusqu'à  Ratisbonne,  et  d'uulre  piirl.  jusqu'en  Styrie  cl  jusqu'en 
Moravie,  où  Brunn  et  nombre  d'aulres  cités  furent  brûlées. 

Le  siège  de  Vienne  (  ul  pour  effet  de  réveiller  en  Allemagne 
le  sentiment  nalional  tt  en  Ruro[>e  le  sentiment  chrétien. 
Luther,  qui  s'élait  toujours  prononce  contre  les  projets  Je  croi- 
sade de  Léon  X,  et  déclaré  que  combattre  le  Turc,  c'était  résister 
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à  Dieu,  publiait  en  4529  son  Di$eour$  mUtiaire  eatUre  fat  TVira. 
Érasme  lancera.  Tannée  sniTanto,  son  UUUuima  anuuUatio  de 
bello  Turciê  inferendo.  Même  nn  enroyé  de  Fiançois  I*  écrrrait 
de  Venise  au  roi  :  «  Une  paix  universelle  serait  bien  nécessaire 
entre  les  chrétiens,  et  ledit  Turc  déchassé,  on  pourrait  chàlier 
ceux  qui  ont  failli.  Le  roi  dé  France,  plus  embarrassé  que 
jamais,  obligé  de  luénaîrcr  le  sentiment  allemand  en  vue  de  la 
foniiatiori  lie  la  liiriio  prolcstante,  se  garda  I)îorK  durant  cette 
période,  il  rTivoycr  des  anihassadonfî?  à  Soliman.  L  invasion  du 
sultan  en  Autriche  fut  niùuie  pour  beaucon[)  flans  la  si^ature 
de  la  Paix  des  Dames  (Cambrai,  3  août  1529). 

Terglyeraations  de  François  I''  :  deuxième  mission 
de  Rlncon.  —  L'année  suivante,  Charles-Quint  se  faisait  cou- 
ronner roi  dllalie  à  Bologne  et  empereur  À  Rome»  reconnaître 
par  le  pape  souverain  des  Deux-Siciles.  Florence  tombait  entre 
ses  mains;  les  Hospitaliers  étaient  établis  par  lui  dans  Malle.  En 
1531 ,  son  frère  Ferdinand  était  élu  roi  des  Romains.  En  1532,  il 
imposait  la  paix  aux  protestants  d^Allemagne.  Le  roi  de  France, 
devant  cet  accord  du  pape  et  de  TEmpereur,  commençait  à 
sentir  de  nouveau  la  difficulté  de  respirer  :  or,  en  1 531 ,  Charles- 
Quint  lui  proposait,  au  nom  dn  pape  et  au  sien,  une  alliance 
contre  les  Turcs.  François  I  '  .se  lirait  d  afl'airc  en  ofTrant  de 
combattre  les  Turcs  en  îtfiîie.  où  Charles-Quint  enU'mlail  Ideii 
ne  jamais  \c  revoir;  mais  il  refusait  do  servir  en  Hoiiirrie  sous 
les  ortlrcs  du  Habsbour!j:  nièiue  lors({ue  Fran«^ois  1' '  se  voit 
obligé  de  recourir  à  Honri  VJli  d'Ang^Ielerre.  il  slipule  fjue  leur 
union  est  dirigée  à  la  fois  contre  l'Empereur  et  contre  le  sultan. 
Ces  tergiversations  ne  pouvaient  échapper  à  l'œil  vigilani  de 
Soliman  :  son  allié,  le  «  beg-  de  France  «>,  était-il  pour  ou  contre 
lui?  C'est  par  suite  de  l'imbroglio  occidental  que  le  sultan  s'ab- 
stint d'agir  pendant  Tannée  1531.  Lui-même  reçut  des  envoyés 
de  Ferdinand  presque  en  même  temps  que  ceux  de  Zapolya 
(novembre  1 530).  Dius  les  entretiens  qu*il  eut  avec  eux,  le  grand- 
vizir  Ibrahim  parla  fort  mal  de  Charles-Quint,  qui,  sous  pré- 
texte de  croisade,  extorquait  do  Fatgent  au  pape  et  au  roi  de 
France,  et  se  croyait  empereur  parce  qu'il  s'était  mis  une  cou- 
ronne sur  la  tète  :  «  L'empire  est  dans  le  sabre,  continua-t-il; 
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quant  à  la  paix»  elle  sera  impossible  tant  que  Ferdinand  D*aura 
pas  renoncé  à  la  Hongrie  et  tant  que  Charles^uint  n*aura  pas 
quitté  l'Allemagne  pour  se  retirer  dans  sa  péninsule.  » 

François  I"*  était  loin  d'être  aussi  décidé.  En  1532,  il  envoyait 
fie  nouveau  Rincon  au  sultan,  non  pour  l  exciler  contre  leurs 
t  nui  ans  communs,  mais  au  contraire  pour  l'empêcher  fie  faire 
la  campafirne.  Hincoa  trouva  le  sultan  à  Belgrade,  déjà  eu  ctie" 
min,  et  essaya  vainement  de  l'arrêter 

Prise  de  Giias.  —  Le  sultan  était  exa<*péré  <le  ce  que  les 
Autrichiens  avaient  osé  reparaître  en  Hongrie  et  assiéger,  quoi- 
que vainement,  Zapolya  dans  Bude  (1531).  Cette  insolence  de 
Ferdinand  méritait  un  châtiment.  Soliman  vint  mettre  le  siè^ 
devant  Guns  (août  1532).  La  place  fulbrarement  défendue  par 
Nicolas  Jurichitz,  et  plusieurs  assauts  repoussés.  Au  bout  de 
trois  semaines,  une  si  large  brèche  s'ouvrit  que  Jurichitz  con- 
sentit à  capituler.  11  semblait  que  le  sultan  allait  de  nouveau  se . 
porter  sur  Vienne,  mais  Forsge  se  détourna  sur  la  Styrie,  qui 
fut  horriblement  dévastée.  Le  sultan  s*en  tint  là  pour  cette 
année,  publiant  qu'il  était  venu  chercher  Charles  d'Espagne, 
mais  que  celui-ci  s'était  obstinément  dérobé. 

Cette  même  année,  les  Vénitiens,  comme  membres  de  la 
croisade,  portèrent  les  hostilités  en  Grèce  :  André  Doria, 
ramiral  de  Charles<^uinf ,  enleva  Coron,  Patras  et  Lépante. 

Traité  entre  la  Turquie  et  l'Autriche.  —  Charles-Quint, 
qui  prévoyait  de  prochaines  et  terribles  diflicullés  en  Occident, 
aurait  bien  voulu  en  finir  avec  la  guerre  de  llonj^^rie.  Il  pressait 
so'i  frère  de  s'accommoiier  avec  le  sultan.  Celui-ci,  (jui  avait 
alors  en  lèle  une  nouvelle  campagne  contre  la  l'erse,  ne  se 
montrait  ^oinl  intraitable.  Lui-même  envoyait  à  V«Miise  Younis- 
beg,  qui  fut  reeu  avec  les  plus  grands  honneurs-  11  accorda  les 
sauf-conduits  que  soilicilait  le  roi  Ferdinand  pour  ses  ambaa- 

1.  M  Le  Turc  lui  a  répondu  que,  pour  l'ancienne  amilié  qu'il  avail  avecque  la 
maison  de  France,  »c  fusl  volonUers  retiré,  s'il  ne  se  fiisl  vu  si  avant,  mais  que 
on  dirait  qu'il  se  retirerait  de  pnour  de  Charles  d'Espagne...  cl  dn^anla»:''  <|»'''' 
se  esmerveilloit  de  ce  que  le  roy  faisoil  telle  requeste  à  la  faveur  d'uu  homme 
qui  l*a  si  mal  traiclé,  el  lequel  n>st  point  chrestien,  veu  quHI  a  iaecafé  te  dhef 
la  rclik'ioti  <iiii  est  ;i  Ilmix-.  >■!  mis  et  r»  l^nii  en  pri-nii  i  t  pris  et  rrinconné 
le  grand  vicaire  de  son  Christ^  et  lequel  dépouille  tous  les  ans,  plume  et  pUle 
iM  «hrettieii*  «ouba  ombn>  ée  lui  lUre  la  guerre  •  (Lettre  de  Bail)* 
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sadeiirs  Schepper  et  Jér6me  de  Zarm.  Le  frère  de  Gharlea-Quiol 
était  résigné  à  dépasser  en  flagorneries  Zapolya  :  Schepper  fui 
chargé  d  offrir  an  sultan  les  clef»  de  Gran  (Ferdinand  rassura 
809  sujets  en  leur  disant  qu  il  ne  livrait  que  de  linsses  clefs).  Il 
devait  en  outre  lui  remettre  deux  lettres,  Tune  de  Charlea4)utnt, 
Tautre  de  Ferdinand  :  le  premier  demandait  pour  son  frère  la 
tranquille  possession  de  la  Hongrie  ;  le  second  promettait  de 
fairo  resliluer  Coron,  traitait  le  sultan  de  père,  se  disait  son 
linii  tils.  Les  envoyés  autricliitMis  avaient  ordre  de  répôler  sans 
iL'Ssc  :  «  11  n'v  a  rien  au  (ils  (^ui  no  soil  au  iière  »,  ce  (jui 
faisait  dr  Iddinanfl  non  pas  le  fils,  mais  le  vassal  du  sullan. 
Dans  les  conférences  qu'ils  nu  ent  avee  Ihrahini,  leur  langage 
fut  des  plus  humides,  celui  d  lltraliini  fut  d'une  prolixifé  vani- 
teuse et  superbe.  Reprochant  à  Charles-Quint  d'oser,  dans  sa 
letire,  luellre  sur  le  même  pied  Ferdinand  et  le  Padisliali,  il 
ajoutait  :  «  Mon  maître  a  un  grand  nombre  de  sandjak-begs 
plus  puissants  et  plus  riches  en  terre  et  en  hommes  que  Fer* 
dinand.  >  Enfin  le  traité  fat  signé  (22  Juin  i633).  Coron  devait 
être  restituée  aux  Turcs;  Ferdinand  garderait  ce  qu*il  occupait 
en  Hongrie;  le  sultan  se  réservait  de  sanctionner  les  arrange- 
ments  qui  interviendraient  entre  ce  prince  et  Zapolya.  Ce  fut  la 
première  paix  signée  entre  rAutriche  et  la  Turquie.  Dans  rau« 
dience  qu'il  donna  aux  ambassadeurs,  Soliman  leur  dît  :  «  Le 
Padishah  vous  accorde  la  paix  que  les  six  ambassadeurs  précé- 
dents n'ont  pu  obtenir.  11  ne  vous  l'accorde  pas  pour  sept  ans, 
pour  viiij:l-ciaq  mis,  pour  cent  ans,  mais  pour  deux  siècles, 
pour  réleruilé,  si  vous  ne  la  rompez  vous-mêmes.  »  Les  ambas- 
sadcui  s  baisèrent  la  main  rl  U  s  vt^tomonls  du  sullan. 

La  guerre  turque  transportée  dans  la  Méditer- 
ranée. —  Le  dé[iart  du  sultan  pour  la  Perse  semblail  devoir 
laisser  un  peu  de  répit  au.K  llabsbour^^.  Charles-Quint  en 
profila  pour  appesantir  sa  domination  sur  le  midi  de  TEuropo. 
Mais  le  Padishah,  en  traitant  avec  Ferdinand,  avait  bien 
entendu  irarder  ses  mains  libres  à  l'égard  de  Charles-Quint  :  par 
cette  paix,  la  guerre  était  simplement  transportée  des  plaines  du 
Danube  dans  les  parages  de  la  Méditerranée.  KheIr-ed-Din 
(Barberousse)  était  nommé  capitan-pacha  et  commandant  de 
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loutes  les  flolles  otlomaiics.  Grâce  à  ce  chanpremenl  île  front, 
l'enlenleavec  le  roi  do  France  n'en  allait  devt'iiiiMjuo  lilnsconlialo 
cl  plus  (*fticai-e.  l  u  envoyé  turc  «lôhai <|udil  à  Marseille  (1533). 
11  était  reçu  au  Puy  par  le  roi.  La  lo34,  Coron  fui  rejirise  rie 
vive  force  sur  les  Iroupes  espagnoles,  el  Kheïr-ed-Diu  eule\a 
Tunis  au  dernier  suilan  liafsidc.  Le  fameux  corsaire  envova, 
pour  son  propre  compte,  un  anihassadeiir  aii  l  oi  de  France  (lin 
de  1534).  Alffer  et  Tuias  aux  mains  des  Turcs,  c'était  Malle 
paralysée  aux  mains  de  (lliarles  Qiiint.  La  chute  de  Rhodes 
avait  livré  aux  Ottomans  le  Itassin  oriental  de  la  Méditerranée; 
les  conquêtes  d'Afrique  leui-  livraient  son  bassin  occidental.  Ils 
devenaient  grande  puissance  maritime  en  Europe,  occupant  le 
rôle  prépondérant  qu»;  commen*^ait  à  perdre  Venise  el  que 
devait  un  jour  tenir  l'Angleterre.  D'ailleurs  ils  m'  pouvaient 
l'occuper  cflicacemcnt  qu'avec  le  concours  de  la  marine  fran- 
çaise. 

Mission  de  La  Forêt  :  traité  de  Bagdad;  cam- 
pagnes de  1537  et  1538.  —  Soliman  venait  d'entrer  dans 
Bagdad,  lorsqu'un  envoyé  de  FVançois  I"',  .Tean  de  La  ForAt, 
vint  le  trouver  ;\  son  camp.  Alors  furent  conclus,  en  févi  ier 
lo3o,  les  premiers  traités  entre  la  France  el  la  Turquie  :  d  ahord 
nn  traité  de  commerce  ou  de  capitulations;  puis  un  traité  d'al- 
liance offensive  t't  défensive. 

(Iharles-Quint,  exasj)ér(''  par  le  redouhlemcnt  de  piraterie 
africaine,  cingla  sur  Tunis  et  l'emporta  (1535).  Puis  il  lança 
au  roi  de  France  le  défi  de  Bologne  et  envahit  la  Provente  (lo3G). 

En  mai  1537,  répondant  à  l'appel  de  François  l",  Soliman  se 
rendit  à  Avlona,  port  albanais  sur  la  nier  Ionienne.  De  là» 
ruinnie  les  Vénitiens  s'obstinaient  dans  l'alliance  de  Cbarlesr 
Quint,  il  assiégea  Corfou  par  terre  et  par  mer.  Après  un  pre- 
mier succès  de  la  flotte  d'André  Doria,  celle  de  Kheïr-ed-Din 
80  rendit  maîtresse  de  la  mer.  La  Pouille  fut  ravagée.  Tou- 
tefois le  siège  de  Gorfou  dut  être  levé.  On  échoua  également 
devant  Nauplie  de  Malvoisie  et  Nauplie  de  Homanie.  Kheir^ 
ed-Din  prit  sa  revanche  par  la  conquête  des  îles  de  la  mer 
Egée  :  Syra,  Giura  (Gyaros),  Pathmos,  Stampaliu,  Éginc, 
Naxos,  et  les  autres  lies  de  la  Dodékanèsc.  Naxos  eut  la  bonne 
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fortune  de  signer  un  trailé  :  le  duc  Grispo  reata  vassal  du 
sultan  moyennani  un  tribut  de  tSOOO  ducats. 

Les  begs  de  Bosnie  et  de  Sémendria  n'étaient  pas  restés  inac- 
tifs; sans  souci  de  la  [mix  conclue  avec  Ferdinand,  ils  n'avaient 
cessé  de  ijuerroyer  aussi  bien  en  territoire  hongrois  qu'en  ter- 
ritoire vénitien,  enlevant  ou  perdant  des  forteresses,  écrasant 
près  de  Valpo  (2  décembre  1537)  l'armée  hongroise,  renforcée 
d'Autrichiens  et  de  Tcliècjues. 

Mal;.Mt'  la  Irève  de  Nice  enlre  François  1"  il  Cliarlts  (Juinl 
(12  juin  1538),  la  jriierre  continua  en  (hit  nl.  L'alliance  s'était 
resserrée  entre  l'Empereur  vX  Venise;  l'aul  111  et  le  roi  Fer- 
dinand y  étaient  entrés.  Celui-ci  était  tran^juille  du  côté  de 
Zapolya  :  il  avait  coiuhi  \m  trailé  (Gross-Varailin.  \'.'>'\S)  en 
vertu  diKjuel,  à  la  moi  l  ilc  Za|  (dya,  il  réunirait  toute  îa  II<  liarie. 

Klieïr-ed-Din  cciuiplt-lu  la  .'■<»iiniis>i(m  de  l'Arcliipcl  par  la 
conquête  de  Skiathos,  Î^U\ros,  Kaijialhcis  (Skarpantos).  Il  lit 
une  descente  en  Candie,  y  luûla  deux  villes  et  quatre-vingts 
villages. 

Sur  les  côtes  de  Dalmatie,  il  livra  deux  ItalailK  s  lunalii.  à 
Andic  Doria,  devant  IMr\é/a  et  di  vani  i  ilr  î^ainle-Maure  :  dans 
la  S(coiide,  il  lit  sauler  deux  j:alères  ennemies  et  en  prit 
quatre.  —  L'année  suivante  (1;i30),  les  ctiréliens  enlevèrent 
d'assniit  ('asfel  Niiovo.  dans       tronches  de  Cattaro. 

La  succession  de  Zapolya.  —  La  France  avait,  dans  les 
campapncs  précédentes,  nu'diocrrini  nl  aidé  la  Tnr(]iiie.  Sa 
flotte,  commandée  par  Saini  ni-nM  art.  avait  paru  dans  les  eaux 
de  Prévéza  (153"),  mais  sans  prendre  pari  a  aucune  action. 
En  1;»38.  après  la  tnVe  de  Nice.  Hinroii  et  César  Cantelmo. 
agents  du  roi  de  France,  travaillaient  à  réroncilier  Venise  el 
le  Turc  (ce  qui  eut  lieu  en  1539).  Hincon  était  également  chargé 
de  demander  au  sultan  «le  vouloir  bien  comprendre  dans  la 
trêve  autrichienne  l'empereur  Charles-Quint.  La  réponse  du 
sultan  au  roi  est  admirable  de  franchise  :  «  Puisque  le  roi 
d'Ëspagne  désire  que  lui  soit  octroyée  mon  iiiipériale  Ir<>ve, 
et  que  cela  vous  fera  plaisir,  il  faut  qu'il  vous  restitue  et  délivre 
en  vos  mains  toutes  les  provinces,  pais,  lieux  et  facultez  que 
par  cy-devanl  il  vous  a  enlevés,  et  jusques  à  présent  détient  et 
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occupe  »  (mai  1539).  Par  ses  tergiversations»  François  I*' 
devenait  suspect  à  tout  le  monde. 

Le  sullan,  que  Vaccord  entre  Ferdinand  et  Zapolya  inquiétait, 
s'était  décidé  à  une  nouvelle  campagne  en  Hongrie*  Sur  ces 
entrefaites,  Zapolya  mourut  :  il  laissait,  de  sa  femme  Isabelle 
de  Pologne,  un  fils  au  berceau,  nommé  Sigismond.  Le  sultan 
expédia  un  de  ses  tchaouchs  à  Bude,  pour  constater  la  nais- 
sance :  Isabelle  apporta  au  Ichaouch  son  nourrisson,  et,  en  sa 
présence,  lui  donna  le  sein.  L'envoyé  s'agenouilla,  baisa  les 
pieds  du  nouveau-né,  et  jura,  au  nom  de  son  maître,  que  ren- 
iant serait  roi  de  Hongrie.  D'autre  part,  Soliman  ne  s'était  pas  ■ 
montré  défavorable  aux  prétentions  de  Henri  d*Orléans  :  il  eût 
volontiers  consenti  à  son  mariage  avec  la  veuve  de  Zapolya. 

Ferdinand,  de  toutes  manières,  se  trouvait  déçu  :  il  reprit  les 
armes  et  fit  assiéger  Bude.  Isabelle  s'empressa  de  réclamer  le 
secours  de  son  suzerain  et  de  faire  verser  au  pied  de  son  trône 
le  tribut  de  30000  ducats.  De  son  célé,  Ferdinand  députait  au 
sultan  pour  s'excuser  de  l'agression,  alléguant  qu'il  ne  s'en  était 
pris  qu'aux  possessions  de  Zapolya  et  non  i  celles  du  Padishah. 
Lasczky,  son  envoyé,  mais  autrefois  l'agent  de  Zapolya,  fut 
admis  en  la  présence  du  sultan  :  c  As*tu  dît  à  Ferdinand,  s'écria 
celui-ci,  que  la  Hongrie  m'appartient?  Qu'y  vienfpil  donc  faire?  » 
Et,  dans  son  impérial  courroux,  il  fit  consigner  l'envoyé  dans 
le  palais  du  grand-vizir.  Les  armements  de  Soliman  étaient  si 
considérables  que  Gharles-Quint  s'en  montrait  <  pensif  et  soIU- 
citeux  ».  U  disait  :  «  Que  doibvent  faire  ceux4à  contre  qui  tout 
ce  grand  appareil  se  faict?  >  Vers  cette  époque  il  envoyait  au 
shah  de  Perse  le  Grec  Ramyre.  Même  les  Vénitiens,  qui  par  la 
paix  de  1539  avaient  abandonné  toutes  les  lies  conquises  cl  les 
deux  Nauplies,  s'alarmaient.  Qui  pouvait  savoir  en  eflTel  dans 
quelle  direction  se  déchaînerait  la  (empêle?  11  eût  fallu  être  dans 
le  secret  des  négotiations  du  roi  de  France  avec  Soliman.  ()i 
en  juillet  1541  avait  lieu,  près  de  l'uvif.  l'assassinat  de  Hincon 
et  de  César  Frégosc;  le  premier,  qui  élail  revenu  de  Turqui<' 
en  France,  se  disposait  à  retourner  auprès  du  sultan.  l*ar 
bonheur,  leurs  papiers  ii  avaient  pas  été  saisis.  Ils  parvinrent 
aux  mains  de  l'évôque  Pellissier,  résident  de  France  à  Venise. 
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n  les  examina  de  concert  avec  le  capiUÛQe  Paaiin  (juillet  1041)» 
plus  lard  baron  de  La  Garde.  Le  capitaioe  se  pénétra  des 
instruclions  données  à  Bincon  et  partit  aussitôt  pour  le  rem- 
placer auprès  du  sultan. 

La  Hongrie  inrqpie.  —  Avant  même  que  fftt  connue  cette 
éclatante  violation  du  droit  des  gens»  le  sultan  avait  pris  une 
décision.  Le  93  juin  1541,  il  (|uittait  sa  capitale  pour  sa  qua- 
trième campagne  de  Hongrie.  A  6e%rade,  il  reçut  la  nouvelle 
d'une  vicloire  remportée  par  son  avant  ^^ai-de  sur  les  Autri- 
chiens, îàous  ics  murs  île  IJiiJe.  Le  28  .loùJ,  Soliman,  arrivé  en 
vue  de  celle  ville,  se  lil  livrer  le  jeune  roi  Siîrismond,  si^^aifia 
aux  conseillers  «le  la  roinp  Isabelle  (|iril  eiUendail  garder  Rude 
pour  lui-môiin'  îies  crieurs  {»ar(  oururenl  les  rues,  annonçant 
aux  habilaiits  tjne  leurs  Mous  el  leur  vie  seraient  rcsperlés  s'ils 
livraient  leurs  armes  el  accueillaieiil  bien  la  ^Mrnison  liirquc. 
Après  le  départ  de  la  reine  Isabelle,  le  2  septembre,  Soliman  (it 
son  entrée  dans  la  ville  et  alla  prier  à  l'église  Sainte-Marie. 
Désormais  cotte  église  était  une  mosquée  et  Bude  nue  ville 
ottomane. 

Maintenant  il  y  avait  trois  Hongries  :  celle  qu'occupait  Fer> 
dinand,  celle  qui  était  réservée  à  la  reine  Isabelle  et  i  son  fils 
(la  Transylvanie),  enfin  celle  que  s'appropriait  Sdiman.  Il  avait 
fait  remettre  à  la  reine  un  diplôme  écrit  en  lettres  d*aauret  d*or, 
par  lequel  il  promettait,  à  la  majorité  du  roi  SIgismond,  de  lui 
rendre  Bude.  Peut-être  était41  sincère  :  peut-être  Bude  et  la 
longue  bande  de  territoire  hongrois  formant  le  nouveau  pacha- 
lik  n'étaient-ils,  dans  sa  pensée,  qu'une  Marche  militaire,  des- 
linée  à  couvrir  les  territoires  laissés  à  son  pupille.  Il  chartrea  un 
Hongrois  ilr  naissaiiec.  Sulrïman-Pacha,  comme  paclia  à  trois 
queues,  de  commander  la  garnison;  il  donna  pour  juges  aux 
musulmans  l'crrendi  Khaïr-cd-Din,  aux  ebréliens  ce  même  Ver- 
bcpczy.  le  dernier  rhanroHer  du  royaume  el  le  dernier  ambassa- 
deur d  Isalu  llc  à  Gonslantinople.  Bude  n'en  resla  pas  moins, 
pendant  147  ans,  ville  ottomane,  le  <  boulevard  de  la  guerre 
sainte  »  et  le  «  bouclier  de  rialam.  » 

C'est  à  Bude  que  Soliman  reçut  Paulin  de  La  Garde.  Les 
instructions  de  celui-ci  lui  prescrivaient  de  chercher  à  détourner 
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le  sullan  d*une  agression  cootre  rÂllemagoe  et,  au  contraire, 
d'obtenir  que  TelTorl  des  Ottomans  se  portât  sur  la  mer,  contre 
les  côtes  et  les  lies  de  la  Méditerranée  occidentale.  L'intérêt  par- 
ticulier de  BarberouBse  le  poussait  aussi  à  donner  ses  conseils 
dans  ce  sens. 

Charles-Quint  semblait  d'ailleurs  vouloir  attirer  Soliman  sur 
ce  champ  de  bataille  maritime  où  l'appelait  déjà  le  roi  de 
France.  En  octobre  1S41,  il  débarquait  en  personne  sous  Alger. 
Ce  fut  un  désastre  colossal.  La  ruine  de  TArmada  impériale 
livrait  la  Méditerranée  aux  flottes  françaises  et  tuniuos. 

Gampagne  dans  la  Héditemmée  :  Nioe;  Toulon. 
Le  sultan  accorda  au  roi  de  France  le  j^ein  concours  des 
escadres  de  Barberousse.  Celui-ci,  parti  de  Constantinople  dès 
le  mois  de  mai  1043,  avec  Paulin  de  la  Garde,  avait  déjà  com« 
mencé  la  diversion  sur  l'Italie.  En  Sicile,  il  prit  Begj^io  (juin). 
U  croisa  dans  les  eaux  pontiflcales,  dont  Paulin  protégea  les 
riverains  contre  son  allié,  rassurant  ainsi  les  légats  du  pape. 
Barberousse  arriva  à  Marseille  en  juillet.  U  y  fit  sa  jonction 
avec  d'Engbien,  amiral  de  France,  qui  commandait  à  22 
galères  et  18  gros  vaisseaux.  Ensemble  ils  cinglèrent  sur  Nice, 
prirent  la  ville  (20  août),  que  les  Français  empêchèrent  d'abord 
de  piller;  mais  on  ne  put  enlever  le  château;  il  fut  sauvé  par 
Vapparition  de  la  flotte  de  Doria  et  de  l'armée  espagnole  du 
Milanais;  alors  les  Ottomans  furieux  pillèrent  et  brûlèrent  la 
ville  U  y  avait  du  désaccord  entre  les  alliés  .  BarhtM  ousse 
reprochait  à  Paulin  la  disette  de  munitions  où  s'étaiciil  frouvés 
tout  de  suite  les  Français,  les  accusant  <ravoir  plutôt  sonuv.  a 
charger  leurs  navires  des  vins  de  Mîirscille.  Ce  «  vieillard 
sévère  et  brusque  »  menaça  de  inetlro  Paulin  aux  fers,  et  le 
duc  d'Engliien  eut  Lcaucuuj»  île  mal  à  l  apaisev. 

En  septembre,  notre  Toulon  tl*'vi'iiail,  cm  (jtieUjue  sorlo.  une 
ville  turque.  Comme  on  cherchait  pour  la  flotte  tle  nos  alliôs 
musulmans  un  port  d'allucho,  le  roi  fit  choix  de  celle  cité. 
Par  lettres  patentes  du  8.  il  fut  «  mandé  et  ordonné  à  toutes 
personnes  généralement  dudicl  Toulon  du  déloger  et  vuider 


4.  Voir  ci-dctwu8,  p.  iiO. 


73»  L'BNPmS  OTTOMAN 

la<Iit  l('  vilh',  prrsnnnt's  cl  liiciis,  loiil  iti«  onlinonl,  à  |i<Miie  de 
la  Lai  J  en  tlr>o!H  s  >s m»  »;  ou  voiil.iit  y  loijcr  Uai  luM'oiissc 
ef  SCS  irons,  nnu^  .^aiis  doute  on  crait:iiîiit  leurs  excès.  La 
nu  sun:  tul  ensuite  niilii.'ée  et  réduite  aux  «  enfants  seulement 
et  les  ft'inines  jui  s'en  vouidroieril  aller.  » 

Prise  de  Gran.  Stuhlweissenburg^,  Vychégrad.  — 
Paiaileleni.  nl  aux  entreprises  de  lii  tlulli  .  se  dévtdojipait  ia 
l'inqutéuu-  carupairne  du  Padishah  en  iloiigric.  Le  2'\  juil- 
let il  entrait  dans  Bude.  Le  29,  il  commençait  le  sieyu 
de  Grun,  au  cuulluenl  du  Gran  et  du  Danube  :  environ 
1300  Allemands,  ]lalien.s  et  Es[)auu(ds  tiéfendaient  la  [due. 
Les  Turrs  la  foudroyaient  dr  'M^i)  canons  nniL-nés  île  Dude  sur 
des  bateaux;  un  assaut  lut  tenté  et  repoussé.  Mais,  lu  croix 
dorée  qui  surmontait  la  cathédrale  étant  toinhée,  Soliman 
s'écria  :  «  Gran  est  à  nous!  »  Sans  doute  ia  garnison  le  crut 
aussi  :  elle  capitula  (10  août).  La  cathédrale  devint  une  mos- 
quée et  Gran  une  ville  turque.  Le  20  août  commença  le  sièije 
de  Stuhlweissenimrg  :  la  ville  sainte,  où  se  faisait  le  sacre  et 
où  sont  les  tombeaux  des  rois  de  Uoogrie,  succomba  le 
4  septembre. 

L*annéc  suivante  (lo44),  le  sultan  reparaissait  en  ilonfrrioet 
prenait  Vychégrad,  la  Haute  vilie  (autrement  dit»  Bliodenburg, 
le  Château  qui  aveugle)^  où  se  conservait  la  couronne  royale  de 
Hongrie.  Bien  d'autres  places  succombèrent  en  Esclavonie  et 
Croatie.  Le  comte  Zriny,  avec  les  (  Iroales,  Hilderstein,  a%'CC  les 
Styriens,  furent  écrasés  à  la  bataille  de  Lonska. 

Soliman,  maître  de  presque  toute  U  Hongrie,  put  procéder 
à  son  orgauisaltoa  *.  11  la  partagea  en  douze  sfuttlja/is,  sous  un 
heglierltcii,  Mohammed-Pacha,  assisté  d'un  defterdar,  Khalil. 
Celui-ci  dressa  le  ilefler  ou  livre  d'impôts,  qui  fut  pendant 
141  ans  la  loi  financière  do  la  Hongrie.  Les  Ottomans  voulaient 
de  Tor  :  Khalil  fouilla  les  sépultures  royales  de  Stulilweissenbui^g, 
dépouilla  les  rois  de  leurs  couronnes,  de  leurs  sceptres,  de 
leurs  joyaux,  déterra  le  corps  même  de  Zapolya;  mais  tout 
le  fruit  du  pillage  entra  dans  le  Trésor. 

i.  Vwr  ci-dessus,  p.  683. 
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Après  la  paix  de  Crespy  (li>i4),  cl  pendant  toute  l'année 
l;îi?>.  la  Fniueo  essaya  de  faire  valoir  sa  médiation  entre  le 
Millau  êl  la  maison  d'Autrii  lio.  Nos  envoyés,  de  la  Vignp, 
Monlhic,  d'Aranion,  s  y  employèrent.  Les  exigences  des  Turcs 
relardèrcnl  hi  coiuliision. 

Caractère  des  relations  entre  François  I  '  et  Soli- 
man.  —  Dans  celte  périod»'  do  rallinnce  tMili  c  la  France  et  les 
Oiloiiiaiis,  Soliman  a  mou  li  é  hcaucoup  plus  de  suite  dans  les 
idées  que  François  1",  plus  de  nellelé  dans  l'action,  et  [).ir  iiiie 
conséquence,  plus  de  loyauté'.  Le  roi  de  France  fiil  (oiistain- 
ment  tiraillé  entn^  deux  senlimeiils  ;  il  (  (luiju-ciKiil  l'iiih-rrl  de 

ê 

son  Etat,  mais  il  élail  relenu  par  les  scrupules  de  sa  rcliLMon;  il 
avail  besoin  de  Tuix's,  et  il  n'osait  les  avouer  pour  ses  alliés; 
tafiiôt  il  leur  envoyait  des  amluissadeurs  pour  presser  leur  action, 
el  l  iiilôt  il  se  sotivenait  qu  il  était  le  roi  Trcs-Clirétien,  enviait 
à  Charles  (Jiiiut  son  rôle  de  <'hef  de  la  croisade.  Après  rlKiquf 
traité  avec  ( lliarles-Quint ,  nous  le  voyons  s'essuyer  coinm<' 
médiateur  entre  les  Osmanlis  et  les  llahshour^'  :  découvre-t-il 
que  ceux-ci  l'ont  encore  une  fois  trompé,  il  se  liAle  de  réveiller 
l'ardeur  guerrière  de  ceux-là.  Combien  d(^  fois,  auprès  du  pape, 
auprès  des  princes  allemands,  auprès  d<î  Henri  Vlll,  a-t-il  renié 
l'entente  qu'on  lui  utU'ibuail  avec  le  Turc! 

Cliez  le  snllaii.  au  coiilrairo»  le  zèle  religieux  csl  d*iiccord 
avec  l'inlérôl  ;  io  roi  do  Hongrie  cl  l'Emperonr  sont  pour  lui 
r<'nnomi  pnlilicpic  en  même  temps  que  l  inlidèle;  donc  nul  scru- 
pule el  nulle  hésitation.  Toujours  il  est  prôi  à  envahir  la  Hongrie 
el  l'Aulricbe;  jamais  il  n'a  manqué  aux  rendez-vous  assignés 
]iar  François  Â  pari  les  années  où  le  réclame  la  gaerre 
iVAsie»  à  clia(|ue  printemps  il  a  fait  route  par  Andrinople  conlrc 
l(>s  |mys  du  Nord.  Tandis  que  François  1*'  apparaît  si  souvent 
double,  incertain,  prompt  à  se  contredire,  se  dupant  lui-même  et 
dupant  les  autres,  il  y  a  cliez  le  Padishali  osmanli  une  hautaine 
franchise  cl  comme  une  orgueilleuse  afTeclalion  de  loyauté.  Il 
est  magninque  en  actions  comme  en  paroles  :  tandis  que  Fran- 
çois 1"  est  toujours  à  court  d'une  année  de  revenu  et  d'une 
armée,  le  sultan  semble  disposer  des  trésors  et  des  ressources 
du  monde,  prodiguant  Tor  à  pleines  mains  comme  il  le  prend, 
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jeUnt  en  campagne  des  fortes  décuples  de  celles  de  l'Oecident. 
Ce  4|U*U  met  sur  pied,  ce  «ont  des  armées  de  200000  hommes» 
des  flottes  de  SOO  voiles.  N*6taieiit  1  exagération  numériqne  de 
ses  armées  et  la  dévastation  du  pays  par  ses  myriades  d'inégn- 
liers,  on  pourrait  dire  qtt*il  lait  la  guerre  d  nne  façon  très  supé- 
rieure à  «elle  des  Occidentaux.  Il  y  avait  dans  son  camp  un 
ordre  et  une  discipline  qui  contrastaient  avec  ranarchie  des 
camps  français  ou  impériaux.  Sous  Nice,  tout  est  en  ordre  sur 
sa  flotte,  tandis  que  les  Français  en  sont  réduits  A  demander  à 
KheYr-ed-Din  des  projectiles  et  des  poudres.  Quand  on  eut  levé 
le  siùge  du  chiUeau  do  Nice,  le  frénéral  espagnol,  «  regardant  les 
ouvrages  des  Turcs,  s'émerveilloil  tollemenl  de  leur  artifice  à 
dresser  remparts,  «ju  il  coniessoil  que  nos  gens  lui  sembloienl 
de  beaucoup  inférieurs  en  de  telles  choses  auprès  de  ces  Bar 
baros  »  (Paul  Jfiv»''^. 

Les  u  capitulations  ».  —  L'alliance  turque  a  commencé 
la  fortune  de  nos  ports  méditerranéens.  Le  haUi-ehérif  de 
a  conflrmé  et  étendu  les  privilèges  des  FraneaÎB  en  Égypte. 
Les  capitulations  de  1535  leur  accordèrent,  dans  tout  l'empiro 
ottoman  :  la  liberté  entière  de  naviguer,  acheter,  vendre* 
moyennant  un  droit  de  9  p.  100;  la  juridiction  de  nos  consuls, 
tant  au  civil  qu*au  criminel,  sur  tous  les  Fonçais,  avec  obliga- 
tion pour  les  agents  turcs  de  prêter  main^rie  pour  Texécution 
des  jugements  consulaires;  la  liberté  religieuse,  avec  la  gardo 
des  LieuX'Saints  et,  par  là,  une  sorte  de  protectorat  sur  tous 
les  chrétiens;  la  loMSullé,  pour  les  Français  établis  en  Turquie, 
de  léguer  leurs  biens  ou  de  les  transmettre  oé  ttttotleil  (à  une 
époque  où  le  droit  d'aubaine  régnait  partout  et  même  en  France). 
Lu  1  rancc  commcura  dès  lors  à  jouir  dans  les  EUits  ottomans 
d'une  siluulioii  |ii  i\ilégiée  el  prépoudéranle  :  les  autres  nations 
européennes,  c<»niinc  les  Anglais,  les  Catalans,  les  Siciliens,  les 
Geuois,  etc.,  devaient  navi;jfuer  et  traliquer  sous  pavillon  fran- 
çais. Le  roi  de  France  était  le  seul  souverain  ((ue  le  sultan  con- 
sentît à  traiter  en  égal;  car  1  ancien  «  beg  de  France  »  porta 
désonnais  dans  les  actes  de  chancellerie  le  titre  de  padiêheUt 
(empereur). 
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IV.  —  Soliman  et  Henri  IL 

Action  commune  de  Henri  n  et  Soliman.  —  La  paix 
de  Crespy  avait  quelque  p(*u  désabusé  Soliman  sur  la  solidilé 
de  ralliancc  française.  Il  s  élail  résîtrnr,  le  10  juin  .  à  traitor 
aussi,  à  Constantinnplp,  avec  rEinpeieur.  L  ne  Irùve  de  cimj  ans 
fui  siuMiée.  sur  le  jùed  du  statu  quo  et  moyennant  le  paiement 
parl'Autriehe  de 30  000  chic ats  par  an.  L'Autriche  ne  s'adranchit 
<)u'en  lOùy  (àKarlowitz)  de  celhuniiiianl  Irihut.  Au  rcsle  la  Irôve 
ne  dura  pas  jusqu'à  son  expiration,  ilenri  11  devail  apporter  dans 
les  relations  avec  les  Turcs  plus  do  décision  et  de  franchise  que 
son  père  :  il  aurait  voulu  empêcher  cette  paix  que  celui-ci  avait 
préparée;  du  moins  il  chargea  d'Aramon  d'accompagner  le 
sultan  en  sa  guerre  de  Perse,  afin  de  reprendre  sur  son  esprit 
l'influence  que  nous  avions  perdue. 

Pour  le  maintien  de  l'équilibre  européen,  il  n'y  avait  plus  à 
compter  sur  l'Angleterre,  car  Henri  VIII  venait  de  mourir 
(29  Janvier),  et  un  enfant  lui  succédait.  Charles-Quint  avait 
écrasé  les  protestants  d'Allemagne  à  Mûhiberg  (24  avril  1547); 
ses  desseins  ambitieux  sur  l'Italie  éclataient  par  la  conjuration 
de  Fiesque  à  Gènes  (2  janvier),  par  l'assassinat  de  Pier-Luigt 
Farnèse  de  Parme,  fils  de  Paul  LU  (10  septembre).  Mais  alors 
Paul  III,  dans  l'excès  de  sa  douleur  paternelle,  parla  d'appeler 
les  Turcs  en  Italie.  Une  révolte  éclatait  à  Naples.  Comme  le 
sultan  était  en  Asie  et  que  Barberousse  était  mort  (depuis  1546), 
Henri  II  traite  secrètement  avec  le  successeurdecelui^i.Dmgut 
(Thoi^poud),  lui  donnant  des  renseignements  pour  enlever  dans 
une  traversée  le  prince  royal  d'Espagne  (Philippe  II).  Dès  1S49 
le  liruit  court  que  Dragut  est  au  service  du  roi  de  France,  quo 
Marseille  est  devenue  pour  lui  un  dépôt  de  vivres  et  munitions. 
Gliarle»<)uint  ayant  fait  enlever  Africa  et  Monastir  (Tunisie), 
Dragut  se  venge  en  attaquant  Malte  (où  il  échoua),  en  enlevant 
Tripoli  d'Afrique,  dépendance  de  l'Ordre,  et  en  ravageant  la 
Sicile.  Cette  même  année  (1S51),  Henri  II  recommençait  la 
guerre  en  Italie.  En  1553,  il  déclarait  son  alliance  avec  les  pro- 
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leslanls  «rAik>maiïHf ,  moUail  la  main  sur  les  Trois-Évècliés, 
prenait  Sienne  sons  sa  protrrlion.  A  la  fin  de  celle  année. 
Charles-Quint  s'ctant  réconcilié  avec  Maurice  de  Saxe,  on  vil, 
presque  en  môme  temps,  celui-là  marcher  contre  Metz  et  celui-ci 
contre  les  Turcs. 

Campagnes  de  1551  à  1558.  —  11  était  impossiliU»  de 
maintenir  sur  les  confins  de  Hongrie  une  paix  réelle.  En  dépit 
des  trailés,  les  aventuriers  des  deux  partis,  martoloses,  hei- 
douh,  ous/,o/ii(,  mortah's,  les  castellans  remuants  et  les  lie^rs 
ambitieux,  dans  Tintervalle  des  grandes  guerres  couraieitl  le 
pays,  enlevant  une  bicoque  ou  ravageant  un  canton.  D'autre 
part,  dans  cette  Transylvanie  et  ce  Banal  de  Témesvar  que  Soli- 
man avait  voulu  assurer  à  la  reine  Isabelle  et  au  petit  Sigismond, 
un  complot  se  tramait  pour  les  dépouiller  '.  Le  sultan,  ne  vou- 
lant pas  être  pris  au  dépourvu,  envoya  Tordre  d'entrée  en  cam^ 
pagne  au  beglierbeg  et  aux  p^ouvcrneurs  de  la  frontière,  aux 
Moldaves  et  aux  Talars  do  la  Dobroudja  (6  juillet  1551).  Lippa 
fut  livrée  par  ses  habitants  et  Témesvar  assiégée.  Les  Autri- 
chiens reprirent  d^assaut  Lippa  et  flrent  lever  le  siège  de 
Témesvar  (novembre).  Toute  la  Transylvanie  s'insui^a,  au 
nom  de  Ferdinand.  Les  Autrichiens,  ayant  reçu  de  llartinuzzi 
tous  les  services  <|u'il  pouvait  leur  rendre,  se  délièrent  de  son 
humeur  intrigante  et  le  firent  assassiner. 

L*année  suivante  (1552),  Soliman  prescrivit  &  ses  généraux 
de  reconquérir  à  tout  prix  les  pays  insurgés  ou  occupés  par 
Tcnnemi.  Szegedin  venait  d'être  prise  par  une  armée  composée 
débandes  allemandes, hongroises,  italiennes,  espagnoles;  elles 
n*avaient  pu  prendre  le  château;  elles  furent  battues  sous  ses 
murs.  L*eunuque  vizir  Ali^Pacha  put  envoyer  à  Constanlinople 
40  bannières  et  5000  nez  coupés.  Les  Turcs  se  portèrent  sur 
Vesprini  (ou  Weissonburg'),  et  Tenlevèrent  (avril).  Puis  ce  fut 
le  tour  do  Témesvar  (2G  juillet).  Le  Banat  fut  ainsi  reconquis. 
Le  11  août,  un  corps  d'armée  autrichien,  de  1000  hommes,  fut 
détruit  auprès  de  Fillek,  la  place  de  Szolnok  enlevée.  La  cam- 
pagne se  termina  par  le  mémorable  siège  d'Ërlau  (Agria,  Eger), 

1.  Voir  ci-ile:>àus,  p.  hSi. 
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ob  les  chefs  de  garnison,  Metskei  ei  Dobo,  (irenl  une  résistance 
héroïque.  En  réponse  à  la  sommation,  Dobo  avait  exposé  sur 
le  rempart  un  cercueil  entre  deux  lances.  Le  11  octobre,  après 
un  siège  de  32  jours,  les  Turcs  s'avouèrent  vaincus.  Or  Tinva- 
sion  turque  de  1551  concorde  à  peu  près  avec  lentrée  des 
Français  dans  le  Parmesan;  la  bataille  de  Szegedin  avec  la 
conquête  des  Trois^Évèchés;  le  siège  d'Erlau  avec  le  siège  de 
Metz  par  Char)es4}uint.  On  voit  que  les  Turcs  nous  donnaient 
exactement  la  réplique.  Cette  même  année  (1552),  le  corsaire 
Dragut  battait  André  Doria  dans  les  eaux  de  Naples. 

L  année  suivante  (1553),  en  juin,  la  flotte  française,  com* 
mandée  par  Paulin  de  la  Garde,  devait  opérer  sa  jonction 
avec  celle  de  Dragut.  Henri  II  écrivait  à  celui-ci  :  «  Espérons 
bien  que  à  ce  coup  pourrez  faire  chose  honorable  au  Grand- 
Seigneur  et  à  nous,  et  non  moins  dommageable  &  nostredict 
ennemi.  »  Le  corsaire  arriva  trop  tard  au  rendez-vous,  et  le  roi 
put  imputer  à  ses  retards  la  perte  de  Térouanne  (1553).  Quand 
les  deux  escadres  eurent  opéré  leur  jonction,  elles  attaquèrent  la 
Corse,  dépendance  de  Gènes,  et  y  enlevèrent  toutes  les  places 
maritimes,  sauf  Calvi  et  Bastia.  Les  Turcs  ayant  été  rappelés 
par  le  sultan,  les  Français  durent  évacuer  une  partie  de  leur 
conquête. 

Le  mariage  projeté  entre  le  prince  royal  d'Espagae  et  Marie 
d'Angleterre  nous  rendait  plus  nécessaire  ({uc  Jamais  le  concours 
de  la  Turquie.  Or,  Soliman  était  engagé  dans  une  nouvelle 
guerre  de  Perse.  Godignac,  successeur  de  d'Aramon,  avait  suivi 
lè  sultan  pour  tâcher  de  faire  conclure  entre  les  deux  Etats 
musulmans  une  paix  qui  rendrait  disponibles  en  Occident  les 
forces  de  la  Turquie.  Elle  fut,  en  effet,  signée  à  Amasîa, 
en  partie  grâce  aux  elTorts  de  Codignac.  Quant  aux  envoyés 
de  Ferdinand  en  cette  même  ville,  Verantius,  Zay  et  le  savant 
flamand  Busbeoq  (qui  venait  de  découvrir  le  monument  d'Au- 
guste à  Ancyre),  ils  n'obtinrent  (ju'une  suspension  d'armes; 
encore  Charlcs-Quint  et  ses  alliés  n'y  étaient  point  compris. 
Henri  II  espéra  pouvoir  employer  la  llolle  de  Drafrut  à  une 
entreprise  contre  Naples;  le  corsaire  fut  encore  en  relard; 
rinsuffisaoce  de  sa  diversion  amena  la  perte  de  Corte  en  Corse, 
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récfaec  de  SIraiî  4  Lncigoaiio,  pms  le  ûège  de  Sienne  par  lee 
Impériaux  (1584). 

En  1555,  Henri  U  renouvela  ses  instaneee  anprèe  de  Soliman» 
<  son  très  cher  et  parfaict  ami  >,  lui  repréaentant  que,  c  eonlî- 
nuant  la  guerre  forle  et  royde  »,  on  réduirait  Tennemi  à  tonte 
extrémité,  n  lui  montrait  Tltalie,  Napk's,  la  Sicile,  les  Espagnes, 
les  Flandres,  même  les  Indes,  prêtes  à  se  révolter  sous  le  poids 
croissant  des  taxes,  sous  los  charges  et  exactions  militaires. 
11  le  suppliait  de  ne  point  «  presler  Toreillo  ni  s'accommoder 
aux  oITrcs  lirlivos  et  siinult'os  »  des  ambassadeurs  de  Ferdinand 
(3  juillet).  Oes  le  12  juillet  la  flotte  turque,  sons  Pinlé-Paeha. 
apparaissait  dans  les  ennx  de  Toscane  et  ;itta(juait  i'iomttino. 
Par  malheur.  Sienne  avait  succombé,  dès  le  mois  d'avril.  Puis 
la  flotte  de  Pialé,  combinée  avec  celle  de  France,  cingla  sur  la 
Corse  pour  coopérer  au  siège  de  Calvi  et  à  la  démonstration 
sur  Bastia. 

La  situation  de  Cbarlee-Qoint  devenait  insoutenable  :  rien  ne 
lui  réussissait.  Il  essaya  de  liquider  sa  colossale  entreprise 
demptre  européen  et,  en  1555,  sigfna  la  trêve  de  Vaueelles 
(5  février),  prélude  de  son  abdication,  recommandant  à  Perdî- 
naild  de  faire  i  tout  prix  sa  paix  avec  les  Turcs. 

Cette  trêve  de  Vaueelles  n'était-elle  pas  une  nouvelle  défec- 
tion de  la  France  envers  son  allié  tnre?  flenri  II  s^empressa  de 
fournir  des  explications  au  pape  Paul  IV,  ardent  ennemi  de  YE^ 
pagne,  et  i  Soliman.  Il  n'avait  signé  la  trôve,  disatt-il  à  celui 
ci,  que  pour  encourafrer  (Iharles-Quint  à  ralulicalion,  et  n'avoir 
plus  affaire  qu'à  son  tils,  o  fort  a«Ionrié  à  ses  plaisirs,  voluptez 
et  délires,  et  peu  exjtérimenté  en  ^rainU  s  choses...  pas  srand 
entrepreneur  ny  hon  puerroyeur  »  (13  novembre  15")G).  Clinries- 
Quint  avait  compté  sur  Henri  11  pour  ménap^er  la  trêve  entre  la 
Turquie  et  Ferdinand  :  tout  au  contraire,  Codignac  fut  invité  à 
faire  son  possible  pour  empêcher  la  pacification  (mai  4556). 

Défiances  qa*liispirent  au  sultan  nos  ndtgociations 
avec  TEspagne.  —  Nos  habiletés  politiques  avaient  mis  la 
Porte  en  détiance.  D'autre  part,  elle  se  demandait  à  qui  Naples 
reviendrait;  si  c'était  aux  Français,  plus  de  piraterie  ottomane. 
Elle  trouvait  le  nouveau  roi  de  France  déjà  trop  puissant. 
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Cependant  les  Turcs  ayant  éprouTé  une  délaite  en  Hongrie»  et 
les  galères  d'Espagne  ayant  hâk  une  bruyante  apparition  dans 
l'Archipel,  il  y  eut  un  brusque  revirement  dldées  chez  le  Padî- 
ehah.  Le  même  De  la  Vigne,  que  Henri  II  lui  avait  envoyé  pour 
lui  faire  agréer  ses  explications  sur  la  trêve  de  Vaucelles,  fut 
réexpédié  en  France  par  SoUman  et  chargé  par  lui  d'insister 
auprès  du  roi  pour  qu'elle  fût  rompue  (mai  1657).  Elle  Tétait 
depuis  près  d'un  an.  Survint  le  désastre  de  Saint-Quentin 
{iÔ  août).  A  la  première  nouvelle  de  cette  défaite,  Soliman  lit 
dire  à  l'envoyé  de  France  c  qu'il  ne  fallait  pas  (|uc  son  roi 
diminuât  en  rien  sa  valorosité  accoustumée,  et  le  Grand^Sei- 
gneur  ne  lui  fouldrail  jamab  ayde.  > 

Henri  U  voulut  profiter  de  ses  bonnes  dispositions.  Par  De  la 
Vigne  il  lui  fit  demander  une  diversion  en  Hongrie,  une  flotte 
qui  hivernerait  dans  la  Méditerranée,  des  troupes  de  débarque- 
ment pour  le  royaume  de  Naples  et  un  prêt  de  deux  millions 
<d'or.  Les  Turcs  s'mccusèrent  de  rompre  la  trêve  avec  Ferdinand, 
à  laquelle  le  sultan  ne  s'était  résigné  qu'api*ès  celle  de  Vau- 
celles. Sur  la  demuide  d'emprunt,  ils  répondirent  «  qu'il  leur 
•est  défendu  par  leur  religion  de  prester  de  Taisent  aux  cbres- 
(icns  et  aullros  ennemys  de  leur  loi,  et  que  les  Ottomans  ont 
plutôt  coutume  d'aider  et  secourir  leurs  amys  et  alliés  de  leurs 
forces  el  propres  personnes  que  de  leurs  finances  ».  Sur  le  reste, 
«ncore  qu'on  craig^nît  quo  le  roi  ne  fût  c  liicn  avant  au  Iraicléde 
paix  »,  ou  enverrait  rarméc  de  nier  a  la  plus  puissante  qui  soit 
jamai»  sortie  de  ces  ports  »  :  nlul^>  ou  n'entendait  point  la  laisser 
hiverner  :  celle  de  15i3  avait  trop  soufl'erl  à  Toulon.  La  flotte 
irait  lout  rlroit  en  Corse  (décenilirc  iK.il). 

Les  Turcs  avaient  raison  de  crairulre  que  le  roi  ne  fût  «  bien 
avant  au  Iraicté  de  paix  ^.  Toutes  les  puissances  d'Uccident 
étaient  excédées  do  la  iruerre.  Il  y  eut  encore  une  campnp-ne, 
celle  ipie  sii/nnlèrenl  !?\  i^v\^r  Ar  Tliionvillc?  et  la  bataille  de  Gra- 
velines.  Les  operalutns  des  Turcs  se  bornèn-nt  à  une  démons- 
Iralinn  sur  Gaëtc,  une  diversion,  très  utile  d  ailleurs,  sur  Ir, 
<'Mt<'s  li<:nriennes .  une  ilesceule  dans  l'ile  de  Minorque.  Li'> 
intriirues  el  les  caileaux  de  (jùnes  lultèrent  même  la  retraite  de 
leur  escadre.  La  cour  de  France  s'en  plaignit,  dénooçaut  Pialé. 
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Le  sultan  promit  one  compensation  :  Tannée  suivante,  il  diri- 
gerait lui-même  une  campagne  en  Hongrie.  Cependant  le 
16  octobre  1558  s'ouvraient  les  conférences  de  CateaitGambrésîs. 
Gomme  Henri  H  avait  besoin  dea  princes  allemands  pour  obtenir 
la  cession  des  Trois-Évdchés,  il  faisait  hautement  démentir,  à  la 
diète  de  Batisbonne,  tout  concert  de  la  France  avec  les  Turcs  : 
«  Il  appelle  Dieu  à  tesmoing  que  le  feu  roy  son  père»  ni  luy 
consécutivement,  ne  sont  Jamais  entrés  en  aucuns  traités  ny 
alliances  avec  ledit  Turc  *.  En  même  temps,  comme  il  avait 
besoin  que  les  princes  allemands  n'aidassent  Ferdinand  ni  contre 
lui-même  ni  contre  Soliman,  il  faisait  prier  le  sultan  de  vouloir 
liion  t'i  l  ire  aux  Électeurs  «  qu'il  est  et  veut  dcimnii-eramy  dudict 
."^iiinl-Kmpire,  et  que  la  guerre  qu'il  entreprend  contre  Ferdi- 
nand n  est  pour  ofienser  ledict  Saint-Empire  »  (iiov.  l4>58).  El  le 
sultan  débonnaire  écrivait  la  lellr<'  d«'inandée  (1  février  1559). 

La  paix  de  CMlcau-Camlir»  "^!^  se  si^Miait  le  3  avril  1559. 
Henri  11  es.'-aya  de  justifier  eelte  sorte  de  défeclion  par  une 
prétendue  paix  qu  aurait  d  abord  signée  le  Fadishah.  11  allé- 
guait que  celui-ci  l'avait  forcé  à  céder  aux  Espagnols,  lui  jetant 
sur  le  corps  toutes  les  forces  de  l'ÀUemagne.  Il  n'avait  fait  que 
c  le  suivre  ».  Oi-  la  paix  austro-turque  n'avait  pas  été  signée: 
Busbecq  avait  été  de  nouveau  interné  à  la  colonne  Brûlée,  oA 
it  poursuivait  ses  études  d*bisioire  naturelle  et  de  philologie. 
De  la  Ville  avertissait  la  cour  de  celte  méprise  :  «  Celle  paix... 
n'étant  point  conclue,  raisonnablement  je  ne  puis  m*en  ^rvir 
d'argument  envers  ceux-ci,  qui  ne  sont  point  totalement  béates.  » 
Le  sultan  accueillit  avec  beaucoup  de  bonne  grâce  la  commu- 
nication que  lui  flt  De  la  Vigne  du  traité  fran^seîs.  Il  reçut 
l'ambassadeur  en  audience  solennelle  avec  celui  d'Autriche, 
lui  doiuuiut  le  pas  sur  celui-ei.  H  exprima  au  Français  soj» 
a  bien  grand  jilaisir  ».  Toutefois,  ajoute  Du  la  Vigne  dans  son 
rapport  au  roi.  Sa  Hautesse  «  vous  veut  bien  advertir  d  étre 
vigilant,  el  totalement  ne  vous  point  fier  et  asspiirer  (ju'ung 
(jui  vous  a  esté  si  loniiucnienl  et  si  morleiiemeul  conemy 
puisse  se  rendre  vi)lre  aiîeclioiuié  auiv.  » 

Relations  de  la  France  et  de  Soliman  sous  lea 
fils  de  Henri  II.  —  Le  traité  de  Cateau-Cambrésis,  (Mii» 
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la  mort  de  Heori  II  amenèrent  un  profond  changement  dans 
les  relations  entre  les  deux  pays.  De  la  Vigne  lui'TOème  écrivait 
à  François  n  il  vaudrait  mieux  s'entendre  avee  les  Allemands 
c  qu^avee  ces  chiens  barbares,  qui  soi|t  les  plus  insolents  du 
monde  et  méritent  d*étre  bien  bastonnés  >.  Toutefois  le  succes- 
seur de  Henri  II  tint  à  faire  savoir  au  sultan  que  rien  ne  serait 
changé  aux  affaires  du  royaume.  Du  moins,  si  la  France  et  la 
Turquie  cessèrent  d'ôtre  alliées,  elles  ne  devinrent  pas  ennemies. 
Il  n*y  eut  plus,  comme  sous  François  I*'  lui-même,  de  retour 
aux  idées  de  croisade  :  la  situation  privilégiée  que  nous  occu- 
pions dans  Tempire  ottoman  nous  interdisait  ces  folies.  Nous 
eûmes  presque  sans  interruption  des  ambassadeurs  ou  des  mi- 
nistres à  Constantinople.  Mais  la  grande  période  de  ralliance 
franco-turque  est  passée. 

La  paix  outre  la  Turquie  et  TAiitriolie.  —  Âu  reste 
Soliman  lui-même  a  perdu  de  son  ardeur  première.  L*âge  est 
venu,  et  aussi  la  lassitude,  après  tant  de  campagnes  menées  en 
personne  contre  les  infidèles  du  Nord  ou  les  hérétiques  de  Perse. 
De  1599  à  1562,  la  guerre  de  Hongrie  ne  fît  que  traîner.  En 
aoAt  1562,  Busbecq,  remis  en  liberté,  signait  avec  le  grand-vizir 
Ali-Pacha  des  articles  qui  furent  ratifiés  à  Prague  le  1*'  juin, 
par  Vempereur  Ferdinand  :  celui-ci  consentait  de  nouveau  au 
tribut  de  30  000  ducats,  renonçait  à  toutes  les  places  de  Tran- 
sylvanie, promettait  de  s'entendre  avec  la  reine  Isabelle  pour 
les  places  hongroises,  accordait  Tamnistie  aux  seigneurs 
magyars.  De  part  et  d*autre,  on  prescrirait  aux  commandants 
des  frontières  une  exacte  obs^ration  de  la  paix  :  quicoïK^uo 
s  emparerait  d'une  place  serait  puni  de  mort,  et  la  place  aussitôt 
restituée.  Il  fallait  en  finir  avec  cette  guerre  interminable.  «  Je 
sais  bien,  avait  dit  Ali-Facha  à  Busbecq,  que  mon  vieux  maître 
a  besoin  de  repos,  mais  le  repos  n  est  pas  moins  ntkc'>sairo  à 
TEmpereur...  Il  ne  faut  pas  rappeler  au  combat  le  lion 
endormi.  » 

Siège  de  Malte.  —  Cela  ne  mit  pas  fin  aux  incidcnls  de 
froiilièro,  iiuu  plus  qu  aux  pirati'ries.  D'aillem  .^  I  E  j'Uguc 
n'avait  point  été  comprise  dans  la  paix  ik  15G2.  La  lijOO,  Icà 
Espagnols  avaient  enlevé  à  Drugut  l  ilc  de  Djtrba;  mai;;  Piale, 
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le  !4  mai,  détruisit  en  vue  de  eette  tle  bftIiMfits  de  guerre 
chrétiens,  et,  avec  Teide  de  Dntgut,  reprit  la  forterene  (3i  juil- 
let). En  4565,  à  tète  d'une  flotte  de  ifi  iratlee,  portant  enWron 

30000  hommes  do  troupes  sous  les  ordres  de  Moust&fa-Pacha,  il 
vint  mettre  le  siège  dev.ial  Malle  (lî)  mai).  Le  16  juin,  Dragut 
était  tué.  La  chute  du  fort  Sainl-Kline  coûta  si  cher  aux  Turcs 
que  Mouslafa  ne  peut  s'imii pécher  <le  dire  :  «  Si  le  iHs  nous  a 
coûté  si  (  hor,  par  (piols  sacriliccs  faudra-t-il  acheter  ie  pure?  ■ 
Le  siège  durait  flppiiis  ijualre  mois;  les  assiéf:;eants  avaient 
perdu  près  de  2U000  hommes.  Le  11  septembre,  ils  se  rem- 
banpièreot.  Ainsi  le  règne  de  Soliman  avait  commencé  par  un 
succès  sur  les  Hospitaliers  de  Hhodes;  il  semblait  devoir  se 
terminer  par  un  échec  devant  les  Hospitaliers  de  Malte. 

Dernière  campagne  de  Soliman  :  fidg et.  —  De  nou- 
veaux incidents  de  Irontière  avaient  allumé  la  guerre  entre  le 
sultan  et  Tempereur  Mazimilien.  Le  sultan  était  arrivé  4 
Semlin,  quand  Sigismond  Zapolya,  flls  de  la  reine  Isahello, 
précédé  de  magnifiques  présents,  vint  lui  rendre  hommage. 
Tkois  fois  il  fléchit  le  genou  devant  Soliman,  et  trois  fois 
celui-ci  le  releva,  lui  donnant  sa  main  à  baiso'  et  rappelant  son 
fils  bien-aimé.  En  le  congédiant  il  lui  dit  :  «  Prends  soin  de  le 
pourvoir  de  soldats,  de  poudre,  de  plomb  et  d'arpent,  et  si  lu 
éprouves  (pielques  besoins,  fais-nous  les  connaître.  »  A  Scmiiu 
aussi,  le  Fudisiiah  reçut  en  audience  Guillaume  d'Aube,  envoyé 
de  Franco,  qui  lui  apportait  les  compiunenls  de  Charles  IX. 
D  Auhc,  ([ui  était  protestant,  félicita  Sigismond  Zapolya  d  avoir 
abjuré  le  catholicisme. 

Sziget  avait  pour  défenseur  le  vaillant  Zriny.  Il  fit  élever 
une  croix  au  milieu  de  la  forteresse,  tendre  de  draperies  rouges 
les  remparts,  revôtir  la  grosse  tour  de  plaques  d*aigent  et  saluer 
l'arrivée  du  sultan  par  un  coup  de  canon.  Bientôt,  ne  pouvant 
plus  défendre  la  ville,  il  la  hrûla  et  se  réfugia  dans  la  citadelle. 
Trois  assauts  furent  repoussés.  Une  mine  avait  été  poussée 
sous  le  grand  bastion  :  elle  édala  dans  la  matinée  du  5  sep- 
tembre. Dans  la  nuit  qui  suivit  mourait  Soliman.  Une  de  ses 
dernières  paroles  avait  été  :  «  Le  grand  tambour  de  la  con- 
quête ne  se  fait  donc  pas  entendre?  *  U  mourut  sans  l'avoir 
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entendu.  SaivanI  Tusagc,  les  vizirs  cachèrent  ave<!  soin  sa 
mort.  Le  8  septembre,  Zriny,  qui  n'avait  plus  gardé  que  la 
grosse  tour,  ût  char^r  de  mitraille  jusqu'à  la  gueule  tous  ses 
canons,  et  dans  la  fumie  de  la  décharge,  se  précipita  au  plus 
épais  des  Tures  et  y  périt.  Peu  dHnstants  après,  comme  Zriny 
avait  eu  soin  de  faire  préparer  une  mèche  dans  le  magasin  a 
poudre,  la  tour  sauta,  ensevelissant  3000  Tures  sous  ses 
décombres.  Ainsi,  comme  Du  Guesdin  sous  Ghftteauneuf*de- 
Randon,  Soliman  fut  victorieux  ajnte  sa  mort.  jours  avaient 
été  abrégés  par  une  suprême  campagne  contre  les  inildèles,  la 
seisième  qu'il  ait  conduite  en  personne.  A  71  ans,  après  46  ans 
de  règne,  cassé,  goutteux,  U  s*étaît  traîné  jusque  sur  la  terre 
ennemie  pour  effacer  sous  un  dernier  triomphe  le  souvenir  do 
réchec  sous  Malte  qui  lui  semblait  une  tache  sur  la  gloire  de 
rislam.  U  finissait  comme  il  avait  débuté,  en  FolAt,  en  Ghasi, 
presque  en  Chahid  (martyr  de  la  foi). 


V*  —  Organisation  de  l'empire  ottoman. 

Le  Kanoun-Nameh.  —  T.a  Ir^-islatiuii  des  Ollomans  était 
fondée,  à  rorig"int\  sur  los  f^onhunrs,  relies  qui  les  rétrissaient 
dans  les  steppes  «îI  sur  les  plat<^;iu\  de  l'Asie  :  ce  sotU  los 
Aadel  Après  lour  (  (mvt  r^.i()n.  la  [)iciTiière  place  appaiiint  au 
Clirrintf,  loi  fclifricusr  dos  inusulinans  orthodoxes,  dont  les 
sources  sont  au  iiuinl)r(^  de  Iniis  :  le  Koran,  la  Suntia  et  les 
Senlences  des  quatre  grands  iuiams  *,  qui  ont  donné  naissance 
aux  quatre  grands  rites  orthodoxes.  Toutefois  ni  la  coutume 
nationale  ni  la  loi  religieuse  n  avaient  j)U  prévoir  toutes  lus 
eondifions  do  l'existence  si  nouvelle  que  la  victoire  allait  faire 
à  ce  peuple,  tant  pour  la  vie  politique  <juo  pour  la  vie  inililaire. 
Elles  durent  être  interprétées  el  complétées  par  les  lois  des  sou- 

1.  Aux  Aad^  se  rattache  Bssurément  le  tarif  iies  crimes.  Le  Kanomi-Sameh  de 
Mohammed  H,  comme  nos  Leget  Barbaronm^  fixe  le  prix  du  sang  :  pour  ua 
meurlrc,  3000  asprus:  pntir  un  <i'il  crové.  1300;  pour  Une  hiessureà  la  tétejSO,  ele. 

S.  lialek,  Uanéfa.  Cliaféi.  Haabat. 
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verains  :  ce  sont  les  Kanoun,  A  ce  point  de  vue  il  y  eut,  dans 
rtiistuiro  otloinane,  trois  gmixles  périodes  de  législation  :  les 
lois  el  règlements  d'Âla-ed-Diii ,  frère  d'Ourkhan;  celles  de 
iMalianiined  II,  consignées  dans  son  Kanoun-Nameh;  enfin  celles 
do  Soliman»  principalenicnl  dans  sa  revision  du  Kanoun-Nameh 
et  dans  son  Kanouni-raîa  (code  des  sujets).  Les  institutions  des 
Ottomans  correspondent  donc  à  quatre  phases  successives  de 
leur  évolution  nationale  :  l'élat  de  hande  guerrière,  pastorale, 
païenne;  leur  transformation  en  un  peuple  dévoué  à  Tlslam; 
rétablissement  dans  une  grande  capitale  avec  la  domination  sur 
de  nombreuses  nations  chrétiennes;  l'apogée  de  TÉtat  ottoman, 
devenu  le  plus  puissant  de  l'Europe  et  l'arbitre  de  tous  les 
autres.  Les  Turcs  ont  attaché  tant  d'importance  aux  réformes 
de  Soliman  que  le  surnom  qu'ils  lui  donnent  n'est  pas,  comme 
en  Occident,  celui  de  Grand  ou  de  JUttgmfique,  mais  celui 
d'El'Kanounit  le  Légi»lafeur,  U  semble  que  ses  lois  lui  soient 
un  litre  plus  glorieux  que  les  victoires  et  conquêtes  dont  il  a 
ébloui  el  terrifié  les  Européens. 

IiO  souverain.  —  Le  souverain  a  porté  successivement 
plusieurs  titres  (ju'aujourd'hui  encore  il  continue  i  cumuler. 
Comme  ancien  chef  d'une  horde  turque,  encore  païenne,  il 
porte  celui  de  Khan,  Converti  à  l'islamisme  avec  son  peuple, 
il  a  pris  le  titre  arabe  d'i^mtV,  «  chef  des  croyants  >.  ÉmaDci|)é 
de  toute  suzeraineté,  il  s'est  arrogé,  au  temps  de  Bayézidl*',  le 
titre,  é>;alcmcnl  arabe,  deSttlian  {toltan,  roi).  Maître  de  Cons- 
tantiuople,  *  maître  des  deux  continents  et  des  deux  mers  »,  il 
n'a  pas  tardé  à  s'élever  à  celui  de  Padishah  (en  persan,  roi  des 
rois,  empereur).  La  conquête  de  la  Syrie,  de  i'Égyple  et  de 
l'Arabie,  l'a  fait  «  Serviteur  des  villes  saintes  »  et  Khalife. 

Pour  les  Occidentaux  il  est  le  Grand-Seigneuv  ou  le  Grand- 
Turc.  Pour  les  Orienhmx.  il  est  KaUsar-i-Houm,  l'empereur  de 
liunu',  le  successeur  des  Auguste  el  des  Couslaiitiii.  C  e.sl  cela 
surtout  qu'il  est  pour  ses  sujets  grecs;  les  derniers  clironiiiueurs 
hy/antins,  par  exemple  Dout  as  el  Chah  ucundylas,  l'appelleiil 
ÇïT./.ejç.  lin  litre  que  le  ni<"^mc  Doucas  refusait  au  deniifr  sou- 
vi-raiu  iiatiinial,  ( 'M)n>l.iiiliii  Drajjasès.  Il  est  uti  fxisilcus  musul- 
man, voilà  tout;  mais  liyzaucc  a  eu  a-t-ellc  pas  subi  d'héré- 
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tiques?  11  est  un  ùasiiem  liirc,  mais  Byzance  n  a-t-eile  pas  eu 
des  empereurs  slaves,  arAiéuicns,  demi-khazars? 

Gouverneiiieiit  comparé  des  empereurs  byzantins 
et  des  sultans.  —  Le  changement  de  régime,  quand  lo 
souverain  musulman  et  turc  remplaça  le  souverain  orthodoxe 
et  hellène,  n'a  pa<^  été  si  radical  qu'on  l'imagine.  Mohammed 
le  Conquérant  apparut  aux  orthodoxes  fanatiques  comme  un 
ùasileus  plus  acceptable  que  Constantin  Dragasès,  partisan  de 
l'Union  avec  Rome.  Sa  conquc^tc  fut  facilitée  par  l'abstention 
ou  la  complicité  de  )  o  parli.  Il  s'en  déclara  le  chef  en  décer- 
nant la  crosse  de  patriarche  à  Geoiiros  Scholarios,  l'intransi- 
geant successeur  de  l'intransigeant  Gciinadios,  en  abolissant  les 
dernières  traces  de  l'Union  abhorrée  et  du  latinisme.  Il  con- 
serva au  patriarche  orthodoxe  ses  anciens  privilèges  et  juridic- 
tion, lo  fit  élire  et  Tinvestit  suivant  les  formes  iraditionneUes  du 
cérémonial  byzantin*.  Comme  VJsapo$fohi  Constantin  le  Grand, 
lo  sultan  est  arbitre  en  matière  de  discipline  et  presque  de 
dogme.  Au  temps  de  Bayézid  II,  nous  le  voyons  reprendre  avec 
l'Europe  le  commerce  des  saintes  reliques,  garantir  au  grand- 
maître  de  Rhodes  l*authenticité  d'un  chef  de  saint  Jean,  au  pape 
celle  du  fer  de  la  Sainte-Lance. 

L'aspect  de  sa  cour  ne  contraste  pas  trop  avec  celui  de 
l'ancienne  cour  byzantine.  A  celle-ci  l'héritier  des  chefs  de 
nomades  emprunta  sa  rigoureuse  étiquette,  avec  la  «  sacro- 
sainte  Hiérarchie  ».  Los  règles  de  cérémonial  sont  délermi* 
nées  dans  le  Kanoun'Nameh  avec  autant  de  précision  qu'autre- 
fois dans  les  Cêrémonm  de  Constantin  Porphvrogénète.  On 
n'en  était  plus  i  la  simplicité  patriarcale  des  Osman  et  des 
Ourkhan.  La  c  Sublime  Porte  »,  ou  <  Porte  Impériale  >  et, 
plus  intime,  «  la  Porte  de  Félicité  »,  remplacèrent  le  Palais 
Sacré,  également  «  gardées  de  Dieu  ».  Le  sultan  s'arrogea  •  la 
Sacrée  Majesté  impériale  »  des  anciens  empereurs;  les  Occi- 
dentaux l'ont  transformée  en  «  Sa  Haulesse  ».  Mohammed 
ri-îndit  cet  édit  qui  est  toute  une  révolution  dans  la  manière 
d'être  du  souverain  OÂmanli  :  «  Ce  n'est  pas  ma  volonté  que 

1.  Voir  cÏKlessus,  l.  111,  p.  851. 
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t|u«'l(]ii  un  mange  av«*c  rna  Majrst»''  iin|M'iiali' ;  nos  anrèlrns 
avaient  autrefois  la  coutume  <le  maiiLM-r  avec  leurs  nnnistre?>  ; 
mais  je  1  ai  abolie.  »  Les  sulUincii  vl  Kj.s  làiatoum  tunjues  étaient 
sévèrcmoiit  rerluses  dans  le  harem;  mais  les  augustœ  et  les 
palriciœ  ne  l'avaient  pas  été  moins  rigoureusement  dans  le 
gynécée  grec.  Les  eunuques  dont  s'entouraient  If  Padishah 
et  ses  femmes  n'étaient  point  une  nouveauté  pour  les  Byzsm" 
tins  :  leurs  empereurs  et  leurs  impératrices  avaient  toute  une 
cour  hiérarchisée  de  castrats.  De  même  que  sous  les  empereurs 
s'étaient  illustrés  des  généraux  eunuques,  les  Narsès  et  les 
Salomon,  sous  les  sultans  s'illustrèrent  aussi  des  pachas 
eunuques»  comme  le  vizir  Ali»  et  que  suivait  paiement  la 
victoir»  \ 

Les  Turc!»  n'eurent  qu'à  emprunter  au  vocabulaire  byzantin 
les  formules  les  plus  serviles.  Le  sultan,  comme  le  basileus,  est 
le  €  Maître  de  l'univers  ».  Pour  lui,  dans  son  empire,  il  n'y  a 
i|ue  des  esclaves  {koul) ,  de  même  que  pour  le  botU^u  il  n'y 
avait  eu  que  des  SoûXoi.  Que  de  fois  nous  verrons  les  ambas- 
sadeurs de  France  ou  d'Angleterre  s'indigner  contre  certains 
usages,  comme  celui  d'être  menés  à  l'audience  sans  épée  et 
soutenus  sous  les  deux  bras  par  des  officiers  de  la  Porte;  mais 
rappelons-nous  les  doléances  de  rambassadeur-évèqueLuitprand 
de  Crémone  au  x*  siècle. 

Sans  doute,  dans  l'organisation  de  leur  empire,  les  Turcs 
ont  pu  emprunter  beaucoup  aux  cours  de  Bagdad,  de  Karako- 
roum  ou  de  Pékin  :  ils  ont  emprunté  plus  encore  à  l'Empire 
grec.  Rien  ne  ressemble  plus  aux  deux  domeitiquet  dm  teholm 
d'Orient  et  d'Occident  que  les  deux  beglierbegs  d'AnatoUe  et  de 
Boumélic;  au  grand-d<mettiqvef  que  le  grand-visir;  au  mégadue^ 
que  le  capitafhpaeha;  au  grand4ogothéte,  (juo  le  r^$^ffeitdi;  aux 
autres  hgothètest  que  les  deflerdar»;  au  juge  du  camp,  xptT^c 
TOÛ  tpo9«i-:ov,  que  le  eadi-et-asher.  Il  serait  facile  de  poursuivre 
l'i^similalion  pour  toutes  les  variétés  d'écuyers,  veneurs,  porle> 
verge,  porte-sabre,  porte>boucUor,  notaires  et  protonotaires, 
prinii<*ier:(,  liutHsiers.  ve$*tiaires.  gens  de  Tétrier,  de  la  cuisine, 
de  la  table,  du  lit,  dont  fourmillèrent  les  deux  cours.  A  la  COUP 
de  iiy^duce,  Codinus  avait  déjà  connu  des  tcliaouchs  et  même  UQ 
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grtmd'tchaouch  (6  jxi*^3t>  ":!^aioy;w;),  des  drogmam  (osayoïxavoi), 
un  amiral  (àp.piÀu>{,  titre  arabe  et  ensuite  ottoman).  Qu'était 
ce  bnkhekieh  d'avènemeot  distribué  aux  janissaires,  sinon  le 
donaéitmm  romain? 

Le  sultan  déli>Te  des  iuUti-chérif  et  des  haUi-houmaUmn 
comme  son  pfédéeesseur  chrétien  des  céryioàiriies»  également 
avec  des  caractères  d'or,  de  pourpre  ou  d'asiir.  De  même  que  les 
emperenrs  romains,  après  un  grand  succès,  expédiaient  à  lears 
alliés  et  vassaux  leurs  iiUerm  laureaiw^  le  sultan  annonce  par  des 
UUrm  de  vietoin  U  eon((uètc  do  l  Égypte  ou  la  prise  de  lUiodes. 

Dans  les  provinces,  la  différence  n'était  pas  grande  entre  le 
thème  byxaaiin  et  le  iondjak  ottoman,  entre  le  êtralège  du  Uième 
et  le  heg  du  sandjak  :  sons  d*auties  noms  on  retrouve  les  e/t- 
les  twrmarqmê^  les  eomls»  et  les  ducs  de  frtnUière  des 
siècles  bysantîns.  Les  fiefs  de  UrtHHàiai  ont  leur  analogue  dans 
les  Hmam  et  les  atom,  fiefs  de  i^ts. 

Sous  les  empereurs  chrétiens,  quelle  que  fût  la  bigarrure 
ethnographique  des  deux  péninsules  anatolique  ou  balkanique, 
'unité  de  confession  faisait  également  de  tous  les  sujets,  Hel- 
lènes, Albanais,  Slaves,  Roumains,  Turcs,  Arabes,  des  c  Ro- 
mains >  orthodoxes.  Llslam  ne  pouvait  avoir  la  même  prise 
sur  ces  populations  :  ceux  des  Hellènes,  Slaves,  Roumains, 
Turcs  seldjoukides  ou  turcomans,  qui  embrassèrent  Torlho^ 
doxie  musulmane  devinrent  seuls  des  Ottomans.  U  y  eut  en 
présence  deux  religions,  deux  orthodoxies,  la  grecque  et  la 
turque,  également  intransigeantes;  il  y  eut  comme  dexn 
peuples,  dont  le  plus  nombreux,  de  beaucoup,  était  celui  des 
vaincus.  L'assimilation,  Tabsorption  de  Ton  des  deux  éléments 
par  l'autre  était  impossible  grûce  à  Topposition  du  Koran  à 
rÉvangile,  du  croissant  à  hi  croix.  Plus  dune  fois  les  Osmanlis, 
ayant  conscience  de  leur  infériorité  numérique,  s'inquiéteront 
de  cette  situation  grosse  de  périls  pour  l'avenir  de  leur  |)iiis- 
sance;  les  plus  violents  se  tiuinaiidaicnl  s'il  ii<>  lall.iii  |>;is 
supprimer  ceux  qu'on  ne  pouvait  assimiler.  On  prèle  à  Sélim 
l'Inflexible  un  plan  d'éjroreement  on  niasse  des  chrétien?. 

Esclaves  et  renégats  :  les  vainqueurs  gouvernés 
par  les  vaincus.  —  Les  chrétiens,  en  tant  que  chrétiens. 
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ne  pouvaiont  avoir  aucuiie  pai  t  aux  alFairos  :  cotnine  Ic^ls,  ils 
étaient  exclus  de  l'armrc,  cxt  liis  «lu  gou^  n  u(  niei»l.  Mais  du 
::ouvernement  les  Otlomans  aussi  étaient  exclus  :  en  lOurope. 
tout  autant  que  les  chrétiens;  en  Asie,  tout  aulaiil  ijiie  les 
Seldjoukides  et  les  Turcomans.  Le  sultan  gouvernail  avec  ses 
esclaves.  Or  comment  se  recrutaient  ces  esclaves?  Par  les 
courses  en  pays  ennemi,  par  l'enlèvemcnl  d'enfants  chrétiens 
dans  les  pays  sujets.  Parmi  les  bosl'nulji  de  ses  jardins»  les 
hapidji  de  son  palais,  les  gardiens  de  ses  chiens  et  de  ses 
bètes  curieuses,  ses  itchoghlans  ou  pages,  tous  amenés  là  en 
esclaves,  assez  prompte  ment  convertis  à  l'islamisme»  il  choisi»- 
sait  ses  officiers,  faisait  de  ceux-ci  ses  généraux,  ses  vixirs,  ses 
grands  vizirs.  Ceux-ci  ne  sont  plus  ainsi  qu'autrefois,  comme 
Khalil,  des  seigneurs  osmanlis  ou  seidjoukides.  Sous  Soliman, 
parmi  les  vizirs  et  grands-vizirs,  Ibrahim  est  un  Albanais  de 
Parga,  ses  successeurs,  Aïas  et  Loufli,  des  Albanais;  Rustem 
et  Ali-Pacha,  des  Dalmates,  Mohammed  SokoU  {tokol,  faucon, 
en  slave),  un  Bosniaque.  Les  flottes  sont  commandées  par 
Dragut,  iiis  d'un  chrétien  d'Asie  Mineure  (de  l^lentéché);  par 
Pialé,  un  Croate;  par  les  frères  Barberousse,  des  Lesbiens; 
par  Siman,  un  Albanais.  Sur  48  grands-vizirs,  12  seulement 
furent  des  (ils  de  musulmans  '.  C'est  par  des  enfonts  chrétiens 
convertis  dans  reaclavago  que  les  vainqueurs  sont  gouvernés 
despotiquement.  Ils  le  sont  aussi  par  des  renégats  volontaires, 
qui  n'ont  vu  dans  le  reniement  que  le  chemin  de  la  fortune,  et 
qui,  parvenus  aux  grandes  charges,  font  arriver  à  la  cour  leurs 
parents  d'Albanie,  de  Grèce,  des  pays  slaves.  Tout  ce  qu'il  y  a, 
dans  les  races  conquises,  de  hardi,  d'aventureux,  de  peu  scru- 
puleux, se  jette  dans  l'Islam  :  même  un  Manuel  Paléol<^c,  le 
dernier  de  l'impériale  lignée,  «  se  fait  Turc  »,  comme  on  disait 
alors  en  Occident.  Il  y  eut  des  conversions  on  masse,  toutes 
volontaires,  surtout  dans  les  classes  de  guerriers  propriétaires. 

*.  Mahinnuii.  !•  plu-  i i)lelli^'<^iit  ili-s  grnnds-vizirs  de  MoliMamed  II,  <-st  fils 
d'un  On  e  eL  tl'uac  Albanaise.  HerM'k-Aliiiu'il-Paclia,  gendre  de  Bayéxid  II,  avait 
èlt*  pnlricien  de  Venîse.  Non  «eiilcmonl  I.i  maison  dn  sullan,  mal»  dos  hniit5 
<!i-iii(airc's  dovionnf'iit  cniiimi'  ili'^  ji.  pini.  rr-.  comnio  des  ccol  -,  iTi  ^i  In .-^  dos- 
litics  aux  grandes  cUargc».  C'est  presque  une  spéculation  :  on  élcvc  des  enfant», 
on  les  inatrail  d«ns  la  musique  et  la  poésie  aussi  bien  que  dans  la  guerre  cl 
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Les  quatre  supports  de  l'empire.  —  Moliainiiind  II,  ou 
plutôt  soo  dernier  ^rand-vizir,  Mohammed  de  Karaitianie, 
avait,  par  le  Kanoun-Nameh,  donné  à  l'empire  une  org^anisa- 
tion  Bvslémalique.  Elle  élail  fondée  sur  le  nombre  (jualic, 
qui  est  celui  des  piquets  de  la  lente.  Les  quatre  supports  de 
l'empire  sont  les  «»ir«t  l^s  cadi-el'oskerf  les  defterdars  et  les 
nischandji. 

Au  début  il  n'y  avait  qu'un  viïir,  «  portefaix  i>  nu  fariolnm 
do  lempire  :  tel  fut  Ala-od-Dio,  le  frère  d'Ourkhan.  l*uis  il  y 
eut  un  grandrvizir  et  deux  vizirs.  L'empire  s'aceroissant,  le 
nombre  de  ceux-ci  fut  porté  à  trois  par  Motiammed  11,  à  quatre 
par  Soliman  :  celui-ci  créa  même  un  cinquième  vizirut  pour  le 
renégat  hongrois  Fcrad.  Le  ^rand-vizir  fut  ce  qu'avait  été 
autrefois  le  vizir  unique  :  il  fut  le  vice-empereur. 

Le  mililaire  turc  ne  pouvait  6tre  soumis  uniquement  soit  à  la 
Cauiume^  soit  au  Chériate,  ni  être  jugé  parle  cadi.  11  lui  fallait 
un  statut  et  un  jup^e  à  lui  Dès  le  temps  d'Ala-ed-Din,  il  y 
eut  un  «  juge  des  soldats  »  :  eadi-elrtaker.  Sous  Mohammed  II» 
il  y  eu  eut  un  pour  l'Anatolic  et  un  pour  la  Roumélie.  Sous 
Soliman,  tous  deux  furent  subordonnés  au  yraml-tnoufii  ou 
Chetlih-ul-hlnmy  dont  la  sentence  est  sans  a|>pel.  Us  rentrèrent 
ainsi  dans  la  hiérarchie  religieuse. 

Les  defierdars  sont  les  «  teneurs  de  livres  »  (défier^  livre;  ÎI 
s'agit  du  livre  des  impôts).  Sous  Mohammed  II  il  n'y  avait  qu'an 
seul  defterdar,  celui  de  Roumélie,  avec  un  aide  pour  les  pro- 
vinces d*Asie.  Plus  lard  il  y  en  eut  quatre. 

Les  nitehandji  sont  les  secrétaires  d'Élal,  et,  comme  tels, 
membres  du  Divan,  Plus  tard  ils  furent  subordonnés  au  reîS' 
ulrhouliab,  «  chef  des  écrivains  ».  Celui-ci  fut,  à  son  tour,  sup> 
planté  par  le  reU'effendi,  qui  fut  une  espèce  de  ministre  des 
alTatres  étrangères,  mais  toujours  subordonné  au  grand-vizir. 
Le  réti-effendù  dans  les  audiences  aux  étrangers,  était  assisté 
du  dimnrterdjman  ou  grand-drogman. 

l'aclminislralion,  espérant  qu'un  jour  ils  seront  1rs  proleclcurs  do  leurs  patronn. 
Le  iloflcriJar  Iskamier  Tclu-léhi  avait  en  sa  maison  f>t)0(l  esclaves  :  7  «le  ceux-ci 
n'élevèrent  au  vi/irat  cl  rtm  il't  nx  fut  le  grand>vizir  Molianimcd  ï>okoli. 

I.  Timour,  si  zélé  pour  l'urtbadoxie,  l'avait  i>i«n  compris.  Voir  d-«ies:»u», 
t.  III,  p.  94«. 

niiroms  o<:té«Aut.,  IV.  43 
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Autres  dignitaires  :  agâs  et  oulémas.  —  (Kilre  les 
quatre  supports  «le  Tenipire,  il  y  a  Ic^ajas  [*\u  mot  (ikn,  anrion)  : 
n|ïas  extérieurs,  ou  commandants  dos  troupes;  îtlms  iiilcrieurSf 
on  employés  supérieurs  de  la  cour,  iùifin  les  on  le  tua  mm  léirisies. 
Les  (if/(is  rxt'^rieitrs  sont  :  Tnirn  do»  janissaires,  lapi  dos  azabs. 
les  six  n^^as  «le  ravalt  rie.  lo  to]  ({ji-hn^chi ,  jj^énéral  de  rarlillerie, 
le  djéOédji/xufit,  général  des  niuiiilions.  le  toparadji-bachi, 
général  du  Irain.  le  mehirr-bachi ,  quariier-maitre  général  (cc« 
trois  derniers  correspondent  aux  stratoi>édarquen  byzantins). 

Les  agas  intérieurs,  qui  sont  presque  tous  des  eunuques 
blancs  {ak-aghaler),  sont  préposés  au  service  du  palais. 

Outre  la  garde  du  eorps  du  sultan,  les  sotak  (arciiers)  et  les 
pétlis  (lialîol)ardiers  ayant  conservé  le  costume  delà  garde  byzan- 
line),  il  y  a  la  garde  des  jardins  et  barques,  les  bostandji,  plus 
lard  nu  nombre  de  2500;  celle  des  portes,  les  kapidji,  au  nombre 
de  SOO.  Il  y  n  les  300  khassékit  sous-officiers;  les  baliadji^  com- 
pagnie de  120  hommes;  les  tchaouchs,  corps  de  630  hommes;  le 
corps  des  pages  {jiUihùgMam)^  qui  sont  plusieurs  centaines. 

Plus  intime  encore  est  la  garde  du  harem,  où  tous  les 
employés  sont  des  eunuques  noirs  (kara-nghaf^v),  au  nombre 
de  200.  Leur  clief  est  le  kizleW'agasi,  «  p^ai  dien  des  filb  s.  » 

Les  oulémas  sont  les  hommes  de  loi.  Bien  entendu,  il  s  agit 
ici  du  Chériate,  ou  loi  religieuse.  Les  uns  sont  de  véritables  prê- 
tres comme  les  itnams  ou  prêtres  des  mosquées,  les  tnoueZ' 
zing  ou  crieurs  de  la  prière  du  haut  des  minarets,  les  khalebê 
qui  font  celle  du  vendredi  pour  le  souverain,  les  hatmê  on 
sacristains.  Les  autres  sont  jurisconsultes,  professeurs  de  droit. 
Leur  chef  à  tous  est  te  Cheikh^U-hlam.  Au  eorps  des  oulémas 
appartient  le  khodja  ou  précepteur  du  sultan. 

liO  sottveraiii  et  la  religion.  —  En  Occident,  i  Byzanee 
même,  il  y  avait  t  deux  moitiés  de  Dieu  >  :  le  pape  et  lempe- 
reur,  le  patriarche  et  le  batileus.  Le  pontife  avait  sur  le  prince 
une  suprématie  spirituelle,  qui  pouvait  aider  à  limiter  son  pou- 
voir  même  temporel.  Rien  de  semblable  dans  Tlslam  :  il  n*y  a 
pas  d^inlermédiaire  l^al  entre  le  croyant  et  son  Dieu.  Môme  le 
Ckéikh'Ul'hlam  n'avait  pas  autorité  sur  le  sultan;  il  n'était  pour 
lui  qu'un  homme  connaissant  bien  la  loi  et  pouvant  Tinter* 
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prêter  avec  autorité.  Celle  aiilorilc,  on  remployait  à  faire 
rendre  par  le  corps  des  oulémas  des  fétouasy  qui  étaient  sim- 
plement des  re^Mmia  jur^rudentum.  Le  sultan  pouvait  passer 
outre  aux  remontranees  de  ces  jurisprudents:  elles  n'en  avaient 
pas  moins  une  grande  action  sur  l'opinion  des  croyants.  Les 
sultans  les  plus  farouches  n'osèrent  braver  les  remontrances  du 
Cheikh-ul-Islam .  Plusieurs  fois  il  em])(^cha  des  ambassadeurs 
d*èlre  sacriûés  au  courroux  du  Padisliah  et  fit  respecter  le  droit 
des  gens. 

Jjb  Baag  d'Osman  :  le  fratricide  d*£iat.  —  Le  sultan 
n'en  resta  pas  moins»  pour  ainsi  dire,  au-dessus  ou  plutôt  en 
dehors  des  lois.  De  celte  situation  étrangement  privilégiée,  la 
personne  de  sang  impérial  eut  tous  les  avantages  et  subit  tous 
les  inconvénients.  €  La  plupart  des  légistes,  porte  le  AîanovR- 
Nameh  de  Mohammed  II,  ont  déclaré  que  ceux  de  mes  illustres 
fils  et  petits-fils  qui  monteront  au  trône  pourront  foire  exécuter 
leurs  frères,  afin  d  assurer  le  repos  du  monde;  ils  devront  agir 
en  conséquence.  >  L*héritier  du  trône  {$hah^zadé,  fils  du  roi) 
€ut  le  droit  de  foire  périr  ses  frères  et  leurs  enfants;  mais  rien 
ne  lui  garantissait  qu'un  de  ses  frères  ne  prendrait  pas  l'avance 
ci  ne  lui  appliquerait  pas  la  même  loi.  Tout  fils  de  sultan  cou- 
rait la  chance  du  trône  et  risquait  celle  du  cordon  En 
revanche,  tel  était  le  respect  du  peuple  et  des  soldats  pour  le 
sang  d'Osman,  qu'un  prince  qui  avait  réussi  &  détruire  tous 
les  mâles  de  sa  famille  pouvait  régner  en  sécurité  et  tyranniser 
impunément  ses  sujets. 

L*adiiiiiii8tratton.  —  L'empire  était  divisé  en  tandjaks 
^iMtnnières),  ou  Uoat,  Les  begs  administraient  à  forfait  leurs  pro- 
vinces, commandant  aux  possesseurs  de  itman  et  de  ziantif 
exploitant  les  raîas  (troupeau  :  ce  mot  B'appli(|ue  d'ailleurs  sans 
distinction  aux  paysans  musulmans  ou  chrétiens).  Ils  étaient 

I.  La  même  raison  (l'£(At  domine  la  destinée  des  llUcs  du  sultan  (apprlce» 
*uUane$)î  il  les  mariait  volontiers  à       hantu  dignitaires;  mais  leurs  enfants 

mftl>  liés  leur  naissance,  sont  f'i  i.arlir  (rAtiim-d  1")  conilamiu-s  à  [u-rir  :  on 
ouUie  (Je  leur  noiicr  1«  cordon  ombilical,  heurs  lllk-s  {khnnine  anllanes)  sont 
plus  libres  et  plus  boureuses  qu'elles  :  elles  peuvent  avoir  des  Dis;  mais  le 
Kanmin-Sameh  prescrit  qu'ils  n«  pourront  jamais  arriver  à  la  dignité  de 
l)eglierbcg. 
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ieaus  seulemf^nt  à  faire  bonne  justice,  à  garantir  l'ordre,  à 
verser  le  tribut,  à  fournir  le  contingent  militaire. 

Au-dessus  des  begs,  il  y  avait  les  beglierbeg  d'Analolie  et  de 
Rouinélie;  à  certains  moments,  il  y  en  eut  un  }>onr  la  Kara- 
manie  et  un  pour  la  ilongrie.  Le  mpUan-pacha,  chef  suprême 
de  la  flotte,  gouverneur  des  îles,  cKarçé  des  rapports  avec  les 
chrétiens,  sujfts  on  rlr.mircrs,  était  une  sorte  de  be^jlierbeg  do 
la  mer.  On  donnait  le  nom  de  sérasker  au  généralissime  d'une 
nriix'o  en  campagne.  titre  de  jyaeha  se  décernait  aux 
begUerbegs,  aux  begs  les  plus  importants,  aux  g^énéraux  d'armée, 
même  à  de  hauts  dignitaires  civils.  On  donne  le  nom  de 
pachalik  à  un  grand  sandjak  ou  à  une  réunion  de  plusieurs 
sandjaks  sous  un  même  rlicf. 

Comme  dans  tous  les  États  musulmans,  les  croyants  avaient 
à  payer  au  sultan  I  i  dime  (dclumr),  prévue  par  le  Kornn  ; 
les  non-croyants  étaient  astreints  au  djézijeh  (capitation);  les 
biens-fonds,  des  uns  comme  des  autres,  à  l'impôt  territorial 
{kkaradj).  Les  autres  revenus  principaux  du  Padishah  consis'- 
taient  dans  le  produit  de  ses  domaines;  dans  sa  part  du  butin  à 
la  guerre  (le  quint  des  esclaves);  dans  les  tributs  {hsma)  payé» 
par  les  vassaux  ou  les  étrangers;  dans  les  amendes  et  confisca- 
tions; enfin  dans  les  douanes.  Les  droits  de  douane  se  perce* 
valent  aussi  bien  à  la  sortie  qu*â  rentrée.  Le  sullan  est  le  prince 
le  plus  riche  de  TEurope  comme  le  plus  puissant  ;  son  revenu 
annuel  est  de  12  millions  de  ducats;  Charles^uint  lui-môm& 
n'en  a  que  6  millions. 

Li'anilée.  —  La  création  des  troupes  régulières  remonte  au 
vizir  Ala-ed-Din,  frère  d'Ourkhan.  Avant  lui  les  émirs  osmanit» 
n'avaient  que  de  la  cavalerie  irrégulière  :  les  akindji,  c  bal* 
leurs  d*estrade  guattadori  des  Italiens.  Ceux-ci  n'étaient 
levés  qu'en  temps  de  guerre  et  n'avaient  d'autre  solde  que  le 
butin.  Ourkban,  le  premier,  eut  une  infanterie  permanente  et 
soldée  :  les  yaga  ou  piadê  (piétons),  presque  tous  musulmans. 
Cette  infanterie  ne  tarda  pas  à  se  livrer  aux  mêmes  désordres 
et  exigences  que  les  irréguliers.  C'est  alors  que  l'oncle  d'Our- 
khan,  Kara-Khalil-Tchérendéli,  proposa  de  former  une  milice 
composée  d'enfants  chrétiens  enlevés  à  leur  famille  et  auxquels 
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on  enseignerait  en  même  temps  les  doctrines  de  llslam  et  le 
métier  des  armes.  Il  s'appuyait  sur  ce  texte  du  Koran  :  c  Tous 
les  enfants  apportent  en  naissant  des  dispositions  a  llslam.  » 
Ce  serait  une  milice-esclavei  analogue  à  celle  des  Mamelouks, 
mais  toute  en  infanterie.  Elle  reçut  à  sa  création  le  nom  de 
Vènù'Tehén  (jeunes  soldats»  janistaires).  Elle  adopta  pour  coif- 
fure le  bonnet  de  feutre  blanc  du  célèbre  denriche  Hadji-Begtachp 
fondateur  de  l'ordre  des  Begtaehi,  Ce  bonnet  fut  orné,  en  guise 
<le  pompon,  d*une  cuiller.  Celle-ci  (analogue  à  la  cuiller  des 
étudianisrboursiers  espagnols)  rappelait  que  les  jeunes  soldats 
mangeaient  la  soupe  du  sultan.  Qu'ils  fussent  nourris  par  lui, 
les  noms  même  de  leurs  officiers  en  témoignaient.  Le  colonel 
de  régiment  s'appela /cAor-^yi-6acAt  (premier  faiseur  de  soupe)  ; 
après  lui  venaient  Vaektehûbaehi  (premier  cuisinier)  et  le  M^kka- 
taehi  (premier  porteur  d'eau).  Le  point  de  ralliement  des 
soldats,  c'était  moins  le  drapeau  que  les  orto«,  les  marmites  à 
faire  la  soupe  et  le  pilau.  On  les  portidt  dans  les  défilés  de 
parade.  Une  troupe  qui,  à  la  guerre,  perdait  ses  marmites  était 
notée  d'infamie.  Renverser  les  marmites,  c'était  se  déclarer  en 
insurrection.  On  donnait  le  nom  à^Odjak  au  corps  entier  des 
Janissaires.  L'aga  en  était  le  chef  sup^me  et  autonome. 

Quant  aux  anciens  pûuiéf ,  Ala*ed*J)tn  les  transforma,  de  trou  pu 
soldée,  en  fieffés  :  chacun  de  ces  propriétaires  de  fief  était 
tenu  d'entretenir  les  routes  en  bon  état  et  de  fournir  à  l'arraéo 
^es  pionniers. 

Il  créa  une  cavalerie  permanente  soldée.  Elle  se  composa  : 
1*  de  (|ualre  escadrons,  formant  la  garde  à  cheval  du  sultan  : 
4eux  d'ouloufédji  (cavaliers  soldés),  deux  de  ghouriba  (cavaliers 
étrangers  occidcnlaux)  ;  2**  d'un  corps  de  s/uihis  proprement 
dits  (de  sba/i,  aurons;  ceux  qui  se  lèvent  matin),  dont  l  olToclif, 
sous  Mohammed  11,  fut  de  10  000  liommes;  3"  de  sidhdars 
(l)ortcHr:>  d\irni€s.  c-ens  d  arnies),  qui,  à  lu  môme  époque,  étaient 
au  nombre  de  SOOO  cavaliers. 

Ahi-ed-Diii  oriraiiisa  encore  :  1"  une  cavah'rie  de  mosseliman 
(exempts  d'impôt),  commandée  par  Icssaudja/i-begs^cl,  sous  eux  : 
par  des  />inhnr ht  (chef  de  mille  hommes)  ot  des  aouhac/n  (ehcf 
de  cent  iionimes);  T  avec  la  môme  hiérarciiie,  une  cavalerie  do 
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fieffés,  possesseurs  liuiars  cl  de  zianis,  ceux-ci  plus  étendus 
(jiio  ceux-là.  Le  Urnarioie  «levait  fournir  1  cavalier  arec  2  on 
3  servants,  le  zahn  19  ou  20  cavalien,  le  sandjak-beg  «les  mil- 
liers. Tous  ces  tiefs  étaient  viagers,  mais  traasmiesiiiles  aux 
enfants  mAles.  Le  sultan  donnait  fie  l'avaoGeinenl  aux  GelTéa 
\wr  leur  promotion  du  timar  au  jîain,  du  «tant  au  tandjak.  l«*hé» 
rédité  du  fief  tendit  à  se  maintenir  en  pays  aeldjoukide. 

11  y  eut  donc  dans  Tannée  ottomane  :  1*  de  l'infonlerie  et  «le 
la  cavalerie  soldées  ijaniuaif^ê  et  cavaliers  de  la  Porte;  3*  de 
rinfanterie  et  de  la  cavalerie  fieffée  :  piédé,  spahis  tim&rioteg 
ou  saîm9\  3*  enfin  de  la  cavalerie  et  de  Tinluiterie  qui  n'étaient 
ni  soldées  ni  fieffées  :  les  akindji  et*les  eualm.  Les  premiers  sont 
u[iulogucs  aux  compagnies  d'ordonnance  de  Cburles  Mi  et 
aux  régimenls  de  Henri  11  ;  les  seconds  aux  milices  féodalcî»  do 
notre  xn' siècle;  les  troisièmes  foruiaical  uno  armée  puromeut 
barbu rf. 

Ala-ed-Dui,  jiar  vo\{f  création  d'une  armée  permanente» 
devançait  de  reiil  ans  (iliarb^s  VU  et  de  deux  cents  ans  llenri  11. 

Ainsi  l'armée  turque  avait  un  solide  noyau  d'infanterie,  à 
une  époque  où  il  n'en  existait  pas  de  bonne  en  Europe.  Elle 
eut  aussi,  avant  toutes  1^  autres  armées,  un  ensemble  de 
troupes  techniques  :  des  artilleurs  (iopadji)^  des  soldats  du 
train  {ktpHU^tb0dJt^f  des  armuriers  {djébédj'i). 

Ism  janissaires.  — '  Les  janissaires  ne  pouvaient  être 
recrutés  que  d*enfsnts  chrétiens,  sujets  ou  prisonniers  de 
guerre.  Les  vaincus,  outre  le  djézy^  et  les  autres  impOLs  ou 
preslations,  payaient  donc  une  sorte  de  dlmo  do  leurs  enfants 
mAles.  Tous  les  cinq  ans,  les  agents  du  sultan  passaient  dans 
les  villages,  réunissaient  les  fils  de  paysans,  eulovaient  le  cin- 
quième de  ccux-ei,  choisissant  les  plus  forts  les  plus  beaux  : 
c'est  ce  (ju  nu  appelait  la  loi  du  Devchiinni-.  il  n  y  avait  d'cxeuipls 
do  cet  impôl  du  saii;^  ijue  Couhlaiitinople,  Albènes,  Hhodes, 
(]ueli|ues  iit'S  ^j^uraalies  par  les  ru|<iUilaUonf<)  et  les  Maïnolos. 
Les  Turcs  avaient  ainsi  trouvé  le  moyen  île  pallier  leur  itifé- 
riorité  numérique  en  présence  des  vaincuti  :  ils  prcn  ii(Mit  leurs 
ieuues  g^ens  pour  en  faire  des  Turcs.  Djevad-bcy  justifie  cette 
mesure  en  la  représenlaul  comme  un  simple  procédé  de  recru* 
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tement,  analo^e  à  noire  coDscri^oo,  ei  qui  prouvait  du  moiofi 
que  le  snllan  conndérait  «  les  chrétiens  el  les  musulmans 
comme  des  enianls  de  la  môme  patrie  »  ;  mais  le  DewhUnné 
n*eut  jamais  le  caractère  d'une  loi  d'égalité»  et  les  clifétiens  se 
refusaient  à  considérer  Tempire  ottoman  comme  une  patrie. 

Du  meillonr  leur  sanfjles  |)0|)iitations  heUéiii<]ues  el  slaves 
rocrulait'nl  lu  milice  4111  assurait  leur  oppression.  Ou  s'éloiine 
ijue  k'>  \aînciis  aient  pu  supporter  cotlc  effroyable  exaction.  Et 
pourtant  il  parait  certain  <pie  noinhre  «le  familles,  sachant  la 
fortune  rapide  de  quelquos-mis  ci  h  soldais,  se  prêtèrent  aux 
enlèvements,  et  que  (»aniu  les  cntaiils  il  y  «ut  «les  volontaires 
qui  dcvaueèrcat  lappcl.  Beaucoup  de  ces  convertis  étaient  plus 
fanatiques  que  leurs  nouveaux  coreligionnaires,  avec  un  plus 
grand  mépris  pour  les  chrétiens.  Beaucoup,  en  revanche, 
n'étaient  musnlmana  qu'à  la  surface,  conservant  des  croyances 
ou  des  superstitions  du  pays  d'origine  \  no  prenant  de  l'isla- 
misme que  ce  qui  leur  plaisait,  buvant  du  vin  sans  scrupule, 
obligeant  par  leurs  clameurs  le  pieux  Bayéiid  U  &  rouvrir  les 
cabarets.  Ce  qui  leuç  donnait  un  lenrihle  esprit  de  corps,  c  était 
la  fidélité  à  leur  <  soupe  »,  iobéissance  à  leurs  officiers,  la 
dévotion  i  saint  Begtach,  Tappàt  d'une  solde  élevée,  l'espoir  àvr 
donoHtmmon  du  butin,  la  garantie  d'une  retraite  en  cas  de  vieil- 
lesse ou  d'infirmité,  l'orgueil  de  se  sentir  des  soldats  et  de  se 
croire  tout  permis. 

Le  turp.s  des  janissaires  se  parfn&reail  eu  iiVÔ  orlas  (époque  de 
Soliman),  d'effeclil  \ari.il)ie,  ayant  chacun  ses  insignes,  que 
les  iiuu  veaux  janissaires  s  empressaient  de  se  faire  tatouer  sur 
les  membres. 

Les  janissaires  (levaient  demeurer  à  la  caserne  ou  sous  la 
tente  (oda)  :  il  leur  était  interdit  de  se  marier,  de  faire  aucun 
métier  ou  commerce.  En  revanche,  ils  jouis.saient  de  grands 
privilèges  :  le  sultan  était  inscrit  dans  le  1*'  orta;  ils  ne  pou- 

i.  Jean  Lascaris,  dan»  un  mir-;  «le  1  ,'i  Cli.-vil.  s-guint,  dit  «  oci  :  .  J"ai 
praliquti  avec  les  jaoisttaires...  D'catrc  ces  vaiilants  hummcs  il  y  eu  a  plu«ieun 
qui  oni  eneore  le  (toAl  el  la  sottvenaoee  de  le  foy  qu'ils  apprindrent  en  leur 
'"(irniic.  -  u  arRrniail  à  Paul  J«tv.^  qnf  Hcr-f^k-l'iidi'u  le  (irupn-  iidr.'  ile 
Baj»  zid  U,  rcgreltait  d'avoir  abjuré  la  rili(jion  cbréUcane  cl,  la  ouil,  adorait  un 
crucills  que,  lo  jour,  il  ternît  enfermé  <l«ae  tUM  sraiolrep 
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valent  èire  punis  que  par  leurs  propres  officiers,  fussent-ils 
arrêtés  en  cas  de  flagrant  délit,  même  par  le  grand-vizir. 
L'exécution  ne  pouvait  avoir  lieu  en  public  (les  peines  étaient 
la  prison  la  bastonnade  ou  la  mort). 

Le  nombre  des  janissaires  ne  cessa  de  s'accroître  :  toutefois, 
môme  au  temps  de  Soliman,  il  nëtait  que  d  environ  12000. 
Leur  turbulence  grandissait avecleur  nombre.  Sélim  I*',  poussé 
à  bout,  avait  essayé  de  changer  Tesprit  du  corps.  En  1515,  après 
une  mutinerie,  il  incorpora  dans  VOdjak  7000  de  ses  jeunes 
serviteurs  du  palais,  valets  de  chiens,  gardiens  des  furets,  gar- 
diens des  dogues,  gardiens  des  grues.  Il  affaiblit  Tautorilé  de 
l'aga  des  janissaires  en  lui  adjoignant  un  commandant  en  second 
{koul-kiaya,  procureur  des  esclaves),  et  quatre  lieutenants. 

La  flotte  turque,  à  partir  do  la  prise  de  Byiancc,  devint  la  plus 
puissante  du  monde.  L'iVsio  Mineure  lui  fournit  à  profusion  les 
bois,  les  chanvres,  les  goudrons,  les  toiles.  Elle  eut  pour  champ 
de  recrutement  un  littoral  trës  développé  et  dlnnombiables  Iles, 
c'estr4-dire  tout  ce  qu  avait  perdu,  dès  le  xn*  siècle,  TEmpire 
byzantin.  Elle  eut,  i>our  rameurs  de  ses  galères,  des  milliers 
de  captifs.  Elle  eut  les  plus  grandes  galères  et  bientôt  les  plus 
grands  vaisseaux,  munis  d'une  formidable  artillerie. 

Le  harem  et  son  influence  :  Rozelane  et  Ibrahim. 
—  Il  scmhlerail  que  les  femmes  du  suUaa,  esclaves  enlevées 
ou  aciioléos,  que  gardaient  sévèrement  au  fond  du  Séraî 
les  eunu(jues  noirs,  dussent  n'avoir  aucune  influence  sur  les 
aflaires.  Eu  général  c'était  vrai.  Cependant  ce  qui  avivait  les 
discurdcs  (Mitre  les  fils  du  sullau,  c  elait  que,  fils  du  môme 
pèiv,  i\>  IVl.iitMil  dr  uù'io  diUr refîtes.  On  réservait  le  nom  de 
sulfane-^'alidi'  ;i  la  uicrc  du  sultan,  et  de  sultane-khasséki  à  celle 
qui  lui  avait  donné  un  fils 

Sous  le  rèLiiic  du  Soliuiau  une  femme  surtout  joua  un  grand 
rtilc.  d(  >aNlr(Mi\  pour  l'avenir  de  la  Tun|uie.  Dans  une  course 
que  les  lalars  tirent  dans  la  Uussie-liouge,  ils  enlevèrent  la 

f .  Venaient  ensitile  les  ktuttom  («orfine»,  damrs),  qui  «ont  encore  des  espèces 

«rt  poiiscs ;  la  kfialoiin  nif-ri"  il'iinc  lillr  s'appelle  khn'iif'ki-khrifotin.  Kniin  la  foule 
des  gueiliklif  si-rvanlos  du  suUan,  d<;s  khtisx-odaiik^  tiKes  de  chambre,  des  cha- 
guirfletou  a^jaranu  à  ces  emplois  :  une  fuule  de  cinq  OU  sii  cents  femmes, 
esclaves  ou  altranciiics,  originaires  de  tous  pays. 
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Glle  du  pope  de  Rogatino.  Achetée  pour  le  harem  du  sultan, 
de  suite  elle  y  éclipsa  les  autres  femmes,  moins  peutrètre  par 
'  sa  beauté  (il  y  avait  là  les  plus  belles  filles  de  la  Gircassic), 

mais  par  sa  grfteo,  la  vivacité  de  son  esprit,  son  humeur  enjouée. 

'  On  rappelait  Khourrem,  la  Rieuse,  ou  encore  Roxelane  (pcul- 

'  être  ;  la  Russe).  La  siillaïu^-kfiassôUi  d  alurs,  une  Tclierkesse, 

'  mère  de  ce  prince  MousUifu  qu  adDi  aicnt     sulLin,  rai  ince  cl  le 

^  pnii^do.  conçut  de  cette  faveur  inattendue  la  jilus  vive  jaiousic. 

'  <Ellc  essaya  de  lutter  coiilro  la  favorite  et  fut  l)ri^;^^o 

Roxelane  devint  siiltane-klia>îS(^ki,  L'anihassa'leur  vénitien 
*  Navagero  assurait  à  sa  République  que  le  Grand-Seifn^eur, 

'  c  contre  la  coutume  de  ses  ancAtres,  Tavait  épousée  et  prise  à 

femme  ».  Elle  ne  fut  pas  seulement  la  favorite  du  sultan,  mais 
>  son  consetUer  le  plus  écoulé  :  c'est  elle  qui  fil  faire  la  guerre 

de  Perse  de  1548.  Plus  tard  elle  échangea  avec  la  sultane 
E  favorite  du  shah  Tamasp  une  correspondance  curieuse,  où 

toutes  deux  rivalisent  de  louanges  hyperiioliques  et  de  méta- 
phores orientales.  Elle  était  vraiment  une  impératrice.  Tout 
le  monde  en  Europe  connaissait  son  pouvoir;  des  seigneurs 
i  polonais  lui  firent  parvenir,  par  Opalinski,  l'ambassadeur  de 

Sigismond  I*%  une  lettre  de  félicitation,  comme  à  une  compa- 
i  triote.  Sa  gaieté  dissimulait  une  ambition  démesurée,  un  dan- 

;  ^?ereux  esprit  <!'iiilrigue  et  une  ilme  vindicative.  Après  avoir 

I  fait  chasser  la  Tclierkesse,  ello  sVn  prit  nu  prince  Mousiafa, 

l'Iiri-ilier  du  IrAno.  EIli^  olitinl  d  abiMil  «pie,  de  son  eouveiuc- 
menl  de  Alaj^iu'sie,  à  «jiielijues  joui*s  de  la  caiiilalc,  il  fût  trans- 
féré à  celui  d'Amasia.  rloiirné  de  vingt-cinq  jours.  Puis  elle 
se  retourna  contre  un  ami  dévoué  du  prince,  le  grand-vizir 
Ibrahim. 

I.  Un  jour  les  deux  femmes  se  prirent  de  querelle.  La  Tchcrkessc  dit  à  la 
Ru^se  :  •  Trailressc!  cliair  vendue!  lu  veux  rivaliser  avec  moi!  •  el  de  ses  ongles 
clic  lui  laboura  le  visage.  A  ce  moment  le  Pndisliali  envoyait  demander  Roxe- 
lane; elle  lui  fll  répondre  :  -  Je  ne  suis  plus  digne  de  paraître  en  la  présence 
du  maître;  je  ne  wiln  qn'nne  ehair  vendue;  et  avec  la  figure  l'Kralignée  et  le» 
cheveux  anai  Iii'-.  jt-  t  r.iini)nii<  -ridlrn^fi-  sa  vue.  »  Le  sultan  insista  et  la  lit 
venir;  elle  lui  raconta  tout,  en  versant  des  larmes.  La  Tcherkesse  acheva 
d*irriler  le  maître  en  réptmdant  fc  9en  reproebef  t  •  Bile  méritait  encore  pire: 
celle  e>cl.T\<'  s'r^l  mis  ni  t<-lr- ■  Imit  ]<•  hafi-iii  drvrail  s'inclin.'r  (I<  v.\iil  fil*-.  - 
—  Se»  paroles  irritèrent  d'autant  plus  le  sultan  et  furent  cause  que  jamais  plus 
il  ne  raima.  (SapporI  du  VénlUea  Beroardo  Navagero,  1563.) 
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IbEahim  était  d*origuie  aliwnûse,  le  fils  d*uii  matelot  de 
Parga;  dans  son  enfance  il  avait  été  enlevé  par  des  corsaires  et 
Tendu  à  une  femme  veuye  de  Magnésie*  Elle  le  fil  élever  comme 
son  propre  fils,  lui  donnant  des  matties,  cultivant  en  lui  un 
talent  inné  pour  le  violon.  Rencontré  par  Soliman,  alors  priaco 
héritier,  il  lui  plut  tellement  par  sa  jolie  figure,  son  esprit,  son 
talent  sur  le  violon,  que  le  futur  sultan  ne  voulut  plus  se 
séjiarcr  de  lui.  Devenu  l'iulisiiali,  il  le  nomma  chvï  «los  jiaîres 
et  des  fauconniers,  puis  vi/.ir,  puis  jj^rand-vizir.  Kn  152i, 
il  lui  doiiiui  en  inariaLTO  îsa  propre  sœur  et  lui  fit  des  nui  es 
iinpt'riales.  ll»raluiii  tul  de  toutes  <•  uupa^riie.s  du  suilan, 
chargé  par  lui  de  toutes  les  néf^oeialiuns.  Pour  la  campagne 
de  Vienne,  le  sultan  le  nomme  sérasker  de  toutes  ses  armées, 
avec  autorité  sur  tous  les  dignitaires,  les  cheikhs  comme  lea 
visirs,  le  droit  de  donner  et  de  reprendre  les  sandjalu,  ordon^ 
nant  qu'on  regardât  toute  parole  de  son  favori  comme  un 
ordre  sorti  de  sa  bouche  impériale  «  qui  fait  pleuvoir  les 
perles  »,  Ibrahim  était  presque  un  oivilisé;  il  avait  du  goût 
pour  TEurope  et  surtout  pour  la  France;  il  fut  le  proteelcur 
des  poètes  et  des  artistes  turcs. 

Cependant  ce  ministre  si  aimé,  autant  empereur  que  le  sultan 
lui-même  Rozelane  la  Rieuse,  en  se  jouant,  le  mina  et  le 
détruisit.  Sans  doute  Ibrahim  prétait  le  flanc  :  il  se  croyait 
presque  sultan,  et  il  en  ajouta  le  titre  à  tous  les  siens,  sijornaiit 
luinlinieiil  :  o  Sultan  Iluahim  ».  Il  n  élail  pas  tendre  à  ses 
ennemis  particuliers,  au  jioint  d'avoir  voulu  la  tète  du  *leflerdar 
Iskfiider  Tchéicbi  et  de  l'avoir  eue.  On  pouvait  l  atiaqner 
encore  sur  la  foi  musulmane  :  an  début  il  an'erliiit  le  plus 
profond  respect  pour  le  saml  livre,  le  pressani  sur  ses  lèvres 
et  sur  son  front  dès  qu'on  lui  présentait  un  exemplaire;  à  la  lin 
de  la  campagne  de  Perse  (1536),  il  entrait  eu  fureur  quand  on 

1.  En  1533,  il  dutail«ux  «mbassadeurs  auUioliiens:  ■  U'esl  moi  qui  gouverne  ce 
vaste  empire;  ce  que  je  fhJs  reste  tfeit,  ear  toute  puinanoe  est  en  moi...  Ce 

que  jf'  ilonn?'  i'«t  donno,  ce  que  je  refuse  est  refit  •  1  ui  ^  iiirinc  fjtic  !f  grand 
Padishah  veut  accorder  ou  mùme  a  accorUé  quelque  chusc^  i>i  je  ne  saacUoune 
PM  sa  décision^  elle  reste  non  avenue.  Tout  est  en  mes  mains,  guerre,  paii, 
richr"5sr.  [îiiis'innrr...  II  no  viMit  pns  y  ait  d  •  dilTérence  fnln'  lui  el  moi; 

•Il  fait  faire  des  habtls  pour  lui,  il  en  commande  de  pareils  pour  moi...  Je  con- 
duis mon  maître,  ce  lion,  avec  le  i>&loD  de  la  vérité  et  de  la  jusUee.  • 
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lui  offrait  un  Koraii,  disant  qu'il  en  avait  bien  assoz  «l  oxoin- 
jilaires  cliez  lui.  Tout  cela  dut  ùU-q  oxploilé  tontro  lui.  Le 
I)  mars  lo.']6,  comme  il  s'était  rendu  au  Serai  pour  dîner, 
comme  à  l'ordinaire,  avec  le  sultan  el  coucher  dans  sa  chambre, 
il  fut  étranglé. 

La  mort  de  l'Albanais  remettait  tout  le  pouvoir  aux  mains 
de  la  Russe.  Pour  avoir  un  moyen  de  l'exercer,  à  quel< 
ques  années  de  là,  elle  fil  nommer  grand-vizir  le  sombre 
Roustcm,  auquel  elle  avait  donné  sa  fille  en  mariage.  Mainte- 
nant il  s'agissait  de  frayer  à  ses  fils,  Sélim  et  Hayézid,  lo 
chemin  du  trône.  Elle  poussa  plus  Âpremont  les  hostilités  contre 
le  prince  Moustafa.  Rouslem  accusa  celui-ci  d'entente  avec  les 
Persans;  il  rapporta  au  sultan  certaines  paroles  des  janissaires. 
Ils  auraient  dit  :  «  Le  sultan  est  trop  Agé  pour  marcher  à 
l'ennemi;  il  serait  temps  de  proclamer  le  prince  et  d'envoyer 
le  vieux  Padishah  se  reposer.  »  Soliman  somma  son  Gis  de 
comparaître  devant  lui.  Les  amis  de  Moustafa,  tremblant  pour 
sa  vie,  rengageaient  à  ne  pas  se  rendre  à  l'appel  du  sultan,  qui 
arrivait  à  Er^li  (Asie  Mineure).  11  répondit  :  €  Je  dois  avant 
tout  obéir  à  mon  père;  je  n*ai  rien  à  me  reprocher;  si  Ton  doit 
m'ôter  la  vie,  que  ce  soit  du  moins  celui  qui  me  l'a  donnée.  » 
Quand  il  entra  dans  la  tente  du  sultan,  il  le  trouva  sur  sou 
trdne;  dans  un  coin,  trois  muets  le  cordon  &  la  main.  Soliman 
assista  d'un  œil  sec  à  la  lutte  désespérée  de  son  fils  contre 
les  bourreaux  (21  septembre  i663). 

Roxelane  triomphait;  mais  bientôt  les  vices  et  la  nullité  de 
son  fils  favori,  Sélim,  éclatèrent  à  tous  les  yeux.  Les  janissaires 
ne  contenaient  plus  leur  mépris  pour  cet  Osmanli  dégénéré.  Le- 
cri  de  Tarmée  fut  si  fort  que  son  frère  Bayézid,  l'autre  fils  do- 
Roxelane,  prit  les  armes  dans  son  gouvernement  de  Karamanie. 
Roxelane  mourut  au  début  de  cette  nouvelle  guerre  civile,  el 
Soliman,  déjà  cassé  par  la  Yieillesse,  encore  [dus  accablé  iiar 
la  perte  de  sa  Rieuse,  dut  marcher  contre  le  fils  révolté.  Bayézid 
fut  battu  (1S59)  et  s'enfuit  en  Perse.  Son  frère  et  son  |>èro- 
mirent  un  ^;al  acharnement  à  réclamer  du  shah  Tamasp  son 
extradition.  Contre  l'énorme  somme  de  400  000  pièces  d'or,  le 
shah  le  livra  :  il  fut  étranglé  avec  ses  cinq  lils  (IHGl).  — 
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Ainsi  les  iiilriiraes  «Ip  harcm  avaionl  abouli  an  mourtre  <lii  plus 
granfl  des  ministres  de  S<jlima!i  et  à  IVxéculion  des  seuls  parmi 
ses  [ils  qui  fusseat  dignes  de  lui  succéder. 


VI,  —  La  civilisation  ottomane. 

L'organisation  des  études.  —  Tous  les  sultans  oDt  établi, 
auprès  des  mosquées  qu'ils  bâtissaient,  des  liospices  et  aussi 
des  écoles  (médfeMt'^).  Cclles<ci  resscmblaicut  li(>anrou|)  à  nos 
collèges  et  universités  du  moyeti  Aire.  Mohammi-d  II,  ou  plutôt 
son  {rrand-vizir  Mahmoud,  réj^lu  la  hiérarchie  et  le  plan  d'études 
pour  les  huit  collèges  qui  s'élevèrent  auprès  des  huit  premières 
mosquées,  et  qui  furent  surnommés  les  «  huit  paradis  des 
sciences  ».  Il  y  a  dix  branches  (Kenseiiirnement  :  grammaire, 
syntaxe,  lop^iquc,  métaphysique,  philologie,  science  des  Iropes, 
science  du  style,  rhétorique,  géométrie,  astronomie,  astrologie 
{c'est  presque  notre  trivium  et  notre  quadrivium).  Les  étudiants 
sont  appelés  tolbas  (au  singulier,  (a/e6)  ou  soukté  {en/Iammét^ur 
l'élude).  Quand  ils  ont  parcouru  le  cycle  des  études.  Us  peuvent 
devenir  soit  professeurs  des  écoles  inférieures,  soit  imams.  S'ils 
persévèrent,  lis  deviennent  mouderrés,  professeurs  do  collège, 
et  peuvent  aspirer  aux  emplois  les  plus  haute  dans  le  corps  des 
oulémas. 

liBB  poètes.  — La  période  qui  va  de  Biohammed  II  à  Soliman 
fut  une  des  plus  brillantes  de  la  littérature  ottomane.  Innom- 
brables sont  les  poètes  énumérés  dans  le  livre  de  Hammer. 
Mohammed  II  en  pensionna  trente.  11  y  eut  môme  des  poé- 
tesses, comme  Seïneb  d'Âmasia,  et,  sous  Bayézid  II,  Mihri,  do 
la  même  ville.  Soliman  présidait  à  des  concours  de  poésies 
et  récompensait  les  meilleures  kassidé.  Il  noinma  juge  de 
Brousse  Ala-ed-Din-Ali,  le  traducteur  des  Fables  de  Bidpaî  et 
Tautcur  do  Livre  Impérial^  recueil  de  vingt  apologues  égale- 
ment traduits  du  persan.  Quelques-uns  de  ces  poêles  ne  man- 
quaient pas  de  hardiesse.  Yaya-beg,  un  captif  chrétien  qui  était 
devenu  un  grand  poète  turc,  déplorant  dans  une  élégie  lexécu^ 
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tioa  du  prince  Mouslafa,  osait  «lire  :  «  Roustem  nous  a  donné  le 
chagrin  de  voir  encore  Soliman  but  le  trône  ;  ce  Scheitan  (Satan) 
€sl-il  destiné  à  vivre  encore  longtemps?  >  Sous  ce  règne,  le  plus 
grand  poète  lyrique  parait  avoir  été  Abà'Ui'Baki  {l'Immortel), 
que  les  Turcs  appellent  c  le  sultan  et  le  khan  de  la  poésie 
lyrique  »  et  auquel  Soliman  adressa  une  pièce  de  vers  où  il  le 
traitait  de  <  premier  poète  des  Ottomans  »  *.  La  poésie  ottomane 
50  nourrissait  de  la  poésie  persane»  et  presque  tous  ces  écri- 
vains  donoèront  de  celle-ci  des  traductions  études  commentaires. 

Les  enoyciopédistos  et  les  lilstoriens*  —  Nous  pou- 
vons négliger  les  fameux  juristes  et  théologiens  derépoi|ue  pour 
nous  réduire  à  mentionner  au  moins  les  principaux  philo1o<2rues, 
encyclopédistes  et  liislorit  iis.  Halimi,  précepteur  de  Sélim  1  , 
rédii;iM  l;i  JAr  des  CuriosiléSy  un  (iidioiinaiiv  lurc-ficrsan.  'ï:\<.- 
chkuîpii-ZiiJé  cnln'juil  une  Enrijclopédie  où  il  piirlait  de 
310  sciences,  rl.  dans  les  Pnrcellt's  d'anémones,  donna  les  bio- 
graphies dus  juiiscousullt  s  oltomans  depuis  les  origines  de 
l  einpire.  Ce  sont  aussi  des  encyclopédies  que  k  lieQtilre  de* 
Sciences  et  la  Ville  des  Sciences  de  ilaliz-AdJcin. 

Suus  Sélim»  écrivait  le  Persan  Idris,  le  premier  en  date  des 
historiens  ottomans  ;  sous  Soliman,  Mouslafa  DjalaUZadé,  qui 
donna  une  vie  de  Sélim;  son  frère  Salik,  qui  raconta  celle  de 
Soliman;  le  Persan  Lari,  autour  du  Miroir  des  tempt  9t  routei 
deê  eonnaista»eeêt  essai  d'histoire  universelle;  Romazan-Zadé, 
historien  des  Ottomans;  Kémal-Pacha-Zadé,  à  qui  nous  devons 
une  histoire,  aux  flamboyantes  métaphores,  de  la  campagne  de 
HohÂcs,  et  qui  devint  CheïlA'ul-IiUun,  Au  reste  les  exploits  de 
Soliman  ont  été  célébrés  en  vers  et  en  prose  par  une  douxaine 
do  ses  contemporains. — En  fait  de  sciences,  les  Ottomans  n'ont 
guère  cultivé  que  les  mathématiques  et  la  géographie  *. 

I.  Citons  rïii-.-i  Kliiali.  -  Ir»  r  irln-  on  ini  i^'iii  ilinn  •■  ;  Glia/ali.  Miniomm»'  Oeli 
liuraUer  {le  /r(*f-e/uu),poùl«  crolique;  FoU2uuli,  qui  clionU  lei»  ivrcstses  «le  l'opium 
et  du  vin,  el  les  Amoun  de  UUa  «t  Medjnoun;  Fikri,  qui  écrivU  le  SoleU  et 
VFloUi'  tin  matin.  \c  Ptirlm-i'  r/c<  fleurs,  los  Virrffrs  des  pen^éesx  RéOlMOi,  Mlleur 
du  Léi  te  t/tjf  piautrsi  Laruii,  d  une  liévoUe  de  la  ville  de  Bi-qumm. 

3.  Sous  Mohammed  II,  Ali-Koiuchdil  puUia,  sous  le  titre  AtUtre  de  la  coHfuéte^ 
un  Irailé  d'astronomii'.  l'n  ^'coirmphe  Ire-*  iirniiquc  fut  le  corsaire  Piri,  l'écu- 
nipur  de  la  mer  do^i  Indes,  «^ui  laissa  des  Bahé  tye  (allas  maritimes).  Nommons 
Sidi-Ali,  dit  KaUbt  le  Rouini,  qui,  après  avoir  guerroyé  dans  la  même  mer  contre 
ki  Portugais,  explora  par  terre  le  Siad,  l'Afgliaiiistaô,  la  Transosiane  et  la  Perse. 
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Les  arts  :  les  mosquées.  —  (lonsfanfinoplo  revoyait  les 
jours  «lu  trranJ  «(•nslniclrin-.  le  /nis/leia^  Juâtinien.  Sous 
MohaiiJiiiiHl  11  s'élrvcitMil  la  uiostjiiéc  du  Concjuéranl.  cflle 
«rÉïoub.  le  porle-clriulanl  «lu  PropliMo,  relie  du  frrainl  <  hi  jkh 
Bokkuri  (à  la  porte  iI'Aiiilrino[»le),  celle  des  Janissaires 
(Orla-Djami)  près  de  leurs  cascnics.  A  Andrinoplc,  Kasim- Pacha 
ronsfniisall  ccllo  qui  porlf  s(ni  non»,  liayrzid  lien  fonda  im«' à 
Andriuo|d<'  rl  une  sur  la  I  i  Mi-iiunc  des  collines  de  Conslauliniiple. 
à  V [s!(im(to{-Surrtsi)uiv  [  nombril  <!'■  lu  t  ilh'  de  C Islam).  155G. 
Soliman  achevait  la  SoulétnuDUfr.  la  plus  Ix  Ile  de  loules,  supé- 
ricun*  in^ine  à  Saiiilo-Sophic  pour  ïu  liardicsse  dp  la  coupole  et 
la  inatruiliciMUM'  di  s  i  idtuuies.  On  y  a  prodigué  les  sculptures  au 
mihrah  Oaliernacle  du  Koran)  et  à  la  chaire.  L'architecture  est 
l'œuvre  du  r«'dM»re  Sinan  :  les  vitraux,  d'un  maîli-c  appelé  îi»rahiin 
rivroy;ne:  les  ii»srri|dioiis,  de  riialiile  Kaia-Ilissari.  Suliuian  lit 
construin'  encore  la  rnosqjn'e  de  S*  lim  1*'  ^a  .SV/imyé)  ;  celles  de 
ses  frères  Mohammed  et  hjihangir,  à  Galata;  celle  de  la  sultane 
Khasséki-Kourrem,  autrement  dite  Uoxelane;  c<dle  <le  sa  tille 
Khanûn-Sullane,  appelée  aussi  Mihrniah  (lune  du  soleil),  épous« 
du  grand-vizir  Roustcm.  En  l'honneur  de  cette  môme  princesse* 
s'en  éleva  une  autre  à  Scutari.  On  doit  aussi  à  Soliman  I**^ 
ra(}ueduc  des  Quarante-Arches  ou  (à  cause  du  nombre  des 
fontaiiu-s  qu'il  alimentait)  des  Quaranle-Fontaines 

Ce  qui  distingue  surtout  une  mosquée  turque  de  l'ancienne 
église  orthodoxe,  ce  sont  les  minands.  Leurs  profils  élancés  et 
svcltcs  donnent  au  panorama  de  Gonstantinoplc  son  aspect  de 
gracieux  hérissement.  Il  y  a  par  innsquén  de  deux  à  quatre 
minarets.  Celle  qu'a  bâtie  le  sultan  Ahmed  I~  est  la  seule  qui 
ait  la  <  glorieuse  couronne  des  six  minarets»,  privilège  réservé 
jusqu'alors  à  la  sainte  Kaaba. 

«1  à  son  retour  présenta  au  lullan  une  descriptiôA  de  Bon  royage,  inUlulée 

Miroir  des  Pm/f.  Sidi  AU  écrivit  aussi  sut  l'art  nautique,  Tastroiabe,  les  prti* 
priclis  tirs  Niiiu-^,  la  iiMT  (IfS  IikJi's. 

i.  A  Bagdad,  il  releva  le  tombeau  du  grand-iniain  AI)ou-Hanefl|  el  la  inoH«|uéc 
du  clit-ikb  AUl-«l-Kadcr  Djilanif  fondateur  de  l'ordre  des  KadryA«.  A  la  Mecque, 
il  fll  restaurer  la  Kaaba;  lu  Konieh.dcux  mosquées  en  l'honneur  du  grand  poêle 
Pjelal-cd-Din-noumi  cl  du  vieux  héros  turcs,  Sidi-Ballal.  Dans  loules  les  villes 
conquises  sur  les  ciiréli«M)S,  à  Uliodes,  à  Coron,  à  CliaL»alz,  k  Belgrade,  à  Bude, 
à  Témeevar,  fl  déploya  la  même  magnificence  pieuse. 
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Dans  l'empire  osmanlî  comme  ailleurs,  «  la  religion  des 
vainqueurs  s*est  approprié  Tart  de  la  religion  des  vaincus.  Pres- 
que toutes  les  mosquées  sont  imitées  de  la  basilique  de  JFusti> 
nien  :  elles  en  ont  la  grande  coupole,  les  petites  conpoles  pla- 
cées au-dessous,  les  coun»,  les  portiques;  quelques-unes  sont  en 
forme  de  croix  îrrec<pie.  Mais  1  isluiiiisiue  a  répandu  sur  foule 
chose  sa  r(»iiU  iir  cl  sa  lumière  propres,  si  bien  que  l'assem- 
bla«re  «es  fru un  ^  coiiaucs  présente  rapparourc  d  nn  ('ilifirc 
nouveau,  où  i  on  cutrevoit  les  horirons  d'un  monde  lucouiiu  et 
où  l  on  sent  lo  souflle  d*un  autre  Dieu.  Ce  sont  «los  nefs  (^nor- 
mes, d'une  simplicité  austère  et  grandiose,  blanches  partout,  et 
éclairéos  par  d' innombrables  feoôtres  qui  répandent  une 
lumiëredouce  et  é^ale  où  Tœil  voit  tout  et  se  repose  ainsi  que  la 
pensée,  endormi  dans  cette  paix  snave  qui  ressemble  à  celle 
d'une  vallée  neigeuse  couverte  par  un  ciel  blanc.  Rien  ne  distrait 
l'esprit  :  à  travers  ce  vide  et  cette  elartét  la  pensée  va  droit  à 
l'objet  de  l'adoration...  Rien  que  l'idée  clairo,  nette,  éblouis- 
sante, formidable  d*aD  Dieu  solitaire,  à  qui  platt  la  sévère  nudité 
des  déserts  inondés  de  lumière  et  qui  n*admet  d*autfe  simu- 
lacre de  soi-même  que  le  ciel... 

«  La  mosquée  n'occupe  que  la  plus  petite  partie  de  Tenceinte, 
qui  embrasse  un  lab3rrinthe  de  cours  et  de  maisons.  H  y  a  là 
des  salles  pour  la  lecture  du  Koran,  des  lieux  de  dépôt  pour  les 
trésors  dos  jmrliculicrs,  des  bibliothèques,  des  académies,  des 
écoles  de  médecine  et  des  écoles  pour  les  enfants,  des  logements 
pour  les  étudiants  et  des  t^uisines  pour  les  pauvres,  des  asiles 
pour  les  voyageurs,  des  salles  de  l>ain  :  toute  une  pelî(e  ville 
hospitalière  et  Idenfaisanle.  serrée  autour  de  la  haute  masse  du 
temple,  comme  au  pied  d'une  montagne,  et  ombragée  par  des. 
arbres  gigantesques.  »  (Ë.  de  Amicis.) 

VIL  —  Condition  des  peuples  conquis. 

IMvmrsité  de  régime  entre  les  dlTerees  previnoee.  — 

Sous  l'empire  ottoman,  comme  au  temps  des  empereurs  byxan- 
tins,  le  pouvoir  central  ne  pesait  pas  d'un  poids  égal  sur  tous 
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les  pays  sujets.  Naxos»  la  Moldavie,  la  Valachic,  la  Tmnsyl» 
vaoic»  la  Géorgie,  une  lionne  partie  du  Kurdistan,  n'étaii  nt  que 
(les  États  vassaux  qui,  sous  la  condition  dvu  tribut,  avaient  con- 
servé leurs  princes.  Ailleurs  Tindépendance  était  de  fait,  el 
leurs  montagnes  protégeaient  contre  toute  exaction  les  Alba- 
nais, les  monténégrins,  les  Hainotes,  les  tribus  du  Liban.  Plus 
efficace  était  Taction  du  pouvoir  sur  les  pays  de  plaine,  Morée, 
Hellade,  Thcssalie,  Macédoine  et  Thrace,  Serbie,  Bosnie,  Her- 
zégovine, Esclavonie,  Hongrie  tar(|ue,  la  plus  grande  partie  de 
TAsie  Mineure.  Malgré  la  brutalité  èt  la  grossièreté  do  ses  pro- 
cédés, mal;jrré  la  lourdeur  de  ses  exigences,  le  g'ouvenieuKijl 
turc  n'élail  pas  le  plus  mauvais  qu'eussent  subi  les  populations 
de  rOrienl.  Il  avait  le  m«'rito  d'avoir  fait  STirrédor  à  raiiairliic 
du  xiv''  siècle,  au  uiorcellonuMil  outro  vuii:l  I-llats,  qui  <'(ai«'iil. 
eux-niènips  autant  d'anaroliics,  uuo  espèce  d  iniilé.  une  sorte 
de  paix  u  la  romaine,  mettant  ilc  nouveau  en  communication 
assurée  les  |>orts  les  plus  lointains.  Il  n'était  point,  en  matière 
de  religion,  persécuteur.  A  Rliodt  s,  les  Grecs  préféraient  ce 
gouvernement  à  celui  des  Hospitaliers;  en  Crélc  et  en  Morce,  à 
celui  des  Vénitiens;  les  Serhes,  les  Hongrois,  les  Roumains,  le 
préférèrent  souvent  à  celui  de  l'Autriche  catholique. 

Liftglise  sreoqae.  —  Les  Tores  avaient  respecté  la  hiérar- 
chie et  les  privilèges  de  TÉglise  orthodoxe.  Pouvait«Ue,  grftce 
à  sa  puissante  organisation,  faire  contrepoids  i  Toppros* 
sion?  D*abord  son  chef  suprême,  le  patriarche,  avait  su  garder 
en  face  do  pouvoir  étranger  une  certaine  indépendance; 
son  présont  d*avèncment,  iOOO  ducats  au  début,  n*avait  pas 
encore  dégénéré  en  lourd  tribut;  les  compétitions  au  saint  frône 
n'allaient  pas  jusfju'fi  solliciter  el  acheter  rinterventioii  de 
l'infidèle;  en  un  mol,  il  n  y  avait  pas  encore  de  simonie. 
Mais  sous  Marc,  le  quatrième  patriarche  depuis  la  ronquôle, 
se  dessiiHMi'nt  dans  le  clergé  [dianariote  ileux  faclions  :  les 
clercs  orij^inaircs  de  Trébizonde  se  iii:ucreiiL  contre  les  Vieux- 
Byzantins.  Ce  jiarli  afsintiqne  fit  aji[>el  au  sultan,  lui  acheta  la 
déposition  de  Marc  et  l'intronisation  de  Sitnéon  de  Trébizonde  : 
celui-ci  fut  le  premier  patriarche  simoniai]ue.  Les  Turcs  prirent 
goût  à  ce  jeu,  car  à  chaque  élection  le  présent  d'avènement 
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<levejiait  [»!ns  ^ros,  jusiiu'à  é[)ui.sor  les  ressom  rrs  de  l'Eglise  et 
écraser  <o>i  ouailles.  Après  Siniéon,  ce  fui  un  Serbe,  Haphaël, 
un  ivrogne,  au  tlirc  «les  Grecs,  qui  Ircbuchait,  à  la  lilurf,M»\  sur 
les  marelles  Je  l'autel  et  ne  savait  môme  pas  le  fçrec.  Ce  mode 
<le  coui |i  Milion  al)Outi>>  lil  jure>  rlioix  :  le  dixième  pal riar- 
■che,  Mpliori  de  ïhessalouitpie,  fut  déposé  paries  Turcs  pour 
avoir  commis  un  faux.  Les  mêmes  désordres,  sous  raclion  des 
arrents  inférieurs  de  la  Porte,  se  produisirent  pour  les  élections 
épiscopales  dans  les  provinces. 

Les  Plianariotes.  —  A  (  ôlé  de  l  arislocralie  d"Kf,'lise 
se  ret<uislilue,  au  Phanar,  une  arislocralie  laupie  :  ce  sont 
les  Phanarioles,  anciennes  ou  nouvelles  familles  byzantines. 
Elle  n'a  pas  à  celle  époque  un  caraclère  très  national;  elle 
semble  avoir  oublie  la  gloire  des  ancêtres  cl  ne  songe  qu'à  ses 
intérêts.  Bientôt  s'ouvrent  à  elle,  dans  ra<lminislralion  otlo- 
mane,  quelques  filières  :  d'abord  le  grand-drogman  de  la  Porte, 
qui  a  presque  rang  de  ministre  et  qui  en  est  un  effectivement, 
fut  toujours  un  Grec  Orthodoxe;  plus  tard,  les  Pbatiarioles  auront 
le  monopole  des  couronnes  princièros  à  lassy  et  Bucarest. 

La  nation  grecque.  —  La  nation  grecque  avait  été  rominc 
■décapîlée  par  la  conquête  :  Mobammed  II  avait  fait  de  larges 
exécutions  sur  les  cbefs  de  la  noblesse  byzantine;  l'aristocralie 
intellectuelle  avait  émigré.  Après  le  grand  exode  des  Lascaris, 
des  Bessarion,  des  Gémiste  Plétbon,  etc.,  continuera  celui  des 
écrivains  de  second  ordre.  Le  plus  mince  lettré  ne  se  résigne 
pas  à  séjourner  dans  le  pays  conquis.  Du  coup  les  sources 
grecques  de  l'histoire  nous  manquent  presque  absolument.  Plus 
«le  chroniques,  plus  de  mémoires,  comme  au  temps  des  Phran* 
tzèscl  des  Chalcocondylas.  Ici  s'arrête  la  Colhelion  byzantine. 
Autant  est  brillante  alors  la  littérature  ottomane,  autant  est 
nulle  la  littérature  hellénique.  U  n'y  a  plus  de  Grecs  lettrés 
qu'en  Crète,  a  Corfou,  i  Gérigo,  possessions  vénitiennes  : 
«ncore  Venise  les  altire-t-elle.  Dans  les  villages,  Télite  des 
jeunes  gens  sont  enlevés  pour  le  service  du  palais  ou  le  service 
militaire,  perdus  pour  Phellénisme.  La  petite  aristocratie,  celle 
des  archontes  et  des  primal$t  si  elle  ne  se  hâte  de  se  convertir, 
risque  de  perdre  sa  seigneurie  locale  :  il  vient  d*Âsie  des  mili* 
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loires  tares,  des  OUornans  ou  des  SelUJoukides,  des  Iconians, 
comme  on  les  appelle,  qui  se  substituent  à  eux  et,  à  titre  de  tima* 
riotu  ou  zeMm»t  oceupenl  leurs  anciens  fiefs.  Alors  beaucoup  de 
ces  propriétaires  grecs  se  font  Turcs  :  de  sUrolidlot,  seigneurs 
chrétiens,  ils  deviennent  9pahi$,  seigneurs  musulmans.  Il» 
reviennent,  «vee  des  chances  de  succès  nouvelles,  aux  entre- 
prises de  leurs  ancêtres  sur  les  biens  d*Église,  sur  les  terres- 
des  pauyres,  sur  ce  qui  reste  de  liberté  aux  paysans  ^  Ils  sont 
des  Turcs  pires  encore  que  les  «  Iconians  ».  On  peut  donc  dire 
qu'aucun  peuple  n'a  éU'^  plus  coniplëlenienl  abandonné  par  seâ^ 
élilcs  que  le  peuple  grec. 

Les  pays  îrrecs,  lleliadc,  Moréc,  îles,  n'ont  ni«>nic  |»iis  de 
re|K>s  dans  la  sci  vîlude.  Pour  eux  la  ronqu»^le  se  fait  à  prlil  feu 
avanrani,  rrruliint,  revonant.  Ils  sont  «lispulés,  pendant  trois 
cents  ans,  entre  les  Vénitiens  et  les  Ottomans,  tour  à  tour 
ravagés  par  les  soldats  italiens  ou  les  janissaires,  tour  à  tour 
dépeuplés  par  les  ctievaliers  de  Malle  ou  les  Barharesques. 
Khelr^-Din,  À  lui  seul,  enlève  30Ô00  Ilcllôncs.  On  s'étonne 
qu'il  puisse  encore  subsister  une  race  holiéaique,  et,  de  fait» 
périodiquement,  les  vides  doivent  être  comblés  soit  par  les 
migrations  vlaques  et  albanaises,  soit  par  rarrivée  de  colons 
Ywruk^  pasteurs  tnreomans  d*Asie  Mineure. 

Sous  les  exigences  accumulées  du  seigneur  timaiiote  et  du 
gouvernement  central,  parmi  les  ravages  périodiques,  on  se 
demande  comment  peut  vivre  le  paysan.  Effrayante  est  la  liste 
des  impôts  énumérée  dans  le  Kanounirre^a  de  Soliman  :  dtme, 
capilation,  impôt  foncier,  laxc  des  célibataires,  droit  de  fian- 
çailles, droit  sur  les  moulons  cl  les  i>àluragcs,  droit  sur  les 
moulins,  de,  sans  compter  le  Devrhi'n'mr . 

Les  Grecs  tendent  à  se  relever  par  le  commerce.  — 
Aussi  ne  se  mainlicnl  il  un  peu  df  vie  ipie  dans  les  classes  cum- 
mei<;anles.  Le  sujet  grec,  à  Constanfinople,  à  Saloniquo,  à 
Athènes,  est  mieux  protégé  conlre  la  concurrence  étrangère 
qu'au  trmps  des  eni|>ercurs  byzanlins.  Le  droit  de  douane  est 
de  2  1/2  pour  cent  pour  le  sujet  non-musulman,  de  ^  pour  le 

t.  Yoir  cl.d«sm»,  1. 1,  p.  SM;  t.  0,  p.  80M10. 
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muBuIman,  de  10  pour  l'étrangler.  Mais  précisément,  parce  <}ue 
le  raU  chrétien  paie  double  droit,  les  agents  de  la  Porte  ont 
intérêt  à  le  favoriser  au  détriment  du  marchand  turc;  et  contre 
les  Italiens,  ses  anciens  opprmrars  économiques^  il  est  garanti 
par  la  taxe  quadruple.  A  la  vérité,  il  lui  est  défendu  de  porter 
des  armes,  par  conséquent  d'armer  ses  navires;  mais  il  trouve 
moyen  de  tourner  cette  prohibition  comme  toutes  les  antres  :  il 
embauche  des  Turcs  et  navigue  sous  pavillon  ottoman;  il 
adopte  le  costume  du  ccmquérant;  en  Occident,  on  ne  sait  plus 
distinguer  le  Grec  de  l'Osmanli  *.  Non  seulement  les  ports  grecs 
de  rempile  ottoman  témoignent  d'une  activité  qu'on  n'avait 
pas  vue  depuis  quatre  siëcles;  mais  de  nouveaux  centres  com- 
merciaux vont  se  fonder  dans  des  lies  jusqu'alors  désertes,  sur 
des'  roches  arides,  à  Hydra,  i  Syra.  Le  seul  fait  qui  viendra 
troubler  cette  activité  renaissante,  ce  sera  les  diminutions  de 
tarif  douanier  consentis  par  les  sultans,  en  vertu  de  eapitulth 
thns,  à  certaines  nations  d'Occident.  Mais  Français  et  Anglais 
sont  bien  loin  d'avoir  réoccupe  la  situation,  écrasante  pour 
l'industrie  et  le  commerce  grecs,  que  tinrent  les  Vénitiens,  les 
Génois,  les  Pîsans,  au  temps  des  empereurs  chrétiens.  Puis,  dès 
la  conquête  de  Grenade  par  les  Rois  Catholiques  et  à  mesure 
que  l'Inquisition  sévissait  plus  rigoureusement  dans  la  péninsule 
ibérique,  vinrent  s'éteblir  dans  les  Etats  du  sulten  des  Maures  et 
des  Juifs,  industrieux  et  même  riches.  On  signale  bientôt  30  ou 
40000  Juifs  d'Espagne  dans  Gonstantinople,  15  ou  20000  dans 
Salonique.  Enfin,  dans  les  grandes  viUes,  surtout  à  Gonstan- 
tinople, commence  pour  les  Grecs  la  concurrence  des  Armé- 
niens, brasseurs  d'affaires  et  manieurs  d'ai^ent.  Toutefois  les 
Grecs,  aussi  fins  que  les  Maures,  les  Juifs  ou  les  Arméniens, 
et  en  outre  bons  marins,  surent  garder  la  meilleure  part  dans 
le  trafic  de  l'empire.  C'est  donc  par  le  commerce  que  roiiuil 
la  richesse,  l'activité,  la  fierté  du  peuple  grec;  c'est  là,  pour 
l'avenir,  l'inslruinenl  de  sa  rédemption. 

1.  Ancônc  surtout  vuit  son  port  encombré  de  navires  soi-disant  turcs;  des 
gBn*  en  larges  caloUcs  y  font,  v«n  4549.  pour  580  OOO  ducata  d'aflkires;  il  y  a 
StO  famille»*  grecques  établies  datu  celte  ville  ;  elles  y  ont  bAti  une  égliae  ortho- 
doxe. 
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*  Les  pa>ys  slaTés  «t  albaniii»,  —  Vhisioire  des  Bosnia- 
qoe.Sy  Serbes,  -  Bulgares,  est  plas  sombre  que  eelle  des  Grecs. 
Aucune  provioee  de  Tempire  u*a  été  tenue  dans  une  plus  éIroUc 
sujétion  que  celtes  de  langue  slave.  Elles  sont  provinces  fron- 
tières,  donc  surveillées  de  près  par  lesJbegs,  hérissées  de  forte- 
resses avec  des  garnisons  torques.  Elles  sont  sur  la  grande 
route  que -suivent  les  immenses  années  du  sultan  pour  leurs 
périodiques  invasions  en  Hongrie.  On  n'y  a  même  plus  Tidce  ou 
la  velléité  (l»*s  révoltes  d'autrefois.  Tous  les  iiiipOls  prévus  [>ar 
le  Kanouni-raia  tombent  d  aploinh  sur  ces  malheureux  Slaves, 
avec  toutes  les  corvées  de  charroi,  de  terrassement,  qu'ex ieeiil 
les  imssoyes  d'armée  ou  les  sièges.  Leur  chef  ecclésiastique, 
Tarchcvôqne  d'Oclirida,  est  tout  aussi  impuissant  que  le 
patriarche  des  Grecs;  leur  clergé  est  plus  ignorant  encore  que 
le  clergé  hellène.  Quant  à  leur  petite  noblesse,  elle  semble 
avoir  été  encore  plus  prompte  à  embrasser  Tlslanit  à  se  irans- 
former  en  spahis,  car  sa  foi  était  depuis  longtemps  entamée 
par  les  rivalités  entre  catholicisme  et  oribodozie«  et  les  progrès 
de  rhérésie  bogomile.  Dans  le  pays  serbe,  en  face  .du  pacha 
ou  du  beg,  chef  absolu,  du  cadi  musulman,  de  Téiréque 
(presque  toujours  un  Grec,  nommé  par  le  patriarche  de  Cons- 
tantiiiople,  depuis  que  le  patriarche  national  d*Ipek,  Arsène  IV, 
s'est  établi  en  territoire  hongrois),  du  seigneur  spahû  des 
Turcs  établis  dans  les  villes  et  monopolisant  certains  métiers, 
il  ne  subsiste  de  Tancienne  organisation  nationale  que  les 
knèzes  (princes,  simples  notaltles  des  villages),  le  grand-knêse^ 
chef  de  canton,  le  pope  ignorant  et  sa  vieille  église  dont  les 
cloches  ont  été  enlevées,  enfin  les  monastères,  centre  des  pèU> 
rinafjes  et  de  Fespril  national.  Les  Bulgares  étaient  dans  la 
même  situation,  soumis  éi^alemcnt  à  un  liani  clerfré  de  langue 
grecque,  entamés  par  la  conversion  à  l'Islam  dc  certains  can- 
tons, comme  celle  des  Pomaks  du  lihodope. 

Quant  à  l'Albanie,  la  conquête  ottomane  y  avait  détruit  los 
anciennes  dynasties.  L'oppression  en  chassa  les  plus  iiainiis 
aventuriers.  Beaucoup  allèrent,  avec  Mercure  Bouas.  sous  lo 
nom  à'estradiols,  guerroyer  aux  gages  de  Venise,  du  roi  de 
France,  de  Henri  VIII  d'Angleterre  ou  dc  rEmpereur.D*au|rea, 


Digitized  by  CoogI( 


CONDITION  DES  PEUPLES  UONfjLlS  773 

m&me  resté»  chréltens»  entraieut  au  service  des  Turcs  commé 
karmatùleê  ou  formèrent  des  corps  auxiliaires  dans  leurs 
années.  D*autreâ  enfln  se  firent  musulmans  et  s'en  allèreat  sol- 
liciter à  Stamboul  la  protection  de  leurs  compatriotes  arrivés 
aux  grandeurs.  Hais  il  faut  aller  jusqu'au  xvi^  siècle  pour 
voir  rislam  faire  des  progrès  sérieux  dans  la  montagne.  - 

liBB  Roiuiialiis*  —  Les  Roumains  avaient  la  chance  do  ne 
(MIS  se  trouver  sur  la  grande  roule  des  invasions  turques  vers  le 
Norcl.  En  Valachie,  en  Moldavie,  ils  conservaient  le  bénéfice  des 
Irailés  lit'  soiiiiHssi<tn  ;  riioycnnant  l'inveslilurc  de  leurs  princes 
pai"  le  siîllaii,  ils  irrlait  iil  ^Mïiivernés  qtif»  par  des  chefs  natio- 
naux, H  élaitMit  aslrcinls  {[u'à  un  tribut  luutiérô  et  au  conling'cnt 
iiiilitain»;  ils  ii'avait  iit  a  suhir  ni  la  |)ivs«'n<  <'  (i<'s  Turcs,  ni  l'éla- 
lili>s('mtul  de  iiius(jiiL'('s  dans  ItMir  pays'.  Quand  leurs  princes 
ni*  se  mêlaient  pas  d  intrigues  polonaises,  transylvaines  ou  iion- 
|f mises,  le  sultan  les  laissait  eu  paix  :  dans  le  «  us  (  ontrairc,  ils 
avaient  tout  à  craindre,  car  ils  étaient  enserrés  eulro  la  Bulgarie 
turque  cl  le  domaine  des  Talars  de  Crimée. 

Soumission  plus  oompl6te  de  la  Valachie.  —  En  i521, 
dans  lo  même  temps  que  le  sultan  prenait  Bel^^rade,  il  ctiargea 
Mabmoud-bcg  do  diriger  une  expédition  sur  la  Transylvanie. 
Dans  sa  route  à  travers  la  Valachie,  le  beg  s*empara  par  ruse 
de  Nagut^Bassaraba,  fils  du  dernier  voîévode  de  Vabushie,  un 
enfant  de  sept  ans»  et,  avec  toute  sa  famille,  Texpédia  sur  Gons- 
lanlinople.  Les  boïars  valaques,  ayant  procédé  i  Télection  d'un 
ancien  moine  nommé  Radu,  envoyèrent  des  députés  au  sultan 
pour  demander  la  confirmation  de  leur  élu  :  les  députés  furent 
étranji,dés,  les  gens  de  leur  suite  renvoyés  avec  le  nez  et  left 
oreilles  coupés.  Mahmoud-beg  lialtit  Hadu  et  prit  le  litre  de 
sandjak-beij  de  Valachie.  Cependant  les  Itoiars  ayant  appelé  à 
leur  secours  Jean  Zapolva  de  Transylvanie,  qui  n'était  pas 
encore  inféodé  niix  Tiiio,  .Mahiiioud-heg  jugea  pnuleirt  de  Iran- 
s'vjivv  avcr  eux  rl  de  leur  garantir  leurs  privilèges  cl  le  droit 
il  élire  Irur  prince.  I*uis,  le  p»ri!  transylvain  ayant  paru  s'éloi- 
gner, quaud  le  nouvel  élu  vint  pour  recevoir  le  drapeau,  le  t&m- 
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bour  cl  la  masse  d'armes,  insignes  de  son  commandement, 
l'envoyé  du  sullnn,  au  lieu  de  lui  remellre  celle  masse,  lui  en 
asséna  sur  la  tèle  un  coup  dont  il  fut  assommé.  Celle  perfidie 
cul  pour  résultat  le  soulèverncnt  îles  boïars  et  une  iiilcrvention 
des  Transylvains.  J<'.in  Zapolva  livre  cinq  Kalaillcs  à  Malimoud- 
lie;:;  mais,  coiiiiirciiaiil  <ju'ii  ne  serait  pai)  le  plus  foiL  il  cun- 
Sf'ille  au  iioiivraii  princes  que  venaient  d'élire  les  boïars,  un 
autiT  Ha<lu,  «le  faire  sa  soumission.  Celui-ci  'd>lint  l'investiture 
oltoinanc,  a  peu  près  aux  mêmes  conditions  que  ses  prédéces- 
seurs <!H2i). 

Soumission  plus  complète  de  la  Moidavie.  —  Quoique 
la  Moldavie  eùl  irconnu.  rruMui*  sous  Bojîdan,  IIU  d'Etienne  le 
(iran«i,  la  su/riaiiK-li'  des  Tm-rs  (  l.'ll.'î),  elle  n'eu  conlinuail  pas 
moins  à  suivre  une  ]hi1i(i(|U('  assez  ind/'pendanli  .  ^onvtMil  nn'^îni^ 
hostile  à  ses  nouveaux  inaîire.s.  11  en  fui  ainsi  surtoni  sous  te 
fils  de  liogrdan,  Etienne  le  Jeune  (1511-1527),  et  plus  encore 
sous  le  frère  de  Bopr<lan,  Pierre  Harèehe  on  Rarès  ( ir)2"-i.')ir)k 
Ce  prince,  tils  naturel  d'Etienne  le  (Irand  el  qui  lui  ressenililait 
par  la  liardiess"  dans  ses  i  iilrejuises,  à  peiiu'  arrivé  au  trône, 
voulut  ]irofîfer  des  troubles  «loni  la  Hongrie  ('lail  ilevenue  le 
IhéAIre  jtour  essayer  d'étendre  sa  domination  en  Transylvanie. 
11  y  attaqua  le  roi  Ferdinand,  au  moment  même  où  Soliman  le 
Map^nifique  assiépeail  Vienne  (1529).  Il  se  donnait  l'air  de  sou- 
tenir l'action  militaire  des  Turcs  ;  mais  bientôt  il  demande  à 
Zapolya  la  cession  de  |dnsieurs  place»  fortes  de  Transylvanie. 
Zapolya  porte  plainte  à  la  Porte.  Rarècbe,  sommé  par  le  sultan 
de  laisser  son  vassal  en  paix,  abandonne  la  Transylvanie;  mais 
il  se  tourne  cotitre  la  Pologne,  qui  vivait  alors  en  bonnes  rela- 
tions avec  les  Turcs.  Nouvelles  plaintes  contre  Rarècbe,  qui  est 
de  nouveau  sommé  de  se  tenir  tranquille.  Soliman  envoie  un  do 
ses  h(uiimes,  le  Vénitien  Aloysio  Gritti,  pour  s'enquérir  des  dif- 
férends qui  divisaient  la  Pologne  el  la  Moldavie.  L'Italien, 
voyant  que  KaK'chc  avait  perdu  les  bonnes  grâces  de  la  Porte, 
s'imagine  pouvoir  le  déposséder  et  remplacer  par  son  fils  Garla 
Gritti.  Rarècbe,  averti  de  ses  intrigues,  le  fait  mettre  à  mort. 
Brouillé  avec  les  Polonais  et  avec  les  Turcs,  il  rechercbe  laU 
liance  d'une  autre  puissance.  N  ayant  pas  réussi  à  obtenir  celle 
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<lu  grand'princo  do  Moscou,  il  se  rclourne  vers  Ferdinand,  qa*il 
vivait  comballu  autrefois,  et  enlamo  avec  lui  des  négociations 
très  suivies.  Une  de  ses  lettres  i  Ferdinand  fut  surprise  par 
Zapolya  et  communiquée  au  sultan,  qui  résolut  do  punir  son 
infidèle  vassal.  Ce  qui  montre  de  quelle  réputation  de  puissance 
jouissait  encore  à  cette  époque  la  Moldavie*  c*cst  (|uo  Solininn 
<<'nit  devoir  se  mettre  lui-même  à  la  tèle  de  Texpédilion.  L'arniôo 
<»lloinanc  comptait  bien  150000  liommos.  En  outre,  le  sulinn 
jcla  sur  la  Moldavie  les  Talars  de  Crimée,  tandis  que  les  Polo- 
nais enVfiliissaienl  le  pays  par  le  nord.  Les  hoïars  et  le  peuple, 
vikyunl  à  (jut  lles  calamités  Harèclie  avait  exposé  la  Moldavie, 
rahandonnj-retit  pour  faire  leur  soumission  à  Soliman.  Pierre 
^•llorctla  uii  nfuge  eu  Transylvanie,  dans  sa  foilcKsse  <le 
icliiirliéa.  Pour  réparer  la  faute  qu'il  avait  cominise,  il  se 
ré>oliil  ;'i  partir  avec  tous  ses  trésors  pour  Conslaolinople,  alin 
lie  lâcher  d  oblciiir  à  force  d'ar|ïent  sa  réinléirration.  Il  y  réu?;sit, 
niais  la  Moldavie  était,  celle  fois,  réelli-mciil  au  pouvou  îles 
Ollonïans.  Harèclie  n'en  conlimia  [)as  iiioitis  ses  inirifrues.  En 
Soliman  ayant  insliliié  le  pachalik  de  Budc,  les  Autri- 
chiens orL-aiiist  iil  une  grainh-  expi-diliou  contre  les  Turcs.  Ils 
^airnent  le  quinte  de  Moldavie,  qui  s'enîraçre  à  passer,  au  plus 
fort  de;  la  lutte,  <les  rnucrs  des  infidèles  dans  ceux  des  dirf'liens 
et  de  leur  livrer  mort  ou  vif  le  sultan  lui-nu'uie.  L  expédition 
autrichienne  échoue  misérablement  cl  Harcchc  meurt  peu  de 
temps  après  (lo'itij  '. 

Autres  provinces  de  l'empire  *.  —  D'autres  proviiu  os  de 
l  empire  avaient  aussi  une  ori^anisalion  spt'ciale.  —  La  Mec(]ue 
était  L'oiivernée,  sniis  l'autoritr'  du  sultan,  par  un  chérif  de  la 
-dynastie  des  IJ<'ni-Kithadé,  hupielle  y  rép-nait  do|>uis  t'illl.  — 
Le  irotivernement  de  Médine  était  toujours  conféré,  avec  le  titre 
de  chéikh-ul-hnrem,  à  lui  des  premiers  eunuques  noirs  du 
Séraï.  —  Dix-neuf  cantons  du  Kiu'distan  (pays  de  Tchaldiran, 
Diarbékir)  avaieiil  des  chefs  iicrédilaires  ;  sept  autres  (notamment 

1 .  Pour  la  Mille  des  alTaîre»  roumalocit,  voir  ci-dessou»,  t.  Y»  chapîlre  /!o>'<- 

maitu. 

S.  Voird-de8SUS,p.  024  cl  794,  te  nîgim«  turc  dans  la  Roamania  Iransylvainfl 
«t  l'organitttion  de  la  Hongrie  oUornane. 
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près  de  Mosaoul) ,  des  chefs  élecUfs.  —  Six  caRloos  de  la  pro- 
vince de  Si  vas,  habités  par  des  Toicomaos,  avaient  un  aga  par> 
liciilier.  —  On  verra  plus  loin  Torganisalion  des  régences  bar- 
Lai-csques. 
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—  Sansovino,  HL<toria  universale  dcW  oriyi>ie  et  imperio  de'  Turchi,  Venise. 
1800,  in-^.  —  J.  Espirinohard,  Histoire  des  Ottomans....  jusqu'à  Mahomet  III, 
tn-8,  Pari«,  1600.  —  IMm.  Cantémir,  Hist.  dt  tempire  ottoman,  trad.  par 
M.  de  Joiiri|iii<'TPS,  Paris,  \C,T^.  in4.  —  Le  clicvalii  t  de  Ricaut,  Histoire  de 
i'einpirc  ottoman,  trad.  fr.,  iu-12,  La  Haye,  1709.  —  Sagredo,  Hist.  de  l'em^ 
pire  ottoman,  trad.  fr.  Laurent,  1730.  —  Z<Aop.  Raatke,  Hist.  des  OsmanU$^ 
et  lie  la  monarchie  espag$iole,  XVI''  et  XVH°  siècle,  liad.  fr..  Paiis,  18,19  el 
187;j.  —  Voyez,  au  tome  précèdent,  p.  867,  Ips  indications  sur  les  liisloirc^ 
récentes  de  Turquie  :  Liidemann  Hammer  (ici,  les  t.  IV  ù  VI),  Zinkeisea 
(t.  Il  ol  III),  Jonamiiit  Bbatlng,  Lavalléo,  Tt9  la  Jonquièra.  HertBl»«rg, 
A.  Djevad-bey. 

lIJatoire»  partleullèrea.  —  L.  Thuasne,  Ujcm-SuUan ,  fils  de 
Mohanmud  11,  ftére  d9  Baffésid  II  (1459-1405),  d'après  les  docnmenls  ori- 

^'inaux  ea  ^'rande  partie  inédits,  Paris,  IHCi'?,  in  S.  Ereviurium  nrvm 
uestarum  Turcarum  et  Sophi  Persarut»  impcraloris  de  unno  liH4,  in-*^ 
Augsbourg,  1514.  ^Petnaa  Bisniu,  De  beUù  Pamtùnieo,  dans  Schwandincr, 
t,  1.  —  Bethlen,  Hi.^toria  de  rébus  Transglvanieis,  dans  Kalona,  l.  X.\l.  — 
Jean  Zermcgh.  heriim  f/cs/un/m  inter  Fcrdinamhim  (.Xustriacimii  el  Joanncm 
(Zapulyfuii I,  dans  Stripl.  rcrum  Hungnr..  t.  Il,  17i6.  —  Hammer,  Wien's 
tnte  aufij'  hijbfw  Tin  his'he  lïdagerumj,  Pcsili,  1829,  ln-8.  — L.  Baake  (voir 
son  n'-cit  ilii  >ièiîe  de  Vieillie  dans -on  lli^i.  'l' Mlnna'inr'i.  —  Traut.  Kurfùrst 
Joachim  H  v.  Urandenburg  und  da-  Tàrkenfelzug  tiii3,  Gumnici>liacli,  1893. 

—  1.  Togt,  Der  Freikerr  Haru  KatsUmer  im  Tdrhmkriege,  dons  Ranmcr, 
Histurischi's  Tagenbuch,  IHi't.  —  Fr.  Levée.  /))'•  EinfvlU-  </- /  Tinh  n  in  Krain 
und  Istrim.  Layhach,  1891.  —  Pour  les  allaires  de  Uuugrie  compléter  cetlc 
bildiograpliie  avec  celle  du  chap.  \vi  ci-dcssns.  —  yertot,  Histoire  de  MaUe 
(Preuves),  nouv.  cdit.,  1859.  —  J.  de  la  Gravière,  Études  maritimes  :  .indfé 
liorin  ;  Ijt  innrhu- <lr  Soliman  ;  Lf  >  rheridii  rs  de  Malte  et  la  marine  de  Ph.lL  — 
Bomaain,  Sloria  documeiUata  di  Veiiezia,  t.  VI,  1858.  —  Hammer,  Mémoire 
sur  ks  premitres  relatUnu  diphmaiiqnes  tntre  ta  France  et  la  Porte,  dans  le 
.h))trnal  asitdiqfte,  1825.  —  Th.  Lavallée,  Ut'liifion;^  (fr  lu  France  avrr  l'Orient, 
dans  la  lUvue  Indépendante,  18'ia.  —  E.  Blarion,  François  /"''  et  SoliuMn  te 
Gmndt  Paris,  1853.  —  7.-B.  ZM«e,  Qu»  primx  fueriut  legatiows  a  Fran- 
cisco in  Orii  iilem  missœ,  Paris,  1881.  —  J,-B.  Zeller,  Lu  iliphmndc  fran- 
çaise vers  le  milieu  du  XVI''  suxlc  :  Guillaume  Pellissier,  évéque  de  Montpel- 
lier^ amlmsadcur  de  François     à  Venise  (  1539-1 5 '»2),  Paris,  18S1.  —  Jeaa 
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Chesneau,  Le  xoiimjç  de  M.  d'Aramon,  ôdil.  Ch.  Schpfrr.  Pan<,  1><ST.  — 
Salnt-Priest,  Mùitoù^i  »ur  l'iimb<madi:  de  France  en  Turquie^  publiés  par 
Ch.  Schefer  (publications  ûe  TÉcolc  de«  Langues  orientales),  Paris,  1877. 

—  J.  Malcolm,  Histoire  de  l'cvse,  trail.  fr.,  in-8,  Paris.  t.  II.  — 
J.  Marcel,  L'Egypte^  dans  rUniii'is  piltorest/uc,  1872.  —  Delaporte,  Abréyc 
ehromloijitiue  des  iiatnclouks  d'Egypte,  iii  8,  Paris,  1820  (dans  la  DeiCè'iption 
de  VÉijypte).  —  C.  Noiiaini,  La  conqninta  miifulmana  deW  EUtiopia  nei 
tecolo  XVI,  trad.  d'un  manuscrit  arabe,  in-8,  Rouen,  181H. 

OriB»atiMftUuu I  cIvIllMikm  ottouMUte.  —  Bicoldut  (prisonnier 
4lcs  Turcs  et  janissaire).  De  tita  el  mortôi»  Turearumf  Paris,  1509.  in4. 

—  G.  Postal,  De  In  rrinilU<i\u'  'h  s  Tiim.  iVvitirrs,  l."C,n.  —  B.  Gycaud.  Ut 
iji!né<ilûgie  du  Grand  Turc  et  la  dignité  des  officiers  et  ordre  de  sa  court,  etc., 
Lyon,  1S70.  —  M.  Baudier.  Ffisfoire  génirafe  dn  narrait  H  de  la  romr,  eU*., 
Houen,  It'-H.  —  A.  de  Salnt-Maurioe,  La  Cour  Othninane  ou  ilntcrprèle  de 
lu  Porte  «/iii  explique  toutes  les  chnrgf^i  rt  les  fouettons  des  officiers  du  Scr- 
rai/,  etc.,  Paris,  1073,  in  12.  —  M.de  L.a  Croix,  Etat  yeni'ral  de  l'ein/iire 
oUornan^elCj  par  umoUUtbre  turc.  trad.  rrançaise.  3  vol.  in-i'i.  Paris,  iovi.i. 

—  Hammer,  St'i'it^i-rywtdtuntj        ('h)i)'iiil^'hfi  ]U  i'he$.  Vionni',  1813.  2  vol. 

—  D'Ohaaon,  Tableau  général  de  t  empire  ottumau,  7  vol.  iu-8,  1788-182» 
<!ittrlottt  les  vol.  V  à  VII).  —  Balln,  Du  régime  det  ^ef»  militaires  dam  tish- 
misine  et  partieuliêrem'  ut  <  n  Turquie.  Paris.  1870.  —  A.  DjeTad-bey,  Êt'tt 
mililaii'e  ottoHum^  trad.  fr.  Macridè^.  <'..?.  cl  Paris,  ia-8,  1682;  1. 1,  liv.  i  :  U 
corp$  des  janissaires.  —  O.  B.  Depping,  Hîst.  du  commerce  entre  te  Levant  et 
i'Europey  2  vol.  jn-12,  Paris,  1830.  —  Koulich,  La  captivUi^  turque  (histoire 
<le  noxelane),dans  la  Houfskuux  Starina,  l.  XVlIf.  P.  lersbourj».  1877  (cn  russoj. 

—  Hammer,  Gcsch.  des  Osmanischen  Dichtkunst.  i  vol.  in-8,  Peslh,  1836-1839. 

—  B.  da  Analels,  CanttatUinopte^  trad.  fr.,  Paris,  1883,  in-l  (description  dea 
nionumonts). 

Condition  des  pen|»lefs  Monuils»  -  Tsané  KorOnaioa,  |>ocmc  sur 
les  exploits  de  Mercure  Boiias,  publié  par  C.  Salhas,  dans  Hellenika  aneedota, 

l.  I,  Athènes,  1807.  —  Chr.  Angélus,  Enrhiridium  de  statu  hodiernoruui 
(irxcoruin,  Irad.  latine  de  Fehlau,  iii  t.  Leipzij^,  l<Vi8.  —  C.  D.  Raffenel, 
llist.  des  Grecs  moilerncs  depuis  la  prise  de  C.P.  juiiqu'à  ce  jnur.  Paris,  isi.i, 
in-12.  —  Comte  de  Ljtborde,  Athènes  aux  XV  ,  XVP  et  XVII'  sicrhs.  2  vol. 
in  ^.  P.iri^,  t><  il.  Fr.  Hertzberg.  (Irs'-h.  (irierhenlan'h  s-  //  ift  m  t'  Wrj'.'ji 
(/i"s  anttkcu  Lchens  Ois  zu  (icucnu  art,  4  vol.  in-8,  Gollia,  l87^■;l».  —  C.  Sathas, 
TowpiMiif«f«v|tîw|  *EX>«<,  Athinc.<«,  1809.  —  Kamponro^lOtt,  'i«Top(«  Mrc 
vai&v  :  TojpvtoxpxTt»,  t.  I,  Atliène«,  iss'i.  _  Ubicini,  l*nn<-ip>r->t(i\  Ihnut 
IfienneSf  dans  l'Univers  pitlorcstjue.  —  F.  Lenormaat,  Turcs  et  Slonténdutins, 
Paris,  1866,  în-13.  —  A.  Nakko,  Histoire  de  la  ttessarobte  depuis  les  temps 
tes  plus  anciens  jusqu'au  tniilt'      Itucharesl  omi  russet,  2  vol.,  Odessa.  187ri. 

—  l'iiur  les  pays  roumains,  compléter  avee  la  biblio^'aphie  des  eliapiircs 
♦pli  leur  siinl  consacrés  dans  les  tomes  III  el  V  du  présent  ouvraj^e.  — 
C  Famin.  llist.  de  h  rivalité  et  du  protectorat  des  ^ii$et  ehrélienn'v  en 
Orient,  in'8,  Paris,  1853. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  XX 

LES  RÉVOLUTIONS  DE  L'AFRIQUE  DU  NORD 

Jusque  vers  la  fin  du  XVI'  siècle. 


/.  —  Retour  sur  l' histoire  de  l'Afrique, 

Persistance  de  la  race  berbère.  —  L'Afriquo  ilu  Nord, 
entre  la  Méditerranée  et  le  vide  du  désert  saharien,  forme 
comme  une  Ile.  C*est  proprement  VAfriqite  Mineure;  c'est 
y  Afrique  propre,  car  ce  nom  à^Afriett  {Ifrikia  des  Arabes), 
appliqué  d*abord  au  pays  carlha^nois,  à  la  Tunisie  actuelle,  s*est 
étendu  sur  Timmensité  da  continent.  On  Tappela  aussi  Btrbérie 
(nom  qui  se  retrouve  dans  cette  expression  :  États  harbares- 
fiitfs),  parce  qu'on  a  donné  le  nom  de  Berbère»  à  la  race  indi« 
gène,  celle  qui  était  la  maîtresse  du  pays  antérieurement  à 
toutes  les  occupations,  carthaginoise,  romaine,  vandale,  byian- 
tine,  arabe  *.  Un  fait  certain,  c'est  que  celte  race  est  en  posses- 

1.  On  poiit  tlisciiler  sur  IV-lymologie  de  ce  nom  :  vicnl-il  de  RruLcr,  on  Itertici; 
nom  iU'.  «iiK'lqiies  tribus  de  la  roKion,  ou  de  Ho/'ltan,  nom  que  les  Grc  i  »  el  les 
nomains  auraicnl  donné  aux  indigènes?  Leur  vrai  nom,  celui  qu'ils  se  donnaient 
è  eux-mêmes,  Uérodole  et  Hérnclée  le  cnnnaissiient  déjà  sous  la  fornu'  Ma-riji^ 
cl  Plulémée  sous  la  forme  Maziki.  r.'esl  le  vocable  «|ue  nous  retrouvons  aujuur- 
<l  Inii.  aoun  des  formes  diverses,  rlie/.  un  très  granil  nombre  de  tribus  berbères 
Maziijht  Amaiigk  cl  dans  la  forme  bnaùyhen,  tmoeltét\  •  les  Libres  »,  —  el  dans 
la  forme  iamazig,  la  lanffite  TouarpR.  On  peut  difiserter  austii  flur  les  élé- 
ment»; rninnprai)hiques  dont  v"'"^'  rinm  r  rrUi^  r^co  :  i!t'<  abori^;ènes  bruns, 
que  les  anciens  Égypliens  appellent  iamahott;  une  immigration  de  grands  blond» 
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sion  de  rAfriquc  du  Nonl  ilt-s  les  temps  préhistoricjues;  qu'au 
V*  siècle  avant  notre  ère  elle  a  été  décrite  par  Hérodote  avec 
des  traits  caractéristisques  et  des  noms  ethniques  encore  recon- 
naissables  aujourd'hui;  que  tous  les  auteurs  anciens  l'ont  tou- 
jours nettement  séparée  des  c  Ethiopiens  ou  nègres  du  Soudan. 
Ces  auteurs  ont  en  outre  distingue,  parmi  ses  innombrables 
Iribus  :  àc^MaureSf  ou  habitants  des  montagnes;  des  Numides' 
(nomadus)»  qui  sont  les  €  petits  nomades  >  des  Plateaux;  et  des 
Gélules t  qui  correspondent  à  nos  «  grands  nomades  >  du  Sahara. 
Do  tout  temps  cette  race  a  parlé  une  langue  A  soi,  distincte  des 
langues  punique  ou  hébraïque,  apparentée  à  une  famille  spéciale, 
la  famille  dite  UInfenne  (comprenant  aussi  le  kopte  d'Egypte  et 
le  kouseliito  d'Abyssinic),  dont  elle  est  le  rameau  le  plus  impor^ 
tant.  Cotte  langue,  parlée  dans  toute  retendue  de  l'Afrique  du 
Nord,  a  pu,  par  cela  même,' par  la  compacité  de  l'aire  qu'elle 
occupe,  défendre  sa  grammaire  et  une  partie  de  son  vocabulaire 
contre  les  idiomes  étrangers.  Même  l'idiome  des  conquérants 
romains  qui,  dans  les  Italies,  les  Gaules,  les  Espagiies,  Jusijue 
sur  le  bas  Danube,  s'est  radicalement  substitué  aux  anciens 
parlcrs  indigènes,  au  point  de  devenir  la  souche  de  toutes  les 
langues  (|ii'nn  y  {larlo  nujiiui*d'hui,  n'a  eu  que  peu  de  prise  sur 
le  berbère.  Cette  altitude  réfractaire  de  la  langue  montre  à  quel 
point  la  race  elle-même  l'a  été  A  tout  emprunt  d'idées  ou  d'insti- 
tutions étrangères  :  VAfrica  n  a  pas  phis  admis  les  choses  que 
les  vocables  adventices. 

Sans  doute  les  Carlhn^Miiois  ont  cherché  à  exploiter  le  pays, 
non  à  se  l'assimiler;  ils  se  sont  maintenus  sur  les  rivapres, 
autour  ilt's  porls,  et  n'ont  dominé  le  reste  du  pays  f|ue  par  l'in- 
teriiuMliairc  do  cliefs  imlifrèiies  investis  du  manteau  rouvre.  It 
nVsl  donc  pas  étonnant  que  rien  ne  soit  resté  d'eux.  Mais  les 
Honiains  ont  dominé  le  pays  pendant  près  de  six  cents  ans,  ont 
poussé  leurs  avant-postes  jui^que  dans  le  Sahara,  inlioiluil  dans 
le  Tell  des  millions  de  colons,  fusionné  leur  panthéon  avec 

arrivée  dans  le  pa>»,  (Kir  une  voie  qui  n'csl  pns  cnrorr^  Uélerminéc,  vers  lu 
xzviii*  siècle  avant  J.-C,  cl  qualilivi»  de  Tahennou,  •  peuple  ii  teint  clair  par 

l>-  Kk'>  !>lii  ii-  ilr  1  1  XIX'  tlyimslir;  îles  Clinnam-eii-,  ri  fouh's  ilt-  la  PalCBlina  par 
la  coDtiuélt*  israclilc;  Uet»  lribu«  éiiiigrêcs  de  la  liaule  l^gjple,  etc. 
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celui  des  indigènes,  fondé  des  villes  populeuses,  élevé  des  monu* 
inents  dont  les  ruines  prodigieuses  confondent  noire  iinagina-> 
tien;  et  cependant,  à  part  ces  ruines  et  des  milliers  d'inscrip' 
tîuns  latines,  rien  non  plus  n  i  st  resté  d'eux.  Ceux  mêmes  des 
colons  romains  qui  ont  subsisté  dans  le  pays  après  la  retraite 
des  aigles  impériales,  ces  fils  de  Latins  si  reconnaissables  encore 
à  leur  type,  dans  les  montagnes  de  la  Kabylie  et  de  TAurës,  sont 
devenus  des  Berbères.  L*histoire  d'ailleurs  témoigne  que  jamais 
rAfrique  D*a  étéçomplèlement  soumise  à  la  domination  romaine  : 
la  plupart  des  pays  montagneux,  comme  le  Deren  du  Maroc,  le 
Djurdjura  de  Kabylie,  TAurfes  (Aourfts),  la  plupart  des  tribus 
errantes  dans  le  Sahara  n*ont  jamais  obéi  aux  proconsuls.  Mémo 
dans  les  régions  vraiment  conquises,  dans  le  Tell  ou  dans  les 
Plateaux,  il  y  eut  comme  une  suite  ininterrompue  de  révoltes. 
Si  la  plupart  des  Africains  ont  embrassé  le  christianisme,  ils  ne 
Tout  jamais  fait  avec  tant  de  zèle  que  quand  il  était  une  religion 
persécutée  par  les  Empereurs.  Dès  qu*il  est  devenu  la  i^ligion 
ofHcielIe,  tout  de  suite  ils  cherchent  à  se  distinguer  du  peuple 
conquérant  en  pratiquant  des  formes  de  christianisme  à  eux, 
en  versant  dans  l'hérésie.  Le  schisme  donatiste  est  une  des 
formes  de  la  résistance  africaine  contre  Torthodoxie  impériale. 
Plus  tard,  contre  les  conquérants  musulmans,  ils  agirent  de 
même.  Longtemps  ils  résisteront  à  la  propagande  de  Tlslam  : 
les  Kabyles  du  Djurdjura  ont,  dit*on,  jusqu'à  douie  fois  accepté 
puis  rejeté  la  foi  du  Prophète.  Le  nom  de  Touar^  qu*on  donne 
aux  Berbères  du  Sahara  a  été  traduit  par  ajHisiats.  Quand,  de 
guerre  lasse,  les  Berbères  ont  enfin  accepté  Tlslam,  tout  de 
suite  nous  les  voyons  chercher  à  se  distinguer  de  leurs  maîtres 
par  radoption  de  sectes  hérétiques  :  le  kharédjiême,  le  ehiime, 
Vtlmdiimet  le  çofrùme  ont  eu  longtemps  chex  eux  la  môme  for- 
tune qu'autrefois  le  donatiime  ou  Yarianime,  Ce  n*est  qu'à  la 
fin,  après  une  longue  et  patiente  pro|)agande,  opérée  non  par 
le  sabre  des  premiers  convertisseurs,  mais  par  des  missionnaires 
isolés  ou  des  tribus  missionnaires  (les  Cheurfa  ou  les  tribus 
eheurfa  :  cheurfa,  pluriel  de  chéri f)  que  les  Africains  du  Nord  sont 
devenus,  en  majorité,  des  musulmans  orthodoxes.  Alors  seule- 
ment aussi  leur  langue  s'est  ouverte  àl  Ânlrusion  de  mul^  arabes, 
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^mprantés  presque  tous  au  Tocabnlaira  religieux,  adminislralif 
ou  commerciAl  des  conquérants  sémites. 

Une  loi  se  dégage  de  l'histoire  de  l'Afrique  du  Nord.  Ses 
peuples  de  race  borhère  sonlesseulicllemcnt  anar<  lu<|nt'.s,  voués 
îi  la  (livisiidi  iiiiiuic  ea  tout  pelils  Klals,  petits  luvauaifS. 
petilci»  iépul>lii|ues  villageoises,  toiKiamiU'S  aux  kMicru's  rler- 
ncllrs  entre  tribus,  entre  villnp^es,  entre  fo/  par  cela 

mcuic  exposés  à  toutes  les  sur|u  ises  de  1  invasion  etran<rèrc  cl 
facilement  conquis.  Mais  ensuit»'  ils  savent  se  rçpreadre,  s'oi^a- 
niser  pour  la  défense,  grouper  leurs  intimes  unités  en  confédé- 
raUom»  {kbila  :  d'où  le  mot  Aa6yiM)»  s'essayer  même  à  la  for- 
mation d'États  militaires,  finalement  recouvrer  leur  indépen- 
danee,  mais  pour  retomber  ensuite  dans  leurs  anciennes  divi* 
sions  et  suœomber  aux  mêmes  surprises. 

Une  de  ces  surprises  fut  pour  eux  la  première  invasion 
arabe,  celle  du  yii*  siècle,  celle  où  d*abord  Stdi-Okba  conquit 
les  Beibères  de  Fouest  jusqu'au  rivage  de  TÂtlantique,  et»  au 
retour,  lut  tué  en  bataille  par  les  Berbères  de  TAurès  (683).  La 
conquête  fut  continuée;  les  Arabes  eurent  surtout  à  lutter  contre 
une  femme  berbère,  Dahia4>ent-Hiabet,dite  la  Kakina  '  (la  Magi- 
cienne), juive  de  religion,  souveraine  de  TAurès,  réunissant, 
pour  la  défense  commune.  Berbères,  Romains  et  Byzantins. 
Toutefois,  même  après  la  mort  de  In  f\  iluna  (703),  les  roih|ué- 
rants  araljes  n'auraient  pu  venir  i  li  )ut  des  Berbères,  s'ils 
n'avaient  eu  la  chance  de  pouvoir  détourner  et  utiliser  leur 
ardeur  guerrière  on  les  entraînant  à  la  con(jn(Me  de  l'Espa- 
gne (Ht)'  A  partir  de  ce  moment,  l'Afrique  put  être  gouvernée 
par  les  gouverneurs  des  khalifes,  au  moins  oomioalcment. 
Nominalement,  parce  que  le  premier  ban  de  conquérants  arabes 
était  trop  peu  nombreux  pour  qu'ils  fussent  réellement  les  maî- 
tres du  pays.  Au  fond  la  Berbérie  restait  berbère.  Toutefois, 
quand  il  s*agit  de  disputer  aux  intrus  le  pouvoir  politique  supé» 
rieur,  la  résistance  des  Berbères  dut  affecter  désormais  une 
forme  religieuse,  empruntée  à  la  doctrine  môme  des  conqué- 
rants arabes. 

1.  Voir  d-dc88Ufl,  1. 1,  p.  475. 
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TiTmiMnfttr  de  TIaret.  —  Les  plus  reUoulableB  adversaires 
des  gourerneurs  arabes  furent  les  Ifnama  schismatiques  de 
Tiaret,  Âbd-er-Rahman-ben-Rosiem,  et  ses  fils,  tieur  doclripe 
élait  celle  des  Ouahbites  ibàdile$  et  çofriieê,  qui,  depuis  long- 
temps,  s'étaient  rendus  célèbres  en  Orient  par  kur  rupture  avec 
Ali,  gendre  du  Prophète.  Llmamat  de  Tiaret  avait  eu  la  gloire 
de  gronper  un  grand  nombre  de  tribus  berbères  et  d  opposer  aux 
armées  syriennes  des  multitudes  d'hommes  sans  cesse  renou- 
velées. Ibn-Khaldoun  nous  apprend  que  les  Ibàdiles  et  les  Çofritca 
ont  livré  plus  de  300  combats  aux  troupes  de  Teropire.  Mais 
ce  royaume  ibàdile  des  flauts>PIateaux  du  Maghreb  central, 
conçu  comme  une  sorte  de  Jérusalem  céleste,  dirigé  par  des  con- 
ciles, sans  armée  permanente,  miné  par  des  divisions  intestines, 
s*était  trouvé  incapable  dachever  son  œuvre.  Les  Arabes 
s'étaient  maintenus  dans  les  forteresses  byzantines  de  Vl/nkia 
et  Haroun-al-Racbid  y  avait  organisé  une  sorte  de  Marche  dont 
il  avait  abandonné  le  commandement  à  Ibrahim -ben- cl - 
Aghlab  (800)  et  &  ses  descendants  les  Aghhbileê 

Les  Fatlmltes  et  les  âdrissltee.  —  Une  autre  forme 
de  la  religion  musulmane,  licrbériséc  plutôt  que  berbère,  eut 
raison  desAghlabiles.  Un  prince,  descendant  d*A1t  et  de  Fatima, 
ObéïdrAUah,  était  venu  d'Orient  appelé  par  une  tribn  berbère 
des  environs  do  Cunslanline,  les  Ketama.  Il  fonda  une  dvnaslic 
fatimite.  Il  chassa  les  Aghiabiles  <le  Vlfrikia  (909),  supprima 
riinamat  de  Tiaret.  II  conquil  enfin  presque  toute  l'Afrique 
«lu  Nord,  depuis  le  milieu  du  Maroc  jusqu'aux  Syrles.  Son  arrièrc- 
pclil-fils.  El-Moesz,  fut  plus  heureux  encore.  Admirablement 
servi  parles  Ketama,  et  aussi  par  d'imporlanles  liil»us  SaiiluKlja, 
il  entreprif  de  conquérir  l'É^rypIe  :  son  jfénéral  Djouliei ,  un 
Ki'lami.  la  lin  donna,  ('e  soni  dfs  Kahyks  (jiii  on f  fondé  Le  Caire. 
A  puilir  de  ce  micjui.  i  l  (1>73),  la  dynaslie  falmule  devint  orien- 
tale; mais  elle  coolinua  de  régner  sur  l'Afrique  du  Nord,  en  la 
foisant  a<lministrer  par  uii  vice-roi  Sanhadji. 

Pendant  ce  temps,  le  Maghn  li  cxlrèine,  que  nous  appelons 
Maroc,  avait  été  en  partie  conquis,  converti,  administré,  et 

i.  Voir  ei-dessus,  i.  I,  p.  144. 
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pordu  par  les  Êdrisnteë^  dont  lo  foodalenr,  un  deicendaat  din*ct 
d*Ali,  Idris  I**,  fuyant  demt  les  anncs  da  khalife  abbaaside  El- 
Hadi,  était  venu  d'Egyple  (788),  et  s^élait  établi  à  OuliU  (aae. 
Volubilis)  sons  la  protection  de  la  tribn  berbère  des  Auréba. 

Les  Zirides.  —  Au  comniencenient  du  xi*  siècle,  l'Afrique 
du  >>ui  J  n  cî»l  plus  guère  occupée  que  par  des  Klul»  lierlièrcs. 
Bologrguine-ibn-Ziri,  lieutenant  du  Faliniilc  KI-Moezz.  mais  fîc 
la  rare  dos  Sanhadj.!,  rt4'ndil  son  autorité  «les  environs  de 
Tanger  jusqu'à  Tripoli.  Peu  de  temps  après  sa  niorl  (ÎKS^i).  un 
parlage  reniar(|ualdetneiil  éqnilalde  et  naturel  se  fil  (!e  ses 
Etals.  Sou  frère  Ilaininad  olrtint  le  Maghreb  central,  et  lit  d  El- 
Acbir  sa  capitale;  son. fils  se  contenla  de  l'Ifrikia»  de  la  Tripo- 
litaine,  du  Maghreb  oriental,  et  résida  à  Kérouan.  Les  Zcnala 
restent  maiires  dans  le  Maghreb  extrême.  11  en  résulta  (1017) 
une  division  intéressante  de  lAfrique  en  trois  grands  Ëtaladoni 
les  limites  étaient  encore  incertaines,  mais  qui  laissaient  entro- 
Toir  la  Tunisie,  TAlgérie  et  le  Haroe  moderaea.  C*eat  aussi 
le  temps  où  des  traités  de  paix  et  de  commerce  coromencèreiit 
à  être  conclus  par  des  princes  africains  avec  des  nations  chré- 
tiennes. Cette  pa|x  et  ce  bon  ordre  relatih  ne  durèrent  pas  plus 
de  cinquante  ans. 

La  seconde  invasion  araba.  —  La  seconde  in^'asîon 
arabe,  celle  de  1  an  1050,  fut  déterminée,  cuninie  nous  l  avons 
vu  V  par  un  relour  tlu  Ziride  à  l'orlhodoxie.  Un  jour,  du  haut 
de  la  i  liair»*  d«ï  Kérouan,  il  maudit  la  famille  liéréli<|ue  «le  sou 
suzerain,  le  Fatimile  du  (laire,  et  fit  faire  la  prière  au  nom  «lu 
khalife  de  IJai^dad.  Le  Falitnile  s'en  venj^^ea  sur  l'Afri'pie  même 
en  faisant  traverser  le  Nil  a  deux  grandes  tribus  arabes  eflroya- 
blemont  pillardes,  les  IJilal  et  les  Solahn,  que  ses  prédécesseurs 
avaient  cantonnées  comme  des  bandes  de  loups  dans  la-Haute- 
L^gypte.  Trois  ans  après»  Tlfrikia  était  à  leur  merci;  peut-être 
SM)0000  de  leurs  familles  en  occupaient  toutes  les  campagnes,  se 
faisaient  payer  tribut  par  les  villes,  bloquaient  le  Ziride  dans  sa 
capitale.  Elles  continuèrent  d'avancer  vers  TOccidenL  Les  Ber- 
bères Zenata  essayèrent  en  vain  de  les  arrêter.  Les  petits  princes 

1.  Voir  ci-dessiu,  1. 1,  p.  ISS. 
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indépendants  leur  ouvrireut  leurs  Élals  afin  de  guerroyer 
contre  leurs  voisins.  Ëlles  pénétrèrent  partout,  excepté  dans  les 
gorges  des  hautes  montagnes,  poussèrent  dans  tontes  les  plaines 
dévastées  leurs  troupeaux  do  moutons  et  de  chameaux,  empê- 
chèrent le  commerce,  ruinèrent  Tindustriei  tirent  enfin  de  la 
majeure  partie  de  l'Afrique  du  Nord  la  terre  pauvre  et  nue  que 
nous  avons  comme  découverte  dans  ce  siècle  avec  une  sorte 
d'horreur.  Au  point  de  vue  ethnographique,  Tinvasion  de  1060 
produisit  des  conséquences  durables  :  sous  la  poussée  des 
Arabes,  les  Berbères  qui  refusaient  de  subir  le  joug  furent 
refoulés  à  la  fois  vers  le  Nord  et  vers  le  Sud  :  au  Nord,  ils  se 
retranchèrent  dans  les  montagnes  du  Maroc,  des  deux  Kabylies^ 
de  TAurès;  au  Sud,  ils  s'arrêtèrent  dans  les  oasis  à  la  lisière 
du  Sahara  (Miab,  Ouargla,  Oued-Rir,  Oued-Souf),  ou  se  jetèrent 
dans  le  Grand-Désert;  dans  la  région  intermédiaire,  celle  des 
plaines  du  Tell  ou  des  Plateaux,  tribus  arabes  ou  tribus  berbères 
se  superposèrent,  se  juxtaposèrent,  se  pénétrèrent,  peut  former, 
à  la  longue,  les  combinaisons  que  nous  avons  sous  les  yeux  : 
tribus  berbères  arabisées  et  même  arabes  berbérisecs.  Toutefois, 
bien  que  beaucoup  de  tribus  berbères  aient  fini  par  adopter  la 
langue  avec  la  religion  des  Arabes,  Télément  bei-bère  n*en  a  pas 
moins  gardé  une  énorme  supériorité  numérique. 

IMB  Almoravides  et  les  Almohades  —  Des  Lemta  et 
des  Lemtouna  voilés,  ancêtres  de  nos  Touar^,  qui  campaient 
d'ordinaire  le  long  du  Sénégal,  avaient  enfin  connu  rîslamisine 
véritable,  et  s^étaient  mis  &  foire  partager  leurs  croyances,  les 
armes  à  la  main,  d'une  part  aux  populations  païennes  du  norJ 
du  Soudan  et  du  sud  du  Sénégal  de  l'autre  À  toutes  les  tribus 
marocaines  plus  ou  moins  suspectes  d'ignorance,  ou  même  con- 
vaincues d^hérésie.  De  leur  surnom,  d'El-Mrabatin  (les  Reli- 
gieux), les  Dévoués,  on  afait  €  Almoravides  ».  Un  de  leurs  chefs, 
Abou-Bekr,  fui  le  conquérant  et  l'apôtre- des  Noirs.  Un  autre, 
cousin  du  précédent,  le  célèbre  Youssouf-ibn-TechoufIn,  fonda 
Marrakch  (Maroc)  en  10G2  pour  tenir  en  respect  les  montagnards 

t.  Voir  ci-drsMi!«.  I-  H.  p.  677  el  «84. 

2.  r'i-->i  i]f  (•(•(le  i-uiniii.'ti'  iIu  >riii  v'.>l  qiif  lî.'it.'  l'i-inblisseinent  dans  ce  pâj» 
des  Berbère»  ;i>  imga,  qui  onl  «iuone  leur  nom  u  ce  lleiive. 
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du  Dereii  ou  Grand  Allas,  conquit  Vo/..  sounjil  le  Hif.  descendit 
le  cours  do  la  Molouia,  prit  Oudjda,  massacra  toute  la  gariiisou 
de  Tlemcen,  entra  dans  Ténès  et  dans  Oran,  iil  enlever  Ceuta 
par  un  de  ses  fils»  traversa  le  détroit,  et,  cooime  entraîné  par 
ses  propres  conriuètei»,  alla  Jusqu'au  nord  de  rAndalousie, 
lirier  près  de  Badajos,  à  Zallaca,  une  gruide  bataille  au  roi  cbré^ 
tien  Alphonse  VI  (1086).  Il  Ûl  de  TAndaloune  comme  une  annexe 
de  son  empire.  Il  prit  alors  le  titre  de  c  Commandeur  des 
Croyants  »,  mais  après  avoir  prodamé  la  suprématie  da  khalife 
de  Bagdad;  et,  comme  le  Ziride  de  Kérouan  avait  aussi  reeonnn 
rautorilé  du  khalifal  légitime,  rAfrique  se  trouva,  ce  qui  ne 
s'était  encore  jamais  vu,  ramenée  tout  entière  à  rorthikloxie 
musulmane. 

Son  fils  et  son  petit-fils  défendirent  ses  conquêtes;  mais  dès 
le  rè^ne  de  ce  dernier,  une  nouvelle  forme  d  euipiru  religieux, 
extrômeiueat  brillante,  se  Ht  Jotir,  Oa  a  déjà  vu  les  luttes  des 
Almohadcs  L'mktirfa  { Ahnohaduuii)  contre  les  Almoravidi  N, 
qui  sont  en  sonini*-  le^^  luttes  des  UerLcres  de  l'Atlas  contre  1» 
Berbères  du  baiiaia.  On  a  vu  aussi  leurs  iatervenlions  ea 
Kspntrne  '. 

Abd-el-Moumen,  non  seulement  renversa  la  monarchie  des 
émirs  almoravides,  mais  il  conquit  sur  les  Zirides  tombés  en 
décadence  le  Maghreb  centrai  et,  avee  Tunis  (1159),  rifrtkîa. 
Il  soumit  les  grandes  tribus  des  Zenata  toujours  remuantes.  U 
finit  par  se  dégager  des  Masmouda,  et  se  créa  une  armée  per- 
manente composée  de  nations  diverses,  d*ArabeB,de  Soudanais, 
et  même  d'Espagnols.  Comme  Auguste,  il  fit  cadastrer  ses  Étals^ 
qui  s'étendaient  depuis  les  Syrtes  jusqu'à  l'Atlantique.  D'étu- 
diant en  théologie,  de  petit  chef  de  bande,  il  devint  un  grand 
empereur.  Il  mourut  en  1163. 

Son  petit-fils,  Abou-Youssouf-Yakoub,  dit  El  Mansour,  ren- 
força son  armée  «l'Aralies  envahisseurs  qu'il  étalilit  dans  le 
Maroe,  >airrain  jiil  de  plus  en  plui>  des  coteries  almohntlcs.  fit 
d'importants  lrail»'s  de  commerce  avec  les  nations  ehreliennes, 
notamment  avec  les  Pisaos  en  1180,  entretint  les  rapports 

1.  Voir  cinie&sus,  U  U,  p.  6$|  cl  «uîv. 
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;ami('aux  .ivec  les  Génois,  avec  Siihi<liii,  avec  le  |>a|M'.  Iiino- 
^onl  IH.  11  lioiiora  los  lellres,  les  scioiucs,  et  même,  dans  la 
Ijoi'sonno  «rAveiroès,  la  philosophie,  sans  laissor  entamer  par 
elle  sa  foi  musulmane.  Il  fui  un  urand  bâtisseur  :  Séville  lui 
doit  ses  plus  beaux  monuments;  Marrakch  (Maroc)  lui  doit  sa 
Kasba,  sa  Mosquée  Sacrée,  sa  Mosquée-El-Kaloubinc.  Sa  vic- 
iloire  sur  les  chrétiens  d'Espag^nc,  à  Alarcos  (1185),  fut 
Fapogée  de  cet  empire  qui,  pai  li  d'un  ravin  de  l'Atlas,  dépassa 
«le  beaucoup  en  étendue  et  égala  en  civilisation  tous  les  États 
!GontemporaiD8  de  l'Ëurope  occidentale.  Mais  cett(?  ^'loiro  ne 
^lemeura  pas  plus  de  seize  ans  inlarte.  Son  fiU  fut  le  vaincu 
<le  Las  Navas  de  Tolosa  (1212).  Après  cette  sanglante  défaite, 
fies  khalifes  marocains,  affaiblis  par  des  vices  surprenants,  ne 
wéritèrent  même  plus  ce  nom  d'Almohades  qui  avait  fait  leur 
force.  L*un  d'eux,  El-Maraoun,  rompit  ni^me  avec  l'islamisme, 
■avec  la  mémoire  vénérée  des  ancêtres.  Toujours  entouré  de 
soldats  chrétiens,  surtout  espagnols,  il  reprit  à  leur  tète  Mar- 
i^ch  révolté  (123ft)  eU  montant  en  chaire,  lit  cette  procla- 
mation impie  :  «  Il  n'y  a  d'aulre  Madhi  que  Jésus,  fils  de  Marie, 
et  j^affirme  que  toute  Thistoire  de  notre  Madhi  n*est  qu'une 
imposture.  >  Il  épousa  une  chrétienne,  lit  une  guerre  d'exter^ 
jnination  uux  chcïkhs  de  la  secte  unitaire^  garnit  de  leurs  tôtes 
-coupées  les  murailles  de  Marrakch,  bâtit  dans  cette  ville  une 
•église  pour  ses  mercenaires  chrétiens,  leur  permit  de  sonner  les 
•cloches  et  de  convertir  les  musulmans.  La  décadence  marcha 
si  rapidement  que  le  dernier  des  khaKfes  almohades,  Abon- 
Ikbbous,  tué  dans  un  combat  contre  les  Beni-Herin  (1269), 
n'était  plus  qu'un  chef  de  bande. 

Ainsi,  malgré  deux  mvasions  arabes,  les  Berbères  restent  au 
premier  plan  dans  Thisloire  de  TAfrique.  Us  créent  ou  adoptent 
de  nouvelles  formes  de  Tlslam,  tournent  à  leur  profit  la  théorie 
•du  madhisme.  Ils  fondent  de  puissants  empires  ;  celui  des  Aimera- 
vides  s  étend  de  Séville,  à  travers  le  Maroc,  aux  rives  du  Sénégal 
•et  du  Niger;  celui  des  Almohades  comprend  un  moment  une 
'bonne  partie  de  l'Espagne,  toute  l'Afrique  du  Nord.  Les  Berbères 
ont  été,  avec  Tarik  et  ses  successeura,  les  vrais  conquéranis  de 
l'Espagne;  avec  les  Fatiroiles,  ceux  de  l'Egypte  ;  avec  les  Aghla- 
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Uitcs,  ceux  (le  la  Sicile.  —  Zallaka,  Alarcos,  Las  Nava»  «le 
Tolosa,  ces  grandes  pages  de  l'hisloire  universelle,  sont  des  pages 
de  l'histoire  des  Herl>ères.  Les  capitales  de  leurs  souverains, 
Sêville,  Marrakcli,  Tlemcen,  Tunis,  Kéroiun,  s  illustrenl  de  la 
Blileiidcur  des  arts  ei  des  leltres,  des  uniTersîtés  et  des  monu- 
menls.  Et,  pour  être  devenus  des  musulmans  et  des  conquérants, 
ils  n  abandonnent  rien  d  cm^mAmes.  Ils  restent  des  Berbères. 

Fin  da  moyen-âge  ûMeain  :  Mérlnldee,  Ztfantdes, 
HafiBldes*  ^ Jl  serait  excessif  de  dire  que  les  temps  modernes 
ont  commencé  dès  lors- ponr  TAMqne  septentrionale;  mais  il  est 
remarquable  que  les  monarchies  (jui  s'y  sont  constituées  ensuite 
n'ont  pas  en  le  caractère  exclusivement  religieux  des  empires 
alinohade,  almoravide,  fatiniite,  ouahhile,  de  la  grande  ])ériode 
ant('i  it  iiiT.  Klies  n  ont  pas  non  plus  aspiré,  comme  cu.\,  à  la 
dominât  ion  universelle.  Une  sorte  de  lassilmle  semble  s'èlre 
emparée  des  grandes  Irihus  africaines,  dont  (juelques-une^ 
avaient  joiié  le  même  rùle  que  les  ]»lus  célèbres  triluis  i:errna- 
niqiies,  Au-^lrasiens,  Saxons,  Bavarois,  pendani  noire  in<»yen 
r:ge.  Les  Leniaïa  et  les  Heni-Ifren  sélaienl  épuisés  pour  les 
Oiiahbiles  et  les  Çofriles;  les  Kelama  pour  les  Fatimites,  les 
Lemta  et  les  Lemtouna  sanbadjiens  pour  les  Alinoravides,  les 
MasuKiuda  du  Deren  pour  les  Alinohades.  (ielles  qui  prirent 
leur  place,  suivant  la  loi  indiquée  par  Ibn-Kbaldoun  dans  ses 
ProUgomèim^  ne  les  égalèrent  pas  en  dévouement  aux  hautes 
idées  de  l'Islam.  L?s  Mérinideê  (Beni-Mcrin),  des  Berbères 
Zenata,  après  s*dtre  installés  à  Fez  et  à  Marrakch,  s'occupè- 
rent surtout  de  soumettre  les  populations  toujours  remuantes 
du  Maghreb  Extrême.  Les  Zétanides  (Beni-ZéTan),  Zenala 
aussi,  maîtres  de  Tlemcen,  n'eurent  pas  d'autre  ambition 
durable  que  de  pacifier  à  leur  profil  le  Magbreb  central.  La 
Tunisie  et  une  partie  du  déparlement  actuel  de  Constantine 
écburent  aux  Uafsidfis;  et  il  est  important  de  noter  que  ces 
Jlafsides  n  élnient  même  pas  une  tribu,  mais  simpleniont  un»^ 
ianiille  descendant  dtin  des  fondateurs  de  l'empire  des 
Almoliades.  On  vil  de  la  sorle  se  dessiner  en  ])leine  Inniière  ec 
qui  ne  s'était  montre  que  d'une  manière  fugitive  au  \f  siècle  : 
un  Maroc,  une  Algérie,  une  Tunisie,  aux  frontières  encore 
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incertaines  et  sans  cesse  remaniées  par  la  guerre,  mais  se  mou' 
vant  comme  des  personnes,  et  souvent  ayant  les  allures  de  la 
France  ou  de  TAngleterre  de  la  mémo  époque. 

Cependant  Thisloire  de  ces  trois  États,  Hérinide,  ZéTanide, 
Uafside,  est  proprement  celle  d*une  décadence.  Incapables  de 
retourner  en  arrière  vers  le  moyen  âge,  leurs  souverains  ne 
surent  ou  ne  purent  pas  les  organiser  définitivement  en  royaumes 
modernes,  avec  des  armées  permanentes,  des  liuaiici's  Lien 
administrées,  des  lois  forlcs  et  obéies.  Ces  Elals  demeurèrent 
sans  formes  précises  dans  une  sorte  de  crépuscule,  et,  ne  faisant 
aucun  progrès,  furent  lucntAt  lil  uidis  par  leurs  maux  inlé- 
rieurs,  puis  assaillis  du  drlim  s  i  imno  des  proii^s  faciles.  Sans 
<]oul<'  ils  omriil  (|uelques  iiuniu  nts  d  éclal.  Des  artistes  embel- 
lirent Tlemct  n  de  laonumenls  Joiijours  admirables.  Des  savants 
dévclop|)èrent  largement,  dans  celle  même  Tlemcen  et  ailleurs, 
renseignement  de  la  jurisprudence  et  de  la  théologie.  Môme  on 
y  vit  d«'s  saints  alteindie  aux  sommets  du  mysticisme  :  Sidi- 
Bou-Medinc  par  exemple,  vénéré  comme  un  des  pôle*  de  l'Islam. 
Il  s'y  forma  des  lettrés,  des  hommes  d'Etat  et  des  historiens 
éminenU,  dont  Ibn-Khaldoun  reste  comme  le  type  accompli; 
mais  ces  gloires  exceptionnelles  ne  brillent  pas  en  raison  de  la 
bonne  administration  des  royaumes.  lies  plus  remar<{uables 
<des  souverains  de  Fez,  de  Tlemcen,  de  Tunis,  étaient,  comme 
Jeuré  sujets,  trop  profondément  musulmans  pour  consacrer 
assez  de  sollicitude  h  Tamélioration  de  ce  bas  monde. 

Causes  de  décadence.  —  D'autre  part  les  troubles  qui 
4'ésultnieiil.  lians  ces  trois  États,  des  rivalités  entre  Irihiis,  des 
ambitions  dvnasli(|U('s,  cl  .smloul  «le  la  faïut  use  invasion  arabe 
de  lOiiO  qui  se  piM  pr-luait  «»n  une  liillc  de  races,  auraient  rendu 
impossilde  aux  jdus  beaux  génies  du  monde  d  y  créer  des  éta- 
blissements durables.  Les  siècles  précédents  y  avaient  entassé 
ruines  sur  ruines,  et  les  mœurs  connue  les  idées  des  populations 
4\u\  s'y  trouvaient  juxtaposées  élaieut  radicalement  contraires  à 
rorganisalioQ  d'une  société  étendue.  Le  premier  privilège  que 
revendiquait  une  tribu  puissante  était  celui  de  ne  pas  payer 
l'impôt,  et  tel  était  le  cas  de  toutes  les  tribus  arabes  répandues 
non  seulement  sur  les  confins  du  Sahara,  mais  jusqu'au  milieu 


Digitized  by  Google 


7M  LKS  RÉVOLUXiONS  DE  L  APRIOUB  DU  NOAD 

des  terres  fertiles  du  Tell.  EUes  n  avaient  rien  changé  de  leurs 
anciennes  baUtades  pastorales,  qu'elles  regardaient  comme  1  at- 
tribut de  la  vie  noble  par  excetlenee;  elles  détruisaient  toutes. 

les  ressources  <lo8  régions  les  |>]»s  riches,  incendiaient  ou 
livraient  à  la  dent  tie  leurs  fli muaux  les  forints  et  les  vensrers 
qui  reslaitMit  «le  rancienne  colunisalioii,  larissaioitl  les  suun  r«. 
et  ailimicul  U  >  tliines  «lu  Sahara  derrière  leurs  pas.  Un  cerl  iin 
nombre  de  tribus  berbères  haliilaienl  éïraloment  les  pleines,  cl 
gardaient  Tusagc  de  la  vie  nomade;  d'autres,  à  (Iimiu  sédeiK 
taires,  fixées  pendant  l'hiver  sou»  des  huttes»  et,  pendant  i'él<^. 
poussant  devant  elles  leurs  troupeaux  de  moutons,  étaient 
vis-à-vis  des  Arabes  dans  une  condition  pareille  au  serrage. 
Le  reste  s'était  retiré  le  lon^  des  montagnes»  où  des  plaleaax 
entourés  de  falaises  lui  offraient  do  sftrs  refuges,  ou  bien  s'était 
cantonné  dans  l'intérieur  de  certains  massifs  tels  que  TAurès 
et  le  DJurdjura,  dont  tous  les  pitons  s*élaienl  promplemeat 
couverts  de  villages  murés  comme  des  forteresses.  Les  villes» 
n'ayant  pour  communiquer  entre  elles  que  de  mauvaises  pistes- 
coupées  |>ar  des  brigands»  étaient  isolées  au  milieu  de  celte 
barbarie.  Les  unes  avaient  leurs  petits  souverains  locaux;  les 
autres,  démantelées,  irélaient  plus  que  de»  marchés  d'où  les 
Arabes  tiraient  des  revenus  sans  (ju  il  en  cntnU  rien  dans  les 

0 

caisses  de  l'Ktat.  Les  ^ruerres  privées  de  Iribn  à  tribu  élaiciil 
incessantes,  et,  |M»ur  nieltn»  le  romlde  à  lani  ib-  misères. 
tantAt  le  sultan  tb-  Fez  niarclmit  contre  celui  de  I  leniee». 
tantôt  le  sultan  de  Tunis  envahissait  le  ]\ïaîrbrel;  cenlral,  d  au- 
tant plus  aisément  qu'ils  n'étaient  séparés  par  aucune  froulièr» 
naturelle. 

Le  Maglireb  central  à  la  fin  du  X'V  siècle.  —  A  Is 
tin  du  Mv°  siècle»  le  travail  de  dissolution,  dans  chacune  des 
trois  sultanies»  était  si  fort  avancé  qu'elles  n'avaient  même  pas 
la  valeur  de  grondes  confédérations  barbares. 

Dans  celle  dos  Zéianides»  qui  répond  à  peu  près  à  nos  dé|Mtf^ 
tements  d*Oran  et  d'Alger  réunis,  un  groupe  de  tribus  arabes, 
désigné  par  le  nom  collectif  de  Mehal,  était  maître  de  tonte  la 
vallée  du  Chélif,  depuis  les  environs  do  Hiliana  jusqu'à  Tem- 
bouchuro  du  fleuve.  U  occupait  tout  le  Dahra;  les  villes  da 
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Ténès,  Mazouna,  Mazatiian,  Mostagranem,  lui  appartenaient. 
Toutes  les  tribus  berLcres  (jui  coalinuaieiil  do  lahourcr  dans 
ces  réirions,  «l'y  élever  des  moutons  et  <l"v  planlrr  des  vori:ers 
de  liguiers,  lui  payaient  l'impôt.  Médéa  élail  dans  le  inômc 
rns.  et  la  erosNe  munlatrno  de  l'Ouarensenis  était  roiiiplie  de  ses 
«  raïas  ».  Biokkar  ol  Chorchel  allaient  Mro  habités  par  des 
Morisques  d'Esj>ai.Mio;  Miliana  était  indépendante.  Des  Arabes 
Thaleba  avaient  envahi  la  Mitidja,  et  soumis  Alprcr  à  leur 
autorité.  Au  sud  de  la  ligne  de  Tiaret  à  Boghar,  dans  les  steppes 
indéfinis  qui  se  continuent  jusqu'au  Sahara,  des  tribus  arabes, 
ou  des  tribus  berbères  qui  s'attribuaient  des  ongines  arabeSt 
vivaient  à  leur  gré»  presque  inconnues. 

A  l'est,  Bougie  avait  son  sultan.  La  Grande-Kabylie  se  par- 
tageai! eh  trois  groupes  qui  ne  relevaient  de  personne  :  la  prin* 
cipauté  de  Kouko,  celle  des  Beni-Abd-ed-DJebbar,  et  la  confé- 
dération des  Flisset-oum-el-Lil.  Les  montagnards  du  pays  des 
Beni-Âbbàs  et  des  Beni^Aldel  étaient  gouvernés  par  la  famille 
souveraine  des  t  Labez  »,  dont  Galaa  était  la  résidence.  Le 
sultan  zéTanide  n'était  vraiment  seigneur  que  de  Tlemcen  et 
d'Oran.  Encore  était-il  exposé  sans  cesse  à  quelque  surprise  du 
cùlé  de  i  ez,  et  des  dissensions  de  ianiUic  ulidiblissaient  tous  les 
jours  ce  qui  lui  restait  d'auloiité. 

i 

IL  —  Les  cLablissemenU  chrétiens. 

Conquêtes  des  Portugais  et  des  Espagnols.  —  Le 
Mérinide  de  Fez  et  le  Hafside  de  Tunis  étant  réduits  à  la  mémo 
condition  misérable,  TAIrique  du  Nord  était  largement  ouverte, 
dès  le  XV*  siècle,  à  toutes  les  puissances  étrangères,  quelles 
qu'elles  fussent,  et  Justement  c*est  le  temps  où  les  Portugais  et 
les  Espagnols,  entraînés  par  les  longues  luttes  qu'ils  avaient 
soutenues  contre  les  Maures,  étaient  prêts  à  porter  la  guerre- 
dans  le  pays  même  de  leurs  ennemis  héréditaires. 

Les  Portugais  prirent  les  devants,  s'emparèrent  de  Coûta  en 
4415,  de  Tanger  en  4437,  les  perdirent,  puis  les  reprirent  en 
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4471.  Ils  échouèrent  devant  Oran  en  1501,  mais  occupèrent,  sur 
la  côte  de  TAtlantique,  Safi  en  1510,  Azcmmor  on  1513. 

Les  Espagnols  ne  se  mirent  en  mouvement  qu*après  la  prise 
de  Grenade  (1492),  provoqués  d'ailleurs  par  les  Barbaresques 
qui,  de  concert  avec  les  Morisqucs  expulsés  de  l'Andalousie, 
avaient  organisé  la  piraterie  sur  toute  la  côte  de  la  Méditer- 
ranée, depuis  Vêlez  de  la  Gomcre  jusqu'à  Tunis.  L'âme  dlsa- 
belle  enflamma  le  courage  de  ses  capitaines,  et  c'est  vraiment 
à  celte  intrépide  reine,  même  absente,  qu'ils  durent  leurs  pre- 
miers succès.  Elle  avait  même  résolu  d'envahir  tout  le  royaume 
de  Tlemcen,  et  son  testament  de  1S04  portait  qu'il  ne  fiudrait 
jamais  ni  interrompre  la  conquête  de  l'Afrique,  ni  cesser  de 
combatlre  pour  la  foi  contre  ses  habitants. 

Frise  d'Oran  par  les  Espagnols.  —  En  1605,  Don  Diego 
Hernandex  de  Cordoue,  plus  lard  marquis  de  Comarès,  prit 
Mers^l-Kébir.  Deux  ans  après,  il  s'avani^a  jusqu'à  Miserghîn 
pour  faire  du  butin,  mais  essuya  au  retour  une  pitoyable  défaite. 
11  la  répara  en  engageant  le  cardinal  Ximénès  &  s'emparer 
d'Oran,  dans  laquelle  il  s'était  ménagé  des  intelligences.  Un 
peu  malgré  Ferdinand,  l'héroïque  cardinal  réunit  une  armée  de 
4000  cavaliers,  12  000  piquiers,  8000  aventuriers  à  ses  gages. 
La  flotte  qui  la  portait  comprenait  33  vaisseaux,  22  caravelles, 
6  galiotcs,  3  bateaux  plais,  une  fustc  et  19  chaloupes.  Il  prit  le 
titre  de  capilaine  {général,  confia  le  commandement  effectif  à 
Pedro  Xavarro,  et  fit  voile  pour  Mers-el-Kébir.  De  là  l'armée 
espafmolo  marcha  sur  Ornn,  vl  onlcva  la  place  d'assaut  au  cri 
de  Santiago  y  Clsneros!  4 000  muMilmans  y  furent  tués, 
8000  pris,  et  le  canlinal  y  fit  son  cnlrc'e  [lui  nu  r  Mir  une  embar- 
cation niagnidque,  au-dessus  do  hiqucllc  llottaii  uiio  luinderolle 
brodée  de  la  croix  cl  de  la       i>c  :  «  /«  hoc  Stfffio  rotres  »  (1509). 

Pedro  Navari'o.  —  Don  iiniiinit'-  ^ouvci  iicur  tl  Oron. 

Pedro  Navairo  se  dirigea  la  même  année  sur  Bougie,  mal 
défendue  |iar  iiii  prince  Ilafside,  Alid-el-Aziz.  Il  s'empara 
d'abord  «l  une  nionlu^ne  (jui  la  domine,  et  la  ville  fut  évacuée 
par  ses  défenseurs.  Dellys,  Alger,  s'emproh.'ièrenl  de  lui  adresser 
leur  soumission.  11  poursuivit  sa  n  iite  jusqu'à  Trij  t  li.  (jui  fut 
rasée  (1510).  A  son  retour,  il  prit  possession  d  un  ilot  qui  se 
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trouvait  «n  face  d'Alger  (A7  Djeza'ir,  «  les  ties  »),  et  y  bàlit 
une  forteresse.  Ce  fut  le  Peuont  dont  les  canons  pouvaient 
battre  la  ville  à  la  distance  de  300  mètres.  Ténès  s'était  déjà 
donnée  au  gouverneur  d*Oran.  Le  Zélanide  de  Tlemcen  envoya 
ses  respectueux  hommages  Jusqu'en  Espagne. 

Garaotdre  restreint  6»  l'oceupatton  espagnole.  —  Si 
la  monarchie  espagnole  avait  proHté  d'un  si  heau  succès,  elle 
se  fût  sans  doute  avancée  loin  dans  Tintéricur  de  l'Afrique  du 
Nord;  mais  elle  n'était  pas  prête  &  entreprendre  une  pareille 
conquête.  Il  eût  CaUu  pour  cela  qu'elle  ne  fût  point  occupée  en 
Europe,  en  Amérique,  et  que  ses  troupes  d'Afrique  fussent 
beaucoup  plus  nombreuses  et  mieux  pourvues  ;  il  eût  fallu  sur^ 
tout  que  Charles-Quint  et  ses  ministres  eussent  la  ferme  inten* 
tion  d'y  créer  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  un  empire  colo* 
niai.  Or  il  suffisait  à  leurs  desseins  de  garder  quelques  points 
bien  choisis  sur  la  côte;  ils  s*en  tenaient  à  l'occupation  restreinte, 
et  re.Kpérience  a  montré,  plus  d'une  fois  depuis,  quels  résultats 
il  faut  attendre  de  ce  système.  Isabelle  avût  mieux  vu  quand  elle 
avait  projeté  la  conquête  totale  du  royaume  de  Tlemcen.  Bientil 
les  Espagnols,  an  lieu  d'être  les  agresseurs,  durent  se  défendre. 
Les  tribus  kabyles  se  faisaient  un  jeu  de  les  tenir  en  alerte. 
Bloqués,  incapables  de  rien  tirer  des  environs  de  leurs  places 
fortes,  ils  attendaient  tout  de  la  mer.  Au  Peûon  d'Alger,  l'eau 
douce  était  importée  des  Baléares.  Les  difficultés  de  la  naviga- 
tion pendant  l'hiver,  et  surtout  la  négUgoace  de  Tintendanco 
militaire  et  civile,  (luL  était  indépendante  du  commandement, 
les  réduisaient  parfois  à  l'extrême  misère,  c  A  Bône,  dit  un  rap> 
port  officiel,  les  soldats  n'ont  plus  do  quoi  acheter  une  sardine; 
à  Bougie,  on  doit  dix-huit  mois  de  solde  aux  troupes,  et  les 
bomaics  déserlcnl  pour  aller  aux  Indes;  au  PeAon,  on  était  nu 
train  de  mourir  de  faim,  (|uanil  un  vaisseau  chargé  de  blé  csl 
venu  s'échouer  devant  le  fort.  Tout  va  bien  mainlenanl;  mais 
il  ne  faudrait  i»as  conlinuer  de  tenter  Dieu.  » 

Réaction  de  Tlslam.  —  Ces  coupa  nombreux  frappés  sur 
l  Afriijue  musulmane  dejmis  les  rivages  de  l  AUuiiliijue  justju'anx 
Syrtes  avaieiil  eu  un  rclenlissejiioiil  [nolongé  dans  les  prof(»ii- 
dcurs  du  monde  musulman.  La  réaction  de  l'Islam,  provo({U'j 
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par  les  agressions  portugaises  ou  espagnoles,  alîccla  deux 
formes  dilTérentes  :  au  Maroc,  ce  fut  le  Cliérifat;  dans  le  pays 
de  Tunis  et  d'Alger,  ce  fut  la  conquête  ottomane. 


///.  —  Le  Cher ij al  au  Maroc, 

Faiblesse  des  Mérinides.  —  «  L*an  de  notre  Sauveur 
Jésus  Clirisl  1502,  régnant  à  Feï  Muley-Elolaz-Merin.  cl  à  Maroc 
Muley-Nasa:*Bugcnluf-Elcntela,  toute  la  Mauritanie  et  Tingi- 
tanic  esloienl  embrasées  de  guerres,  et  presque  tous  les  peuples 
d'icelles  vivoient  en  liberté  sans  vouloir  cstre  sut>j(>ls  les  uns 
aux  autres,  et  la  puissance  des  Bencmerins  (Mérinides),  roys 
de  Fez,  csloit  fort  ravallée  de  ce  qu'elle  souloit  cstre,  et  le 
roy  de  Mai'oc  cstoit  seulement  roy  de  la  ville,  et  les  Arabes 
qui  vivoient  en  la  campagne,  suivans  chacun  ce  que  bon  luy 
sembloit,  se  desroboient  et  tuoient  les  uns  les  autres;  autant  en 
faisoient  lors  les  Barbares  des  monts  d'Atlas  que  Ton  appelle 
Clairs  Monts  >  (Diego  do  Torrès).  Cette  extrême  faiblesse  avait 
donné  aux  Portugais  Toccasion  d'accroître  leurs  possessions 
sur  k  cdte  de  l'Atlantique.  En  1S13,  le  roi  Emmanuel  régnait 
sur  Ceuta,  Alcaiar^Srir  (le  P«f»<),  Tanger,  Anlla,  Aiemmor, 
Safi,  Sainte-Croix  du  cap  d'Aguer.  —  D'Azemmor  et  de  Sali, 
ses  capitaines,  soutenus  d'ailleurs  par  un  parti  d'indigènes,  fai* 
salent  des  courses  dans  l'intérieur. 

Les  Gheurftb  du  Sud  marocain.  —  L'Extrême  Sud  maro- 
cain,  les  vallées  sablonneuses  creusées  par  les  iniermitlenirs 
rivières  de  rOued-Draa,  les  oasis  perdues  dans  les  sables,  comme 
celle  de  Sidjilmassa  ou  Tafilala,  avec  leurs  populations  ber- 
bères fortement  mélangées  d'Arabes,  formaient  une  réserve  do 
fanatisme  neuf  et  de  foi  ardente.  Au  xv*  siècle,  des  pèlerins 
partis  de  ce  pays  avaient  rencontré,  non  loin  de  la  Mecque,  dos 
Cheurfa,  (|u'ils  jugèrent  vrais  descendants  du  Prophète.  Ils  leur 
firent  l'éloge  de  leur  patrie  et  réussirent  à  les  y  amener.  De  ces 
Cheurfa,  les  uns  s'établirent  dans  TOued-Draa  :  ce  furent  les 
SaMvMX  les  autres  à  Std>ilmassa  :  ce  furent  les  Hastani^nt, 
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dénommés  dès  lors  FUali.  Les  premiers  donnèri  nl  au  Maroc, 
au  XVI*  siècle,  une  dynastie;  les  autres,  au  xvu"  siècle,  lui 
donneront  celle  qui  y  règne  aujourd'hui. 

Apparition  des  ClieurfaSaadiens.  —  Le  sultan  mcrinido 
était  alors  très  occupé  contre  les  Portugais  de  Ceula.  Alcazar* 
Srir,  Tanger,  Asila;  les  gens  du  pays  du  Sous,  abandonnés  à 
eux-mêmes,  étaient  tracassés,  par  les  Portugais  d'Azemmor,  Safi, 
Sainte-Croix  «lu  cap  d'Aguer.  Contre  ces  ennemis  de  la  vraie 
foi,  ils  se  cherchèrent  un  chef  insjiirn  de  Dieu.  D'abord  ils 
s'adressèrent  à  un  marabout  nommé  Ben-Mbarek;  mais  il  leur 
dit  :  €  il  y  a  dans  l*Oued-Draa,  à  Tif^niindoi,  un  chérif  qui 
prédit  qu'une  grande  gloire  est  réservée  à  ses  deux  fils;  adres- 
sez-vous à  lui,  et  vos  <l6sîrs  seront  comblés.  »  Ce  chérif,  de  la 
famille  saadicnne,  s'appelait  Ël-Kalm;  ses  deux  fils,  Abou-l< 
Âbbas  et  Mohammcd-el-Mahdi.  Les  gens  de  Sous  vinrent  les 
prendre  tous  trois.  El-Kaïm  voulut  recevoir  la  baraka  (bénédic- 
tion) de  Ben-Mbarek  ;  puis  il  exigea  le  serment  il  obéissancc  des 
tribus  du  Sous;  les  Masmouda  du  Deren,  •l'on  était  sortie  la 
grande  dynastie  almohade,  3'engagèrent  aussi  à  lui  obéir.  C'était 
la  vraie  guerre  sainte  qui  alliit  commencer,  une  guerre  prèchée 
et  conduite  par  les  marabouts  et  les  Cheurfa,  Contre  quif  Sans 
doute  contre  les  Portugais,  mais  aussi  contre  les  mauvais 
musulmans  qui  s'étaient  soumis  à  eux,  et,  au  besoin,  contre  les 
sultans  mérinides  eux-mêmes,  celui  de  Fez  et  celui  de  Mar- 
rakcb,  jugés  trop  tiëdes  pour  la  cause  de  la  foi.  On  eut  d'abord 
quelques  succès  contre  les  Portugais  mais  on  ne  put  prendre 
Azemmor  ni  Safi,  car  les  deux  gouverneurs  chrétiens  furent 
aidés  par  les  mauvais  musulmans  des  environs.  D'abord  les 
deux  fils  d*El-Kaîm,  auquel  leur  vieux  père  laissait  la  conduite 
des  opérations,  marchèrent  d'accord.  Ils  avaient  gagné  ou  inti- 
midé le  sultan  de  Fez,  obtenu  l'autorisation  de  prêcher  la 
guerre  sainte  dans  ses  États,  reçu  de  lui  un  tambour,  une 
enseigne,  le  litre  de  capitaines  et  vingt  cavaliers  d'escorte.  Bien 
plus  considérable  fut  la  force  que  leur  donna  le  peuple.  Ils  osèrent 
s'attaquer  à  Tanger  et  Asila,  échouèrent,  mais  revinrent  avec 
quelque  butin.  L'enthousiasme  populaire  s'en  exalta.  Le  sultan 
de  Marrakch,  à  son  tour  intimidé  par  leur  approche,  imita  son 
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parent  tie  Fo/..  Juste  à  co  niomcnl  (151  i),  lo  f?oiivprnciir  portu> 
^ais  de  Saii,  d' A  laide,  cl  celui  d  Azcmmor,  Pedro  de  SoHa,  avoc 
le  concours  iloux  prands  choh  indigènes,  réuni rml  une 
troupe  de  oOO  cavalioi-s  clirélicns,  100  arquebusiers,  2iOU  cava- 
liers maures  et  ItMilôrent  d'onlevor  par  surprise  Marraiicli.  Le* 
deux  frères  Cheurfa  élaient  dans  la  ville.  Us  relevèrent  lo  eou- 
rvji-  (lu  sullan  et  menèrent  une  sortie  contre  les  assaillants,  qui 
furent  repoussés.  Leur  autorité  en  fut  tellcmenl  accrue  qu'ils 
purent  faire  reconnaître  jour  père  comme  une  «orle  «le  souve- 
rain par  les  t^ens  de  l'Oued-Draa  el  «lu  Sous,  y  fonder  la  villf  le 
Taroudent  la  jSeuvc,  y  jiercevoir  réjrulièrenient  les  dîmes.  liés 
lors  ils  lullèrent  à  armes  ét:::n1rs  i  imtre  les  Portugais.  La  fortune 
les  favorisa  en  faisant  périr  d'Ataïde  dans  un  <'omiiat  contre  les 
Maures,  et  bientôt  ils  se  crurent  assez  avancés  dans  la  faveur 
populain?  pour  régner  sur  Marrakcli  ntème.  lis  <'n  lireiit  poi- 
gnarder le  triste  souverain  jiar  leurs  domestiques  (1519),  occu- 
pèrent la  ciiailelle,  battirent  l'autre  Mérinide,  celui  de  Fex,  qui 
était  venu  à  la  rescousse  (1S20*1536).  Les  hommes  de  piété 
intervinrent  pour  faire  cesser  cette  guerre  entre  musulmans  :  le 
Mérintde  no  garda  plus  que  le  nord  du  Maroc,  laissant  tout  lo 
sud,  avec  Mariakch,  aux  Cheurfa.  L*ainé  des  deux  frères  y  prit 
le  litre  de  roi,  tandis  que  le  plus  jeune  allait  se  tailler  dans  le 
Sous  une  principauté  indépendante.  Ils  restèrent  à  pou  près 
d'accord  pendant  dix-sept  ans,  et  entreprirent  en  commun  le 
si^  do  Sainte-Croix  du  cap  d*Aguer.  La  place,  pressée  par 
ISO  000  hommes,  fut  prise  d'assaut,  el  son  gouverneur,  Guttierez 
de  Monroy,  après  s'être  bien  défendu  dans  la  citadelle,  dut  se 
rendre  avec  ses  deux  enfants,  dont  une  fille,  DoAa  Mencia, 
devint  la  femme  très  honorée  du  Chérif  de  Marrakch. 

BéfUte  du  Mérinlde  de  Fez.  —  Bientôt  (1535)  une  guerre 
civile  éclata  entre  les  deux  frères.  Abou-l-Abbas,  vaincu,  invoqua 
le  secours  du  Mérinido  de  Fez.  Entre  le  Mérinide  et  le  jeune 
Chérif  se  livra  près  de  TOued-el-Abld,  à  Féchiala,  une  étrange 
bataille  où  l'on  vil  des  troupes  de  renégats  constituer  des  deux 
parts  la  force  principale  des  armées.  Mohammed-el-Mahdi  fut 
encore  vainqueur,  le  Mérinide  fut  blessé  et  pris,  et  donna  pour 
rançon  la  province  de  Méquincz  Puis  la  guerre  rccom- 
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men<  ;i.  (^  lU-  fois,  Toz  fut  iiivrsli,  pris  après  un  lon^  siège  (1350). 
Df|"iiis  plu^^iours  anm  rs  Ahnii-l-Abba»  avait  alianilonoé  la  ville 

Relations  de  la  nouvelle  dynastie  avec  les  chrétiens 
et  avec  les  Turcs.  —  Le  Maroc  tout  cnlirr  se  trouvait  réuni 
sous  le  fils  eadel  tl  Ei-Kaïtn.  Le  nouveau  pouvoir  avait  ;i  lutter 
avec  les  chrélicns;  mais  depuis  qu'en  1522  les  imJig^èncs  avaient 
surpris  sur  les  Espagnols  Penon  de  Vêlez  (4522)  et  que  les 
Espagnols  de  H'assa<,-a,  n'étant  plus  nourris  ni  payes  par  leur 
gouvernement,  avaient  nssassim'  leurs  chefs  et  livré  la  place  eu 
se  faisant  musulmans  (1524),  la  guerre  sainte,  la  raison  d'être 
de  lu  dynastie  saadienne,  avait  presque  cessé.  IM  us  graves  étaient 
les  soucis  qu'allaient  lui  donner  les  Turcs.  Entre  le  (ils  d'El- 
Kaïoi  et  Soliman  le  I^Iafiiiili<|ue  il  y  avait  rivalité  pour  la  supré* 
matie  religieuse,  rivalité  d'un  Ali«le  contre  le  champion  de  l'or- 
thodoxie, dont  le  porc  avait  acheté  au  Caire  les  droits  du 
khalifat.  11  y  avait  aussi  l'antipathie  d'un  Africain  contre  un 
Turc,  contre  ce  lointain  sultan  [  li  dans  le  Maghreb  était  un 
prolecteur  de  pirates.  Le  CbériC  appelait  Soliman  le  <  sultan 
des  poissons  ». 

Déjà,  en  15i7,  Soliman  avait  envoyé  un  ambassadeur 
demander  la  mise  en  liberté  du  Mérinide;  puis  ses  lieutenants 
en  Afrique  prirent  les  armes  pour  rétablir  celui-ci.  Les  Turcs 
envahirent  le  Maroc,  occupèrent  Fez,  inslallbrent  leur  protégé, 
Abou-Uassoun,  et  so  retirèrent  après  lui  avoir  fait  payer  une  forte 
indemnité.  Après  leur  départ,  Mohammed-el-Mahdî  dépouilla 
do  Tafilala  son  frère  Abou^l-Abbas,  qui  s'entendait  avec  ses 
ennemis,  se  débarrassa  du  Mérinide  en  le  faisant  assassiner 
sur  la  route  de  Fez  (1553),  rentra  dans  cette  ville  et  lui  fit  expier 
sa  défection  par  des  rançons  et  des  supplices.  Il  la  punit  encore 
plus  sévèrement  en  fixant  la  capitale  i  Marrakch.  Pour  se 
venger  des  Turcs,  il  s  entendit  avec  les  Espagnols  d*Oran  pour 
leur  enlever  TIemcen  ;  il  occupa  la  ville,  mais  non  le  Méchouar 
(citadelle).  C*en  fut  assez  pour  attirer  sur  lui  le  courroux  du 
sultan.  Soliman  voulut,  à  tout  prix,  avoir  sa  tète.  Des  cavaliers 
turcs,  se  donnant  pour  déserteurs,  vinrent  offrir  leurs  services 
à  Mohammcd«el-Mahdi;  imprudemment,  il  accepta  leurs  oiïrcs» 
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les  fon«!iiisil  dans  une  expétlilion  contre  «les  tribus  reliril-  >  <1(» 
l'Atlas:  en  rlimiin  il  fiil  assassiné  par  lotir  chef,  I  on  pri  lcnd 
4|ii(;  sa  tète  fut  portée  à  Stamboul  el  accrochée  à  uuc  (>orlc  Uc 
la  ville  (l?îf)7). 

Ce  Mohamnied-el-M.nllii  j>araîl  avoir  été  un  très  çrrand 
homme;  quand  il  n'était  <jii<'  ^iouverneur  du  Sous,  il  avait 
introduit  dans  ce  pays  la  culture  de  la  canne  à  sucre  et  cons- 
truit une  mosquée  dans  sa  résiileiire  de  Taroudent.  Devenu 
sultan  de  tout  le  Maroc,  il  einhellit  également  Marrakcli.  Il 
fonda,  sur  l'Oréan,  le  |K)rt  d'Afradir,  revisa  le  système  d'im- 
pôts. Quoiqu'il  se  lût  élevé  par  la  guerre  aaiale,  il  ne  semble 
point  avoir  trop  haï  les  chrétiens  :  témoin  son  alliance  avec 
ceux  d'Orin  contre  les  Turcs  musulmans.  U  était  le  seul  homme 
qui  eût  pu  étouffer  en  ses  débuts  une  domination  turque  en 
Afrique.  Son  fils,  Mouley-Abd-Allah,  rechercha  l'alliance  de  Phi- 
lippe 11.  Les  troubles  qui,  plus  tard,  désolèrent  le  Maroc  provien- 
nent de  ce  qu'il  y  eut  toujours,  dans  la  Emilie  régnante  et  dans 
l'empire,  un  parti  turc  et  un  parli  es|>agnoi.  Ce  sont  même  ces 
guerres  i  l  viles  qui  provoquèrent  en  1518  l'intervention  du  roi 
lie  Portugal,  don  Sébastien  ;  elle  aboutit  au  désastre  d'Alcasar- 
Kébir. 

Conquête  du  Soudan  :  rualTersitô  de  Tombouotou. 

—  Don  Sébastien  avait  fait  cette  expéilition  sous  prétexte  de 
soutenir  un  prétendant  de  la  famille  chérifienne  contrôle  Ghérif 
Abd-el-Malck,  aloi*s  régnant,  et  qui  mourut  aussi  pendant  la 
bataille.  Le  fils  d'Âbd-el-Bf  alek,  Aboo-l-Abbas,  qui  contribua  au 
gain  de  la  victoire  et  qui  en  prit  le  titre  d*El-Mançour,  fut  un 
des  plus  grands  souverains  du  Maroc.  Il  est  surtout  célèbre  par 
sa  con(|uélc  du  Soudan.  Depuis  le  temps  des  Almoravides, 
rislamisme  s  était  implanté  }iarmi  les  Noirs  de  ce  pays.  C'était 
une  dynastie  musulmanct  celle  des  Sokia.  qui  régnait  &  Tom- 
bouclou.  L'un  de  ces  rois,  après  un  pèlerinage  i  la  Mecque,  au 
XV*  siècle,  avait  reçu  du  khalife  d'Ëgyplc  le  litre  de  «  lieute- 
nant du  Prince  des  croyants  dans  le  Soudan  >.  Tombouctou 
avait  pris  une  grande  importance;  celle  capitale  était  non  seu- 
lement le  grand  marché  de  l'Afrique  ccnlralo,  mais  un  grand 
centre  do  lumières.  Elle  possédait  une  sorte  d'université,  une 
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école  de  droit  musulmane;  à  côlé  de  la  lignée  royale  des  Sokia, 
il  y  avait  là  une  dynastie  de  savants  légistes,  les  Ben-Baba. 

Légistes  et  rois  étaient  des  musulmans  orthodoxes;  le  Chérif 
du  Maroc  était  un  Alide.  Invoquant  son  titre  dVinam,  Abou-1- 
Abbas  El-Mançour  somma  le  Sokia,  qui  était  alors  Isliak,  fils 
de  David,  d*avoir  à  reconnaître  sa  suprématie  et  de  lui  payer 
tribut.  Toutes  les  mines  appartenant  à  Tlmam,  il  exigeait  une 
redevance  pour  lexploitation  des  riches  salines  de  Tar*azza. 
Naturellement  ces  prétentions  furent  repoussées.  EUMangour 
réunit  alors  ses  grands  en  conseil.  Sa  pi'0|)osition  de  porter  la 
guerre  dans  le  Soudan  fut  très  froidement  accueillie.  On  lui 
objecta  les  dangers  d*une  traversée  comme  celle  du  Sahara: 
jamais  les  anciens  souverains  du  Maroc  n'avaient  rien  tenté  de 
semblable  :  <  or,  concluaitH>n,  nous  n  avons  pas  la  prétention 
d'être  plus  forts  que  les  anciens.  >  EI^-Mançour  alors  invoqua 
l'exemple  des  Almoravides,  puis  celui  des  caravanes  qui  tous 
les  ans  allaient  au  Soudan  :  <  Ce  que  des  marchands,  réduits  à 
leurs  propres  ressources,  accomplissent  sans  peine,  je  ne  pour- 
rais pas  le  faire!  >  Son  discours  éloquent  et  pressant  fil  évanouir 
les  craintes,  réveilla  les  cour%'es,  suscita  les  enthousiasmes. 
L'expédition  fut  décidée.  L'armée  fut  confiée  au  pacha  Djouder 
(octobre  1590).  La  traversée  du  Grand^Désert  dura  quatre  mois 
et  demi.  Le  roi  Ishak  avait  réuni,  dit-on,  140000  guerriers, 
rju  enlraiiiaient  au  combat  à  la  fois  des  marabouts  musulmans 
et  des  féticheurs.  Il  fui  battu  et  s'enfuit  à  Gar'ou,  à  400  kilo- 
mètres plus  à  l'Est.  L'armée  victorieuse  fit  son  entrée  dans 
Toiiiijoiicluu  (1591).  Le  [»acli;i  Djouder  y  eut  surtout  à  vaincre 
les  rcsislaijces  des  léjjrisles  noirs,  eiilre  autres  Almied  Ben-FiaLu, 
auteur  de  tant  d'ouvra^-es  fameux  Ils  refusaient  dt-  l.iire  sa 
souinibiiuu  au  Cliérif,  allr^niaul  tju  ils  dépendaient  des  «  kha- 
lifes »  de  Tunis.  Uen-Baba  reprochait  coumgeuseuient  aux 
Marocains  leurs  excès,  le  piUafrc  de  sa  maison,  de  sa  hildio- 
thèque  :  «  Elle  coni{dail  iCllO  xdunies,  cl  df  Ions  Ips  membres 
de  ma  famille,  j'étais  celui  <|ui  en  pf»ssédais  ir  luuins.  k 

Les  Marocains  se  dirigèrent  ensuite  sur  Gar'ou  et  y  linrenl  ie 

I.  Noiainmcni  le  T^kimiU'gd-Di^adliit  mrle  de  tHcUoniiaire  biographk|ue  des 
savants  du  Uaghrvb. 
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roi  assiégé.  A  la  fîn  Ishaic  se  montra  disposé  à  faire  sa  soumis- 
sion, à  payer  une  indemnité  de  guerre  et  un  tribut  annuel. 
Mais  pendant  les  longueurs  du  siège  Tarmée  d'invasion  avait 
Icllement  sou0ert  que,  pour  éviter  sa  destruction  totale,  le 
|Kiclia  Djouder  ordonna  la  retraite.  11  fut  très  mal  accueilli  par 
£t-Mançour,  destitué,  remplacé  par  le  pacha  Mahmoud.  Une 
nouvelle  campagne  fut  dirigée  contre  6ar*ou;  le  roilsliak,  avant 
d'y  ètitï  assiégé,  s*enfuit  plus  loin  encore,  à  Koukia;  mais, 
impitoyablement  traqué  par  les  méharistes  touareg  et  maro- 
cains, il  mourut  d'épuisement.  Sa  mort  amena  la  soumission 
complète  du  Sénégal,  du  Soudan,  du  sultan  de  Bomou.  L'armée 
victorieuse  ramonait  au  Maroc  (1593)  un  immense  butin,  con« 
sistant  surtout  en  lingots  d'or.  Et-Man^our  en  prit  le  surnom 
d'El-Dcbiii  (io  Doré).  Il  put  élever  de  magnifiques  constructions 
comme  celles  de  Badiaa,  faire  venir  des  marbres  de  Carrare, 
qu'il  iiiiy.-i  A  au  poids  du  sucre  >.  Parmi  les  prisonniers  amenés 
â  Marrakcli  le  plus  illustre  fut  Bcn-Balia.  Devant  le  redoutable 
souverain,  il  ne  démentit  pas  sa  courageuse  fermeté  d'Ame. 
Comme  le  sultan  le  recevait  caché  derrière  un  voile,  le  légiste 
noir  lui  dit  :  «  Dieu  même  parle  aux  mortels  par  révélation  et 
non  derrière  un  voile;  or  tu  n'es  pas  Dieu  ».  Puis  il  protesta  de 
nouveau  contre  les  brutalités  commises  à  Tonibouctou  par  les 
vainqueurs,  osa  demander  au  sultan  pourquoi  il  n*avail  \tm 
tourné  plutôt  ses  armes  contre  les  Turcs,  et  le  sultan  ne  s'en 
tira  f]ue  par  une  citation  do  la  Sunna.  A  la  sortie  de  raudieuce, 
tous  les  lettrés  <iu  Maroc  faisaient  corlèijc  à  Ben-Baba,  le  sup- 
pliant d'enseigner  parmi  eux.  Il  y  eonsonlil,  el  sa  gloire  se 
répandit  dans  toute  l'Afrique.  IMus  lard  il  uMinl  1  autorisation 
de  reniror  à  'IV»ml>rHirlou. 

Décadence  des  Saadiens .  —  Eu  Afriipië  comme  en 
Orient,  toutes  les  ilyiia.stii  .s,  mèuie  (|iiaiiil  «  lies  sont  issues  des 
pcrsonnairos  les  plus  saints,  même  «puiud  elles  oui  pour  raison 
d'élre  rausténlr  «1  la  [dense  pauvreté  des  ancêtres,  nlioulissent 
luujours.  piiifois  dès  les  premières  }»énéralit>us,  a  r cticliérir 
sur  le  liixo,  la  mollesse,  tous  les  vices  et  tous  les  crimes  jumi- 
I('S(|in  ls  leurs  fondairurs  ont  damné  les  dynaslies  pivt  édi'iilos. 
Il  en  avail  élc  ainsi  pour  les  Almoruvides,  pour  les  Almobades  ; 
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il  un  fui  de  mùiiic  jiour  les  (liiérifs  Saadicns.  Dès  Iri  mort  (VEl- 
Main]our  (lOO!?),  leurs  liilles  fratricides,  leur  connivence  avec 
les  chrétiens  (en  1GU9,  El-Mamouii  livre  El-Aniïch  aux  Espa- 
^Miols)  soulèvent  contre  eux  d'autres  nmraliouls,  d  iiulres  eln-ui-fa, 
d  autres  nialulis.  En  ^'énéniK  ces  prêcheurs  de  réforme  (ini.sseiil 
niai,  la  lôte  accrochée  aux  créneaux  »le  Marivtkeh.  D'autres 
restent  redoutables,  parce  (|u'ilft  sont  [jIus  prudents  :  ce  sont  les 
saints  de  l  oasis  de  Sidjilmassa;  ce  sont  les  (  dieurfa  Iiuss;uiiens. 
Meux-là  continuent  à  mener  la  vie  pauvre,  médilalive,  ver- 
tueuse, tout  en  fruerroyant  contre  les  chrétiens,  maîtres  des 
ports  de  l'Océan.  Lorsqu'en  1659,  environ  cent  ans  après  la 
défaite  des  Mérinides  par  les  Saadiens,  s'éteindra  la  dynastie 
saadienne,  ce  sont  ces  llassaniens  qui  fonderont  au  Maroc,  avec 
l'illusion  bientôt  évanouie  d'une  régénération,  uoe  nouvelle 
dynasUc  ;  ceUe>là  même  qui  y  règne  aujourd'hui. 


IV.  —  La  conquête  turque, 

1ê»s  firères  Barberousse.  —  Les  pirates  tm^es  ou  otto- 
mans, bien  que  pourchassés  jusque  sur  les  côtes  de  l'Anatolic 
cl  Ue  TEgypte  par  les  chevaliers  de  Hliodes,  y  fourmillaient  et 
tenaient  leur  quartier  générai  à  Mélelin  dans  l'Ile  de  Lcsbos. 
L*anarcfiio  de  l'Afrique  leur  parut  otTrir  une  belle  occasion  Je 
passer  en  Occidenl.  Et  ainsi  la  faiblesse  des  Mérinides,  dos 
Zéïanides  et  des  JJafsides  eut  pour  dernier  elTel  d'ouvrir  un 
ntMiveau  champ  de  bataille  entre  le  sultan  des  Turcs  et  la  chré- 
tienté. Leurs  propres  Etats  devinrent  l'enjeu  d'une  lutte  der> 
nièrc  entre  l'Islam  et  l'esprit  de  croisade. 

Un  potier  de  Mételin  (Lesbos)  avait  quatre  fils  :  Elias,  Ishak, 
Baba-Aroudj,  Kha'ir-ed-Din.  Le  troisième»  Aroudj,  sciait,  dès 
sa  jeunesse,  exercé  à  la  piraterie.  Surpris  un  jour  par  une 
galère  de  Rhodes,  il  avait  vu  tuer  Elias,  et  avait  dft  ramer 
comme  forçat.  Une  tradition  veut  qu*il  se  soit  souvenu  plus 
lard,  quand  il  régna  dans  Alger,  de  1  organisation  militaire  des 
chevainrs.  Parvenu  à  s'évader,  il  se  rendit  à  Tunis,  y  fui  bien 
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Tvqik  par  lo  souverain  Imfsnle,  d'I  alla  se  créer  un  étaMissement 

in<lé|»t>inlaMt  ilaiis  l'Ile  do  Djcrlia.  Là  son  frère  ca<lcl,  Kheïr-ed- 
Diii,  qui  avait  marché  sur  ses  Iraoes,  vint  le  rejoindre,  et  tous 
deux,  comblant  de  présents  le  sultan  de  Tunis,  en  tirent  leur 
recélctir  et  leur  compliee.  Ils  faisaient  souvent  «le  bonnes  prises. 
En  une  seule  fois,  ils  ullrirciil  au  Hafsith*  cinquante  jeunes 
Espagnols  tenant  des  chiens  en  laisse,  drs  oiseaux  rares,  et 
quatre  jeunes  lillcs  nobles,  parées  de  beaux  vôtcnionlâ,  montées 
sur  tl<'  l»o;iu\  chevaux. 

Attaques  sur  Bougfle.  —  Tout  à  coup  un  émissaire  leur 
arriva  de  Bougie.  Oii  li;.s  priait  de  venir  en  exjuilser  les  Espa- 
gnols. La  rade  de  Oougie  est  la  plus  profonde  et  la  plus  srtre  de 
toutes  en  face  ih'  l'Espagne,  tle  la  France  et  Ji*  1  ilalie.  Ils 
acceptèrent,  et  leur  destinée  fui  livéo  à  partir  do  ce  jour;  niais 
leurs  c«)UHn«'ncoments  furent  [w  nililrs.  liim^a-.  lMtii>  en  aniphi- 
lhé;\lr<',  est  aisée  a  (b  ft  adre.  Les  Espagnols  tiiiiont  bon;  Aroudj 
cul  un  bras  cassé;  les  corsaires  tirent  relraiU;  (  l 'il  2).  Ils  durentse 
conltM\ler  d'occujM'r  njidjelli.  dont  les  (lénnis  n  avairnl  v'wu  su 
faire.  Ils  revinrent  i-n  fturc  devant  nouiiie,  en  L'itii,  à  la  soUici- 
talion  d'Abnied-ln  n-ei  r-adi.  sultan  de  K(Hiko,  cl  ne  réussirent 
pas  davantage  :  cellf  fois,  re  fut  la  poudre  qui  leur  mauqua,  el 
leur  ami  le  sultan  «le  l  iMiis  refusa  do  leur  en  fournir. 

Occupation  d'Alger.  —  Enlin  Salem-et- Teumi.  chef  des 
Arabes  Thaleba,  protecteur  d'Alger,  leur  lit,  à  son  tour,  des 
offres  :  il  leur  livrait  Alger  à  la  condition  ipi'ils  déli  uiraient  les 
toursdu  Tenon  elen  chasseraient  les  E>paL'ii(»ls.  Aroudj  e.\]  (  lia 
son  matériel  par  mer,  et  suivit  a  peu  près  la  côle,  à  la  lùtc  île 
800  mousquetaires  et  de  nOOO  <  avaliers  kabyles.  On  admet  qu  il 
ne  soil  pas  allé  droit  sur  Alger,  mais  l'ail  contournée  pour 
s'emparer  de  t^hcrchel,  où  un  de  ses  lieutenants.  Kara-Ilassa»». 
venait  do  s'étaldir  et  aCfeclait  l'indépendance.  Il  lit  tuer  Kara- 
Hassan,  revint  sur  Alger,  y  enlra  avec  tout  l'appareil  de  la 
guerre.  Il  découvrit  bientôt  (pi'il  lui  était  impossible  de  vivre 
avec  Salem-el-Teumi  (1516).  Il  l'étrangla  de  ses  pn>pres  mains 
dans  un  bain,  el  montant  à  cheval,  il  parcourut  toute  la  ville, 
acclamé  roi  par  ses  compagnons.  Les  habitants,  muets  de  ter- 
reur, se  continrent  jusqu'à  ce  qu  ileùt  essayé  d  abattre  les  murs 
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4lu  IVnoii,  coinmo  il  l'avail  |iniuiis;  mais,  liieri  (jiu"  la  disfnnre 
4|ui  l'on  s«''[>ai;ul  fùl  très  courir,  sos  Itoiilcts  y  allriiiiiaiciit  à 
j)oiiie.  On  en  rit,  on  cons[Mia.  Aroudj  lit  saisir  vingt  pcrson- 
iia«.'«'s  considérables  à  la  soi  Uc  Ue  la  prière  du  vendredi  dans  la 
Alosijuée-Vieille,  el  leurs  lèles  lonibcrenl  sur  les  marches,  en 
exemple  aux  autres  mécontents.  Ses  soldats  turcs,  les  «  bœufs 
<rAiialolie  »,  comme  on  les  ap|ielail,  se  chargèrent  d'assouplir 
la  populace.  La  dernière  des  recrues  se  faisait  appeler  «  grand 
magniri((ue  seigneur.  » 

Éobeo  de  Diego  de  Vera.  —  Cependant  un  (Us  de  Salem- 
cl-Teumi,  les  roitelets  de  Ténès  cl  Ar  Mo-^htiranein,  faisaleui 
appel  à  l'Espagne.  Le  conimandanl  du  Poâon  sollicita  il  <lt> 
firoinpts  secours.  Ximéiiès,  après  avoir  vainement  imploré 
Ckurics-Quinl,  <]ui  d'ailleurs  arait  d'autres  soucis  dans  le 
royaume  deNaplcs  et  môme  en  Espagne,  se  résolut  à  (ntraitiser 
pour  sa  part  une  expédition;  mais  c'est  à  peine  s'il  put  réunir, 
sur  une  petite  Hutte,  3U00  paysans  ou  aventuriers  mal  armés, 
4iux<|uels  il  promettait  dix  roaravedîs  par  jour.  Diego  dr  Vera, 
4|ui  les  commandait,  débarqua  sur  remplacement  actuel  du  fortin 
4lellab-Azoun,  eut  la  [(rétention  d'envelopper  la  ville,  et  ordonna 
un  assaut.  Âroudj  l'attendait,  les  [lortes  ouvertes  toutes  grandes. 
Les  soldats  de  Diego  furent  bien  vite  renversés  d(3  leurs  échelles, 
«battus  par  les  iotdaeks  (janissaires).  Le  corsaire  lit  une  sorti*', 
«t  il  les  aurait  tous  massacrés,  si  les  canons  du  PeAon  n  avaient 
pas  arrêté  sa  poursuite.  Trois  jours  après,  TArmaila  reprenait 
la  mer,  sous  une  furieuse  tempête  (ISIC). 

CSonquâte  de  la  vallée  du  Gbéilf.  —  Aroudj,  altéré  «le 
Tcnj^ancc»  se  mit  en  roule,  à  travers  la  Mitidja,  pour  Ténès  et 
lloslaganemt  sachant  iravance  qu*nne  troupe  de  mousquetaires 
bien  disciplinés  aurait  toujours  raison  d'une  armée  indigdne. 
€  est  en  raisonnant  do  la  sorte  que  le  maréchal  Bugoaud  a  con- 
quis plus  tord  TAlgérie.  Les  Thalcba  de  la  Mitidja  n*acceplc- 
rcnt  |ias  le  combat;  mais,  en  avant  de  la  plaine  du  Chélif,  les 
Mehal,  avec  tous  leurs  grands  chefs,  attendaient  le  corsaire 
dans  les  ravins  tortueux  de  TOued-Djor.  Ils  furent  dispersés 
Après  quelques  charges  brillantes.  Leur  déroute  livra  à  Aroudj 
jion  seulement  la  plaine  du  Chélif  jusqu'au  Sig,  niais  les  deux 
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masses  montiH'usf.s  (jui  la  hordciil,  le  Zukkar  el  li'  Diiliia  A  une 
part,  1  Oiiai»  lixMiis  de  l'aulri'.  <•!  toiitrs  los  j)<»titos  \  ill«'s  sur 
lcsi|iiellfs  ils  avaient  i'-teiitiu  leui'  anUu  lU-,  tlt-piiis  Mi-iIlm.  eapi- 
talc  ilu  Tilery,  jusjju'à  Ténès,  dont  le  «  sullua  »  fui  (>in|talô. 

Conquête  de  Tlemcen.  —  Il  élail  certain  J  avance  que 
quelque  prt  NMiilant  à  la  royauté  de  Tlemren  ne  manquerait 
pas  (le  venir  se  jeter  aux  f^eiioux  d'Aroudj  dès  «|U  il  a|>[»ioche- 
rail  ilu  Si<f  et  «le  l  llabra;  el,  en  efTel.  à  Ténès  mùnie  il  reçut 
une  (l»''[>utation  de  Zéïanides.  11  descendit  dans  la  mai^nifique 
plaine  de  Mascara,  et,  pour  y  garder  un  point  d  ;»]i|nii  ■^()llde, 
occupa  la  Calaa  des  Beni-Raehed.  11  y  laissa  si»a  irere  Isliak, 
avec  300  arqueluisicrs,  et  marcha  droit  vers  1  Ouest.  Er»  vain 
Bou-IIainniou,  usurpateur  du  royaume  de  Tienn  e  ii.  tenta  de 
Tarrôler  à  Ar  hal  avoc  fiOOO  cavaliers  el  iOO  fan!  L^-lll-;  il  fut 
cnlliulé.  <'t  le  fils  du  potiei-  de  Mélelin  entra  en  \ainqueur 
avec  ses  troupes  fai'ouches  dans  la  vieille  capitale  de  Yar'iuo* 
racen . 

Le  danp-er  était  ijrand  pour  la  chrélienfé.  plus  prrand  |)€ut-étre 
qu'on  ne  le  croyait  en  Ksp;ifrne.  Don  Martin  dWnrole,  un  des 
plus  vaillants  hommes  de  i:uerrc  de  ce  temps,  marclia  en  tout» 
hùlc  sur  la  Calaa  avec  300  Espairnols  et  une  nuée  d'Arabes. 
Les  Turcs  d'îsliak  résistèrent  d'abord  avec  cuurage,  puis  deman- 
<lèrent  merci,  el  furent  traîtreusement  massacrés.  Le  manpiis. 
de  Comarès,  gouverneur  d'Oran,  demanda  de  grands  reoforta, 
les  obtint,  et  atteignit  Tlemcen  en  quelques  jours.  Arnmlj  s'y 
était  tait  déjà  exécrer  par  ses  atrocités.  11  avait  pendu  Aba-* 
Zéiane,  son  allié,  le  rival  de  Bou-IIamniou,  aux  l^arreaux  d'une 
fenêtre  du  Mecbouar;  il  avait  fait  jeter  soixante-dix  princ:»» 
Zéianidos,  enfants  et  adultes,  dans  un  grand  bassin  où  l'on 
donnait  d'ordinaire  des  fêtes  nautiques,  et  avait  ri  de  leurs  con- 
vulsions, c  Ils  ai  auraicnt  trahi  plus  tard,  répondail«il.  comme 
ils  avaient  trahi  leurs  maîtres.  »  On  devine  comment  le  corn* 
mun  du  peuple  élail  traité. 
Défaite  et  mort  d'Aroudj.  —  Pendant  plusieurs  mois*  il 
•  tint  tète  avec  ses  soldats,  des  Kabyles  et  des  Aralies,  aux 
.*  inoOO  hommes  de  C(»marèssur  le  mur  d'enceinte  de  Tlemcen^ 
puis  il  se  battit  dans  les  rues,  et  enfin  se  retira  dans  le  Méchouar. 
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Peu  à  peu  ses  Ijandes  kahylos  se  relirèreni,  cl  un  jour  enfin, 
dans  le  sixième  mois  du  ^iè^e,  1p«^  hahilaiils  de  Tlemccn  oiix» 
mêmes,  ayanl  pénétré  dans  la  forleresse,  poij^iiardèrcnl  »cs 
meilleurs  suidais.  Aroudj  parvint  à  séchapper  la  nuil,  suivi  Ac 
«e  qui  lui  reslall  d'hommes  valides,  cmporlanl  loul  ee  ({u'il  pui 
dor  et  de  bijoux.  Il  força  la  ligne  espagnole,  cl  se  dirigea  vers 
Touest,  comptant  peut-être  rencontrer  un  seeoursquo  lui  avait 
promis  le  sultan  de  Fez.  Il  sema  sa  route  de  joyaux  et  de  pièces 
d'or  pour  ralentir  l'ardeur  de  ceux  qui  le  ]ionrsuivaicnl;  mais, 
senlimt  les  forces  lui  manquer,  il  s'arrôta  dans  uu  parc  à 
chèvres  qu'entourait  un  petit  mur  de  pierres  amoncidées  sans 
ciment.  «  Là  il  combattit  avec  une  siitt^nlii  lo  audace  jus(]u'nu 
moment  où  Garcia  de  Tineo,  porte-étendard  de  Die^o  de 
Andrade,  lui  donna  un  coup  de  pique  qui  le  renversa  »  (1618). 
Aroudj  avait  alors  quaran le-q uat re  ans.  Il  était  de  taille  moyenne, 
mais  très  robuste,  avait  la  barbe  rousse  (d'où  son  surnom,  qui 
passa  ensiiilo  à  Kbeïr-ed-Din),  les  yeux  très  vifs  et  éliiu-eianls, 
le  nez  aquiiin,  le  feint  basané.  Ses  scdilals,  dont  il  avait  su  se 
faire  aimer,  craindre  et  obéir,  pleurèrent  sa  mort.  Sa  tète  et  .ses 
vêlements,  de  velours  roug;e  brodé  d'or,  furent  envoyés  au  gou- 
verneur d'Oran,  qui  (Il  ]i résent  de  la  ve.ste  au  couvent  de  Saint- 
Jérôme  do  Cordoue.  Elle  servit  à  faire  une  chape  qui  s'appela 
«  la  chape  de  Barberousse.  » 

Aroudj  était  resté  quatorze  ans  en  Afrique,  et  s'y  était  ceilai* 
ocment  souillé  de  barbaries;  mais  il  y  avait  acquis  une  grande 
gloire,  d'abord  et  surtout  parce  qu'il  avait  compris  mieux  que 
les  Espagnols  que,  pour  être  maître  d'une  partie  de  la  côte  do 
l'Afrique,  il  faut  avoir  occupé  une  très  large  zone  à  rintérieur. 
11  avait  tenté,  sans  doute  &  son  insu,  mais  poussé  par  une  sin- 
gulière destinée,  d'y  renouveler  l'ancienne  domination  romaine; 
il  avait  esquissé,  plus  de  trois  siècles  avant  Bugeaud,  la  con- 
quête de  TAlgérie.  Ce  pirate,  une  fois  maître  dAlger,  n'avait 
peut-être  pas  fait  une  seule  course  sur  la  mer;  mais  il  s'élail 
-soumis  la  Milidja,  la  vallée  du  Ghélif,  le  Tîtery,  le  Dahra, 
rOuarensenis,  Tlemcen;  il  avait  porté  le  coup  mortel  &  la 
dynastie  des  Zéîanides.  Il  disposait,  il  est  vrai,  d'un  armement 
supérieur  à  celui  de  ses  adversaires;  mais  ses  mousquets 
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valaient  onrorc!  moins  que  son  aiulaco,  sa  ténacité,  et  son  rade 
génie  fait  pimi*  les  grandes  ^'tir  nes.  On  ne  saurait  le  comparer 
tju'  f  nu  seul  (le  ses  contemporains,  Fernaml  C(»rtei. 

KheIr-ed-Din.  —  Son  frère  Kheïr  e«l-l>in  lui  succéda» 
acclamé  roi  par  ce  qui  se  trouvait  «le  •  Tun  s  »  dans  Alger; 
mais  jamais  nouveau  souverain,  s'il  méritait  ce  litre,  ne  fui 
pour  son  débnt  dans  une  situation  plus  désespérée.  Le  nouvel 
empire  semblait  s'effondrer  et  disparaître  avec  Aroudj.  Il  res- 
tait encore  des  Zéianides,  malgré  la  noyade  du  bassin  de 
Tlenu-en.  Uou-Hammou,  soutenu  par  les  Espagnols  d'Oran, 
n'avait  qu'à  s'avancer  dans  la  vallée  du  Ghéiif  absolument  libre, 
aci-epter  la  soumission  du  Miliana»  et  ranger  son  armée  dans  la 
MiUdja. 

Le  rovaumo  de  Kouko,  dans  la  rirande-KabvIie,  était 
aux  mains  d'un  «  sultan  »  amlMlii  ux  «  t  nisr.  Ahmed-ben-el' 
Cadi»  «jui  suivait  les  conseils  du  iiafside  de  Tunis,  et  pouvait 
lui  servir  d'avant-garde  «lans  la  conquête  du  Mi\glireb  central. 
La  seigneurie  des  ileni  Alii  ts  ilans  TOued-Sahel  n'attendait 
qu*uiio  occasion  pour  s'étendre  dans  l'oucsi,  au  moins  jusqu'à 
Mcdéa.  Il  éUiit  impossihb?  au.ssî  que  le  roi  d'Ëspagne  n'inter- 
vint pas  pour  achever  les  forbans  d'Alger. 

I^*)ioiiimag«  au  sultan  de  Stamboul.  —  Kboîr-ed  Din, 
digne  de  son  frère,  n'bésiia  pas  un  seul  instant  à  faire  face  à 
tant  de  périls,  et  prit  le  seul  parti  qui  convint  pour  les  conjurer. 
11  se  tourna  vers  le  sultan  de  Stamboul,  Sélini  rinfloxible,  et 
lui  oflVit  d'être  son  homme  lige.  Sélim  accepta,  conféra  à  Kheïr« 
ed-Din  le  titre  do  Beglierbeg,  et,  à  partir  de  ce  moment  (1518), 
le  royaume  de  Barberousso,  qui  n'était  encore  qu'un  Elat 
embryonnaire,  fui  ce  qu'il  est  resté  jusqu'à  la  révolte  défini tivo 
de  ses  janissaires  :  une  partie  intégrante  de  l'empire  ottoman. 
C'était  en  principe  un  beau  succès  pour  la  Turquie  que  de 
s'avancer  ainsi  au  milieu  de  la  Méditerranée  occidentale,  en 
face  de  Charles-Quint  empereur,  roi  d'Espagne  et  de  Sicile. 
En  retour  le  petit  État  d'Alger,  classé  parmi  les  puissances 
régulières,  était  assuré  de  recevoir  dos  secours  en  hommes, 
et  il  ne  lui  manquait  que  cela,  la  guerre  devant  nourrir  la 
guerre  sur  terre  et  sur  mer.  Sélim  envoya  2000  janissaires 
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à  Klioif  «d-lJin,  et  lui  permit  J'en  lever  autunt  (ju'il  voudrait 
(luns  l'Aiialolie.  Plus  de  4000  hommes  répondirent  à  son  appel, 
cxrih's  par  l'csixiif  du  pilKi;:P. 

Expédition  de  Hugo  de  Moncade.  Les  dissensions 
ordinaires  Z»  ïanides  rassurèrent  liienloi  Ivlieïr-ed-lJiii  du 
<ùl6  de  l'oiiesl;  un  frère  de  Uuu  ll.iiumon  se  révolta  contre 
celui-ci  dans  'rionicen,  et  paralysa  ses  uiuuvemenls;  maïs 
Cliarles-Quiiil  agit  avec  tlôcibion,  et,  dès  le  mois  de  juillet 
Hu;i:o  de  Moncade,  vice-roi  de  Sicile,  se  diri^'ea  sur  Al<,^er 
avec  une  armada  de  quarunlc  navin's,  nioîilés  par  environ 
5000  IjoniiiK  s  do  troupes  éprouvées.  11  envelupj»a  mu*  partie 
de  la  villi'  lin  cùlé  du  sud,  et  élaldil  son  (piurtier  i^t'iK-ial  sur 
une  colliiu'  <pii  la  domine,  là  même  où  (Ilmrles-(Jiiiiil  lit  «lre;,.ser 
sa  ienli!  ilou/.e  ans  pins  lard.  L  opposition  dt^  (iou/alvo  Marino 
de  Hihera,  qu'on  lui  avait  adjoint,  TempArli  i  d  iiila<p»er  sur 
1  lieure,  et  Kheïr cd  Din  eu  profila  pour  ilt;ssiin;r  une  eontre- 
atla«pie  sni-  ses  a p|in>viMunnenM-nls  et  ses  navires.  L"armée 
liispano-sicilicMine  redescendit,  (ni  enveloppée,  el  se  liallil  mal. 
Les  pins  \  ieiix  régiments  dé[>osèrent  le.s  ai  ines.  el  furent  cepen- 
danl  massacrés,  l'our  surcroît  «le  malheur,  une  lempèle  j««la 
vin^l-six  navires  a  la  côte.  Les  survivants  se  dérobèrent  ^  la 
captivité  par  inie  fiiilf  désordonnée. 

Défaite  de  Kheïr-ed-Din  en  Kabylie.  —  (yei  lii  la  une 
cluuK  *'  un  s|)érée  pour  Klieïr-ed-l)in.  ICIle  fut  bientôt  con^ienséi^ 
par  un  iuiniense  désastre.  Une  armée  tunisienne  s'avanijail  vers 
Al^er  en  traversant  la  Grande-Kahylic.  Klieïr-ed-I)in  se  porta 
au-devant  d'elle,  après  s  èire.  dit-on,  réconcilié  avec  Ahmed- 
Iten-el-Cadi.  Quand  les  monsipietaîres  tiîn*s  et  les  fantassins 
des  Ilafsides  se  trouvèreiil  en  jtrésence  dans  le  pi\té  moulucux 
des  Flisset-oum-el-Lil,  le  sultan  de  Konko  Iraliit  le  lieglierbeg, 
cl  tomba  sur  ses  troufies  en  même  temps  que  les  Timisiens. 
f..a  plupart  de  ses  soldats  tués,  lui-même  séparé  de  la  roule 
d  Algei-  piir  des  mas.ses  d'ennemis,  Kheïr-e«l-Din  marcha  réso- 
lument ver>  Test  avec  ce  ipii  lui  restait  de  njousquetaires,  et 
atteiirni!  Djidjelli,  on  il  se  blottit,  tandis  qu'Abmed-ben-el-Cadi 
descendait  dans  la  Milidja  et  ealrait  dans  Alger,  acclamé  comme 
un  libérateur. 
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Retour  de  Kheïr-ed-Din  dans  Alger.  —  Khcïr-cii-Diii 
re|int  sans  balancer  son  mtMioi*  di-  pirate»,  ajouta  à  Djidjcili 
liniK'  cl  ( 'ollo,  et  (le  CCS  trois  points  lança  «les  navires  de  course 
sur  les  nHes  de  l'Italie  et  de  l'Espasme.  II  oui  Iticntôt  jusqu'à 
vini;l  ^ai^res  de  guerre.  Des  compairiions  lui  arrivèi*ent  (ii*  tous 
les  ports  de  la  Méditerranée,  renégats  pour  la  plupart.  Il  les 
mêla  à  ses  soldats»  et,  par  une  suite  d'expériences,  arriva  à 
coDStUuer  ces  équiftages  modèles  qui  furent  pendant  deux  siècles 
la  terreur  des  nations  chrétiennes.  Il  s'empara  de  Cou  s  tantinet 
et  lui  imposa  un  gouverneur.  ËnQn,  après  cinq  années  de  cette 
sorte  de  retour  à  son  origine,  ayant  su  qu  Ahmed-ben-el-Gadi 
s*était  rendu  impopulaire  aux  Algériens»  il  reprit  le  ehemia  de 
Touesl.  Le  sultan  de  Keuko  lui  livra  deux  bataUles,  et  fut  &  son 
tour  trahi  dans  la  seconde.  Ses  propres  soldats  apportèrent  sa 
tète  à  Khelr^d'Din.  Alger  fut  trop  heureuse  de  rouvrir  ses 
portes  à  son  vrai  maître.  La  vallée  du  Ghéllf,  le  Dahra, 
rOuarensenis,  rentrèrent  dans  Tordre.  Le  frère  d*Ahmed-ben- 
el-Gadi  se  soumit  à  un  tribut;  les  Beni-AbBàs  gardèrent  la  paix  ; 
une  révolte  de  Constantine  fut  si  durement  réprimée  que  pen- 
dant plusieurs  années  ensuite  les  environs  de  la  ville  ne  furent 
pan  ij  if  iis  (jno  par  des  bétos  fauves;  puis  le  Beglierbeg  renou- 
vela ratla(]ue  do  son  frèrr-  Aroudj  conlre  le  Penon  d'Alcrrr. 

Prise  du  Penon  d  Alger.  —  L'E-^pasme  aurait  «là  Ii  iiIa;- 
rîmpossiltle  pour  LMnler  cet  le  forleresse  planh-e  «"omnie  un  ' 
épine  au  cœur  de  ses  pires  ennemis.  Elle  ne  fil  rien  pour  la 
défendre.  Pendant  vingt  jours,  Kheïr-ed-l>in  la  battit  à  coups  de 
canon,  puis  lança  à  l'assaut  une  troupe  nombreuse  portée  sur 
quarante-cinq  embarcations.  Lp  commandant,  Martin  df  Varsras, 
pris  tout  sanglant  avec  vingtrcinq  hommes  restés  debout  et 
blessés  comme  lui,  fut  assommé  à  coups  de  bâton  dans  le 
palais  môme  des  Barberousse  (1529).  Une  partie  de  la  forte- 
resse  fut  rasée,  et  servit  à  construire  une  digne  qui  relia  l'ilot 
à  la  ville.  Une  petite  jetée  y  fut  ajoutée,  et  ainsi  fut  créé  le 
port  célèbre,  fortifié  de  toutes  parts  dans  la  suite,  qui  devînt 
rasile  imprenable  des  corsaires  les  plus  hardis  du  monde. 
André  Doria  essaya  vainement  de  réparer  un  échec  si  grave  en 
s*emparaDt  de  Cherchel  (1531)  avec  1500  soldats.  Un  retour 
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oiTensif  de  la  garnison  turque  culbuta  sa  troupe  occupée  à 
piller,  et  il  s'enfuit,  laissant  600  hommes  sur  le  rivajre. 

Puissance  de  Kheïr-ed-Din.  —  Alors  Khfïr-ed-Din  t  <»m- 
p!<^ta  lilucment  son  (L-avre.  II  douaa  le  plus  large  dév('li»[»fM  - 
iiHMit  possible  à  la  ^'in'rre  iniiriliine.  Le  port  d'Alirer  se  rcmplil 
des  navires  les  mieux  faits  pour  les  courses  rapides.  En  même 
temps  ta  guerre  de  conquête  se  continua  à  rinlcrieur.  Des 
postes  furent  établis  pour  protéger  les  routes  les  plus  impor- 
tantes. Les  janissaires  furent  énei^iquement  maintenus  dans 
le  devoir.  Kheir-ed-Din  résolut  même  de  se  mettre  à  l'abri  de 
leurs  exigences,  en  recrutant  un  corps  de  8000  AlbanaÎB»  Grecs 
ou  Ësclavons,  dont  la  fidélité  lui  était  assurée.  Il  eut  une  garde 
personnelle,  toute  composée  de  renégats  espagnols.  Enfin  i! 
choisit  le  moment  propice  pour  attaquer,  conformément  i  son 
Intention  première,  le  royaume  des  Haliiides;  mais  avant  cela 
il  avait  reçu  du  sultan  de  Stamboul  une  dignité  nouvelle  :  le 
sultan  Tavait  nommé  eapitan-poeha  de  la  flotte  ottomane,  en 
lui  conservant  son  titre  de  BegUerbeg  d'Afrique. 

Tunis  dlsimtde  entre  Charles-Quint  et  B3ielr-ed- 
Din.  —  Tunis  appartenait  à  un  prince  dégénéré,  Houley- 
Hassan,  qui  osait  à  peine  sortir  de  ses  jardins.  Les  Arabes 
tenaient  les  plaines.  La  montagne  la  plus  proche  de  la  ville,  le 
Djebel-Reças,  ne  reconnaissait  que  I  aulorilé  d'un  marabout," 
une  petite  dynastie  locale  occupait  K*  i-iuan,  et  se  faisait  res- 
pecter jusiju  au  sud  de  Constantine.  Tout  le  reste  de  la  Tunisie 
«'tait  ainsi  <>n  révolte  on  parfaitement  indépendant.  Kheïr- 
ed-Din  pai'tit  de  Stamboul  avec  80  galères  et  8000  soldats, 
rallia  tout  son  monde  à  Bône,  et  se  présenta  devant  Tunis  au 
mois  d'août  1533.  Après  une  courte  défense,  Mouley-Hassan 
s'enfuit  chez  les  Arabes.  Tunis,  bien  qu'elle  se  fût  rendue,  fut 
pillée.  Puis  les  villes  de  la  côte  firent  leur  soumission,  et  jusque 
dans  le  sud  de  la  province  de  Constantine,  des  tribus  paissantes 
reconnurent  Barberousse.  La  riposte  ne  se  fit  pas  attendre,  et 
cette  fois  elle  fut  servie  par  GharlesHQuint  en  personne,  qui 
partit  de  Barcelone  au  mois  de  mai  1535  avec  400  navires, 
dont  90  galères,  et  une  armée  de  près  de  30  000  hommes* 

La  Goulette  avait  été  fortifiée  à  la  hAte;  mais  la  ville  était 
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très  difficile  à  défendre  :  elle  rejrorfreait  de  captifs  chrétiens  et 
de  renégaU  douteux,  et  Kheïr-etl-I)iii  n'av.iit  sous  la  main  quo 
9000  hommes.  L'armée  espagnole  prit  La  Goulelte;  KheîrHîd* 
Diii  lui  livra  bataille  non  loin  de  Carlhage.  Il  fut  vaincu,  et 
Charles-Quint  entra  à  son  tour  dans  la  capitale  des  Ilafsîdes, 
qu'il  livra  au  pillage.  Il  y  périt,  dil-on,  10000  hommes,  femmes 
et  enfants.  Le  Beglierbeg  allait  Mre  pris,  quand  l'amilié  de 
quelques  chefs  arabes  lui  ouvrit  la  roule  de  louest,  et  il  put 
regagner  Bdne  avec  ses  bandes  décimées. 

L*inlrvpîde  corsaire,  dès  son  retour  à  Alger,  se  hftla  de  se 
lancer  en  course  sur  la  Méditerranée  dégarnie.  11  surprit 
Mahon,  pilla  une  partie  de  Majorque,  et  chargea  sur  ses  navires 
un  nombre  extraordinaire  de  captifs,  de  sorte  que  la  nouvelle 
de  sa  raztia  parvint  à  Rome  au  milieu  des  fêtes  données  pour 
célébrer  la  prise  de  Tunis  par  le  chef  do  la  cbrotionlé. 

Msastre  4e  GOiarles-Qiiliit  devant  Alger.  ^  La  chai^ge 
principale  de  Kheîr-ed-Din,  depuis  4536,  étant  de  commander 
la  flotte  ottomane,  et  quelquefois  la  flotte  fi*auçaise  dans  la  Médi- 
terranée, il  avait  délégué  le  gouvernement  d'Alger  à  son  lieuto* 
nant  Uassan-Aka,  ou  Hassan  TEunuque,  et  ce  dernier  avait  con- 
tinué de  guerroyer  tantôt  a  louest,  du  côté  de  TIemcen,  tantôt 
au  sud,  jusqu'à  Biskra.  Cependant  Cltaries^Quint  annonçait  à 
toute  l'Europe  chrétienne  qu'il  en  finirait  bientôt  avec  le  repaire 
de  Barberoussc,  et  en  effet,  vers  le  mois  d'août  4541,  les  Algé- 
riens apin  cnaient  avec  effroi  qu'un  flotte  énorme  de  65  galères 
et  de  451  transports  se  réunissait  à  la  Spezxia.  Elle  portait 
29000  hommes  de  troupes,  allemandes,  italiennes  et  espagnoles, 
y  compris  des  chevaliers  de  Malte.  En  y  ajoutant  les  équi{Higes, 
on  arrivait  au  total  de  36  250.  Parmi  les  personnages  de 
marque,  on  y  comptait  André  Doria,  le  duc  d'Albe,  Fcrnand 
Cortex  et  ses  deux  fils.  L'armada  était  commandée,  sous  la  haute 
direction  de  l'Empereur,  par  Don  Fernando  de  Gonsague, 
vice-roi  de  Sicile,  Georges  Frundsberg,  chef  des  troup»»» 
allemandes,  Camille  Colonna  et  Augustin  Spinola,  chefs  dos 
troupes  italiennes,  Georjçes  Schilling:,  bailli  d'Allemagne,  «  api- 
taine  général  dos  galères  de  Malte,  Virginius  Urbido  d'Anguil- 
lara,  général  du  pape,  Don  Pedro  de  la  Cucva,  commandeur 
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d'Àlcantara,  directeur  de  l'arlillerie,  et  toute  la  haute  noblesse 
de  rËm|»ire. 

Pour  résister  à  de  telles  forces,  Hassan-Âka  n'avait  (juo 
800  Turcs»  5000  Maures  algériens,  quelques  renégats  major- 
quains,  et  des  Morisques  d'Andalousie  armOs  d  arcs  de  for.  Le 
bruit  courait  même  qu*&  la  suite  de  négociations  conduites  par 
le  comte  d'Âlcandète  il  était  disposé  à  trahir.  Un  grand  mois 
s*écoula,  et  Tautomne  s  approcha  avec  ses  tempêtes;  mais 
lardeur  de  l'Empereur  était  telle  qu'il  s'obstina  à  partir  quand 
même,  et  cette  multitude  de  navires  chargés  de  soldats  et  de 
munitions  de  guerre  entra  en  bel  ordre,  le  19  octobre,  dans  la 
baie  d'Alger.  Le  débarquement  se  fit,  le  23,  par  un  temps  calme, 
près  de  l'embouchure  de  TArradi.  Puis,  le  25,  la  division  ita- 
lienne à  gauche,  le  corps  de  bataille  allemand  au  centre,  la 
division  espagnole  à  droite,  enveloppèrent  tout  le  côté  sud  de 
la  ville,  depuis  Bl-Biar  et  le  Condiat-es-Saboun  (plus  tard  <  Fort 
l'Empereur  *)  jusqu'au  cap  Tafaroua,  emplacement  actuel  du 
fort  Bab>Azoun.  Hassan-Aka,  vigoureusement  interpellé  dans 
son  conseil  par  un  certain  Iladj-Bechir  et  un  chef  de  section, 
Mohammed  le  Juif,  renégat  espagnol,  n'avait  pas  osé  tenir  sa 
parole  au  comte  d'Alcandète,  si  jamais  il  l'avait  donnée,  et  la 
ville  s^était  préparée  à  un  combat  désespéré. 

Tout  à  coup  le  ciel  s'assombrit,  le  vent  du  nord  souleva  la 
mer,  et  des  torrents  de  pluie  tombèrent.  L'année  espagnole, 
sans  tentes  ni  vivres,  passa  une  soirée  puis  une  nuit  affreuses. 
Les  poudres  étant  mouillées,  elle  n'avait  plus  d'armes  (|uo  ses 
épées  et  ses  pertuisanes.  En  même  temps,  les  navires  do  Irans- 
port,  roulés  par  les  vagues,  venaient  à  la  côte,  et  dos  bandes 
d'Arabes  assaillaient  leurs  équi[>ages,  éventraient  leurs  cargai- 
sons. Les  galères,  même  k  l'ancre,  ne  restaient  en  jtiacc  «{u'à 
grand  renfort  de  rames.  CharloS'Quint  demanda  combien  d'heures 
elles  pouvaient  tenir  encore.  —  «  Deux  »,  répondit  un  pilote. 
—  <  Bien,  dit-il.  C'est  à  minuit  que  les  Pères  se  lèvent  en 
Espagne  pour  faire  la  prière.  Ils  auront  le  temps  de  nous 
recommander  à  Dieu.  » 

Le  lendemain  matin,  la  tempête  était  toute  déchaînée,  quand 
les  Italiens  refoulèrent  les  Maures  et  commencèrent  l'attaque  du 
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côté  de  Bal)-Azoun.  Ils  s'approchèrent  des  murs;  mais,  criblés 
de  flèches  et  de  balles  sans  pouvoir  répondre,  ils  se  retirèrent 
en  désordre.  L'ordre  de  Malte  vint  les  soutenir,  et  faillit  péné- 
trer dans  la  ville;  le  porte-étendard  de  Tordre,  Ponce  de  Baia- 
gucr,  dit  de  Savij^ac,  planta  son  poignard  dans  la  porte;  mais 
les  chevaliers  furent  entraînés  par  la  foule  des  fuyards. 
Charlcs^aint,  armé  de  toutes  pièces,  précédé  de  trois  régiments 
allemands,  culbuta  Turcs  et  Maures  à  son  tour,  mais  s'arrêta 
lui  aussi  au  pied  du  rempart.  La  journée  était  perdue  ;  les  der^ 
nières  chaînes  des  galères  allaient  se  rompre.  André  Doria  crut 
prudent,  pour  sauver  ce  qui  restait  de  ia  flotte,  de  sortir  de  ce 
golfe  maudit,  et  d'aller  s'abriter  près  du  cap  Matifou.  Puis 
Charlcs-Quint  donna  Tordre  du  départ. 

Alors,  toujours  marchant  affamés  sous  la  pluie  et  dans  une 
boue  profonde,  mais  gardant  encore  un  certain  ordre,  Italiens, 
Allemands,  Espagnols,  battirent  en  retraite,  protégés  en  arrière 
par  les  chevaliers  de  Malte,  qui  ne  cessèrent  pas  d'être  admi- 
rables. Ils  contournèrent  la  baie  en  quatre  jours,  et  s'entassè- 
rcnt  comme  ils  purent  dans  les  galères  et  dans  les  navires  que 
la  mer  avait  épargnés.  En  vain  le  comte  d'Alcandètc  et  Fer- 
nand  Gorlcz  insistèrent  pour  renouveler  Tatla(iue  avec  dos 
hommes  d'élite  qu  ils  auraient  choisis.  La  tempête  durait 
encore.  La  galère  qui  portait  Gharles-Quint  fut  enlevée  par  le 
vent  et  poussée  justju'à  Bougie.  Des  bataillons  laissés  à  terre 
s  en  retournèrent  vers  Al^or,  et,  jetant  leurs  armes,  se  firent 
musulmans.  L'Espagne  ne  revit  qu'un  mois  après,  ballottés 
encore  par  tous  les  vents,  exténués  de  fatigue,  les  derniers  sur^ 
vivants  de  cette  magnifique  Armada. 

Mort  de  Kheîr-ed-Dlii.  —  Hassan-Aka  fut  bientôt  invité  à 
rentrer  dans  la  vie  privée,  ce  (|ui  ajrirravc  le  soupçon  qui  pèse 
sur  lui.  La  délivrance  d'Alfror  n'en  parut  que  plus  merveil- 
leuse, et,  comme  Khcïr-e«l-Din  mourut  quelques  années  après, 
en  1546,  elle  entoura  «Tune  dernière  auréole  de  jj^loire  sa  vie 
extraordinaire  «lans  laquelle  toutes  les  qualités  Je  l'homme 
politique  semblaient  s'être  unies  à  celles  du  soldat.  Audacieux 
et  tenace,  souple  et  assez  cruel,  il  avait  su,  vii  faisant  de  sa 
conquête  et  de  celle  de  son  frère  une  partie  intégrante  de 
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reinpire  olloman,  loi  assurer  des  ressources  durables,  et  la 
classer,  presque  dès  sa  naissaoce,  parmi  les  <]^rands  États  de 
son  siècle.  Ami  de  la  France,  eniiomt  mortel  de  l'Espagne»  non 
seulement  il  avait  oi^ganisé  l'Afrique»  mais  il  lui  avait  tracé 
son  rôle  i  Textérieur.  C'est  en  cela  peut-être  qu*il  fut  supérieur 
&  Aroudj  ;  ou  plutôt  il  le  compléta,  car  ils  sont  inséparables 
devant  la  postérité. 

Les  saooasseim  Barberousse.  —  La  formation  de 
l'empire  saadiea  du  Maroc  fit  que  l'activité  des  successeurs  de 
Barberousse  s'exerça,  non  plus  entre  îtemcen  et  Constnntine, 
mais  entre  Fez  d'un  côté  et  Tunis  de  l'autre.  Ils  conlinuèrent 
aussi  de  lull»  i*  contre»  les  EspaL-uols,  et  de  sdumt'tlri'  projrres- 
sivemenl  tous  Irs  ju  iin  ipiciilcs.  aralies  <»u  berbères,  de  l'iiilc- 
rieur.  On  pénrlra  dans  le  »n<l  jusqu'à  Oiiaïul.i.  Ce  fut  la  périfide 
héroïque  de  la  <'oin[ii»M<',  rarhi'vciiu'iil  du  jdau  primitif  d'Aruudj. 
Le  mérite  des  huinim'.s  audacieux  qui  le  réalisèrent  fut  d'au- 
tant plus  grand  qu  il  leur  fallut  en  même  temps  diriger  la 
guerre  de  course  dans  la  Méditerranée  occidentale,  et  prendre 
part  à  des  expéditions  d'ensemble  aussi  considérables  que  le 
siège  de  Malte  et  la  bataille  de  Li'pante.  L'bistoire  mieux  com' 
prise  ne  permet  plus  qu'on  oublie  les  noms  de  Hassan-Pacha, 
de  Salab-Reïs  et  de  Euldj-AU. 

Hassan-Pacha,  fils  de  Khelrnsd-Din,  lieutenant  de  son  fière 
en  1544,  nommé  Beglierbeg  en  1546,  eut  à  lutter  contre  le 
comte  d'Alcaudète,  gouvcmour  d'Oran,  qu'il  défit  devant  Mos- 
taganem.  Il  fit  le  premier  la  guerre  au  Ghérif  de  Fex,  en  s'adjol- 
gnaot  les  contingents  du  seigneur  des  Beni-Abbàs,  Abd-el-Aziz. 
Son  armée,  conduite  à  la  fois  par  Abd-el-Azîz  et  un  renégat 
corse  nommé  Hassan,  vengea  sur  les  troupes  du  Chérif  une 
traliison  récente,  et  laissa  dans  TIemcen  une  garnison  de 
45UU  buuunes  srnis  le  eominaiidciut;al  d'un  cnïd  ;  mais  tout  à 
coup  Hassan-Pacba  fut  rappelé  à  Stamboul,  proUibieineiit  sur 
les  instances  de  rambassadenr  de  France,  M.  d'Aramon,  qui 
avait  Riliré  1  ulleiition  tlu  sullaii  sur  ses  velléilés  d'indépendance 
(  L");î2).  Dans  l'intervalle,  le  corsaire  l>ra«rut  (Truiiboud i  avait 
l>ris  El-Medl)ia  (Àfrica)  en  Tunisie  et,  aidé  de  Sinan-Pacha,  avait 
conquis  Tripoli  (1556). 
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Salab-Rels,  qui  remplaça  Haamn-Pacha,  fat  le  coaquéranl 
de  Touggourt  et  de  Ottargla.  11  osa»  ai  loin  de  m  base  d'opér»- 

tions,  mais  toujonni  avec  le  concoan  d^Abd-cUAziz,  emmenor 
ses  troupes  européemips,  cl  inAino  An  canon,  en  plein  déserl. 
Puis  il  rompit  avec  AhU-cl  A/.i/,  vi  le  lit  aUaijuer  à  deux 
reprises  dans  la  vall<''<*  «le  rOucd  Snhel;  mais  le  seigneur  de  la 
(^alaa  avnit.  lui  aussi,  tic»  iii<ius<|nftrnirs  et  do  l'arlillfrie.  L<-> 
troupes  (le  Siilnh-I{eïs  fun-nl  prf  >«ju«'  t'xh  i  )iim<  i^.  (ici.i  ii< 
l'emptVha  pas  il  enlrepiendre  une  nouvelle  guenc  c<»iilre  le 
Chérif  Je  Fez  en  loiîi.  Après  deux  batailles,  l'armée  tunjue 
entra  dans  la  vli  llle  capitale  des  Mérinides,  et  la  saccagea.  Fuis 
ce  fut  le  tour  de  Bougie,  contre  la<iuelle  le  «  sultau  »  de  Kouko 
prêta  son  aide  au  Beglierlieg.  La  place,  battue  par  do  L^roaeoft 
pièces,  abandonnée  par  l'Espagne,  allait  être  prise  d'assaut, 
quand  le  gouverneur»  Alonso  de  Peralta»  se  rendit  (1655)  : 
faiblesse  excusable  qu'il  expia  Tannée  suivante  sur  Téchalaud 
de  Valladolîd.  Salah-Reîs,  voyant  clairement  quil  ne  serait 
jamais  matlre  de  Fei  tant  que  les  Espagnols  tiendraient  Orau, 
obtint  de  grands  secours  de  Stamboul  i>our  une  expédition 
décisive;  mais  il  mourut  au  milieu  de  ses  préparatifs,  et  sa 
mort  fut  suivie  d'une  révolte  de  son  lieutenant  Hassan  le 
Corse  (  1 550-1 557). 

Il.issan-Piirlia.  iioniiné  de  n<>ii\  eau  Boglirrbr';,  cnvaiiil  encore 
le  Maroc,  livra  une  halaillf  imiécise  au  Cliérif  Moulev-Molimn- 
med,  puis  se  retira,  craignant  de  voir  sa  reiraile  coupée  par  U  s 
Es|i;iv'nols.  En  effet,  le  conito  d'AlraïuirU'  s  clail  mis  une  seron«le 
fois  en  campagne  ;  mais  ce  fut  liienlùl  au  tour  des  Espagnols 
d'être  cernés,  et  ih  essuyèrent  une  terrible  défaite  entre  Mosla- 
ganem  et  Mazagi-nn.  D'Alcan  l  ie  y  péril,  foulé  aux  pieds  de 
ses  propres  soldats  (1557),  Après  avoir  eniin  vaincu  les  Hcni- 
Ahbàs,  Hassan  re<;ut  1  iiommage  de  Mokrani,  frère  d'Abdel* 
Aiiz  reste  sur  le  champ  de  bataille;  un  peu  auparavant,  il  avait 
épousé  la  fille  du  c  sultan  »  de  Kouko.  C'était  la  paix  im|iosée 
pour  longtemps  aux  massifs  des  Kabylics.  L*Armada  du  duc 
de  MedinapGeli  (1860),  dirigée  contre  lui,  fut  anéantie  près  de 
Djerba  par  Dragut  et  un  autre  corsaire  non  moins  célèbre, 
EuldJ-Ali.  Il  fut  donc  libre,  en  1563,  de  se  tourner  encore 
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contre  Oran,  avec  ses  Turcs  et  des  ré^nments  de  Kabyles 
Zonaoua  qu'il  venait  d*enrôler.  li  investit  ia  ville,  et  tit  des 
olTorls  inouïs  pour  s'emparer  du  port  voisin,  Mer8-el-Kél)ir. 
11  alla  jusqu'à  jeter  son  turban  dans  la  trancliéc  ponr  entrninor 
SCS  hommes;  mais  ht  défense  fui  à  hi  hauteur  do  l'attaque,  et  il 
dut  liattre  en  retraite  après  avoir  perdu  les  deux  tiers  de  son 
armée.  Deux  ans  après,  il  était  au  siège  de  Malte,  où  Drau:utfut 
tué  (11^5).  Là  encore  il  se  prodig^ua  avec  une  témérité  extraor- 
dinaire; mais  il  était  écrit  ipi  il  mourrait  de  sa  belle  mort  sur 
les  rivi  s  «lu  Bosphore,  et  en  elTet,  nommé  capitan-|iachacn  1567, 
il  s'éteignit  à  Stamboul  en  1570. 

EoldJ-AIi  —  Euidj-Ali,  fils  d'un  pécheur  caluliidis,  ancien 
captif  qui  avail  rtMiié  sa  foi  pour  se  \  d'un  soufflet,  devenu 

le  corsaire  le  plus  redouté  de  la  Méditerranée  après  Dragut, 
fut  envoyé  à  Alger  comme  Beglierb^  (1UC8).  11  causa  de  graves 
embarras  à  l'Esiragne  en  appuyant  la  révolte  des  Morisques  de 
FAndalousic,  battit  le  misérable  sultan  de  Tunis,  Hamida,  entra 
dans  la  ville  avec  11 000  hommes,  et  y  laissa  garnison  (1569), 
mais  ne  put  prendre  La  Goulctte,  toujours  occupée  parles  Espa- 
nols.  Il  commanda  Taile  gauche  de  la  flotte  turque  à  la  bataille 
de  Lépante  (1571)  et  8*y  couvrit  de  gloire  au  milieu  de  la 
défaite  en  enlevant  la  galère  capitane  de  Tordre  de  Malle.  Puis, 
en  moins  de  deux  ans,  il  reconstitua  la  marine  du  sultan. 
L  année  suivante,  Don  Juan  d'Autriche  fondit  sur  Tunis  à  l'im* 
proviste,  avec  27  000  hommes,  et  Toccupa  (1573).  Euldj-Ali  loi 
répondit  en  débarquant  devant  la  place,  avec  Sina-Pachan  et 
60000  hommes.  Cette  fois,  La  Goulette  fut  prise  et  la  garnison 
espagnole  entièrement  massacrée.  Presque  tous  les  défenseurs 
de  la  ville  périrent  sur  la  brèche.  La  capitale  des  Hafsides  devint 
le  chef-lieu  d'un  pachalik.  Bientôt  après  (1575),  le  BegUerbeg 
envoya  contre  le  Cbérif  de  Fez  une  armée  de  7000  mousque- 
taires, 800  spahis,  1000  Zouaoua,  6000  cavaliers  indigènes  :  les 
renégats  du  Cbérif  le  trahirent  en  pleine  bataille.  Son  frère,  qui 
avait  appelé  les  Turcs,  fut  installé  à  sa  place,  et  promit  do 
seconder  ses  protecteurs  dans  l'attaque  d'Oran.  Une  armée  for> 
midable  fut  réunie,  et  Kuidj-Alî  toucha  presque  à  la  réalisation 
du  fève  de  tous  les  Beglicrbegs;  mais  il  fut  retenu  par 
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Monra  l  III,  qui  lui  donna  Tordro  de  ropriinor  une  révolt o  on 
Aialtie.  Là  encore  il  réussit,  li  incmnit  \'\H1,  au  moment  où 
il  allait  entreprendre  le  percement  de  l'istlinio  de  Suez.  Ce  pelit 
paysan  (  alahrnis  superstitieux,  c  sur  lequel  le  destin  avait  semblé 
prendre  jdaisir  à  montrer  la  puissance  de  ses  caprices  fut 
enterré  dans  une  niagniiiquc  mosquée  qu'il  s'était  fait  bàlir 
entre  Amautkol  et  Buyukdéré. 


F.  —  Organisation  de  l  Afrique  ottomane, 

IjC  gouvernement  des  Begllerbegs.  —  Dès  cette  époque 
toutes  les  rèj^les  de  l'organisation  et  do  Tadministration  do 
celte  Afrique  turque  étaient  déjà  tracées.  Elles  ne  furent  qu'allé- 
rées  dans  la  suite.  En  principe,  le  gouvernement  était  énergt- 
quement  centralisé  dans  les  mains  des  BegUerbegs»  ou,  en  cas 
d'absence,  dans  celles  de  leurs  KhulifaU  (lieutenants).  Alors  ni 
le  gouverneur  de  Gonstantine,  ni  le  caïd  de  Tunis,  ni  celui  de 
Tlemcen,  ne  correspondaient  directement  avec  Stamboul.  La 
milice  était  loin  d'avoir  acquis  l'indépendance  à  laquelle  elle 
parvint  plus  tard.  Elle  comprenait  presque  autant  de  renégats 
que  de  Turcs  d'origine  ;  des  régiments  do  Kabyles  Zouaoua,  et 
de  nombreux  mercenaires  levés  un  peu  partout,  suivant  la  tra- 
dition de  Khelr-ed-Din,  lui  faisaient  aisément  contre|H>ids;  de 
rudes  batailles  y  creusaient  de  temps  en  temps  de  grands  vides. 
D'autre  part  les  réît,  ou  capitaines  corsaires,  qui  formaient  une 
sorte  de  gliilde  appelée  la  Taiffa,  et  dont  les  équipages,  les 
ouvriers  et  les  esclaves  mêmes  constituaient  une  force  consi- 
dérable, étaient  toujours  et  naturellement  inclinés  à  Tobéissanco 
envers  des  chefs  qui  s'étaient  acquis  une  si  haute  prépondé» 
rance  dans  cent  expéditions  maritimes.  Ils  leur  étaient  soumis 
autant  par  respect  que  par  crainte,  et  certes  on  eût  ri  d'un 
capitaine  de  galère  qui  aurait  voulu  tenir  tète  au  héros  de 
Lépante,  amiral  du  Padishah. 

Organisation  militaire.  —  L'administration  des  indi- 
gènes ne  s'étendait  pas  juâ<jii  aux  Hmitesoùnous  l'avons  portée. 
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fille  s'arrêtait  à  la  lisière  méridionale  du  Tell.  Les  Beglierbo^^s 
ne  s*occupaient  pas  de  leurs  coutumes,  ni  de  leurs  mœurs.  Ils 
n'exigeaient  d'eux  que  le  libre  passage  de  leurs  troupes,  et  le 
paiement  d'impôts  peut-être  lourds  dans  le  Nord,  mais  de  plus 
«n  plus  légrers  à  mesure  qu'on  avance  dans  le  Sud.  Aussi  pou- 
vaient-ils maintenir  leur  domination  avec  un  petit  nombre  de 
soldais.  Toutefois,  ce  petit  nombre,  et  même  un  corps  d'armée 
double  du  leur,  aurait  été  insuffisant  s'ils  n'avaient  pas  su,  avec 
4ine  habileté  rare,  mettre  à  {>i  ()ni  l'oiiganisation  sociale  de  leurs 
■sujets.  Le  chiffre  de  15UU0  hommes  peut  ùire  admis,  en 
moyenne,  pour  la  milice  de  la  fiu  du  xvi*  siècle.  Il  ne  dépa<^sn 
jamais  22000.  De  ces  15  000  hommes,  un  tiers,  qualiflé  de 
Jdiezour  (repos),  restait  dans  Alger,  et  prenait  part  aux  expé- 
ditions maritimes;  un  second  tiers  allait  tenir  garnison  (noiito) 
•«lans  certaines  villes  ou  forteresses  de  l'intérieur,  comme  Te> 
hessa,  Constantine,  Biskra,  Bougie,  Tlemcen,  Mostaganem,  et 
s*y  subdivisait  en  seffara  ou  compagnies  de  vingt-trois  hommes; 
le  reste  formait  des  colonnes  {makalUU)  qui  se  partageaient  en 
kteubbal  ou  «  tentes  ».  On  comptait  &  part  un  corps  d'aventu- 
riers appelé  ZkentovUf  et  les  artilleurs. 

C'était  peu  pour  assurer  la  paix  sur  une  surface  aussi  grande 
<que  la  moitié  de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie  contemporaines; 
mais  ces  troupes  régulières  s'appuyaient  sur  les  Zmoul  et  les 
Maghzen. 

Les  Zmoiil*  —  Les  Zmoul  {plur.  de  Zmala^  Smala)  étaient 
des  tribus  artificielles,  composées  d'indigènes  fugitifs  qui  se 
groupaient  souvent  sous  Tautorilé  d'un  <  cheikh  •  ou  person- 
nage  religieux.  Le  gouvernement  d'Alger  leur  concédait  des 
terres,  et  ils  n'avaient  qu'à  payer  à  leur  cheîkh  quelques  redc* 
vances;  en  retour,  ils  s'engageaient  à  combattre  leurs  voi» 
sins  pour  protéger  les  soldats  et  les  voyageurs  dans  un  cercle 
assex  étendu  autour  de  leur  territoire.  Le  groupe  principal  de 
leurs  cabanes  ou  de  leurs  tentes  était  placé  au  bord  d'une 
route,  et  s'appelait  konak.  On  a  pu  retracer  la  ligne  des  konak 
depuis  le  Sig  jusqu'à  Miliana.  Ils  jalonnent  à  peu  près  la  roule 
actuelle  de  la  vallée  du  Chélif  (Sig,  Hillil,  Mina,  Djediouia, 
Oued-Sélikh,  Oued-Rouina). 

VinotRi  «tafaAiB.  tv,  bt 
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Les  tribus  Maglizeo.  —  Les  Maglizi-n  ('*1;u«miI  des  Irihu* 
guerrières  qui  presque  tijule^  avaient  olé  ^^uu  veiMin*  >,  diuis  leur* 
régions.  Le  j^ouveraeiueiil  leur  rnainlonaîl  leur  aui  inmo  aiilo- 
ritt'.  Elles  no  payaient  ni  Vnchuur  («liiiii'  sur  la  teri"<'i,  ?ii  la 
leztna  (imi>ùt  sur  les  troupeaux);  \w\\^  «  lies  se  charecaiinl  île 
les  exiger  <le  certaines  autres  trilms  Imuljees  au  rang  Ul's  raïus. 
Elles  avaient  leurs  sujols,  et  cela  .suflisiil,  can^ssatil  leur 
orprtiril,  à  pirantir  leur  liilélilt*.  Presfjue  loul  le  pays  tUail  ainsi 
divisé  en  may/izen  et  en  ratas.  .Mèuie  les  fonctionnaires  lures- 
préposés,  sous  le  nom  de  caïtUf  à  la  surveill.iiicc  do  certaine» 
contrées,  comme  le  Djendel  et  le  pays  des  Flitlus,  avaient  leurs 
raïas  qu'on  pourrait  appeler  raïas  do  gouvernement,  et  c'est 
surtout  cliez  ceux-là  que  les  mahallat  allaieiil  percevoir  l'impOk» 
non  sans  exactions  ni  violenres. 

La  milice  des  Janissaires.  —  Le  seul  danger  de  ( sys- 
tème était  do  déveio|)per  sans  cesse  chez  des  hommes  de  hasse 
origine  pour  la  plupart,  comnm  étaient  les  soldais  turcs,  l'or- 
gueil, la  brutalité,  le  mépris  (l<-s  lois,  en  les  élevant  trop  haut 
au-dessus  du  peuple  vaincu,  d  aulant  [)lus  qut»  leur  fameuse' 
milice  {Oij'afc)  était  une  sorte  ivpuhlique  iluut  les  chefs 
avai<  lit  peu  d'autorité.  Le  simple  soldat,  ou  janissaire,  s'ap- 
pulail  ioldach.  Il  recevait,  pour  chaque  mois,  un  pain  do  vingt 
onces  et  une  solde  de  3  fr.  GO.  Au  bout  de  cinq  ans  do  services^ 
il  lui  était  alloué  15  fr.  o.'î.  C'était  la  haute  paie,  dite  mhsan,  et 
le  grade  n'y  changeait  rien.  Tous  les  grades  étaient  donnés  à 
l'ancienuelé.  Le  plus  ancien  oflîcier  devenait  fuaïa  (comman- 
dant supérieur);  et,  deux  mois  après,  aga  (capitaine  général  de 
la  milice);  il  ne  gardait  cette  chaire  que  deux  autres  mois,  et 
prenait  dès  lors  le  titre  honorifique  de  mansufagaf  qu'il  portait 
jusqu'à  sa  mort.  L'égalité  de  la  solde  et  l'avancement  à  l'an 
cionnelé  faisaient  que  les  soldats  regardaient  leurs  officiers 
romme  des  camarades,  et  tenaient  deux  peu  de  compte  quand 
la  fantaisie  les  prenait  de  bouleverser  TÉ lat.  On  le  vit  bien  dès 
que  des  pachas  triennaux  remplacèrent  les  Beglicrbcgs. 

Les  corsaires.  —  Les  corsaires  du  royaume  d'Alger 
étaient,  à  la  fin  du  xvi*  siècle,  les  premiers  marins  de  leur 
temps.  Leurs  galères,  débarrassées  do  tout  ce  qui  pouvait  les 
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alourdir  sans  ôtro  slricloinent  nécessaire,  étaient  d'une  vitesse 
incompurabic,  et  leurs  équipaf^es  étaient  soumis  à  la  discipline 
la  plus  sévère.  Leurs  ctiiourmes  étaifMtt  composées  de  forçats, 
comme  celles  de  toutes  les  galères  chrétiennes.  Los  galères  por- 
taient, outre  an  certain  nombre  de  soldais  intéressés  aux  prises, 
du  canon  ot  des  artilleurs.  Personne  ne  pouvait  y  changer  de 
place  dès  qu'elles  avaient  pris  la  mer,  et  elles  naviguaient  par 
tous  les  temps.  Il  était  rare  qu'elles  ne  revinssent  pas  au  port 
escortant  quelques  navires  de  commi;rcc  pleins  d'hommes  et 
do  marchandises.  Los  hommes,  dépouillés  di^  leurs  vêlements, 
étaient  vendus  à  l'encan  sur  la  place  du  Badeslan;  les  mar- 
chandises trouvaient  aussi  de  nombreux  acheteurs,  mémo 
le  vin,  et  la  ville  entière  se  réjouissait,  landis  que  les  vain- 
queurs se  distribuaient  des  héuétices  considérables.  Douze  cen- 
tièmes étaient  attribués  au  Beglierbo*^  ou  &  son  lieutenant,  un 
était  affecté  aux  réparations  du  port  d'Alger,  un  &  Tentrcticn 
des  mosquées.  Le  reste  se  partageait  également  entre  les  arma- 
teurs d'un  côté,  et  le  capitaine  (r»f«),  les  soldats  ot  les  maîtres 
d'équipage  de  l*autre.  La  ville  basse  appartenait  aux  rels.  Ils  s*y 
étaient  fait  bâtir  des  maisons  spacieuses,  aux  murs  épais,  per- 
cées de  portes  basses  et  de  fenêtres  étroites,  pareilles  à  des 
forteresses.  Là  étaient  tout  ensemble  leurs  appartements  décorés 
avec  un  luxe  bizarre,  européen  et  oriental,  les  pièces  réservées 
à  leurs  nombreux  serviteurs  de  toute  race,  leurs  magasins  rem- 
plis de  tout  ce  qui  peut  servir  &  la  guerre  et  de  provisions  iné- 
puisables, leurs  bains  particulier^,  et  ces  grandes  salles  voAtées, 
entourées  de  petites  chambrer,  qn*ils  appelaient  encore  des 
bains,  mais  dont  le  mot  bagnes^  dérivé  de  l'italien  bagni, 
indique  suffisamment  la  destination.  Tel  ou  tel  de  ces- bagnes  a 
contenu  jusqu'à  3000  captifs.  On  y  vendait  du  vin,  ot  c'étaient 
presque  des  lieux  de  plaisir  jusqu'à  une  certaine  heure  du  soir. 
Les  esclaves  employés  dans  la  ville  y  rentraient  alors  pour 
dormir.  La  réelle  puissance  des  reîs,  Tinsouciancn  avec  laquelle 
ils  déponsaieut  leurs  richesses,  le  faste  de  leurs  escortes,  quand 
ils  sortaient  suivis  de  pages  tout  vélus  de  soie,  faisaient  d'eux, 
dans  ce  monde  où  la  mort  comptait  pour  si  peu,  les  plus  envia- 
bles des  mortels;  mais  là  se  bornait  leur  ambition.  C'est  seulo- 
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ment  j»Uis  lanl,  au  xvii*  siècle,  qup.  déiraL'^és  de  leurs  obligations 
envers  les  successeurs  immédiats  des  Barl)erousse,  ils  com- 
mencèrent,  suivant  l'exemple  de  la  milice,  à  former  un  Ëtat 
dans  l'Étal,  et  pureul  môme  usurper  le  pouvoir. 

Les  renégats.  —  l'n  fait  surprenant  est  déjà  le  nombre  des 
renégats  qui  tenaient  le  haut  rang  dans  cette  barbare  aristo- 
cratie maritime.  Sur  les  35  reïs  de  158S,  énumérés  par  le  père 
Dan,  on  en  compte  au  moins  22  d'origines  très  diverses  :  un 
Hongrois,  un  Français,  un  Albanais,  deux  Espa^ols,  un  Juif, 
un  Corse,  deux  VénititMis,  un  Padouan,  trois  Grecs,  un  Sicilien, 
un  Napolitain,  un  Calabrais,  six  Génois.  Il  en  était  presque  de 
même  dans  la  milice,  comme  nous  l'avons  vu.  et  cela  suffit  à 
donner  une  idée  juste  de  rattraetion  qu'exerçait  la  vie  d'aven- 
tures sur  les  liommes  du  xvi"  sièrio.  Tl  faut  encore  penser 
que  des  milliers  de  captifs  enfermés  «lans  les  bagnes  ne  deman- 
daient qu  a  en  sortir  en  reniant  la  foi  chrétienne.  Souvent  les 
reïs  s'y  opposaient,  parce  qu'ils  perdaient  ainsi  l'occasion  do 
les  vendre;  mais  ils  ne  pouvaient  empêcher  qu'un  tiers  au  moins 
leur  échappftt. 

Gonolitsloii.  —  Cela  fit  qu'Alger,  petite  ville  kabyle  à  l'on- 
gine  et  quelque  peu  andalouse,  gouvernée  par  des  Turcs  purs, 
se  remplit  très  rapidement  d'Européens  coiiïés  du  turban,  s'en- 
fla outre  mesure,  et  devint,  toujours  sous  le  masque  de  Tisla* 
misnic,  une  cité  de  près  de  c^nt  mille  &mes,  toute  méditerra- 
néenne. Elle  garda  bien,  et  elle  devait  garder,  l'aspect  d'une 
ville  orientale.  Elle  fut  «  Alger  la  Blanche  dressée  en  ampli i> 
théâtre  sur  le  bord  d'une  mer  bleue,  toute  en  maisons  cubiques, 
dont  les  terrasses  s'élevaient  les  unes  au-dessus  des  autres.  Elle 
eut  son  «  Fort  de  la  Victoire  »,  bâti  sur  l'emplacement  de  la 
tente  de  Charles-Quint,  en  témoignage  d'un  des  plus  brillants 
triomphes  du  Croissant,  ses  hautes  murailles  crénelées  qui  con* 
tinnaient  de  défier  les  assauts  de  la  chrétienté,  ses  fortins  et 
surtout  son  front  de  mer  hérissé  de  canons  toujours  tournés 
ver:»  les  ennemis  de  Dieu  unique,  ses  sept  casernes  de  soldats 
toujours  prêts  à  mériter  le  paradis  dans  le  djihad.  Mais  derrière 
ce  décor  une  lente  évolution  modifiait  le  sang,  l'âme  même  de 
tous  ses  habitants,  et  devait  contribuer,  avec  la  disposition  d'os* 
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prit  (le  ses  soldais  ot  de  ses  marins,  à  corrompre  Alger  d  une 
cerlttine  manière,  au  il^'lrimenl  de  l'empire  qui  l'avait  créée.  Si 
peu  que  l;i  Turquie  relàehàl  le  lieu  par  lequel  Kheïr-ed-Din  la 
lui  avait  allachce,  elle  devait  entrer  dans  une  voie  nouvelle  et 
toute  personnelle,  et  mnlcrré  quelques  périodes  d'éclat,  s'in- 
cliner vers  la  décadence.  Cf  <|tie  nous  appelons  l'Alfi^érie  devait 
suivre  la  mAme  destinée.  Or  nous  loiicliuiis.  prt'risénu'iil  après 
la  mort  Kiililj-Ali,  au  cf)iiimiMiceineiit  de  cette  évolution,  qui 
aboutit,  de  chule  eu  chute,  à  l'occupalion  francise  de  1B30. 
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Soc.  nrch.  de  Constantine.  187t.  —  R.  Cagnat.  l.'itnnrc  )'^'i>i<}lnr  if  Afrique 
sous  les  empereurs,  2  vol.  in-4,  Paris,  181)2.  —  Gu«t.  Boissière,  LWlgerœ 
rmaine,  -2"  édiU,  tn-12,  2  vol.,  Paris,  1883.  —  B.  Cat,  Kmii  sur  la  firwinee 
romaine  d<  )f>iuv<Hanie  Cr^^nrimne.  in-8,  Pari-^.  I^'M  R  de  la  Blanchère. 
De  rege  Juba  II  y  Pari-j,  in-8,  1883.  —  E.  Masqueray,  he  Monte  Aiausio, 
Paris,  in-8,  1886.  —  O.  Bndifeld,  Uniersu^unqen  auf  dem  Gebiete  der 
romischen  Verwallung.  —  R.  Cagnat,  Rapport  sur  une  missinn  eu  Tunisie 
il881-188â),  dans  les  Archives  des  ntis,'<ions.  —  R.  de  la  Blanchère,  Voyige 
(Tétude  dans  une  partie  de  la  Mauritanie  Césarienne.  1882.  Ibid.  —  WUmans, 
L'imhésc,  iii-l,  lfc>rliti,  187.».  —  Gust.  BolsslèiN,  De  urhe  iMmbxsc  et  de  Legione 
Tertin  .Xugustn,  in-8,  Paris,  1878.  —  E.  Cosneau,  De  Romanis  viis  in  yniiii. 
diu,  in-8,  Paris,  1880.  — .\ombivux  arlicics  archcoiugiqucs  de  Berbrugger, 
TrAmaux,  Poolle,  F6niiid,Cha1i«Mtève.  Itaaqveny,  Mao-Caniiy,  BaeliA, 
■de  Wimpfon.  Wolf,  Reboud.  Chfrhonrpnii.  de  Bosredon, Lacroix, 
dans  les  Hcvues  d'Algérie.  —  V.  Waille,  De  Cxsarem  (Gherchcl)  monu- 
mentis,  in-ê,  Alger,  1891.  —  Palln  de  Leeiert.  Les  AssetAfrMn  proottieiolrs 
<•/  II'  culte  jtrovinrial  en  Afrique.  Oran,  188(  .  L<  <  fjonrerneurs  de  .Maurrtanie, 
Uran,  188i»;  Vicaires  et  comtes  d'Afrique,  in-8,  Paris,  1892.  —  Gaston 
Boistier,  Promenades  archéolnrfi,iucs,  in- 18,  Paris.  189t.  —  P.  Monceaux. 
Les  Africains,  in-18,  Paris,  1803.  —  D.  Vœlter,  Der  L'rsprung  des  Ihtna- 
tismus,  in-8,  Tubin^iiic,  188.3.  —  L'aMn''  Duchestif»  r  •  0  .s>;/  /-  <1u  1)o)i'iti<mr 
•dans  Mélanges  de  l'Èiolc  fr.  de  Rome,  180(1.  -  E.  NcBldechen,  Terluilian. 
in  K.  (ioiha.  1892.  —  Marons,  tf/jit.  des  Wnndaha,  in-8,  Paris,  1836. 

Domination  nrnlMs  —  Cardonne.  Ili-h-irr  •!>■  V Afrique  et  ih  l'Es- 
pagne sous  la  doniinution  drs  Aral/es,  :i  v«»i.  in-12,  1705.  —  E.  Mercier, 
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Hint.  tic  l'Hablitiseini  nl  (/t's  Arnbes  dam  l'AfiiiiW  f^pt^ntrinn  ile.  in-8,  Cons- 
laQUuu,  i^'iù.  —  Cherbonneau,  Ecrivains  muiuUmm  de  l'Algérie,  dan»  lalU  v. 
Afir.^  1. 1  (du  rn^me.  nombreux  articles  dans  la  même  Hmue).  A.  MlUlary 
Der  hlam  in  W  r  ,  •  ^  iin4  Abrii'l-i'nl.  «laiis  la  coll.  Oucken,  2  vol..  B^tUd, 
18iii>-ld»6.  —  Weil,  âe«cA.  der  KfuiUfcu,  l>  vol.,  .Manhoiiii,  — 
0»lbM>Latri«,  Behtions  et  wmmene  de  l  Afiique  nt-j^tentrionaie  atet  le$ 
nation»  chréliennes  au  moyen  thjc  (préi'ace  tiriv  à  pari  de  son  grand  ouvrage 
sur  les  traités),  Paris,  1S80.  —  Tauxier,  Une  t'iniyration  arnhe  m  Afrique 
un  siècle  après  J.-C,  dans  la  llevuc  Africaitw,  t.  XXIV.  —  Rian.  Marnhouisi 
et  Khouan.  Étude  sur  l'hlam  en  Algérie,  in-8,  Al^cr,  IHSi.  —  Trumelet,  Les 
Saints  '!>•  l'hl'in,.  in  IH.  Paris,  1H8I,  et  VAlycrie  lèijcnil  nn-,  .M-^er,  1N'J2. 

É(aJ>lliMCMient«  c»|mm(uu1«  ci  p«»rtu^lM*  —  Le  ou-dtnal 
Zlmànèa,  Rapport»  tur  /es  expédHim$  «F Afrique,  publiés  par  le  f^néral  de 
Sanil<i\;il.  dan-  1 1  ll  vnc  Africaine  de  IHG'J.  —  Ximénôs.  Lettres  à  1>.  L.  df 
Ayaia,  iri-8,  *kdrid,  1807.  —  tiomcz  (Alvaro),  U<;  rcbui  yestis  ¥r.  XimenU, 
Compluli,  in  »,  I.i5(.  —  QuJntaailU  et  MandoM,  Oramm  Ximenii  virtufe 
eatholicum,  sen  <le  Africano  belto,  io-8,  Sévillc,  \  jM,  et  in  »,  Ronn  .  i(.HS. 

—  Pedro  de  Salazar.  llisloria  ..  f/uemfs  entre  christ iams  y  ùi^f'.  '  •  ii;  r. 
Moilina  del  Canipo.  liiTO.  —  Osorius  (voir  ci-<lrssous,  p.  y02t.  -  Gramaye. 
Afrkx  illuatratu-  ld>ri  decem.  Tournai,  in-i,  l(i22. —  Snarcx-Montanes  (en 
espagnol).  Mcrs-cl-Kèfii  et  Ornn .  ttail.  ni'rIirnL.':,'«*r.  <l:in<  !,i  \fri- 
mine,  t.  IX  à  XI.  —  Gorguos,  Les  hipaynots  pendant  l'occupation  d  (jr<:n, 
ibid.,  t.  II.  —  Ouia,  Entreprise»  de»  Eupagnoh  pendant  Vœcupatiùn  d'Oran, 
ifiid.,  iv  ns.  —  Jacqueton.  l.\\tp,'di{iitii  il' A.  Marlinez  de  Anyul^i  conttr 
Hemcen  {loio).  H>id..  lH\ii.  —  E.  de  la  Primaudaie,  Imcumenln  éwihiit.  de 
Voeeupaiion  espagnole,  dans  la  Revue  Afrkuitte,  t.  XIX  k  XXI.  —  Lettres 
arahes  reiative»  à  Voecuixition  espaynolc,  ihid.,  n*  UM.  —  Cueva  (K.  de  la>, 
Uclarinn  de  h  Qunra  del  rcino  de  Tremccin,  dans  la  Odfrrinn  de  Ubroa 
c»j)aàoles  raros  u  curiosos,  l.  V,  Madrid,  IbHl.  —  Berbrugger,  Le  Pcàon 
d'Aînée,  in  8,  Alfzcr,  ^W0.  —  De  ViUegaignott,  Curoli  V  cxpeditio,  iu-i. 
Pari^.  \'.^'t2.  — R.  Bassot.  Dn^'ftmt'nts  musulmans  sur  /r  s'^/t'  r/'  t//,r(M  f.'îif. 
in-a,  Paris,  IS'JO.  —  Cat,  Uc  i'aroii  V  in  Africarehus  ye^tis,  in-«,  Pans,  iSlM. 

—  Tufba^  Veber  den  Zug  Kaiser^»  KarU  V  gegen  Algier,  {n*8.  Vienne,  1890. 

—  Castan,  Cô«(y»f'/«'  de  Tunis  en  t33">.  r.u  nnl.'r  |iai  i'*M ivniii<  franc» 
comtois  (Antoine  Pcrreinis  cl  Guillaume  de  Manluclie;,  be&au(;on,  18<J1.  — 
Gallndo  et  d«  Vara,  Hisforto...  de  EipaHa  re$peeto  de  sus  posessiones,  c(c.^ 
jn«8,  Madrid.  Isn  . 

Alffrc^i*  et  la  «lonilnnAl4»ai  tiir^inc  —  H.  de  Grammont,  Con-espon*- 
doncc  des  Consuls  d'Alger,  dans  la  Revue  Afriiainc,  n  18»  et  siiiv.  — 
E.  Plantet,  Correspondance  des  deys  d'Alger  avec  la  Cour  de  France  1 1570-1833), 
2  vol.  in-8.  Paris.  I88U,  et  Corres;  ■  mi  nore  des  heys  de  Tuni<  cl  i7. s  Ci'U<ul$ 
de  France  avec  la  Cour  (io77-183itj,  l.  i,  Paris,  18^3.  —  F.  Lopea  Gomara^ 
Chronique  des  Barberûusse  (en  espagnol),  îil-8,  Madrid,  1831;  t.  VI  du  Mémo- 
rial histniico  espafinl.  —  Sander  Rang  et  F.  Denis,  Fondation  de  la  Hi  ;,  u 
d'Alyer;  hist.  des  lliiberornsei  chronique  maUe  du  XVl"  siècle,  2  vol.  in-»^ 
Paris,  1837.  —  Laugier  de  Tawy,  Histoire  d'Ahjer,  in-16,  Amsterdam, 
1725.  —  Ch.  de  Rotalier,  Histoire  d'Alyer.  ,»  v«il  in  s.  Paris,  18il.  —  De 
Grammont,  Histoire  d'Alyer,  in-8,  Paris,  ISST.  —  Hacdo,  Tnpnijrvfî'i  >•  fiis- 
t Dr iu  gênerai  de  Art/cl,  Valladolid,  1012;  trad.  fr.  de  lii  ilirii|:pi-i  cl  .Monuc- 
reau  dans  la  lierue  Africaine,  t.  XIV  et  XV;  et  Epitouf  des  rois  d'Alger  «eiv 
(■•~pnu'iinl»,  )rn(!.  ft .  11.  'ii-  f;rniiitiiniit.  Viiif.,  1.  WIV  .1  WV.  —  Watbled, 
Etablissement  de  la  domination  turque  en  Alyènc,  ibid.,  w  lui.  — Sander 
Reaft  fi'èeis  analgUque  de  CMstoire  d^Atger^  183».  —  Wale'ja-Eiterba^.. 
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De  la  domination  turque,  in-H.  Pnris,  18'»o.  ^  L'amirnl  Jurien  de  la  Gra- 
vière,  iiori'i  et  Barherousse,  ia-i2,  l'aris,  ItWO.  —  Berbrugger,  Lu  mort  du 
fondateur  de  la  lifhjmce  d'Alg»  duo»  la  Hevne  Africaine^  1850-1 B60,  et 
il'aiitrr-  :\rticles,  livs  nomlucnv.  «ni-  ri-tlf^  [nMimlo.  —  Articles  l'^alnme nt 
irès  iiumLrcuxile  Féraud.  —  Watbled,  iVidias  c<  Pacil«w-<i<f^/s,  i6iti.,ii"  102. 

—  DoTOulx,  /«(Wt'um  (Alger),  /6iV*.,  1873;  la  marine  dt  la  Régeme  d'Mucr, 
Ibid.,  Il'*  85  et  suiv.  ;  Le  fifywdv  t/.  s  /.r»»  s,  /Ait/.,  el  d'&titres  articles,  livs 
nombreux,  sur  celle  périoile.  ~  Mgr  Pavy.  I.u  pirutn-ie  musulmane,  Ibul  , 
l.  H.  —  H,  de  Qtmaaont,  Éludes  idifériaiMs.  I,  la  ro«rse;ll,  /Vsi./«i«j/c;  III, 
la  rédemption,  dans  la  it«vire  HUtori'jue  <}<■  i^Ht  1885.  —  De  BocquevUle, 
helation  des  tn<rur'x  et  du  rjnuvemement  des  Titres  d'Alger,  in  f'aii-,  H"";«. 
Un  corsaire  atgi'rien  au  XVI"  siècle  (ivvH  du  caplil  P.  Daulier,  dOlails 
8or  le  corsaire  tunisien  Békir),  dans  la  Kevue  Afrkmm  de  1893.  — 
L.  Vignoles.  La  piraterie  sur  IWtlantir/ur  nu  wiii"  siècle,  in-8,  nennes,  IHOt. 

—  Le  1*.  Dan,  Ualoire  de  Barburit-  et  de  ses  corsaires,  iii-4,  Paris,  loaî  cl 
1030.  —  Ou  mt^me,  Les  iltustres  captifs,  public  par  le  P.  Oalixte  (voir  Revue 
des  questions  historiques,  juillel  189-,'.  cl  Itetue  Africaine,  iv*  l;17  et  suiv.). 

—  Lettres  de  Saint-Vincent  de  Paul.  ^  I.HIsioii  c  (Vuu  raptif  dans  Cer- 
vautès.  Don  [Juhhotlc;  cl  du  inèuji»,  Los  lku'ui$  de  Atyel,  iu  li,  Taris,  lOlii. 
— .  Berbrugger,  Captif  cl  patronne,  dans  la  Même  Africaine^  n»  4C.  — 
D'Arvieux.  Mémoires,  publics  par  le  Père  LaLal.  Paris,  1735.  — E.  d'Aranda, 
Vûifayc  et  capta ità  à  Alger,  iii-i2,  Patt^,  1057,  el  iii-llî,  llruxcDcH,  100:2. 

—  PieMe,  L'Odyesêe  de  Chtisietet  des  Boys,  dans  la  Revue  Afriettine,  n»  7â. 

—  Le  Père  L.  Hérault,  Les  triomphi»  de  In  Charité,  in-8,  Paris,  16'»:}, 
et  SCS  Leitrts  à  son  supérieur,  ciléi  s  par  Pablé  d'Orse,  Alger  pendant 
cent  ans,  iu  lO,  s.  d.  —  L.  Pingaud,  Vn  captif  a  Muer  au  xviir  siècle 
(le  t  h'  valu  i-  <r.\i  i  fi^f'ri.  ih\n<  la  Kevnc  llislmique,  l.  Mil.  1880.  —  Coloild 
R.  L..  Playfair.  lichuions  de  l>t  f-r  lul'  BrtUigne  uvec  les  Ètats  barùarcsques^ 
dans  la  Hcvue  Africaine,  t.  XXI  à  .\.\V. 

HiirfioliNM»  toeiaes  (AliréH<»>.  -  i/abbè  Bargès,  Ntsf.  th  Tîemeen, 
r..iii]il'  nu'iit  de  son  Histoire  des  |{eni-/.i' vnt -  Brosselard,  M»  moire  sur 
les  tombeaux  dct  Beni-Zeyane  cl  Inscriptions  tuultes  dt  Tlenwen,  Alger,  1858. 

—  Ffoand,  Hist-  de  Bougie,  dans  le  Ree.  de  h  Sœ.  arch.  de  Canstantine,  186'J. 

—  L.  Fey,  Histoire  d'Oran,  in-8.  Oran,  1858.  —  Vayssettes,  Histoire  de^ 
bcijs  de  Constantine,  dans  le  Hcc.  de  la  Soc.  areh.  de  Cunstantine.  1807.  — 
Federmann  et  Aucapitaine,  Onjamsation  du  Beijlik  de  Titeri,  dans  la 
Heeue  Africaine,  u"^  el  suiv.  -  Robin,  t h-ganisation  des  Turcs  tlans  la 
Grande-Kofjfilie.  Ibid.,  n<^  52  ot  suiv.  —  Féraad,  X««  Ben'DjelUd>t  sultans 
ile  Touggourt,  Ibid.,  u"'  155  et  suiv. 

liO  Itaroet  Bmitwaite,  Histoire  des  rifoolutions  du  Jlforor.  —  iBO»  4« 
la  Primaudale.  Villes  «en  if ///es  du  Maroc,  dans  la  Uevue  A  fricot  ve .  *.}'! 
el  suiv.  —  L'abbé  Godard,  Les  t'véques  du  Maroc,  Ibid.,  l.  Il  et  suiv.,  cl 
HisMreda  Maroc,  fbi'i.,  t.  IX.  —  Diégo  de  Torrèe,  Mit.  des  Chérif^,  à  la 
suite  de  .Marniol,  traduit  par  d'Ablaucourl,  1007  (autre  Irad.  fr.  in-18, 
Paris,  10.10).  —  Berbrugger.  La  canne  à  sucre  et  les  Chérifs  du  Maroc  au 
.\vr  siècle,  dans  la  llcrtie  Africaine,  u"  .'{2.  —  De  8!ane,  Conquête  du  Soudan 
j»iir  les  Marocains,  Uàd.,  l.  I.  —  Cherbonneau,  Essai  sur  la  Uttiialurc 
aruhe  an  Soudan,  dans  le  llec.  de  la  Soc.  arch.  de  Constantin'  .  |x  ■i»-185.i. 

—  Berbrugger,  tJccupation  anglaise  de  Tanger  {wir  sicclej,  dans  la  Hcctic 
Africaine,  m  S9.  Castonnet  dm  Fomm,  Dffimiie  des  Ckirifis  Khii 
MlnssaniensK  <h\\\<  l.i  Uevue  de  IWfrique  française,  1888.  —  Vicomte  Cb.  de 
Foucault,  Reconnaissance  au  Maroc  il883'l88i),  in-i,  avec  un  allas, 
Paris,  1888.  —  La  Mwttnlèf»,  dans  U»  Archives  des  UtssiwSt  1893  et  suiv. 
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CHAPITRE  XXI 

4.MND0USTAN 
L'EMPIRE  DU  GRAND-MOGOL 

Jusqu'à  la  fin  dn  XVI*  fliêdê. 


/.  —  Llndoustan  jusqu'aux  invasions  musulmanes. 

Aperçu  de  la  géograpliie  de  llndoiistaii.  —  Faire 
rhistoire  de  rindoustan  (Hindoustan),  ce  n*cst  pas  faire  Tlii»- 
toiro  d*un  pay»,  mais  de  tout  un  mende.  Avec  sa  superficie  de 
4  800  000  kilomètres  carrés,  rindoustan  est  huit  ou  neuf  fois 
grand  comme  la  France,  quatorze  fois  comme  les  Iles  Britan* 
niques,  trente-quatre  fois  comme  TAngleterro  proprement  dilc. 
Il  est  grand  comme  toute  l'Europe  située  à  Touest  de  TOdcr. 
Du  roude  le  plus  septentrional  de  llndus  à  la  pointe  méridio- 
nale de  Ccylan  il  y  a  la  même  dislance  qu*entre  Copenhague 
cl  (^.mlix.  Il  y  a  de  quoi  placer  sur  le  sol  «le  l'Indoustan  des  Elals 
aussi  vastes,  quelques-uns  plus  peuplés,  que  ceux  de  notre 
Europe.  Li?  Henj^ale  est  un  peu  moindre  que  la  Fratire,  mais  il 
compte  aujourd'hui  72  luillious  d'habitants;  le  hatlip  inlann  et 
l'Elal  de  Hnïder.ihail  «'<piivalenl  ensemble  à  l'empire  ulleuuiud; 
ee  que  nous  appelons  Profiiifes  du  Word-Uitegl  ég^alc  à  j)eu 
près  la  Grandc-Brelagne;  la  présidence  de  Madras  a  plus  d'habi- 
tants que  rilaiio;  celle  de  BomiMiy  en  a  plus  que  l'Espagne;  le 
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Pondjal»  m  a  antanl  que  la  Turquio  n'a  dc  sujets  dim  ls  dans 
trois  |)arLicâ  du  inoiiUc;  TAssam  en  a  plus  qiie  !e  r()rlii<ral;  lo 
Bctil  royaume  d'Âoude,  ce  serait  la  Bel^nquc  avec  la  Hollande,  etc. 

Llndouslan  se  compose  essentiellement  de  deux  parties,  qui 
sont  comme  deux  triangles  ayant  un  côté  commun. 

La  première  est  parcourue  par  deux  ^^rands  fleuves,  l'Indus 
et  le  Gange,  chacun  avec  un  éventail  de  souiros,  chacun  avec 
un  éventail  dc  liouches  formant  delta;  c'est  la  plaine  indo-gan- 
gilique,  formant  dépression  entre  les  prodigieuses  nionfagnes 
do  rUimalaya  et  les  plateaux  péninsulaires;  elle  est  la  région  la 
mieux  arrosée,  la  plus  fertile,  (  elle  où  la  population  est  le  plus 
dense.  Là  se  pressenties  villes  fameuses,  anciennes,  «jui  furent 
les  capitales  des  Etals  les  plus  puissants  et  les  plus  riches  : 
Patna(Palihothra),  Kanoudj,  Dehli,  Bénarès,  Aoude  (Ayodhià), 
Lucknow.  Là  s'étendent,  do  l'ouest  à  l'est,  lo  Doab  {Paya  entre 
leS  Rivièreit  pays  entre  lo  Gange  et  la  Djamna),  V Aoude,  le 
Béhart  le  Bengale, 

La  partie  péninsulaire  est  surtout  un  grand  plateau,  \elkklian 
<le  Midi),  do  300  à  1000  mètres  d'altitude,  descendant  à  l'ouest 
sur  la  mer  d'Oman,  à  Test  sur  la  mer  du  Bengale,  par  une  série 
de  terrasses  qu*on  appelle  les  Ghâls  on  les  •  Escaliers  ».  Comme 
ce  plateau  est  incliné  de  l'ouest  à  l'csl,  c'est  dans  cette  direction, 
vers  les  côtes  d'OWfsa,  des  Circan,  de  Coromandel  ou  du  Car- 
natie,  que  coulent  les  cours  d'eau  les  plus  considérables  :  la 
Rfahanaddt  {Grande  Rivière)»  la  Godavérî,  la  Kistna  ou  Krichna, 
la  Cavért,  fleuves  torrentueux,  au  débit  capricieux,  entraînant 
dans  leurs  flots  le  détritus  des  montagnes,  se  terminant  en 
général  par  do  petits  dellaii.  Sur  l'autre  côte,  il  n'y  a  que 
deux  fleuves  un  peu  importants  :  la  Nerbadda  et  la  Tapti,  qui 
coulent  parallèlement  vers  le  golfe  de  Cambaye.  Celte  côte  de 
l'ouest  prend  successivement  les  noms  de  Konkan  (les  Berge»), 
Kanara,  Malabar,  TramMore. 

Entre  le  bassin  de  Ttndus  et  le  plateau  du  Dekkan,  un  désert, 
celui  du  Thar  :  c'est  le  Radjpoutana  (pays  des  Radjpoufes  ou 
«  flls  de  roi  »),  {larsemé  des  villes  royales  et  châteaux  forts 
d'Adjimir,  Bliartpour,  Djodpour,  Djéipour,  Odéïpour,  Tchitor. 
Aux  embouchuresdel'InduSfle  iSinci,  pays  fertile,  mais  resserré 
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enlrc  le  désert  de  Thar  et  ceux  du  Béloutciiistan.  L  éventail  des 
sources  de  l'Indus,  c'est  le  pays  des  Cinq  Rivières  :  les  Grecs 
l'ont  appelé  Pentapotamte;  les  Indous  l'appellent  Pendjab,  mot 
qtn  n  \e  même  sens  Sur  le  cours  moyen  de  l'iodas  est  le 
MouUan.  \n  nord-est  du  Pendjab,  le  Katimir, 

La  Nerbadda  et  la  Tapti  séparent  du  graod  plateau  dekkanais 
un  plateau  moios  étendu  :  c  est  celui  do  Malwi  avec  les  monU 
Vindhya.  A  Test  du  HaWa,  les  massifs  du  BtnMddkhand,  Au  sud 
de  ces  rivières,  c*est  le  pays  montagneux  des  MtUtraUes,  Entre 
les  sources  do  ces  rivières  et  celle  de  la  Mahanaddi  et  de  la 
Godavéri  s*élève  une  autre  région  montagneuse  :  c'est  le  Gon- 
douana  ou  ]>ays  des  Gond,  Au  nord  de  la  Mahanaddi»  c'est  le 
Tchota-Xfigpour. 

Outre  la  fîrande  île  de  Ceylan,  et  les  archiptls des  deux  mors*, 
ccrlainos  récrions  sont  ou  des  annexes  de  l'Indouslan  ou  des 
jciys  dont  l'histoire  a  toujours  été  mêlée  à  la  sieiuic.  liaii:»  les 
li  pli.s  iiH  i  idionaux  de  rilimalaya,  !<•  Kamaoyi,  le  Népaul,  le 
Si/\f{itii,  le  lihoutan.  Sur  le  versani  sepIcuUioaal  de  la  iriîjan- 
lesque  cliaiue,  le  Tibel.  Sur  le  moyen  Brahmapoutre.  1'. l^;*^^?//?. 
—  Au  delà  de  ce  fleuve,  dont  le  delta  se  confond  avec  celui  du 
Gaiiire.  commence  Vlndo-Chine.  A  l'ouest,  au  delà  de  i'indus, 
au  <leià  des  iiumls  Souléïman  (ou  de  Salomon),  qu*on  ne  peut 
franchir  qu'à  certaines  passes,  s'étend  la  région  montagneuse  do 
VAfghanisfan,  avec  les  métropoles  de Kandahar,  Kaboul,  Ghazna, 
Ilérat.  Au  nord  do  Tlndou-Kouch  ou  Caucase  Indien,  les  pays 
de  Transoxiane,  Turkestan,  le  monde  iouranien,  —  Les  ancien» 
donnaient  le  nom  do  Parùpamite  k  rindou-Koucb  et  aux  monts 
Souléiman. 

L'Indouslan  ne  parait  pas  avoir  subi  d'invasion  venant  de 
Test,  par-dessus  le  Brahmapoutre,  ni  de  Touest,  par  le  bas  Indus 
et  les  déserts  du  Béloutchistan.  Au  nord,  il  est  garanti  par  le 

colossal  rempart  de  l'Himalaya.  On  n'a  jamais  pu  l'envahir 
que  par  mer  ou  par  les  passes  du  Paropamise.  Or,  par  mer,  il  n'a 

1.  Les  cîn<|  rivii-rrs  sdiil,  rie  l'oiipsl  h  IVst  :  Indus.  Djilam,  Tchinab,  Uavi, 
SaUeilj.  Lvs  Grecs  los  nppcloienl  :  Itidub,  U>'dai>pc,  Acci^ae,  Uydraolc,  Uypbasc. 

2.  Dans  In  mer  d'Oiiian,  los  Laqu«diteftct  les  Maldives;  à»M  la  mer  du  Bengale, 
les  ADdaman  et  les  Nicobar. 
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reçu,  i  part  riueUiues  Tisîtes  des  Grecs  ou  des  Arabes,  que  ses 
derniers  conquérants  :  les  Européens.  Au  contraire,  par  les 
passes  du  Paropamise,  les  invasions  ou  immigrations  se  sont 
succédé  aux  âges  préhistoriques  aussi  bien  qu'bistoriques  : 

c'est  par  là  que  riiulc  a  reçu  les  Aryas,  nos  frères  d*origine; 
c  csl  par  là  (]ue  les  empires  de  la  haute  antiquité,  puis  Alexandre 
le  Grand,  ont  essav*^  de  l'entamer;  c'est  ]»ar  là  que  sont  venues 
les  iavasiuiis  des  <(  Scythes  »,  celles  d<'  .Malinudid  le  Ghaznévide 
au  xi*"  siècle,  de  Tiinour  au  xiv%  de  H<\l)er  an  x\  r,  ilc  Nadir-Shah 
et  Ahnicd-Alnlali  le  Dourani  au  xvni^  C  e^l  j»ar  l-'i  <[ue  1  In- 
donslaii  est  entré  en  relations,  toujours  jmssivrs  tic  soi»  cAté, 
avec  le  monde  occidental,  avec  les  steppes  de  l  Asie  turque;  c  est 
par  là  que  le  fond  primitif  de  sa  population  a  été  transformé 
grâce  aux  immigrations  des  Dravidiens,  des  Aryas,  dos  Turcs, 
il<  s  Afghans,  des  Mongols;  par  là  se  sont  introduites  en  In- 
doustan  non  seulement  des  races,  mais  des  religions* 

Iios  raœs  et  les  langues  de  llndoiistaii.  —  Aujour- 
d'hui apparaissent  encore  visibles  les  successives  alluvions  hu- 
maines qui  ont  formé  la  population  de  Tlndouslan.  —  D*abord 
un  wbsêratum  ethnographique  formé  de  races  au  teint  noir, 
aux  cheveux  crépus,  que,  faute  d*un  autre  nom,  on  appelle  les 
Néffritos,  Elles  ont  été  détruites,  absorbées  ou  refoulées;  on  n*on 
trouve  plus  guère  aujourd'hui  de  représentants  que  dans  les 
régions  montueuses,  placées  au  dehors  des  grandes  voies  de 
civilisation,  chez  les  Gond  ou  Koî  du  Crondouana,  les  Khond  de 
rOrissa,  les  Bfn'ldu  Uadjpuiilaua,  les  Kohi,  les  Oraon,  les  Santal 
du  Tchota-Nagpour,  les  h'hassiens  »le  1  Assam,  les  Vedda  de 
Ccylan,  les  insulaires  des  Archipels.  Elles  sont  placées  au  plus 
infime  desrré  de  culture  humaine:  hk  [  ii^i  s  jt;ir  Ions,  elles  ont 
fnrnv'  !«'s  castes  de  parias',  par  leurs  armes  et  leurs  outils, 
(jiit  lt|ijes-unes  en  sont  encore  à  i  àge  »le  la  pierre;  elles  ont  con- 
servé les  vieilles  superstitions,  des  religions  qui  sont  des  féti- 
chismes  :  chez  les  Gond,  il  n  est  pas  certain  que,  malgré  les 
efforts  de  l'administration  anglaise,  ne  se  pratiquent  encore  les 
sacrifices  de  mériehSf  c'est-àrdirc  de  victimes  humaines,  lente- 
ment déchiquetées,  car,  pour  qu  il  tombe  des  pluies  abondantes, 
€  il  faut  qu'elles  pleurent  beaucoup.  > 
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Puis  uiio  socoiulo  roiiriM'  de  raci'S,  cellos-ci  au  tcinl  brun,  à  la 
lèU'  folio,  «erlaiiiomenl  appareil Uh»s  aux  raros  tiirquos  ou  lin- 
iioiscs,  spécialcnieiil  aux  Braliui  du  IJéloulchislaii  ;  on  U  s  di  siîrnp 
toous  U*  nom  ^éiiériijuo  do  Ih'dvkliens  ou  Dmviriens.  Elles  ont 
été  sans  douU;  le  premier  haii  d'invasiuu  venu  du  nord-ouesl,  à 
une  époque  impossible  à  délermiiier.  Kilos  ont  commencé  à 
refouler  les  Né^rilos.  Hofoulées  à  leur  tour  do  la  plaine  indo> 
^nui^étique,  rllcs  se  sont  maintenues  daus  la  partie  péninsulaire 
de  l'Iiidoiisluti»  la  couvrant  tout  entière  de  leurs  nombreuses 
nations.  Elles  parlent  des  langues  du  type  agglutinant,  mais 
n'ont  ^uère  conservé  leurs  religions  propres  :  elles  ont  adopté 
et  suivi  les  évolutions  relieuses  des  conquérants  aryas.  Beau- 
coup plus  élevées  en  culliire  que  les  Négritos,  il  y  a  cependant 
pamii  elles  <les  tribus  demi>sauvaf(os  :  les  Karounsa  on  «  mau« 
vais  ^ars  «,  les  Iroutaou  «  gens  dos  lénôbres  «^qui  •  gttont  avec 
les  (igrcs  »,  les  homgar,  vôtus  de  feuilles. 

Aussi  anciennes  sans  doiile  sont  les  tribus,  de  sang  jaune,  ou 
mêlées  de  sang  turc,  <|ui  liabiteiit  les  hautes  vallées  de  Tilinia'» 
laya,  comme  les  Gourka  du  Népaul,  les  visages  à  larges  pom> 
nielles  du  Kamaon,  du  Sikkim,  du  Hlioutan,  du  Tibet. 

Avec  les  Aryas,  dont  on  clieit  iie  le  berceau  dans  l'ancienne 
Bactriane  (Ualkli)  et  Taucienne  Arie  (llérat),  commence,  peut- 
être  au  XV*  siècle  avant  J.-G.,  l'immigration  des  races  qui  sont 
classées  comme  indo-wropèennet  au  même  titre  que  les  Perses, 
les  Grecs,  les  lialiotos,  les  Slaves,  les  Germains,  les  Celtes  (le 
nom  des  Aryas  se  retrouverait  dans  celui  de  Tlran  et  celui  de 
rirlande).  Elles  étaient  alors  presque  des  races  du  Nord;  leur 
cbef,  le  conquérant  Rama,  aurait  eu  les  yeux  bleus.  Refoulant 
devant  eux  les  anciennes  races,  les  Aryas  ont  recouvert  toute  la 
plaine  indo-gangétique,  et  môme,  par  les  escaliers  des  GhAts, 
tourné  le  plateau  de  Dekkan.  Ils  forment  la  dernière  couche  des 
populations  auxquelles  nous  devons  réserver  Tépithète  à^indi- 
gènet,  ei  ils  sont  les  plus  nombreux.  On  évalue  aujourd'hui  à 
environ  iO  millions  les  Négritos  (on  peut  y  ajouter  10  millions 
de  Négritos  qui  se  sont  arganiaés),  à  50  millions  les  Dravidiens, 
à  170  millions  lés  Aryas.  Le  type  supérieur  de  culture  et  de 
croyances  des  Aryas  s*est  imposé  plus  ou  moins  aux  premiers 
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occupants.  Dès  les  temps  historiques  ils  nous  apparaissent  avec 
les  traits  caractériqucs  de  leur  civilisation  :  —  la  division  en 
varna  (couleurs,  cast<es)  qui  les  distingue  entre  BUX,  qui  était 
«lestiiiée  à  les  préserver  de  tout  mélan^^e  de  sang  avec  les  autres 
races,  jugées  infériourcs  rt  impures:  —  la  prédominance  «le  deux 
castes  supérieures,  les  bralimanes  (prêtres)  et  les  lichalnjas  (f^uer- 
riers),  sur  les  castes  inférieures  {vaysias  et  soudras),  du  reste  les 
castes  se  sont  subdivisées  i  rinfini,  jusqu'à  en  former  aujour 
d'hui  |>ros  d'un  millier;  —  chez  certaines  castes,  la  coutume 
des  saUf  ou  immolation  des  veuves  sur  le  bûcher  de  leur 
mari;  —  enfin  une  religion  très  compliquée,  mais  qui,  se 
prêtant  aux  représonlations  plastiques  des  déttés,  a  enfanté 
Tari  le  plus  original»  en  même  temps  que  la  plus  luxuriante 
littérature. 

Les  langues  aryennes  de  l'Inde»  langues  à  flexions,  comme 
les  nôtres,  sont  d*abord  les  langues  anciennes  :  le  sanseritf 
langue  morte  aujourd'hui,  mais  langue  des  grands  poèmes  épi- 
ques et  des  grands  monuments  littéraires,  langue  des  lettrés  et 
des  prêtres;  le  prâcrit;  le  pâli  (resté  langue  sacrée  dans  l'Ile  de 
Geylan);  plus  tard,  Vhindi.  Celui-ci,  après  avoir  subi  l'influence 
des  hordes  persanes  ou  turques  qui  ont  envahi  TlndoustMi,  est 
devenu  l'hindoustani-aurdou,  le  c  sabir  »  composite  des  hordes, 
des  camps,  d'une  formation  analogue  au  iaiinum  rustieum  des 
soldats  et  colons  romains.  Enfin  il  s'est  subdivisé  en  presque 
autant  de  dialectes  qu'il  y  a  de  grandes  provinces  :  le  bengali 
au  Bengale,  Vour^  sur  la  côte  d'Orissa,  le  gouzerati  dans  la 
presqu'île  de  Gouzerate,  le  maharoH  des  Mahratles,  le  sHMfAt,  le 
pendjabi,  le  kaahnUri,  dans  le  bassin  do  Tlndus. 

Les  langues  dravidiennes,  dont  le  caractère  monosyllabique 
ou  agglutinant  tend  &  se  transformer  sous  TinAuence  des  lan- 
gues à  flexions,  forment  aujourd'hui  huit  dialectes  principaux. 
Quattro  seulement  se  sont  élevés  à  la  dignité  de  langue  litté- 
raire. Ce  sont  :  le  tatnil  ou  temou^  dans  le  nord  de  Ceylan,  dans 
le  pays  de  Pondichéry,  Madras  et  Karikal;  le  télihgat  dans  la 
région  arrosée  par  la  Godavéri  et  la  Krichna;  le  malayalaier  sur 
la  côte  de  Malabar,  dans  le  pays  de  Cochîn  et  Mahé  ;  le  kanth 
rais,  dans  le  MaUssour  (Mysore)  et  le  Dekkan  occidental.  Les 
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deux  premiers  sont  parlés  aujourd'hui,  chacun,  par  15  miliions 
d'hommes;  le  troisième,  par  5,  et  le  quatrième,  par  9. 

Rrtlglons  :  brahmaoifime  et  l>oiiddMtmfi.  Toutes 
les  religions  supérieures  de  Tlnde  procèdent  des  Aryas.  La  plus 
ancienne,  le  brahmamime,  est  en  même  temps  celle  qui,  un 
moment  contestée,  est  restée  prépondérante.  Elle  est  issue,  par 
une  série  de  transformations,  d'une  religion  arya  plus  ancienne, 
qui  eut  pour  livres  sacrés  les  Védoê,  avec  le  dieu  suprême 
Indra,  qui  est  le  ciel,  avec  A^ni,  qui  est  le  feu.  Le  brahmanisme 
est  une  reli^on  infiniment  complexe,  comprélieiisivt',  rûccp- 
livo.  capable  d  .niopter  les  dieux  et  les  fétiches  des  races  infé- 
rieures aussi  bien  que  les  proplièles  de  l'Islam  et  les  saints  du 
christianisme.  Cette  religion  «'st  naiurnh'ste,  adorant  l;v  nature 
dans  tontes  les  manifestations  do  son  activité,  le  cirl.  lo  so1(mI.  la 
lune,  les  autres  astres;  les  cours  d  eau,  comme  le  fleuve  sacré 
par  excellence,  le  Gan^e,  et  ses  affluents  non  moins  divins, 
comme  la  Djamna;  les  lacs,  comme  le  lac  Manasarovar  dans 
rUimalaya;  les  bêtes  enûn,  dont  toutes  sont  vénérables,  même 
le  tigre  et  le  serpent,  mais  parmi  lesquelles  la  vache  est  parti' 
culièrement  sacrée.  Cette  religion  eti  polyikéiil»,  car,  comme  les 
paganismes  du  monde  occidental,  et  avec  une  fécondité  incom- 
parablement plus  grande,  elle  a  enfanté  des  dieux  et  des  déesses, 
à  forme  humaine,  à  forme  bestiale,  à  forme  mi-bestiale  mi*tiu- 
maine,  les  a  groupés  en  trinités,  leur  a  donné  des  épouses  et 
des  enfants.  Elle  prétend  avoir  330  millions  de  déités.  Hais  au- 
dessus  de  toutes  s*élève  la  trinité  brahmanique  :  Brahma«  qui  a 
créé;  Vichnou,  qui  conserve;  Siva,  qui  détruit.  Ils  ont  respec- 
tivement pour  épouses  Sarasvali,  (>i  ou  Lalcchmi  (la  Vénus 
hin  lono),  Kùli  entin,  au  visoire  bleu  et  aux  dents  aiiruës.  Le 
ttralirnamsnie  n'est  pas  une  religion  iini(|iM';  il  so  fractionne  en 
des  centaines  de  sectes  :  ici  luchnouïsles,  rdiLiions  1  unoiir  et 
de  volupté:  là  sivaHstes  et  kâlisles,  religions  féroces,  qui  ont  ins- 
piré les  fakirs  anthropophages  ou  bourreaux  d'eux-mêmes,  les 
thugg  ou  étrangleurs  par  piété.  Enfin,  et  au  fond,  la  religion 
brahmanique  est  panthéisley  car  les  asires,  les  fleuves,  les  lacs, 
la  suprême  Trinité,  les  330  millions  de  dieux,  les  bètes  et  les 
gens,-  tout  cela  ne  sont  que  des  formes  et  des  manifestations 


Digitized  by  Google 


L'INDOUSTAN  JUSQU'AUX  INVASIONS  MUSULMANES  83;» 

«l'uii  Mire  unique,  dieu  on  iialuit',  le  Tout  universel.  La  deslniôo 
de  l'homme,  î^a  vie  acf  i 'lie.  son  j)arailis.  si»n  enfer,  ses  mélem- 
psvenses  ou  Iraiiisniitirulions  en  d  antu's  èires,  ses  amtfirs  ou 
résurrections  en  d'autres  corps  humains,  tout  cela  ne  sont  tjue 
les  rôves  et  comme  les  amusements  d'une  Pensée  unitjno.  Par- 
dessus tout,  cette  religion  est  souple,  vivante,  faisant  chaque 
jour  de  nouveaux  dieux,  divinisant  le  Fniieais  Bussy,  l'Anglais 
Nicholson,  le  prince  de  Galles.  Très  minutieuse,  tr^s  exitrf^antc 
eu  fait  de  rites  et  de  pratiques,  elle  laisse  à  ses  croyants  unt 
latitude  infinie  de  conceptions.  C'est  pour  cela  que,  dans  les 
vieilles  philosophios  de  l'Inde,  on  va  des  orthodoxies  les  plus 
sévères  à  la  liberté  de  pensée  la  plus  radicale,  à  travers  tous  les 
systèmes  qu'ont  cm  inventer  ensuite  les  Grecs,  les  Latins  oa 
les  modernes.  Surtout  elle  se  plaît  aax  manifestations  imposantes 
de  dévotion,  aux  temples  colossaux,  d*une  architecture  compli' 
quée,  surchai^ée  de  milliers  de  statues  ou  de  bas-reliefs,  auX 
nombreux  collèges  de  prêtres,  de  prêtresses,  de  courtisane^ 
sacrées,  aux  immenses  pèlerinages  où  les  dévots  afÛuent  par 
milliers  et  par  millions. 

Aun  moment  cette  relij^ion  a  été  menacée  par  une  autre,  sortie 
de  son  sein  :  lo  fjonfldkism^.  11  fut  prêché,  à  la  fin  du  vi'  siècle 
avant  J.-C,  dans  le  pays  du  Béhar,  par  un  prince  de  la  dynastie 
Çakia.  Renon<}ant  aux  délices  du  trône  et  du  harem,  il  s'en  alU 
ni  'Hter  dans  le  désert.  C'est  Hakia-Mouni,  ou  le  *  moine  des 
Çakia  »;  c'est  le  Bouddha,  <  l'Ëclairé  o.  Rien  de  touchant,  de 
poétique,  d'évangélicpic,  comme  son  histoire  ou,  si  Ton  veut,  sa 
légende.  Il  est  le  Messie,  le  Christ,  le  Rédempteur  -de  l'Inde.  De 
quoi  veut'il  racheter  Thomme?  Des  misères  de  cette  vie,  ded 
misères  plus  grandes  encore  qui  Fatlendent  dans  Tinfinie  suc* 
cession  de  ses  vies  par  delà  de  ce  que  nous  croyons  être  la  mort. 
La  rédemption  attendue,  c*est  la  fin  finale,  Tanéanlissemenl  défi- 
nitif, le  Nirvàna,  Pour  loblenir,  il  fout  la  foi  en  le  Bouddha.  Il 
faut  aussi  des  œuvres  :  renoncement  au  monde,  chasteté,  rudes 
abstinences,  jeûnes  terribles,  charité  uniyerselle,  même  envers 
les  bêles  féroces  :  une  légende  bouddhiste  raconte  que  Çakia- 
MouDÎ  a  donné  sa  chair  pour  nourrir  une  tîgresse  affamée.  On 
place  la  mort  du  Bouddha  vers  480  avant  notre  ère.  Les  héri- 
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liers  de  sa  «luctrine  ont  établi  la  dtslinclion  en  clercs  et  en  laï- 
ques, invenlf  iU's  sacrements,  cunfesMt>M,  communion,  lousure, 
liturgie.  Ils  ont  fondé  tics  monastères  immenses,  ;ive(r  des  mil- 
liers de  moines  {çramanas)  ou  de  nonnes,  créé  des  souverain» 
ponlifes  couiine  le  Lama,  du  Tibet,  réuni  d«  grands  conciles, 
mis  en  usage  les  cloches,  les  chapelets,  une  espèce  de  croix  (le 
êWuUifa),  le  culte  des  reliques,  les  litanies,  les  procesnons,  les 
eaux  bénites,  les  abstinences,  les  carêmes.  Quand  les  premiers 
missionnaires  chrétiens  furent  en  présence  de  cette  religion,  ils 
se  sentirent  pris  d*épouvante  :  elle  leur  apparut  comme  un  sotie 
infernal  du  ehristianbme. 

Le  bouddhisme,  comme  la  foi  de  Jésus,  menaça  d*abord  d*en> 
traîner  une  révolution  sociale.  Plus  de  castes.  Ijos  nations  noiK 
aryas  de  l'Inde  adoptèrent  la  foi  nouvelle.  Puis  Tenthousiasme 
religieux  fut  TÎte  confisqué  par  le  saeerdoee  grandissant;  h 
réforme  sociale  avorta;  le  bouddhisme  se  mit  à  l'engrais  des 
riches  monastères,  des  grosses  prébendes,  îles  vastes  domaines, 
qui,  cdunne  chez  nous,  ruinaient  le  pays.  Sa  puissance  régé- 
nératrice s'amortit.  Relii^ion  des  pauvres,  il  déviai  une  religion 
de  riches.  Dès  lors  il  ne  chercha  on  ne  réussit  à  abolir  ni  le 
naturalisme,  ni  le  polythéisme,  ni  la  polygamie,  ni  les  iniuio- 
talions  des  veuves.  Il  finit  par  ressembler  au  brahmanisme,  et 
alors  le  brahmanisme,  dans  Tlnde  au  moins,  l'absorba.  IL  n'y 
eut  qu'un  dieu  de  plus  dans  Tinfini  panthéon  brahmanique  :  )c 
Bouddha  lui-même.  Ses  sanctuaires  furent  conservés,  mais 
transformés;  ses  traces  honorées;  près  du  temple  de  Viehnou  â 
Djoggemaut,  on  célèbre  des  rites  qui  rappellent  la  réforme 
sociale  tentée  par  lui  :  dans  le  festin  qui  suit  le  sacrilice,  tout 
le  monde  mange  ensemble.  Près  de  Patna,  il  y  a,  pour  les  pèle- 
rins, les  stations  dites  de  Bouddha-Gala,  oit,  d*après  la  légende, 
la  terre  recouvre  un  démon  «  qui  aimait  trop  les  hommes  et  les 
sauvait  trop  facilement  de  Tenfer  >.  Ailleurs  le  Bouddha  est  un 
dieu  brahmanique  ;  ici,  un  Satan. 

Dès  le  \n*  siècle  de  notre  ère,  le  bouddhisme  avait  disparu 
de  la  majeure  partie  de  l'Indoustan,  ne  laissanl  dcriicre  lui 
qu'un  vague  souvenir  et  une  aboml mie  littérature  haîrio^ra- 
j^hique  el  théologique.  On  conoall  mal  1  histoire  de  cette  des- 
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tnirlion  :  a-l-il  succombé  à  une  réaclion  lirulalc  cl  sanfrlanlo 
<]o  ranricn  clergé  conlre  le  nouveau,  des  hautes  castes  contre 
la  plèbe  révolutionnaire,  ou  s'esl-il  lentement  effacé  sous 
Taction  pacitîque  el  lente  de  ces  vieilles  influences?  nous  l'i^-^no- 
rons.  On  ne  le  rencontre  plus  qu'aux  deux  extrémités  de  l'Inde  : 
<lans  l'ile  de  Ceylan,  si  riche  en  manuscrits  pieux,  et  dans  le 
Népaul.  Heureusemeol  pour  lui,  au  temps  de  sa  première  fer- 
veur, d  ardents  missionoaires  avaient  été  le  prêcher  au  delà  des 
limites  de  l'Inde,  et,  pendant  qu'il  perdait  pied  sur  la  terre  natale, 
lui  conquéraient  tout  un  monde  :  le  Tibet,  Tlndo-Chine,  la  Chine, 
les  Mongols  et  les  auti-es  Turcs  des  stoppes  du  Nord.  En  Chine, 
le  Bouddha  est  adoré  sous  le  nom  de  Fô.  Jamais  on  n'a  vu  reli^ 
^OD  changer  si  entièrement  d'assiette,  délaissée  par  la  race  qui 
la  créée,  presque  uni({uemenl  adoptée  par  des  races  étrangères. 

Aperçu  de  l'histoire  ancienne  de  l'Inde  :  les  épo- 
pées. —  L'histoire  ancienne  de  l'Inde,  on  ne  peut  (jU(>  la 
<leviner  el  conjecturer  i  travers  les  légendes  consignées  dans 
les  monuments  littéraires  :  en  génénil,  pas  d'autres  monu- 
ments, qui  permettent  ti  en  fixer,  même  approximativement,  les 
^ates.  La  chronologie  brahmanîsle,  purement  fantastique, 
commence  à  la  création  du  monde  :  un  kalpa  ou  jour  de 
•Brahma  s^évalue,  ches  les  Indous,  A  3320000000  années.  O.i 
ne  sait  même  pas  si  les  événements  chantés  dans  le  Raimtjana 
précèdent  ou  suivent  ceux  que  clmiite  le  Maha-Uharata.  Le  pre- 
mier poème,  attribué  à  Valmiki,  raconte  la  conquête  de  Tlnde 
|)ar  Rama  aux  yeux  de  lotus,  avec  sa  divine  femme  Si  la,  son 
frèi'e  liéroique  Lashmana.  Dans  sa  lutte  contre  les  itakshasos, 
<Iémon8  impurs,  rddeurs  nocturnes,  qu'il  poursuit  à  travera  le 
Dekkan  et  va  relancer  même  dans  Ceyian,  il  est  aidé  par  le 
héros-singe  Uanouman,  à  la  tète  d'une  armée  de  vaillants  qua< 
drumancs.  On  a  voulu  voir  dans  cette  épopée  fantastique  la  lutte 
des  Aryas  contre  les  tribus  dravidiennes,  les  premiers  ayant  clé 
peut-être  aidés  par  les  Négritos,  qui  leur  apparaissaient  cepen- 
dant plus  simiesqoes  qu'humains. 

Ijo  MahorBharala^  attribué  au  poète  VyÙsa,  raconte  la  lutte 
entre  les  Kaurava,  ou  fils  de  Kourou,  et  les  Pandava,  ou  fils  de 
Pandou,  tous  également  descendants  de  la  Lune.  Elle  se  poursuit 
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autour  di-  lîasiinapour  (lu  Ville  t]»'S  I^li'phîints).  près  du  lu'u  oii 
.s'élevn  [tins  (uni  Dplili.  Le  héros  ou  Uitni  Ivi  i^-liua,  allir  (le* 
Paniloii.  l'sl  uti  prince  *lu  Gouzerati.  Le  ijucmc  hous  laisse 
enlrovoir  dans  l'Iiidouslan  d'alors  de  nombreux  Klals  :  aux 
nir]('(>s  dr  cette  Iliade  prennent  part  des  combattants  accouru» 
du  DeUkan  cl  di-s  rivos  fU»  l'îtidus. 

Relations  avec  le  monde  classique  :  les  Yavanas.  — 
L  ne  (  hronolojiie  un  peu  plus  précise  romrnence  avec  les  pre- 
miers rapports  établis  entre  l  liide  el  les  peuples  classiques.  Les 
Phéniciens  furent  en  relations  roinmerriales  avec  la  Péninsule 
cl  Ceylan  :  voyez  les  contes  qu'ils  tirent  aux  Grecs,  et  que  nous 
rapporte  Hérodote,  sur  l'origine  de  la  cannelle,  du  poivre,  do 
la  giroÛe,  etc.  Quand  les  Babyloniens,  Assyriens,  Mèdes,  Perses, 
eurent  successivement  assujetti  l'Iran,  ils  se  trouvèrent,  par 
leurs  satrapies  de  Bactriane,  d'Arie  et  de  Gédro»ie  (Bélout- 
chistan),  tout  voisins  de  l'Inde  :  ils  ont  pu  conquérir  non  seule* 
ment  l'Afpfianistan,  maislarégion  de  l'Indus (Pendjab,  Moullan, 
Sind).  Puis  les  Indous  connurent  les  Grecs,  qu'ils  appellent 
l'avanas:  et  ceux-ci,  avec  Hécatée  de  Milet,  qui  avait  connu 
Scylax,  1  auteur  du  famc»ix  PéiipU  (509  avant  J.-C.),  avec 
Il»  rud<de  (v"  siècle),  avec  le  médecin  jrrec  Ctésias  (au  temps  de 
Uyrus  le  Jeune),  publièrent,  mêlées  de  beaucoup  de  contes»  quel- 
ques données  sur  l'Inde. 

Alexandre  le  Grand  et  ses  héritiers.  —  La  vraie  décou* 
verle  de  l'Indoustan  par  un  peuple  civilisé  «l'Europe  se  fil  lors 
de  l'expédition  d'Alexandre.  En  330,  il  continue  la  conquête  de 
l'empire  perse  par  celle  de  l'Afghanistan  :  il  fonde  l'Alexandrie 
d'Arachosie  (Kandahar),  celle  d'Arie  (Hérat),  celle  de  ITaxarfe 
{Alexandria  Heikaktt  Khodjend),  celle  du  Paropamise  (Ala^ 
saddà).  Il  est  engagé  plus  avant  par  lappel  que  lui  adressent 
deux  princes  indous  :  le  roi  Taxile,  ou  plutôt  le  roi  de  Taxila 
(Takshaçilà,  près  d'Attok),  et  le  roi  Abisarès  (Abhichara)  de  Kash- 
mir,  contre  Porus(Paura  ou  Pauravades  Indous),  roi  du  Pendjab» 
Dos  bords  do  l'Oxus,  il  marche  (327)*  par  Bactres  (Balkh)» 
Kaboura  (Kaboul),  lutto  contre  les  montagnards  indomptés.  Il 
semble  avoir  franchi  les  Soulétraan  par  la  fameuse  passe  de 
Khaiber.  Le  roi  Paura,  ou  plutôt  le  Faura^  veut  arrêter  sur  le 
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Djilarn  la  petite  armée  grecque,  renforcée  des  troupes  du  roi 
de  Taxila.  Contre  les  quelque  20000  hommes  d'Alexandre, 
Paura  a  50000  fantassins,  4000  cavaliers,  2000  éléphants, 
400  chars  de  guerre.  Alexandre  surprend  le  passage  de  la 
rivière,  et,  malgré  la  bravoure  de  son  adversaire,  le  bat  com- 
plètement (327).  Ce  fut,  sur  le  sol  de  Tinde,  plus  de  vingt 
siècles  avant  les  Dupleix  et  les  Clive,  la  première  victoire  rem- 
portée par  la  tactique  supérieure  des  Européens.  Une  partie  du 
Pendjab  était  conquise;  mats  que  pouvait  faire  Alexandre  de  sa 
conquête?  Il  laissa  donc  à  Paura  ses  Etats,  et  Paura  consentit  à 
être,  comme  les  rois  de  Kashmîr  et  de  Taxila,  une  espèce  do 
vassal  du  conquérant.  Même  celui-ci  aida  les  trois  princes  à  sub*' 
j  liguer  les  nations  demi>sauvages  qui,  depuis  des  siècles,  résis- 
taient aux  dynasties  aryas  :  les  Khatm  (KhatUens)  entre  Ravi  et 
SalledJ.  11  achève  ainsi,  au  profit  de  ses  vassaux,  la  coiujuèlo 
du  Pendjab  snr  des  nations  de  Négritos  ou  d'Aryas.  11  s'avance 
Jus<ju*au  Satledj,  le  franchît,  mais,  après  avoir  élevé  des  autels 
«t  célébré  des  jeux  sur  la  rive  gauche,  cède  aux  murmuras  do 
son  armée  et  rebrousse  chemin.  Il  n'entama  donc  point  les 
Etats  du  roi  des  Prasiœi  (Pràtcbyas,  Oriefitaux).  Il  fait  cons- 
truire une  flotte,  descend  avec  elle  le  Djilarn  et  le  Tchinab; 
puis,  tandis  que  son  amiral  Néai(|ue  continue  à  descendre 
rindtts,  Alexandre  suit  la  rive  du  fleuve,  soumet  les  Maîlii  du 
Moultan,  les  Oxydraqucs  (Kchoudraka),  cl  d'autres  peuples.  11 
fait  de  Paltala,  ville  des  Pattahm,  son  port  sur  le  golfe  d'Oman, 
chargeant  Néan|ue  d'explorer  les  côles  de  celte  mer. 

Des  conquêles  d'Alexandre  ont  suljsislé,  dans  l'Inde,  des  eolo- 
nies  grecques  dans  les  deux  porls  de  Paltala  cl  Barigaza  (liarolcli 
<ju  Hroach,  j»rès  Surale),  dans  les  cilés  d'Alexandrie  Sogdk'nnc 
sur  rindus,  de  Nieée  et  Buc«'|d»ala  sur  la  rive  gauche  du  Djilani. 

IMus  lard,  parmi  les  déhris  de  l'empire  asiatique  d'Alexandre, 
s'éleva  le  royaume  indo-baclrien,  aulour  de  Barires  el  des 
Alexandrics  du  nord.  Il  fut  fondé,  vers  2t)0  ou  2r»()  .ivaiil  J.-C, 
jKir  IJi<Hlolos,  salrapc  d'AiitiocInis  II.  Il  cul  j)oiir  succsscurs, 
jusqu'à  l'an  liO,  des  rois  à  noms  grecs      Cet  Klal  fui  un 

1.  Agathoctcs,  EiUhydcmos,  Démélrios,  Eukralidc!»,  Uélioclùs,  clc. 


Digitized  by  Google 


L'INUOISTAN 


royaume  «le  civiiisalion  loul  helléuique;  les  Parlhes,  qui  lo 
délruisirenl  (HO)»  héritèrent  de  cette  culture;  on  Jouait  i  leur 
cour  les  tmgédics  d'Euripide.  Des  provipces  méridionales  de 
rÉIat  iiido-baclricn,  se  reforma  un  royaume  indthgree,  compre» 
liant  une  partie  du  Pendjab,  le  pays  de  Kaboul  et  le  Sind,  éga- 
lement avec  des  rois  (^recs  *,  qui  aTaienl  sur  leurs  monnaies  le» 
dieux  de  la  Uellade.  Il  fut  détruit  en  85  avant  J.-G.  par  dea 
Barbares  Saka  (Scythes  :  Huns  ou  Turcs),  venus  du  Nord,  qui  le 
transformèrent  en  un  royaume  indo'zeytke  et  pénétrèrent  plus 
avant  dans  le  pays  indou. 

De  quelques  dynasties  Indigènes  :  Temperenr  boud-* 
dliiste  Açoka.  —  Pendant  ces  révolutions  du  monde  gréco- 
iKirbare,  Paura,  le  vaincu  de  321,  avait  proflté  des  conquêtes 
d'Alexandre  en  devenant  maître  du  Pendjab  et  de  la  région  du 
bas  Indus  jusqu*à  son  embouchure.  Il  eut  à  lutter  contre  les 
satrapes  des  Séleucides  et  fut  assassiné,  en  317,  par  un  Grec. 

Uneaulro  dynastie  indigène,  colle  des  AoïKlas,  règne  un  siècle 
à  Palibothra  (Patna),  chez  les  Prftlchyas,  au  confluent  du  Gange- 
sacré  et  de  la  sainte  DJamna.  Le  dernier  Nanda  fut  assassiné 
on  315  par  Tavenlttrier  Chandragoupta  (lo  Sandracottas  ou  San* 
dro^^ypios  des  Grecs),  qui  avait  vécu  dans  le  camp  d'Alexandre,, 
avait  été  ensuite  condamné  par  lui  à  mort,  et  s*était  rejeté  dans 
la  vie  d'aventures.  Il  fonda  une  dynastie  nouvelle,  celle  des 
Maurijas,  s'étendit  dans  le  Pendjab.  Il  avait  une  armée  de 
CUOOOO  fantassins,  30000  cavaliers,  9000  éléphants,  et  avait 
embauclié  des  mercenaires  Vavanan  (Grecs).  II  fut  en  relation 
de  ^'uerre,  puis  d'ainilié  avec  le  roi  Sélencus  Nicator.  Il  mourut 
en  291.  Son  fil»,  Vindousàra,  fut  un  brahmaniste  si  zélé  qu'il 
entretenait  ICOOO  prêtres. 

Son  petit-tils.  au  conlraire,  fut  cet  Açoka,  ce  «  roi  Piya* 
»la>i,  aimé  des  dieux  »,  ijui,  vers  275,  se  fit  couronner  à  l*ati- 
bollu'a,  et  qui,  après  un  début  entaché  de  violences  et  de 
cruautés,  éclairé  tout  à  i  oup  par  la  j^rAce,  embrassa  la  foi 
boneMliitjue  (vers  2GI).  «  Autrefois,  dit-il  dans  une  de  ses  inscrii»- 
lions,  les  rois  sortaient  pour  leur  plaisir  :  la  chasse  et  d'autres 

{.  Apnlloilolos.  ZimIos.  Dionysiits.  Mcnamier.  que  les  IndoiM  «ppelireol  Milinila 
Ot  aui|uvi  ils  oui  ollribué  les  Quetiions  de  MiUnda. 
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amusenienls  tle  ce  genre.  Moi,  le  roi  Piyadasi,  aimé  «les  dieux, 
dans  la  xi"  année  après  mon  sacre,  je  me  suis  mis  en  roule 
pour  la  Sambodhi  (l'illuniinalion  parfaile).  C'est,  des  lors,  dans 
une  pensée  reliîfieuse  qu'onl  élé  dirigées  mes  sorties  :  la  visilc 
el  rauinôm'  aux  brahmanes  et  aux  çramauas,  la  visite  des 
vieillards,  les  distributions  d'argent,  la  visilc  du  peuple  de 
l'empire,  l'enseignement  de  la  relitzion,  les  consultations  sur 
les  choses  religieuses.  Tel  est,  depuis  lors,  muu  giuiid  plaisir.  » 
Aijoka  fui  plus  «in  uii  roi,  presque  un  «MUjiereur  <le  l'Inde.  Avant 
son  illutninalion  pai-fatle,  il  a\ail  été  un  coiHjui'rant  ;  il  j)uss<'iluit 
le  l'endjali,  le  Kaboulistan,  le  Kasluuir,  1  tJi  issa,  la  plus  grande 
parlic  de  la  vallée  guugétique  :  partout,  dans  ces  {lays,  on  a 
retrouvé  ses  inscriptions  *.  Il  exerça  dans  le  DeUkan  uiuî 
grande  iniluence,  qu'il  euijdoyail  à  la  jiropagation  du  boud- 
dhisme, envoyant  njèiue  des  missionnaires  convertir  l'île  de 
Cevian  :  «  Les  conquries  de  la  religion,  voilà  le  bonlieur  du 
roi  aimé  des  dieux,  non  seulement  ici,  mais  sur  Umles  les  fron- 
tières, (  liez  Anliochus,  le  roi  grec,  et  au  delà  (  lie/  1rs  (juatre 
rois  Plulémée,  Anligone,  Ma^^ns  (de  Cyrêne),  Alexandre 
(d  Epirc).  »  Chez  ces  rois  gî  t  es,  Arnka  se  vante  d  avoir  répandu 
non  seulement  la  vraie  foi,  mais  des  remèdes  el  des  plantes 
médicinales.  11  fui  un  saint  sur  le  trône.  On  varilail  sof»  Iiuma- 
nilé,  car  il  ne  tuait  ni  ne  réduisait  en  esclavage  1rs  pi  isoiuiiers 
de  guerre,  était  avare  de  la  peine  capitale,  protliL-ur  i]ç  grArcs, 
exigeant  seulement  que  les  graciés  s'acfiuiUassenl  par  des  fon- 
dations pieuses.  Il  étendait  sa  pitié  sur  les  animaux  :  «  Autre- 
fois, chaque  jour,  dans  mes  cuisines,  des  centaines  de  milliers 
de  créatures  étaient  tuées  pour  nui  table.  Au  moment  ou  cet 
édil  est  gravé,  on  lue  seulement  trois  animaux  pour  ma  table  : 
deux  paons  el  une  gazelle,  el  encore  la  gazelle  pas  régulière- 
ment. Ces  animaux  ne  seront  jdus  lués  à  l'avenir.  »  Il  ne  cessait 
d'affirmer  son  respect  «  pour  les  trois  joyaux  »  :  le  JJotufdfix, 
le  Dharma  (loi  enseignée  par  le  Bouddha)»  le  6angha  (assemblée 

1.  On  on  ft  découvert  au  rliàlcau  (rin(ir.i[.tr>-Um  (près  Dehii),  à  AlInlialMtci.  ii 
Sbahbaz-tiarlii,  dans  1«  vallée  de  Feubavar,  dans  le  Uoiucraie,  etc.  Les  plus 
ittvanls  brahmanes  de  l1nUe  ne  pouvaient  les  déchiffrer  :  elles  furent  déchif- 
frées vers  1837  pnr  Prinsep,  h  Taide  des  moonnics  indo^grecques  de  la  Boctriane. 
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ou  concile  du  clerîré  monastique).  Il  fut  un  j.M-an(l  Ijùli.sst'ur  de 
teiii[il<'s.  de  monaslcres,  (l  liospiccs  et  d'hôpitaux.  11  aurait  élcvr 
fîiOOO  stoupas  (chàssos  ou  cénotaphes)  sur  les  traces  que  le 
Bou«Mf)a  avait  laissées  dans  l'Inde  e^ti^ro.  Il  nnrail  nourri 
•60  000  moines  ou  prêtres.  Quoique  bouddhisle,  il  honorait  les 
trahmaoes,  respectant  et  dotant  leurs  pa^rodos  :  «  Le  roi  Piya- 
ilasif  aimé  des  dieux,  souhaite  que  toutes  les  sectes  vivent 
librement.  Toutes  w  proposent  rasservisseincnt  dos  sens  et  la 
pureté  de  l'Ame;  mais  l'homme  est  mobile  dans  ses  volontés, 
dans  ses  attachements.  Ils  pourront  pratiquer  ou  toute  la  loi, 
ou  seulement  une  partie  de  la  loi....  Le  roi  honore  toutes  les 
croyances»  qvCïi  s^agisse  dWëtes  ou  d*horomes  vivants  dans  te 
monde;  il  leur  fait  Taumône  et  leur  rend  toute  sorte  d'hon- 
neurs. »  Dans  aucune  civilisation  d'Europe  a-t-on  jamais  pro- 
clamé une  plus  lai^  tolérance? 

Llnâe  et  les  Romains.  —  Par  Fintormédiaire  des  Grecs 
et  de  rÉg>  pte,  ITnde  fut  en  relations  avec  les  Romains.  Un  des 
Paurides  du  Pendjab,  en  30  avant  J.-C,  envoyait  une  ambas- 
sade à  Octave  Au«fusle;  dans  sa  letli*c  en  lanirue  grecque,  il  so. 
donnait  coninu'  le  suzerain  de  600  radjas  (roisi.  Ses  ambassa- 
deurs aitporlèreiil  des  piésenU,  des  lierres  royaux,  les  premiers 
qu'aient  vus  les  Romains.  Ils  étaient  aecompagnés  du  brahmane 
Zarmanocitagas,  qui  se  brûla  sur  un  brtrlior  devant  Octave.  L'or- 
f.Mieil  romain  put  se  persuader  que  l'Inde  lui  devenait  sujette;  de 
là  le  vers  de  Virgile  super  Garaniantas  et  i> dos.  Par  les  mers 
de  ritj(b',  Rome  entrait  en  relations  avec  l'Extrèmc-Orient  : 
Auguste  recevait  un  ambassadeur  des  Sère^  fCliinois). 

Un  affranchi  de  l'empereur  Claude,  Annius  Plocanus,  ])0U8s6 
par  les  vents  sur  Plie  de  Taprobane  (Ceylan)»  fut  bien  reçu 
par  le  roi  de  ce  pays,  qui  le  ûi  accompagner  à  Rome  par  une 
ambassade  singhalaise.  En  45  aprbs  i.-C.,  Hippale,  capitaine 
d*A1ëxandrie  d'Égyptc,  découvrit  le  phénomène  de  la  mousson  : 
dès  lors  ces  vents  s'appelèrent  hippaliqim*  A  ce  inoment  déjà, 
suivant  Strabon,  120  navires  allaient  d*Égypto  dans  llnde; 
d'après  Diodore,  ils  allûent  même  en  Malaisie  et  en  Indo'Chine. 
Pline  se  plaignait  que  des  sommes  énormes  (50  millions  de 
sesterces)  s'engloulisseut  annuellement  dans  I  lnde,  qui  n'accep- 
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tait  en  paiement  de  ses  denrées*  que  da  métal.  On  a  retrouvé 
de  nombreux  dépôts  do  monnaies  romaines  (dinâra)  à  Oienc, 
Barygaxa,  Bailhana,  Tagana,  sur  toute  la  cÀte  ouest  de  Vlnde, 
même  à  Ceylan  et  sur  la  c6te  orientale.  Trajan,  vainqueur  des 
Parthes,  reçut  une  ambassade  indoue  :  il  conçut  le  projet  de 
conquérir  llnde,  assure  Dion  Gassius,  cl  pour  cela  fit  construire 
line  flotte  sur  la  mer  Bouge.  Les  relations  eontinnèrent  sons 
l'Empire  Kyznniin,  et,  du  temps  de  Justinien,  un  moine  chrétien 
importa  vu  iMirope  les  premiers  œufs  de  vers  à  soie.  Dans  le 
Malia  Jl/i  rratri,  il  y  a  comme  un  souvenir  des  empereurs  romains  : 
nous  y  voyons  le  héros  Krirhna  en  lutte  conUv  «  Kascrouni.iii  », 
le  Césur  di'  Home,  qui  est  un  Yavana.  Ce  nom  île  César  se 
retrouve  dans  le  litre  fie  Knisar-i-Ifind,  empereur  de  l'iado»  <juc 
pofic      l'iiit d  liii!  In  rf'ine  N'ictoria. 

Aspect  de  rinde  à  la  fin  de  notre  antiquité  classique. 
«—Un  soininc,  l  inde  roâta  faiblement  connue  des  Romains  :  la 
grande  lumière  jetée  un  moment  sur  elle  par  Alexandre  s'est 
éteinte  peu  à  peu  sous  se^  successeurs.  Los  Européens  ne  savent 
plus  ce  qui  s*y  passe.  Ëile-mème  n  a  été  qu'effleurée  par  la 
civilisation  grecque  ou  par  la  civilisation  romaine.  Elle  a  gardé 
ses  mystères,  la  variété  de  ses  races  et  de  ses  langues,  ses  castes 
exclusives,  ses  usages  étranges,  dont  la  révélation  soudaine,  de 
loin  en  loin,  venait  étonner  les  Occidentaux.  Les  luttes  se 
poursuivent  entre  Aryas  et  Dravidiens  ou  Négrilos,  entre  hautes 
castes  et  basses  castes,  entre  brahmanes  et  kchalryus  i>our  le 
suprême  pouvoir  (on  voit  des  dynasties  brahmanes  remplacer 
des  dynasties  kchatrya»,  f  t  réciproquement),  entre  le  culte  indou 
et  la  foi  l>oudillii(]ue.  L  indoustan  est  divisé  entre  un  LqMnd 
nombre  de  radjas;  quehjuefois  au-dessus  d'eux  s'élève  uniî 
espèce  d'empereur.  Sa  caiiitait'  est,  suivaiit  les  époques,  niais 
toujours  sur  le  inriiH'  espace  restreint,  Palibolhra,  Kanoudj, 
jilustaiti  l)<Oili  Si  [ii  Mir>  mli^rro^reons  les  grands  poèmes  épiijues. 
doul  le  texte  commence  à  »q  iixer  vers  le  vi*'  siècle  do  l'èro  chré- 

I.  Los  man  Ii.iikHm  <  èinieiU  le  sucre  (çarkarà),  le  gingcmbro,  le  cinabre,  le 
soufre,  le  santal,  la  cannelle,  le  clou  de  girofle,  le  camphre,  le  musc,  le  catio* 
reuro,  le  poivre  noir,  reneens,  toutes  le»  pierres  précieuses,  réiaio,  des  adeis 
merveilleusement  imvsillés,  les  étoffes  de  soie. 
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lienoe»  nous  trouvons  partout  des  rois  <  semblables  aux  dieux  >, 
c  savants  dans  les  VécUu  et  leurs  appendices»,  habitant  des  palais 
pavoisés  d'étondards  et  retentissants  de  musiques,  investis  d'un 
pouvoir  absolu,  que  tempère  cependant  la  religion,  le  respect 
des  brahmanes,  une  certaine  douceur  de  mœurs.  Dans  les  re!a* 
lions  entre  les  gens  de  haute  caste,  une  courtoisie  raffinée,  une 
étiquette  compliquée,  une  exacte  observation  du  «  livre  des  bien-' 
séances  »,  )e  salut  qui  consiste  à  élever  les  mains  en  les  rassem^ 
blant  comme  pour  en  former  une  coupe  {andjali).  Les  peuples, 
«  citadins  et  villageois  »,  vénèrent  leurs  rois  comme  leurs  pères, 
comme  des  dieux.  Partout  aussi,  de  puissantes  années,  avec 
dlmpétueux  cavaliers,  d*habiles  archers,  des  chars  de  guerre, 
des  éléphants,  des  çataghni,  ou  machines  «  à  tuer  cent  hommes 
à  la  fois.  » 


//.  —  Premières  invasions  musulmanes. 


lies  Arabes.  —  Dès  le  temps  du  khalife  Omar,  des  pirates 
arabes  ont  paru  sur  les  côtes  occidentales  de  Tlnde,  jus<[irîk 
Tana,  dans  le  pays  de  Bomliay  :  Omar  interdit  sévèrement  ces 
expéditions.  En  642,  les  Arabes  conquirent  le  Kerman,  puis  le 
Séîstan,  puis  le  Mékran  (Sind).  Les  révoltes  de  la  Perse  arrê- 
tèrent ers  progrès.  Ils  reprirent  sous  les  khalifes  omméladcs. 
Les  disciples  du  Prophète  tentèrent  bientôt  une  entreprise  plus 
sérieuse.  Vers  71  i,  des  navires  envoyés  par  le  radja  dcCevlan, 
avec  des  présents,  à  HaiIJaJj ,  gouverneur  arabe  de  Bassora, 
furent  pillés  par  les  corsaires  de  Debal  (Sind),  et  le  radja  du 
Sind,  Dahir,  refusa  de  les  rendre.  Par  le  littoral  de  la  mer 
d'Oman,  Iladjndj  envoya  contre  lui  iOOO  fantassins  et  300  cava- 
liers. Ils  furent  tués  ou  pris  non  loin  de  Debal.  Alors  il  confia 
6000  cavaliers  et  6000  méharistes  à  son  parent  Mohaniined- 
Kussini,  à^é  de  dix-sept  ans.  L'énei'gie  de  ce  jetmr  homme  brisa 
tous  les  ulistacles  :  il  arriva  sous  les  murs  do  I)rl»al,  cl.  la  ju'rto 
de  leur  élendard  sacré  ayant  al)afl?i  lo  coui.ii^t'  des  iiidig"ènes, 
emporta  la  ville  Cïi^).  Il  for(;a  lo.->  liubila^its,  même  les  Lrah- 
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ttianes,  à  choisir  entre  rislomisme  ou  la  mort.  Puis  il  conquit 
d'autres  villes  du  Sind,  Haïderabad,  Siwan,  Salem,  battit  une 
armée  de  50  000  Indous;  le  radja  périt  dans  la  bataille.  Mais  la 
capitale  de  celui-ci,  Alor  (dont  il  ne  subsiste  que  les  ruines),  fut 
défendue  par  sa  veuve  héroïque;  quand  elle  vit  rimpossibililé 
de  résister  plus  long^temps,  elle  monta  ainsi  que  les  femmes  et 
les  enfants  sur  le  bûcher,  tandis  que  les  hommes  faisaient  une 
sortie  furieuse  et  périssaient  jusqu'au  dernier  (112).  Kassim 
conquit  en  outre  le  Moultan,  une  partie  du  Pendjab,  et  se  pré- 
parait à  marcher  sur  Kanoudj,  la  capitale  du  maharadja,  roi 
des  rois.  Mais  deux  filles  du  rot  Dahir,  qu'il  avait  faites  prison- 
nières et  envoyées  au  harem  du  khalife,  Taccusèrent  auprès  do 
celui-ci  de  les  avoir  violées.  Le  khalife,  prenant  pour  lui  Tou* 
troge,  dépêcha  des  émissaires  qui  e.Yéculèrent  Kassim  et  por- 
tèrent à  Bagdad  son  cadavre  cousu  dans  une  peau  de  bœuf. 
Quand  les  princesses  indoues  furent  en  possession  de  ce  tro- 
phée, elles  informèrent  le  khalife  qu'elles  avaient  accusé  Kassim 
uniquement  pour  venger  leur  père,  et  furent  c  emmurées  » 
vivantes.  Tel  est  du  moins  le  récit  du  Tarikh'i-Uîndf  qui  a  bien 
1  air  d'une  légende. 

Après  la  mort  do  Kassim,  ses  conquêtes  restèrent  pendant 
trois  siècles  aux  khalifes  :  ceux-ci,  en  767,  emploient  des  troupes 
tndoues  contre  les  Byzantins.  Au  reste,  la  fin  des  Incursions 
musulmanes  n'amène  pas  la  fin  des  relations  commercialos  avec 
l'Inde.  Elle  tient  dès  lors  une  très  grande  place  dans  les  préoc- 
cupalions  et  la  lilléraluro  des  Arabes.  Ceux-ci  la  connaissent 
mieux  que  ne  l'avaient  connue  les  Grecs  ou  IcsHomains  :  Maçoudi 
nous  parle  des  cycles  indous,  de  Brahnia  le  Grand.  11  cmimcro 
Uvizc  principaux  royaumes  :  ceux  du  Siinl.  de  Ka.sliniir,  «le  Kun- 
•lahar,  Moullan  (Bas-Pendjab),  de  Mansoura,  Haïderahad  (inovt  n 
Indus),  celui  de  Kanoudj,  qui  peut  moHrf^  sur  pied  (juatif 
armées,  chacune  de  "00  000  à  900  000  iKiiinncs,  celui  du  Ham;i 
(Beni^alc),  qui  arme  en  p-uorn»  iJOOOO  ('dt''i>li;iiils,  ceux  de  Maiikir 
(Manas^ara,  la  «  ^^rande  ville  »,  pcutHMrc  Oiidjrïn),  Tafan  (peul- 
èlre  li  s  Mahralles) ,  Gou/eralc ,  Firandj  (Malaî)ar)  ,  Knman 
(Assani ),  Si'TPndil)  f(!eylun),  Zabadj  (Java),  dont  le  railja  e.sl  «  !<• 
roi  des  iles  ».  Maçoudi  pai'ic  de  1  hérédité  des  ofiices  à  la  cour 


Digitized  by  Google 


«44 


LINDOISTAN 


Ucs  grands  souverains,  inciilionnc  dos  vizirs  (mini»(res,  gou-^ 
verncurs)  vl  dos  cadis  (juges).  11  sail  les  voies  du  commen.'c  et 
SCS  oi)jels  principaux.  Coininonl  ios  Arabes  ne  seraîent-ils  pa.s 
Inen  infurmés?Il  y  a  dôjà,  le  long  do  l'Itidiis,  un  rotninonr«menl 
d'Inde  musulmane,  des  ËlaU  vassaux  du  khalife  et  où  l'on  pra- 
tique l'islamisme,  des  m orronaircs  arabes  dans  los  troupes  des 
radjas.  Mais,  à  cùlé  dos  données  exaelcs,  (|iie  de  lègvndos,  que  do 
contes  bftlit  l'iniagiiiation  arabe I  liclisez  les  voyages  de  Sindbad 
le  Marin.  Outre  les  écbangcs  commerciaux,  les  emprunts  scien- 
lîtiques  :  les  [chiffres  indiens  importés  en  Ëurope  sous  le  nom 
do  chilTros  arabe$\  lalgèbrc*  les  progrès  des  mathémalifjucst  do 
l'astronomie,  de  la  médecine.  El  aussi  les  emprunts  littéraires  : 
los  fables  do  Bidpaï  traduites  eu  arabe  (vui'  siècle).  La  conquête 
d'une  partie  do  [fi.  Perso  |iar  les  Arabes  a  ou  |)cut-ôtro  pour 
rinde  un  autre  résultat  :  la  migration  d'un  certain  nombre  de 
Parsis,  a'Iorateurs  du  feu,  donnant  leurs  morts  à  dévorer  aux 
vautours  sacrés  :  c'est  la  colonie  guéùre  au  pays  de  Bombay. 

En  même  temps  se  révèle  sur  la  côte  do  Malabar  une  Inde 
chrétienne.  Ello  prétend  remonter  à  saint  Thomas,  Tincrédulc, 
dont  Origène  fait  lapôtro  des  Partîtes.  Du  moins  elle  est  très 
ancienne  et  paraît  procéder  des  églises  chrétiennes  de  Syrie. 
Ello  reste  isolée  de  Kome  et,  sans  le  savoir,  schismatique. 

Ainsi  l'étonnant  musée  de  races,  do  langues,  de  religions, 
d*usages  étranges,  qu'est  Tlndoustan,  va  8e  complétant  sans 
cesse  de  nouveaux  type.;. 

Toutefois,  du  vm^*  au  xi'  siècle,  pendant  près  de  300  ans, 
rinde  sera  tran(|uille  ;  elle  ne  subira  plus  d'invasion,  sauf  peut- 
être  les  irruptions  obscures  de  bandes  turques  ou  afghanes, 
qui  formèrent  à  ses  confins  d'éphémères  Etals. 

Les  Tares  OhasnéTides.  —  Sur  ces  frontières  occiden- 
tales, l'Inde  confinait  à  l'Afghanistan.  Il  se  composait  de  ce  que 
les  anciens  ont  appelé  l'Arie  (Ilérat),  l'Arachosie  (Kandahar), 
le  Paropamise  (Kaboul),  et,  &  la  rigueur,  de  la  Gédrosie  (Bé- 
loutchistan).  Les  Afghans  sont  de  la  mémo  famille  que  les 
Indous  aryâs,  mais  leurs  montagnes  et  leur  climat  en  ont  fait 

i.  Voir  cUI«»su$,  1. 1,  p.  78".,  et  U  in,  p.  24S. 
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une  race  plus  rolmsto,  pins  holliqueuso  et  j)his  fiôro.  Les  Iiulous 
ilonnonl  aux  Afghan»  le  nom  ile  Palhans.  Par  opposiliun  aux 
Touranicns  OU  Turcs  de  TiMiisoxiane,  leK  Af^'^lians  sonl  <les  Ira- 
niens; par  opposition  aux  Persans,  Iraniens  de  l'Ouest,  ils  sont 
les  Iraniens  de  TEst. 

«lireclion  f,'uerrière  qui  les  lança  sur  l'Inde  leur  fui  im- 
primée [tar  les  Turcs.  Vers  la  (in  du  x"  siècle,  un  capitaine  ilo 
reilrcs  turcs,  nnrien  esclave  au  service  du  sultan  samanide  do 
Khorassan  et  i'ransoxiane,  s'<'l.u)l  hrouillé  avec  son  maître, 
vient  s'installer  àCiIirizna,  en  plein  pays  af^i^han,  avec  une  bande 
(le  800  soiulanls,  levée  en  Turkestan,  Nan-lou  et  Pé>lou  (952). 
11  la  renforça  de  brigands  indigènes.  Le  sultan  ayant  envoyé  des 
troupes  pour  le  déloger,  il  les  battit  et  resta  maître  du  pays.  II 
portait  un  vrai  nom  de  guerre,  à  la  turrjue  :  Alp'Tékinc,  c  Té- 
kine  le  Grand  ».  A  un  marchand  d'hommes  du  Turkestan  il  avait 
acheté  un  esclave  nommé  Sévuk-Tékine,  «  Tékine  TAimé  », 
qui  se  révéla  un  vigoureux  chef  de  gaerre.  Alp  lui  donna  sa 
nile  en  mariage  et,  en  976,  lui  légua  ses  Étals. 

Sévuk  acheva  la  conquête  de  P Afghanistan,  avec  Kandahar  et 
Kaboul.  A  plusieurs  reprises  il  franchit  la  fiasse  de  Klia'i'ber  et 
ravagea  le  Pendjab.  Exaspéré  de  ces  incubions»  le  maharadja 
Djai-Pal,  roi  de  Lahore,  réunit  une  armée  formidable.  Les 
rcltros  de  Sévnk  étaient  un  contre  cinq.  Un  orage,  paralt-il, 
empêcha  la  bataille.  Un  traité  s'onaaivit  :  Djaî-Pal  livra  50  élé> 
phants  et  promit  de  payer  tribut.  Puis  il  viola  le  tnûté,  mit  en 
prison  les  envoyés  de  Sévuk,  8*allia  aux  radjasde  Dehli,  Adjimir, 
Kanoudj,  Kallendjer  (Boundeikhand),  mit  sur  pied  100000  cava- 
liers et  une  multitude  de  piétaille.  Les  vieux  routiers  de  Sévuk 
entrèrent  comme  une  bande  de  lions  dans  cet  immense  trou* 
peau.  Sévuk  resta  maître  de  Péïchaver  et  riverain  de  Tlndus. 
Il  avait  oiTert  ses  services  au  sultan  samanide  de  Perse,  com- 
battu pour  lui  contre  les  hérétiques  (chiites)  do  Tlran.  Il  avait 
obtenu  de  lui,  pour  son  fils,  la  Heutonance  héréditaire  du  Kho- 
rassan, et  pour  lui-même  le  titre  de  prince  Nasr-ed-Dîn,  «  Vain- 
queur pour  la  Foi  »,  qui  lui  conférait  les  droits  régaliens  (battre 
monnaie  et  être  nommé  dans  les  prières).  Il  mourut  en  997,  lais* 
sont  l'héritage  à  ses  fils  Mahmoud  et  IsmaGl. 


Digitized  by  Google 


840 


L'WDOUSTAN 


MabmowlleGliaznévide.  —  >fnUmoud,  ce  fils  et  pi  iit-fils 
«l'esclaves  guerriers,  est  doiu-  Wivn  piulùt  un  Turc  qu'un  Afghan, 
quoiquon  ail  parfois  .doaué  l'épi  Ihcte  A'afghan  ou  palkan  â 
l'empiro  fondé  par  lui.  Toute  sa  vio  il  fui  ooeupé  à  trois  choses  : 
86  maintenir  dans  les  bonnes  grâces  du  pouToir  d'oà  découlait 
toute  légitimité,  le  Samanide  de  Transoxiane  et  le  klialifo  de 
Bagdad;  se  fortifier  et  a*agrandir  dans  les  Marches  turques  el 
TAfghanistai)  ;  poursuivre  contre  l'Inde  leseampagncs  inau<^uréea 
par  son  père.  Les  Marcbcs  el  TAfg^haniatan  lui  assuraient  la 
force  ;  ITnde  lui  donnait  la  richesse  et  la  gloire  ;  le  Samanide  et 
le  khalife  hénissaient  ses  exploits  contre  les  idolâtres  et  l'en 
récompensait'iil  |>ar  des  litres  glorieux  el  vénérables. 

Dans  ses  cauipagaes  coiiln*  l'iude,  il  apporta  sans  doute  l'ar- 
deur du  pillage,  surexcitée  par  W  renom  des  ricliesscs  «''normes 
<|ne  l'on  prêtait  à  l  lndc;  mais  ausM  un  t'sjjrit  d  avrntur**  »-(  de 
curiosité,  avivé  par  la  rrjMilalion  fainileuse  de  ce  pays;  et 
eniin  une  passion  religieuse,  le  fanatisme  musulman,  rare  chez 
les  Turcs,  contre  les  sectateurs  des  idoles.  La  guerre  de  l'Inde 
fui  pour  lui»  à  la  fois,  une  excellente  affaire»  un  merveilleux 
roman  d'aventures  el  une  guerre  sainte. 

U  ne  s*y  lan^a  pas  tout  de  suite,  il  eut  d'abord  des  affaires 
de  famille  à  régler  :  son  père,  suivant  la  coutume  turque,  avait 
légué  la  terre  au  fils  cadet,  Ismaêl,  et  les  bandes  guerrières  à 
Falné,  Mahmoud.  Les  bandes  donnèrent  à  celui<ci  la  terre  : 
Isroadl,  sans  forée  pour  la  défendre,  fut  pris  et  renfermé  pour 
la  vie  dans  un  chAteau  fort.  Puis  Mahmoud  eut  i  se  préoccuper 
de  ce  qui  se  passait  dans  les  vastes  régions  du  Nord  :  en  Chine, 
le  grand  empire  des  Thang  s'était  morcelé  en  907  ;  une  dynastie 
nationale,  les  Litmy,  tenait  la  vraie  Cliine;  d'autres  dynasties 
leur  disjiulaienl  plusieurs  provinces:  les  Turcs  Léao  ;i\ aient 
mis  la  main  .sur  le  l*é-tché-Li;  les  Turcs  Oïgour  étaient  juaiUes 
dans  les  Marches,  en  Nan-lou,  en  Pé-Inu,  nu  Tihet,  et  enfcn- 
daienl  l'être  en  Transoxiane.  Ils  étaient  le  i:ros  d  inLi  [  pour 
Mainnoud  le  Ghaznévide.  Ils  pouvaient  toinlter  sur  ses  Étals 
liéréditaires  pendant  qu'il  serait  enirnir''  dans  l'Inde.  Avec  eux, 
il  essaya  d'abord  de  la  diplomatie.  Il  obtint  en  mariage  la 
fille  de  leur  khakhan,  Uik.  Gela  n  empêcha  point  qu'il  ne  fût» 
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en  1004,  rappelé  ilc  l  lude  par  une  invasion  de  son  beau-père 
en  Transoxiane  et  Khorassan  :  il  le  battit  près  de  Balkh  et  le 
rejeta  dans  les  steppes  du  Nord.  Celle  campagne  et  celle  qu'il 
dirigea  de  1016  à  1011  dans  le  Khai'ezm  sont  presque  les  seules 
qu'il  n'ait  pas  consacrées  à  la  guerre  sainte. 

Campagnes  de  Mahmoud  dans  l'Inde.  —  Contre  1  In  lc 
il  ne  dirigea  pas  moins  de  seize  campagnes.  —  En  1001 
(Otton  m  était  alors  empereur  allemand  et  Robert  roi  de 
France),  il  y  fit  sa  première  invasion.  11  partit  de  Ghazna  à  la 
lèle  de  10  000  cavaliers  ;  le  maharadja  de  Labore,  Djaï-Pal, 
qui  amenait  une  grande  armée  et  300  éléphants,  fut  battu  à 
Péïchaver,  perdit  BOOO  hommes,  son  camp  avec  un  immense 
hutin,  et  resta  prisonnier  avec  quinze  de  ses  principaux  chefs. 
Mahmoud  lui  rendit  la  liberté  moyennant  une  forte  rançon  et 
le  paiement  du  tribut  annuel.  Hais  le  maharadjiei  se  considérait 
comme  déshonoré,  indigne  de  régner  sur  les  hommes,  il  céda 
la  couronne  à  son  fils  Anand-Pal  et  monta  sur  un  bûcher, 
d'où  son  àme  s'envola  vers  les  dieux. 

La  deuxième  et  la  troisième  expéditions  sont  de  1004  el  1005  : 
elles  aboutissent  &  la  conquête  do  Moultan.  En  1007,  une  coa- 
lition de  nombreux  radjas  s'était  formée  sous  les  ordres  de 
8ouk>Pat  *,  petit-fils  de  Djaï-Pal.  La  rencontre  eut  lieu  encore 
près  de  Péîcliaver.  Soit  que  les  Indons  eussent  une  énorme 
supériorité  numérique,  soit  qu'ils  se  fussent  aguerris  dans 
ces  luttes  continuelles,  ils  firent  une  telle  résistance  que 
les  musulmans  plièrent.  Us  avaient  déjà  perdu  8000  hommes. 
Leur  défoite  semblait  certaine  lorsque  l'éléphant  qui  portait 
Souk-Pal  s'effraya  tout  à  coup,  tourna  la  croupe  à  l'ennemi. 
Les  Indous  crurent  que  le  maharadja  fuyait,  et,  comme  il  arri- 
vait toujours  en  pareil  cas  dans  l'Inde,  cette  immense  armée, 
prise  de  ])ani(|ue,  se  dispersa.  Pendant  deux  jours  et  deux  nuits, 
ils  furent  poursuivis  par  la  cavalerie  des  musulmans;  on  fit  un 
énorme  butin  (1008).  L'année  suivante  (1009),  la  forteresse  de 

1.  Les  lômoignaKcs  arnlics,  sur  Luuti>â  ces  cflmpajjnes,  pn-scnlciU  beaucoup  «1<* 
varianles  entre  eux  el  des  conlndicLions  inexlricnhles.  Les  noms  îles  localilés, 
nii^inc  les  noius  «rtionimc,  sont  souvent  impossiblcK  à  ideiitiiicr.  (Voir  la  dU' 
custiton  d&tiA  ËUiot,  U  II,  p.  434  el  siiiv.)  < 
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Bhîm-Nagar  (ou  Nagarkol),  oà  élaîent  entassés  les  trésors  du 
prince,  fut  enlevée.  Triomphale  fut  la  rentrée  deUahmoud  dam 
Ghazna;  éblouissant  Tétalage  des  riehesses  conquises;  aboii> 
danCes  les  distributions  d*aumdnes  aux  pauvres,  aux  moines 
musulmans  et  aux  cheTkhs, 

D'aulros  oxpédilions  amenèrent  Mahmoud  jusqu'aux  conOiis 
du  Gouzcrali  et  du  Kaslimir,  au  cœur.dti  Radjpout.iua.  Dans 
la  t  ainpagiKî  de  lOlîi-lUl  i,  il  i-nvaliil  le  pays  de  kar,iimir.  Dans 
celle  de  4018-1019,  tournaul  |>ar  le  iiorii  le  royaume  d(»  Laho^^ 
il  pénétra  dans  la  rég^ion  saerée  du  Gange  et  de  la  I)Juuina.  A 
l'improvisle.  il  arriva  devant  Karioiidj,  dont  h-  radja,  lerri/ié. 
f>c  rendit  au  camp  t\o  Mahmoud  avec  toute  sa  famille,  implora 
mcitri,  se  reconnut  tributaire  et,  suivant  quelques  auteurs, 
embrassa  rislai!iî<fi>e. 

De  Knn  ti  Ij  M  ilimoud  marcha  sur  Mirât  (Meerut),  capilalo 
du  DoaO  :  le  prince  s'enfuit  et  la  garnison  capitule.  La  ville 
fut  pillée,  puis  frappée  d'un  tribut  annuel  de  50  éléphants  et 
d'une  contribution  de  guerre  de  250  000  roupies  (une  roupie  : 
2  francs  50).  Puis  ce  fut  le  tour  de  la  forteresse  de  Mahawtn, 
dont  le  gouverneur  Kalcbandar,  battu  en  rase  campagne, 
égorgea  sa  femme  et  ses  enfonts,  puis  se  toa.  A  la  ville  sainlc 
de  Hathoura,  on  trouva  cin(j  grandes  idoles  en  or  ^mr,  dont 
les  yeux  en  rubis,  à  eux  seuls,  furent  estimés  50000  dînais; 
une  autre,  qui  était  ornée  d'un  saphir  prodijrieux;  cent  autres 
en  argeni  massif.  Le  zèle  musulman  de  Mahmoud  devenait 
trôs  lutralif.  Il  voulait  «l'alionl  détruire  les  temples  ;  il  y 
r  I  [ii!a,  soit  tju*'  ce  fût  un  travail  de  crrandr  patience,  soit 
«ju  il  fût  frappé  de  la  hoaulé  fantasli<|uc  de  lom-  aichllcctmv.  II 
retourna  chez  lui  avec  «It  s  lingots  d'or  et  d'argent,  330  élé- 
phants, î)3  000  prisonniers. 

En  1023,  le  radja  de  Kanoudj,  son  vassal,  ayant  été  tué 
par  le  radja  de  Kallendjer,  il  reparut  dans  le  pays  do  la  Djamoa 
et  ravagea  le  Boundelkhand.  En  102V,  l'Inde  s'étanl  soulevée, 
il  Y  eut  une  répression  terrible  :  le  Kashmîr  fut  dévasté,  U 
ville  de  Lahore  saccagée.  Mabmoud  échoua  aux  sièges  de  Gws- 
lior  et  Kallendjer,  et  dut  se  contenter  des  oflTres  de  soumission, 
des  éléphants  et  des  présents  envoyés  par  les  doux  radjas* 
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En  1025-1026,  ce  fut  une  expéililioii  dans  lo  pays  poiil-èlro  lo 
plat  idolâtre  de  l'Inde  :  le  Gouzerati.  Il  y  avait  là  un  temple 
do  morvoillonso  richesse,  celui  de  Sfunnath,  que  desservaient 
^000  hrahinaiios,  5U0  danseuses,  300  musiciens,  300  barbiers. 
Pour  défendre  ce  temple,  qui  était  en  ni^ine  lenij^s  hi  Iiaïujuc 
«le  toute  la  contrée  et  ^^ardait  un  dépùl  de  2,"0  niillions,  les 
idolâtres  firent  un  ofTort  désespéré.  Dans  la  bataille,  livrée  sur 
les  degrés  inrines  du  sanctuaire,  un  instant  les  musulmans 
plièrent.  Mahmoud,  se  jetant  à  I)as  de  son  cheval,  fit  une 
ardente  prière  à  Allah  pour  qu'il  l'aidât  contre  les  infidèle  ou 
du  moins  lui  accord&t  un  glorieux  «  martyre  ».  Daos  une  charge 
suprême,  les  idolâtres  furent  dispersés,  et  le  temple  conquis.  On 
y  trouva  des  milliers  dHdoles.  An  centre,  une  statue  gigantesque 
dont  la  tète  touchait  les  voAtes  et  dont  la  (lartio  inférieure 
plongeait  dans  les  -dalles.  Mahmoud,  en  un  accès  de  ferveur 
indignée,  lui  cassa  le  nei  d*un  coup  de  sa  masse  d'armes.  Les 
prêtres  lui  offrirent  une  somme  énorme  {tour  racheter  le  dieu  : 
c'était  mal  connaître  ses  pieux  sentiments.  Il  ordonna  quelle 
fût  détruite^  Allah  récompensa  cette  foi  ardente;  car  dans» le 
ventre  de  Fidolc  on  trouva  un  amas  de  pierres  précieuses. 
Le  zèle  de  Mahmoud  et  de  ses  soudards  se  manifesta  autre- 
ment :  on  dit  que  50000  idolâtres  furent  massacrés.  Puis  11 
conquit  le  fort  de  Gonda  et  le  fort  de  Kahivala  (ou  Anhaiwara), 
capitale  du  Gouzerati.  Gomme  un  autre  Alexandre,  il  résolut 
de  faire  de  ce  port  le  point  de  départ  d'expéditions  maritimes 
qui  iraient  porter  la  vraie  foi  sur  les  cAles  de  l'Indoustan,  de 
Geyian,  de  l'Indo-Ghine.  Il  ordonna  d  y  construire  une  flotte. 
Il  songeait  mèma  à  y  transporter  la  capitale  de  son  empire, 
laissant  Ghazna  à  son  fils  Messaoud.  Il  aiiandonna  ce  projet, 
et  nomma  pour  roi  tributaire  du  Gouzerati  un  brahmane. 
En  t02'j,  il  crée  une  flottille  sur  le  Tchinab,  guerroie  contre 
les  Djàts  du  Moullan,  les  dompte  par  les  exterminations  et  les 
enlèvements  de  captifs. 

L'empire  gliaznévlde  :  clvllisatloxi  turque -ira- 
nienne.—  Quand  il  mourut  &  Ghazna  (1030),  son  empire  s'éten- 
dait de  rOxus  au  Gange,  et  sur  tout  le  haut  et  moyen  Indus. 
Le  bruit  de  ses  exploits  avait  retenti  dans  tout  l'Orient  turc  et 

tlm-oimc  oÉiTÉiuLc.  IV.  54 
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iranien.  Après  chaqiK"  r:iinj»a;rii«',  il  avait  soin  d'onvoyer  au 
khalife  do  Bagdad  ie  rapport,  on  vers  arahos  et  pornan»,  «le  scs^ 
victoires  sur  les  infîdMes,  et  le  pontife,  ipii  lui  avait  décorné  1» 
titre  de  aultao  (101^),  faisait  prononcer,  dans  ta  grande  mos- 
quée de  sa  capitale,  le  panéj?yriqiie  du  héros  musulman.  D'ail» 
leurs  Mnhmoud  ne  fiisait  pas  la  guerre  seulement  en  cmiqué* 
rant  et  en  pillani,  mais  en  raîssioniiaire  de  la  foi,  et  aussi  eD 
dilettante,  en  artiste.  Son  premier  .soin,  dès  1021 .  avait  été  d'en- 
voyer des  troupes  sur  ta  route  de  la  Mecque,  où  dos  Itandesdle^ 
br^fands  arrêtaient  et  détroussaient  le«4  |>èlerins.  La  Mecque 
raçutles  caravanes  des  crf>yants  établis  dans  Tlntle  ou  d(>s  Indous- 
convertis  à  la  vraie  foi.  Si  Mahmoud  saceafreait  les  métropoles- 
dn  paganisme,  c'était  pour  enrichir  et  eml»ellir  celles  de  rislam» 
surtout  sa  chère  Ghazna.  De  l'or  des  idoles  jetées  dans  la  four- 
naise, il  j  fonda  une  université  avec  une  riche  bibiiolbèqoe^ 
des  mosquées  somptueuses,  flanquées  d'écoles  et  d'hospiees.  La 
plus  belle  de  ces  mosquées  fut  comme  mariée  i  Dieu  et 
dénommée  «  la  Céleste  Fiancée  ».  C'est  à  Ghazna  que  farenl 
transportées  les  portes  du  temple  de  Somnatb,  et  c*est  de  là  que* 
le  vice-roi  britannique  Ellenborough,  en  1B42,  croira  les  rap> 
porter  dans  l'Inde. 

Sans  doute  Ifahmoud  était  un  pillard  et  un  Iknatiqiie,  maia 
un  vrai  chevalier  de  Tlslam,  un  croisé  musulman  avant  nos- 
croisades  chrétiennes,  un  héros  d  aventures,  un  Alexandre 
turko-afg;han,  destructeur  et  fondateur  de  villes.  Il  est,  au 
XI*  siècle,  bien  plus  que  le  Samanide  ou  le  khalife,  le  grand 
personnage  de  l'Islam  orthodoxe.  Le  règne  de  ce  Turc  marque 
une  sorte  de  renaissance  de  l'Iran;  car,  si  bon  musulmui  qu'il 
soit,  il  bannit  l'arabe,  comme  langue  administrative,  au  profit 
du  persan.  11  est  le  protecteur  des  poètes  de  llran  :  H  pen- 
sienne  Firdousi,  l'auteur  ou  le  dernier  rédacteur  du  Shak^ 
ynntehf  «  le  Livre  des  Rois  »,  l'épopée  de  la  Perse.  Lui-même 
est  un  écrivain  de  l'Iran  :  il  a  traduit  en  persan  le  livre  d'un 
brahmane,  VArt  de  gouverner, 

DosttnéeB  latéiieures  de  remplre  gliAnéTlde.  — 
Mahmoud  avait  laissé  l'empire  à  son  fils  favori  Mohammed, 
apanagcant  l'autre  fils,  Hessaoud,  en  Irak  et  Tabaristan.  Mes^ 
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saoud  n  aLCojila  pas  |)lus  vvi  arran^^cmenl  <jue  Mahmoud  n'avait 
accepté  celui  «ju'a^ail.  fail  ^^oii  propre  père.  Son  frère  fui  battu 
et  aveu|?lé.  Le  nouveau  sullau  yhaziu'viJe  essaya  «le  pousser 
plus  avant   les  incursions  dans  l'iudouslan  ;  uiuis  Ucja  un 
autre  han  d'aventuriers  turcs,  les  Scldjoukides,  franchissait 
rUxus,  se  répandait  dans  le  Khorassan,  mena<;ait  rAff,'ha- 
nistan.  Contre  ces  Barbares  du  Nord,  leurs  frères  iranisés, 
indouîsés,  de  l'empire  ghazuévide  ne  furent  pas  les  plus  IVu  ts, 
nialifré  les  «  léphaats  ramenés  de  l'Inde.  Tandis  tjue  Messauud 
courait  au  uurd  pour  dégager  Baikh,  un  autre  parti  ennemi  sur- 
prenait Ghazna,  riche  des  dépouilles  du  pays  uiolàfrc,  et  la 
pillait.  Mess  ioud  lu Itail  vaillamment,  re[irenait  Ghazna,  battait 
les  Seldjonkides  en  mainte  reucoulre.  A  la  tin  il  éprouva  la 
sMiiirlante  défaite  de  Dindaka.  Les  dépouilles  del  iude,  entassées 
dans  sa  capitale,  n'attiraient  pas  seulenu-nl  les  hrigandsdes  Mar- 
ches; elles  exaspéraient  les  convoitis*  s  de  ses  propres  soudards. 
Elles  devaient  causer  la  ruine  de  l  empire.  Lorsque  Messaoud, 
serré  de  Irop  près  |wir  les  Seldjoukides,  évacua  Ghazna  pour 
aller  se  renforcer  dans   l'Indoirslan,   les  fourgons  qui  por- 
taient SOS  trésors  fureut  [ullés  par  b»s  esclaves  de  sa  maison: 
l'armée  se  mil  de  la  partie;  comme  le  sultan  résistait,  elle 
appela  sur  le  trône  .Mohammed  l'aveugle.  Abandonné  de  tous, 
le  vaillant  Messaoud  fui,  en  lOil,  assassiné  par  son  neveu 
Ahmed.  Il  fut  venii;é  j».ir  s<<n  tîls  Modoud,  ♦rouvenieur  de  Halkh, 
(|ui  extermina  la  fanullc  de  l'aveugle,  et,  dans  le  désert  de 
Déïmir,  où  il  avait  battu  .les  troupes  rel>elles,  éleva  la  t  Ville  de 
la  Victoire  »,  Falli-Abad.  Pourtant,  si  énergique  que  fût  Modoud, 
comineut  aurait-il  pu  tenir  téte,  en  même  temps,  aux  révoltes 
de  ses  vassaux  indous  et  aux  invasions  continues  des  Sel- 
djoukides.  Dans  une  de  aw  campagnes  il  contracta  une  sorte  de 
choléra,  dont  il  revint  mourir  à  Ghazna  (1049).  —  Dès  lors, 
celte  histoire  des  Ghaznévides,  tissu  de  guerres  malheureuses, 
de  discordes  familiales,  de  fratricides  et  de  régicides,  cesae 
d'être  iotéressante.  ll'e»tà  une  autre  famille  ipi  il  élak  réservé 
de  reconstituer  pour  un  moment  l'empire  démembré. 

Mohammed  le  Ghouiide.  Une  des  expéditions  de 
Mahmoud  le  Gbaxnévide  avait  eu  pour  objet  de  châtier  les 
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Afghans  de  Gbour,  cantoD  montagneux  situé  au  nord  de  Ghaxoa 
({012).  Cent  cinquante  ans  après  (1152)t  un  de  ces  Ghouridcs, 
nommé  Allah-ud^Din ,  pour  venger  la  cruelle  exécution  de 
ses  deux  frères  par  Behram,  alors  sultan  de  Ghasna»  marcha 
sur  cette  ville,  lenloTa  d'assaut  et  la  pilla  pendant  sept  jours. 
Aucun  des  monuments,  élevés  en  cette  ville  par  la  magnifi- 
cence de  Malimoud  le  Gliaznévide,  ne  fut  épargné  :  tout  fut  rasé 
ou  hrùlé.  Les  principaux  habitants  forent  emmenés  enctialnés, 
portant  au  cou  un  sac  de  terre.  De  cette  terre  mêlée  au  sang  des 
porteurs  cprorirés,  AUah-ud-Din  lit  grjktier  le  mortier  dont  il  hûtit 
les  murs  do  Firouz-Koh,  la  nouvelle  capitale  du  pays  «^hourido. 
Les  Ghaznévides,  réfutîif  s  à  Lahore,  n'y  restèrent  pas  lontr- 
lemps  en  paix.  Trui^.  fois  les  (ihourides  vinrent  les  y  assiéger; 
à  h  troisième  fois  (1186j,  la  ville  fut  surprise  et  les  doruicrs 
G 1 1  a  /.  1 1 s  il! es  t-g orç:és . 

Le  vainqu»Mir  de  Lahore  s'appelait  Mohammed.  C'élart  un 
prince  phouritle,  mais  il  n'élail  pas  al<»rs  le  chef  do  la  famille. 
11  li>  (It'vinl  par  ses  exploits,  par  snn  jirdciir  muM  rii'ri*,  >ou  art 
d'en I rainer  les  hriiLrands  et  soudards  de  I  Afgliaiiislati.  Laissant 
un  vico-roi  à  Laluirr,  il  icvint  s'rlublir  à  Ghaznn.  dont  il  refit 
une  manière  de  capitale.  C  est  lui  qui  n  ftril  (  outre  l  lndc  les 
amliiti<'iix  desseins  de  Mahmoud  le  Ghazin  vide.  En  1191,  il 
pns*îa  1  Indus  cl  vint  li\rer  halaillc,  sur  les  rives  du  Sui'sully, 
aux  [>rinces  d'Adjiniir  vi  Dehli.  Il  fut  hatlii  nt  chnss*^. 

L'année  suivante,  il  reparut  nvec  lUUOUU  cavaliers  afffhans. 
turcs,  |i(  rsiiis,  el  livra  bataille  aux  Indous,  trois  fois  plus 
nombreux.  Le  radja  de  Dehli  fut  lin-  dans  ractifin,  celui 
d'Adjimir  v.\>yr>  la  lialaillr;  Itoaucdiii»  d'autres  princes  indous 
n'sîirenl  :>ur  le  carreau.  Plusieurs  forteresses,  Sursiitly, 
Saïuaua.  Koram,  furent  enlevées,  Adjimir  mise  à  feu  el  à  san'2'. 
I>;;fili  fiu  cée  de  se  racheter.  Ln  1 1'.)3,  un  esclave  de  .Mohammed  le 
(ihouride,  Kattih,  (pie  rehii-ci  avait  laissé  comme  lieutenant  à 
Koram,  surj)ril  I)«djli,  installa  dans  cette  cité  royale  le  siège  de 
SI  lieutenan«e.  Ln  il  passa  la  iJjamna,  prit  d'assaut  Kalé. 

Son  maître  se  iiAta  de  le  rejoindie  avec  de  nombreuses  bande.>. 
Ensemble  ils  livrèrent  bataille  au  niaharadja  de  Kanoudj  el  au 
radja  de  Bénarès,  et  prirent  ce.>  deux  villes.  Jamais  la  conquête 
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torque  ou  afghane  n'avait  pénétré  autoi  avant  dans  la  vallée  da 
G:%nge.  Elle  fut  arrêtée  par  les  diversions  que  suscitèrent  à 
Moliamined  les  Turcs  de  Transoxiane  et  les  rebelles  de  TAfgha* 
nislan.  G*est  dans  une  campagne  contre  les  premiers,  àDebeïk» 
sur  le  Nilab,  que  Mohammed  fut  assassiné  (1206).  U  n'en  avait 
pas  moins  reconstitué  le  second  empire  musulman  de  l'Inde, 
qui  cette  fois  est  bien  un  empire  afghan  ou  patban'. 

Destinées  ultMeores  de  remplrie  afiglian-ghoa- 
ride.  —  Le  véritable  Itéritier  de  Mohammed,  dans  l'Inde, 
fut  son  ci-devant  esclave  Kattib.  S'il  dut  renoncer  à  Ghazna  et 
a  TAfghanistau,  il  garda  Lahore  et  Dehli,  la  suteraîneté  sur  les 
princes  de  l'Indus  et  de  Gange,  soumit  le  Gouxeratt  et  TAdjimir. 
Puis  Altumsh,  fils  adoptif  et  gendre  de  Kattib,  choisit  Dehli 
pour  sa  capitale,  conquit  le  Béhar,  le  Bengale,  le  Malva,  et, 
en  i233,  saccagea  Oudjeln,  d'où  il  enleva  la  statue  d'or  do 
Vîkramaditya,  le  saint  roi  légenidaire,  qui  fut  brisée  devant  la 
grande  mosquée  de  Dehli.  Plus  lard,  aux  xui*  elxiv*  siècles,  il 
y  eut  des  conquêtes  du  Dekkan,  mais  très  superficielles,  comme 
toutes  celles  qu'en  firent  les  souverains  musulmans. 

L'histoire  des  empereurs  afghans  de  l'Inde,  dès*  la  roorl 
d'Altumsh  (1255),  cesse  de  présenter  un  intérêt  général.  Cepen- 
dant l'empereur  de  l'Inde  a  un  grand  renom  dans  le  monde 
entier.  Sa  cour  est  magnifique,  avec  .un  nombreux  harem,  une 
multitude  d'eunuques  et  d'autres  serviteurs,  une  imposante 
maison  militaire,  des  escadrons  d  éléphants  aux  défenses  dorées, 
aux  trompes  peintes  en  rouge,  aux  caparaçons  ornés  de  dia* 
manlset  de  perles,  wxhoudahs  (pavillons)  d'or  et  de  soie.  Dehli 
est  le  refu^'c  hospitalier  et  magnifique  do  rois  et  de  princes 
venus  de  tous  les  points  de  l'horison,  presque  tous  chassés  par 
les  invasions  mongoles  :  souverains  du  Khorassao,  du  Tibet, 
de  l'Irak,  de  l'AzerbaïtlJan,  de  la  Perse,  de  l'Asie  Mineure,  de 
la  Syrie.  En  même  temps  l'islamisme  se  propage  et  s'affermit 
dan»  les  régions  de  l'Indus  et  du  Gange.  L'oeuvre  commencée 
par  la  force  du  glaive,  ce  sont  la  propagande  des  cheikhs, 
l'exemple  du  prince,  la  mobilité  des  esprits,  la  recherche  du 
bon  Ion,  qui  vont  la  compléter.  S'il  y  a  aujourd'hui  dans 
rindouston  50  millions  de  musulmans^  on  le  doit  en  partie  aux 
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deux  premiers  empires  islamiques ,  le  turc-ghaznévide  et 
Tafghan-ghouride,  beaucoup  plus  qu  a  l'invasion  de  Timour, 
tout  autant  qu'à  Tempire  dit  mongol  de  Bàber.  Beaucoup 
d'indous,  dès  ke  premières  incarsions,  ont  adopté  Flslam. 
Ces  masnlmans  de  race  indoue  se  distinguent  aisément  des 
musalmansde  race  conquérante  :  en  embrassant  la  loi  du  Pro- 
phète, ils  D*ont  pas  renoncé,  pas  plus  que  ceux  qui  ont 
embrassé  le  christianisme,  à  certains  usages  caractéristiques  de 
leur  race.  Us  ont  conservé  leur  caste  :  Tlndou  de  haute  caste  ne 
fraie  pas  avec  le  moUah  qui  Ta  converti  si  eelni-ci  est  de  caste 
inférieure,  pas  plus  qu'il  ne  consent,  devenu  chrétien,  à  manger 
avec  le  missionnaire  des  mains  duquel  il  a  reçu  le  baptême. 

lilndo  des  Ghourides  avait  eu  la  fortune  d*échapper  à 
Tinvasiott  de  Gengis-Khan  ;  mais  cette  invasion,  même  quand 
elle  s'arrêta  par  la  mort  de  TEmpereur  Inflexible,  avait  mis  en 
lair  toute  TAsie.  Partout  erraient  des  bandes  sans  maître,  des 
espèces  de  «  grandes  compagnies  »,  soldats  de  la  Bannière 
Bleue  ou  soudards  turcs,  transoxianais,  tibétains.  Leurs  capi- 
taines cherchaient  fortune,  du  butin,  des  trdnes.  C'est  ainsi 
qu'à  plusieurs  reprises  Tlndoustan  fut  en  butte  à  des  incursions 
dites  mongoles.  Dans  la  dernière  année  du  xiii*  siècle.  Tempo* 
rcur  de  Dehii,  Allah,  tes  battit  sous  les  murs  de  Lahore,  puis 
de  DehIi.  En  1303,  les  Mongols  reparurent  sous  Dehli,  et  furent 
chassés.  En  1304,  ils  envahirent  le  Pendjab  et  furent  battus. 
Les  empereurs  de  Dehli,  sans  cesse  obligée  de  courir  à  leur 
frontière  de  l'Indos  pour  repousser  les  Barbares  du  Nord,  rap^ 
pcllent  assex  bien  ces  empereurs  romains  du  iv*  siècle  qui 
essayaient  de  foire  respecter  par  les  bandes  de  Francs  la  barrière 
du  Rhin.  Les  Mongols  prisonniers  sont  alors  traités  comme  le 
furent  souvent  autrefois  les  prisonniers  francs  :  ceux-ci  étaient 
livrés  aux  bêtes  dans  les  arènes  de  Trêves;  ceux-là,  par  m\\r 
liera,  dans  Delhi,  furent  ptlée  sous  les  pieds  des  éléphants. 
Cependant  Mongols  et  Francs  ont  fini  par  avoir  leur  jour  :  ils 
ont  même  donné  leur  nom  au  pays  que  convoitaient  leurs  pre- 
miers batteurs  d'estrade. 

L'empire  a(ghan<ghouride  est  déjA  bien  affaibli.  ÉJvidemment 
la  force  qui  l'avait  fondé,  celle  d'une  raee,  d'une  bande,  d'une 


Digitized  by  Google 


PRBMifiRKS  INVASIONS  MDSULHAKES  858 

dynastie,  est  en  déclin.  Au  bout  d'un  eorlain  temps,  dès  le 
3111*  sièele,  il  cesse  de  8*élendre  :  en  1303,  un  essai  de  cunquôte 
du  Dekkan  a  échoué.  Bientôt  il  ne  peut  même  plus  se  uiain- 
lenir.  Sous  rcmpeicur  Firouz  III,  le  Bengale,  Ir  Béhar.  le 
Doab,  s'en  détachent  sous  des  gouverneurs  particuliers,  d  ail- 
leurs musulmans,  qui  deviennent  des  souverains.  L'espace  so 
resserre  sous  les  pieds  de  rem[)ereur  :  il  ne  lui  reste  guère  que 
iJcIili,  le  I*endjab,  certains  cantons  de  l'Af^rhanislan.  Ce  n'pst 
|>liis  avec  toutes  les  forces  de  l'Inde  nmsulniHue  qu'il  va  pou- 
voir lutter  ronlre  l'invasion  mongole. 

L'invasion  de  Timour  :  bataille  de  Dehli.  —  On  a  mi 
coiiiuiont  le  piujrl  (i»'  » onqni^-U'  «li'  l'Inde  fut  cx)nç(i  par  Tiiiinur 
et  présenté  par  lui  à  .se»  cdiisimIIcis  rfunme  une  guerre  sainte*. 
Ainsi  que  son  cimgénère  M  (fimoiHl  le  Gha^névide,  il  voulait 
avoir  sa  croisade  contre  le.s  idolâtres,  conrjuérir  sur  le  Gaii^ro 
le  titre  de  Ohazi.  Son  arrière-petit-tils  B;\l»«'r  évalue  son  arnice, 
à  120  000  rhevaux  li.inié.s  de  fer.  Il  njoulc  que  i^e  qui  faeilila 
le  huccès  de  Tiinour,  (  '«  st  (ju'il  »  n'eut  ufl'aire  qu'à  des  rat  et 
■des  radjaSy  parce  (jue  toute»  les  forées  du  pays  n'étaient  pas 
^'onceutrées  sous  la  même  uiiiiii  ».  F)n  efTel ,  l'empereiu* 
Maiimoud  III,  |ietii  tils  <1)>  Firou?.  ill,  était  mal  obéi  <]<>  ses 
■émirs,  en  lutte  dincrlt'  avee  son  rousin  Noukiil.  <•!  gouverné 
par  deux  frère.s,  dont  l'un,  tlhlial,  était  son  vizir  à  Dehli,  et 
l'autre.  Sarenk,  son  ^nunfnirur  dans  !»>  MofiUan. 

tn  1^{1)H  (  se()lemlrre),  iijiiuur  franchit  I  indus,  puis  ieTchinab, 
rmporla  la  ville  de  Tolùmha,  qui  fui  saceatrée  et  brûlée  :  on 
n'épargna  que  les  maisons  des  Si'hI  (desrendaiifs  ou  prtUen- 
(his  deseentlants  du  Pro|dièle).  Après  h'  |iass;i^^e  du  Satledj,  il 
alta<]ua  iihalner.  jdace  qui  passait  pour  imprenable;  elle  fut 
prise  par  capitulation;  mais  Tioiour  ayant,  sous  «pjelque  prétexta» 
fait  dccaiiili  r  ;>00  habitants,  les  autres,  sans  distinction  entre 
musulmans  ou  païens,  égorgèrent  leurs  familles,  flrent  une 
<léfeiise  désespérée  et  incendièrent  la  ville  pour  périr  dans  les 
tlainmes  (novembrr).  Celle  d'Abrouny  fut  brûlée  jHir  les  Mon- 
4go\A  et  les  halûtants  massacrés  ou  réduits  en  esclavage,  parce 

i.  Voir  ehdMMM,  L  Hl,  p.  SM. 
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qu'il  n*y  avait  eu  parmi  eux  <  que  des  gens  ^osûers  et  inca- 
pables de  venir  faire  dos  compliments  a  Sa  Hautesse  et  demander 
sa  protection  »  (décembre).  D'autres  villes  eurent  le  même  sort 
Sur  toutes  les  routes,  les  cavaliers  mongols  poursuivaient  et 
sabraient  les  populations  fugitives.  Enfin,  par  Panipat,  on 
arriva  en  vue  de  Dehli,  la  ville  impériale.  L'armée  était  déjà 
encombrée  de  100000  captifs;  Timour,  pour  s'en  alléger, 
ordonna  de  les  massacrer  Jiisi|u'au  dernier;  <  d'ailleurs  la  plu< 
part  étaient  Guèbres  et  idolâtres  >  (Chcref-cd-Din).  Timour, 
dans  son  Autobiographie ^  déclare  n'avoir  a^^^i  <]ue  sur  l'avis  de 
ses  émirs  :  «  Je  reconnus,  ajoute4<>il,  que  c'était  conforme 
aux  règles  de  la  guerre.  »  Le  3  janvier  1399,  l'empereur 
Mahmoud  rang^ea  son  armée  en  bataille  :  il  avait,  au  dire  de 
CliéroF-ed-Diii,  10  000  cavaliers,  40000  fantassins,  un  grand 
noiiihro  d'ôh''|>liants,  armés  do  cuirasses,  leurs  défenses  allon- 
^ôos  do  lames  empoisuimées.  el,  sur  leur  dos,  des  tours  pleines 
d'arbalétriers.  Jl  parait  bien  tpie  les  doux  armées  étaient  éfralcs 
eu  nombre,  si  mémo  celle  de  Timour  n'était  pas  la  plus  nom- 
breuse, li  aspect  de  ces  animaux  iruerriers  Iriliiiiidail  les  Mon- 
liols  ([ui,  parait-il,  n  on  avaicnl  jamais  vu  ol  croyaioiit  que  les 
llri  lu's  et  les  sabres  n'avait  nl  pas  prise  sur  lotir  cuir  épais. 
Pour  rassurer  ses  soldats,  Timour  fut  obliiré  df  iaiio  cduvrir 
son  front  de  divers  (dislacles  et  do  cbausse-trapes.  Puis  une 
babile  manœuvre  jeta  lo  désordre  dans  l  arméo  iniloue,  fil  .se 
rompre  la  lijrne  des  élépliants.  alors  «  se  laissèrent  mener 
«omme  des  bœufs  à  irrands  coups  do  li;\lou  ».  La  déroule  devient 
irénérnio:  ou  poursuivil  les  vaincus  iiis(|u'aux  portos  de  Dehli; 
k*onij»orour  Malimouil  s  enfuit  beaucoup  plus  loin. 

Les  lialtilauls  do  la  ca|»italo  im|dorôront  la  clémonce  du  vain- 
queur. 11  accorda  une  cf>|(ifula(I(>n.  mais  cllr  iic  fui  pas  res- 
pectée par  ses  soldats  :  LiOOO  d'i  iiiif  tMi\  j)arvin!fMil  à  se  glisser 
dans  la  villo.  cl  abu-s  cominont  orcnl,  du  cùlo  des  Monjrols,  le 
pillafre,  los  viols,  les  mourlres,  ot  du  colé  t]r<.  baliitants,  une 
rt'sistance  désespérée,  les  suicides  et  les  iin  tMidit  s  volontaires. 
Les  habitants  étaient  dix  contre  un  sfddal  mo/ijrol,  mais  ils  ne 
formaient  «pi  un  lioujuaii  afToI*'-.  Le  fanalismo  dos  soudards 
uiusultouns  lit  lo  reste  ;  ils  en  voulaient  surtout  aux  idolâtres. 
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aux  Guôlircs,  alors  très  iiumhroux  dnns  reUi»  rô'jioii  dp  rinde. 
Ils  Icst-porirpaienl,  Lrùlairiil  lt'ur>  ni.u^oiib  (du  12  au  14  janvier). 
Tituour  tiiiit  par  abauiloiint  i'  la  ville  aux  soldais  :  chacun  d  eux 
oui  pour  ï>u  pari  do  '20  à  100  captifs,  sans  cuiiipliM-  une  masse 
de  monnaies  el  de  Idjoiix.  a  <  ar  les  filles  elles  feniiue.s indiennes 
élaienl  (  liaruces  de  jiierreries;  elle?^  avaient  aux  pieds  et  aux 
mains,  el  luènif  aux  doigts  des  pieds,  des  bracelets,  des  hag^ues 
el  des  colliers  »  (Cliéref-ed-Din).  Puis  (15  janvier),  ce  fut  le 
leur  du  Vieux-Dehii,  où  habitaient  surtout  les  Giièbres;  ils 
curent  beau  se  réfu^ficr  dans  la  t^rande  mosquée;  «  le  sabre 
à  la  main,  on  en\oya  au  plus  profond  des  enfers  les  âmes  de 
ces  inlidèles  ».  Timour  se  réserva  les  plus  habiles  ouvriers, 
surtout  les  tailleurs  de  pierre  el  de  marbre,  pour  la  mosquée 
qu'il  voulait  élever  a  Samarkand  sur  le  plan  dt>  eelh;  de  Dehli. 

Pais  il  descendit  le  Gange,  pénétra  dans  lo  Doab,  prit 
d'assaut  Mirât,  fit  écorcber  vif  les  Guèbres,  réduire  en  esclavage  • 
leurs  femmes  et  leurs  enfants,  ioceodier  la  ville  ^26  janvier). 
Février  et  mars  se  passèrent  encore  à  ravager  le  pays,  détruire 
les  pagodes,  massacrer  par  milliers  les  idolâtres.  Elenlio,  «  salîs- 
fail  d'en  avoir  fini  avec  les  infidèles  et  purifié  le  pays  de  la 
pollution  de  leur  présence...  victorieux  et  char;jé  de  butin  v, 
Timour  ordonna  la  retraite.  Remarquons  dans  cette  phrase  les 
deux  préoccupations  constantes  de  Timour  :1a  religion,  le  butin. 

Résultats  de  l'algarade  de  Timour.  —  Il  est  douteux 
qu'il  ait  cru  sincèrement  avoir  rendu  service  à  la  religion.  Ce 
qui  souffrit  le  plus  de  son  invasion,  ce  fut  ITnde  musulmane. 
Il  détruisit  l'armée  et  saccagea  la  capitale  d'un  prince  (|ui  ('lait 
musulman  comme  lui,  sunnite  el  orthodoxe  comme  lui.  Et  de 
fait  ses  deux  grandes  victoires,  Dehli  et  Angora,  furent  rem- 
portées sur  deux  sultans,  Mahmoud  TAfi^han  et  Bayézid  rOs> 
luanli,  qui  avaient  pour  le  moins  autant  de  zèle  orthodoxe  que 
lui«mème.  Dans  llnde  ses  succès  aboutirent  à  rendre  plus  faible 
encore  un  État  musulman  à  l'existence  duquel  était  attachée 
la  propagation  de  ITslam.  Il  renversa  dans  ce  pays  l'équilibre 
entre  les  pouvoirs  musulmans  et  les  pouvoirs  païens.  Il  n'y 
fonda  rien;  son  incursion  dévastatrice  de  cinq  mois  ne  laissa 
après  elle  que  du  sang  et  des  ruines.  Sa  victoire  ne  fut  profi- 
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table  à  Itti-mèine  que  par  le  bnUn  reeaeilU.  Du»  Tlnde  gangé- 
tique,  il  n*a  pas  nomné  un  seul  gouverneiir  nouveau,  w  bof> 
nant  à  confirmer  ceux  qoî  ezialaîent  ééjjk  et  qui  flrent  leur 
aoumUaioii.  Sans  doute,  juaqn'à  ta  mort  (IM5),  on  piia  poor 
lui  dans  les  mosquées  du  Gange;  mais  c'était  un  cakal  poli- 
tique ehea  les  gonTemeuis  rebelles  et  les  usurpateurs;  {wur 
se  dispenser  d'obéir  à  leur  empereur  légitime,  ils  alfec- 
(aiciit  (le  reconnaître  U  suzeraineté  du  lointain  émir  d« 
Samarkand,  l  imoiir  n'uvail  tUmr  fait  <jin'  senior  dans  la  cons- 
litiilion  tl«'  1  rin|iire  de  nouveaux  irernies  «!e  «lissolulion.  H 
hL'iaUe  qu  il  ii  y  ail  d  eni|<n  r.  L  ihûre,  DehaljM>tir.  Mixiilaii, 
ol>éit'ent  à  KhaïzE#»r-Kliaij  :  K  uioudj,  rAou<le,  Kerr-î.  Ikon- 
poiir,  à  Kliaja-lijihaa ;  ie  douzerati  el  le  Mnlvj^  -^e  rcmlimii 
indé{R'iidauis.  11  ne  restait  (dus  à  i'em|)ereur  Matiinoud  «jae  sa 
capitale  dévastée;  encore  son  Irère  Noukrit,  dès  que  les  Mon- 
.  |fols  en  furent  sortis,  s  empressa  de  s'y  installer;  U  ialltttqvelo 
viiir  ËhbalXen  cbassâl.  Ehbal  y  rappela  Tempefeur,  mais  ponr 
se  Ty  subordonner,  en  hiire  son  pensionné,  se  servir  de  son 
titre  et  de  son  sceau  (1401).  Du  moins  Ebbal  tiuTailkût  à  refûre 
lempire  en  soumellant  les  rebelles.  U  fut  tué  dans  une  bataille 
contre  Kbalsaer-Kban. 

dentam  — ipawww  nljglMMW.  ^  L'infisrluné  Mah- 
moud mourut  en  1443.  Les  émirs  nommèrent  jmrft'téaA  l'ua 
d'enirseuz,  rA%[banDovletrLondi;  mais  Khalisnr-Khan  le  chassa 
de  Debli,  réunit  cette  TÎHe  à  ses  proTÏnees  de  l'Ouest,  fut  «a 
moment  le  véritable  empereur,  quoiqu'il  mit  en  première  li^, 
dans  les  prières  publiques,  le  nom  de  Tiiiiour,  cl,  après  !a 
luurl  de  l'imour,  celui  de  Shah-Houklr.  Il  eut  ses  fils  poursuc- 
<ess<^yrs.  mais  le  pouvoir  ne  coss  i  |,liis  d'être  disputé  enln'dcs 
empereurs  impuissants  ef  des  vi/iis  ambitieux  qui  asjiirainit 
au  litre  iuïpérial.  ( Tcsl  un  vixir  que  1  Afirii;Mi  Ui  Imil  Loudi.  «loid 
le  iih.  Iskauiler,  el  le  }ielit-fils,  Ibrahim  11,  fuient  les  derniers 
empereurs  afL-^bans.  M  n'y  a  qu'un  fait  à  relever  tlans  retJe 
période  :  c'est,  sous  le  rèprnc  d'Iskander,  qui  avait  traiis}M)rté 
sa  capitale  à  Agra,  l'apparition  des  Portugais  sur  les  côtes  ds 
rindousian. 
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///•  —  Les  trois  premiers  empereurs  mongols. 

^  BAber.  —  Le  fonétteur  de  celte  dynastie  tnoiig;oIe  qui  dura 

jusqu'à  la  «  malincrie  »  de  1857  n*esl  pas  plus  un  Mongol  quo 
;  TiniDur  lui-ni(^ine.  Si  ]»ar  sa  mère  il  piélondail  di  smulrc  de 

•  Gengis-Khan,  par  son  iièrc  il  remontait  à  Timour,  son  quadri- 

■  Baïoul.  ÏI  f'st  (lonr  vérilahlement  un  Transoxi mais,  un  Turc. 

I  L'u«r^jf  n  «te  Ir  phi'^  ior\  et  jusqu'à  nos  jours  le  padishah  de 

^  rindc  a  reçu     >  l^ii  ('ih  chs  1p  nom  de  Orand-Moijol. 

^  Djahir-ed-l>iu-Moliammcd,  plus  connu  sous  son  nom  de 

^  guerre,  JJdber  (le  Tigre),  naquit  en  1483  (l'année  de  la  mort 

'  de  Louis  XI).  Le  Turkestan  et  TAfghanislan  étaient  alors 

'  presque  entièrement  partagés  entre  des  princes  de  sa  famille  : 

'  un  de  ses  oncles  régnait  à  Samarkand  et  Bokliara,  un  autre  à 

I  Hissar  et  KonndoQS,  un  troisième  à  Tashkend,  un  quatrième  à 

\  Kaboul  et  Gbama;  son  père  était  sultan  de  Kliokand  et  du  Fer* 

r  gana  sur  ITanrle.  Il  hérita  de  lui  à  douze  ans  (4498).  Aussitôt 

I  ataaîllt  par  deux  de  ses  ondes,  il  se  défendît  vigoureusement 

I  dans  Endsdjan,  les  amusa  de  négociations,  si  bien  ^ue  les  deux 

I  années  ennemies,  décimées  par  les  maladies  et  la  misère,  durent 

1  se  reliier.  Doux  antres  envahisseors  accoururent  et  furent  éga- 

I  lement  dtaiaés.  Alors,  lesmeilleurs  retires  du  pays  s*empressant 

t  sous  sa  bannière,  il  put  prendre  rotTensive  :  à  quatorze  ans,  il 

I  s'empara  de  Samarkand,  l'ancienne  capitale  de  Timour  (1491). 

I  Troublé  par  de  nouvelles  invasions  sur  ses  terres,  il  la  reprend, 

f  puis  la  reperd,  et  avec  elle  ses  Elals  hérédilaires.  Alors,  t  oimne 

autrefois  Timour,  il  s'en  va  chercher  fortune  (l.'Hilî).  Il  est, 
I  comme  il  l'a  dil  tlo  lui-môme,  un  «  chevalier  d'av*  iilni es  j».  — 

;  «  Tous  ceux,  firaiids  et  petits,  qui  marchaient  réunis  autour  de 

moi,  confiants  dans  ma  fortune,  n'atteignaient  pas  le  nombre 
de  300  personnes,  nues  pour  la  plupart,  n'ayant  d'autres  armes 
que  des  bâtons,  les  pieds  grossièrement  chaussés,  le  corps  eou- 
verl  de  haillons.  »  II  enrôla  des  soldats  de  fortune,  comme 
Kanber-Ali,  dit  VJèconhewr,  embaucha  des  bandes  mongoles,  se 
mêla  aux  guerres  du  pays,  -vit  de  puissants  seigneurs  te  pros- 
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terner  devant  lui,  sim|il(;  chef  tlo  200  bacdouliers,  mais  déjà 
salué  du  titre  de  padishah.  Son  armée  grossissant,  il  conquiert 
lo  Badakchan,  Kaboul  et  Ghasna  (1504).  Le  voilà  installé  en  co 
même  nid  de  conquérants,  d*où  sortirent  Mahmoud  le  Ghaznévidc 
et  Mohammed  leGhouride.  Sur  Tautre  rive  du  Qeuve  Indus,  sur 
lequel  navigua  le  grand  Alexandre»  il  y  a  toujours  l'Indoustan, 
avec  ses  pagodes  regorgeant  de  trésors,  ses  idoles  d*or  aux  yeux 
de  pierreries  ;  là,  sous  le  prétexte  de  païens  i  exterminer,  il  y 
a  toujours  de  la  gloire,  du  butin,  des  royaumes  à  gagner.  Â 
Ghazna  on  savait  bien  ce  qui  passait  dans  Flnde.  Dans  ses 
curieux  Mémoirei,  Biber  nous  trace  en  quelques  pages  la  géo- 
graphie politique  de  la  Péninsule  :  il  y  voit  cinq  grands  États 
musulmans  et  deux  idolâtres.  Les  premiers  sont  :  TËtai  de 
l>mpereur,  qui  a  repris  quelques-unes  de  ses  provinces  de 
l'Ouest,  mais  qui,  le  long  du  Gange,  ne  dépasse  point  le  Béhar; 
In  royaume  de  Gouxerate,  celui  du  Malva,  celui  du  Bengale, 
celui  du  Dekkan,  très  vaste,  mais  où  le  souverain  n'est  point 
obéi  de  «  ses  grands  begs  >.  Nominalement,  les  quatre  der- 
niers États  sont  vassaux  du  premier,  car  les  souverains  qui  s  y 
sont  installés,  et  qui  se  font  traiter  de  sultans  et  de  padishahs, 
furent  d*abord  des  officiers  impériaux.  D  ailleurs  rien  d'instable 
comme  leur  autorité  usurpée.  Au  Bengale,  nous  dit  BAber, 
«  quiconque  trouve  une  occasion  de  tuer  le  padishah  et  monter 
sur  le  trône  à  sa  place  devient  lui-même  padishah.  Les  émirs, 
les  vizirs,  les  soldats  et  toute  la  population  agricole  recon- 
naissent son  autorité  comme  ils  reconnaissaient  celle  de  son 
prédécesseur.  Les  habitants  du  Bengale  disent  eux-mêmes  : 
€  Nous  sommes  les  fidèles  du  trône,  et  quiconque  s'y  assoit, 
<  nous  lui  obéissons.  »  —  Les  deux  États  idolâtres  étaient 
celui  du  radja  de  Biiljnagar  et  celui  de  Rana^Sanka,  prince  de 
Tchitor,  qui  faisait  la  guerre  au  sultan  du  Halva  et  l'avait 
presque  dépouUlé.  —  Outre  ces  sept  États,  <  il  y  a  encore, 
dans  les  parties  reculées  de  l'Indoustan,  beaucoup  de  rai  et  de 
radjas,  dont  les  uns  ont  embrassé  l'islamisme,  tandis  que  les 
autres,  protégés  soit  par  la  distance,  soit  par  la  situation  inac- 
cessible de  leur  pays,  uc  se  sont  Jamais  soumis  aux  padisliahs 
musulmans.  » 
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De  ce  pays  si  divisé,  Bàbcr  a  résolu  do  faire  la  conquête.  Pas 
plus  «}tio  Mahmoud  le  Ghaznévide»  il  ne  fera  celle  coïKjuôte  en 
une  fois»  eicel.i  pour  les  mômes  raisons.  Comme  Mahmoud,  il 
a  terre  en  Afghanislan,  Icrre  en  Transoxiane,  et  par  consé- 
quent il  a  guerre.  Or  il  ne  veut  pas  perdre  son  berceau ,  la 
source  de  sa  puissance  et  de  son  recrutement,  cesser  d'être  un 
Turc  pour  devenir  un  simple  empereur  indien.  Chaque  fois 
qu'il  s'engage  au  delà  de  l'indus,  vite  il  lui  faut  revenir  pour 
chasser  de  ses  domaines  héréditaires  quelque  envahisseur. 

Conquête  de  llnâe  :  batailles  de  Paolpat  et  KanwAlia. 
—  Ses  quatre  premières  expéditions  aboutirent  a  la  conquête 
du  Pendjab.  La  grande  expédition,  la  dernière,  dirigée  cette 
fois  contre  Tempereur  Ibrahim  II,  est  de  1526  {chra  nous, 
lannée  du  traité  de  Madrid).  '<  Mettant  le  pied  à  Tétrier  de  la 
décision,  et  prenant  en  main  les  rênes  de  la  confiance  en  Dieu, 
îe  marchai  contre  sultan  Ibrahim,  fils  de  sultan  Isfcander,  fils 
de  sultan  Beloul-Loudi , '«u  pouvoir  duquel  étaient  alors  la 
ville  capitale  de  Dehli  et  le  royaume  de  Tlndoustan.  Ce  prince 
pouvait,  dit^on,  mettre  sur  pied  100000  hommes,  et  on  lui 
attribuait  100  éléphants,  soit  à  lui,  soit  i  ses  émirs...  Car  dans 
rindouslan  on  peut  engager  à  prix  d*or  des  partisans  appelés 
bedhindé...  Si  mon  adversaire  eût  agi  comme  on  devait  sup- 
poser qu  il  ferait,  il  aurait  réuni  autour  de  lui  200000  hommes. 
Mais,  grâce  à  Dieu,  il  ne  sut  ni  contenter  les  siens,  ni  se 
résoudre  à  leur  distribuer  l'argent  entassé  dans  son  trésor... 
C'était  d'ailleurs  un  jeune  homme  sans  ox|>(-rience,  n'ayant  pas  de 
but  bien  arrêté,  marchant  à  l'aventure  et  donnant  tout  au  hasard 
d'une  bataille.  >  —  B&ber  assure  même  qu'Ibrahim  II  aurait 
pu  lever  500000  hommes.  Il  affirme  que  son  armée  &  lui, 
d'après  les  râles,  ne  comptait  pas  plus  de  12  000  hommes,  • 
«  y  compris  les  gens  de  sa  maison,  les  marchands  et  tous  les 
valets.  > 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent  auprès  de  Panipat,  le 
lieu  classique  des  batailles  de  l'Inde,  car  il  se  trouve  précisé- 
ment sur  la  route  du  Kliaïbcr  à  Dehli.  La  bataille  s'en<,^a^'ea  au 
matin  du  11  avril.  Elle  dura  jusqu'à  midi.  L'empereur  Ibrahim 
resta  sur  le  carreau  avec  14  ou  15000  des  siens.  «  On  m*amena 
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par  troupes,  dit  Uàbor,  les  éléphants  avec  leurs  cornacs.  »  Il 
ne  parle  pas  de  son  enlrôo  à  Dohli,  qui  n'était  plus  que  In  npi, 
laie  nominale,  mais  do  son  entrée  dans  A^ra,  où  il  prit  puÂ»e&< 
sion  du  palnir^  J  il>r<ihiia  1F. 

La  destruclion  de  l  arinée  impériale,  prccistinienl  pareo 
qu'elle  n'était  que  celle  de  I  empereur,  n'assurait  pas  la  coiiquèi« 
de  rinda.  Celle-ci  semblait  uiamtenaut  se  lever  en  maaae»  ks 
nmaiiliiMais  réconciliés  avec  les  idolâtres,  les  émirs  a%lians  avoe 
les  princes  radjpoutes,  Rana-Sanka  lui-même  «awBanl  son 
coatingenl.  iU  réunireni  eiosi  100  000  hommes.  Les  cefîUioes 
deBAber^eflimyée  cle  cette  multitude,  peu  sûrs  de  eecteiat  elliés^ 
lui  conseilleient  de  retourner  à  Kibonl.  h'mt  d'enx  éciifit  ter 
une  munille  ce  vere  :  c  Si  je  pnrvîeiu  à  trtivener  aein  et  mt 
rinduA,  pniaséje  noireîr  de  confusion  si  Jamais  Je  loahails 
revoir  llnde.  »  A  quoi  Bàber  répondii  par  ces  aulies  nn  : 
€  Si  tu  ne  peux  supporter  la  cbalenr  de  ces  contrées»  si  ta  mq- 
haites  reTOÎr  la  Imc  des  frimas,  il  y  a  Gliasna.  »  Sea  harangues 
rendirent  courage  aux  bc^  et  aux  soldats.  A  son  appel,  un  chef 
de  Laudo  lui  amena  cl'.Vfirhanistan  3000  archers.  Pourtant  1  af- 
faire s'annonçait  comme  si  chaude  qu'il  lit,  sur  le  fr^ml  iÎp 
l'armée,  rasser  les  pots  et  les  brocs  et  proniHn  i  1»  .sciuicttl 
solennel  de  ne  plus  jamais  boire  de  vin.  Amsi  1 1  iiL^fi^ea  la 
bataille  de  Kanwâha,  à  1  milles  d  A^n-a  (4.^27).  L'armée  ennemio 
était  presque  toute  en  cavalerie  :  Bàber  avait  une  bonne  infao- 
tehor  des  canooniers,  des  arquebusiers.  Sur  le  front  de  l'araée, 
il  improvisa  un  retranchement  de  chariots,  «  à  l'imitation,  noui 
diUl»  de  ce  que  pratiquaient  les  guerriers  de  Rome  ».  Contre  ce 
rempart  et  coiitre  ses  feux,  toutes  les  charges  de  1&  cavalerie 
indoue  vinrent  se  briser.  A  son  tonr,  il  prit  roObnsive,  dédialat 
•  ses  ■  lions  de  la  fiorèt  de  vaillance  ».  Alors  les  €  misérdblst 
Indoos  se  dispersèrent  dans  tous  les  sens  eosime  Is  issue  sea»  U 
dent  du  peigne  (Koran)...  Leurs  cadavres  se  sont  amoncelés  en 
collines  et  des  pyramides  ont  été  formées  de  leurs  tètes.  >  — 
«  A  partir  de  cette  victoire,  conclut  Bàber,  je  pris  sur  moa 
chiffre  impérial  le  titre  de  Ghazi.  »  Suit  un  quatrain  de  hù  : 
«  Pour  la  gloire  de  ri**lara  j'ai  été  un  compa^^non  errant;  je 
me  suis  battu  eu  uiaiale  occasion  contre  les  iuiideles  et  les 
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IndouB.  J'étais  décidé  à  recevoir  la  palme  du  martyre;  gloire  à 
Diea  qui  ma  donné  la  palme  de  Ghazi.  > 

Garactère  de  r«iiipereiir  Bftber.  —  BAber  n'est  pas  seu- 
lement inléressaiit  pour  ce  grand  fait  de  Fbiatoire  moderne,  la 
conquête  de  Tlnde.  C'est  en  outre  un  caractère  bien  trempé, 
et  l'un  des  esprits  les  plus  cultivés  de  ce  temps.  Cet  Asiatique 
tient  une  place  d'hcmneur  dans  ce  xvi*  siède  qui  fut  celui  de 
la  Renaissance  européenne  et  de  tant  de  grands  souverains. 
Ses  Mémomt  rédigés  en  tarcnljagatai,  peuvent  être  placés  à 
côté  des  Cimmenlair€9  de  notre  Moulue.  Ses  récits  de  guerre 
sont  précis,  vivants,  presque  toujours  très  simples  de  forme, 
exempts  de  pompe  orientale,  excepté  dans  son  récit  de  la 
bataille  de  Kanwâha,  oh  le  souvenir  de  Textrème  danger  qu  il 
y  courut  et  sa  baîne  contre  les  idolâtres  le  font  verser  dans 
le  pompeux.  Bàber  fut  un  poète,  de  talent  facile,  prompt  à 
rimpiovisatioo,  mais  sachant  à  fond  le  métier  :  il  a  trouvé 
504  variations  à  la  coupe  d'un  certain  vers.  Dans  ses  Mémoira, 
il  montre  une  curiosité  universelle,  nous  faisant  connaître  i 
merveille  la  géographie  de  la  Transoxiane  et  de  TAIgbanbtan* 
consacrant  cinquante  pages  à  un  tableau  assez  exact  de  l'Inde, 
décrivant  les  fleuves,  les  montagnes,  les  appareils  d'irrigation. 
Il  se  fait  naturaliste  pour  nous  décrire  les  plantes  et  les  bêtes, 
les  quadrupèdes,  éléphants,  rhinocéros,  buffles  et  boeufs,  plU' 
sieurs  variétés  de  daims,  d'antilopes,  de  singes,  les  oiseaux 
et  les  reptiles.  Il  sait  la  manière  indienne  de  compter  les 
îours  et  les  heures,  le  système  des  monnaies,  poids  et  mesures. 
Des  indigènes  il  nous  trace  un  portrait  qui  n'est  point  flatté  : 
•  Ih  sont  dépourvus  de  grâce  et  on  ne  trouve,  dans  le  corn- 
mcrre  avec  eux,  ni  ap:réments,  ni  liant,  ni  relations  suivies. 
Sans  capacité,  sans  inlellifrence  ni  sociabilité,  ils  ne  connaissent 
pas  la  f^énérosilé  et  les  sentiiiieiils  virils.  Ils  manquent  de 
méthode,  do  tenue,  de  r^gles,  de  princi|>e8.  «>  VA  ici  une  obser- 
vation fîaslrononiique  :  «  lis  n  ont  ni  viaiidos  sui  cub'iiles,  ni 
raisins,  ni  melon»,  ni  fruits  savourottx ;  point  de  glace,  point 
d'eau  frairh»'-,  ni  mets  recherché^,  ni  pum  .ic  bonne  qualité.  » 
L'Inde  dut  licain  uup  aux  empei*curs  mongols  :  déjà  Bàber  se 
met  à  planter  de  la  vigne  et  des  arbres  fruitiers. 
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Sans  doui«  BAltcr  n'étiûl  pas  encore  en  état  d'apprécier  l'art 
indou.  11  l'abliorrait  comme  idolàlriquc.  Il  faisait  volontierft 
briser  les  idoles,  surtout  celles  «pii  étaient  indécentes.  Ce  qa*il 
apprécie,  c'est  l'art  turc»  arabe,  persan,  et,  pour  oeliii-ci,  il  fut 
un  amateur  éclairé.  Il  était  gai  compagnon,  bon  conYive,  epiri* 
tuel  causeur,  grand  buveur.  De  ceci  il  éprouvait  un  remords  : 
vers  i525,  il  avait  fait  vœu  de  renoncer  au  vin  quand  il  aurait 
quarante  ans,  s'accordant  encore  une  année  de  délai;  c'est  au 
matin  de  la  bataille  de  Kanwiha  que  brusquement  il  se  décida. 
Quoique  Bâter,  il  est  moins  cruel  que  Timour. 

L'empereur  Houmaîoun.  —  Le  successeur  de  Bàber  fut 
lluuiiinKniii  1 1 ; î30- 1 560) .  C'éLail  le  lils  chéri  du  Conquéraiil; 

iKHii-  lui  ijuc  celui-ci  a  rédigé  des  règles  de  conduite  si 
pré(  i«i«'s  ('t  d  esprit  si  pratique.  Mais  que  lui  laissait  son  jière 
connue  lu'i  ita^e?  I/Inde  élnit-elle  vrainioni  i ouqui.se^  Pouvait- 
elle  l'f'trc  avei-  une  arnuîe  <le  12  000  iRuiuiies?  12  000  liummes 
pour  la  conquête  de  l'Inde  correspondraient  à  400  pour  la  con- 
quête d'un  pays  grand  comme  l'Angleterre,  Sous  le  nouveau 
pouvoir  qui  venait  de  s'installer  à  Agra,  en  attendant  qu'il  pût 
ie  faire  à  Debii,  l'Inde  n'oCTrait  qu'une  masse  anarchique  et 
inorganisable,  une  mêlée  confuse  de  races  et  de  religionsi  des 
Afghans,  des  Porsans,  des  Mongols,  des  Turcs,  des  Indous,  des 
musulmans,  tant  chiites  que  sunnites,  des  brahmaniates  et  des 
bouddhistes,  des  parsistes  et  des  fétichistes.  Les  anciens  gouver* 
neurs  afghans  gardaient  leurs  provinces,  les  rois  païens  leurs 
royaumes,  les  djaguirdan  leurs  djaguirs  (Ocfs).  Même  les  chefs 
mongols  que  Bàber  avait  amenés  avec  lui  tendaient  i  faire  ce 
(pi  avaient  fait  avant  eux  les  chefs  ghaznévides  ou  gfaourides» 
a  opprimer,  exploiter,  supplanter  l'empereur.  L'empereur,  qui 
se  vante  de  leair  le  liiuiulc  à  l'ombre  de  son  parasol,  a  en 
lient  le  plus  souvent  que  ce  qu'en  ombrairc  son  parasol.  Le 
pays  était  Irop  vaste  et  iru|)  «livers  pour  former  un  Etat. 

Ce  qu'était  en  rcalilé  1  lu  rit;i-;e  iiidien  de  Bùber,  c'est  ce  que 
montre  la  vie  na>m('  (i  liouaiaioun,  «  l'Heureux  »,  dont  le  nom 
semble  vraiment  une  ironie.  Il  vécut  entouré  de  grands  vas- 
saux tui  inilonts,  les  plus  piès  de  lui  étant  les  plus  agressifs, 
les  plus  lointains  se  bornant  à  un  hommage  nominal.  11  fut 
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moins  obéi  que  nos  premier»  Capétiens»  courut,  pour  sa  liberté 
et  sa  vie,  les  mêmes  dangers  que  nos  derniers  Carolingiens.  Ce 
fils  d'un  Ghazi  n'eut  pas  à  lutter  contre  les  idol&tres,  mais  uni 
quement  contre  les  musulmans.  Par  bonheur»  il  y  avait  encore 
on  lui  (lu  retire  turc,  du  chevalier  d'aventures.  Dans  une  guerre 
contre  le  Bahadour  (c  Héros  »)  du  Gouzerati,  nous  le  voyons 
escalader  les  roches  du  fort  de  Chapanni.  Dans  une  guerre 
contre  le  souverain  a%han  du  Bengale,  Ghtr-Khan»  Tempereur, 
affaibli  par  la  révolte  de  ses  deux  frères,  est  battu,  dépouillé 
de  son  harem,  rejeté  dans  Agra.  Alors  les  deux  frères,  Kamran 
et  Hindal,  sentant  qu*il  y  va  du  patrimoine  commun,  se  réu* 
nissent  à  lut.  Il  n*en  est  pas  moins  encore  battu,  chassé  d*Agra, 
rejeté  dans  TOuest.  Entouré  de  traîtres,  il  manque  d*ètre  livré. 
Il  passe  alors  Tlndus,  guerroie  sur  la  rive  droite,  endure  tant  de 
privations  dans  le  désert  que  son  cheval  meurt  de  soif.  Il  lui  faut 
fuir  jusqu'en  Perse,  solliciter  Thospitalité  hautaine  et  peu  sûre 
du  shah  Tamasp,  qui,  au  gré  de  se^  calculs  ou  de  ses  caprices, 
le  traite  tantôt  avec  faveur,  tantét  avec  mépris.  Pour  obtenir 
un  secours  de  10000  hommes,  il  promet  d'embrasser  le  ehihme^ 
lui,  lo  lils  du  héros  de  Torthodoxie.  Avec  ce  secours  il  recon* 
quiert  Kandahar  et  Kaboul  (15B0),  poursuit  Kamran,  le  prend, 
lui  fait  crever  les  yeux  (1653),  réoccupe  le  Pendjab.  Pendant 
ce  temps,  Chir-Khan  est  maître  de  Flndoustan;  il  y  est  mémo 
si  paisible  qu'il  peut  s'acquérir  le  renom  dun  prince  sage  et  jus- 
ticier, jalonner  d'arbres  et  de  caravansérals  la  route  du  Gange  i 
rindus.  Il  semble  que  toute  trace  de  la  conquête  mongole  soit 
effacée;  c'est  la  revanche  de  Panipat;  c'est  la  dynastie  afghane 
qui  recommence.  Mais  Chlr-Khan  ne  règne  que  cinq  ans  ;  son  béri> 
lier,  Sélim,  que  neuf  ans; et,  après  Sélim,  son  cousin  Iskander 
dépouille  son  fils  au  berceau.  Le  moment  est  venu  pour  Hou- 
maloun  de  reprendre  l'offensive  :  en  1685,  il  marche  contre 
Iskander,  qui  a  80  000  hommes,  et  le  Lat  à  Hadjouara  sur  le 
Satlcilj.  Après  treize  ans  d'exil,  il  rentre  en  vainqueur  dans 
sa  cajtifale.  Il  y  meurt,  l'année  suivante,  d'une  chute  dans  un 
escalier  (15oC). — Houmaloun  a  laissé  la  réputation  d'un  prince 
actif,  brave,  humain;  Férishia  assure  même  qu'il  aurait  été  plus 
grand  prince  s'il  avait  été  moins  clément.  Vrai  chevalier,  il 
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pousse  la  loyauté  jusqu'à  ne  vouloir  attaquer  le  Babadosrdii 
Gouierati  que  lorsque  celui-ci  a  terminé  sa  guerre  contre  les  ido- 
lâtres. Il  fut  un  ami  des  sciences,  mais  surtout  de  Taslrologie. 

L'empereur  Akbar  :  ses  guerres*  —  Soua  son  fili 
Akbar,  c  le  Grand  »,  qui  régna  quarante*neuf  ans  (ft6M460S), 
l'empire  pril  un  peu  de  consistance.  Les  premières  années  de  la 
vie  d"Akl>ar  n'annonraienl  guùrc  la  traiiquiliilo  <jui  suivit.  D 
était  né  pendanl  la  lui  le  de  son  poro:  nn  Iraîtro  l'avait  livré 
à  son  oncle  Kaniran;  «clui-oi.  ijuand  IJouni  tunin  l'assiégea 
dans  Kaboul,  fit  atladicr  l'enfant,  «à  la  vue  dr  ^oii  père,  sur  iin 
bûcher,  jurant  de  iriellio  lo  fen  si  les  assié^^eanls  ne  se  reti- 
raient pas.  Hoinnaïoun  n'en  poursuivit  pas  moins  l'attaque  et 
emporta  la  ville.  L  enfant  sauvé  par  miracle,  Akbar,  n'avait  que 
treize  ans  quand  sa  bravoni  e  détermina  le  gain  de  la  bataille 
contre  Iskander.  Son  père  lui  lit  honneur  de  la  victoire  et,  dès 
lors,  le  nomma  son  liéritier.  La  tâche  qui  lui  incombait  à  la 
mort  de  son  père  était  ilide  :  émirs  mongols,  gouvemeun 
a%faans,  radjas  brahmanistes,  tribus  montsgnardes,  rivalisaient 
d*insoumission.  11  fut  Tbomme  qu*U  Cillait  pour  dompter  oslls 
anarchie.  On  raconte  de  lui  des  traits  de  bravoure  surprcoants. 
Dans  un  bois,  attaqué  par  une  Ugresse  affamée,  il  la  tue  i 
coups  de.  sabre.  Dans  une  guerre  contre  les  Bengalais,  impa- 
tienté de  se  voir  séparé  de  lennemi  par  le  Gange,  il  se  jette 
dans  le  fleuve,  suivi  de  cent  cavaliers,  surprend  les  rebelles 
occupés  à  festoyer.  Leur  chef  ose  seul  tenir  tête  à  l'empereur  et 
tombe  sous  son  sabre.  Dans  une  guerre  contre  le  Gouzerati. 
Akbar  prend  les  devants  avec  2000  cavaliers,  arrive  coniineia 
foudre  sur  l'ennenH  et  le  disperse.  Pour  en  finir  avec  la  i:iierre 
du  liengale,  il  propose  un  duel  au  rebelle  Daoud,  seul  contre  lui 
seul,  chacun  sur  son  éléphant  de  guerre  :  Daoud  refuse,  pub 
prend  la  fuite.  Personne  n  osait  attendre  Akbar,  et  quand  oo 
entendait  ses  tambours  battre  la  marche  impériale,  c'était  à  qui 
se  déroberait.  Alors  le  Pendjab  el  le  Kashmir  sont  conquis; 
l'empire  est  reconnu  dans  une  partie  de  rA%haniBtan,  aifomi 
dans  toute  la  plaine  indo-gaiigétique,  dans  le  Gouierati  et 
rOrîssa,  ne  s*arrétant  qu'aux  plateaux  de  Deiikan,  oh  il  n*eier* 
ceia  qu*une  autorité  nominale. 


Digitized  by  Googl 


LES  TROIS  PREMIERS  ËMPËUËURS  MONGOLS  867 

Tolérance  d'Akbar;  un  essai  de  religion  Impériale. 
—  Akbar  fut  un  législateur,  un  administrateur  :  il  a  rédigé 
une  StiUistique  ou  Deseripiion  de  V empire  \  dans  cet  ouvrage,  il 
assure  avoir  soulagé  les  peuples,  supprimé  tous  les  impôts  sauf 
rimpét  foncier,  alioU  les  taxes  vexatoires  sur  les  arbres,  les 
bestiaux,  sur  les  artisans,  les  pêcheurs  Son  éducation,  dans 
les  années  errantes  et  hasardeuses  de  son  enfance,  avait  été 
négligée  :  il  était  moins  lettré  que  son  père  et  son  aïeul,  tous 
deux  poètes  ;  mais,  sans  être  poète  ou  historien,  il  goûtait  la 
poésie,  aimait  Thistoire,  lit  composer  les  Tarikhi-al'Fi,  c  Chro- 
niques de  mille  ans  ».  n  était  enclin  aux  nouveautés,  8*inté- 
ressait  aux  progrès  de  Tartillerie.  Akbar  est  le  premier  princè 
de  rinde  qui  ait  allumé  une  pipe  de  tabac. 

Il  fut  un  tolérant,  s'appuyant  volontiers,  contre  ses  intrai- 
tables vassaux  musulmans,  sur  les  princes  indous.  Il  parait 
d  ailleurs  peu  attaché  à  l'Islam;  il  se  moquait  des  imams,  les 
mettait  en  fuite  en  faisant  entrer  des  porcs  et  des  chiens  dans 
le  palais.  Il  finit  par  emprisonner  ou  exiler  les  principaux 
oulimaSi  charge  te  chéîkh  Moubarak  de  faire  une  critique  du 
Koran,  discute  lui-même  les  miracles  du  Prophète,  demandant 
comment  il  était  possible  qu*un  homme  montât  au  ciel  et  eh 
redescendu,  eût  là-bas  avec  Dieu  un  entrelien  qui  exigea 
90000  mots  et,  à  son  retour,  trouvât  son  lit  encore  chaud.  Il 
avait  Tesprit  ouvert,  par  dilettantisme  religieux,  aux  croyances 
de  ses  sujets  indigènes.  Par  là  il  est  tout  l'opposé  de  son  sixième 
aïeul  Timour,  Thomme  de  l'Eglise,  des  moines  ntMkibendi;  par 
là  il  se  rapprocha  de  ces  anciens  empereurs  mongols,  dans  les 
palais  desquels  on  voyait  les  chamans  fétichistes,  les  çramanas 
bouddhistes,  les  imams  musulmans,  les  prêtres  chrétiens  neslo^ 
riens,  célébrer  tour  à  tour  les  cérémonies  de  leur  culte.  Akbar 
était  à  la  fois  un  sceptique  à  l'égard  des  religiims  existantes, 
et  un  chercheur  de  religion  nouvelle,  un  dévot  du  Dieu 
inconnu,  Vesprit  inquiété  par  les  mystères  de  rau-delà.  11  avait 
écarté  les  oulémas,  comme  formant  un  clergé  intolérant;  il 
essaya  des  brahmanes  et  les  trouva  tout  aussi  infatui''s  de 
leur  sacerdoce.  Il  frayait  volontiers  avec  les  hérétiques  de 
risiara,  les  derviches  chiites,  les  çoutis  à  conceptions  pan- 
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tbéiileft.  n  eotendil  parler  des  missioaoaîres  porlngais  de 
Gm;  îI  demanda  qa*an  lui  en  enTojit.  Le  récit  que  noua  a 
laisaé  le  Père  du  Jairic  sur  la  réception  que  leur  fit  Tempe- 
leur  Akiiar  est  des  plustcafieux.  Le  Giand-Mogol  s  agcQouîUa 
de^-ant  le  eroctÛx,  à  la  manière  chrétienne  ;  puis  se  prosterna 
(l'avant  lui  à  la  manière  indouc,  puis  à  la  manière  persane;  il 
.  l  ia  niH'  image  de  la  Vierge,  el  se  lit  mconler  l'histoire  de 
Marii';  il  Laisa  une  Bible  qn'*m  lui  pruaonta.  imprimée  en 
quatre  langues;  il  i  '»iilia  aux  ini^^sionnaires  l'fdiiralioii  de  «son 
fils  Mourad.  S  il  rlicrclinil  la  luléraiu:e  ci  le»  Iar::«'>  syiilhoi'S 
religieuses,  ce  n  ••>(  pas  auprès  des  PorltiiraiH  ijii'il  «lovail  1<'S 
trouver:  chez  eux  il  avait  l'Inquisition;  dans  la  petite  partie 
de  l'Inde  qui  leur  était  soumise,  ils  détruisaient  les  pagodes»«brt- 
soient  la  statue  du  héros-singe  Ilanouman.  Nous  voyons  alors 
Ald>ar  se  tourner  Ters  le  bouddhisme,  faire  traduire  en  persan 
de  nombreux  ouvrages  îndous,  défendre  (en  1883)  d'abattre  les 
animaux  le  dimanche  el  pendant  six  Jours  de  l'année,  se  mettre 
an  régime  Tégétarien,  piatiquer  des  jeûnes  et  des  abstinences, 
porter  la  tonsure  au  milieu  du  ciâne,  espacer  les  visites  à  son 
barem.  En  même  temps  il  fait  venir  de  Perse  le  prdtre  parsi 
Aidjir,  oblige  ses  courtisans  à  se  lever  quand  on  apporte  les 
lampes  au  palais,  fait  collectionner  les  cent  noms  sanscrits  du 
soleil,  se  montre  au  lever  de  cet  astre  sur  une  terrasse  du  palai» 
cl  oblige  le  peuple  à  se  prosterner.  On  le  prendrait  alors  pour 
uu  Darius  ou  un  Khosroès,  adorateur  du  Feu.  11  ne  dédaigne 
méine  pas  les  Voijin,  magiciens  ou  jongleurs  de  l'Inde. 

Tous  ces  eî5^ai>  n'étaient  pour  lui  que  <l<vs  élu*!  -  [dvli- 
minaires,  uni'  «'injuiMo  jiréparaloipe.  Déjà  6uu  cspnl  clait  cii 
gestation  d'une  religion  nouvelle,  qui  concilierait  toutes  les 
sectes  brabmanistes  ou  bouddliisles,  chrétiennes  ou  musulmanes, 
polythéistes,  monothéistes  ou  pantiiéistes.  Il  rêvait  d'une  reli- 
gion impériale,  dont  lui-même  serait  le  grand-prôtrc,  presque 
le  dieu.  Ses  adhérents  se  recrutèrent  dans  toutes  les  sectes,  mais 
surtout  parmi  les  esprits  aventureux  ot  chercheurs»  parmi  les 
bwê-^Uhhi  et  les  tang-eaUn,  parmi  les  çoafis  plus  ou  moins 
chiites,  les  déclassés  du  brahmanisme  et  du  bouddhisme  ;  et  aussi 
panni  les  servîtes  et  les  ambitieux.  Tous  se  groupèrent  autour 
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d'une  formnio  mystérieuse  qui  s'inscrivit  sur  les  monnaies  ût 
en  tète  des  actes  impériaux  :  «  AHahou  Akhar.  »  O  qui  voulait 
dire  aussi  bien  :  «  Dieu  est  grand  »,  que  :  «  Ahbar  f?it  Dieu.  > 

Des  hrahmanes  n'éprouvèrent  aucun  scrupule  à  proclamer 
quil  était  un  c  avatar  »,  c'est-à-dire  une  incarnation  do 
Brahma,  des  çramanoi  qu'il  était  un  autre  Bouddha.  On  vit  le.) 
masses  ignorantes  adhérer  à  ces  croyam  es,  accourir  auprès  du 
prince  pour  lui  voir  opérer  des  miracles,  demandant  qu'il 
toachftt  leurs  malades;  des  paysans,  dans  une  année  de  sécliO' 
resse,  vinrent  le  supplier  de  foire  tomber  la  pluie.  Akbar  sou- 
riait et  se  laissait  faire,  <  trop  bon,  dit  Abou-l-Faxl*  pour 
détruire  les  préjugés  ».  Il  fut  plus  difficile  d'imposer  aux 
musulmans  orthodoxes  la  prosternation  à  la  persane.  Pour 
former  la  religion  nouvelle»  chacune  des  religions  anciennes 
devait  renoncer  à  quelques-uns  des  usages  ou  des  préjugés  qui 
lui  étaient  le  plus  chers  :  les  musulmans  durent  tolérer  la 
présence  de  débits  de  vin  au  palais,  les  brahmanistes  qu'on 
restreignit  les  9uU  aux  seuls  cas  où  les  veuves  consentiraient 
au  sacrifice,  et  que  les  autres  fussent  autorisées  à  se  remarier. 

En  1S93  (cinq  ans  avant  notre  édit  de  Nantes),  Akbar  publia 
un  édit  général  de  tolérance  :  tous  ceux  qui  avaient  accepté 
l'Islam  par  contrainte,  et  ils  étaient  nombreux,  furent  autorisés 
à  retourner  à  leur  ancienne  croyance. 

Les  adhésions  à  la  secte  impériale,  le  Dini'Jtahi  (Foi  Divine), 
«e  multipliaient.  On  vit  le  çader-^jahan  ou  grand-moufti  se  faire 
inscrire  parmi  les  adeptes.  Ceux-ci  étaient  tenus  de  souscrire 
à  cette  formule  :  «  J'ai  librement  et  volontiers  renoncé  et  rejeté 
l'Islam...  J'adopte  la  croyance  du  divin  shah  Akbar.  Je  déclare 
par  les  présentes  être  prêt  à  lui  sacrifier  mon  avoir  et  mes 
biens,  ma  vie,  mon  honneur  et  ma  religion.  »  Une  ère  nouvelle 
fut  fondée  avec  l'année  aklmrienne;  les  disciples  du  Dini'Ilaht 
adoptèrent  les  noms  persans  des  mois,  les  14  fêtes  sacrées  des 
Parsis,  négligèrent  les  fêtes,  ablutions,  appels  à  la  prière,  pèle- 
rinages des  musulmans,  ensevelirent  leurs  morts  le  visage  tourné 
non  vers  La  Mecque,  mais  vers  l'Occident,  n'admirent  la  circon- 
«ision  qu'après  la  douzième  année  et  si  le  patient  y  consentait* 

On  voit  que  cette  religion  impériale  était  un  mélange  de  par- 
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sisine,  de  roiifisiiu'  rliiiie,  t\e  hoiuMIiisine,  do  Lrahmanismo.  Au 
fond  il  y  avait  le  [xiiillu'isint',  comiiuiii  aux  rcligiun»  do  la  i*erse 
et  do  l'Inde,  en  opposilion  direrle  iivec  l'Islnin.  Plus  au  fond, 
U  libre  peiist'-e,  riiiditrérence  à  l  égard  des  religions  révt'-lees. 
Eiilii)  la  lolerance.  Cette  série  fui  aussi  un  parti  jHdilique  qui 
soulinl  énergiqucmenl  I  cuiporeur  contre  les  rebelles  et  plus 
lard  contre  ses  (ils  révoltés.  Au  reste,  son  culte  ne  lui  a  pas  sur- 
vécu. Ses  successeurs  revinrent  à  rislainisme  orthodoxe  et 
reprirent  l'œuvre  de  propu^^ande  musulmane. 

On  poul  arrêter  à  la  mort  d'Akhar  (1(>0">)  cette  première 
période  de  t'iiisloire  des  Grands-Mogols.  Daas  les  dynasties 
orientales,  ce  n'est  ^aièrc  t]ue  chez  les  piH*miers  princes  que 
l'on  trouve  le  tempérament  héroïque,  Tori^'inalilé  de  caractère, 
l'esprit  éveillé  et  créateur.  Puis  leurs  descendants  s'assoupissent 
dans  les  jouissances  du  pouvoir,  le  cérémonial  liiératisé,  la 
vil  (le  liuK  111.  cl  tout  ce  4|U*on  peut  dire  d'eux,  c'est  qu'ils  ont 
vécu  et  que,  tant  bien  ijiie  mal,  l'cinpirea  vécu.  Pour  la  dynastie 
mongole,  l'i^ge  héroïiiue,  la  période  d'originalité,  ce  sont  les  trois 
règnes  de  Bàber,  lloumaloun  et  Akbar 

1.  Nous  relrouveron:»  Icuni  descendanU  au  loroe  VI  du  pr«wnl  ouvrage;  el 
l'empire  ayant  au  xviir>  siicle  actievé  4e  M  comlitu«r,  «a  sera  le  moment  d*ctu> 
dier  les  instilulioM,  ia  vie  dd  cour,  la  dvIlisattoA  de  rindoustan  mongol. 
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LES  PORTUGAIS 
LEURS  DÉCOUVERTES  ET  COLONISATIONS 
SURTOUT  EN  AFRIQUE  ET  EN  ASIE 

Jusqu'à  la  iin  dn  ZTl* 


L'histoire  Uu  Purtiiirai,  depuis  qu'il  était  deveDu  royaume, 
se  résume  dans  la  croisade  contre  les  Maures,  puis  dans  les 
ilifftcultcs  inlvrieuros,  dans  les  luttes  des  rois  contro  leur  clei^gié. 
Isolé  à  Textrémité  da  monde  connu»  il  n'avait  guère  été  mêlé 
aux  affaires  de  TEurope.  Mais  à  la  fin  du  xiv*  siècle,  en  1385» 
une  dynastie  nouvelle,  celle  d*Avii,  arrive  au  trdne,  et  ses 
princes,  intelligents  et  actifs,  vont  donner  au  pays  une  fortune 
inespérée.  Cette  fortune  sembla  tenir  du  prodige.  En  un  siècle 
environ,  le  Portugal  sut  se  créer  un  empire  maritime  dont 
Tétcndue  et  la  richesse  dépassaient  tout  ce  qu'on  avait  pu  rôvcr 
jusque-là,  contourner  l'Afrique  dont  les  limites  vers  le  S»fd 
restaient  inccriaines,  faire  entrer  dans  la  réalité  de  la  conqut^te 
les  pays  de  l'Inde,  duiuainc  de  la  lé<r(MMl(\  aller  ju.si^u  iuix 
îles  de  la  Sonde  et  aux  Molnqnes,  jusqu'à  la  Cliine,  jusfju'ati 
Japon,  plus  loin  que  Man  <»  l'ola  lui-niôme,  préparer  euliii  Li 
prise  (le  |>(>sscssi<iii  totale  du  glolie,  car  les  découvertes  poi  lu- 
gaises  entraînèrent  celles  desEspagnols.  L'œuvre  était  plus  inijtor- 
tante  qu'on  ne  pouvait  s'en  rendre  compte  alors.  Le  voile  qui 
cachait  aux  youx  la  moitié  du  monde  était  brusquement  déchiré. 
Quelles  conséquences  en  devaient  résulter  pour  la  pensée 


Digitized  by  Google 


UËNHi  LE  NAVIGATEUR  :  PREMIÈRES  DÉCOUVERTES  873 

humaine  t  La  science  tradiUonneUe,  la  science  des  livres,  per- 
dait son  autarité  au  grand  profit  de  la  science  des  faits.  Un 
simple  marin  en  savait  beaucoup  plus  sur  les  régions  loin- 
taincs  iju  Aristote  et  que  Ptolémie.  Oa  no  fera  jamais  trop 
grande  la  part  qui  revient  aux  découvertes  espagnoles  et  portu- 
gaises dans  le  grand  mouvement  d'émancipation  de  la  Renais- 
sance. 


/.  —  Henri  le  Navigateur  :  premières  découvertes. 

La  marine  portugaise  au  XIV'  siècle.  —  L  >  INu  lugal 
»'lail-il  préparé  à  ce  irlnt  n  ux  n>lf  m:uitimo?  Il  no  f.ïiil  m  ilimi- 
niior,  ni  oxnjjérer.  coinni»'  on  l'a  fait  souvent,  rimportunce  de  la 
marine  porlufçaise  avant  l'époque  des  grandes  découvertes. 
Elle  ne  commença  vraiment  à  se  développer  quà  la  lin  du 
zm*'  siècle,  alors  que  des  relations  commerciales  régulières 
s*établircnt  entre  les  ports  de  la  Méditerranée  et  ceux  de  rAUan- 
tique,  entre  les  Italiens  et  les  Majorquains  d'une  part,  les  Fran- 
çais, les  Plaminds  et  les  Anglais  de  Taulre.  Lisbonne  devint 
alors  une  escale  fréquentée  et  les  vaisseaux  portugais,  eux 
aussi,  allèrent  trafiquer  jusqu'en  Angleterre.  Ib  y  faisaient 
également  la  pèche.  En  1353,  les  habitants  de  Porto  et  de  Lis- 
bonne signent  avec  Édonard  III  un  traité  garantissant  le  droit 
de  p^he  réciproque  dans  les  mers  des  deux  pays.  Les  pêche- 
ries portug-aiscs,  dont  les  produits  étaient  salés  et  exportés, 
étaient  d'un  bon  revenu,  et  i  on  caplnrait encore  à  cette  époque 
dos  baleines  sur  les  côte*<  du  Portugal  et  de  l  Aigai  s     Los  rois, 
de  leur  cùlé,  s'efforrairiit  (l  avoir  un"  marine.  En  i:m,  lo  roi 
Denys  prit  à  son  srrv  icf  lo  Génois  PczauMio,  avor  le  lili  c  il  ainii  al, 
(jiii  resta  bérédiluut'  dans  sa  fanullo  jusqu'au  niili«îii  du  xv  >i  i  !»». 
I*eza«rno  s  on^raj^eait  à  toujours  fournir  au  roi  vinj^l  ofliriurs 
génois  pour  le  commandement  de  ses  navires.  Plusieurs  fois, 
pendant  le  courant  du  xiv*  siècle,  on  voit  des  (lottes  portugaises 
importantes  prendre  la  mer.  Celle  qui  partit,  en  i  Ur),  pour 
la  conquête  de  Geuta  ne  comprenait  pas  moins  de  33  galères, 


Digitized  by  Google 


874  LIS  PORTUOAIB 

27  trirèmos.  .{2  itiièiiics  et  120  vaisseaux  plus  petits.  Mais  lei 
marins  portugais  élai(Mit  encore  à  cello  époque  assez  inhabiles; 
leur  science  de  la  mer  ne  pouvait  être  comparée  à  celle  des 
Diep{>oi8»  deft  Majorqu&inSf  des  Génois.  —  fiarros,  le  grand 
historien  portugais  de  la  conquête,  reconnatt  que,  quelques 
années  plus  tard,  ils  n'osaient  pas  encore  s'aventurer  loin  des 
ciVles.  Dans  toute  l'histoire  des  débuts  de  la  marine  portugaise» 
on  ne  trouve  qu*un  exemple  d'une  navigation  moins  timide.  Ea 
1341  une  petite  flottille  partit  de  Lisbonne,  prit  la  haute  mer 
et  se  rendit  aux  Canaries  :  eUe  était  commandée  par  un  Génois 
et  par  un  Florentin. 

Henri  le  Na>Tl9atear  et  ses  firéres.  —  Prédestiné  par  sa 
situalion  géographique  à  devenir  un  État  maritime,  le  Portugal, 
au  commencement  du  xv*  siècle,  n'était  donc  pas  un  pays 
d'habiles  marins.  II  le  devint  par  l'initiative  et  par  la  volonli 
d'un  très  grand  lioiume  :  Henri  le  ?^avit:.ilcur,  l  iiiiaul  doo 
Heiiriquc,  comme  l'appelaient  ses  contemporains. 

Il  était  le  troisième  dos  enfants  vivauls  du  roi  Jean  1%  foadd- 
teur  de  la  dynastie  d'Aviz,  et  de  la  reine  Philippa,  princesse 
anglaiM'  de  la  famille  <le  Laiicastre,  femme  intelligente,  ins- 
truite, qui  veilla  sur  l'éducaliou  de  ses  (ils  et  en  fît  des  princes 
cultivés,  curieux  de  science  et  d'art.  Lainé,  Edouard,  qui  régna 
de  1433  à  1438,  a  laissé  un  nombre  considérable  d'écrits, 
parmi  lesquels  le  Leal  eonselheiro,  sorte  de  traité  de  morale  à 
l'usage  des  rois.  Le  second,  Pierre,  fut  un  poète,  un  musicien, 
un  humaniste.  Il  passa  douae  ans  de  sa  vie  4  voyager,  visitaat 
non  seulement  TEurope,  mais  encore  l'Egypte,  lesLieux-Sainls, 
la  cour  du  Grand-Turc.  A  Venise,  la  République  lui  fit  cadeaa 
d'un  exemplaire  dos  œuvres  de  Bfaxco-Polo.  Il  n*eat  pas  douteux 
qu'il  n*ait  exercé  une  réelle  influence  sur  les  entreprises  diri> 
gées  par  son  frère.  Henri  était  né  en  4394  à  Porto.  De  sa  jeu- 
nesse on  sait  peu  de  chose.  Il  prit  part,  en  1415,  avec  ses  deux 
frères,  à  la  glorieuse  expédition  qui  devait  aboutir  à  la  prise  de 
Ceuta.  11  fut  même  le  iiéros  du  siège.  11  revint  dans  cette  ville, 
en  1418,  pour  la  défendre  contre  un  retour  olleusif  des  Maures. 
Le  roi  le  rrt  onipeusa  de  ses  services  en  le  nommant  graiiii- 
maitre  de  i  ordro  du  Christ  et  gouverneur  de  1  Âlgarve.  il 
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commença  aussitôt  à  envoyer  des  navires  sur  la  cùlc  occi- 
dciilale  <rAfri<jno. 

Sagrès  et  les  projets  de  Henri.  —  I^cs  historiens  oui 
souvent  attribué  au  prince  Henri  ua  j»lan  tout  anèlé  de  décou- 
vertes. Ils  l'ont  représente,  dans  sa  résidence  de  Saisies,  à  la 
{M)inte  exlrinuî  du  cap  Saint-Vincent,  borne  («Miiiinalo  de 
l'Europe,  le  regard  penlu  mu  l  Océan,  méditant  sur  la  roule  de 
rinde.  Ils  Tout  montré  <  iiloiné  de  savants,  lisant  IMolémée, 
dressant  des  caries,  faisani  s  observations  aslronotniqncs.  Il 
faut  laisser  sa  pari  à  riina<.nnation  :  Henri  le  Navigateur  est 
entré  de  li  es  Itonne  h<nire  dans  la  légende.  On  a  personnidé  en 
lui  l'œuvre  qu'il  a  entreprise  cl  que  ses  successeurs  onl  accom- 
plie. Le  seul  chroniqueur  contemporain,  Azurara,  n'esl  pas  si 
explicite,  et,  sans  vouloir  diminuer  la  gloire  de  ilenri»  on  peut 
essayer  de  rendre  son  rôle  plus  vraisemblable. 

Cette  résidence  de  Sagrès  fut-elle  un  observatoire,  une  école 
nautique,  d'où  seraient  sortis  de  nombreux  perfectionnements 
pour  la  navigation?  En  fait,  on  ne  cite  qu'un  seul  savant 
étranger  appelé  auprès  du  prince  ;  c'est  le  caric^raphe  Jaime  de 
Majorque.  Il  ue  vint  qu'en  1438,  «  pour  communiquer,  dit 
Barros,  sa  science  aux  offieiers  portugais  ».  Si  des  procédés 
nouveau.x  de  navigation  furent  inventés  alors,  ils  ne  furent  pas 
appliqués  à  la  marine  portugaise.  C'est  à  la  lin  du  siècle  seule« 
ment,  nous  le  verrons,  et  pressés  par  la  nécessité,  que  les  Por- 
tugais trouverontde  nouveaux  moyens  de  se  diriger  sur  la  mer. 

Le  but  que  poursuivit  don  Henri  reste  également  assez, 
vague.  S'il  a  eu  la  pensée  (l  alleindrc  l'Inde  en  faisant  le  tour 
de  l'Afrique,  ce  n'a  pu  être  qu'à  la  fin  de  sa  vie.  Barros  cite 
bien  une  bulle  du  pape  Martin  V  (1417-1431)  qui  aurait  con- 
cédé auv  Portugais  toutes  les  (erres  qu'ils  découvriraient  depuis 
le  cap  BojaUor  «  jusqu'aux  Indes  inclusivement  ».  Mais  ce  docii> 
ment  n'a  pas  laissé  de  traces;  et  une  bulle  postérieure  do  4454* 
celle*ci  bien  authentique,  parle  simplement  de  la  Guinée  et 
des  rivages  situés  au  delà.  Il  semble  qu  au  début  Henri  ait  mr- 
tout  cherché  &  poursuivre  les  conquêtes  sur  les  Maures»  com- 
mencées par  la  prise  de  Ceuta.  Le  désastre  de  Tanger,  en  1436, 
l'a  peut-être  seul  détourné  de  sa  pensée  première.  Ce  serait 
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alors  pour  préparer  l'occupation  de  la  côte  marocaine  en  iin''i)ic 
Iciiips  quo  pour  salisfaire  à  une  curiosité  indéniable  qu  il 
aurait  fait  faire  sur  la  cùle  d'Afrique  ces  rcconuaissaiu:es  qui 
ressembii'iit  si  fort  à  des  croisières.  Osorio  aflirine  qu'il  s'airis- 
sait  aussi  «  de  inolesler  »  les  côtes  barbaresques.  «  Le  prim  e, 
dit  Azuraru,  eut  constamiiionl  dos  navires  armés  contre  les  infi- 
dèles. »  En  revanche  il  est  certain  qu'il  eiiercha,  pour  se  créer 
un  appui  contre  les  Maures,  à  se  mettre  en  relations  avec  le 
fameu.v  «  IVùtre  Jean  »,  ce  souverain  chrétien  régnant  au  delà 
des  pays  mn-^ulmans  et  que  les  cartes  identifiaient  alors  avec 
le  roi  d'Abyssinie.  Tous  ces  pays  orientaux  étaient  alors  con- 
fondus fious  le  nom  très  vairuc  iVlncies.  C'est  dans  ce  sens  (pio 
les  Indes  jiouvaient  Mvv  le  but  final  des  entreprises  de  Ib  nri. 

Découvertes  antérieures  des  Dieppois,  des  Italiens, 
des  Majorquains;  Jean  de  Béthencourt.  —  Kst  <  e  i»ien 
if  nom  dr  dr-couverles  qui  convient  aux  résultats  Av  ces  prc- 
nners  v(»yages7  Les  eûtes  d'Afrique  jusqu'au  du  cap  Bojador, 
Madère,  les  Canaries,  les  Açores  figuraient  déjà  sur  les  cartes 
depuis  près  d'un  siècle,  lorsque  les  Portuirais  y  abordèrent  à 
'  letir  tour.  LMes  sont  sur  la  carte  catalane  de  t.']"."  qui  fut 
donnée  au  roi  de  France  (-liarles  V.  Elles  sfint  sur  un  prototype 
récemment  découvert  de  celte  carte,  qui  jinrle  la  date  de  1331) 
et  le  nom  d'Angelino  Dulcerl  (ou  Dulceri  ou  DulcetP  de 
Majorque.  D'où  venait  ce  dessin?  Quelque  vraisemblables  ipie 
soient  les  voyag^os  des  Dieppois  sur  la  côte  de  Guinée  au 
xivo  siècle,  ils  ne  sont  pas  rifroureuscment  démontrés,  et  nous 
ne  pouvons  ici  en  discuter  l'authenticité.  Mais  il  est  certain 
qu'à  l'époque  où  ils  commencèrent  à  sortir  de  la  Méditerranée, 
les  Italiens  visitèrent  anssi  la  câle  marocaine  et  les  Canaries. 
La  carte  de  1339  montre  la  croix  génoise  dessinée  sur  l'une 
des  Canaries,  celle  qui  porte  la  lé^^cndc  Insxda  de  lanzaroita 
marocehts,  et  ainsi  se  trouve  prouvée  l'authenticité  du  voyage 
fait  dans  ces  îles  par  un  Génois  de  famille  frani^aise,  Lancelot 
Maloisel,  à  la  fin  du  xni"  siècle.  Une  des  vignettes  de  la  carte 
catalane  de  1375  représente  une  petite  iMirque  avec  le  pavillon 
aragonais,  et  à  côté  cette  légende  :  «  Jacques  Ferrer  a  abordé  au 
Fleuve  d'Or  le  iO  août  1346,  jour  de  la  Saint-Laurent.  >  Ni  les 
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GénoU  ni  les  MajorquaiDS  ne  paraissent  avoir  rontinué  a  fré- 
quontcr  ces  parages,  qui  n'olTraieni  pas,  surloul  les  côlcs  du 
Saiiaru,  de  ressources  suflisanles  au  commerce.  Mais  on  con- 
naissait leurs  déeouverfes.  Au  commencement  du  xv°  siècle,  en 
1409,  un  Normand,  Jean  de  Bélhencourt,  se  fait  donner  par  le 
roi  «le  Caslille  l'invesliUire  des  Canaries,  y  vient  aborder  direc- 
tement et  s'en  empare.  Les  Portugais  n'i^moraient  pas  ces  faits. 
Nous  avons  vu  qu'eux>mèmes,  en  1341,  avaient  envoyé  une 
expédition  aux  Canaries. 

Premières  expéditions  portugaises  :  le  cap  Bojador 
et  le  oap  Vert*  —  C'est  probablement  après  son  deuxième 
retour  de  Ceuta,  en  1419,  lorsqu'il  eut  reçu  le  gouvernement  de 
rAigarvo,  que  Henri  s'établit  à  Sagrès.  11  avait  déj&,  semble-t-il, 
commencé  à  envoyer  des  navires  sur  la  cAte  marocaine.  Les 
progrès  des  Portugais  dans  ces  parages  furent  d'abord  très  lents. 
Le  hasard  d'une  tempête,  dit-on,  amena  en  1419  Tristam  Vai 
Tcixeira  et  Jean  Gonsalvez  Zarco  dans  la  petite  lie  de  Porto- 
Santo,  voisine  de  Madère.  En  1520,  ils  abordèrent  à  Madère, 
accompagnés  peut-être  d'un  pilote  sévillan.  C'était  l'Uo  do 
Legname  des  cartes  marines  :  Madère  n'est  que  la  traduc- 
tion portugaise  de  ce  nom.  La  colonisation  de  ces  Iles  com- 
mença aussitôt.  Ce  n'était  là  qu'un  épisode,  sans  doute  voulu. 
Les  elTorts  portaient  surtout  sur  ta  côte.  Les  vaisseaux  mirent 
douze  ans  avant  de  dépasser  le  cap  Bojador  marqué  sur  les 
cartes.  Ce  n'était  pas,  dit  Azurara,  le  manque  de  courage  ou  de 
volonté  qui  |»ralysait  les  marins  portugais;  c'était  c  la  nouveauté 
du  cas  ».  Celte  mer,  sur  les  dangers  de  laquelle  couraient  tant 
de  l^endes,  les  effrayait  :  c'était  la  mer  ténébreuse  des  anciens; 
ces  régions  dont  on  tentait  de  s'approcher,  c'était  la  zone  torride. 
il  est  d'ailleurs  peu  de  côtes  aussi  mauvaises,  et  les  marins  por- 
tugais ne  s'aventuraient  pas  encore  volontiers  loin  des  terres. 

Le  premier  qui  osa  dépasser  le  cap  si  redouté  fut  Gil  fieannez, 
écuyer  du  prince,  en  1434.  Dès  lors  le  charme  est  rompu.  En 
143C,  une  expédition  va  jiis<|u'au  Rio  de  Ouro.  La  désastreuse 
tentative  faite  la  même  année  contre  Tanger,  i  laquelle  prit  part 
don  Henri,  et  qui  laissa  entre  les  mains  des  Maures  son  frère 
don  Fernand,  vînt  ai'rêter  le  progrès  de  la  découverte.  Elle 
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reprend  en  1440  et  celte  fois  bien  plus  rapide.  En  1441,  Nuno 
Tristram  atteint  le  cap  Blanc;  en  U46,  Denis  Femandezestà 
rembonchure  du  Sén^;al;  en  1447»  il  est  au  cap  Vert.  Le  nom 
même  donné  à  ce  promontoire  avancé  de  la  côte  montre  bien 
Tétonnement  des  navigateurs  A  la  vue  d'un  pays  couvert  d'ar- 
bres. C'était  là  un  phénomène  inattendu  et  qui  ruinait  la 
croyance  Â  la  lone  torrido.  c  Le  Sénégal,  dit  Ga  da  Mo&to,  un 
Italien  qui  entra  un  i>eu  plus  tard  an  service  de  don  Henri,  le 
Sénégal  sépare  les  régions  sablonneuses  du  pays  des  hommes 
noirs*  »  On  avait  atteint  les  côtes  du  Soudan  :  au  pays  mort 
succédait  le  pays  habité,  vivant,  fertile,  avec,  lequel  on  ])0uvaît 
faire  du  commerce.  —  El,  en  etîct,  des  relations  commerciales 
commencèrent  à  s'établir  entre  ces  pays  du  Soudan  et  lo  Por- 
tufji^al.  On  en  rapportait  de  la  poudre  d'or,  des  plumes  et  des 
œufs  d'uuiruche,  «le  l'ivoire.  On  en  ramenait  aussi  des  esclaves, 
qu'on  v«'ndait  à  Liif^os,  pour  les  convcrlii-,  il  est  vrai,  aussitôt 
au  clirislianisme.  L'infant  percevait  un  rinrjuiouu'  du  n  v*  nu  de 
ce  lialic,  cuiidamné  cependant  déjà  piii-  <ni«dques-uns,  comme 
Azui  il  I,  iiKiis  qui  iw  (il  que  se  tlc''vrl(qqn.'r  par  la  suite. 

Les  Açûres  et  les  lies  du  Gap  Vert.  —  Les  l'orlu^ais 
ne  s'étaient  pas  bornés  à  la  ciMe»  Après  la  prise  de  Madère,  ils 
avaient  poussé  jiisqu'îiux  A(;ores.  Les  cbrtuii(|U('s  les  liistoin's 
donni;nl  oiuuue  <la(<'  de  l'occupation  de  la  première  de  ces  iles, 
celle  de  Forrniiî.is,  l'année  1431.  La  carte  cntalnuf  de  Valsequa 
(1431))  porlr  une  leirtMidr  disiuil  iiu  cllfs  furcnl  liouvéoson  1421 
par  l)iej;o  de  Sévillc,  pilolf  au  scimtc  <iti  roi  dr  Poi  tiiiral. 

Les  Canaries  si-niblaienl  èlir  une  |»r»»i('  loule  (uvpar»'*'  [xuir 
les  Portufrais.  Jean  lii  llirnconi  l  eu  avait  reçu  l'inveslitiiic  du 
roi  de  Casiillc.  Hcveun  rii  Xoiiuaïidie,  il  v  avait  laissé  cdmine 
vire  [iM  («Il  iicvcii  Maciol  de  liélhencouit ,  qui  so  rendit  coupulde 
de  telles  exarliotis  (|in'  la  ii'iiH'  Catherine  «le  Casiille  iMivnva 
contre  lui  Imis  caravelles.  Macinl  vint  à  MadèiM^  et  vcndil  an 
prince  Ilrm  i,  raconte  Aziirara,  ses  ilioits  sur  des  lies  qu'il  ne 
possédai!  |>lus.  I']!)  \  \2Ï,  une  L'raiide  expédition  fut  lu-ojeti-e.  La 
defi'ikse  el  les  réclamations  du  roi  de  Caslille  la  firent  ajoni  iier 
En  1446,  nouveaux  proj<'ts;  mais  la  Castillc  intervint  encore. 
Henri  ne  put  obtenir  de  don  Pèdre,  son  frère,  raulorisaliim  de 
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partir.  L'afTaire  resta  pendante  Jusqu'en  1479,  date  à  laquelle 
un  traité  assura  à  l'Espagne  la  possession  des  Canaries.  Mais 
les  Iles  du  Gap  Vert  ne  pouvaient  échapper  aux  Portugais.  Ga 
da  Mosto  s'en  attribue  en  1456  la  découverte;  peut-être  faut-il 
la  reculer  jusqu'en  1460  et  la  mettre  au  compte  de  Gomez. 

Li*œttTre  de  Henri  le  Navigateur.  —  Lorsque  Tinfant 
mourut,  en  1460,  les  explorations  avaient  été  poussées  jusqu'au 
rio  Grande,  sur  la  côte  de  Gambie,  par  12*  environ  de  latitude 
Nord.  Si  Ton  mesure  la  distance  qui  sépare  ce  point  du  Rio  de 
Ouro,  jusqu'où  semblent  s'être  étendues  les  connaissances  anté- 
ricures,  on  trouvera  que  le  proj^rcs  n'était  pas  très  considérable. 
Et  cependant  l'œuvre  accomplie  était  immense.  D'autres  avaient 
déjà  pénélré  dans  ces  régions  que  les  Portugais  retrouvaient; 
ils  u  avaicnl  obéi  qu'à  des  préoccupations  guerrières  ou  mercan- 
liles.  Quels  qu'aient  été  ses  projets  primitifs,  Henri  le  Naviga- 
teur mil  dans  ses  entreprises  un  esprit  tout  nouveau.  11  voulut 
savoir  l'au-delà  du  monde  alors  connu.  II  n'avait  négligé  aucun 
moyen  d'èlnt  inrornié.  A  la  veille  de  sa  mort  il  recevait  la 
mntrniliquo  mappemonde  dressée  en  1459  à  Venise  par  le 
cuin.ililule  Fra  Mauro,  la  première  qui  donnât  un  dessin  exact 
de  l'Aliyssinie.  Un  simple  fait,  raconté  par  Die<70  Gomez,  montre 
le  soin  <(u  il  metUiil  à  se  procurer  des  renseignements.  Celui-ci 
lui  ayant  ap[jris,  :ui  retour  d'un  voyjige  à  la  côte,  la  défaite  d'un 
de  ces  éphcmèros  créateurs  d  empires,  comme  le  Soudan  en  a 
toujours  |M>riotlitiiu ment  vu  naître,  le  prince  lui  répondit  que 
depuis  (IniK  mois  déjà  des  lettres  vemu-s  d  Uriiii  lui  en  avaient 
apporté  la  nouvelle.  C'est  par  ce  besoin  de  savoir  qu  il  se  dis- 
lin<jiiii  (le  s«'s  (•(iiiloinporains  cl  qu'il  fui  uu  muiU'rnt'. 

Alphonse  V;  ralentissement  et  arrêt  des  décou: 
vertes.  —  Les  dérodvrrles  conlinuèrenl  quelques  années 
enrorc  aprî  s  la  niorl  Henri.  D'élapi'  en  étape,  elles  s  élen- 
dirent  le  loiii:  tirs  (  (Mrs  ilo  Giiinéo.  lùiliii,  e?i  liTl,  Jean  «le 
Sanlarem  et  l*edro  de  Escovar  passcrml  la  ligne  ot  s'avan- 
cèrent jusqu'au  cap  SaiMio-Calherine.  Ce  n  élail  |dus  :îu  nom  do 
la  couronne  royal»'  <jn  faisaient  ces  expéditions.  Le  roi 
Alphonse  V  avait  aiiernié,  en  1460,  à  une  compagjiie  \o  com- 
merce de  la  Guinée,  sous  réserve  qu'elle  ferait  explorer  tous  les 
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ans  cinq  cents  lieues  de  cdtes.  La  clause  cessa  bientôt  d'être 
observée,  el  pendant  plus  de  douze  ans  le  mouvement  s  arrMa. 
Les  Portugais  se  contentèrent  de  tirer  profit  de  leurs  conquêtes. 

Le  rè|?nc  troublé  d'Alphonse  V  (1438-1481),  ses  s""erres 
cuulic  les  (  ;.\slilliiiis,  son  séjour  en  France,  son  alidicaliou  puis 
son  rclour  au  Irùnc  expliqueraieut  suffisainmcnl  ce  temps 
d'arrêt.  Peut-être  faul-ii  encore  l'ultribiicr  à  d'autres  causes. 
Le  jour  on  ils  eiin^nt  oonstalo,  aprôs  avoir  «louldn  le  cap  dos 
Palmes,  que  la  cùlo  africaine  se  diri*rrail  vers  l'LlsL  le^»  Purlu- 
fîais  purent  croiro  (jue  \o  dessin  traditionnel  des  cartes  du  moyen 
ûge  était  exact,  que  l'Afrique  ne  s'étendait  \ms  plus  loin  vers 
le  Sud  et  que  les  Indes  devaient  être  proclies.  Et  voici  que  de 
nouveau  la  côte  s'infléchissait  vers  le  Sud;  voici  qu'elle  dépas- 
sait l'équateur  et  qu'on  entrait  dans  l  inconnu  d*un  autre  hémi* 
sphère.  En  même  temps  les  diificulti^s  de  la  navigation  augmen> 
taienL  Dans  leurs  voyages  antérieurs,  les  marins  portugais, 
comme  les  Italiens  et  les  Majorquains  leurs  maîtres»  se  servaient 
pour  se  diriger  de  la  boussole»  et,  pour  prendre  la  latitude  des 
lieuK  oik  ils  abordaient,  de  Tastrolabe,  depuis  longtemps  en 
usage  dans  la  marine,  au  moins  pour  savoir  rheur4'  pendant  la 
nuit.  L'astrolabe  était  un  disque  primitivement  en  bois,  qu'on 
tenait  suspendu  verticalement  par  un  anneau  et  dont  les  bords 
étaient  gradués,  l^ne  petite  rcfjle,  mobile  autour  du  centre,  por- 
l.ut  une  lif^ne  de  inii»;  el  permettait  de  faire  des  visées.  On  pou- 
vait ainsi  nu  surer  facilement  l'anirle  formé  par  la  direction  de 
l'étoile  polaire  avec  l'IiDri/oii,  (|iii  est  |irt''(*isénicnt  égal  à  la  lati- 
tude. A  mesure  qu'on  s'appnn  liait  de  l  équateur,  l'étoile  polaire 
s'abaissait  sur  l'Iinri/on.  Elle  cessa  d'être  visible  lorsqu'on  eut 
passé  la  Lij^ne.  11  fallait  trouver  un  autre  procédé. 

Jean  II  :  nouveaux  procédés  pour  déterminer  le» 
latitudes;  Martin  Béhaim.  —  A  une  date  qui  ne  nous  est 
pas  indiquée,  mais  évidemment  au  début  de  son  règne,  nous 
voyons  le  roi  Jean  11  (1481-1495)  se  préoccuper  do  ces  difficultés 
de  navigation.  Barros  raconte  qu'il  réunit  à  cet  efifol  une  ju»i0, 
dont  liront  partie  deux  Juifs,  mettre  Joseph  et  maître  Rodrigue, 
ses  médecins,  et  un  Allemand  de  Nûremborg,  Martin  Béhaim, 
qui  avait  connu  dans  sa  ville  natale  Tillustre  astronome  R^o^ 
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monlanus.  Us  trouvèrent,  ou  plutôt  ils  enseigoèrent  aux  Portu- 
gais le  moyen  de  résoudre  le  problème.  Il  consistait,  ne  pouvant 
plus  viser  directement  le  pôle  qui  n  était  marqué  dans  le  ciel 
par  aucun  point  de  repère,  i  mesurer  la  hauteur  méridienne  du 
soleil  au-dessus  de  Thorizon.  Comme  on  peut,  pour  chaque  jour 
de  Tannée  et  pour  Theure  du  midi,  calculer  la  distance  du  solcîl 
au  pùle,  on  en  déduit  la  latitude  cherchée.  Mais  les  navigateur» 
ne  savaient  pas  faire  ces  calculs.  Il  fallait  les  leur  donner 
tout  faits,  dans  des  tables  portatives.  Il  est  certain  que  Béhaim 
et  ses  collaborateurs  mirent  en  usage  parmi  les  marins  des 
tables  de  ce  genre.  Etaient-ce  celles  qu  avait  calculées  récem- 
ment Regiomontanust  En  dressèrent-ils  de  nouvelles^  La  ques- 
tion reste  obscure.  En  tout  cas,  Béhaim  n*a  pas  inventé,  comme 
on  le  dit  souvent,  Tastrolabe,  déjà  en  usage  au  zm*  siècle,  au 
temps  de  Raymond  Lulle.  Peut-être  a-t-il  substitué  simplement 
le  petit  astrolabe  de  laiton  au  grand  astrolabe  de  bois  dont  les 
Portu^is  se  servaient  antérieurement. 

Diego  Gam  et  BarthMemy  Dlaz.  —  Dès  Ion  les  oxpcilU 
tiens  sont  reprises.  En  1482,  part  Diego  Gam,  accompagné  de 
Béhaim  comme  astronome.  Pour  la  pramièrc  fois,  ils  emportent 
des  colonnes  marquées  aux  armes  du  Portugal,  des  padrons,  des- 
tinés à  être  plantés  comme  témoignage  de  la  prise  do  possession. 
On  discute  sur  la  question  do  savoir  si  Cam  fit  un  ou  deux 
voyages,  (juoi  tju'il  en  soit,  il  découvrit  rcmhouclinre  du  Congo 
et  s'avança  beaucoup  jdus  loin  vers  le  Sud,  jusqu'à  un  point 
qu'il  est  difticile  de  préciser,  et  <pii  est  peut-être  le  cap  Cross 
actuel.  La  grande  mappemonde  «juc  Béliaim  dessina  en  ti02, 
pendant  soii  séjour  à  Nuremberg,  reproduit  cet  état  des  con- 
naissances. Eu  liSG,  parlait  Bailliélemy  Diaz.  Il  dépassa  la 
[>oinle  terminale  de  rAfi  i(pie,  <ju  il  ne  vit  <|u  à  son  retour  et 
l'appela  cap  des  Tempêtes,  nom  que  le  roi  Jean  voulut  trans- 
former en  celui  de  cap  de  Bonno-EspéiaiK c 

Influence  de  la  découverte  de  l'Amérique;  ce  que 
Colomb  doit  aux  Portugais.  —  I-^nliv  Ir  rcluur  de  Diaz 
(décembre  1487)  i-t  le  départ  de  Ynsr.)  (I<>  Gaina,  qui  le  premier 
devait  aborder  aux  Tndrs.  dix  années  (■< ouh-riMit.  Dans  l'inter- 
voile,  en  1492,  Cln  istuplic  Colomb  avait  découvert  l'Amérique. 

HtSTOiHK  oÉ:<cnAt.c  IV.  ^ 
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Certes  l*honiieurd*aToir  patronné  sa  grande  entreprise  revieot 

tout  entier  à  l'EspairiK  ,  ou,  plus  jusleinent,  à  la  reine  Isabelle 
de  Çaslillc.  El  cujH'iulanl  nï-lail-ce  jias  en  Poi  lu^'al  que  Colomb 
avait  rorueilli  l'idée  d'atteindre  l'iiidc  un  liavi^uanl  toujours 
vers  rUuesl?  Déjà,  des  leiilalives  portuiraises  avaient  élé  fai(t>s 
dans  cette  direrh'on.  Vin  1452,  Diego  de  Teive  s'était  avancé  à 
150  lieues  au  sud-oiiest  des  Açores,  à  la  rerlu  iclu'  dr  l'ilc  iégen- 
daire  tVAntilia,  Un  ï>eu  plus  tard,  en  1414,  ie  roi  Alphonse  V 
demandait  au  savant  llorentin  Toscanelli  son  avis  sur  les  diffî> 
CuUés  de  cette  route  et,  après  une  réponse  favorable,  de 
nouveaux  efforts  étaient  tentés.  Aucun  d'eux  ne  fut  poussé 
asseï  loin,  et  Ton  s'explique,  après  ces  échecs,  qu'AiphouBeV 
ou  Jean  II  niaient  pas  accuettli  les  projets  de  Colomb,  alors 
surtout  qu*ils  étaient  présentés  par  un  étranger.  Martin  BéhaÎB, 
en  U93,  s*offrait  encore  A  entreprendre  le  voyage  et  fiûaail 
écrire  dans  ce  sens  par  un  de  ses  amis  de  NOremberg,  JMm  | 
MQnxmeislcr,  au  roi  Jean  II.  Il  ignorait  que  Colomb  était  déji 
de  retour.  Il  avait  manqué  au  Portugal  un  homme  d'une  éactfçtt  \ 
et  d'une  audace  suflisantes. 

Pierre  de  CovUliam  et  Alphonse  de  Païva.  —  Colomb 
croyait  avoir  allrint  les  Iii<!«'s,  ol  son  succès  était  ponrles  Por- 
tugais uii  impérieux  av»!i  lissenient  d'avoir  à  pouisuivre  leun» 
tentatives.  Jean  II  n'avait  rini  voulu  laisser  au  hasard.  Des 
1  i8G,  avant  ni*^me  le  retour  de  liiaz,  il  avait  cliarjîi''  deux  de  ses 
ofliciers,  Pierre  de  Covilhani  et  Alphonse  de  Palva,  d'obtenir  à 
tout  prix  des  renseignenienis  sur  l'Abyssinie  et  sur  la  roule  de 
rinde.  U  leur  avait  remis  des  lettres  pour  le  «  Prêtre  Jean  ».  Tooi 
deux  partirent  ))our  l'Kgypte,  arrivèrent  au  Caire  et  par  la  mer 
Rouge  passèrent  à  Aden,  où  ils  se  séparèrent*  CoYÎlham,  monté 
sur  un  navire  arabe,  vînt  débarquer  dans  l'Inde  à  Gananor,  d'oà 
il  se  rendit  à  Calicut  et  à  Goa.  De  là  il  s*embarqua  pour  la  eMe  | 
d'Afrique,  pour  Sofala,  le  pays  de  Tor,  oili  il  recueillit  des  ren- 
seignements sur  Madagascar.  Revenu  à  Aden,  puis  au  Cairs»  il 
y  apprit  la  mort  de  son  compagnon.  Au  lieu  de  rentrer  en 
Europe,  il  résolut  de  se  chai'gcr  de  la  mission  que  Pafva  n'avait  | 

1.  Vou'  ci-Ue««>ous,  chap.  xxiu. 
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pu  accomplir  et  pariii  pour  l'Abyssin îp.  Il  y  entra  sans  difficulté, 
mais  on  ne  l'en  laissa  plus  sortir.  11  s'y  maria  et  vivait  encore 
en  152$  quand  un  ambassadeur  portugais,  Rodriguex  de  Lima, 
vint  demander  vainement  au  Négus  d'autoriser  son  retour. 
Heureusement,  il  avait,  avant  son  départ  du  Caire,  pu  faire 
passer  des  renseignements  au  roi  par  deux  Juifs  espagnols 
envoyés  à  sa  recherche.  H  avait  même  aceompa^é  l'un  d'eux 
jusqu'à  Ormus.  Le  roi  eut  donc  par  cette  voie  des  documents 
précis  sur  la  navigation  dans  les  mers  de  l'Inde  et  sur  les  côtes 
orionlalcs  de  l'Afrique.  La  solution  du  problème  était  proche. 
iJi.iz  s'était  avaiict'.  au  delà  du  cap  de  Bonne-Kspôraiiccs  jusqu'à 
la  l>aie  d'Aljrou,  Cuvilham  était  de^ccmlii  jusqu'à  Sofala  :  il  ne 
restait  plus  qu'à  exploror  !a  cAte  eomprise  outr»'  c»«s  doux  |ii)inlî». 

Jean  II  ne  vit  pas  la  réussite  du  t^i'aiiU  jiroj»'t.  (îiav<Mu«'iit 
malade  depuis  un  au,  il  mourut  en  1111.".  Véiitaitle  continualcur 
du  prince  Henri  dans  l'œuvre  de  la  découverte,  il  avait  hérité 
de  lui  l'esprit  d'cntreju*ise  et  le  besoin  de  savoir.  Ce  fut  lui  qui 
aperçut  nettement  le  but  à  atteindre.  C'est  à  lui  que  les  Portu- 
gais ont  dû  l'Inde.  Son  successeur  Manoei  ou  Emmanuel,  — 
l'hisloiro  l  a  appelé  le  Fortuné,  —  n'eut  pour  ainsi  dire  qu'à 
donner  Tordre  du  départ  à  l'expédition  préparée  et  à  son  chef 
désigné,  Vasco  de  Gama. 


//.  —  yasco  de  Gama  et  Albuquerque. 

Premier  voyage  de  Vasco  de  Gama.  —  L  iuiporlance 
de  ru-uvit'  accomplie,  la  lonj^ueur  de  la  naviîralioii  ('uln'|trif;e 
ont  mis  Vasco  de  Gama  au  premier  ranj^  paniii  li's  découvreurs. 
Ou  ne  peut  oublier  cependant  que  sa  route  était  tracée  à  l'avance 
et  qu'il  eut  à  se  montrer  diplomate  plus  encore  que  marin.  II 
eut  d'ailleurs  la  fermeté  nécessaire  |>nur  mener  ses  hommes 
jusqu'au  bout  de  l'aventure.  11  partit  le  1  juin  1491.  L'ancien 
])iIote  de  Diaz  accompagnait  l'expédition.  On  fit  relâche  à  la 
baie  de  Sainte-Hélène,  dont  on  prit  avec  soin  la  latitude  ;  en 
novembre,  on  doubla  le  cap  ;  le  jour  de  Noël,  on  était  à  Natal.  Les 
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difficultés  commençaient  :  la  tempête  assaillit  les  navires;  les 
éqiiipaîrf^s  se  révoltèrent;  les  courants  violents  du  golfe  de 
Mozambique  retardaient  la  marche  de  la  flottille.  On  passa  au 
largo  de  Sofala,  sans  vnir  la  ville.  Enlin  Gama  put  faire  relâche 
à  rembouchure  du  Zamhèze.  Accueilli  aver  d<^finnce  à  Mozam- 
bique» puis  à  Mombaze,  il  .-iltonla  enfm  à  Méliiitlc.  où  il  réussît 
i  se  procurer  un  pilote.  En  vinjçt-trois  jours,  pràcc  à  la  mouss(ni 
qui  soufflait  du  sud-ouest,  les  Porlujrais  atteignirent  la  côte  do 
Malalmr  près  de  Calicut.  C'était  un  des  principaux  comploirs  de 
l'Inde  pour  le  commerce  des  épiées.  Indépendamment  du  poivre 
qae  produisait  le  pays,  on  en  apportait  également  des  Moluques, 
ainsi  que  de  la  cannelle,  du  gingembre,  de  la  noix  muscade.  On 
y  trouvait  encore  des  pierres  précieuses,  des  étoffes.  Les  navires 
arabes  venaient  y  charger  ces  marchandises  pour  les  transporter 
à  Oimuz,  à  Aden,  dans  les  ports  de  la  mer  Rouge,  d'où  elles 
s  acheminaient  vers  l'Europe  et  vers  les  entrepôts  de  Venise. 
La  ville  et  ses  environs  étaient  au  pouvoir  d*un  radja,  que  les 
clironiqueurs  contemporains  appellent  le  Zamorin  cl  qui  exerçait 
une  sorte  de  suzeraineté  sur  les  radjas  voisins  du  Malabar. 
Grâce  à  un  Maure  de  Tunis,  qui  savait  parler  l'espagnol,  Gama 
put  entrer  en  relations  avec  le  souverain  du  pays.  Il  fut  reçu 
avec  méfiance.  Les  Arabes  établis  &  Calicut  sentirent,  dès  le 
premier  jour,  quelle  concurrence  redoutable  les  Portugais  pou- 
vaient faire  à  leur  commerce.  Ils  n'eurent  pas  de  peine  à  les 
représenter  comme  des  ennemis.  Gama  craignit  un  moment 
d*ètre  emprisonné.  Il  dut,  pour  dégager  ses  hommes,  prendre  des 
otages,  qu*il  ne  rendit  pas  tous.  La  guerre  était  imminente, 
lorsque  les  Portugais  cinglèrent  vers  Gananor.  Us  y  furent 
mieux  rctjus,  par  un  radja  ennemi  de  celui  de  Calicut  cl  i|ui 
devint  leur  allié.  Après  être  remontés  au  nord  jusiiu  duprès  do 
Goa,  ils  prirent  le  chemin  du  retour,  touchèrent  de  nouveau  & 
Mélindc,  relâchèrent  &  Mozambique  et  arrivèrent  enfin  i  Lis- 
bonne en  septembre  1499.  Des  trois  navires  qui  étaient  allés 
aux  Indes,  deux  seulement  revenaient.  Les  é(juipnges  claienl 
décimés.  Vasco  de  Gama  avait  perdu  aux  Arores  son  frère 
Paul,  qui  pendant  toute  celle  canipa^rnc  avait  élé  son  li«»iilenanl 
le  plus  dévoué.  Mais  le  résullul  du  voyage  élait  niagniliquc; 
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l'ttllégressc  fut  irrande  en  Portugal.  Nomm<5  amiraF  de  Iji  mor 
(les  Tnde.s,  (lama  a(  <[iit'rail,  vu  outre,  le  droit  d'y  faire  pour  son 
complr  lin  im|inrlant  coninieroe. 

Alvarez  Cabrai;  la  découverte  du  Brésil.  — Le  pays 
des  «»pices  était  trouvé,  la  roule  de  l'Inde  était  ouverte.  La 
ruurouue  allait  puuNuir  rclin  i"  dr  ce  trafic  un  bénéfice  consî- 
déraldo.  Mais  des  hostilités  avec  les  Aralies,  avec  les  Maures, 
coin  me  on  disait,  étaient  certaines.  I  nc  cs^cadre  importante  fut 
armée  et  confiée  à  Alvarez  Cabrai.  Elle  partit  en  mars  l'îOO. 
Treize  navires,  intintés  par  1200  lioniines,  la  composaient.  Sur 
les  conseils  de  (î  ona  et  pour  éviter  les  cahnes  du  izoUo  fie 
Guinée,  (Jal>iul  nul  le  cap  vers  le  sud-oncs(.  Celte  manœuvre 
le  con<luisit  snrnnecôle  inconnue,  qui  n  était  aulrc  i\uo  celle  du 
Brésil.  11  iji;norait  ipic  (rois  mois  auparavant  l'Espagnol  Vinrent 
Yanaez  l*inzon  avait  abordé  aux  mêmes  rivaeres,  mais  à  di.x 
degrés  plus  au  nord.  Cabrai  longea  pendant  un  jour  le  conti- 
nent en  «lescendant  vers  le  Sud.  Il  l'appela  Terre  de  Sainte- 
Croix  {.'Sanla-Cruz),  nom  qu'a  conservé  pendant  plusieurs 
siècles  la  colonie  portugaise  du  Brésil.  Puis  il  reprit  sa  route, 
après  av(dr  détacbé  un  navire  de  son  escadre  pour  ap[)ortor  A 
Lisbomie  la  nouvelle  de  sa  découverte.  Il  fil  sur  la  cûle  orîcn* 
taie  d'Afrique  des  lentaCivcs  infructueuses  de  commerce  avec 
Sofala  ol  Mozambifpie.  renoua  amitié  avec  le  sultan  de  MélinUe» 
ol  arriva  on  aoùl  devant  Calit  ni.  Il  n*avail  plus  que  six  vais- 
seaux. C'était  une  force  sufiisaute  encore  pour  en  imposer  au 
Zamorin,  et  les  relations  parurent  d'abord  plus  cordiales.  Les 
Portugais  établirent  un  comptoir  à  (erre;  des  échanges  se  firent; 
mais  la  défiance  subsistait.  Cabrai  se  plaignit  qu'on  empêchât 
do  chaîner  ses  navires,  et  s'empara  d'une  cai^aison  de  poivre 
qui  arrivait  des  Moluques.  Les  Maures  de  la  ville  prirent  les 
armes,  assaillirent  les  Portugais  restés  à  terre  et  les  massa- 
crèrent. C'était  la  guerre.  Cabrai  incendia  quinze  navires  des 
Maures»  canonna  la  ville  et  revint  en  Europe,  après  avoir  visité 
les  ports  méridionaux  du  Malabar. 

Second  voyage  de  Vasco  de  Gkuna  :  poUtlqae  des 
Portugais  dans  les  bides.  —  Un  nouvel  armement  était 
devenu  nécessaire.  Le  roi  Manoel  en  confia  le  commandement 
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à  Vasco  de  Gama.  L'escadre  partit  en  deux  irrnupfs  :  Vm\r^ 
mit  à  la  voile  en  février  1.jU2  avec  quinze  vaisseaux  moulés 
par  800  soldats;  son  neveu,  Estevam  de  Gama,  suivit  eu  aîril 
avec  eiiKj  auli-es  navires. 

Celle  e\j»édilioii,  toule  militairo,  eut  une  inipurlanee  considé- 
rable. Alors  s'affirme  nettement  la  politique  que  les  Porlujîais 
vont  adopter  dans  leurs  rapports  avec  les  ré^gioDS  nouvelles.  Le 
roi  de  Portugal  se  prétend  maître  des  mers  de  Tlnde  et  it 
réseno  le  monopole  du  commerce.  I^'ul  n'y  devait  plus  ntvÛ 
gver  sans  sa  permission»  sans  un  sauf-conduit  donné  par  m 
ofGciers.  De  là  à  mettre  la  main  sur  les  principaux  ports,  It 
conséquence  était  forcée. 

Cette  politique,  Gama  rappliqua  dans  son  second  voyage, 
avec  une  rigueur»  une  barbarie  révoltantes.  Il  bomimnle  d'abonl, 
sur  la  cdte  orientale  d*Âfriqiie,  Quiloa,  dont  le  roi  avait  eu  dn 
difficultés  avec  Cabrai,  et  lui  impose  un  tribut.  Apn  s  d'aulne 
représailles  exercées  chemin  faisa.nt  contre  les  Maures,  il  ainve 
sur  la  cAle  de  l'Inde,  au  port  de  Cambay»'.  C'est  aux  euviion* 
de  celle  ville  que,  ri  iieui.lranl  un  navire  chargé  de  pèlerins 
niuMilnians  venuni  de  Tifi  Mecf|ne.  il  i'inei'ndieet  fait  massacnr 
les  passagers  et  réqui|ia::e.  Il  se  présente  enfin  devnni  ('«ilirul. 
Le  Zamorin  essaie  de  parlementer.  Gama  caiioiine  ei  ruine 
la  ville.  Puis,  croisant  devant  elle,  il  s'cmpai'e  d'une  flolle 
chargée  de  ris  qui  arrivait  du  Coromandel,  la  pille,  fait  couper 
les  mains,  le  nez  et  les  oreilles  aux  hommes  qui  la  montaient 
et  les  renvoie  è  terre  sur  leurs  vaisseaux,  après  y  avoir  mis 
le  feu.  Us  étaient  plus  de  800,  déclare  Correa.  Gama  avait  déjà 
passé  avec  le  radja  de  Cananor  un  traité  par  lequel  celui-ci 
s'engageait  à  cesser  toute  relation  conunercialo  avec  la  mer 
Rouge  ol  Galicut,  et  à  livrer  ses  marchandises  à  un  .  prix  fixé. 
Les  mêmes  conditions  lurent  imposées  ensuite  à  Gochin  et  à 
CoUam.  Les  Portugais  défirent  encore  une  fois  la  flotta  dé 
Calicul,  ({ui  avait  tenté  une  nouvelle  attaque,  et  reprirent  le 
chemin  de  l'Europe  en  février  4803.  Un  petite  escadre  restait 
dans  les  mers  de  l'Inde  sous  les  ordres  de  Sodré. 

Une  flotte  entière  eût  élé  nécessaire  pour  faire  l;i  police  dft 
CCS  mers  et  y  maintenir  la  suprématie  portugaise.  SoJre  se 
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pertlit  corps  ol  hions  avec  la  plupart  de  ses  vaisseaux  sur  les 
côles  (rAral)i(',  o(  le  Zamorin  s'empressa  do  se  vciiirer  sur  le  riii 
«le  Coeliin  lics  «léfuilfs  suliirs.  Une  nouvelle  expédition  arriva, 
en  1504,  sous  les  ordres  <i*Alj»honso  d'Alhuquerque,  et.  iriàro 
à  l'intrépidité  de  Paclieco,  le  Zamorin  se  soumit.  Un  fort  fut 
<*onstruil  près  de  Cocliin,  soi-disant  pour  défendre  la  ville.  Co 
fut  le  premier  étaldi*^srmenl  des  Portugais  dans  l'Inde. 

B'Almélila  vice-roi;  la  lutte  contre  les  Maures.  — 
Le  dan^r  ne  Tenait  pas  seulement  de  l'Inde  elle-même.  Cette 
mainmise  sur  le  commerce  était  une  atteinte  directe  portée  aux 
intérêts  du  Soudan  d'É^ypte»  des  traCquants  arabes,  des  répu- 
bliques italiennes,  de  Venise  surtout,  qu'elle  ruinait  dans  les 
sources  de  sa  fortune.  11  fallait  s'attendre  à  une  terrible  coali- 
tion. Le  roi  Manoel  le  comprit  et  (irépara  une  expédition  plus 
considérable  encore  que  les  précédentes.  11  choisit  pour  la  com- 
mander un  homme  de  famille  notde,  qui  avait  déjà  fait  ses 
preuves  à  la  guerre,  François  d'Alméida.  Pour  lui  donner  plus 
<l*aulorilé,  il  lui  conféra  le  titre  de  vice-roi  des  ludcs.  D'Alméida 
devait  conserver  son  rommandemenl.  non  plus  pendant  une 
campagne,  mais  pendant  trois  années  entières.  Des  vaisseaux 
de  guerre*  resteraient  en  permanence  dans  l'Inde  pour  assurer 
le  trafic  des  Portugais.  La  flotte,  composée  de  vingt  navires  au 
moins,  partit  en  mars  1  {$05.  Magellan  était  au  nombre  des  capi- 
taines. ËUe  emmenait  1500  soldats  et  des  marchands  en  assez 
^rand  nombre*  parmi  lesquels  des  étrangers,  des  Génois,  des 
Florentins,  même  des  Allemands.  Le  roi  se  réservait  sur  leurs 
bénéfices  une  part  importante. 

Osorio  a  prêté  au  premier  vice-roi  des  Indes  des  vues  poli- 
tiques très  personnelles  et  très  remarquables.  Il  aurait  voulu 
réduire  à  leur  minimum  les  forces  militaires  destinées  à  assurer 
la  sécurité  du  commerce.  Et  pour  cela,  il  sè  serait  contenté  de 
tenir  la  mer,  sans  avoir  d*autres  établissements  sur  les  côtes 
que  les  havres  de  refuge  indispensables  et  sans  doute  aussi  des 
points  de  ravitaillement.  Il  estimait  que  le  Portugal  ne  four- 
nirait jamais  assez  d'hommes  pour  défendre  un  trop  grand 
nombre  de  postes  et  de  citadelles.  Il  était  d'avis  de  concentrer 
ses  forces  et  de  ne  pas  les  affaiblir  en  les  dispersant.  L'hislo- 
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l  ien  port  lierais  a  [)oiil-ètre  un  peu  trop  précisé  l'exposé  «le  œ 
pr(»;:ramm«'.  si  (lilVérofil  de  celui  qu'adoplèrent  dans  la  siiilu  les 
pHivenit'iJi.-.  .le  riiide.  En  lout  ras,  il  nous  est  très  diffi- 
eilc  (le  savoir  si  d'Alniéida  chercliu  vraiment  à  ap|di(picr  ces 
idées.  Ses  liois  atimcs  <lc  commandement  furent  trois  aiun'rs 
de  ;iuerre,  el  nous  conslatous  (|u  il  fui  amené  à  occuper  Ijrii 
des  positions  sur  les  rôlo.  11  hàtil  (mi  elTef  d<»s  fordns  à  Qniloa, 
à  Moniliaza,  dans  l'une  <les  ilos  Atidjedives  jucs  de  (ioa,  à  Onor. 
a  (iauaiiur.  Il  rendit  pitis  étmite  la  (N'iiendance  du  ratlja  dii 
liocliin,  en  le  ennronnanl  au  in^in  du  roi  de  Porluirul.  Mais  sa 
préoccupalion  juineipale  fut  la  lutte  contre  les  Maures.  Le 
Soudan  d'Ejrypte,  après  s  èlre  plaint  au  pape  des  attatpies  des 
Portufrais,  était  venu  au  secours  des  prinues  indiens.  11  s'était 
particulièrement  allié  avec  le  roi  musulman  de  Cambaye.  Ses 
vaisseau.x,  en  partie  montés  par  des  Européens,  éUiient  hien 
autrt'inent  re<loutal>les  aux  Portugais  que  les  navires  i^^rs  de» 
radjas.  Ce  fut  le  lils  du  vice-roi,  Laurent  d'Alniéida,  qui  le 
premier  en  vint  aux  mains  avec  la  flotte  é^ptionne.  U  fut 
liuttu  et  tué.  Son  père  le  ven^yea,  en  février  L509,  à  la  frraade 
Limaille  de  Diu,  qui  décida  de  la  suprématie  dos  Portugal» 
dans  rindn.  '  • 

Rivalité  d  Alméida  et  d'Albuquerque.  —  Au  moment 
où  il  livrait  cette  imiaille,  d'Alniéida  n'avait  plus  aucun  droit  à 
commander  se.<}  compap^nons.  Ses  trois  années  de  vice-royaulé 
étaient  lenninées  depuis  la  lîn  de  1508;  son  successeur,  Alhu- 
querque,  désiirné  à  l'avanee,  était  dans  l'Inde;  il  avait  refusé  de 
lui  transmettre  lautorilé.  C'est  le  premier  exemple  de  ces  riva> 
lités  désastreuses  entre  les  ciiefs  qu'on  rencontre  si  souvent 
dans  l'histoire  de  l'Inde  portugaise.  Il  faut  reconnaître  que  le 
roi  de  Portui^^al  avait  rendu  ce  conflit  presque  inévitable.  11 
avait  envoyé  Albuquerquo  dans  les  mers  de  Plnde  dès 
avec  uiM'  flolle  considérable  ot,  sans  le  mettre  sous  les  ordres; 
d'Alméida,  il  lui  avait  tracé  tout  un  plan  de  camiiagnc.  II  y  avait 
en  réalité  deux  chefs,  agissant  indépendamment  Pun  de  Pautrc. 
Albuquenjuc  eut  assez  de  sagesse  el  d  empire  sur  lui-même 
pour  ne  pas  se  montrer  intraitable  en  présence  du  danger.  Il 
attendit  que  d'Almétda  voulût  bien  reprendre  le  chemin  de 
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rEuin|ie.  Lt  lui-t  i  ne  revit  pas  le  lN)rlui:al.  Il  périt  dans  une 
t'fhiiiil foiin'o  avec  les  Cafres,  pri-s  du  «ap  de  Bonne-Esprranro. 

Le  pian  d  Albuquerque  :  occupation  de  Soootora, 
d'Ormuz  et  de  Malacca.  —  Le  plan  de  campagne  qu'avait 
emporté  Alliuquerque,  et  qu  il  avail  sans  doute  su*r?('i«''  au  roi 
Manoel,  était  aus^i  lulelligrent  que  hardi.  Pour  èU'c  vrauuciit 
maître  des  mers  de  l'Inde,  il  fallail  on  It-nir  solidement  les 
j)orlos,  occuper  l'entrée  de  la  \uvv  Woiv^v  el  celle  du  golfe  Pei- 
sique.  La  flotte  était  de  quatorze  navires.  Elle  découvrit  en 
passant  Madagascar,  déjà  aperçue  auparavant,  el  qui  reçut  le 
nom  d'Ile  Saint-Laurent.  En  aoilt  ITiOl,  elle  arrivait  devant 
Soeolora.  Malprré  l'iuiani  de  Mascate,  Alliu(jueii|uc  s'en  empara 
et  y  construisit  une  forteresse.  C'était  la  clef  du  détroit  de  Hab- 
cI-Mandeb;  une  petite  escadre,  en  s'y  apj)uyant,  pouvait  à  son 
gré  fermer  le  passa^'e.  Puis  il  lon-iea  l'Arabie,  imposant  la 
suzeraineté  du  roi  de  Portugal  aux  ports  do  In  cùt»^  et  ruinant 
le  plus  important  d'entre  eux,  Mascate.  11  arriva  enlin  devant 
Ornmz.  Lorsqu'au  matin  les  Portugais  virent  s'éclairer  au 
milieu  des  vapeurs  la  magnifique  et  puissante  cité  qu'on  appe- 
lait la  «  perle  de  l'Orient  »,  ils  furent  saisis  de  crainte.  Pré- 
venue de  leur  arrivée,  elle  s'était  mise  en  défense.  Elle  avait 
une  forte  artillerie  et  de  nombreuses  troupes.  Albuquerque 
avait  dû  laisser  une  partie  de  sa  Aolte  à  Socotora  :  U  n  avait 
avec  lui  que  six  vaisseaux.  Gomment  avec  ces  faibles  ressources 
venir  à  bout  d'une  position  si  solide?  Il  atta(]ua,  et  après  un 
combat  acliarné,  se  rendit  maître  de  la  flotte  ennemie.  Puis, 
bomtNàrdant  la  ville,  il  la  conirai<rnit  à  capituler.  Le  régent  dut 
se  reconnaître  vassal  du  roi  do  Portugal,  s'engager  à  payer  un 
tribut,  ot  laisser  les  Portugais  construire  un  fort  qui  leurassu 
rait  la  possession  du  détroit.  Mais  les  officiers  murmuraient. 
Était-ce  pour  s*exposer  aux  dangers  de  ces  exploits  sans  profit 
quHls  avaient  accepté  de  venir  dans  l'Inde?  Allait-on  toujours 
combattre?  N'était-il  pas  temps  de  s'enrichir  par  des  prises 
fructueuses?  Plusieurs  abandonnèrent  leur  chef  pour  aller  dans 
PInde.  Quelques-uns  passèrent  même  du  côté  des  Maures. 
Albuquerque  dut  évacuer  Ormuz. 

Revenu  à  Socotora  pour  s*y  ravitailler,  ce  fut  lui,  au  con- 
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train',  tiui  vint  au  secours  des  IruuiM  s  (ju'il  y  avait  laissées.  En 
l.'iOS,  ln'uicuscmcnl.  arn\a  <l'AI)reii  avec  des  renfort».  Albu- 
(]U*M'(|ue  reparut  devant  Oiiiiuz.  Les  oflicit^rs  »iescrlcur-4  y 
avaient  apporlr  des  Ifllics  d'Alniéida  désavonaiil  par  avance 
toute  tentative  ccmlre  la  ville.  Alors  il  abandonna  la  partie  el 
Tint  au  Malabar.  11  s'attendait  à  y  prendre  bieuLôt  le  commaa- 
dément  général  des  forces  porlu<rai<;es.  Nous  avons  dit  dans 
quelles  circonstances  il  dut  l'attendre.  11  u  eut  rautonté  de 
▼ice^roi  qu*au  mois  de  décembre  1509. 

Le  grand  règne  commence»  celui  qui  ya  donner  vratment 
aux  Portugais  leur  empire  colonial.  Aibiaqnerque  n*a  j»a8,  eo 
effet,  les  appréhensions  d*iJméida.  Il  ne  craint  pas  d*éteadre 
an  loin  ses  conquêtes.  11  est  de  ceux  qui  s'abandonnent  &  h 
fortune,  comptant  bien  qa'elle  favorisera  jusqu'au  bout  leurs 
entreprises.  Il  débute  cependant  par  un  demi-échec  demi 
Calicut  liais  il  n'en  est  pas  responsable;  c'est  malgré  son  avis 
que  Coutinho  a  atta({ué.  Albuquerque  venge  la  mort  de  son 
lieutenant  et  s'empare  de  Goa  (fi'vrier  lolU),  capitale  d'un 
ruyaiinic  innsuhnaii,  ui;  des  irrand.s  marchés  de  la  côte,  occu- 
pant dans  son  île  une  pusiiion  facile  à  défendre.  Les  Portugais 
en  tirent  le  centre  de  leurs  [»u.s.sc.ssions  asiatiques. 

L'annre  suivanlf  il  était  maître  de  Malacca.  Dès  qu  ils  él.iieiU 
arrivés  dans  l'Inde,  les  Portugais  avaient  été  renseignés  sur  les 
Moluques.  pays  d'origine  des  épices.  Us  savaient  que  Malacca 
éteit  l'escale  uldiîrt^e  du  voyage,  et  que  la  mousson  y  portait 
rapidement  les  navires.  D*Alméida  avait  envoyé  un  offlcier, 
Siqueira,  pour  se  mettre  en  relations  avec  Malacca.  Celui-ci, 
bien  reçu  d'abord,  s'était  confié  aux  Malais  et  avait  dû  laisser 
entre  leurs  mains  une  trentaine  de  ses  compagnons  prisonniers. 
Albuquerque  avait  un  prétexte.  Il  mit  à  la  voile  avec  dix-oenf 
vaisseaux  montés  par  1400  hommes,  dont  800  Portugais.  U 
ville  fut  prise  et  une  forteresse  y  fut  construite»  asseï  solide  pour 
résister  i  tout  retour  offensif  des  Malais.  Après  cette  expédilios 
hardie  vers  l'Orient,  il  revint  au  Malabar.  Les  radjas  s'y  élaieol 
soulevés  en  son  absence.  11  fallut  dégager  Goa.  rélaltlir  Tonlre; 
Calicut  dut  enfin  reconnaître  la  suzeraineté  du  roi  de  Portugal, 
Puis  Aibui^uerquo  se  tourna  de  nouveau  vers  la  mer  Koagc. 
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luslniil  (le  rcxislencc  d'Adon,  inieiix  placé  que  Socotora  pour 
fei mer  Tenlrce  du  défroil,  il  rlierclia,  mais  sans  résuUal,  à  s'en 
emparer.  Il  eiM  voulu  uiissi  aller  ruiner  les  porls  de  l'EL'vpîe  : 
les  venl^i  coiiUau le  fui<  èr('nl  à  y  renoncer.  11  dut  se  hoirior 
à  renffvreer  Sorolora.  Eul-il  alurs  vraimenH  idée  de  creuser  un 
canal  pour  (It  lnnrnor  le  Xi!  vers  la  mer  Roupre  cl  faire  de  l'Kjryple 
un  déscri?  l'iic  paifilK'  ciilrcprisc  semhh;  bien  ôlrc  du  domaine 
de  la  léîJTeude.  11  se  relourne  enfin  contre  Ormuz,  qui  celle  fois 
succfHTilie  sans  résislance  (mars 

Mort  d  AliDuquerque.  —  Ce  lut  le  dernier  exploit  d'Albu- 
fjuenpii'.  Sa  ttu  fui  ii  i-te.  Les  rois  d  Espagne  cl  de  I*(»rtuj;al, 
s'ils  onl  souvefil  i  «ih  l  l/'  d'honneurs  reuv  (jui  leur  cuiHjii.  raicn 
des  em[dres,  les  uni  (oujaurs  lenu>  en  défiance.  Loin  du  UiéAlrc! 
des  événements,  ils  •'•taienl  mal  [ilao-s  pour  les  jniror,  rt  j)rMaient 
trop  souvent  IVjn  illr  aux  rappoil^  inlt-ressés  ile>  nn-ionlenls. 
Vasco  de  (îama  était  alors  dans  um*  demi-disgric c.  l'acheco, 
après  avoir  été  emprisonné,  mourut  à  I  hôpitai.  Alhuqnenpie 
cut-il  aussi  à  se  plaindre  de  l'in^fratitude  du  roi  Manoel?  On  a 
écrit  qu'il  y  eut  malentendu  entre  le  prince  et  son  fondé  de  pou- 
voirs dans  les  Indes,  qu'on  le  rappelant  le  roi  de  Porlufial  you- 
Jait  surtout  conférer  avec  lui  et  lui  permettre  de  prendre  dt! 
repos.  Une  lettre  du  roi,  écrite  en  mars  l.'JIG,  permellrail  do 
soutenir  celle  thèse;  mais»  pour  èlre  atténuée  dans  la  forme,  la 
Oisgràce  ii*en  serait  pas  moins  réelle.  D'ailleurs  AiluKpierqMe 
ne  connul  pas  cctlc  lettre.  Il  élail  mort  en  décembre  1515, 
après  la  nomination  de  son  successeur,  après  un  ordre  formel 
de  retour.  Les  fièvres  l'avaient  atteint  pendant  son  séjour  à 
Ormuz  et  ravalent  bientôt  terrassé.  Se  sentant  penlu.  il  se  fit 
transporter  à  Goa.  C'est  là  qu'il  expira,  au  centre  du  grand 
empire  qu'il  avait  détinitivenient  fondé. 

Le  Portugal  en  1515  :  Vespuccl  et  les  Gortereal.  ~ 
A  cctlc  date  de  1515,  la  situation  du  Porlu^^'-al  est  merveilleuse. 
Le  pclit  royaume  est  devenu  le  premier  des  États  maritimes. 
Alors  que  les  Espagnols  n'occupent  encore  que  la  mer  des 
Al  il  il  les,  il  a  poussé  ses  conquêtes  presque  juâqu^aux  dernières 
limiles  des  pays  légendaires  de  TOrient.  11  a  même  pris  sa  part 
du  Nouveau-Monde.  Après  la  découverte  par  Cabrai  de  la  Terre 
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de  Sainte-Croix,  «les  expéditions  oui  élé  dirigées  sur  celle  côte. 
AiiHTigo  Vespucci,  qui  en  lit  partie,  nous  <  n  a  conserve  le  sou- 
^  <'llir.  Elles  sont  descendues  jui>(|U  à  Caiiaiit  a,  uu  delà  du  Tro- 
pique. Enfin,  comme  s'ils  no  voulaient  lnit»i>cr  au*  une  mer 
inexplorée,  le^rois  de  Porlug.il  ont  envoyé  eux  aussi  des  navires 
à  la  recherche  <lu  jmssage  vers  l'Inde  par  le  nord-ouest,  et  les 
(lorlereal,  en  I.'IUO,  ont  louché  à  Terre-Neuve  et  à  la  poinle 
méridlDiiale  du  (irin-iiland.  Les  navires  charités  d'épiees  arrivent 
régulièrement  à  Li>l.onne,  Venise  est  allemle  dans  la  source 
môme  de  sa  fi<i  liuic  et  sa  décadence  a  commencé. 

L^ambassade  au  pape.  —  Alors,  pour  (fdnner  aux  yeux 
de  I  Kurope  chrétienne  la  réalité  el  riinnionsilé  de  ses  eon- 
quôtes,  le  roi  Manoel  envoya  nu  pape  une  niairnilique  amha^- 
sade  (mars  IFîli).  On  vil  défiler  dans  le  cortège  foules  les 
splendeurs  de  l'iiule.  Trois  renis  mulets  marchaient  en  léle, 
chargés  de  tapis  el  de  riches  élollVs;  puis  vtMiaient  les  amhas- 
sadeurs  à  cheval,  eouverls  de  perles  el  de  |»ierreries;  leurs 
élriers  étaient  d'or  massif.  Suivaient  un  <  lieval  «l'Ormuz  et  une 
panthère  de  Perse  dres.sée  à  la  eiiasse,  enhn  un  éléphant  de 
(joa,  qui  (il  trois  géinillexions  <levant  le  saint-père.  Les  trom- 
pettes el  les  timhales  retentissaienl;  les  canons  du  château 
Saint-Ange  tonnaient.  La  foule  était  si  pressée  <pie  le  corli  i:e  la 
fendail  à  peine.  Ce  triomphe  à  1&  romaiiie  laissa  une  profuude 
impression  dans  les  esprits. 


///.  —  Uempire  colonial  des  Portugais, 

IM  Indes  aiirès  Albaqvercpie  :  Nufio  da  Cunha; 
Jean  de  CSastro;  d'Atatde.  —  Les  successeurs  d'AIhu- 
querque  n'eurent  qu'à  continuer  et  à  défendre  son  œuvre.  Nous 
ne  pouvons  les  énumérer  tous,  ni  résumer  leur  histoire,  assez 
monotone.  Les  mêmes  faits  s'y  retrouvent  sans  cesse  :  révoltes 
comprimées,  princes  indigènes  tenus  sous  une  dépendance  plus 
étroite,  forteresses  construites;  et  aussi  rivalités  des  cliefs,  liar- 
barie  et  cruauté  de  leur  conduite  à  l'égard  des  populations  sou- 
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mises,  cupidité,  rapacité  des  Européens,  qui  considèrent  leurs 
fonctions  comme  des  moyens  de  s*enrichir.  Il  nous  suffira  de 
citer  les  plus  grands  noms.  C'est  Yasco  de  Gama,  que  Jean  111 
choisit  comme  troisième  vice-roi«  comptant  sur  sa  fermeté  et 
sur  son  presUgc  pour  réparer  le  désordre,  mais  qui  ne  vient 
aux  Indes  que  pour  >  mourir  (sc[it.-déc.  i524).  G  est  NuAo  da 
Cuîlha  (1529-I538),  qui  conquiert  et  conserve  importante  ville 
de  Diu,  malgré  les  efforts  des  Turcs  et  qui  ruine  ainsi  la  puis- 
sance du  Bahadour,  souverain  musulman  du  Gouzerati.  C*est 
Jean  de  Castro  (1548-1548)  qui,  accourant  au  secours  de  Tintré- 
pide  Mascarenhas,  sauve  encore  Diu  de  la  plus  formidable  des 
attaques  et  avec  elle  llndc  portugaise.  Il  fut  aussi  honnête  qu1l 
était  brave,  et  cet  éloge  mérite  d*ètre  noté.  C^est  d'Alaide  enGn 
(1568-1571),  ([ai  parvient  à  triompher  d'une  coalilion  générale 
des  princes  soumis,  sans  rien  abandonner  des  conquêtes  de  ses 
prédécesseurs.  Ce  fut  le  dernier  des  grands  vice-rois  de  llnde. 
A  cette  é|)u(|iu;  Sébastien  avait  succédé  h  Jean  111  sur  le  trône 
etrasservissementdu  Portugal  par  l'Espagne  st  préparait.  Lors- 
qu'en  1583  Philippe  II  fut  maître  de  toute  la  péninsule  ibérique, 
il  eut  beau  conserver  aux  colonies  portugaises  des  gouverneurs 
portugais,  elles  n'en  furent  pas  moins  abandonnées  à  elles- 
mêmes.  Quand  la  politique  du  roi  d'Espagne  eut  fermé  Lisbonne 
au.\  navires  hollandais  (jui  venaient  y  cberolier  les  épices  pour 
les  colporter  dans  les  ports  de  l'Europe,  luul  nalurellement  les 
Hollandais  allcreul  prendre  dans  les  Indes  les  produits  ()uo  Lis- 
bonne leur  refusait.  Alors  commen^;a  la  cunquùlc  hollandaise 
des  «  l  ildissenients  [»ortugais,  Irop  Faibles  pour  se  défendre.  Mais 
leur  décadence  était  déjà  tlepuis  longtemps  visible. 

Tout  rintérôt  de  celte  période  de  l'histoire  (•oluinalc  du  Por- 
tugal (|ui  va  de  1515  à  1583  est  dans  l'étude  rlu  développement 
de  l'empire  des  Indes,  de  son  organisatu>n  et  des  causes  qui 
peuvent  expliquer  sa  duiée  ('idiénière. 

Les  Portugais  ont-ils  counu  au  XVI  siècle  l'inté- 
rieur de  TAfMque?  —  Lorsqu  Albuquerque  mourut,  les 
limites  de  l'empire  colonial  portuL'ais  étaient  loin  d  èire  alleiules. 
Elles  allaient  ((mliimer  à  s'étentlre.  nu  grand  prolit  des  eun- 
naissauces  géographiques.  Il  im|K>rtc  cepeudaul  de  cuuslaloi- 
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que^s'ils  sont  allés  presque  juscju  aux  limites  de  l'ancien  monde, 
les  Portugais  n'ont  pas»  pour  ainsi  dire»  pénétré  dans  l'intérieur 
dos  continents.  Leur  empire  est  resté  marilime. 

Quand  on  considère  les  cartes  d'Afrique  dressées  au  xvi*  et 
au  xvu*  siècle,  on  s'étonne  de  les  trouver  si  remplies.  Villes  et 
fleuves,  lacs  et  montagnes,  se  pressent  dans  tous  les  espaces 
vides  que  nos  cartes  d'Afrique  présentaient  encore  il  y  a  une 
trentaine  d'années.  La  richesse  de  ce  dessin  a  pu  faire  croire 
que  le  continent  tout  entier  avait  été  exploré  dUceito  époque. 
Il  n'en  est  rien,  et  Ton  sait  maintenant  Torigine  de  toute  celte 
nomenclature  de  convention  que  les  géographes  français  du 
xvui*  siècle,  Delisle  et  d'Anville  dorent  se  résoudre  à  elTacer, 
parce  qu'ils  ne  lui  trouvaient  aucune  base  scientifique.  Alors 
que  la  circumnavigation  de  l'Afrique  était  à  peine  commencée, 
Fra  Mauro,  dessinant  en  14$9  à  Venise  sa  grande  mappemonde, 
utilisa  pour  les  pays  du  Nil  et  l'Abyssinie  des  renseignements 
qui  lui  avaient  été  fournis  par  des  moines  abyssins  venus  en 
ambassade  auprès  du  pape.  Combinées  avec  d'autres  données 
empruntées  aux  Arabes  et  à  Ptolémée,  ces  notions  lui  avaient 
Buffî  pour  remplir  une  Afrique  <jui  ne  s'étendait  pas  encore  au 
delà  de  l'équateur.  A  mesure  que,  par  le  (tro^^rès  des  décou- 
vertes, le  continent  s'allongea  vers  le  Sud,  tout  ce  dessin  des- 
cendit avec  lui,  et,  plus  ou  moins  modifié  par  la  fantaisie  des 
cartographes,  en  occupa  toute  l'étendue.  C'est  au  xvn*  siècle 
seulement,  lorsqu'ils  fonderont  des  comptoirs  dans  l'intérieur, 
comme  ceux  de  Télé,  de  ZumiK»,  sur  le  Zambèzc,  que  les  Poi^ 
tugais  traceront  de  ces  régions  des  croquis  qui  serviront  A 
d'Anville.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'ils  n'aient  absolument  rien  m 
alors  de  Tintéiieur  du  pays.  Barros  connaît  les  mines  d'or  situées 
à  cinquante  lieues  à  l'ouest  de  Sofala  :  c'est  le  pays  de  Manica. 
Il  mentionne  même  ces  curieuses  constructions  dont  l'explora- 
teur Mauch  a  visité  tes  ruines  en  i861,  et  sur  l'ori^im;  (k's«|uellcH 
ou  discute  encore.  C'étaient  là  des  rensei^cments  puisés  dans 
les  comptoirs  de  la  côle.  Mais  la  seule  portion  de  rAfriquc  sur 
laquelle  les  l*orlugais  aient  eu  alors  des  connaissances  précises, 
c'est  l'Abyssinie.  Deu.x  ambassadeurs  y  pénétrèrent  en  1520  par 
la  côte  orientale.  Bien  reçus  par  le  Néy  us,  ils  ramenèrent  avec 
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eux  un  prêtre  ahvssin  qui  vint  en  Portugal  et  à  Rome.  Âlvarës, 
Fun  des  deux  envoyés,  écri%'it  le  récit  de  son  voyage,  qui  fut 
publié  en  1540.  C'est  par  lui  que  VEurope  ujq)rit  enfin  la  vérité 
sur  le  fameux  <  Prêtre  Jean  »,  11  Favait  trouvé,  «  en  sa  couleur  », 
un  parfait  gentilhomme. 

Exploration  de  la  mer  Rouge  et  da  irolfe  Perslque. 
—  Dans  la  mer  des  Indes,  les  découvertes  so  précisèrent.  En 
1541,  Estevam  de  Gama  était  alléjus(]u'au  fond  de  la  mer  Rouge, 
et,  s'il  navait  pas  réussi  à  s'emparer  de  Suez,  Jean  de  Castro, 
qui  raccompagnait,  en  avait  pu  faire  rhydrograpliie  et  en  publia 
le  «  Koulier  ».  Alors  seulement  on  fut  bien  certain  que  celle 
mer  n'était  i)as  de  couleur  rouge,  comme  beaucoup  le  croyaient. 
En  lîi2y  on  1;>30,  de  Souza  Tavarcs  avait  atteint  Bassora,  à 
l'extrémKé  du  golfe  Peisi([u<'. 

Les  Portugais  auxMoliiques,  en  Giiine.  au  Japon,  en 
Australie.  —  Mais  c'est  an  ilrlà  de  la  mer  des  Indes  ijuc  les 
l'ortugais  iiicnl  leurs  jdus  remarquables  découvertes.  A  peine, 
en  1511,  AlluK^ui  niue  se  fut-il  it  ruhi  mailre  de  Mala<i-;i.  «ni'il 
envoya  immédiatement  Fiain;ois  Serrâo  et  Antoine  d  Abreu 
avec  trois  navires  pour  explorer  les  Mo!ii<[ii(' Ahrt'U  toucha 
à  Java,  à  .Maduni,  puis  à  Aniliuiiie  et  à  liaiida.  d'où  j>rovenail  la 
noix  muscade.  Scnào.  s/paré  de  son  c(*iupii^'[ioii  par  une  tem- 
pête, tinil  après  mainte»  aventures  par  aborder  aux  .M<dnques 
et  y  resta  plusieurs  années.  Dès  lors  les  Portugais  frr(]uen- 
tèrent  -i^-ulinnt'nt  ces  parages,  et,  bien  qu  iU  aient  éti'  presque 
exclusis t ment  guidés  par  rintérèt  coniinereial,  bien  (|u'ils  sem- 
blent, à  dessein,  ne  pas  s'être  écartés  de  l;i  route  des  épiccs, 
les  hasards  de  la  navigation  les  jetèrent  souvent  sur  des  terres 
nouvelles.  (_i"esl  ainsi  »ju*en  1526  Georges  de  Menezes  fut  con- 
duit à  la  Nouvelle-riuinée.  lis  avaient  fait  le  tour  do  Sumatra, 
reconnu  Bornéo,  visité  toutes  h's  côtes  seplentruinales  des  île» 
(b>  la  Sonde.  Ils  allèrent  mt^me  peut-être  ée-alemenl  jusqu'à 
I  xVustralie,  dont  on  a  cru  reconnuilre  la  côte  sur  un  certain 
nombre  d«'  cartes  marines  de  l'époque,  quoique  aucun  historien 
ne  fass(  uienUon  de  ces  voyages.  Ce  dessin  disparut  dans  la 
suite,  les  Porlui  ils,  dit-on,  n'ayant  sans  doute  pas  continué 
à  fréquenter  des  cùte^  où  l'on  ue  pouvait  faire  aucun  trafic.  Les 
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nollandais,  un  siècle  plus  tard,  n'auraient  fait  que  les  retrouver. 
Mais  Vapparition  sur  les  cartes  d'une  terre  dont  les  limites  vers 
le  Sud  restaient  inconnues  contribua  i  perpétuer,  dans  l'esprit 
des  géographes,  la  croyance  obstinée  à  Texistence  d*un  grand 
continent  austral,  destiné  à  faire  contrepoids  aux  vastes  éten- 
dues terrestres  de  l'hémisphère  boréal.  Go  continent  recula 
vers  le  Sud,  à  mesure  que  les  mers  australes  furent  mieux 
connues,  et  ne  disparut  définitivement  dos  cartes  qu'à  la  fin 
du  xvm*  siècle,  lorsque  le  capitaine  Gook  eut  prouvé  |iar  ses 
explorations  méthodiques  qu'il  n  y  avait  pas  de  grande  terre 
dans  ces  régions. 

Enfin  les  Portugais  pénétrèrent  plus  au  nord  dans  les  mers 
de  la  Chine  et  du  Japon.  En  iStl,  Pérez  d'Andrade  loucha  aux 
lies  Poulo-Condor;  en  ISiS,  il  était  devant  Ganton.  En  1520 
et  1521,  des  ambassadeurs  allèrent  à  Nanicin  ot  a  Pékin;  mais 
les  Portugais  n'eurent  d'établissement  fixe  on  Chine  qu'en  1557, 
à  Macao,  et  leur  commerce  ne  dépassa  pas  les  côtes  méridionales 
du  pays.  Au  Japon,  dansFancienne  Cf/>a>f<7(i  des  cartes  du  moyen 
Age,  ce  fut  Mondes  Pinto  qui  aborda  le  premier,  en  1542,  nous 
savons  mal  dans  quelles  conditions.  Le  mystérieux  archipel  fut 
mieux  connu  lorsqu'on  1549  saint  François-Xavier  alla  évan- 
géiiscr  les  Japonais. 

Système  oolonial  des  Portugais.  —  nom  d'oui  pi  ro 
colonial,  qu'on  donne  à  dôfaul  d'aulro  aux  élaldissmionls  por- 
lu^:ais  dos  Indes,  dil  assez  mal  ce  qu'ils  furent  en  réalilé.  Le  luit 
toujours  poursuivi  fut  la  luaiiimise  sur  le  comniorce  «les  épiées, 
et  c'est  uni(|uemeul  pour  s'a^sim  i-  le  monopole  «le  ee  eonimeree 
que  les  I*ortufrais  furciil  amenés  à  ronquéi  ii  tirs  possessions 
sur  les  côtes.  On  a  soiivcnl  IdAnu*  leur  sN.slcmr;  on  l'.i  <tp|H)sé 
à  tflui  des  Aralii  s,  qui  avaiil  eux  Iralifjijaieiil  liKii-ment  dans 
les  ports  dc!  I  lnde  sans  songer  à  s  eu  rendre  niallres.  Ces  criti- 
ques sont-elles  fuiulOcs  ol  s  iu  (  ordent-ellcs  avec  1('>  m  cessilés  liis- 
turiqiii's?  |]u  fait,  le»»  Araln  s  ax  aient  dans  les  Indes  !<'  monopole 
du  commerce,  élanl  st  iils  a  le  faire.  L»^  jour  où  les  I*orluçrais 
se  pli  sciilêrenUa  rivalité,  c'est-à-dire  la  ^-uorre.  éolala.  d'aiilanl 
plus  iné\italdi'  ijue  la  haine  reliiiieuse  s'ajoutait  à  la  cnm  ur- 
rcuce  coniuierciale.  Le  partaj^e  avec  les  Maures  était  iuipussildc 
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à  <Ies  Portugais  du  wr  siècle.  Et  ce  n  était  pas  assez  de  les 
chasser  des  mers  de  l'Inde,  il  fallait  encore  les  empêcher  d'y 
rentrer.  Le  droit,  pour  des  lioinincs  du  xvi"  siècle,  n'était-il pas, 
iiu  côté  des  rois  do  Portugal,  le  droit  de  ia  conquête  sur  les 
inlidëies?  Ces  pays  que  découvraient  leurs  sujets  leur  apparto- 
naieui,  comme  TAmérique  était  aux  Espagnols.  Les  bulles  des 
papes  qui  les  leur  attribuaient  ne  distinguaient  point  entre  les 
côtes  désertes  du  Sahara  et  les  plaines  surpeuplées  de  Tln- 
douslan.  La  mer  aussi  était  à  eux.  La  logique  des  faits  corn- 
mandait  à  Albuquerque  de  fermer  les  portes  de  la  mer  des  Indes 
et  de  tenir  solidement  la  cÔte  de  Malabar,  centre  du  commorco 
des  épices.  Il  (iaut  remarquer  d'ailleurs  que  ces  établissements 
nécessaires  furent  réduits  presque  au  minimum.  Si  on  laisse  do 
coté  Madère,  lesÂçoros,  les  lies  du  Cap  Vert,  véritable  prolon- 
gement de  la  mère  patrie,  qui  furent  immédiatement  colonisées 
et  qui  en  devinrent  comme  des  provinces,  les  Portugais  n^avaicnt 
sur  les  côtes  d'Afrique  que  des  comptoirs  et  des  escales.  Aucune 
puissance  ayant  des  intérêts  importants  en  Orient  n'a  jamaii 
pu  se  passer  de  ces  points  de  relAche.  Dans  la  mer  des  Indes 
ils  tenaient  les  positions  maîtresses  :  Socolora,  Aden,  Ormuz, 
Malacca.  Dans  les  Holuques,  dans  les  mers  de  la  Chine,  oh  la 
concurrence  arabe  n'était  pas  à  redouter  ils  n'avaient  encore  à 
proprement  parler  que  des  comptoirs  où  Ton  trafiquait  libre- 
ment. Leurs  seuls  établissements  importants  étaient  au  Malabar; 
encore  y  laissèrent^-ils  r^ner  la  plupart  des  princes  indigènes, 
en  les  assiijellissant  à  un  tribut  et  en  leur  enlevant  la  liberté 
du  commerce,  c'est-à-nlire  en  réservant  surtout  leur  monopole. 
Mais  ce  qui  est  vrai,  c'est  que  ce  système  colonial,  conforme 
aux  idées,  aux  préjugés  du  temps,  avait  l'inconvénient,  pour 
Vcnlretten  des  vaisseaux,  des  forteresses  et  des  troupes,  d'exiger 
d'assez  lourdes  dépenses.  Et  c'était  là  qu'était  le  danger.  On  a 
dit  que  le  Portugal  était  un  trop  petit  pays  pour  avoir  de  si 
vastes  possessions.  La  Hollande  s'est  trouvée  cependant  dans 
des  conditions  à  peu  près  analogues,  et  elle  a  réussi.  Peuirètro, 
malgré  les  charges  qu'elles  lui  imposaient,  le  Portugal  aurait>il 
vu  prospérer  ses  colonies,  au  moins  jusqu'à  l'époque  de  la  con- 
quête espagnole,  s'il  leur  avait  appliqué  un  système  intelligent 
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de  commerce  et  im[iosc  une  administration  d'une  probité  scru- 
puleuse. C'est  par  là  qu'elles  ont  périclité. 

^administration  de  rinde.  —  Le  domaine  colonial  dos 
Portugais  en  Orient  était  divisé  en  sept  provinces  :  la  cùlo 
d'Afrique  du  rnp  de  Bonnc-Espénuice  à  la  mer  Rouge;  la  côlo 
d'Arabie;  celles  du  golfe  Persique  et  au  delà  jusqu'à  l'Indus; 
rinde  proprement  dite  jusiju'au  cap  Comorîn  ;  la  côte  de  Coro- 
mnnilol  et  (VOrissa  jusqu'au  Gange;  celle  de  Tlndo-Chine  jus- 
qu'à M  )l  i  a;  tous  les  établissements  au  delàjusqu'à  la  Chine. 
Ceylan  et  Timor  faisaient  partie  de  cette  dernière  subdivision. 
L'administration  était  assez  simple.  Un  gouverneur,  qui  sonvent 
recevait  le  titre  de  vice-roi,  résidait  à  Goa  et  dirigeait  tous  les 
services.  Dans  les  différents  postes  commandaient  des  ofUciers 
placés  sous  ses  ordres.  Sauf  l'autorité  du  roi,  il  était  le  maître 
absolu;  il  ne  pouvait  être  traduit  en  justice.  11  jurait  seulement 
en  partant  qu'il  observerait  les  lois,  les  regimento».  Avec  des 
hommes  intègres  ces  précautions  étaient  suffisantes,  et  il  y  en 
eut,  surtout  parmi  les  premiers  gouverneurs.  Mais  ti  faut  bien 
reconnaître  quils  furent  en  petit  nombre.  La  démoralisation 
gagna  bientôt  tous  les  officiers  portugais,  du  plus  petit  au  plus 
grand.  Chacun  ne  songea  qu  a  s'enricliir,  et,  comme  radministra« 
tion  coloniale  était  renouvelée  tous  les  trois  ans,  il  fallait  aller 
vite.  La  faculté  donnée  à  tous  de  trafiquer  pour  leur  propre 
compte  rendait  les  malversations  faciles.  Ils  achetaient  aux  indi« 
gènes  sans  payer,  elles  marchandises  ainsi  volées  étaient  reven^ 
dues  à  la  couronne  à  un  prix  exagéré.  Le  gouverneur,  lorsqu'il 
rentrait  en  Europe,  était  hien  tenu  de  régler  ses  comptes.  Mais 
il  attendait  presque  la  veille  de  son  départ,  pour  convoquer, 
comme  la  loi  Texigeait,  tous  ceux  qui  avaient  quelque  réclama* 
tion  à  lui  faire.  Et  qui  eût  osé  se  plaindre  publiquement?  Lorsque 
le  roi  ordonnait  des  enquêtes,  promettant  le  secret  aux  témoins, 
ce  secret  était  déjà  divulgué  avant  que  les  pièces  fossent 
parties  pour  l'Europe.  Les  Européens,  tous  intéressés,  s'enten- 
daient entre  eux.  Dans  de  pareilles  conditions,  les  revenus  de 
rinde  fondaient  entre  les  mains  des  chefs.  Les  premiers  vice- 
rois  avaient  pu  faire  face  à  de  très  lourdes  dépenses  de  guerre 
avec  les  tributs  payés  par  les  radjas.  Ces  tritiuls  étaient  allés 
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sans  cessa  ea  s'accroissant  cl  l'Iode  ne  pouvait  plus  se  suflire 
à  elle-même.  Ces  exactions  n'étaient  pas  faites  pour  gagner 
aux  vainqueurs  l'esprit  des  indigènes,  pour  les  maintenir  dans 
la  tranquillité  et  pour  conserver  sa  prospérité  au  pays.  Les 
persécutions  religieuses  vinrent  s'ajouter  aux  mauvais  traite- 
ments. Parmi  les  raisons  qui  poussèrent  les  Portugais  vers  les 
découvertes»  les  chroniqueurs  mettent  toujours  au  premiti 
rang  le  prosélytisme  religieux.  En  fait,  il  ne  tint  (lu  une  bien 
iaible  place  dans  les  préoccupations  des  coiujuérants  por- 
tugais, et  nous  n'avons  pas  eu  jusqu'à  présent  à  en  citer 
d'exemples.  Les  premiers  qui  vinrent  aux  Indes  se  lrou\  crent 
en  présence  d'un  peuple  ayant  une  religion  établie  et  respec- 
tèrent ses  croyances.  C'est  i  partir  du  règne  de  Jean  III,  qui 
introduisit  en  Portugal  l'Inquisition  et  les  Jésuites,  (jue  le  mot 
d'ordre  fat  donné  de  chercher  à  conquérir  les  âmes.  On  vit 
«lors  Alphonse  de  Souta  renverser  toutes  les  paj^oflcs  du 
Malabar.  Miguel  Vaz»  premier  vicaire  général  des  In.les,  expulsa 
de  Goa  tous  les  brahmanes.  En  1360,  I  lnquisilion  élail  éiahlie 
dans  la  capitale  des  Indes  poi  lugaises  et  les  vice-rois  eux-mêmes 
eurent  bientôt  des  maîtres.  Les  perséditions  religieuses  eurent 
pour  conséquence  naturelle  d'exaspérer  les  j-opulations  indi- 
gènes  et  les  difficultés  des  gouverneurs  s'accnirenl  d  aulaut. 
Saint  François-Xavier  faisait  une  œuviv  moins  impoliticpie  en 
allant  catéchiser  les  Chinois  el  les  Japonais  et  eu  préparant  les 
glorieuses  et  savantes  missions  «le  Chine. 

IM  pratiques  commerciales;  le  monopole.  —  La 
manière  môme  dont  se  faisait  le  ronimeire  .  lail  un  obstacle  à 
sa  prospérité.  On  ne  pouvait  trali.|ucr  aux  Indes  sans  la  per- 
mission du  roi,  et  lui-même  se  réservait  le  monopole  de  cer- 
tains produits.  Des  vaisse.u.x  pesammont  chargés  partaient  à 
epo.|ucs  ré-ulières  |K)iir  pro/ikr  de  la  motisson.  Leur  arrivée 
mettait  l'animalio,.  sur  loute  la  côte;  mais  leur  départ  faisait 
tout  rentrer  dans  le  calme.  Le  trafic  était  détourné  .  de  ces  mille 
petits  canaux  .,„!  alimentent  seuls  dans  une  juste  mesure  et 
avec  abondance  ia  consommation  '    Ajoutons  qu'en  dédaignant 
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de  80  faire  en  Europe  les  dittribiiteun  dee  produits  ameDés  dans 
les  entrepôts  de  Lisbonne,  les  Portogais  se  privaient  ainsi  d'un 
important  bénéflce.  Ils  laissèrent  les  Hollandais  faire  ce  métier 
d'intermédiaires;  ils  leur  apprirent  le  chemin  de  Lisbonne  : 
c'était  prt>i]uc  les  engager  i  chercher  celui  de  l'Inde. 

âtat  de  Idsboime  et  dn  Portugal  sa  ZVF  sléele.  — 
Lisbonne  était  devenue  une  des  plus  célèbres,  une  des  plus 
Lri liantes  parmi  les  rilles  de  l'Europe.  Une  population  de  cent 
mille  i\mcs  se  pressait  dans  ses  mms,  sans  parler  de  celle  des 
faulioarijs.  Les  ('trîinîrors  v  .illluai»'n(.  Les  iiuiiislrics  <le  luxe 
s'étaient  dév-  N  [  i  •«•>  <  n  uiOrac  t(  [nj  -  que  le  commoivr':  on  y 
comptait  430  orfèvres-.  Les  amhas>.iilriir8  véiiitu  i-  »Mi\-in«'me^*, 
s'ils  faisaient  des  rritirjnes  «^ur  |;i  iMMuté  des  inoimiuenls  et  la 
propreté  de  la  ville,  éluieul  ttoriiiés  de  la  richesse  intérieure  des 
habitations.  Les  bals,  les  fêtes,  les  représentations  dramatique» 
se  surriMlaicnt.  Avec  la  langue,  le  goût  s'était  épuré.  Des  port.^^ 
chantaient  les  hauts  faits  accomplis  dans  les  Indes.  En  1  :\~2. 
Camoéns  publiait  sa  grande  épopée  nationale  :  la  Lunade»,  IMais 
pour  le  Toyageur  qui  se  détournait  vers  les  campagnes,  le  spec- 
iM:le  était  bien  différent.  «  11  y  a  maintenant,  dit  un  coaleni> 
porain,  Vasconcellos,  beaucoup  plus  de  terres  incultes  qu'il  n'y 
en  avait  jadis.  Les  laboureurs  délaissent  leurs  champs,  les  uns 
entraînés  par  la  cupidité,  les  autres  par  les  néceasilés  de  la 
guerre.  Les  Indes  ne  nous  ont  pas  donné  des  terres  à  ense^ 
mencer,  ni  des  prairies  où  faire  paître  nos  troupeaux.  »  Une 
véritable  I6pre  s'était  élendue  sur  tout  le  pays  :  celle  do  l'escla- 
vage. Dauiirii  de  Goes,  à  la  date  de  nftiniie  qu'on  ameiiail 
tous  les  ans  du  Soudan  en  I*orliif;al  12  00(1  rsclavcs.  Lishonue 
en  comptait  plus  de  10  000  et  partout  on  en  rencontrait  dans  \>  < 
villes.  Le  contraste  eniro  In  s|il('nd«Mir  apparente  et  In  nii-i  ie 
réelle  du  Portugal  à  celle  r|i()<nie  est  l  image  de  ce  (jue  lui  ont 
rapporté  ses  grandes  découvertes  du  xvi"  sièclo  :  beaucoup  de 
fifloiro,  peu  de  profit. 
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CHAPITRE  XXIU 

L'AMÉRIQUE 
DÉCOUVERTE  ET  PREMIÈRES  COLONISATIONS 

Jus<iue  vers  le  milieu  du  XVI*  siècle. 


/.  —  Les  précurseurs  de  la  découverte, 
Christophe  Colomb. 

Ii«8  lies  de  la  mer  Occidentale  ;  les  Vlklngs  en  Amé- 
rl^e.  —  Dix  siècles  avant  Jésus-Christ  les  Pbéoiciens  dépas- 
sèrent les  colonnes  d'Hercule  et  s*aventurèrent  dans  Tocéan  do 
rOuest.  Cependant  le  périple  de  Hannon  resta  un  fait  isolé.  Les 
Grecs  ne  sortirent  guère  de  Tenceinte  de  la  Méditerranée,  et  les 
Romains  ne  furent  pas  un  peuple  maritime.  Au  moyen  âge, 
les  Northmen,  sur  leurs  es^juifs  légers,  passèrent  de  l'Écosse 
aux  lies  Féroé»  puis  à  l'Islande  et  au  Groenland,  de  là  au 
Labrador,  peut-être  à  la  Nouvelle-Écosse  et  aux  rivai^rs  de  la 
Nouvelle-Angleterre.  Puis  une  nuit  prufonde  ensevelit  IoéiI 
souvenir  de  leurs  vovaires 

Des  légendes  se  formèrent  sur  «les  ilrs  nMit  oiiIrérs  iluiis 
l'océan  de  l'Ouest.  Ces  faMos  furcnl  |iriii(  ii»alt'ini'al  conservées 
parles  moines  qui  cherchaient  à  concilier  la  géo^jraphîe  ancienne 

i.  Voir  ci<4eMU8,  t.  II,  p.  727  el  suiv. 
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avec  les  événemenU  fantastiques  de  la  vie  des  saints.  La  décoa- 
yerto  successive  des  lies  Canaries,  de  Madère,  des  Açores,  des  lies 
du  Cap  Vert  '  raviva  la  croyance  en  Texistence  d*ne8  situées  plus 

à  l'ouest  encore,  et  le  désir  de  retrouver  des  terres  qu'avaient 
romiiics  (1  anciens  voyageurs,  et  que  l'on  se  figurait  peuplées  de 
villes  giaijtles  et  riches.  Saint  Brandan  aurait  vibité  au  vi'  si^f•If 
l'île  qui,  porlnnl  f^oii  nom,  figura  dès  lors  dans  louto>  i<  - 
caries,  d  alioril  au  non!  ou  à  l'ouest  de  l'Irlande,  plus  tard  au 
sud,  à  la  laliliulc  <lt's  lies  du  Cap  Vert.  La  curie  de  Beliaini  fait 
une  seule  île  d  Anttlia  et  des  Sepl-CitéSy  bàlies  au  vui"  siècle 
par  sept  évôqucs  que  les  Maures  auraient  chassés  d'Espagne. 
Une  autre  île  portait     nom  de  Tinizil  ou  Berzil. 

Les  fk*ères  Zeni;  Cousin  le  Diei^ls.  —  Beaucoup  plus 
légendaire  que  l'histoire  des  établissements  vikings  en  Amé^ 
rique  est  la  relation  des  voyages  des  frères  Zeni,  publiée  pour 
la  première  fois  en  1558.  Ces  voyages  auraient  eu  lieu  vers  la 
fin  du  XIV*  siècle.  Nicole  et  Antonio  Zeni,  hôtes  du  prince 
Zichmni,  qui  régnait  en  FrUland  (Iles  Féroé)  entendirent  parler 
d*tles  et  de  terres  merveilleuses  dans  TOuest,  Engrooekmd, 
EBhtiiandt  dont  le  roi  possédait  de  grandes  villes  et  une  biblio- 
thèque de  livres  latins,  Drogeo,  où  l'or  abondait,  puis  des  îles 
habitées  par  des  sauvagrs,  nus,  anlhropophages,  puis  ua  [my» 
très  pruplc.  rt  inpli  de  richesses,  avec  des  temples  où  se  faisaient 
des  sucrilices  humains.  Anloiiio.  après  la  mort  de  son  frère, 
visila  avec  Zichmni  un  pellt  nombre  de  ces  iles.  mit  |>ar  ô(  rii 
ce  <]u  il  avait  vu  et  appris.  v[  rentra  à  Venise  où  il  mourut 
en  1405.  Ses  pa[)i(  rs  furent  tirés  cent  cinquante  ans  (dus  lard 
des  archives  de  la  famille  et  publiés.  U  faudrait  d'abord  que 
l'aulhenticité  en  fût  prouvée. 

Vue  chronique  du  pays  de  Galles  raconte  une  expédition  du 
prince  Madoc  au  xii*  siècle  dans  l'Ouest,  et  la  découverte  d'une 
Icrre  fertile.  On  peut  mentionner  encore,  pour  mémoire,  une 
prélenduo  découverte  du  Labrador  par  un  certain  Kolno  ou 
Sxkolny  au  service  du  toi  de  Danemark,  en  1476. 

On  ne  saurait  rejeter  comme  certainement  apocryphe  cette 

1.  Voir  ei<4eMut,  p.  «IS. 
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relation  ou  d'autres  du  même  genre,  non  plus  que  la  tradition 
de  voyages  faits  dans  la  mov  de  l'Ouest  par  des  marins  du  pays 
ljas(jue,  on  de  la  cùlt;  roclu  lloise  et  hrelonne,  poursuivant  les 
baleines  ou  péchant  la  morue  à  Terre-Neuve  et  jusque  sur  Ics 
côtes  du  continent,  bien  avant  Christophe  Colomb 

On  ne  saurait  enfin  passer  sous  silence  Tarmateur  dieppois, 
Jean  Cousin,  débarquant  quatre  années  avant  la  grande  décou- 
verte, c'est-à-dire  en  4488,  sur  le  sol  américaÎD.  Il  n'existe 
point  de  preuve  authentique  de  ce  voyage. 

En  fait,  on  ne  savait  rien  en  1492  du  continent  américain» 
et  la  gloire  de  la  révélation  du  nouveau  monde  appartient  bien 
entière  à  Christophe  Colomb. 

Christophe  Colomb.  —  Colomb  naquit  a  Gênes  ou  dans 
une  lo(  alité  voisine,  vers  l'an  tiiG.  Fils  d'un  tisserand  pauvre, 
il  reçut  dans  quelque  école  de  la  ville  une  instruction  élémen* 
taire,  (ju'il  ne  put  compléter  lui-même  que  plus  tard.  A  partir 
de  1413  il  n'est  plus  en  Italie  ;  on  le  retrouve  en  Portugal,  où 
Tavaît  sans  doute  attiré  le  bruit  des  découvertes  maritimes.  A 
Lisbonne  il  est  cartographe  avec  son  frère  Bartolomco;  il  étudie 
la  géographie,  Taslronoroie,  la  géométrie;  il  navigue  dans  la 
Méditerranée,  sur  les  côtes  et  les  Iles  d'Afrique.  Un  marin 
do  Bristol  l'entraîne  en  1477  dans  les  mers  du  Nord;  il  visite 
peut*ètre  les  lies  Féroé  et  l'Islande,  ob  il  aurait  entendu  parler 
des  anciennes  explorations  Scandinaves  à  l'Ouest. 

Dix  années  se  passèrent  ainsi  en  voyages,  études  ou  médi- 
tations  géographiques.  Entre  1484  et  1486  il  quitta  le  Portugal 
pour  se  rendre  en  Espagne,  espérant  y  obtenir  ce  qu'il  n'avait 
pu  trouver  à  Xasbonne,  les  moyens  de  réaliser  son  idée. 

Cette  idée  lui  avait  été  suggérée  sans  doute,  alors  qu'il  était 
encore  en  Italie,  par  la  lecture  de  Ylmago  Mundi  (de  Pierre 
d'ÂîUy,  cardinal-évèque  de  Cambrai,  1410),  résumé  des  con- 
naissances  et  imaginations  des  anciens  sur  la  forme  du  monde. 
Là  étaient  toutes  les  notions,  justes  ou  erronées,  dont  se 

I.  Nombre  de  carlis  de  fOcOan,  à  j>arlir  ilo  li;»0,  portent,  dans  la  direction 
de  rAmériquc  du  Nord,  un  groupe  d'iles  désignées  sous  le  nom  basque  de  Boco- 
laoi  (morues),  qui  désigna  plus  Urd  Tile  de  Terre-Neuve  et  ne  s'applique  plus 
«igourd'bui  qu'à  uo  Ilot  rocheux* 
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nourrit  I  cspril  do  Colomb,  qui  le  conduisircnl  à  la  découverte, 
et  ne  le  quittèrent  point,  n]ors  rpic  Texpérience  aurait  pu 
corriger  ce  qu'elles  contenaient  d'inexact. 

Avec  l'invention  de  la  boussitlr,  l'exploraliou  de  la  route  do 
J'Oiirst  sortait  ilii  domaine  àca  chimères;  un  homme  de  fui 
abboluc,  d'opiuïÀlre  résolution.  |u>uvait  l'entreprendre.  Eiu^orc 
faut-il  observer  que  la  possibilité  même  de  tenter  la  roule 
n'apparut  que  grâce  à  l'erreur  énorme  qui  avait  cours  au  sujet 
de  la  dislance  à  parcourir  :  Colomb  ne  croyait  pas  que,  des 
lies  Canaries  à  l'extrémité  de  l'Asie»  il  eût  plus  du  tiers  de  ta 
circonférence  de  la  terre  à  franchir. 

Toscanelli  et  la  route  de  rOuest.  —  Paul  Toscanelli, 
bibliothécaire  à  Florence,  exposait  dès  U74  la  théorie  de  la 
navigation  à  TOucsl  et  de  la  courte  distance  maritime  entre  VEur' 
pagne  et  les  Indes.  Le  chanoine  Femand  Martins,  de  Lisbonne, 
rayant  consulté  au  nom  de  son  souverain  Alphonse  Y,  fl  lui 
répondit,  expliquant  comment,  la  terre  étant  ronde,  on  doit,  si 
on  fait  voile  toujours  vers  le  couchant,  finir  par  trouver  les 
régions  €  où  croissent  les  aromates  »,  et  que  Ion  appelle  com- 
munément Orient.  Ces  régions  comprennent  d'abord  un  royaume 
très  peuplé,  la  Chine,  contenant  d'innombrables  villes,  sous  un 
prince  nommé  le  Grand-Khan,  qui  réside  dans  la  province  do 
Cathay,  Plus  à  Test  se  trouve  la  très  illustre  Ile  de  Cipantfu 
(Japon),  c  si  riche  en  or  et  en  pierres  précieuses  que  Ion 
couvre  avec  des  plaques  d'or  les  temples  et  les  palais  des 
rois.  > 

Christophe  Colomb  eut  connaissance  des  lettres  de  Tosca- 
nelli, et  correspondit  aussi  avec  lui. 

Colomb  n'a  donc  rien  inventé  ;  il  s'est  emparé  d'une  idée  fort 
répandue  déjà,  que  des  savanb  avaient  discutée  avant  lui,  qui 
était  familière  aux  géographes  et  à  de  nombreux  navigateurs. 
Mais  s'il  ne  fut  pas  le  premier  à  la  concevoir  réalisable,  il  le  fut 
à  oser  en  poursuivre  la  réalisation.  On  parlait  depuis  cent  ans, 
dans  le  monde  savant,  de  la  roAte  de  l'Ouest  vers  l'Asie.  Il  fit 
voile  à  rOuesl,  et,  atteignant  ce  qu'il  croyait  être  l'Asie,  prouva 
le  bien  fondé  de  la  théorie.  Sa  ^^loire  est  là.  Elle  est  aussi  dans 
ce  fait  de  hasainl,  qu'au  lieu  d'avoir  atb  int,  comme  il  en  était 
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convaincu,  rextrémilé  iVuu  luoiule  connu,  il  so  heurta  à  un 
inoii(l«^  («iiliènMnciil  iL'iiuiv.  pas  uiômc  soupçonné. 

Les  protecteurs  de  Colomb.  —  La  crilique  niodenic  a 
iléiriiil  à  poil  près  coinplMonn'iil  la  lôproiuh'  d'un  Clirisloplie 
Colomb  indigent,  réduit  à  mendier  son  pain  aux  portes  des  mai- 
sons religieuses,  errant  à  travers  les  pays  du  sud  de  l'Europe 
comme  une  sorte  de  visionnaire,  d'illuminé,  au  milieu  d'une 
sociélé  aveugle  ou  malveillante,  partout  méconnu,  éconduit,  per- 
sécuté, n'obtenant  que  par  une  sorte  de  miracle,  au  moment  oit 
tout  lui  paraissait  désespéré,  l'appui  des  souverains  de  l'Espagne. 
11  conput  assurémonl  des  heures  difficiles,  et  son  Ame  chagrine 
en  conçut  dv  ramerlume  contre  l'humanité.  11  se  représente 
dans  ses  lettres  comme  une  victime  de  la  malignité  Immnine. 

En  Portugal  il  ne  réussît  pas.  Une  commission  chargée  d'exa- 
miner ses  théories  émit  un  avis  défavorable.  Les  olTres  de 
Colomb  fur*  lit  repoussés  comme  exorbitantes;  on  le  traita  d'Ita- 
lien liàMcnir,  de  charlatan.  En  Espagne  rien  ne  paraissait  de 
nature  à  faire  espérer  4  Colomb  un  meilleur  succès.  Les  sou- 
verains de  Casiille  et  d'Aragon  étaient  engagés  dans  une  lutte- 
décisive  contre  les  Maures;  toute  lu  noblesse  était  occupée  à 
celle  guerre.  A  quel  moment  doit  se  placer  la  fameuse  scène  de 
Colomb  demandant  pour  son  enfant  un  {leu  d'eau  et  de  pain  au 
père  portier  du  couvent  de  la  Uabida?  On  ne  sait  :  la  date  est 
incertaine;  la  scène  elle-même  ne  lest  peut-être  pas  moins. 
Voicii  d'autre  part,  ce  que  dit  le  duc  de  Hedina-Celi,  dans  une 
lettre  adressée  au  grand  cardinal  d'Espagne,  don  Pedro  Gonsalez 
de  Mendoia,  le  19  mars  1493  :  «  Pour  moi  j  aurais  voulu  tenter 
répreuve  et  envoyer  Christophe  Colomb  de  Puerto  de  Santa- 
Maria,  où  il  y  avait  tout  ce  qu'il  fallait,  avec  trois  ou  quatre 
caravelles;  il  ne  demandait  pas  davantage;  mais  comme  je  vis 
que  cette  entraprise  devait  être  plutôt  réservée  pour  le  compte 
de  notre  Seûora  (la  reine),  j'écrivis  à  Son  Altesse,  qui  mo 
répondit  de  lui  envoyer  Colomb;  je  le  lui  adressai  alors...  » 

A  Cordoue,  Colomb  eut  d'abord  peu  de  succès,  ayant  été 
froidement  accueilli  par  le  confesseur  des  souverains.  Fernando- 
de  Talavera.  U  en  résulta  du  retard,  pendant  lequel  Colomb, 
voyant  s'éouiser  ses  ressources,  dut  peut-être,  pour  subsister,. 
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co[»ior  des  manuscriU  et  dessiner  dos  oarlos,  ainsi  qu  il  avait 
fait  à  Lislionne.  C'est  à  celte  mémo  époque  qu'oubliant  sans 
doute  sa  première  femme,  une  Portugaise,  il  fit  la  conquèlc 
d'une jcusio  dame  do  Cordoue,  de  haute  naissance,  dofia  Dcatrix 
Enriquez,  dont  il  eut  son  second  fils,  Fernando,  (lolomb  gagna 
à  sa  cause  Geraldini,  le  précepteur  d'une  llUc  de  la  reine  Isa- 
belle, et  Alonso  de  Quintanilla,  trésorier  de  la  cour»  qui  so 
cliar<rèrent  de  remettre  à  Ferdinand  et  à  Isabelle  ses  pétitions 
et  bientôt  lui  firent  obtenir  une  audience  des  souverains. 
Isabelle  se  déclara  immédiatement  en  sa  faveur.  Ferdinand, 
sympathique,  mais  plus  réservé,  renvoya  Colomb  devant  une 
réunion  de  savants,  à  Salamanque  m6mo,  où  se  trouvaient  alor.i 
les  souverains. 

Ses  négociations  avec  les  Rois  Catholiques.  —  I^ 
réunion  n'eut  pas  la  solennité  dramatique  que  lui  ont  prêtée 
les  historiens.  Des  docteurs  assez  obscurs,  et  parmi  eux  très 
peu  des  professeurs  de  rUniversiié,  conférèrent  avec  Colomb. 
Ilsostimcrcnl,  il  est  vrai,  que  le  dessein  n'était  pas  réalisable, 
mais  témoignèrent  que  le  projet  avait  piqué  leur  curiosité. 
Le  verdict  des  savants  ne  desservit  donc  i)oint  Colomb  à  la 
cour;  il  reçut  trois  mille  maravédis  comme  indemnité  pour 
ses  frais  de  séjour  à  Salamanque,  et  dès  lors  les  libéralités  du 
trésor  royal  en  sa  faveur  so  succédèrent  assez  régulièrement. 
Il  arriva  au  camp  de  Sanla-Fé  au  moment  mÔme  où  Grenade 
tomliait  au  pouvoir  des  souverains  catholiques  (30  décembre 
4491).  Cette  fois  l'appui  royal  lui  fut  formellement  engagé,  et 
une  commission  instituée  pour  négocier  les  détails  du  contrat. 
Colomb  se  révéla  aussitôt  homme  d'affaires  consommé;  il 
iléfendit  ses  intérêts  avec  autant  d'àpreté  que  de  lucidité.  Lo 
(î  Jnols  exigeait  le  titre  héréditaire  de  c  grand-amiral  de  la  mer 
Océane  »,  de  vice-roi  et  gouverneur  général  des  lies  et  de  la 
L'rro  ferme  à  découvrir,  et  la  dtme  de  toutes  les  richesses  et 
[iroductions  dans  les  niions  soumises  à  son  autorité.  Le  pré- 
sident de  la  commission  était  ce  même  Talavera  qui  avait  assez 
mal  accueilli  Colomb  (juehjues  années  auparavant.  Il  engagea 
les  souverains  à  ne  pas  accéder  &  des  demandes  qu'il  jugeait 
excessives;  les  négociations  furent  arrêtées;  Taventurier  se 
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lotira  (février  1i92).  Il  s'en  allait  porter  fle«  propositions  à 
une  autre  cour.  Mais  laroyantô  espagnole  se  ravisa.  Un  cour 
rîcr,  dépêché  après  Colomb,  le  rejoignit  à  Pinos-Pueiile,  près 
«lo  Santa-Fé,  et  le  ramena  à  Grenade.  Les  rois  capitulèrent  de 
bonne  grâce  et  toutes  les  demandes  de  Colomb  furent  accep* 
tccs.  Le  traité  fut  signé  en  avril  1492. 

Premier  voyage  :  Ouanaliani,  Espanola.  —  Les  sou  • 
vemîns  avaient  promis  trois  caravelles.  11  fallut  plusieurs  mois 
pour  réunir,  équiper  et  monter  ces  coquilles  de  noix.  On  no 
trouvait  point  de  matelots  pour  un  service  si  périlleux.  L'argent 
même  eût  manqué  sans  le  concours  que  se  décida  à  donner 
à  Tentrepriso  un  armateur  de  Paies,  Martin  Alonso  Pinzon. 
Avec  ses  capitaux,  il  apporta  encore  à  Colomb  ses  services  et 
ceux  de  ses  deux  frères,  Francisco  Martîncz  et  Vicento  YaAez  S 

La  flottille  descendit  la  rivière  de  Paies,  le  3  août  U92,  pour 
commencer  son  aventureux  voyage.  Colomb  élail  monté  sur 
la  plus  grande  des  caravelles,  la  5aitfa-Jfam;  les  deux  autres 
s'appelaient  Pinta  et  Ntna.  L'équipage  des  trois  bdliments  se 
composait  d'une  centaine  d'hommes.  Un  accident  vulgaire, 
un  gouvernail  cassé,  une  coque  endommagée,  puis  des  calmes 
plats,  le  forcèrent  de  relâcher  aux  Canaries.  Le  9  septembre 
'  seulement  il  cingla  droit  vers  le  mystérieux  Occident. 

Après  trente-trois  jours  de  navigation  la  terre  fut  aperçue. 
Colomb  prit  pied  sur  une  lie  du  groupe  des  Bahamas,  Gua- 
natiani  probablement,  il  crut  avoir  atteint  Tarcbipel  des  Sept 
mille  Ues  de  Marco  Polo.  Après  Guanahani,  il  visita,  dans  les 
Bahamas,  Concepcion,  Exuma,  Isla  Larga,  donnant  aux  deux 
dernières  les  noms  de  Ferdinanda  et  Itahela,  Il  lit  voile  de 
nouveau  à  TOuest  le  âl  octobre,  voulant  gagner  CipangUf  puis 
le  continent,  et  comptant  bientôt  présenter  ses  lettres  de  créance 
au  Grand-Khan.  Quatre  jours  de  navigation  ramenèrent  à  la 
(erre  qu'il  crut  être  Cipangu.  C'était  l'Ile  de  Cuba. 

Point  do  Khan,  de  cour  impériale,  de  pompe  orientale,  ni 

I.  L'AmiTiqiic  fut  ainsi  .LchivitIo  \>.u-  une  «  ntrrprHc  en  rnmin.infUte.  LoS 
fi-aU  lie  l'c.\pL-iliUon  s'élcvcrcnl  ù  près  de  quatre  inillions  de  nmravodis;  un 
hniliftmc  fut  fourni  par  Christophe  Colomb  qui  cul«  Tiutsemlilablcmcnt,  pourlwil- 
Icnr  do  r.indH  duc  do  Mt'dinn-Coli.  Le  In'-s^ir  de  CtsUlle  donna  1  I4S  000  mam- 
vétliâ.  Lci  Pinzon  vcr^èrcnl  le  rcslc  du  capiUl. 
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de  grandes  villes.  Colomb  ne  reconnaissait  aucun  trait  des  des- 
criptions de  Marco-Polo  et  de  Mandeville;  il  n'apercevait  que 
des  sauvages  vivant  dans  de  misérahlos  huttes.  Éfonnr,  mais 
non  éclairé,  il  revint  sur  ses  pas,  lit  voile  vers  l'Est  el,  trouvant 
une  grande  lie,  Saint-Domingue  {Cipangu  cette  foisif),  il  en 
suivit  la  côte  nord.  Arrêté  par  «ne  Icmpète,  il  établit,  avec  les 
déltris  de  sa  raravolle,  h  S'inta-Murin,  un  petit  poste  à  La 
Navidad  (décembre  1492)  el  donna  à  l'Ile  !«'  nom  de  Fetite- 
Etpagne  (Espanola).  Pinson  avait  abandonné  Tamiral,  emme^ 
nant  la  Pintn  dans  une  expédition  indépendante.  Il  ne  restait 
à  Colomb  que  b'  pins  |u>)it  de  ses  h&tiincnts,  la  Nina.  La 
Pinta  revint  toutefois,  mais  Colomb  ne  pardonna  pas  lofTensc. 

li'amiral  s'embarqua  pour  l'Espagne,  le  14  janvier  1493, 
atteignit  les  Açores  le  18  février  et  débarqua  k  Palos  le 
15  mars.  Ce  fut  dans  tout  le  royaume  un  hosanna.  La  décou- 
verte  fut  célébrée  comme  un  prodige;  Dieu  récompensait  les 
exploits  des  souverains  contre  les  musulmans  et  les  Juifs.  La 
réception  par  Ferdinand  et  Isabelle  à  Barcelone  fut  un  véri- 
table triomphe.  Ils  conQrmèrent  tous  les  honneurs  el  privi- 
lèges concédés  à  Colomb  par  la  convention  de  1492. 

Le  résultat  du  premier  voyage  était  le  don  à  TEspagne  des 
deux  lies,  Saint-Domingue  et  Cuba  (EspaAola  et  Juana). 

La  ligne  de  démarcation  et  le  traité  de  Tordeslllas. 
•^Lcs  rois  d'Espagne  s'adressèrent  à  Alexandre  VI  pour  obtenir 
de  lui  sur  les  terres  découvertes  et  à  découvrir  i  VOuesl,  les 
mêmes  concessions  et  privilèges  qu'Eugène  IV  avait  accordés 
aux  Portu^is  dans  le  Sud  et  TEst.  Une  bulle  pontificale  du 
2  moi  1493  donna  à  l'Espagne  toutes  les  terres  à  l'occident 
d'une  ligne  Urée  d'un  pôle  à  l'autre  et  passant  à  cent  lieues  à 
l'ouest  des  Açores  et  des  lies  du  Cap  Vert.  Aux  Portugais 
devaient  appartenir  toutes  les  nouvelles  terres  k  l'est  de  celle 
ligne.  La  fixation  fut  très  arbitraire  ;  on  ne  s'était  occupé  ni  de 
la  position  ni  de  l'importance  du  méridien  correspondant  aux 
antipodes,  pensant  qu'il  tombait  dans  le  voisinage  de  l'Inde. 
La  bulle  du  pape  Alexandre  VI  mécontenta  les  Portugais.  Des 
négociations  engagées  entre  le  Portupfal  el  l'Espagne  aboutirent 
au  traité  de  Tordesillas  (1  Juin  1494),  qui  reculait  la  ligne  de 
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partage  ù  370  lieues  à  l'oiirst  des  iies  <1ii  Cap  Vorl  et  tluunail 
ain<*i  nu  Porlnernl  une  plus  L-iandc  parlie  de  1  Océan,  mais 

Second  voyage  :  les  autres  Antilles;  Tadministra- 
tion  ooloniftie  de  Colomb.  —  Colomb  s'embarqua  pour  son 
fiocond  voyage  le  25  septembre  i493,  à  Cadix.  Au  lieu  du 
miséi  aMc  armement  de  l'année  précédente,  il  disposait  d'une 
noile  de  dix-sept  bâtiments  portant  i200  hommes,  des  mineurs, 
des  arlisans,  des  agriculteurs,  des  hidalgos  surtout  en  trop 
grand  nombre.  Il  ne  s'agissait  plus  seulement  de  découvrir, 
mais  d'occuper,  de  coloniser,  d'extraire  l'or  du  sol  des  terres 
nouvelles  et  de  ramener  à  Dieu  leurs  habitants  païens.  Colomb 
emmenait  avec  lui  son  frère  Di^,  et  douxe  prêtres,  dont  Ber- 
nardo  Buil,  moine  béné<licUn,  vicaire  apostolique.  Une  année 
fut  consacrée  aux  explorations  et  aux  découvertes  nouvelles. 
Colomb  aperçut  et  visita  la  Dominique  (3  novembre),  la  Guade- 
loupe et  i*orto-Rico  (même  mois).  Le  27  il  arrivait  à  la  Navidad. 
Aluiiso  de  Ojeda  commença  l'exploration  de  l'intérieur  d'Es- 
paùola,  rhcrchant  de  l'or,  ouvrant  l'exploitation  des  mines. 
Ctdiniih,  poussé  par  l'irrésistible  iti  lincl  de  l'explorateur,  alla 
de  nouveau  longer  Cuba,  cl  il  désirait  si  ardemment  que  celle 
terre  fiU  le  continent  asiatique  qu'il  obligea  ses  équipages  à 
jurer  devant  le  notaire  royal  qu'elle  était  bien  le  continent.  Si 
Tôlat  de  ses  provisions  l'etit  permis,  il  voulait  continuer  le 
voyage  le  long  de  la  côte  jusqu'à  la  mer  Rouge  et  revenir 
eu  Es|)agne  par  la  Méditerranée,  ou  tourner  le  sud  de  l'Afrique 
pour  surprendre  les  Portugais.  Au  retour  il  vit  la  Jamaïque  et 
arriva  enfin  le  4  septembre  1494  à  Isabela. 

Tout  y  allait  mat.  Les  colons,  aventuriers  ingouvernables, 
envoyaient  plaintes  sur  plaintes  en  Espagne.  Les  indigènes, 
maltraités,  astreints  au  travail  des  mines,  étaient  en  insur- 
rection. Avec  l'aide  de  Ojeda,  Colomb  remit  tout  en  ordre  en 
peu  do  temps,  mais  ce  navigateur  de  génie  était  un  st  médiocre 
administrateur  qu'il  ne  sut  que  se  faire  baïr.  On  lui  en  vou- 
lait d'être  dur,  liaulaiii,  et  plus  encore  d'être  Génois.  Colomb 
reçut  pourtant  un  secours  précieux  par  Tarrivr-e  do  son  frère, 
Daitulomeo,  énergique,  intelligent,  brave  soldat  et  marin  con- 
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sommé.  Il  le  nomma  adelaniado,  gouverneur  territorial,  imii 
celui-là  aussi  était  un  Génois*  Les  prêtres  mêmes,  effrayés  du 
tour  singulier  que  prenait  riiypoeondrie  religieuse  de  TamiraU 
abandonnaient  sa  cause.  11  n'arrivait  en  Espagne  que  des  dénon- 
ciations indignées  contre  son  incapable  despotisme. 

Ferdinand  et  Isabelle  durent  se  décider  à  envoyer  un  com- 
missaire enquêteur,  Juan  de  Aguado  (août-octobre  1495),  qui 
ne  put  que  constater  Télat  pitoyable  de  k  colonie,  et  adivsscr 
dans  ce  sens  un  rapport  au  roi.  Pour  parer  le  coup,  Colomb 
se  décida  à  se  rendre  en  Espagne  avec  Aguado  (mars  1496). 
L'amiral  ne  pouvait  plus  compter  sur  l'accueil  enthousiaste  fait 
à  son  premier  retour.  Il  trouva  toutefois  à  la  cour  des  sen- 
timents bienveillants.  Toutes  ses  dignités  et  prérogatives  lui 
furent  de  nouveau  confirmées;  il  obtint  même  la  consécration 
du  titre  à'adelanfado  dont  il  avait  gratifié  son  frère. 

Troisième  voyage  :  la  «  Tlerra  Firme  »  ;  désordrea 
à  Bspafiola.  —  Pendant  près  de  deux  années,  Colomb  pré- 
para son  troisième  voyage.  Il  l'enlreprit  en  1498,  quittant  le 
port  de  San-Lucar  le  30  mai.  Il  fut  à  Trie  de  la  Trinidad  le 
31  juillet,  le  31  août  à  Espaftola.  Il  avait  vu  la  terre  ferme. 
Tierra  Firme  (déjà  vue  peut-être  par  d  autres,  nolamn:ent  i>ar 
Yespucci),  au  sud^ouest  de  File  do  la  Trinidad,  et  longé  toute 
la  côte  de  Paria  (Venezuela  et  Colombie),  qu'il  nomma  la  côte 
des  Perles.  Il  eut  sans  doute  un  moment,  sur  eo  rivage,  l  iu- 
tuition  d'un  monde  véritablement  nouveau,  mais  il  se  roKa- 
cliail  toujours  à  la  conviction  qu'il  avait  trouvé  rimle,  ron- 
viclioii  si  forte  qu'il  l'imposait  à  tous  et  que  le  nom  d'Indes 
Occidentales  s'est  maintenu  pendant  (|uatre  siècles. 

A  Es|iariola,  (lolomli  ne  trouva  rien  <roncourageant.  Malp:ré 
ses  talents  trî-s  réols,  Vadeinntado  n'avait  j»u  contenir  les  élé- 
ments «lisconlants  dont  la  colonie  était  composée.  Qu«  l(jue» 
résultats  avaient  été  oMcnus  :  la  ville  de  Santo-Domin^o  était 
fondée  (sur  la  rive  sud  de  l'île)  et  des  mines  ouvertes.  Mais 
le  (li'surdrc  était  parlmil. 

Bobadiila;  disgrâce  de  Colomb.  —  Les  souverains  se 
rendaient  aiscnicnl  coiuplr  di:  la  pari  qu'avait  à  ro  fâcheux 
rêsuilat  l'iucumpétencc  absolue  de  Colomb  dans  la  direction 
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des  afTaircs  d'une  colonie.  La  rt'iiie  éflait  indiinn  e  des  [n-ciu'es, 
<|ui  s'accumulaieDt,  de  l'inliumanilé  de  rauiirul  à  l'éfrard  des 
indigènes.  Gos  raisons  diverses  déterminèrent  Ferdinand  et 
Isabelle  à  rompre  les  engagements  qu'ils  aTaient  contractés. 

On  choisit,  pour  le  remplacer,  Francisco  de  Bobadilla,  dont 
lo  premier  acte,  à  son  arrivée  dans  la  colonie  (23  août  1300), 
fut  de  confisquer  la  maison  et  les  biens  du  vico^i,  de  le  jeter 
en  prison,  lui  et  son  frbre,  de  leur  faire  mettra  les  fers  aux 
mains,  et  do  les  expédier  ainsi  dans  la  métropole.  Rien  dans 
les  instructions  de  Bobadilla  ne  Tautorisait  à  commettre  ces 
uctês  arbitraires  et  abominables.  Lee  souverains  manifestèrant 
un  chagrin  sincère  du  traitement  infl%é  à  leur  ancien  protégé. 
Ils  lui  (émoignèrcnt,  à  son  arrivée  à  Grenade  (nov.  4800)*  une 
prandc  faveur,  désireux  d'atténuer  le  juste  ressentiment  dont 
son  cœur  était  plein,  et  ils  le  comblèrent  de  promesses.  Mais 
Ils  cnloiiilaieut  i/ouverner  à  l'avenir  direotcnicnl  leurs  posses- 
sioris.  Le  malheureux  Coloiul»  perdit  sou  temps  à  réclamer  ce 
f|u'i!  devait  considérer  comme  ses  droits,  uuiis  ce  (|ue  la  raison 
d'Etat  incitait  à  lui  refuser.  Il  demanda  (pi  uu  lui  donnât  au 
moins  les  moyens  d'accomplir  le  vœu  qu'il  avait  fait  de  reju-endre 
le  Saint-Sépulcre  aux  infidèles.  On  mit  à  sa  disposition  les 
ressources  nécessairos  pour  une  entreprise  plus  raisonnable, 
un  quatrième  voyage  aux  Indes.  Seulement  sa  mission  était 
rigoureusement  délimitée  à  la  découverte  de  terres  nouvelles, 
et  il  lui  était  interdit  d'aborder  à  Espaûola. 

Qnalrlèiiie  TOTage  :  la  reofaerobe  du  détroit  vws 
n^ade. — Colombacceptaces  eonditionset  partit,  le  11  mai  1802, 
de  Cadix  avec  quatre  petits  bAtiments,  pour  son  quatrième  et 
dernier  voyage.  Il  emmenait  avec  lui  son  frère  Bartolomeo  et 
son  fils  Fernando,  âgé  de  treixe  ans.  Naviguant  au  sndrouest 
d'Eapailola,  il  atteignit  la  edte  du  Honduras, à  la  hauteur  des 
fies  Gnanaja.  11  longea  vers  le  sud  cette  céte  quMl  croyait  plus 
que  jamais  être  un  rivage  asiatique.  Voulant  passer  de  là  dans 
l'Inde  proprement  dite  par  le  détroit  qu'il  imaginait  exister 
entre  le  continent  et  la  irrande  région  insulaire  de  l*aria.  il 
poursuivit  son  exploration  jusqu'à  un  |inint  appelé  El  Rehreie 
(istJime  de  Darirn).  11  n  alla  pas  plus  loiu.  Car  là  s'était  arrêté, 
BMiomB  «ixâiwuB  IV.  58 
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peu  de  lemps  auparavant .  un  autre  explorateur,  Jaloux  des 
lauriers  de  Colomb,  Rodrigo  de  Baslidas,  notaire  de  Tiiana, 
accompagné  d'un  marin  fameux,  qui  ivail  fait  partie  dt?  la 
seconde  expédition  <!e  Colomb,  Juan  de  lu  Cosn.  Colomb  revint 
à  Veragua,  qu*OQ  lui  avait  désigné  comnn*  le  pays  de  l'or, 
et  chercha  vainement  à  y  fonder  un  ctaldissement.  La  vail- 
lanle  résistance  d'un  qitibian  '  de  ce  district  relarda  de  douze 
années  l'occupaliori  de  ce  pays,  dénommé  bientôt  Caslilla  del 
Oro  (Costa-Hica).  D'atTreuse»  tempôles  faiUireal  briser  s(  s  fi  èles 
baleaux.  11  put  à  peine  en  ramener  les  débris  jusqu'à  la  côte 
de  la  Jamaïque,  où  il  dut  s'échouer.  Hébergé  enfin  pondanl 
deux  mois  à  Saoto-Domingo,  Colomb  s'ombarqua  (sept.  loOi) 
pour  TEspagne.  Il  rentrait  presque^  inconnu  dans  sa  patrie 
d'adoption,  et  dut  s'alilcr,  épuisé  de  corps  et  d'àmc,  à  Séville. 
Il  assaillit  de  lettres  les  souverains.  Mais  Isabelle  élail  morte 
en  1504  et  Ferdinand  resta  indifTt'rcui  aux  doléances  du  navi- 
gateur. Colomb  s'éteignit  à  Yalladoiid,  le  20  mai  1506.  il  ne 
sut  jamais  qu'il  avait  découvert  un  monde  nouveau.  Tous  les 
cosmograpbes  et  savants  partageaient  encore  son  erreur  en  1506. 


//.  —  Exploration,  occupation,  administration. 

Les  entreprises  partlonlières  :  Bastidas*  —  La  con- 
vention de  1492  stipulait  pour  Christophe  Colomb  et  ses  des- 
cendants le  droit  exclusif  d'exploiter  la  roule  maritime  de  l'Ouest 
vers  les  Indes.  Cependant,  &  la  sollicitation  des  frères  Pinson 
et  d'autres  navigateurs,  licence  fut  donnée,  le  10  avril  1495,  à 
tout  natif  espagnol  de  faire  des  voyages  de  commeree  et  de 
découverte,  de  Cadix  aux  Indes  Occidentales,  mais  avec  un 
fonctionnaire  royal  à  bortl,  pour  assurer  le  paiement  à  la  cou- 
ronne du  dixième  du  bénéfice  de  l'entreprise  et  do  deux  tiers 
du  produit  des  mines.  Lorsque  Colomb  revint  do  son  second 
vova-re  en  1  IDG,  il  protesta  contre  cette  atteinte  portée  à  ses 

1.  Quihitir.  rh,  r  in.lirn  h  Vcittgua,  coRime  coeiquc  à  Sainl-Domingue  el  au 
Mexique,  el  incti  au  l'cruu. 
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intérêts  et  à  ses  droits,  et  la  lieonco  fut  en  elTet  retirée,  sur  ?cs 
instances,  le  2  juin  1401.  Ce  retrait  oe  fut  que  partiel  et  tein> 
poraire.  A  partir  (lu  moment  où  les  souverains  décidiM-eiil  d'vn- 
lever  à  Colomb  le  gouvernement  des  Indes,  la  voie  fut  do 
nouveau  ouverte  aux  entreprises  particulières.  Celle  de  Bas- 
tidas  et  de  Juan  de  la  Cosa  a  déjà  été  signalée.  Les  deux 
explorateurs  avaient  visité  la  côte  de  Paria  et  fait  ime  fruc- 
tueuse récolte  de  perles  et  d'autres  richesses  (ropic  aies. 

L'Ofllee  deFonseoa&  Sévllle.  —  Il  avait  fallu  organiser, 
en  Espagne  même,  un  centre  administratif  pour  les  colonies 
des  Indes.  Ferdinand  chai^gea  des  affaires  du  Nouveau-Monde, 
dans  la  métropole,  Juan  Rodriguec  de  Fonseca,  chanoine  de 
Sévllle,  4)tti  remplît  son  office  pendant  trente  années.  Dévoué 
à  son  souverain,  laborieux,  esclave  de  ses  devoirs,  il  fut  souvent 
obligé,  dans  Tintérôt  de  la  couronne,  de  combattre  les  pré- 
tentions des  eonquisiadorw  et  du  premier  d'entre  eux,  Colomb. 
Aussi  leurs  bî<^raphes  ne  Font-ils  pas  ménagé.  Le  bureau 
principal  du  département  des  Indes  était  i  Séville.  Telle  fut 
Torigine  de  la  célèbre  Cata  de  CotUnUacion  de  ku  India» 
(chambre  de  commerce  des  Indes)  dont  l'influence  fut  si  grande 
dans  le  gouvernement  du  Nouveau-Monde.  Plus  tard  la  Casa 
de  Conlmtacion  fut  subordonnée  à  une  autorité  plus  haute,  le 
Conseil  des  Indes  (voir  plus  loin). 

Ovando  :  la  «luestion  des  Indigènes.  —  Si  Colômb 
avait  échoué  dans  le  gouvernement  d^Espaflola,  ses  successeurs 
immédiats  ne  réussiront  pas  mieux.  Bobadilla  fut  un  tyranneau 
médiocre  et  incapable.  Les  souverains  ne  se  décidèrent  cepen- 
dant &  le  rappeler  que  le  3  septembre  iSOI.  Son  successeur, 
Nicolas  do  Ovando,  arriva  le  15  avril  1502.  Les  instruclions 
écrites  et  verbales  qu'il  apportait  sont  curieuses  à  noter  :  con- 
vertir les  Indiens,  mais  ne  les  point  maltraiter  ni  réduii-e  en 
esclavage;  exiger  deux  qu'ils  recueillent  de  l'or,  mais  payer 
leur  travail;  refuser  l'accès  d'EspaAola  aux  Juifs  et  aux  Maures; 
accepter  les  esclaves  noirs;  restituer  à  Colomb  ce  que  lui  avait 
pris  BobadUla  et  respecter  désormais  ses  propriétés;  renvoyer 
en  Ëspa^nie  les  oisifo  et  les  débauchés;  révoquer  toutes  les 
concessions  do  mines  faites  par  Bobadilla;  réserver  à  la  cou- 
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ronnc  un  tiers  «)<'  tout  1  Or  rct-ueilli  juscpTalors  el  une  moilic 
de  tout  l  oi"  à  recueillir.  I^e  frouverncmcnl  d'Ovando  s'étendait 
sur  toutes  les  Indes  Occidentales,  îles  et  terre  ferme  (sauf  les 
terres  dont  l'exploration  venait  d'être  concédée  à  Ojeda  el  à 
IMnzon),  avec  Siinlo-Doniin^fo  pour  capitale. 

Trente  hàlimeals  et  2500  [)crsonnes  formaient  le  convoi  qui 
apportait  Ovando  au  NouTeau-Monde.  On  y  voyait  Alonso  Mal- 
donado,  alcade  mayor  (grand-jugfe),  douze  franciscains,  cl  Las 
Casas  ;  on  y  Yûyait  oncoro  73  femmes  mariées  et  une  garde  do 
72  soldats  pour  le  gouverneur  avec  un  domestique  nombreux. 
Tout  le  monde  courut  aux  mines,  croyant  ramasser  de  l'or, 
mais  personne  ne  s'enrichit,  car  on  n'obtenait  le  métal  qu'avec 
beaucoup  de  travail,  »l«inl  i>ersonne  ne  se  souciait. 

La  grande  question  fut  le  traitement  des  indi;rènes,  race  infé- 
rieure, cela  ne  faisait  point  doute.  Bien  des  fois  les  docteurs  fo 
réunirent  pour  agiter  cette  question  :  les  Imliens  ont  ils  une 
ftme,  ou  une  demi-Ame,  ou  pas  d'Ame?  devait-on  les  g:ouvenier 
•  comme  des  sujets  ou  comme  des  esclaves?  Il  fut  décidé  qulls 
avaient  une  Ame  ;  sans  cela  aurait-on  pu  songer  à  les  convertir? 

Ce  que  voulaient  Ferdinand  et  Isabelle,  c'est  que  Ton  fit  des 
chrétiens  de  leurs  sujets  indiens.  Les  esclaves  envoyés  en 
Espagne  par  Colomb,  parmi  eux  des  femmes  ,  et  des  enlants, 
furent  réexpédiés  à  Espaflola.  La  royauté  se  déclara  la  pro- 
lectrice des  indigènes.  Le  clergé  espagnol  obéit  A  l'impulsion 
donnée  par  les  rois.  On  no  lui  a  pas  toujours  rendu  pleine  jus» 
tice  à  cet  égard.  La  preuve  de  ces  assertions  est  dans  la  série 
des  lois  espagnoles  consacrées  au  traitement  des  indigènes. 
Les  Indiens  sont  placés  sous  la  protection  des  autorités  eoclé* 
siastiques  el  civiles.  Ils  peuvent  se  marier  à  leur  gré,  mais 
doivent  se  soumettre  aux  usages  chrétiens.  On  ne  doit  pas  les 
expédier  en  Espagne,  mais  les  christianiser,  les  civiliser,  leur 
apprendre  la  langue  espagnole,  les  amener  à  aimer  le  travail. 
On  ne  doit  leur  vendre  ni  armes,  ni  liqueurs  spiritueuscs, 
mais  on  les  laissera  à  leur  gré  cultiver  le  sol,  nourrir  du  bétail, 
acheter  et  vendre,  disposer  de  leurs  terres.  Ils  peuvent  se 
donner  des  institutions  municipales,  élire  parmi  eux  des  titu- 
laires jiour  les  offices  A^aleade^  do  fiseat,  de  regidott  sous  la 
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surreUlahee  du  prêtre,  ils  peuvent  paraître  dévanl  les  triku- 
Dauz,  intenter  de»  acttons;  le  bénéfice  de  Fassiatance  Jndiciaim 
leur  est  amniré.  Ils  peuvent  travailler  aux  mines»  mais  on  ne 
doit  pas  les  y  contraindre.  On  ne  peut  employer  des  Indiens 
au-dessous  de  dix-huit  ans  à  porter  des  fardeaux»  etc.  Un 
décret  de  1648  porte  qo*un  Indien  ne  peut  engager  son  travail 
pour  plus  d'une  année. 

Atrocités  à  Espanola.  —  Le  Nuuvc.ni-.Moiulc  clail  trop 
loin  pour  4ue  lu  volonté  royale  v  fût  strictement  obéic.  L'ini- 
puiiilé  était  presque  assurée  aux  Iransfrressions.  Le  résullal  fui 
que  la  civilisation  chrétienne  conniuil  J'aboniinaiiles  ulroeilés 
sur  la  race  rouge  Les  exemples  de  rapt  de  chefs  indiens  par 
d'odieux  subterfuges  sont  innombrables.  Un  des  premiers  fut 
la  capture,  par  Ovando,  de  la  reine  Anacaona  au  milieu  d'un 
banquet  offert  par  cette  sauvagessc  &  ses  h6les  blancs.  Elle 
fut  pendue;  ses  caciques  furent  torturés  et  brûlés»  une  grande 
partie  de  la  tribu  égorgée,  le  reste  réduit  en  esclavage.  La 
i-eine  Isabelle,  apprenant  sur  son  lit  de  mort  le  meurtre 
d*Anacaona,  donna  Tordre  au  président  du  Conseil  des  Indes 
de  frapper  ce  crime  d*une  punition  exemplaire. 

Les  *t  repartimientos  ».  —  Les  Espagnols  abhorraieiU  le 
travail  manuel,  les  Indiens  ne  le  délestaient  jtas  moins.  Qui  Ira- 
vaillcrail  anx  mines,  cultiverait  le  sol,  prj'tiilraîl  soin  du  bêlai!? 
Problème  ardu.  Ou  voulut  contraindre  les  indigènes  au  laln^ur 
de  l'extraction;  ils  y  périrent  en  niasse  %  et  c'est  pnnr  sntiver 
la  race  d'une  destruction  totale  que  Las  Casas  poussa  son  cri 
d'alarme  et  demanda  l'extension  du  trafic  des  Noirs  d'Afrique. 
Dès  1505  le  roi  lui-même  en  envoya  plus  de  cent  à  Ëspaâola, 

1.  Les  lois  espagnoles  pormellcnl  au  cacique  de  gouverner  sa  tribu  coninie  jAdù» 
de  suivre  les  anciens  usages  pour  sa  succession;  mais  tous  actes  cnicte  lui  «ont 
interdits,  comme  de  livrer  des  filles  indiennes  en  guise  de  tribut,  ou  <!%  ntt  rn  r 
les  serviteurs  avec  lears  loaUres.  Uo  cacique  n'»  le  droit  ni  de  tuer»  ni  de  mutiler 
«es  sujets,  etc. 

2.  Un  des  chiens  dressés  par  les  Espagnols  &  la  chasse  de  l'homme  rouge  di'  vore 
à  moitié  un  cacique.  La  tribu  prend  les  armes  et  tue  huit  Kapagools;  eo  rcpré- 
tailles,  massacre  général  :  tout  est  égorgé,  brûlé  ou  pendu. 

D'après  Herrcra,  lorsque  Diego  Culomb  arriva  à  KspaAoIa  <mi  l'.nrt.  il  restait 
encore  dans  l'Ile  40  000  iudigèoes.  Cin()  ans  plus  tard,  un  tvpartUior  ajont  reçu 
la  mission  ofllcielle  de  procéder  au  paruge  des  Indien,  ceux-ci  n'étaient  déjà 
plus  que  13  000.  De  nombitux  rêpartimientoi  furent  donnés»  en  Bapagoa  néno» 
à  des  favoris  du  roi. 
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et  Charles-Quint  autorisa  définitivement  eo  Î^Vt  les  importa- 
tions de  Noirs  des  établissements  portugais  sur  la  côte  de  Guinée. 
Les  Noirs  furent  les  bêles  de  somme  des  colonies.  Quant  aux 
Indiens,  on  imagina  pour  eux  un  système  qui  ne  valait  f^uère 
mieux  que  Tesclavagc,  les  rejmriimientoë.  Les  indigènes  étaient 
«  rê[)arlis  »  entre  les  principaux  colons,  en  nombre  variable 
pour  rlja<Miu  des  concessionnaires,  &  charfrc  pour  ceux-ci  do 
pioniire  soin  des  èires  humains  qui  leur  étaient  «  recom- 
nmiulés  >,  donnés  comme  une  eneomiendat  une  c  comman* 
deric  »,  de  leur  enseigner  la  religion,  de  défendre  leurs  per- 
sonnes et  leurs  hiens  moyennant  paiement  d*un  tribut.  Le 
hénéficiaire  du  roparlimienio  ou  de  l'encomienda,  Yencomen- 
(lero,  élail  ainsi  comme  une  sorle  de  patron  des  Indiens  à  lui 
confiés.  Kii  fail.  les  Indiens  répartis  étaient  on  servitude.  Le 
syslénjo  ^c  généralisa  dans  toutes  les  Indes  Occidentales,  à 
mesure  que  de  nouvelles  terres  étaient  «  pacifiées  »  (conquises). 

î)f  s  un  déeret  de  Ferdinand  le  Calhulii|ne  porte  (]ue  le 

gouverneur  ilUnc  province  qui  vient  d'être  pa(  iliée  doil  «  ré- 
parlir  »  les  indiirènes  entre  les  colons.  Le  roi,  sur  les  l  eprésen- 
(.ilinns  (ie  L.is  Casas,  aboli!  le  système  en  in23.  Mai^.  Ir-v 
p<''liliitns  .-iftlurrent  on  Es|»airne  pour  le  rélaldisseaienl  des  rrjtnr- 
(inuenloa,  el  le  un  la  l  ne  nouvelle  abolition  fut  piononet  e 
en  t5i2,  mais  fut  aussi  levée  immédiatomenl.  Kn  loiil  ras.  les 
souverains  firent  les  plus  louables  elVorts  pour  niitiger  [Hli'  la 
lé.^iislaliuii  ies  inconvénients  du  svslenie. 

Organisation  administrative.  —  Apres  la  mort  do 
Coliuub.  DieL'o,  ^on  lils,  sollirila  du  roi  la  re.slitulion  des  (iires 
el  |iri'iogatives  eonci'-ilés  par  le  e(ui!ral  de  H02  à  son  pt-re  et 
à  ses  héritiers.  Après  ileux  ans  d  allenle,  K(M'ilinand  l'autorisa  à 
plaider  i  !r»08).  Diego  (ddint  gain  de  rause  et  fut  rétabli  dans  les 
(ilies.  di^nilés  el  prérogatives  de  son  père,  aver  cet  nniijne 
changement  que  le  titre  de  gouverneur  ;iénéral  remplaea  eehii 
de  vice-roi.  Le  lils  de  l'amiral  iléitarquaà  Santo-Domingocn  1509. 
Son  arrivée  fut  l'orcasion  de  nombn^ux  rejmvlimieulos.  Les 
malheureux  Indiens  furent  aiiominnblenient  traités.  Le  désordre 
se  mit  de  nouvGau«dans  la  colonie  el  les  plaintes  s'accumulè- 
rent en  Espagne.  Le  roi  décida  alors  d'établir  à  Santo-Domingo 
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un  frihunal  sii|»rèinc  auqurl  il  pùl  ôlre  fait  appel  dos  décisidiis 
(Ju  fi(mvi«rMi*'iii'.  O  fut  le  gciiuc  de  la  lît-al  Andtencm  de  Saiilo- 
Domin^'o.  (jui,  à  partir  de  1^»21,  irouverna  la  jtliis  grande  parlie 
di's  Indes  ( )f(  idonlîil<'s.  Lu  fuiuiioii  («ssonlicllc  dr  l'Audiencia 
(di'-llMic  av<'r  |»récisi(>u  en  1540)  élail  de  veiller  au  l»ieii-èlre  des 
indigènes,  de  tenir  sous  un  contrôle  allenlif  la  conduit»'  des 
jrouverneurs  cl  autres  fonrfioiin?Mres,  de  réprimer  les  al>us  cl 
excès  de  pouvoir.  L'appel  des  décisions  do  TAudiencia  élail  au 
Conseil  des  Indes  en  Espagne. 

Le  Conseil  des  Indes.  —  Le  Conseil  des  Indes,  Consejo 
supretno  de  Indifïs,  élail  un  corps  possédant  des  pouvoirs  à  la 
fois  exécutifs  ol  judiriaires,  en  session  pernianenle  à  .Madiid, 
avant  sur  les  colonies  espagnoles  en  Amérique  la  même  juridic- 
tion qtie  le  Consejo  de  Ca^tilln  en  (laslille,  dont  il  fut  même,  au 
début,  une  émanation  (il  n'y  eut  un  office  propre,  indépendant, 
dénommé  Conseil  des  Indes,  qu'en  août  lo2i).  La  juridiction  du 
conseil  s'étendait  à  toutes  les  alTaires  civiles,  militaires,  ecclé- 
siastiques et  commerciales  des  Indes.  Il  nommait  et  révoquait, 
avec  l'agrément  du  roi,  h's  vice-rois,  présidents  d'audiencias  et 
gouverneurs,  les  patriarches,  archevécjues  et  évèques.  11  fui 
supprimé,  en  même  temps  que  le  Goiiscil  de  Caslilie,  par  une 
loi  des  Cor  lès  en  183i. 

Quant  à  la  Casa  de  Contratacibn,  ancien  bureau  de  Foiiscca 
organisé  en  chambre  de  commerce  de  l'Inde  (1503),  sa  mission 
était  de  développer  le  commerce  entre  la  mère  pairie  et  les 
Indes  Occidentales.  Elle  expédiait  les  navires,  recevait  les  mar* 
chandisea  et  connaissait  do  toutes  les  causes  se  rattachant  au 
trafic  avec  les  colonies.  Ses  pouvoirs  et  sa  juiidiction  ne  furent 
nettement  définis  que  par  les  Ordenanzas  de  ta  Casa,  du 
23  août  loi3.  C'est  par  la  Casa  que  passèrent  toutes  les  richesses 
fabuleuses  de  l'Amérique  espagnole  (Ktur  être  réparties  aux 
ayants  droit,  y  compris  la  part  royale. 

Le  cardinal  Ximénès,  sur  les  plaintes  apportées  en  1515  par 
Las  Casas  au  sujet  du  traitement  des  indigènes,  décida  Tcnvoi 
de  trois  Pères  Hiéronymites.  Ils  avaient  tout  pouvoir  pour  amé* 
liorer  la  condition  des  indigènes.  Las  Casas  fui  nommé  en  outre 
protecteur  des  Indiens  avec  un  traitement  de  cent  pesos  d  or. 
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Arrivés  à  Espaîiola  (1516),  les  Irois  Uiéronymites  se  Irouvcrenl 
entraînés  dans  le  lourbillon  général  et  en  arrivcrcnt  à  déclarer 
<]U0  le  syslèinc  îles  reparlimientos  était  le  seul  qui  pût  permetlro 
la  colonisation  des  Indes.  Las  Casas,  indigné,  s'embarqua  pour 
rEspagne  (1517),  voulant  porter  plainte  auprès  du  cardinal  Ximé- 
ncs,  mais  celui-ci  était  mourant. 

Et  maintenant  de  grands  changements  s*étaient  produits.  Le 
roi  d*Espagne  était  un  jeune  homme  froid,  pensif,  d'une  allui'e 
qui  n'avait  rien  d'espagnol.  Les  Indes  n'intéressaient  guère 
les  Flamands,  excepté  pour  les  bonnes  pUu:es  qui  s*y  pouvaient 
trouver.  Cependant  les  Pères  Hiéronymites  furent  rappelés  cl 
les  affaires  de  FAmérique  définitivement  confiées  i  TAudiencia 
de  Sanlo>Domingo  et  au  Conseil  des  Indes. 

IjOS  rivaux  des  Espagnols  :  Vespuœl,  Cabrai,  les 
Gortereal,  les  Cabot.  —  Parmi  les  entreprises  particulières 
de  découverte  que  le  gouvernement  espagnol  autorisa  dans  le 
temps  même  où  Colomb  était  encore  en  possession  de  ses  privi- 
lèges, se  placent  les  expéditions  auxquelles  prit  pari  le  Florentin 
Amerigo  Vespucci,  mais  dont  aucune  ne  fut  commandée  direc- 
tement par  lui.  La  première  de  ces  expéditions  a  donné  lieu  à 
de  longues  controverses.  On  n'en  sait  que  ce  que  raconte  Ves- 
pucci lui-même,  dans  une  lettre  écrite  en  1504,  mais  dont  Tau- 
thenticité  est  contestée  par  la  plupart  des  historiens.  Quatre 
navires  quittent  l'Espagne  en  mai  1491;  Vespucci,  choisi  par 
le  roi,  sert  sur  la  flottille,  en  qualité  do  pilote  sans  doute,  ou 
de  commissaire  royal.  Il  ne  dit  pas  quels  sont  les  chefs.  L  expé- 
dition arrive  le  l*"'  juillet  au  cap  Gracias  a  Dios  (Amérique  cen- 
trale), lon^e  la  côte  dans  la  direction  nord-ouest,  puis  nord- 
est  ,  et  suit  leuteineiit  tout  le  rivage  septentrional  du  golfo 
du  Mexiiiue  jusqu'au  delà  de  la  Floride,  parcourant  870  lieues 
en  une  année.  Elle  combat,  au  retour,  des  cannibales  dans  un 
groupe  d'îles  et  rentre  à  Cadix  le  15  octobre  1499.  —  Ce  voyage 
esl-il  réel,  ou  inventé,  ou  seulement  antidaté,  conf(uidu  par 
!i;isiU(l  un  inlenlionnellemenl  avec  une  expédilioii  uUérieui*e. 
On  ne  sait.  Le  premier  voya^^^  du  Florentin  reste  très  liypo- 
Uiélique. 

L'arrivée  en  Lspagne  des  nouvelles  relatives  à  la  découverlo 
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do  la  cdie  de  Paria  ou  câle  de*  Perles  par  Chrislophe  Colomb 
délermina  un  couranl  d'expéditions  dans  cette  direction,  Alonso 
de  Ojeda  partit,  le  20  mai  1499,  avec  Juan  de  la  Gosa  et  Amerigo 
VespuGci.  Aidé  des  caries  de  Tamiral,  il  fit  voile  au  sud'Ouest 
et  toucha  un  point  du  continent  que  Vamhagen  prétend  appar- 
tenir à  la  côte  brésilienne;  les  voyageurs  aperçurent  ensuite 
lemboucliure  de l'Essequibo,  celle  de  TOrénoque,  la  Trinidad, 
le  golfe  de  Veneiueta  le  lac  Maracaibo,  le  cap  de  la  Vêla, 
arrivèrent  à  Espaftola  (5  sept.  i499),  et  en  Espagne  (juin  1500). 
La  môme  aimée  Vicente  Yanez  Pînzon  découvrit  Tembouchure 
de  TAmazone  (déc.  1499>8ept.  1500). 

Vespucci  avait  jusqu'alors  navigué  au  service  de  TEspagne. 
Apràs  1500  c'est  &  des  expéditions  portugaises  qu'il  prend  part. 
Ces  vuyages  eurent  pour  objectif  le  Brésil,  découvert  par  Cabrai*, 
puis  par  Vespucci  lui-même.  Les  résultats  obtenus  par  Texplo- 
ration  de  1502  engagèrent  le  gouvernement  portugais  à  organiser 
une  expédition  plus  importante.  Gonzalo  Coelho  partit  de  Lis- 
bonne (Juin  15U3)  avec  six  bâtiments,  dont  l'un  était  commandé 
par  Vespucci.  Une  tempête  dispersa  cette  flottille.  Le  Florentin, 
avec  deux  navires,  aborda  le  Brésil,  et  longea  «jueh^ue  temps 
kl  côte,  &  la  recherche  d'un  passa^^c  vers  l'Inde  par  le  sud  du 
Brésil.  Vespucci,  no  le  trouvant  point,  établit  un  fort  au  cap 
Trio,  y  séjourna  cinq  mots,  explora  le  pays,  fil  un  chargement 
do  bois  et  arriva  en  juin  1504  à  Lisbonne.  Quelque  temps  après 
Coelho  fut  de  retour  avec  deux  navires,  mais  ou  ne  sait  rien 
de  ce  qu'il  avait  fait  ou  vu. 

En  même  temps  que  le  Portugal  s'appropriait  le  Brésil,  il 
sembla  que  le  nord  du  continent  dût  aussi  devenir  portugais. 

Un  premier  voyage  qu'auraieril  fuit  les  Cabot,  père  et  fils 
(Jean  et  Sébastien),  en  1494,  ii  '1\ rre-Neuve,  est  Ires  doulciix. 
Deux  ans  plus  lanl  (mars  1490),  Jean  Cabot,  «  oiiiiiicn-aiit  vùiii- 
iien  ou  génois  établi  depuis  longtemps  à  liiislol,  (iblinl  du  roi 
J  Aiitib  li  rr»?  lleiii  i  \  Il  des  lettres  patentes  <b'  privilî'ges  pour 
!a  ib  rooverle  de  i»ouvelles  terres  à  l'oucsl.  Celle  liteiH  c  est  lu 
plus  aueicn  document  d'État  relatif  aux  colonies  anglaises 

1.  Pi  tii.  ^'«•nis(^  a  cause  (ic  quelques  misérables  villages  Iseuttres  indiens* 

su  Voir  ci-ilci»»iis,  p.  8ttS. 
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il'Ainérique.  Cabol  partit  en  1491  (mai-aoùi),  accoropagné 
son  flls  Sébastiea»  allerrlt  sur  ie  continent  américain  quatont 
mois  avant  Cîolomb,  et  même  avant  Yespucct  dans  ThypoUiitt 
de  la  réalité  de  son  voyage  de  1491.  Le  point  toaehé  par  K 
hardis  navigateurs  fui  le  IiaJirabor  ou  plus  probablement  eaeort 
nie  du  Gap  Breton  (24  Juin  1497).  Mais  ils  ne  crurent  nvâk- 
raent  avoir  découvert  un  nouveau  continent;  ils  pensaient  èlre 
jiaivtMius  aux  limites  extrêmes  des  Etats  du  Orand-K  h  an.  Sébas- 
tien enil'eprit  irn  second  voya^^c  an  141)8.  L  ol»ji  l  île  rentrcprisr 
■élait  très  ptvris  :  allciiulre  l'Inde  par  un  jia&sa^''e  sifiK'  «ian> 
dnulr  au  nord  <l«*s  ti-rres  apoirucs  l  aiinfe  [»r6cédfMile.  L  ♦  xplo 
rateur  navig^ua  jusqu'au  Gl",  et  pénétra  peut-être  dans  la  haie 
d'Iiudson.  Reculant  à  la  fin  devant  les  glaces,  il  longea  Ja  côte 
vers  Ip  sut],  jusqu'aux  Btvagcs  des  CaroUnes,  sinon  jusqu'au 
Floride  K  Les  An^^lais  ne  renouvelèrent  pas  de  ]oogtciB|is 
leurs  tentatives,  et  Sébastien  Cabot  alla  prendre  du  service  en 
Espagne  *,  où  il  devint  pilote  en  chef  du  royaume  (de  4513  i  1521) 
et  membre  du  Conseil  des  Indes, 

La  place  laissée  libre  au  nord  du  continent  par  les  Anglais  ht 
prise  aussitôt  par  les  Portugais.  Gaspar  Cortereal  ezploia 
en  4800  Ttle  de  Terre-Neuve;  l'année  suivante  il  navip» 
jus<prau  Lal)rad(»r,  capturant  des  indierènos.  Deux  de  ses  navires 
revimctil,  mais  non  colui  (|u'il  montait  lui  niômo.  Miffuel  Cor- 
tereal pai  lil  l'année  suivant»»  à  la  rechcrclie  de  son  frère  el  ne 
reparut  jilui»  Une  des  «  ai  les  de  l'Atlas  de  Munich,  df*«5.<:méo 
vers  1504,  montre  les  dc<  ouv<Mlr's  dos  Portugais  en  Amérique: 
an  nord,  Terre-Neuve  et  Labrador  (Terre  de  Cortereal).  ol 
le  Groenland,  assez  bien  figuré,  mais  sans  nom;  au  sud,  la  côlr 
du  Brésil,  sans  nom;  au  milieu,  la  mer;  aucune  indication  rela- 
tive aux  découvertes  des  Espagnols. 

I«8  nom  d' <c  Amérique  ».  — »  Toutes  les  expéditions  signa- 
lées Jusquict  et  d'autres  qui  se  firent  vers  le  même  temps  avaieal 

1.  H^H.  Baneron  eroil  qu'il  ne  dvpnssa  i>iis  le  Salnl-Latireni. 

2.  Un  derni»'r  voyago  dans  rAmëri(|ue  du  Nord  a  clé  alli  ilxié  à  Cabol  cl  « 
placerait  en  1517.  Les  renseignements  confus  que  l'on  a  sur  cette  expediiioa 
peuvent  aumi  bien  se  rapporter  h  Von  des  detu  preinien  TOfiges. 

°i.  Il  V  l'ut  |,lll^i.'llrs  jniir<s  expi'-diUoiif  portugaises  à  Tem*NeBve et dtM 

les  régions  voisiiKs;  aucune  ne  réussit. 
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plus  OU  moins  spécialement  pour  objet  la  découverte  du  pas* 
sage  marilime  qui  devait  ouvrir  l'accès  de  l'Inde  à  travers  les 
IciTCS  récemment  explorées.  En  encore,  Juan  de  la  Cosa, 
en  1505  Ojeda,  entrèrent  dans  le  p^olfc  d'Uruba  (isthme  de 
Darien),  mais  furent  arrêtés  par  la  liarricre  des  monlliprnes.  Les 
Cabot  pour  l'Angleterre,  les  Cortereal  pour  le  Portugal,  n'avaient 
pas  été  plus  heureux  au  nord,  non  plus  que  Vespucci  dans  ses 
deux  derniers  voyages  au  sud.  Mais,  tandis  que  les  courses  de 
Colomb,  de  BasUdas,  de  Pinzon,  de  Ojeda  et  de  la  Cosa,  sur  la 
Tierra  Firme,  étaient  peu  connues,  même  en  Espagne,  où  elles 
n  avaient  apporté  aucun  profit  matériel  à  la  couronne,  Tattcn- 
fion  du  monde  savant  en  Europe  était  vivement  soUicitéo  par 
les  voyages  des  Portugais  qui  avaient  ^vélé  l'existence  d'une 
grande  terre  au  sud*ottcst.  On  no  les  connaissait  d'ailleurs  que 
par  les  lettres  familières  dans  lesquelles  Vespucci  racontait  ses 
aventures  personnelles.  Sa  troisième  lettre,  traduite  en  Italien 
et  on  allemand,  figurait  au  premier  rang  dans  une  collection 
des  récits  de  voyage  publiée  à  Vicencc  en  1607.  On  y  parlait 
d^une  terre  très  étendue,  avec  la  désignation  de  Afbvua  Mundu»^ 
qui  piquait  la  curiosité.  Vespucci  apparaissait  dans  la  lettre 
comme  le  héros  d'aventures  singulières,  et  il  est  possible  qu'à 
cette  occasion,  un  de  ses  amis  ait  suggéré  à  un  professeur  do 
l'Université  de  Lorraine,  Waldsee-Mûller  (Hylacomylus),  l'idée 
de  donner  le  nom  America  au  pays  dont  le  navigateur  avait 
annoncé  au  monde  l'existence  (1807). 

La  dénomination,  ainsi  proposée  aux  géographes,  fut  acceptée 
par  l'opinion  en  Allemagne  et  en  Italie,  et  aussi  en  Portugal.  Elle 
no  remplaça  pourtant  qu'avec  lenteur  les  anciens  noms.  Réser- 
vée d'abord  à  la  grande  terre  du  Sud  qui  barrait  le  chemin 
vers  l'Inde,  elle  ne  commença  d'être  appliquée  à  tout  le  conti> 
nont  que  lorsqu'il  fut  assuré  que  les  terres  du  Nord  étaient 
reliées  sans  interruption  à  celle  du  Sud. 

Telles  sont  les  circonstances  dans  lesquelles  le  nom  d'Amé- 
rique fut  donné  au  Nouveau^Honde.  Amcrigo  Vespucci  n'y  eut 
aucune  part.  U  est  à  présumer  qu'il  ne  sut  jamais  que  son  nom 
eût  été  donné  au  monde  nouveau  :  il  était  mort  (1512)  lorsque 
la  dénomination  ^* America  devint  courante. 
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La  Ttonra  Finiw  :  QJeda  et  Nlonesa.  ^  L'ejqploratioB 
ei  roGcupation  des  Indes  Occidenlales  (Anlilles)  obligeaical 
encore  les  Espagnols,  après  vingt  années,  à  d'incessants  tra- 
vaux. Le  seul  i'Iabli^seiiK'nl  iinporlaiit  élail  Ëspafiol.i  ,  n 
.juniaï«iue,  l'urlo-Rico  et  quulijUo.s-iiiK's  des  pelilcs  Anlilles 
commençaient  à  Mrc  exploitées.  La  conquête  de  Cuba  restait  . 
faire;  on  n'était        ini  nii   riir<iic  assuré  do  sa  coiifi'jruiali* <n 
Diego  Velasquez  eu  prit  dcliuitivcaient  possession  (tâll),  battit 
les  indigèn*  s  ot  fonda  Puerto  de  Carenaa  (1515),  qui,  après  sa 
reronstruclion  a  quelque  distance,  prit  le  nom  de  San^ri.stol  al 
de  la  Habana  (1519).  Aueun  point  de  la  Tierra  Firme  n'était 
encore  sérieusement  occupé.  Voulant  tirer  parti  des  explorations 
déjà  faites  depuis  Tembouchure  de  rOrénoque  jusqu'au  cap 
Gracias  a  Dîos,  le  roi  d'Espagne  divisa  en  1509  toute  cette  cdie 
en  deux  gouvernements,  distincts  de  celui  d'EspaAola.  Le 
premier  fut  donné,  sous  le  nom  de  Mteeei  Àndaiucia^  à  Alonso 
de  Ojeda  qui  plusieurs  fois  avait  exploré  ces  pai  âges.  Le  second, 
appelé  Caslilla  del  Oro,  échut  à  Diego  de  Nicuesa.  Ils  ♦.•rliou.-- 
renl  misérablomonl  \'\u\  cl  1  autre  dans  leurs  efforts  pour  Tmij.].  r 
une  colonie.  Le  sol  était  hérissé  d  oltstaclos,  le  climat  alMuni- 
nahle,  le  plus  malsain  de  rAménque  ;  les  naturels  (tribus 
isolées,  (le  même  race  que  celles  du  Venezuela  et  des  Guyaacs, 
et  les  plus  guerrières  qu*eussent  encore  rencontrées  les  Espa- 
gnols) opposèrent  aux  aventuriers  une  résistance  acharnée.  Les 
deux  troupes  furent  i  peu  près  anéanties  par  la  maladie  et  par 
les  flèches  empoisonnées  des  Indiens.  Leurs  débris  se  réfegiè- 
rent  à  Antigua  (golfe  d*Uruba). 

lA  mer  du  Sud  :  Palhoa*  —  Un  des  chefe  de  ce  poste, 
Vasco  Nuftez  de  Balboa»  au  lieu  d*engager  au  hasard  les  hostilités 
contre  les  tribus  indiennes  du  voisinage,  chercha  à  se  concilier 
l'amitié  de  quelques-uns  «les  caciques  et  y  réussit.  Ayant  appris 
d'eux  re\i>l('nce  d'une  vaste  élendue  de  mer,  à  peu  de  <lislaii<  e 
au  sud  (lu  iiiAU'  d'Lruha,  et  d'un  puissant  empire  où  1  ur  «  lait 
aussi  commun  que  le  sable  sur  le  rivage ,  il  partit  avec 
200  hommes  (sept.  1513)  et  traversa  en  quelques  semaines  le 
rideau  d'inextricables  forêts  et  de  montagnes  qui  le  séparait  du 
Pacifique.  Il  aperçut  l'Océan  qui  s'étend  au  sud  de  l'isthme  et 
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qa*U  noiDina  mer  du  5t«i,eii  prit  pomessian  au  nom  du  roi 

d'Espagne  et  rentra  &  Antigua  (janvier  i514).  Pour  tonto  récom- 
pense, il  (lut  roiiiclire  le  commandement  à  un  gouverneur 
oxpéilié  d'Espugiie  avec  quinze  navires  et  2000  hommes.  Ce 
gouverneur  était  Pedrarias,  dont  les  drlmls  furetil  (iMui  lemcnt 
malheureux.  Le  <'Iimat  lui  enleva  GOO  huai  un  >  en  jiH'lqiies 
mois;  lui-même  commit  un  crime  odieux  on  faisant  cuiulamncr 
à  mort  et  exécuter  Balboa  sous  une  absurde  inculpation  de 
révolte.  Pedrarias  procéda  périodiquement  à  des  massacres 
dlndiens  et  transporta  le  siège  de  son  gouvernement  d'Antigua 
à  Panama,  sur  la  mer  du  Sud  (1519). 

La  Terre  Fleride.  — -  Juan  Ponce  de  Léon,  un  des  com- 
pagnons de  Colomb,  conquérant  et  premier  gouTemeur  de 
Porto-Rico,  s*en  alla  chercher  (1512),  dans  le  dédale  des  lies 
Bahama,  la  fbnlalne  dont  les  eaux  avaient  la  vertu,  assuraient 
les  Indiens,  de  rendre  la  jeunesse.  Il  débarqua,  le  dimanche  des 
Rameaux  (Pasqua  de  Flores),  sur  la  côte  orientale  de  la  pres- 
qu'île, et  donna  au  pays  le  nom  de  Floride  qui  lui  est  resté. 
Quelques  années  plus  lard  il  en  lenta  la  ronquèle.  Ses  troupes 
furent  repoussées  et  ileciuiées;  il  reu  lu  i  à  l'entreprise.  Fran- 
cisco de  (laray,  iroiiverneur  de  la  Jamaïque,  essaya  un  établisse- 
ment sur  la  côte  de  Panuco  et  ne  réussit  pas  (lëld).  U  recoin* 
mença  en  1523  et  ne  fut  pas  plus  heureux. 

Magellan:  la  oiroumnavlgatioii  du  globe.  —  La 
recherche  du  passage  aux  Indes  restait  un  des  grands  mobiles 
des  voyages  de  découverte.  Pinson  et  Solis,  n*ayant  pu  le 
trouver  au  centre,  le  cberehèrent  au  sud  (1508),  envoyés  par  le 
roi  d*Espagne.  Us  entrèrent  dans  Testuatre  d*un  grand  fleuve 
qu'ils  nommèrent  Rio  de  Solis  (Rio  de  la  Plata).  Juan  Diaz  de 
Solis  visita  de  nouveau  ces  ])arages  en  1515  et  découvrit  la  rade 
de  Rio  de  Janeiro,  où  il  fut  tué  par  les  natifs. 

En  1519  Magalhaens  (Magallanes,  Magellan),  né  à  Oporto, 
quiKa  le  service  du  l'uilugal  et  se  mit  à  la  solde  du  «roiiverne- 
menl  espnffnol.  On  lui  confia  la  nu?>.su:»a  de  elieielu-r  encore 
l'inlrouvaiile  |)assaiie  vers  l'Inde,  et,  s'il  le  découvrail,  de  se 
rendre  aux  îlt  s  Muluques  afin  d'en  disputer  la  possession  aux 
Portugais.  11  partit  de  San-Lucar,  lo  25  septembre  1519,  avec 
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cinq  bàliments  et  265  hommes.  11  arriva  le  13  ileeeinhro  « 
Rio  de  Janeiro,  navij^ua  au  sud,  ci  entra  daos  la  Plala,  qu'il  |iri 
quelque  temps  [)our  le  détroit.  Sept  mois  étsionl  écoulés 
son  Arrivée  dans  le  Nouveau-Monde  lorsqu'il  aperçut  (il  ocb- 
bre  1520)  l'entrée  de  ce  qui  lui  parut  être  enlin  le  détroit,  il  m 
se  trompait  pas.  Après  un  mois  consacré  à  la  Cnversée  do  pi».  | 
sage  auquel  son  nom  a  été  donné,  il  entra  dans  l'Océan  qQ*il 
désigna  lui-même  sous  Tépilliète  de  Pacifique  (27  novenike).lr  i 
16  mam  1521  il  était  aux  Ibs  Philippines.  Le  37  avril  les  wë- 
gèues  le  (iiiiioiit  dans  une  rencontre.  Un  de  ses  bâtiments  don-  ' 
bla  le  (      do  Uoiine-Espérance  H  atleii^ml  S  iri-Liicar  le  0  scfi^  ^ 
tembre  1522,  rainciiaiil  18  Iioiiiiul's  el  i\aiiL  accoiupii  entrais  < 

Etat  des  connaissances  géographiques  sur  le  Nou* 
Teau-Monde  en  1532.      Les  résultats  de  lexpéditioD  de  ' 
Magellan  dissipèrent  les  erreurs  dans  lesquelles  avait  persifle 
l'ancien  monde  sur  la  nature  et  la  position  des  terres  décote 
Tertes  par  Colomb  et  par  ses  successeurs.  Ils  déroontrèrsfilfw 
c'était  bien  d'un  monde  nouveau,  complètement  isolé  et  éloigné 
de  l'Asie  comme  de  rBurope»  que  rexistenee  avait  été  léfMe 
en  1493.  Déjà  un  Gh^  de  Schœner  (1520)  désigne  les  term  | 
nouvelles  comme  distinctes  du  continent  asiatique.  I 

Une  carte  officielle,  commandée  par  le  gouvernement  de  j 
Madrid  el  exécutée  par  Dieg^o  Ribero  (1529),  uujiilrc  ce  que  l'on 
peut  sujjpu.sur  uvuir  élé  connu  cb's  |iil<»(os  européens,  à  celle  j 
époque,  sur  la  ijéo'jrnphic  du  Nfnivt'aii-M<>tide  ;  au  nonl.  autuao 
indication  du  Sainl-Laureul  ;  le  (Imonland  fait  partie  de  la  terre  | 
ferme;  le  Labrador  continue  le  pays  des  /Jacalaos  ('lerre»inv.  ' 
Nouvelle-Ecosse).  Les  Antille»  sont  bien  Ogurées,  de  inème  qu<* 
tout  le  goife  duMexique  et  TAmériquc  centrale,  sauf  le  Yucsiui»  i 
tenu  pour  une  Ile.  Au  sud-est  de  Tisthme  de  Darien  appsnll  , 
TAmérique  du  Sud  avec  sa  configuration  réelle,  trop  laige 
toutefois  de  Test  à  Touest  et  dont  les  limites  méridionales  ssoi 
indéterminées,  le  cap  Horo  étant  encore  inconnu.  —  La  cirte 
du  Plolémée  de  1930  donne  TAmérique  du  Nord  tout  w&re, 
rattachée  iNir  les  isthmes  du  centre  avec  FAmérique  du  Sud. 
.  En  résumé,  l'on  avait  cru  longtemps  en  Europe  que  les  fciîw 

I 
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découTertes  étaient  TAsie  ;  puis  l'Amérique  du  Sud  fot  considérée 

comme  une  île  immense  au  sud-est  de  l'Asie;  l'Ile  devint  pres- 
tju  il«  avec  l'islliuie  de  Darieii,  mais  passait  toujours  pour  une 
extension  du  ronlineiit  asiatique.  Lo  voyage  de  Magellan  r«''v»''Ia 
une  distance  cuiisidcralde  mer  entre  l'Améri»|iie  liu  Sud  et 
l'Asie  méridionale.  Il  fallut  recoimaitre  dans  le  Nopu»  Munduê 
un  continent  indépendant.  | 


I       ///.  —  Retour  sur  l'Amérique  précolombienne. 

I  tMÊ  Indigènes  de  VAmérîqa»  ;  problème  de  rortgliie. 

— *  D*ane  manière  générale,  lu  jxipulation  indig^ène  était  pins 
^  dense  au  moment  de  la  conquête  qu'elle  n'est  aujourd'hui, 

'  surtout  ilaus  los  centres  indigènes  de  civilisation ,  comme 

^  l'Annïm  ii  ,  Iv  j.l.iteau  de  lioiiola,  la  vallée  de  Cii/ro.  Le  leiril 

I  des  indigènes  vuiidit  du  l»ruu  foncé  au  jaune  marron,  selon  le 

t  milieu,  la  lalihide.  le  rlimat.  Certains  caractères  étaient  com- 

'  muns  à  l'immense  majorité  des  tribus  :  cheveux  noirs  cl  épais, 

'  barbe  rare,  pommettes  saillantes,  menton  court,  yeux  petits  et 

creux,  mâchoires  fortes.  La  science  ni  l'histoire  n'ont  pu  pré-^ 
^  eiser  quelles  migrations  avaient  opéré  la  répartition  des  Indien» 
f  sur  le  sol  des  deux  Amériques.  Des  générations  de  chercheurs, 
ambitieux  d*arracher  à  cette  terre  le  secret  de  ses  premiers 
I  habitants,  ont  fouillé  le  Mexique,  TAmérique  centmle«  le  Pérou, 
1  sans  que  leurs  découvertes  aient  sérieusement  avancé  la  soin- 
I  tion  du  problème.  Les  Indiens  eux-mêmes  n*avaient  que  de  très 

I  vagues  traditions  sur  leurs  orij^ines  :  «  Nous  sommes  sortis  de 

I  la  lerr<\  coinine  les  arUres,  l'herbe  et  les  fleurs,  dil  en  1140  un 

I  flieC  Mi(  inae  à  nti  oflieier  anfj^lais  »,  formule  poéli<|ue  de  l'hy- 

pi»lln  se  de  rAniéricain  aiilochtonp.  De  nombreuses  liilius  pla- 
çaient cependant  uu  nord-ouest  la  demeure  de  leurs  ancêtres, 
et  des  migrations  do  l'Asie  en  Amérique,  par  le  point  seplen* 
trional  où  les  continents  se  rapprochent,  sont  vraisomldaldes  ; 
les.  tinalogies  abondent  entre  les  indigènes  de  l'Amérique  et  la 
race  mongole.  L'Amérique  peut  aussi  avoir  donné  asile  à  des 
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Européens  dans  l'antiijuité  ou  au  moyen  âge,  puisque  les 
Kormands  l'ont  visitée  au  x"  siècle.  Virchow  '  conclut  à  la 
pluralité  (les  races,  et  de  môme  J.  Kolemann  qui  lire 
celle  conclusion  de  Télude  comparée  des  crânes  fossiles 
américains. 

«  Moundbullders  »  et  «  GliffdweUero  »  dans  le  Nord.  — 
On  n'est  pas  beaucoup  plus  éclairé  sur  les  mouvements  de  \k  u- 
ples  qui  ont  pu  se  produire  dans  des  temps  relativement  récei  Is 
que  sur  les  migrations  anciennes.  On  ne  sait,  par  exemple,  quelle 
relation  établir  entre  1rs  Irihus  à  demi  civilisées  qui  ont  cou- 
vert de  tumiili  la  vallée  du  Mississipi  et  1rs  nations  qui  éliau* 
chèrent  une  civilisation  plus  complète  au  Mexique  et  au  Pérou. 
Les  archéologues  anglo-saxons  ont  donné  le  nom  de  Mound- 
Imilden  (constructeurs  de  tertres)  au  peuple  qui  a  édifié  un  si 
grand  nombre  do  ces  mounds  (élévations  artificielles  de  terre) 
dont  les  dimensions  colossales  et  les  formes  bizarres  ont  éfé 
tant  de  fois  déci  itrs.  Sépultures»  autels  ou  forteresses,  l'immense 
bassin  du  Mississipi  et  de  ses  affluents  est  couvert  de  ces 
twmuli;  on  en  a  compté  plus  de  dix  raille  dans  TOhio,  autant 
dans  miinots.  Toute  la  ville  de  SainULouis  a  été  bùtie  sur  des 
mounds  effondrés  ou  nivelés.  La  forme  affecte  une  régularité 
géométrique  :  des  cônes  tronqués,  d'une  hauteur  variant  ds 
quelques  pieds  à  trente  mètres»  entourés  d*une  enceinte  de  même 
structure,  circulaire,  carrée,  ovale,  ou  représentant  des  figures 
d'animaux,  lézards,  hérons,  singes,  grenouilles,  serpents,  etc. 
Les  fouilles  ont  donné  des  débris  de  |M>tcries  attestant  un  art 
de  la  céramique  très  développé,  rappelant  les  fragments  trouvés 
dans  certains  mounds  du  Ja|M>n,  d'innombrables  pipes  en  aigilc 
ou  en  porphyre,  taillées  en  tôles  de  bêles,  castor,  opossum, 
écureuil,  etc.,  des  haches  en  serpcnlinc.  des  couteaux  en  obsi- 
dienne. Les  MoundbuildeFs  n'ont  connu  ni  le  fer  ni  le  bronze, 
mais  ils  exploitaient  les  mines  de  cuivre  du  lac  Supérieur.  Long- 
temps on  a  cru  à  une  très  haute  antiquité  des  mounds;  mais 
dans  quelques-uns  on  a  trouvé  des  objets  de  fabrication  euro- 
péenne ;  tous  ne  sont  donc  pas  également  anciens.  On  peut  tenir 

1.  Éiat  généntil  de*  eonnaiiêonces  cwtcetnant  faatht'opohgie  oméricaine,  i8î7. 
t.  Oi«  AntoehUuMen  Amaika^t  {ZfiUehrift  fSr  Bthm^it,  1883). 
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pour  probable,  sinon  pour  anjuis,  fjuc  it  >  l*r  uix-Uouges  sont 
Jes  ilescendanls,  tlég^énérés,  ilu  peuple  des  lumuli. 

Au  sud-ouest  des  Etals-Unis,  dos  luouuniouts  d'une  autre 
«spèce  marquent  la  transition  entre  les  mounds  et  les  fameuses 
villes  mortes  des  Mayas  :  des  ruines  de  cités,  de  forlificalions. 
<le  citernes,  des  iiiriires  pointes  ou  sculptées,  établissent  que 
les  régions,  aiijourd  inii  si  désolées,  du  Nouveau-Me.\i(jue  et  de 
l'Arizona  ont  été  habitées  jadis  par  des  populations  nombreuses, 
actives  et  intellitrentos.  Les  premiers  explorateurs  de  la  contrée 
rcncouli:èrent  des  groii|)es  de  conslruclions  ruinées  (pueblos) 
<lans  les  vallées  de  San-Juan,  du  Kio-Grande,  du  Colorado  Clii- 
quilo,  et  virent,  à  côté  de  débris  de  pnoblos.  des  pueblos  habités. 
On  trouve  encore  aujourd  liui  de  ces  derniers  chez  plusieurs 
nations  indiennes  :  ce  sont  de  vastes  demeures  en  pierres  ou 
briques,  à  plusieurs  étages,  communiquant  au  moyen  d'échelles, 
«onstruiles  sur  «les  plateaux  escarpés,  ou  creusées  comme  les 
alvéoles  d'une  ruche  sur  le  flanc  de  rochers  à  pic.  Les  C/i//*- 
dwellers,  habilanls  de  ces  cli/f-houses,  avaient  une  céramique 
supérieure  à  celle  des  Moundbuilders  et  se  rapprochant  de  celle 
«lu  Hexiqtie  et  du  Pérou. 

Les  villes  mortes  de  TAmérique  centrale.  —  Les  pla- 
teaux de  l'Amérique  centrale  sout  couverts  de  monuments  dont 
la  plupart  étaient  déjà  en  ruines  à  l'époque  de  l'invasion  cspa- 
^ole.  Les  investigations  patientes  des  explorateurs  ont  révélé, 
enfouis  sous  la  végétation  tropicale,  au  fond  des  forêts  fermées 
4lepuis  des  siècles  aux  pas  humains,  des  temples,  des  sépul- 
tures, des  statues,  des  bas*reliefs,  des  restes  de  villes  éteintes  * 
<»t  de  palais  abandonnés,  rappelant  les  antiques  merveilles  de 
l'Égypte,  de  l'Assyrie,  de  l'Inde,  ou  de  la  Chine.  Ces  vestiges 
4lc  l'art  et  de  l'architecture  <lcs  Mai/as,  répandus  surtout  dans 
le  Chiapas  et  le  Yucatan,  à  Palenqué,  Mitla,  Gopan,  Chichen- 
Itza,  Uxmal,  évoquent  à  Tcsprit  de  voyageurs  enthousiastes 

!.  On  romplc  aujourd'hui  environ  soixante  de  cm  vIIIps  mortes  disséminées 
•dans  un  c^ii.u  o  Iri.uiuul.iii'f  «lont  lf>s  sonimcis  seraient  lo  nnril  ilu  '^"iirat.ui.  .MiMa 
4an8  rOaxaca,  cl  Uupan  dans  le  Honduras.  La  presqu'île  du  Vucalaa  cUU  Irès 
peuplée  an  temps  de  la  venue  des  blanct?  les  Mayas  rùiii^t^rent  vingt  années 
aux  KspAfînoI",  de  1527  à  et  la  pos<e*<*:ion  <lf»  colle  n-j-'ion.  ?iiij()iiril'liiii 

presque  san^  habilanU,  coi^la  plus  de  vies  europ<îcnncs  que  n'iivail  fait  la  con- 
quête des  empires  de  Montetuma  et  des  Incas. 

Hismai  «ntiiALi.  IV.  59 


Digitized  by  Google 


930  L'AMâRIQUE 

l'exislencc  d'empiros  norissanls,  de  souverains  absolus,  d'une 
civilisalion  déjà  coniplclc,  d'un  arl  grandiose  et  lourmenlé^ 
étrange,  quekjucfois  exquis.  Au  conlraire,  dans  le  grand  espare 
compris  entre  ces  ruines  de  1  Amérique  centrale  et  les  casas 
grandes  du  hassin  du  C<dorado,  le  plaU-au  mexicain  n'a  plus, 
à  olTrir  comme  monumenls  de  sou  étrange  passé  que  quelques^ 
pyramides  de  terre  écroulées,  des  restes  de  teocallis  au  sommet 
desquels  des  églises  consacrées  à  Ja  Vierge  ont  remplacé  le* 
sanglants  autels  du  IluiizUojiochlli.  Comme  la  civilisation 
aztèque  était  encfuc  debout  au  moment  de  la  conquête,  les 
Espagnols  l'uni  ioule  détruite;  ce  qui  reste  des  Maya^  a  été  pro- 
tégé contre  la  dévastation  parce  que,  étant  dcja  ancien,  une 
poussée  vigoureuse  de  véoélalion  le  cacliait  aux  conquérants. 

Distribution  ethnographique;  degrés  divers  de  civi- 
lisation. —  IMusicdi  s  elats  de  civilisation  s'étaient  donc  surcédA 
ou  coexislairnt  sur  le  (  (uitinent  américain  à  la  fin  du  xv''  siècle. 
TiCS  Peaux-Houges  s(uit  au  bas  de  l  éclielle;  plus  haut  les3/oM«rf- 
/.nn/tiers,  et  plus  haut  h  s  Mexicains,  déjà  civilisés;  mais  un  <legrc 
plus  élevé  encore  de  culture  est  attesté  dans  l'Amériqtie  centrale 
par  la  gramlenr  et  la  heaulé  artistique  des  monuments.  L'Amé- 
rique du  Sud  ofTre  le  même  échelonnenu'nt,  depuis  les  Caraïbes 
et  les  Pala;:ons  jusqu'aux  Ouirhtms  de  Cuzco.  Dans  l'Iiypothèse 
des  migrations  d'.Xsie,  la  hranche  américaine  de  la  race  de* 
Mongols,  d<''tach»'(>  du  tronc  principal,  a  subi  sons  racli(ui  d  uii 
climat  nouveau,  ces  Iransfornialions  successives.  Il  n'est  même, 
pas  nécessaire  d'atiribuer  aux  migrations  des  dates  très  recub  es, 
î/aclion  du  climat  est  rajude.  Ne  voit-on  pas  dans  l'est  des- 
Etals-Unis  les  Yankees  prendre  déjà  l'angle  facial  de  l'Iroquois. 
et,  dans  l'Ouest,  les  bachooodmen  accuser  quelques  traits  exté- 
rieurs du  Cherokec,  sinon  môme  du  Sioux? 

La  lingjiistique  donne  peu  de  clarté.  Les.  idiomes  distincts 
se  comptent  par  centaines  en  Amérique.  Presque  tous  ont  enli-e 
eux  de  grandes  analogies  de  structure  et  de  forme  grammali- 
ticiles;  le  caractère  général  est  Vagglutination;  mais  les  voca- 
bulaires ditîcrent  à  l'inllni. 

L'Amérique,  à  la  ûo  du  xv*  siècle,  offrait  deux  types  distincts, 
de  populations.  D'une  part,  les  nations  civilisées  :  Astèquet  au 
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Mexique,  Mayas  dans  rAinérique  centrale,  yfuifscas  ou  Chib- 
chfis  dans  les  hautes  vallées  de  la  (^uiumMe  el  sur  le  plateau  de 
Cuiidinamarca,  Quichuus  au  Pérou  et  dans  l'Eijuateur,  Aifmaras 
dans  la  Hdlivie.  D'autre  part,  les  suiiva^'es  nomades  et  les 
deini-sauvof'^es  a^rriculteurs  :  Peaux-Rouges  au  nord  du  ;:îulfc  du 
Mexique,  Carihes  ou  Caraïbes  aii  centre  du  continent  (  Antilles 
el  Tierra  Firtne),  Araouaques  dans  la  Guyane,  Anih  sur  le 
versant  oriental  des  Andes,  \Iiranhas,  PanoSy  Carayas  dans  le 
bassin  de  l  Amazone,  7^U})/s  ou  Guaranis  au  Brésil,  Guayenras, 
Gaylacas  ou  Puris  (liio  ilc  Janeiro),  Churnias  (Hio  de  la  l*lala); 
puis  les  Patagom,  et,  sur  le  versant  occidental,  les  Araucam 
du  Cdiili.  Les  nations  oriranisées,  possédant  des  formes  de  gou- 
vernement et  une  hiérarchie  sacerdotale,  rcssemhlant  à  des 
empires  de  l'Asie,  étaient  établies  sur  les  plateaux  de  la  grande 
< itu-dillère  el  des  Andes;  les  sauvages  erraient  au  nord  et  à 
l'est  des  montairnes.  Ces  civilisations  étai<'nt  tics  isob'-cs.  Los 
Mexicains  it:niiraient  les  Péruviens,  et  n'ciproquement.  Les 
uns  et  les  aulres  savaient  fort  peu  de  (  in).-.»-  sur  les  tribus  siui- 
vatr«'S  qui  les  t^nlouraienl.  CejitMidaiit  les  deux  grands  peuples 
poli'  i  s  avaient  la  môme  constitution  physique,  des  institutions 
et  (N  -  ii^ii^cs  analoirues,  jusqu'à  des  affinités  de  lanp^atre. 

Les  civilisations  indigènes  vues  par  les  u  Conquis-^ 
tadores  ».  —  Si  ('olomb  et  ses  successeurs  immédiats  ne  con- 
nurent, des  indigènes  de  l'Amérique,  (|ue  des  tribus  sauva^^es, 
douces  ou  féroces,  c'est  avec  les  nali(uis  civilisées  que  se  trou- 
vèrent aux  prises  les  prands  Conquislattores  dont  les  exploits 
se  placent  entre  1520  et  IfioO.  D'après  leurs  propres  récils,  un 
étonnant  spe(  tacle  s'offrit  à  leurs  regards  sur  les  plateaux  du 
Mexique,  de  l'Amérique  centrale  et  du  Pérou  :  des  objets  d'un 
travail  artistique,  en  or,  argent,  cuivre,  étain  et  plomb,  répandus 
à  profusion;  des  temples,  des  chaussées,  des  aqueducs;  des  sia* 
tues,  des  étoffes,  du  papier,  des  poteries;  de  merveilleuses 
mosaïques  de  plumes  d oiseaux;  des  ]»alai8  entourés  de  jardins 
dessinés  avec  un  goÛt  que  l'Europe  ne  connaissait  pas;  de 
grandes  cités  aux  rues  larges  et  animées,  des  maisons  de  cam» 
pagne,  des  parcs  de  chasse,  des  ménageries,  des  collections 
botaniques;  des  harems  remplis  de  filles  de  nobles;  une  organi- 
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sftlion  politique  et  sociale,  avec  les  formes  les  plus  variées, 
depuis  l*état  patriarcal  jusqu'à  la  monarchie  absolue;  des  insti- 
tutions municipales;  des  castes,  noblesse  féodale,  chevalerie, 
plèbe,  esclaves,  prêtres;  un  système  compliqué  de  tenure  des 
terres,  une  administration  fiscale,  des  lois,  des  tribunaux,  des 
années  permanentes,  des  conseils  législatifs;  du  commerce,  des 
marchés,  un  système  de  crédit,  un  service  postal,  des  établis- 
sements d'instruction,  des  écoles  de  médecine  et  de  chirurg^ie  ; 
des  jeux  nationaux,  des  combats  de  gladiateurs,  des  liqueurs 
spiritueuses;  une  arithmétique,  un  calendrier,  une  écriture 
peinte  figurative,  des  archives,  des  bibliothèques;  et,  parmi 
les  cérémonies  et  pratiques  religieuses,  le  baptême,  la  circonci- 
sion, la  confession,  la  croix,  Tencens. 

Les  Conquiêtadoreê  ont-ils  réellement  vu  toutes  ces  mer- 
veilles? ou  le  merveilleux  de  ce  qu'ils  ont  aper<;u  ii  élait-il  (juo 
le  produit  d'une  imagination  surchauiïce  par  des  conditions 
exceptionnelles  d'existence,  des  périls  sans  cesse  renouvelés, 
drs  fatigues  effroyables?  L'histoire  de  la  conquête  a  étô  racontée 
par  ceux-là  mêmes  qui  la  faisaient  au  jour  le  jour,  comme 
Colomb  ou  Fernand  Cortez,  ou  par  quelques-uns  de  leurs 
compagnons  d'armes,  rendus  chroniqueurs  par  rortjueilleux 
souvenir  des  haul»  faits,  comme  le  brave  capitaine  Bei  i  il 
Diaz,  puis  par  des  pcditu^ues,  des  prêtres,  des  historio^rraphes 
protessionuids,  suieul  «pi  ils  eussent  vu  eux-rnèm<'s  les  événe- 
ments, comme  Las  Casas  et  Oviedo,  ou  (ju'ils  aient  recueilli 
leurs  mi  irniations  de  la  bouche  des  acteurs  et  de  la  connais- 
sance des  papiers  oflu  leb,  comme  Pierre  Martyr  on  Gomara. 
Or  tout<'  une  école  hisluriijue  aux  Etals-Unis  estime  (ju'aiicunc 
confiance  ne  peut  être  accordée  aux  récils  des  conquérants  et 
des  avenlurlors,  rei)rotluils  sans  critique  par  les  historiogra- 
phes. MniLMii,  liand(  li<'r,  et  d  autres  a\ec  eux,  en  sont  venus  à 
nier  l'existence  même  do  ces  grandes  organisations  polilnpues 
que  les  Espagnols  prétendent  avoir  trouvées  sur  les  platennx. 
de  ces  villes  maîrnilujues,  plus  vastes  et  pins  beUes  même  ijuc 
celles  d"Eur()|ie,  et  si  complaisamment  décrites.  D'après  eux,  il 
n'y  a  eu  ni  une  civilisation  nahua,  ni  une  civilisation  maya, 
mais  seulement  un  état  général  mixte  entre  l'extrême  barbarie 
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et  une  corlaiiie  ci\  iii.'-uli(jn.  La  structure  sociale  serait  uiu«|ue 
pour  toutes  les  races  alurigènes  (les  Esquimaux  exceptés,  car 
on  admet  qu'ils  constituent  dans  rethnoprraphie  américaine  un 
pliénoniènc  distinct).  Les  variété»  signah  >,  en  relief  par 

le.s  lu>loriens,  ne  seraient  plus  des  <li}Ttn.Mu  e5  tundamentales, 
niais  de  simples  degrés  de  développemeut.  Mais  pour  l'imagi- 
nalioii  espagnole  des  sauvages  mal  vêtus  devinrent  des  popu- 
lations aux  riches  et  somptueux  costumes;  des  chefs  de  village 
furent  transformés  en  souverains  entourés  de  la  pompe  d'une 
cour  d'Europe.  Des  maisons,  où  s'entassaient  des  familles 
d'Iuiliens  par  centaines,  furent  ériijées  en  palais  splendides. 
Montezuma,  un  chef  de  clan,  devint  un  empereur  gouvernant 
des  millions  de  sujets.  —  Les  critiques  de  celte  école  ar{?uent 
de  l'absence  presque  complète  de  traces  ([uelcouques  au  Mexique 
de  la  civilisation  décrite  par  les  Conquistadores. 

D'autres  '  estiment  que,  s'il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  tout 
ce  (|ue  racontent  les  chroui<jueurs,  ce  tissu  d'erreurs  et  d'exa- 
gérations couvre  cependant  un  fonds  indiscutable  de  vérité. 
Le  grand  malheur  est  que  les  civilisations  épanouies  sur  les 
plateaux  du  Mexique  et  du  Pérou,  créations  éphémères,  sont 
tombées  en  complète  dissolution  au  premier  contact  de  l  étran- 
ger.  On  eut  à  peine  le  temps  de  les  apercevoir,  comme  à  ia 
lueur  d'un  éclair,  avant  leur  destruction  soudaine. 

Ce  qui  contribua  à  mettre  les  populations  indigènes  dans  un 
tel  étal  d'infériorité  en  présente  des  hommes  blancs,  ce  fut  la 
possession  par  ceux-ci  du  fer,  de  la  poudre,  des  chevaux  et  des 
caractères  d'imprimerie.  Ces  populations,  au  point  de  vue  intel- 
lectuel, étaient  encore  dans  une  sorte  d'enfance;  un  instinct 
brut  avait  la  plus  grande  part  dans  leurs  qualités  et  dans  leurs 
défauts.  L'Indien  ne  devint  perfide  et  traître  qu'après  que  les 
blancs  l'eurent  trompé,  lorsqu'il  eut  vu  que  les  hommes  qu'il 
avait  accueillis  d'abord  comme  des  êtres  d'une  race  supérieure, 
avec  une  bienveillance  craintive,  étaient  des  voleurs  et  des 

1.  Knlrc  aulros,  H.  Howe  Bancrofl,  qui  a  réuni  dans  ses  cinq  volumes  tion 
Naine  Hâtes  of  the  Pacific  Sial>'.u  puis  dans  VHi$toire  des  États  de  l'Amérique 
ceniraif  el  dans  YHialoire  du  Mexique,  tout  ce  qu'il  esL  possible  de  connaître  sur 
les  origines  des  populations  clabllcâ  dauâ  ces  régions  a  IV-poque  de  la  conquOlc, 
«I  sur  les  monuments  et  vestige*  de*  toute  sorte  qu'elles  ont  laiesés. 
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massacreun.  L'homme  rouge  élait  «bominaUement  erael;  les 
chroniqueurs  sont  unanimes  sur  Thorreur  des  sacriGces  humains 
ehe«  les  Axt^ues;  mais  l'Europe  n'avaît-elte  pas  ses  guerres 
religieuses,  ses  expulsions  de  Juifs,  ses  massacres  d'infidèles, 
ses  bûchers  pour  les  hérétiques,  les  supplices  de  riiiquisition? 
Le  sauva<i:c  torturait  ses  prbonniers,  mais  l'Européen  civilisé 
lançait  des  chiens  à  la  chasse  de  l'Indien,  le  réduisait  en  escla- 
vage, le  marquait  au  fer,  égorjçeait  sans  pitié  sa  femme  et  ses 
enfants.  L'Espa«:nol  voulait  <le  l'or,  les  êtres  humains  ne  l'inlé- 
,  ressaient  pas.  Le  résultat  fut,  en  plus  d'une  réf^ion.  l'extcrmi- 
uuUou  complète  à  la  foib  du  peuple  et  de  la  civilisulion. 


IV.  —  Le  Mexique  et  V Amérique  centrale. 

La  période  votanique  :  civilisation  maya.  —  loui 
le  sii<l-t'sl  (lu  Mt'xi<|U(',  Kluls  (rOaxacii.  do  (',liia|»as,  «le  TalKisco, 
de  Yiiralan,  r(-|)iil>li(jiies  <lu  Giialemala,  du  Salvador  vi  An  Hon- 
duras, est  parsemé  de  ruines  :  c'est  là,  et  plus  spécialement 
dans  les  marécages  des  fleuves  Tabasco  et  Usuniacinla,  qu'au- 
rait pris  naissance  la  vie  s('m!-héroï<|ue,  semi4iisluiiquo  dos 
populations  du  Mrxitjiic  et  de  i  Amériijuc  centrale  Dans  le 
Ghiapa$«,  à  l'entréu  des  ninnts  de  Tumbala.  sur  cc's  pentes  où 
allait  s'élever  Palenqiié,  doininaal  d'ininicnsi".;  jalonnes  dn  côté 
de  l'Océan  Atlanti(pie,  apparaît  Vo(an,  lu-n»,  dieu,  i:ufri'icr  et 
lé^rislateur.  C'est  la  pcrsuiuiilicalion  dr  l'essor  «l'une  r^ictî  cnier- 
peant  de  la  sauvai: •■rie.  et  cette  peisunniliculion  s'appidlera 
successivement,  dans  des  .siècles  c-t  des  lieux  dilléreuls  du 
monde  nahua  et  maya,  Gw  inii'itz,  (Jukulcan  et  Quelzulcohuatl. 

Votan  catéchisa  de>  [)euplade.s  (|ui  menaient  la  vie  la  plus 
primitive  et  pourtant  construisaient  des  monuments  cyclo- 

I.  Sahagiin,  Ixtltlxochitl,  VeyUa,  sonl  les  rapiiodes  des  intiques' récits  que  se 
transmi-llaioiit  «le  génération  en  Kénéralion  tes  f!ons  du  populaire  mexicain.  Les 
malériaux  cpi'ils  onl  amassés  onl  été  mis  on  truvr»-.  il  y  a  une  trentaine  d'années, 
fxir  l  alilii-  Urn-i'^'Mir  di'  Boiirlmiir;.'.  Grand  fureteur,  il  a  iln  on vi  i  I  <  ii  outre  au 
Guatemala  quelques  vieux  documcnU»;  maisit  a  «lonnammenl  brodé  sur  ce  qu'il 
ft  trouvé.  Aussi  ne  doiUon  qu'arec  beaucoup  de  prudence  chercher  a  faire  jaillir 
de  Mm  brillaol  fktras  une  ombre  de  Tittiicmbluîoe  bistoriqiie. 
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péeos,  et  ces  peuplatles  avaient  nom  Quinamès  ou  (iôanls.  D'où 
venait  Votan?  Je  l'Orient  d'où  viendront  aussi  les  autres  léfris- 
lateurs  et  finalement  les  Espagnols.  Il  fonda  Palenqué  *,  puis 
Tula,  sur  un  alÛuent  du  Tabasco,  et  encore  Uuchuetan,  ca|n- 
<a1e  (lu  SocoDUSGO.  Ët  ces  choses  se  seraient  passées,  s'il  y 
eut  jamais  un  Votan,  environ  mille  ans  avant  l  ère  chré- 
tienne. 

Vers  le  même  temps  un  Votan  maya,  le  mAme  pcul-ètr.', 
flOQs  le  nom  de  Zamna  ou  ftzamna,  fondait  la  ville  deMayapan, 
une  des  plus  anciennes  cités  du  Yucalan,  dont  les  ruines  riva- 
lisent d'importance  avec  celles  de  Palenqué  et  de  Tula. 

Après  de  loi}«rs  sif-rlcs  dduiltrc  et  de  silence  l'empire  vola- 
nique  est  brisé  et  du  <  ii  n  sorlonl  les  races  ou  plutôt  les  civiiî- 
•sations  maj/a  (Yucatun),  quu  lié  (Guatemala),  et  nahua  (Mcxt- 
que).  Les  dix  premiers  diodes  de  notre  ère  voient  se  former  dans 
le  Yucalan,  à  la  suite  d'obscurs  mouvements  de  peuples,  des 
Ëlats  dont  il  n  s(r  à  peine  quelques  souvenirs.  Les  tribus  sont 
personnifiées;  les  chefs  deviennent  des  «lieu.x;  relip^inn.  n^vcct 
liistoire.  liMit  se  confond.  Des  Nahwis  s  élaMisscnt  à  Cliiclicn- 
Itza,  les  Mayas  restent  à  Mayapan.  A|>ri>s  de  lon^^ues  péripéties, 
un  conquérant,  Cukulcan,  débarque  à  Poloncliau,  s'empare  do 
Ghichen-llza,  de  Mayapan  et  d'U.xmal,  et  établit  une  alliance 
«ntre  ces  trois  villes.  Il  règne  dix  ans,  puis  se  nnubarque  à 
•Potonclian  et  disparait.  Mais  son  influence  subsiste;  le  pays 
ee  couvre  de  villes  prospères,  de  irrands  ti*avau.K  d'art,  ponts, 
•roules,  fontaines,  palais,  temples,  r cotes,  hospices,  maisons  de 
•halte  pour  les  voyageurs  et  les  {lèlerins,  étangs  artificiels  (le 
Yucatan  est  sans  cours  d'eau).  Comme  ombre  à  ce  tableau,  les 
eacrifices  humains,  les  vierges  noyées  au  puits  «le  Chirhen. 

Li^Anahuae  et  ses  habitants  primitift.  —  Sur  le  plateau 
4le  VAnahuac^  «  pays  voisin  de  Peau  »,  et  sur  les  pentes  qui  len- 
4ourcnt,  descendant  vers  le  Pacifique  et  le  golfe  du  Mexique, 
on  retrouve  aussi,  à  Porigine  des  temps,  les  (^ifinam^«  ou  Géants 

J.  Une  opinion  plu:>  luudernu  ne  foil  pas  reinoaUr  ftu  delà  du  Xii*  siècle  la 
fSondatîon  «l^s  villes,  aujounl*iiut  morlesi,  du  Chîapai,  du  YjicaUin  et  du  Guate- 
mala. !.'•«  Toli*-quf«;.  npn>'  liMir  di-parl  du  plalrau  d«'  r.\ii.»tiiia<  .  .iurait>nl  créé 
«le  toiilcs  piéros  la  civilination  maya,  it%m  ou  quatre  siccIcH  seuleinciil  avant 
rarrivce  des  Espagnol*. 
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de  la  période  prévolanicjue,  les  aborigènes  poul-t^lre.  Dos  enva- 
hissfius  le«  détruisent  et  certains  |M,'uples  nouveaux  apparais- 
senl,  antérieurs  aux  Nahuas'.  hcs>Olm(^ques  s'établissent  dans  le 
pays  de  Puebia  et  de  Tlaxcallan,  jusqu'à  la  nier.  lis  construisent 
la  pyramide  de  Cliollulan  à  Uuitzipallan.  Les  Totonèques,  dont 
la  langue  ressemble  plus  au  maya  qu'au  nahua,  ont  peut-être 
Fondé  Teolibuacan.  L(  s  M ij (tiques,  les  Otomis  occupeul  le  |»y» 
à  l'est  et  au  nord  de  l'Ânabuac  :  leurs  villes  principales  sont 
Tollan  ou  Tula  et  Otompan  ;  le  centre  religieux  est  Xeotihuacan. 
Sur  cette  première  couche  viennent  so  déposer  surcessivemcni 
les  sédiments  d'invasions  successives  de  peujdes  du  Nord.  Le» 
immenses  contrées  du  Mexique  septentrional,  puis  de  l'Arizona. 
plus  haut  encore,  de  l'Utah  et  de  la  Californie,  étaient  d'inépui- 
sables réservoirs  de  {HMipIcs  qui  descendaient  d'un  mouvement 
incessant  vers  le  Sud,  s'arrètanl  en  roule,  (tendant  des  années» 
des  siècles,  reprenant  leur  marche  après  avoir  subi  des  trans- 
formations qui  tour  à  tour  les  éloignaient  ou  les  rapprochaient 
de  l'état  de  barbarie.  Parfois  des  tribus  sorties  du  ^ord  et  cott" 
tournant  TAnahuac  venaient  se  heurter  aux  masses  plus  denses 
du  monde  maya,  dans  la  r^on  de  Tabasco,  et  refluaient  au  nord* 
ouest  le  long  de  TOcéan  PaciGque,  emportées  par  le  remous 
vers  leur  lieu  d*origine. 

Ce  va^et-vient  de  peuples  dura  un  millier  d*année8  peulp- 
ètre.  On  admet  que  c'est  vers  le  vu*  siècle  de  notre  ère  que  les 
Toltètiuet  dominèrent  dans  l'Anabuac.  Qu*étaient  ces  Toltè- 
quest  Le  terme  général  do  Çhiekimèquet ,  qui  signifie  au 
propre  Barbara  ou  ÉirangerSt  s'applique  à  tous  peuples  venus 
du  Nord  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusquWx  derniers 
siècles  qui  précédèrent  l'arrivée  des  Espagnols.  Une  de  ces 
nations  ekichiméqueg^  douée  sans  doute  d'une  intelligence  plus 

1.  Une  ancienne  Ugcnde  raconte  qu'un  vieillard  iles  pays  du  NonI)  nommé 
llitzcoati  eul  d'une  pr«mi»r«  femmp,  ltancu«iU,  six  fils.  Xflhua,  Tenuch,  01  mt- 

call,  XicolfincJitl.  Mi\1i'rntl.  OlomitI  (autant  de  pf-iipl.  rinri.  i>-\  <  t  iTimo  srcondo 
femme,  Chinialpaii  (la  Vierge  au  Iwiiclieri,  un  dentier  QueUali  oiniall  (ser- 
pent emplumé,  ou  sagesse  emplumèe),  perBonnillention  du  peuple  nalnin  ou 
loUëipie.  Les  Xelliuas  auraient  clé  la  race  primitive  :  les  cimj  autres  (ils  de  la 
premit^rc  femme  représenleut  les  Otomiles,  Olmèipie?,  Za[>oltMjui's.  >li.\lè<|ues. 
contemporains  des  Monndimilders  et  seclaleiirs  du  dieu  TIaloc.  T'est  h  ces,  jm^u- 
ples  que  le  génie  tollèque  aurait  enseigné  Tari  du  constructeur,  .ta  tonie  des 
métaux,  la  toille  des  pierres  et  le  lissage  des  éloITes. 
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élevée,  (l'un  sens  arlistûjue  plus  affiné,  prit  |)ou  à  peu  un 
asi-endant  considérable  sur  toutes  les  autres.  C'était  la  nation 
ckichimèque-loUèque,  el  dès  celte  époque  les  terme»  <  lollèque  > 
et  «  nuhua  »  désiffuent  un  mômo  groupe  ethnique. 

Nahuas  et  Toltèques.  —  Les  traditions  mexicaines 
recueillies  par  Ixtlilxochill  et  Veytia  mentionnent  (]u'a[)rès  la 
chute  d'un  empire  dont  la  situation  reste  indéterminée,  les 
Nahuas»  ancêtres  des  Toltèques,  sont  venus  se  fixer  sur  le  pla- 
teau mexicain,  refoulant  au  sud  el  à  lest  l*  s  populations  pri> 
mitivrs.  Mayas  et  Otomis.  La  langue  nahua,  future  langue 
mexicaine,  riche,  souple,  langue  de  peuple  civilisé,  se  répandit 
peu  à  peu  du  Hio  Gila  à  Tisthmo  de  Tebuantepec.  L'invasion 
avait  été  très  lente.  La  légende  toltèque  raconte  qu'une  hord» 
(le  Chicbimèques,  Culhuas  ou  Mixcohttas,  étant  signalée  comme 
B*approchant de  l'Anabuac,  Ir-s  [irôtres de Xeolihuacan appelèrent. 
ses  chefs,  pensant  obtenir  leur  hommage.  Mais  les  Mixcobuas- 
se  répandirent  dans  la  vallée,  et  s'établirent  i  Tlaxcallan,  puis, 
à  Tezcuco.  Mixcohuatl  *  soumit  tout  le  pays  et  commit  de 
grands  ravages.  Il  s'empara,  après  six  années  de  lutte,  de  la 
capitale  des  Otomis,  ToUan,  située  à  dix-neuf  lieues  au  nord  de 
Mexico,  et  désormais  les  vainqueurs  prennent  le  nom  de  Toltè* 
ques*.  Ils  apportent  dans  la  vallée  des  superstitions  sans  nombre. 
A  Tollan  le  gouvernement  est  une  théocratie.  Ils  tiennent  le^ 
peuple  par  la  terreur  religieuse,  mais  la  fusion  s'opère  peu  à 
peu  entre  la  race  établie  et  les  envahisseurs,  et  il  en  sort  bientôt 
une  civilisation  plus  douce.  Quetzalcobuatl  est  le  législateur 
des  Toltèques,  la  personnilicalion  de  leur  civilisation. 

Quetsalcoliuatl,  héros  et  dieu.  —  L'abbé  Brasseur  O.xo 
à  Tannée  839  de  notre  ère  la  date  de  la  naissance  de  Cé-Acatl 
(surnommé  Quetsa(cohuatf^,Ch  de  Totepeub^Nonohualcatl.  C'est 
bien  précis,  d'autant  que  tout  ce  qui  se  rapporte  à  ce  Cé-Acatl 

I.  En  nahua,  Mixcohuttt  (aingulier),  Hizoohna  (pluriel);  même  nom  pour  la 

tribu  et  pour  le  cbef. 
3.  ToUeeail^  en  langue  nahua,  exprime  Hilée  d'terl,  dliatdteté;  imAimi  ou  naiiuatlf 

celle  lie  ^  i  -iu  .  ,  iITlr-^innce  oii  do  mystfre.  On  fait  venir  aussi  tolléque  <li>  Itilli, 
jonrs,  d'oii  la  viiU-  do  Tollan,  située  dans  les  maréc-ii-'os.  et  toltectttl,  l'Iiominc 
des  Joncs.  La  grammaire  naliuatl  de  Olmos  dit  :  tull'rtiH.  roaelionnairo  ou  mar- 
chand. Le  sens  primitif  le  plus  simple  e«t  probablement  Tollecas,  gens  tic  Tolian, 
comme  Aztecas,  gcnii  d'^Utlan. 
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est  extrêmement  obscur.  Être  rt'ol  ou  figure  symbolique,  son 
action  s'étend  sur  le  monde  iiahua  depuis  le  Mirhoacaii  au 
nord-ouest  jusqu'à  Tétrangiement  de  l'Amérique  centrale.  Dans 
le  même  temps,  bien  loin,  en  Europe,  Gharlemagoe  amalga- 
mait les  éléments  de  son  grand  empire. 

Après  avoir  disparu  pendant  quinze  ann<^es.  Qnrtzalcobuatl 
revint  subitement  dans  l'Anahuac,  entouré  d'artistes,  de  musi- 
ciens et  de  savants.  Il  s'établit  dans  ToUantzinco,  instruit  ses 
compagnons  dans  la  science  religieuse,  prêche  le  jeûne,  le 
baptême,  la  confession,  la  vie  monacale,  les  vœux  de  conti- 
nence.  Bientôt,  reconnu  roi  à  Tollan,  il  est  souverain  temporel 
et  grand-prètre.  Il  civilise,  c'esl^nlire  ouvre  des  routes,  construit 
des  ponts,  encourage  le  commerce,  enseigne  la  culture,  le  tra- 
vail dos  métaux  précieux  et  des  pierres  dures,  bâtit  des  palais 
et  des  temples.  Enfin  et  surtout  il  abolit  les  sacrifices  bumains. 
Mais  les  partisans  des  anciennes  doctrines  no  lui  pardonnent 
pas  cette  dernière  réforme.  Toutes  les  colères  amassées  dans  le 
populaire  contre  le  législateur  étranger  éclatent  à  la  fois*  Le 
signal  de  la  révolte  part  de  l'ancien  foyer  religieux,  Teotihuacan. 
Un  chef,  Huemac,  fait  alliance  avec  les  rois  de  Culhuacan  et 
d'Otompan  et  fond  sur  la  royauté  de  QuetzalcohuatI,  ayant 
pour  cri  de  guerre  le  rétablissement  des  sacrifices  antiques. 
Quetsalcohuatl,  pour  épargner  à  son  peuple  les  fureurs  de  la 
guerre  civile,  8*éloigne  et  établit  quelque  temps  sa  résidence  à 
GhoUulan.  Mais  Huemac  le  poursuit,  et  le  réformateur,  repre- 
nant sa  course  vers  le  Sud,  meurt  sur  TOrizaba  ou  disparaît  à 
rembottchure  du  Coalzacualco.  Alors  finit  (vers  Tan  900  de 
notre  ère)  Tàge  d'or  de  la  nation  toltèque. 

Huemac  jouit  assez  longtemps  de  sa  victoire  focile;  mais  les 
Toltëques  se  révoltèrent  à  la  fin  contre  sa  tyrannie;  il  fut  (witu 
et  tué  à  la  bataille  de  Tezcuco.  La  cause  des  sacrifices  humains 
ne  périt  pas  avec  lui.  Bien  que  le  culte  de  QuetzalcohuatI  eût 
eût  été  immédiatement  établi  À  Tollan  et  plus  spéciidement  à 
GhoUulan,  les  deux  cultes  subsistèrent  côte  &  côte  et  Thorrible 
coutume  reprit  même  plus  lard  un  complet  ascendant  sur  le 
peuple,  lorsque  le  sombre  génie  aztèque  eut  assuré  sa  domina^ 
tion  sur  tout  l'Anahuac. 
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Caïute  de  Tempire  toltéqae  :  les  CQitolilinéques.  — 
L*eRipire  toUèque  dun  encore  deux  siècles;  mais  il  s'efFémi- 
nuit  dans  la  douceur  des  mœurs  iosUluées  par  QuetzalcohuaU. 
G*étaît  la  décadeoce;  les  Barbares  entrèreot;  la  chute  de 
ToUan  leur  lîm  rAnahuac.  Le  dernier  roi  lollèque  se  tua  à 
ChapoUepec  (fin  du  %i*  siècle).  Une  nombreuse  émigration  se 
produisit;  les  civilisés,  fuyant  la  barbarie,  portèrent  leur 
culture  intellectuelle  dans  les  États  florissants  de  TAmérique 
centrale. 

Les  Ghiehimèques  se  répandirent  dans  le  pays  et  adoptèrent 
les  mœurs  des  habitants;  mais  cette  nouvelle  invasion  n*était 
que  Tavant-garde  d'une  plus  considérable  qui  allait  durer  toute 
une  partie  du  xu'  siècle.  On  vit  arriver  dans  l'Anahuac  des 
gens  qui  venaient  de  climats  froids,  de  pays  que  les  traditions 
des  Nahuas  désignaient  sous  le  nom  général  de  Cliicomoztoc 
ou  «  les  sept  j^roltes  ».  Ils  étaient  vêtus  de  peaux  de  bêles,  avec 
des  coiffures  de  plumes  retombant  dans  le  dos  en  longues  queues; 
leurs  pieds  étaient  chaussés  de  mocassins  (cuir  tanné  ou  écorcc 
d'arbre);  ils  portaient  au  cou  des  colliers  de  wampum;  leurs 
aiiaos  liaient  des  arcs,  des  flèches,  des  massues,  des  frondes, 
surtout  la  sarbacane  avec  des  balles  de  terre  cuile.  Ces  tribus 
étaient  parentes  des  Indiens  <[ui  construisaient  alors  des  tumuli 
et  elles  en  construisaient  elles-mêmes.  Les  Apaches  cl  Conum- 
chcs  donnent  l'idée  de  ce  qu'étaient  ces  hordes.  Elles  se  répan- 
dirent jusque  (l;\ns  rAmérif[uc  centrale,  derniers  flots  du  l(»r- 
rent  de  nations  qui  bal;iy;ut  l'empire  des  Tullèque.s.  En  sorte 
que  dans  ce  couloir  étroit  de  terre  entre  les  deu.x  Oi  éans, 
envahisseurs  et  fugitifs  du  Me.xique  cherchaient  ù  la  fois  à 
passer  vers  le  Sud,  les  tribus  du  Nord  fondant  une  dynastie 
duiis  la  montagne,  sous  le  nom  de  Qiiichés  et  (>ack»liiqucles, 
tandis  que  des  Toltèques  se  répandaient  dans  le  Honduras, 
le  Nicaragua  et  le  Cosla-liica.  La  langue  maya  survécut  à  ces 
submergements  passagers,  les  Barbares  la  recueillaut  des 
civilisés. 

Les  Acolhues  à  Tezcuco.  —  Une  grande  dévastation 
suivit  la  chute  de  la  domina!!'  u  loltèijue.  Les  récils  mexicains 
montrent  transformés  eu  dcserl  tous  les  pays  compris  entre 
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rextrème  nord  et  l'Aoahuac;  sur  le  plateau,  les  forôU  avaient 
repris  la  place  des  anciennes  cités  des  Nahuas.  Puis  un  certain 
ordre  finit  par  s'établir.  Le  nom  de  Xolotl  désire  plusieurs 
personnages  qui  exercferenl  sucrcssivcmont  raulorilé  sur  les 
nations  nomades.  Le  [Nremier  Xolotl  aurait  entraîné  avec  lui 
une  masse  énorme  d'hommes,  un  million  d*après  Ixllilxoehitl. 
trois  millions  si  Ton  en  croit  Yeytia.  D'autres  peuples  suivi- 
rrnt  Ips  premiers  envahisseurs^  des  AcnlhueSt  des  Cuthuas,  des 
Aocltihiiiipfrs.  Les  Acolhucs,  moins  barbares  que  les  Cbichimè- 
ques  des  Xoiotl,  ou  déjà  transformés  par  un  contact  prolongé 
avec  les  populations  que  l'invasion  couvrait  sans  les  détruire, 
pratiquèrent  l'afi^rieulture»  et  fondèrent  la  ville  d'Âzcapoltalco 
sur  quelques  Ilots  du  lac  Tenochtitlan.  Un  descendant  des  Xololt, 
Quinantxin,  fixa  sa  résidence  à  Tezcuco,  sur  la  rive  orientale 
du  m^me  lac.  Ce  fut  un  civilisateur.  Il  chercha  à  policer  ses 
Cbichimëques  et  &*attacba  à  embellir  sa  capitale  en  y  appelant 
des  Toltèques,  savants  el  artistes,  habiles  dans  Tari  de  peindre 
des  histoires.  U  mourut  centenaire,  vers  1250.  Son  fils  suivit 
la  même  politique»  et  ainsi  Teicuco,  bien  avant  la  capitale  des 
Astèques,  se  développait  par  le  commerce,  les  arts,  lea  sciences» 
la  douceur  du  culte  et  l'écriture  pictographique. 

Les  Astoques  à  Mezioo.  ^  Vers  ce  temps  vivait  dans 
un  recoin  du  lac,  sur  des  tlots  bas,  fangeux,  couverts  d*une 
végétation  touffue,  une  tribu  assez  misérable  de  Ghichimèques, 
arrivée  vers  Tan  1200,  quand  toutes  les  places  étaient  déjà  occu^ 
pées  et  que  la  terre  commençait  i  manquer  aux  retardataires. 
Ces  gens  étaient  pauvres,  vivaient  de  pèche,  n'avaient  pas  d'abris, 
et  la  population  d'Âzcapotsalco  les  traitait  comme  des  serfs. 
C'étaient  les  Aztèques.  Ils  étaient  partis,  depuis  longtemps  déjà, 
du  pays  fabuleux  à'Aztlan  ou  AztaUan  (région  des  hérons,  terre 
marécageuse  :  vallée  du  Yaqui,  ou  du  Bio  Gila,  ou  du  Rio  Colo- 
rado). Leur  dieu  principal  était  Tefzauh  (l'épouvante),  person* 
niGé  plus  tard  dans  Tetscailipoca,  puis  dans  HuiUilopoehtU  ou 
Mexitli  (d'où  Mexico),  le  dieu  de  la  guerre.  Ils  vécurent  près  de 
deux  siècles  dans  cette  situation  humble,  méprisés  de  leurs 
voisins  au  début,  recherchés  plus  tard  comme  de  précieux  mer- 
cenaires, à  cause  de  leurs  vertus  militaires  et  de  leur  endu- 
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rnnrf .  Vers  1325  ils  consli  uisireal  sur  leurs  îlots  défrichés, 
exhaussés,  réunis  par  des  chaussées,  une  ville  qui  jirit  le  nom 
du  lac,  Tennrhlitlan,  et  peu  de  temps  après,  relui  de  Mexico. 
Moins  d'un  demi-sièrle  plus  tard,  s'élaiit  multipliés  et  org^auisés, 
ils  commencèrent  à  se  fain^  craindre.  Au  temps  du  premier 
Montczuma  (Morhteuzoma),  la  domination  des  Aztèques  prit 
une  extension  rapide;  ils  s'im{)Osèrent  d'ahonl  aux  Tcx.cucans 
eiTéminés.  Les  nations  du  nord  et  de  l'est  durent  tour  à  tour 
reconnaître  la  suprématie  des  nouveaux  maîtres  de  l'Anahuac. 
Seuls  les  Tlaœcalans  (ou  Tiaxcallèques),  peuple  composite, 
dans  la  contcxture  duquel  entraient  toutes  les  races  dont  les 
vagues  avaient  passé  par  celle  rég^ion,  résistèrent  aux  Aztèques 
de  Mexico  et  soutinrent  contre  eux  de  longues  luttes.  Les 
Aztèques,  souples  à  la  civilisation,  intelligents,  assiniiiateurs, 
adoptèrent  les  mœurs,  les  lois,  les  sciences  des  Toltèques,  et 
jusqu'aux  minuties  de  leur  culte  du  soleil,  ils  y  ajoutèrent 
la  monstrueuse  horreur  des  sacrifices  humains  où  les  prison- 
niers de  guerre,  des  enfants,  des  vierges,  des  jeunes  hommes 
choisis  et  élevés  pour  la  mort,  étaient  massacrés  par  centaines 
et  par  milliers,  et  que  suivaient  d'immenses  festins,  où  prêtres 
et  fidèles  dévoraient  la  chair  des  victimes. 

Vers  l'an  1400,  les  Tezcucans  ayant  été  battus  par  les  Tee- 
panèques,  leurs  chefs  avaient  cherché  un  rehige  à  Mexico.  Un 
de  leurs  descendants,  Nezahualcoyoll,  s'assura  l'appui  des 
Aztèques,  et  avec  leur  aide,  tira  une  vengeance  terrible  de 
la  ruine  de  sa  nation.  U  extermina  les  Tecpanèques  et  rétablit 
Tezcuco  dans  son  ancienne  splendeur.  A  cette  époque  fut 
formée  ou  consolidée  entre  Mexico,  Tezcuco  et  Tlacopan,  une 
confédération  dont  l'objet  était  la  guerre.  Les  Mexicains  don- 
naient le  signal,  et  les  guerriers  des  trois  États  entreprenaient, 
sur  les  confins  de  leurs  dominations,  des  incursions  qui  por« 
talent  au  loin  la  terreur  du  nom  aztèque.  Ces  expéditions 
étaient  le  plus  souvent  motivées  par  le  besoin  d'entretenir 
l'approvisionnement  de  victimes  humaines  dont  les  prêtres  de 
Huitiilopochtli  étaient  insatiables.  Le  chef  de  Mexico  avait 

1.  Date  à  peu  prés  certaine,  sur  laquelle  s'accordent  Veylia,  Torqucmada,  Cla- 
vljeroet  la  ptupsrtdei  hulomns.  Quelques  «utres  donnent  la  date  d«  1372. 
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la  suprématie  dans  la  confédéralion ,  et  r'esf  pourquoi  les 
Esi>agnols  lui  fuimyèrent  le  titre  ilfinporeur.  A  la  fin  du 
xv*  siècle  le  pouvoir  était  aux  mains  d  un  atroce  despote,  Ahuit- 
zotl,  qui,  pour  faire  couler  plus  de  santr  luimain  sur  les  autels, 
ponsî^a  les  conqn(''trs  azt^qu«'s  jus(|iraii  L'idfe  du  Mexique  et 
à  l'Otéau  Paciliqiie.  tout  tremblait  devant  lui,  mais  les  Mexi- 
cains élai(Mil  exécrés  à  i'iaxcala,  comme  à  Cli(dula,  même  à 
Tezcuco.  ainsi  que  dans  lous  les  Ktals  du  nord  et  ilu  noi^d-est, 
dont  la  phi  part  n'étaient  d'ailleurs  soumis  que  uomiiialeinent 
ou  restaient  tout  à  fait  indépendants. 

Ahuitzotl  mourut  en  la02.  Il  fut  le  vrai  fondaleiir  de  la 
puissance  aztèque.  Montezuma ,  deuxième  du  nom ,  neveu 
d'Aluiitzotl  et  fils  d'Axayacall,  qtii  avait  été  roi  lui-même,  re«;ul 
en  15U2  le  pouvoir  (les  chefs  étaient  nommés  par  une  sorte  de 
t'ullèj^c  de  grands  électeurs),  el  le  porta  dignement.  Élevé  pour 
la  prêtrise,  moins  avide  de  guerre  que  son  prédécesseur,  il  ne 
fut  cependant  reconnu  chef  qu'après  une  campairne  où  il  avait 
pu  se  procurer  une  quantité  suffisante  de  captif».  11  se  contenta 
ensuite  de  faire  la  police  de  ses  États  el  de  reeueiUir  de  gros 
revenus.  Il  fut  promplement  informé  de  l'apparition  sur  la  ctile 
d'hommes  Lianes,  vêtus  de  riches  costumes.  Aussitôt  surgit  à 
son  esprit  la  prédiction  du  retour  de  Quelzalcohuall.  Le  légis* 
lateur  tollèque  devait  revenir  un  jour  do  son  long  exil.  U  repa-* 
relirait,  comme  jadis,  en  quelque  point  du  rivage,  el  son  arrivée 
signifierait  la  chute  de  la  domination  aztèipie.  L'influence 
néfaste  de  celte  prédiction  et  la  haine  qu'éprouvait  le  monde 
tollèque  el  chichimèque  pour  les  maîtres  impérieux  qui,  de  leur 
ville  de  Mexico,  isolée  au  milieu  d'un  lac,  suspendaient  la  iei^ 
reur  sur  tant  de  terres  el  de  villes,  peuvent  seules  expliquer  le 
prodigieux  roman  de  la  conquête  de  Cortez. 

institutions  et  mœurs.  —  Les  écrits  des  historiens  abon- 
dent en  détails  pittoresques  sur  les  coutumes,  les  institutions» 
la  vie  sociale  et  populaire  des  gens  de  l'Anahuac  et  surtout  de 
la  ville  de  Mexico.  Le  chef  des  Aztèques  avait  un  pouvoir 
presque  absolu,  limité  seulement  par  l'inQuence  de  Tordre  des 
prêtres.  Les  nobles,  sous  le  nom  de  caeiqwei,  remplissaient 
auprès  du  chef  certaines  fonctions,  ou  administraient  des  pro- 
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rinces.  Dans  chaque  ville  était  un  juge,  nommé  à  vie.  Les  lois 
étaient  publiées  en  manuscrits  pictographiques.  T>r  revonn  du 
chef  se  composait  de  tributs  en  natiire.  dus  par  les  villes,  et 
dont  on  trouve  rénumcration  détaillée  dans  une  série  de 
tableaux  de  la  collection  Mendoza  :  armures,  poudre  d  or,  vases 
on  or,  feuilles  de  papier  d'agave,  fruits,  ambre,  cacao,  oiseaux, 
nattes,  pains  de  gomme  de  copale,  mais,  pains  de  sel,  manteaux 
en  tissus  de  coton,  parures  de  plumes,  pierres  précieuses.  Au 
temps  de  la  conquête,  ces  impôts,  perçus  avec  une  grande 
rigueur,  constituaient  une  charge  insupportable.  Toutes  les 
institutions  aztèques,  culte,  éducation,  honneurs  publics,  ten- 
daient à  rehausser  la  profession  des  annes.  Les  guerriers  por- 
taient une  sorte  de  cotte  de  mailles  de  colon  pique  ;  quelques- 
uns  avaient  des  cuirasses  en  0nes  lames  d'or  et  d'ai^ent.  La 
tète  était  coiffée  d'un  casque  en  bois  sculpté,  avec,  panache  de 
plumes  et  des  ornements  d'or  ou  de  pierres  brillantes. 

Les  Mexicains  avaient  des  dieux  sans  nombre,  dont  chacun 
réclamait,  à  son  jour  réservé,  ses  victimes  humaines  :  le  Mars 
aztèque,  HuiUilopœhtli  ;  QuetsaicokuetU,  le  dieu  de  l'air,  révéré 
spécialement  a  Gholula;  Tetcall^aea,  Ame  du  monde;  Tlaloc^ 
dieu  de  la  pluie.  Le  nombre  des  prêtres  était  énorme;  un  seul 
temple  à  Mexico  en  logeait  cinq  mille.  Les  autels  étaient  érigés 
sur  les  ieocallw  *.  En  1186,  lors  de  la  dédicace  du  grand  temple 
d'Huitzilopochtli,  70  tiOO  captifs  furent  égorgés,  disent  Torque- 
mada  et  Ixtlilxochitl.  Le  manuscrit  TeUerienm  (publié  par 
Kingsborough)  se  contente  de  20  000. 

L'écriture  pictographique.  —  La  littérature  aztèque  com- 
prenait, outre  la  tradition  orale,  les  peintures  didactiques,  figures 
ou  signes  représentatifs  d*idées  familiîics  ou  d'idées  à  sug- 
gérer. Ces  peintures  étaient  dessinées  sur  des  toiles  de  colon,  des 
Idéaux  apprêtées,  une  composition  de  r oie  et  de  gomme,  le  plus 
souvent  sur  des  feuilles  du  mague^  (agave),  formant  un  papier 
couple,  que  Ton  pliait,  comme  on  fait  un  éventail,  entre  deux 
(ablettes  de  bois.  Qu'était  Técriture  pictographique  des  Mexi- 
cains? H.  Aubin  a  longuement  et  savamment  étudié  les  rares 

1.  Tcotl,  dieu,  caUi,  maison:  les  pNramiUes  qui  les  portaivDl  ressemblent  aux 
lumuU  du  MiMinipi. 
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manuscrits  aurions  qui  subsistent.  Il  pense  que  l'écriture  y  est 
à  r«'tat  rudiineiilaire,  oX  que  son  plus  liaut  degré  de  perfection 
II»'  <l/'jiasse  pas  un  syslèini'  de  réhus  (!859).  M.  L.  do  liosiiy 
repuusftc  cepciidaul  la  coiirUisiim  ipie  l'Amérique  préroloni- 
bicnne  n'ait  pas  connu  l'art  de  l'écriture.  Il  croit  être  «crlain 
qu'au  Pérou  même,  avant  la  période  des  Incas  et  la  {j^ener.ili- 
salion  de  l'usaire  des  quipuft  \  les  haiiitants  de  rette  partie  de 
rAniéri<|ue  du  Sud,  proliaL»lenient  des  Aymaras.  ont  ronnu  et 
employé  l  écritnre  dessinée.  11  fait  passer  Thistoiro  de  l  écTiluro 
moxiraine  par  les  j)liases  suivantes  :  d'abord  la  peinture  gros- 
sière des  évéïieineuts  ;  puis  des  indications  symboli(iues,  un  sys- 
tème d'imaires  et  de  rébus  conventionnels;  enfin  des  combi- 
naisons graphiques,  presque  phonétiques,  dont  d'indubitables 
exemples  se  rencontrent  surtout  dans  les  documents  officiel? 
et  administratifs  (tableaux  des  revenus,  cadastre,  registres 
matricules,  rôles  des  tribus,  etc.).  Enfin  il  existe  une  écriture 
hiératique  maya,  pour  l'intelligence  de  laquelle  a  été  découvert 
un  fragment  d'alphabet.  £Ue  na  pu  être  coastatée  que  sur  un 
très  petit  nombre  de  manuscrits,  mais  elle  figure  comme  écriture 
monumentale  sur  une  foule  d'ouvrages  sculptés  de  l'Amérique 
centrale,  au  Yucatan,  au  Chiapas,  à  Chichen-It7.a.  à  Paleoqué. 
C'est  l'écriture  c  calculiforme  »  ou»  daprès  le  terme  maya 
même,  l'écriture  <  katounique  ».  Aucun  des  essais  de  déchif- 
frement des  textes  katouniques  n'a  conduit  jusqu'à  présent  à 
un  résultat  positif. 

Soienoes,  arts  et  Industries.  —  L'arithmétique  moxi- 
caine  possédait  des  signes  particuliers  pour  les  cinq  premiers 
chilTreSt  puis  pour  les  nombres  10, 15, 20,  400,  etc.  Un  drapeau 
représenlait  20,  une  plume  100,  un  sac  ou  une  bourse  8O0O. 

L'année  comprenait  dix-huit  mois  de  vingt  jours,  plus  cinq 
jours  complémentaires.  Le  mois  était  divisé  en  quatre  semaines 
de  cinq  jours;  chaque  cinquième  jour  était  tenu  un  marché 
public.  Le  système  chronolc^ique  reposait  sur  une  combinaison 
de  grands  cycles,  de  cinquante-deux  années  chacun,  appelés 
gerbes  ou  faiseeauXf  et  représentés  par  des  roseaux  liés  ensemble. 

f .  Voir  ci.dcMou«,  p.  MO. 
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Chaque  grand  cycle  se  divisait  en  quatre  cycles  plus  petits  de 
treiie  années.  A  Texpiration  de  chaque  cycle  de  cinquanle^eux 
ans,  on  célébrait  la  fête  de  la  destraction  et  do  la  renaissance  du 
monde  Les  prêtres  possédaient  un  calendrier  à  part,  distinct 
de  celui  du  peuple,  et  conservaient  ainsi  le  mystère  de  leurs 
«aïeuls  astrologiques,  appliqués  le  plus  fréquemment  à  l'horos- 
cope des  nottveau*nés. 

Les  productions  principales  de  Tagriculture  mexicaine,  déve- 
loppée par  de  savantes  méthodes  d'assolement  et  par  un  réseau 
serré  de  canaux  d'irrigation,  étaient  le  mais  et  le  coton.  La 
Tierra  Calienle  (terre  chaude,  basse)  donnait  les  bananes,  le 
«acao  (chocolat!),  la  vanille,  toutes  sortes  de  fruits.  Du 
{^^rand  aloës  nommé  magueij,  agave  américaine,  on  extrayait  le 
pulque,  liqueur  fermentée  et  enivrante,' un  textile,  le  nequen^  un 
«hanme  pour  les  toitures,  des  fibres  pour  les  nattes,  des  cordes, 
4les  épingles  et  aiguilles;  la  racine  donnait  un  aliment,  les  feuilles 
broyées  une  pàle  de  papier.  Les  Mexicains  n'avaient  atœune 
bête  de  somme;  leurs  seuls  animaux  domesliquLis  étaient  une 
espèce  de  chien  et  le  dindon.  Ils  travaillaient  Tar^^cnl,  l'or,  le 
•cuivre,  le  plomb,  l'étain,  mais  ne  connaissaient  point  le  fer  : 
trait  commun  à  toutes  les  races  américaines.  Les  montagnes 
<iui  de  toute  part  entouraient  TAnahuac,  roches  granitiques  et 
porphyrites.  recélaient  des  améthystes,  des  émeraudes,  cl  l'ob- 
sitlionnc  {iztli},  minéral  noir,  transparent,  très  dur,  dont  ils 
fabriquaient  des  instruments  trancharils,  couteaux  et  épéos  den- 
telées. L'art  mexicain  étalait,  dans  les  demeun's  des 
riches,  des  nobles  et  des  princes,  dans  les  temples  et  sur  les 
marchés  publics,  des  oiseaux  en  métal  avec  plumes  d'or  et  d'ar- 
p'nt,  des  ini;i;^cs  en  pierre  sculptée,  iK  s  j»uleri»'s.  L'industrie 
fournissait  dt  s  armes,  des  teintures  liréos  de  substances  miné- 
rales ou  végétales,  ou  «le  la  cochenillr,  des  étofTes  de  coton 
euricliies  de  broderies,  une  sorte  de  iiKisaïque  brillante  fuite  do 
plumes  des  oiseaux  des  tropiques,  coIIc'm's  ou  tressées  sur  une 
trame  de  «  olou  :  art  singulier  et  charmant  dans  sa  bizarrerie. 

1.  Li'S  idoles  «'■taicnl  mises  en  pieres,  les  feux  sacrés  èleinlâ.  A  Theure  précise 
«il  le  nouveau  ryric  dcviiil  s'ouvrir,  on  niUuiuail  le  feu  sur  la  poiU'ine  d'une 
virtimc  humninc  couronnant  un  immense  bûcher,  au  «ommet  iTuna  montagne 

voisine  flf  !n  ville. 

HisTomc  oewBnALC.  IV.  60 
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Le  commerce  offrait  des  bijoux,  étoffes,  outils,  manteaux  et 
ornements  de  plumes,  aimes,  et  aussi  des  esclayes.  Les  né^ 
ciants  étaient  de  Yérilables  colporteurs,  passant  d*un  marché  i 
l'autre  et  ne  voyageant  qu^avec  des  bandes  do  porteurs  armé». 
La  monnaie  consistait  en  plumes  transparentes  remplies  de  pou^ 
BÎère  d*or,  en  morceaux  d'élain  cl  en  sacs  de  grains  de  cacao. 
Mais  le  troc  élait  le  système  le  plus  usité. 

Feraand  Cortez  à  la  Villa-Rica.  —  CCsl  loi"  que 
cununencèrt'iil  los  expedilioiis  par  lesquelles  les  Es(»a<:noU 
furent  mis  en  ronlact  avec  les  nations  civilisées  de  la  ivirion 
comprise  aujoLvil  liui  sous  le  nom  de  ^lexique.  Don  Diego  Yela^ 
quez,  gouverneur  de  Cuhn,  envoya  cette  année-là  Heruandeide 
Cordnva  explorer  la  cote  du  Yucatan.  L'année  suivante,  Joii 
de  tirijaiva  débarqua  dantf  Tlie  de  Goxumel,  d*où  Pedro  de  Alo- 
rado  rapporta  à  Cuba  des  ornements  et  des  vases  d'or  arec  do 
informations  sur  le  grand  empire  des  Aztèques.  Une  expédiliM 
fut  résolue,  et  Yelasquex  en  confia  la  pré(>aration  i  Hemand» 
(Femand)  Cortez,  qui  ehercbait  fortune  depuis  huit  ans  dantle 
Nouveau-Monde.  Il  avait  alors  trente-quatre  ans.  Des  enrien 
excitèrent  contre  lai  la  jalousie  du  gouverneur,  qui  voulut 
empêcluT  son  départ.  Mais  Cortez,  prévomi,  mit  en  li;\le  ;i  la 
voile  du  cap  San-Anton  (18  février  iHlO)  pour  le  Yiicalaii. Sa 
flotte  portail  i  10  marins,  553  soldats  es[>agnuls  (<ionl  '^2  arhalé- 
triers  et  13  arquebusiers  seulement),  200  Indiens,  10  pièces  do 
canon,  i  fauconneaux,  et  16  chevaux.  Après  un  court  séjour 
dans  i'ile  de  Gozumol.  il  contourna  la  presqu'île  et  débarqua  sor 
le  continent  à  l'embouchure  du  ïabasco,  prit  d'assaut  un  vill^ 
et  captura  dans  cette  affaire  llndienne  Marina,  dont  il  fit  la 
maîtresse,  et  qui,  par  sa  connaissance  des  deux  langues  majfi 
et  nahua,  allait  lui  rendre  au  Mexique  les  plus  précieux  M^ 
vices.  Lo  jeudi-saint,  Vcscadre  jeta  Tancre  devant  remplace 
ment  actuel  do  Saint-Jean-d*UI1oa. 

Ayant  fait  de  son  c;inip  une  sorlo  de  ville,  il  lui  donna  le  BOn 
caractéristiciue  de  Villu-llicu  de  la  Vera  Cruz  '  et  y  élablil  uhô 

!.  Ville  Riche  <lc  la  vrair  CntiK.  nom  <|ul  n'sumc  les  dinix  f;rande9  pwswi* 
dei.  Conquistadores^  \a  soif  de  l'orft  le  prosélytisme  religieux:  tuer  le«  m^CTéiatt 
s'il»  ne  vevteni  ms  convertir,  el  dane  l'un  <mi  l^laulre  cai,  les  débernisaer  à»  km 
biene. 
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ombre  de  municipalité  {eabUdo)»  Se  démettant  alors  solennel- 
lement des  pouvoirs  qu'il  tenait  de  Velasquez,  il  se  fit  donner, 
au  nom  du  roi,  par  l'autorité  qu'il  venait  de  constituer,  le  titre 
et  les  attributions  de  capitaine  et  déjuge  de  la  colonie.  Depuis 
qu'il  était  sur  la  côte,  il  avait  reçu  dans  son  camp  de  nombreux 
messagers  de  Montezuma  qui  tantôt  lui  ordonnaient,  tantôt  le 
suppliaient,  au  nom  de  leur  mattre,  de  s'éloigner,  de  ne  point 
surtout  tenter  de  venir  à  Mexico.  Il  les  amusait  de  bonnes 
(laroles,  et  négociait  pendant  ce  temps  avec  les  chefs  des  tribus 
voisines,  disciplinait  ses  hommes,  et  préparait  avec  patience  et 
sûreté  sa  marche  vers  l'intérieur.  11  gagna  le  cacique  de  Gem< 
poalla,  s'en  fit  un  utile  allié,  et  recueillit  par  lui  et  par  d'autres 
les  renseignements  les  plus  précis  sur  la  puissance  aitèque.  Il 
apprit  ainsi  que  cette  monarchie  embrassait  une  immense 
étendue  de  pays,  mais  que  c'était  une  domination  précaire  et 
qu'un  grand  nombre  de  nations,  telles  que  la  république  de 
Tlaxcala»  ne  la  subissaient  qu'avec  impatience. 

Ses  préparatifs  terminés,  Gortez  expédia  une  lettre  au  roi 
d'Espag^ne,  avec  des  présents  de  Montezuma  et  deux  agents 
charges  de  prévenir  à  la  cour  les  effets  des  attaques  présumées 
de  Velasquez.  Il  [>vl[  la  résolution  hardie  de  brôler  sa  flottille, 
et  se  mit  en  route,  le  16  août  1519,  pour  Mexico. 

La  marche  sw  Mexico  :  TUuKoala  et  Gholula.  —  La 
petite  armée,  après  avoir  traversé  la  région  basse  et  chaude^ 
puis  la  rég^ion  tempérée,  parvint  aux  confins  du  territoire  des 
Tiaxcalans  (ou  Tlaxcaltèques).  Deux  partis  se  formèrent  dans 
celte  république,  l'un  voulant  une  alliance  immédiate  avec  les 
liommcs  blancs  contre  les  Mexicains,  l'autre  la  guerre  contre 
les  élranjjrers  ;  ce  dernier  l'emporta.  Conduits  par  Xicoli  iicull, 
les  TlaxcalaiLs  allaquèrenl  Cortez.  liallus  le  1"  septembre,  puis 
le  2,  et  encore  le  H.  ils  lonW'ronl  une  surprise  de  nuit,  qui 
échoua.  TjI'S  partisans  de  la  paix  re[>riieiit  alors  l'ascemlanl;  les 
chefr^  apportèrent  au  camp  espagnol  la  soumission  ilu  |i(Mipl<'  et 
l'olTre  il  une  alliance,  qui  fut  acceptée  aven  joie  :  elle  as>urail 
à  doriez  le  roiiciiurs  de  3000  guerriers  11  ixcalaiis  ;  elh?  lui 
ouvrit  en  réalilé  l  aerès  de  Mexico,  et  plus  tard,  à  l  heure  des 
revers,  le  sauva  d  un  (iésaslrc  complet.  ,  - 
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Entré  le  23  sr  ^  t  (  uibre  à  Tlaxcala,  Cortex  eo  partit  le  1 5  octobre 
pour  Cliolula.  11  y  fut  bien  accueilli,  mais,  un  complot  lui  étant 
révélé,  il  ordonna  un  massacre,  probablement  inutile,  et  qui 
reste  une  tache  sur  sa  mémoire.  Continuant  sa  marche  sur 
Mexico,  il  s'engagea  dans  le  labyrinthe  des  montagnes  qui 
enserrent  la  r^on  f toiAe  {Tierra  Fria),  le  plateau  proprement 
dit  de  TAnahuac,  couvert  &  cette  époque  de  forêts  de  sapins,  de 
chênes,  de  cyprès,  aujourd'hui  dénudé  comme  le  plateau  de^ 
Gastille.  Le  dernier  col  franchi,  entre  le  Popocatepelt  (Montagne 
qui  fume)  et  Tlztaccihuatl  (Femme  blanche),  les  Espagnols 
virent  à  leurs  pieds  la  vallée  de  Mexico,  sa  riche  verdure,  son 
entour  de  pics  gigantesques,  ses  cinq  lacs,  et,  dans  le  lointain, 
émergeant  de  la  plus  grande  des  nappes  d*eau,  la  Venise  des 
Astèques,  Mexico  ou  Tenochtitlan.  L*armée  traversa  les  villes 
de  Ghalco  et  de  Cuitlahuoc,  puis  la  résidence  royale  d^Iilapa- 
lapan  aux  magnifiques  jardins,  et  atteignit  Mexico,  abordable 
par  trois  chaussées.  Comme  elle  s'engageait  sur  la  digue  du 
sud,  Certes  vit  venir  à  sa  rencontre  le  roi  Monlezuma  accom- 
pagné de  son  neveu,  le  chef  de  Tetcuco,  et  d'une  suite  brillante. 
Le  souverain  aztfeque  avait  bien  tenté  d'arrêter  les  étrangers 
par  ses  ambassades,  mais  n'avait  pas  songé  un  instant  &  la  résis- 
tance. Il  voyait  avec  terreur  la  prédiction  de  QuetialcohuatI 
s'accomplir.  II  reçut  Cortex  avec  dignité,  comme  on  reçoit  un 
h6le  à  la  fois  vénéré  et  craint* 

Première  occupation  de  Mexico.  —  Mexico,  disent  les 
chroniqueurs,  avait  trois  lieues  de  tour  et  soixante  mille  mai- 
sons. C'étaient  de  misérables  cases  pour  la  plupart,  comme  dans 
certaines  agglomérations  urbaines  d'Afrique  ou  de  Chine.  On 
ne  saurait  douter  toutefois  que  la  capitale  aztèque  ne  fût  alors 
une  grande  ville,  contenant  quelques  temples  et  de  ces  grandes 
constructions  en  pierre  à  un  seul  étage,  qui  couvraient  de  vastes 
espaces.  Lorsque  les  Espagnols  visitèrent  pour  la  première  fois 
le  <  palais  »  de  Montezuma,  peu  éloigné  du  quartier  qu'il  leur 
avait  assigné,  ils  admirèrent  la  riche  ornementation  des  innom- 
lu  ables  pièces  de  l'édifice,  la  gracieuse  ordonnance  des  jardins, 
les  volières,  les  cages  des  oiseaux  de  proie,  le  pavillon  des 
scrpcnls,  la  ménagerie  d'animaux  sauvages,  jusqu'à  une  collée-^ 
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lion  de  nains.  Plus  haul  dans  la  ville  ils  virenl  le  grand  marché 
{tian'/iK'z)  <le  TlaU'lulco,  où  fréquentaient  les  orfèvres  d^Azca- 
potzalco,  les  poiiers  do  CUolula,  les  peintres  de  Tescuco,  les 
tailleurs  dv  jiierrc  «le  Tcnojacan,  les  chasseurs  de  Xilotepec, 
les  p(>cii(  urs  de  Cuillahuac,  les  nattiers  de  Quauhtîllan,  et  des 
marcliaiids  d'esclaves,  à  ccMé  dos  jardiniers  qui  apportaient  les 
fleurs  de  Xochimilco  et  les  fruits  de  la  Tieira  Caliente. 

P^^s  du  quartier  espagnol,  et  le  dominant,  s'élevait  le  grand 
knijde  ou  léocalli,  au  milieu  d'une  enceinte  do  pierre  et  de 
chaux,  ornée  à  rcxlérieur  de  longues  figures  de  serpents  en 
relief,  le  CoaU'pnnlli  (muraille  de  serptMils).  Au  sommet  de  la 
pyramide,  deux  sanctuaires,  dont  l'un  renfermait  l'image  colos- 
sale de  Iluitzilopochlli  ;  un  feu  peri)étuel  sur  lautel,  et  tout 
nui»rès,  le  bloc  de  jaspe,  pierre  du  sacriliee,  où  le  prêlre,  d'un 
coup  de  sa  lame  tranchante  d'izlli,  ouvrait  la  poitrine  de  la  vic- 
time, et  en  arrachait  le  rœur  pour  barbouiller  du  sanî?  encore 
chaud  la  ligure  de  l'idole.  Le  brave  Bernai  Diaz  relate  l'insup- 
portable odeur  (pji  se  dé^Mgeait  de  ces  antres  rmipres  de  sang. 

('ortez,  après  une  semaine  écoulée  de[uiis  l'arrivée  à  Mexico, 
ne  savait  comment  sortir  d'une  situation  dont  la  prolongation 
pouvait  n'ôlre  j)a8  sans  péril.  Traité  avec  une  bienveillance 
affable  par  le  souverain,  entouré  d'égards  et  de  respects,  il 
n'était  que  l'hôte  de  Monlezuma;  bient(M  il  paraîtrait  n'être 
plus  que  son  prisonnier.  Un  incident  lui  fournit  le  prétexte 
pour  brusquer  le  dénouement.  Avisé  que  trois  Espagnols 
avaient  été  assassinés  près  de  la  Villa-I^ica,  il  fit  mander  à 
Mexico  un  cacique  et  quinze  chefs  soupronnés  de  partici[ialion 
au  meurtre.  Puis,  accompagné  de  cinq  de  ses  plus  tidèles  com- 
pagnons d'armes,  il  alla  enlever,  dans  son  palais  même,  le  roi 
Montezurna,  qui  ne  fit  aucune  résistance  et  se  laissa  emmener 
au  quartier  espagnol,  déclarant  à  la  foule  frappée  de  stupeur 
que  c'était  do  son  plein  gré  qu'il  se  rendait  chei  ses  hôtes 

1.  Le  jour  où  ceUc  folii-  «le  pt^nie  fut  romniîse,  si  MonlP7iima  avait  fait  un 
gfste  de  révolte,  les  Mexicains  se  sciaieul  j(  ks  »ur  ks  K^j>tl^llyls  et  pas  un  de 
ceux-ci  n'eiU  survécu.  Mais  Monlezuma  ne  lit  pas  ce  geste.  Il  devait  oln  ir  à 
Corlez,  il  lui  olx  il,  el  Corlez,  dont  la  position  n'élail  plus  leoable,  obtint  ainsi 
le  ctongement  le  plus  heureux  qui  se  piU  produire.  De  prisonnier  qu'il  était  In 
veille»  il  dOTennit  le  maître;  tenant  le  cbef,  il  tenait  ses  millions  de  sujets. 
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Tous  les  chefs,  qui  avaient  été  mandés  pour  laflaire  du 
meurtre  furent  brûles  vifs,  et  Corlez  ordonna  cjue,  pendant 
rexécution,  Montczurna  eût  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains. 
Le  malheureux  plcuni  sur  sa  dégradation,  mais  continua  de 
servir  humblement,  allant  jusiju'à  faire  enlever  son  ncMu 
Cacania  pour  IclivreràTEspagnoI.  Corlez  crut  alors  le  iiioincnt 
venu  de  donnor  une  consécration  solennelle  à  sa  conquùle.  Sur 
son  ordre  le  souverain  azlètjuc  déclara  officiellement  recon- 
naître la  suprématie  du  roi  d'Espagne  et  prOla,  a\er  ses  princi- 
paux caciques,  le  serment  de  fidélité  à  son  nou\euu  maître. 

Après  celte  cérémonie  Curiez  lit  en  lin  procéder  au  partage, 
longtemps  attendu  par  ses  soldais,  du  trésor  royal  qui  a\ail  été 
frappé  de  cuiilix  alion.  Ce  fut  un  noble  pillage,  un  vul  l»icu 
régularise,  un  brlLandage  par-devant  notaire,  rf  tous  ne  furcnl 
pas  rontonts  de  la  maigre  pari  qui  leur  étaU  allouée,  estimant 
que  1rs  réserves  faites  pour  le  roi  d  Espagne  et  pour  Codez  lui- 
mèinr  tl(''ji;issaient  Ifuile  nu*siir<'. 

Pour  réunir  ua  nouveau  !»utin,  des  émissaiii  s  fiirenl  envoyés 
dans  les  |irovinces  de  l'enqiire,  accnm pagnés  ilrs  r<dlecleurs 
indigéiies  des  triltuls.  Six  mois  se  passèrent  Ciiovrjnlire  l.'ilU- 
mai  1520)  dans  le  travail  d'organisation  d'une  conquèle  qui 
avait  coùlé  si  irrlVofls. 

Discordes  entre  Espagnols  :  arrivée  et  défaite  de 
Narvaez.  —  L'uMivre  élail  eiH  or»'  l>ien  frîiirile:  l  ien  n  était 
réellement  commencé  alors  que  tniil  scmhlail  liiii.  Les  senli- 
mcnls  de  liniiic  (jiii  couviiicnl  dans  la  jtopulalidn  contre  les 
blancs  n  attciiflaienl  »|u  une  occasion  pour  se  nianifesler.  Ou  ne 
put  empêcher  Corlez  d'élever  un  aulel  à  la  Vierge  et  de  faire 
célébrer  la  messe  sur  la  plate-forme  du  grand  téocalli.  Pour  les 
milliers  de  prêtres  que  contenait  Mexico,  une  profanation  aussi 
horrible  appelait  une  atroce  vengeance,  et  la  foule  pensa  bientôt 
comme  les  prêtres.  Montezuma  entendit  dans  ^a  captivité  les 
premiers  grondements  de  l'orage  :  il  avcrlil  Corlez  du  péril  et 
lui  conseilla  de  parlir.  Dcqiuis  longtemps  déjà  les  Mexicains 
avaient  observé  des  faits  attestant  que  les  Espagnols  n'élaieiit 
que  des  hommes;  leurj  canons,  leurs  arquebuses,  leurs  che- 
vaux mêmes,  si  peu  nombreux,  ne  les  effrayaient  plus.  Une 
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attaque  ne  pouvait  tarder.  Cortez  B*y  prépara.  Mais  une  com- 
plication survint  (mai  1S20). 

Vclasqucz  avait  envoyé  au  roi  Charles-Quint  un  rapport  très 
hostile  sur  la  conduite  de  Cortex;  mais  il  n'attendit  pas  la  déci- 
sion souveraino  pour  agir  ^  Dès  la  fin  de  1519  il  préparait  une 
expédition  contre  son  rival.  Sa  corpulence  Tempèchant  d'en 
]»rcndre  lui-même  le  commandement,  il  le  confia  à  Panfilo  de 
Narvaez,  hidalgo  castillan  qui  l'avait  aidé  k  soumettre  Cuba. 
L'armée  comprenait  900  hommes,  80  cavaliers,  24  arquebu- 
siers, 150  arbalétriers,  du  gros  canon,  un  approvisionnement 
considérable  d'armes  et  de  munitions,  un  millier  dlndiens.  Elle 
arriva  le  23  avril  1520  devant  Saînt-Jean  d'Ulloa.  C'est  Honto- 
zuma  qui,  instruit  de  l'arrivée  des  blancs  sur  la  côte  par  son 
service  do  tamanes  (courriers  ou  porteurs),  en  avertit  Cortez  en 
lui  montrant  une  carte  hiéroglyphicjuc  envoyée  des  rivages  du 
golfe  et  où  les  vaisseaux  et  les  Espagnols  étaient  (igurés. 

Laissant  une  garnison  do  140  hommes  et  l'artillerie  à  Mexico 
sous  le  coniniandcnienl  «le  Pedro  de  Alvarado,  Corlez  partit 
lui-même  avec  70  soldais  (niai  io2(>).  Ralliant  Vclas<|uez  de 
Léon  et  120  hommes  à  Cliolula,  rejoint  encore  par  Sandoval  et 
les  60  hommes  de  Villa-Rica,  il  réussit  à  grouper  ainsi  2G0  Espa- 
frnols,  avec  lesquels,  par  une  habile  surprise  de  nuit,  il  s:* 
rendit  luailre.  prest^uc  sans  lulle,  de  la  Iroupe  de  Xarvacz,  si 
sufH'rieure  à  la  sienne  par  le  iioinijre.  mais  que  ses  ciaissaires 
avaient  ih'-jà  à  nioili»;  irîi^née.  11  la  prit  à  son  serviro. 

Soulèvement  des  Mexicains;  évacuation  de  Mexico; 
la  «  Nociie  triste  ».  —  Quinze  jours  sV'Iait'ut  à  peine 
«'•roulés  depuis  CL'tt(;  victoire  sur  ses  conipatriolos,  lorsipi  il  reçut 
avis  que  les  Mexicains  avaienl  pris  les  armes,  luùlé  ses  î>ri- 
gaulius,  adaquc  le  quartier  es[aiiuoL  II  lui  fallait  retourner  en 
hâte  à  Mexico.  A  Tlavcnln,  il  passa  la  revue  do  ses  f(U(es.  Il 
e.vait  mille  hommes  de  pied,  dont  une  centaine  d'arqueinisiers 
cl  autant  d  arbalétriers,  100  chevaux  et  2000  Tlaxcalans.  il 

1.  Le  roi  fiftraissad  ilisposé  h  ralifler  les  aclc*  Hii  conquérant.  L*oppoitition 

<le  Fonsoc.-i  1.»  f.us.iit  In -il  r.  Il  •irciiscin.'nt  pour  Corlo/.  rAn  li.  nr  i;i  il.;  S.inU)- 
I)ominc«)  lui  daiuia  rai>  'H  i  inire  Vi-lasiiuez  el,  plus  lieurcusemcnl  encore,  il 
Itauit  Nanaez  cl  conrisqii  i  -.m  u-mt-e,  Gc  lUl  Ic  plus  éloquent  «rgumcat  en  ta 
faveur,  a  la  cour  et  devant  l'iiiriloire. 
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apprit  à  Tezcuco  que  la  garnison  qu  il  avait  laissée  dans  hta^ 
talc  mexicaine  était  bloquée  dans  ses  casernements.  Iie24  jni 

il  arrivait  à  la  chaussée  par  laquelle  avait  eu  Heu  sa 
mière  entrée,  traversait  les  grands  ponls-levis  que  les  Mexicsiii 
avaient  n^igé  de  lever,  et  ralliait  les  assiégés.  Lorsqu  il  eosiiit 
la  cause  immédiate  du  soulèvement,  il  eut  quelque  (wine  i  pir- 
donner  à  son  sanguinaire  lieutenant  une  atrocité  qui  allait  èir» 
pour  les  Espagnols  la  cause  de  tant  de  malheurs.  Alvuradu  àVàû 
massacré  sans  provocation,  par  purfi  cupidité,  plusieurs  cen- 
laines  d'Aztèques,  l'élite  de  la  noblesse  iiicxiraino,  atlii-.'s  dans 
l'enociiilo  (lu  grand  temple  par  l'annonce  d'une  f«Me  reii;;iL'use. 
Le  lendemain  avait  éclaté  l'insurreclion  fomentée  \mr  les  pfé> 
très;  pui?  à  l'atfaquc  avait  succédé  le  blocus.  Maintenant  la  wr- 
nison  était  sauvée;  Corlez  di.sposait  de  1250  Espagnols  el  de 
8000  Tlaxcalans  ;  seulement  la  famine  était  menaçante.  LesMeii* 
cains  reprirent  bientôt  l'offensive  et  livrèrent  un  assaut  lorim. 

Montezuma,  tandis  qull  voulait  haranguer  ses  sajels,  fntdia- 
gereusement  blessé.  Cortex  décida  alors  une  sortie  pour  dégager  le 
palais;  des  barricades  arfèlèreni  bientôt  les  Espagnols;  1m Me» 
cains  attaquaient  de  flanc  par  les  canaux  ou  lançaient  des  nuées 
de  projectiles  des  asoteat  (toits  plats).  U  fallut  mettra  le  feu  i 
des  quartiers  entiers  de  la  ville.  L'ennemi  fut  repoussé  partonl, 
mais  à  la  fin  du  jour  les  troupes  durent  Olrc  ramenées;  Corlez 
était  lui-mùuic  blessé  à  la  inuiii.  Aïonlezunia  consentit  encore 
«ne  fois  à  intervenir  et  parut  au  baut  du  rempart.  Le  i)eu|>!c 
reconnut  d'abord  sou  loi  el  parut  disposé  à  Fécoiiler,  mais  loul 
à  coup  s'éleva  dt;  la  foule  un  concert  d'injures,  puis  une  voli^' 
de  pierres  el  de  flèches.  Le  souverain,  blessé  à  la  tète,  toola 
sans  connaissance.  Devant  cet  attentat  sacrilège,  les  >ft-xieiinSr 
frappés  d'épouvante,  s'enfuirent  et  la  grande  place  fui  ds  OOU' 
veau  vide,  ce  qui  permit  à  Ocriez  de  prendre  d*a8saut  le  gniitl 
temple,  qui  dominait  le  quartier  espagnol.  La  situation  dca 
fut  pas  plus  lenable  et  révacuation  immédiate  8*imposa.Il| 
eut  des  combats  terribles  dans  la  ville  avant  Tanivée  i  k 
chaussée  de  Touest  par  où  devait  s*opérer  la  retraite.  Monteittoi& 
mourut  de  ses  blessures  ou  fut  étranglé  par  ses  geôliers.  Rîeii 
ne  pouvait  dès  lors  retenir  les  Mexicains.  Les  Espagnols  foreot 
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massacrés  ou  noyés  par  centaines  dans  1 1  imil  fatale  (uoche 
lri8(e)  du  5  au  6  juillet  1:320.  Le  leniiemuin  matin  Cortez 
retrouva  Alvarado,  Sandoval,  ()!id,  Ordaz,  Avila,  Marina,  sa 
précieuse  interprèle.  11  ne  lui  restait  que  2.1  cavalier.s.  Le  trésor 
de  rai  inéc,  les  i)a])iers  du  irénéral,  son  journal  étaient  au  fond 
du  lac.  Terdue  aussi  l'arl-ilierie,  perdus  les  mous«juel8.  Gomara 
évalue  les  pertes  à  400  Espagnols  et  4000  Tlaxcalans.  Le  8, 
Corlez  battit  à  Otumba  une  armée  mexicaine  et  cette  victoire 
lui  pennit  d'arriver  à  Tlaxcftla  où  ses  blessures  el  la  fièvre  le 
conliaiguirent  de  s'aj-n^ter. 

Second©  conquête  de  l  Anahuao.  —  Revenu  à  la  santé, 
il  battit  les  Tépéacans  el  étalilil  son  quartier  général  dans  leur 
capitale.  Le  i)ays  était  fertile,  il  y  refit  peu  à  peu  son  armée, 
reçut  des  renforts,  soumit  plusieurs  tribus  et  rentra  en  triomphe 
à  Tlaxcaia  (déc.  1520),  six  mois  après  sa  sortie  de  Mexico. 
Cuitlahuac,  frère  de  Montezuma,  et  le  héros  de  la  lutte  dans 
Mexico  contre  les  Espagnols,  était  mort  de  la  variole,  apportée 
par  les  étrangers.  Il  eut  pour  siirrosseur  Quaubtomotzm  ou 
Guatemozin,  neveu  el  gendre  de  Moolezuma. 

Gortez  ne  renonçait  point  à  sa  conquête.  Le  jour  do  Noël  il 
prit  pour  la  troisième  fois  le  chemin  de  Mexico.  Il  avait  de  nou- 
veau plus  d*un  millier  d'Espagnols  et  une  nombreuse  armée 
d'alliés.  Parvenu  au  lac  de  ïeno:;htillan  par  Test,  il  s'établit 
dans  la  ville  de  Teicuco  qu'il  trouva  abandonnée  par  ses  habi- 
tants. L'n  immense  convoi  lui  apporta  les  parties,  démontées,  de 
quelques  brigantins  qu'il  avait  f:'.it  construire  à  Tlaxcaia  et  sur 
la  côte,  et  bientôt  nne  flottille  le  rendit  maître  du  lac.  Puis  il 
s'empara  successivement  des  villes  de  Clialco,  de  Tacuba,  de^ 
Guernavaca.  Enfin,  en  mai  1521,  ayant  reçu  de  nouveaux  ren- 
forts de  Santo*Domingo,  il  entreprit  le  si^e  de  Mexico,  qui 
dura  trois  mois.  Le  13  août  1521,  treiie  mois  après  la  nœhe 
trisie,  le  dernier  assaut  fut  donné  et  les  Mexicains  furent  écra- 
sés. Guatemozin,  qui  se  sauvait  en  canot,  fut  pris  L'achève- 
ment de  la  conquête  donna  peu  de  peine. 

1.  Peu  de  temps  après,  on  le  mit  à  la  torture  pour  quil  r^Télit  le  Heu  où  H 
avait  caché  ses  trésors.  Il  resta  muet.  On  torturait  à  côté  ilc  lui  le  cacique  de 
Tacuba  qui,  moins  stolque,  laissait  ccbapper  des  plaintee.  La  réplique  exacte  de 
Guateinoiiiii,  d'oprèi  Gomara,  Ait  :  •  Et  moi,  tult-Je  h  quelque  pblair  ou  au  baint  »• 
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Corl«'/  1  (M  iil  la  visite  du  roi  »lo  Mi»  hoaciiu,  et  dos  <l<'lA*rations 
d"autn*s  jK-upladcs  du  nord;  il  envoya  des  exp^dili)ui>  jus«[u'à 
rOciNin  Pacifique  et  soumit  lui-môme  le  paya  ilo  Panuco  sur  le 
golfe  du  Mexitjii»':  Ah'na'U»  s Ciupara  de  la  n';.'i(ni  «lOaxarn. 

Lrs  HM'its  (les  vicldin's  cloiiiiuMlcs  de  (lorlpz  lirciil  dublier 
les  attmpu's  portées  en  Espagne  contre  lui  par  le  i.'«»uverneur 
de  r.ulia.  Le  22  orfohre  1522,  Charles-Quint  siirna  à  Valladolid 
un<?  ordoimaiirc  <jui  roiitinnail  tous  les  acles  du  f(ini|ut''rant  et 
le  eréait  gduvcnii'ur.  capilaiur  i^V'uéral  et  graud-jn^T  de  la  Xou- 
velle-Espagne  (Mexique).  D<  s  lioiineurs.  «'inolunients  et  con- 
cessions de  terres  étaient  en  même  temps  donnés  à  tous  ses 
com[>aL^nons  d'arnir<.  «inirifis  et  soldats. 

Reconstruction  de  Mexico.  —  La  conquête  du  Mexique 
fut  duc  tout  d'abord  aux  hrillantcs  qualités  de  tactique  et  de 
<  om  mandement  de  Corte/.,  à  l'habileté  remarquable  avec  laquelle 
il  divisa  sos  onnemis,  à  l  espèce  de  complicité  qu'il  trouva  dans 
une  partie  «le  ia  nation  tezcucanc.  Le  succès  s'explique  encore 
par  la  constitution  mémo  de  cet  État  indigène,  qui  ne  soute- 
nait sa  domination  que  par  la  torreur,  qui  d'ailleurs,  loin  de 
comprendre  tout  le  territoire  du  Mexique,  ne  s'étendait  en  réa- 
lité que  sur  l'espace  occupé  par  los  provinces  actuelles  de  Yera- 
Crux,  La  Puebla,  Mexico  et  (Juerctaro.  Cortez  n'eut  à  lutter 
que  contre  la  ville  de  Mexico.  La  ruine  de  cette  capitale  du 
monde  aztècpie  entraîna  la  soumission  de  tous  I*'s  antres  Etats. 
L'histoire  fait  à  peine  mention  de  ces  derniers,  Michoacan, 
XaliscO)  Oaxaca,  etc.,  bien  que  la  civilisation  y  eût  atteint  le 
même  degré  que  sur  le  plateau  de  l'Anahuac.  La  réduction  des 
provinces  éloignées  lut  accompagnée  sur  quelques  points  d'actes 
horribles.  Dans  le  Panuco,  Sandoval  fit  brûler  vifs,  d'une  seule 
fois,  60  caciques  et  400  nobles.  Toute  velléité  d'opposition  i 
la  volonté  des  Espagnols  était  punie  des  supplices  les  plus 
cruels. 

Cortez,  immédiatement  après  la  victoire,  4onna  les  ordres 
nécessaires  pour  la  reconstruction  de  Mexico;  les  travaux  furent 
achevés  en  1525.  Le  grand  téocalli  et  le  palais  de  Montezuma 
furent  rasés,  ce  qui  fournit  la  Plaza^Mayor;  la  cathédrale  de 
SainlrFrançois  s*éleva  sur  les  ruines  du  temple  dédié  au  dieu 
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de  la  ^uei  re  ;  la  mais'Mi  des  oiseaux  iut  rein|>lacée  par  un  cou- 
vent franciscain.  Dans  un  anirh'  dt»  la  pince  s'éleva  le  palais  <lc 
('orle?  fen  pierre  tle  laillo  cl  bois  de  cèdre),  qui  fui  plus  lard  la 
résidence  des  vice-iuis.  L'ancien  faubourg  de  Tlatelolco  r<  sla 
le  (jnartier  indien.  Douze  moines  fianrisrains  éfnnt  arrivés  peu 
tle  l(Mnps  après  la  jjUQrre,  on  leur  lil  une  réceplion  >()l»'nnidfe. 
L'él/nient  relig^ieux  prit  une  iiilluence  décisive  dans  gouver- 
nement. Un  fanatisme  aveugle  conduisit  à  la  deslrtielicui  s\>lc- 
nialique  de  tout  ce  (jui  pouvait  rappeler  aux  Mexicains  vaincus 
les  souvenirs  de  leurs  gloires  passées,  leurs  traditions  nationales, 
les  enseignements  de  leur  religion.  Les  téocallis  furent  détruits, 
les  idoles  brisées,  les  manuscrits  [>ictograpliiques  brûlés  ou 
lacérés.  Cette  fureur  inconoclastc  des  vainqueurs  et  l'unifor- 
mité d'abaissement  des  vaincus,  quel  que  fût  leur  rang  dans  la 
société  aztc(iue,  eurent  pour  résultat  d'anéantir,  dans  l'espace  de 
quelques  années,  presque  toute  la  classe  intellectuelle  et  cul- 
tivée de  la  population,  lettrés,  noMes  ou  prêtres.  Il  ne  subsista 
que  la  plèbe,  petits  marcbands  ou  artisans  des  villes,  et  gens  de 
la  campagne.  Quelques  femmes  de  la  cour  et  do  l'artslocratie 
aztèque  entrèrent  par  mariage  dans  la  noblesse  espagnole. 

Si  la  nation  indigène  ne  fut  pas  entièrement  détruite  au 
Mexique  comme  elle  l'avait  été  dans  les  lies,  ce  fut  d'abord  à 
cause  de  la  disproportion  bien  plus  considérable  entre  le  petit 
nombre  des  étrangers  et  la  masse  des  Indiens,  puis  |»arcc  que 
le  travail  dans  les  mines  ne  fut  organisé  dans  la  Nouvelte-Es- 
pairne  que  quebpie  viugl-einq  ans  plus  lard,  quand  déjà  l'admi- 
nislralion  avait  pris  des  formes  plus  régulières.  Corlez  publia 
nombre  d'instructions  pour  relever  Tagriculture  de  l'état  cri- 
tique où  la  guerre  l'avait  mise;  des  grains  d'Eumpe  furent 
importés;  les  cbamps  aztèques  se  couvrirent  de  céréales  de 
l'ancien  monde»  et  bientôt  la  famine  ne  fut  plus  à  redouter. 

Alvarado  au  G-uatemala.  —  D'étonnantes  rumeurs  circu- 
laient au  sujet  de  merveilleux  pays  situés  dans  le  sud,  sur  le 
prolongement  de  la  plaine  basse,  après  la  descente  de  la  Cordil- 
lère; là  se  trouvaient  des  vallées  populeuses,  des  palais  magni- 
fiques, de  l'or  surtout,  et  des  perles,  des  pierres  précieuses»  des 
épices.  Pedro  de  Alvarado,  envoyé  par  Cortez  pour  occuper  c^e 
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pays  (1522),  entendit  parler  des  royaumes  des  Quiehés  eldts 
Cakchiquèles,  le  Giialemala  aclael. 

Il  eDvahit  ees  régions  (déc.  1S23)  avec  120  caTilier», 
300  hommes  d*iiifiuiterie  et  des  auxiliaires  indiens,  ballii  In 
Quiehés  (1524),  s*eropara  d'Utatlan,  leur  capitale,  passa  de  là 
dans  le  Salrador,  massacra  des  milliers  d'Indiens,  mais  ne  put 
obtenir  la  soumission  de  ce  vaillant  petit  État.  Sa  rapacité  avani 
soulevé  50.S  alliés  les  Cakcliiijaèlt's  {llyÀoj,  il  en  tua  un  i^iaod 
nombre.  1/aiinée  suivant*»  son  frère  pénétra  de  nouveau  dam 
lo  Salvailor.  d  y  fonda  la  villo  de  San-Salvador. 

Expédition  de  Contez  au  Honduras.  —  Coriez  avait 
envoyé  d'autre  part  un  de  ses  lieutenants,  Cristoval  de  Olid, 
dans  le  Honduras,  avec  mission  d'établir  une  colonie,  de 
ramasser  de  For  et  de  découvrir  le  détroit  vers  Tlnde.  Oli^, 
traître  envers  son  maître  (1524),  voulut  se  tailler  dans  le  Hoik 
duras  une  principauté  indépendante.  (^Hei  dirigea  aussildtnr 
TAméiique  centrsle  un  sgent,  Francisco  de  Las  Casas, 
réussit  à  s  emparer  de  rofflcier  infidèle  et  le  fit  décapiter.  Cm 
contrées  de  l'Amérique  centrale  étaient  à  ce  moment  YobjA 
d'ardentes  compétitions.  Pedrarias,  gouverneur  de  la  CmUH* 
dcl  Oro,  avait  char::*'!  Cordoba  Je  conquérir  le  Kirara^iia.  Gl 
officier  fonda  Graiiada  et  Léon.  Puis,  s  avançant  vers  le  nord,  il 
rencontra  Gil  Oonzalcz.  qui  poursun  ut  la  même  conqutMe, 
avec  nno  conmussion  et  des  troupes  duunees  par  1' \M<iiem  i:\  <ie 
Sanlo-bomingo.  Il  y  eut  combat;  Gonzalez,  vaiiH|ueur.  avait 
repris  le  cbcmin  du  nord  et  se  heurtait  au  troisième  ïamu, 
Oiid.  Enfin  Las  Casas  vint  terminer  le  conflit  en  tuant  Olidet 
cm  menant  Gonzalez  prisonnier.  De  cette  époque  datent  /es  villes 
de  Puerto  de  Caballos,  San-Gil  de  Buena-Visla,  ïriunfo  de  h 
Crus  et  TruJiUo  (1525). 

Certes  ne  put  être  informé  i  temps  de  ces  événemeols. 
Inquiet  de  n*avoir  aucune  nouvelle  d*01id,  ni  de  Las  Gans* 
fatigué  d'ailleurs  de  ce  qui  était  pour  lui  Tinaction,  ïAnêhm 
ne  loi  présentant  plus  d'aventures  extraordinaires,  il  réélut 
d'aller  à  la  recherche  de  son  lieutenant  (oct.  1524).  Il  qui««t 
Mexico  avec  100  cavaliers,  autant  de  fantassins  et  3000  an»- 
liaires  indiens,  traînant  à  sa  suite  le  malheureux  GuatemoaB, 
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avec  le  roi  de  Tezcuco,  le  cacique  de  TUcopan  el  quelques 
nobles  aztèques.  La  (roupo  descendit  la  pente  méridionale  des 
montagnes  qui  entourent  l'Analiuac,  traversa  les  pays  d'Oaxaca, 
de  Chiapas  et  de  TaUsco.  Là  commencèrent  les  difficultés 
inouïes  d*ttne  marche  &  travers  une  contrée  basse»  coupée  de 
torrents  et  de  marécages,  hérissée  de  fourrés  impénétrables, 
et  qai  aboutissait  à  un  chaos  de  montagnes  abruptes»  rocheuses, 
où  presque  tous  les  chevaux  périrent*.  La  petite  armée  souffrit 
horriblement  de  la  faim,  de  la  soif,  de  la  chaleur,  de  la  flèvre. 
Guatemozin  et  le  cacique  de  Tlacopan,  soupçonnés  de  complot, 
furent  massacrés.  Gortez  dut  passer  près  de  la  ville  de  Palenqué, 
mais  n*en  connut  point  Texistence;  sans  doute  la  végétation  en 
cachait  déjà  les  ruines.  Parvenu  enfln  au  golfe  Dolce  (baie  de 
Honduras),  il  apprit  à  Nito  la  mort  d'OHd.  Il  y  recueillit  d  autres 
mauvaises  nouvelles.  Â  Mexico,  on  Tavait  cru  mort;  ses  biens 
avaient  été  mis  sous  séquestre;  les  instructions  précises  qu*il 
avait  données  pour  la  protection  des  Indiens  étaient  méconnues 
et  les  indigènes  indignement  Opprimés.  Malade,  découragé  de 
sa  dernière  campaj^nc,  il  rêvait  toutefois  encore  la  conquête 
du  Nicaragua,  (pie  les  agents  de  Pedrarias  avaient  déjà  repris. 
Il  se  décida  enfin  à  quitter  le  Honduras  (SS  avril  1526)  et  à 
rcgairner  Mexico,  où  il  rentra  après  vingt  mois  dabsence. 

Dernières  années  de  Cortez.  —  Son  autorité  y  était  à 
peine  rélablio  qu'arriva  une  Audiencia  chargée  d'une  enquête 
sur  les  plainles  accumulées  contre  lui  dans  la  inélropolo.  II  se 
décida  à  se  rendre  lui-inènio  en  Espaii^ne  et  il  y  débarqua  en 
mai  l.'ViS.  L  accueil  «pii  lui  fuL  fail  ;i  la  rour  le  dédommagea 
«piidque  |i<Mi  de  tant  de  délioires  successifs.  Cliarles-Quinl  le 
coniMa  d'Iiijuutnirs.  lui  diuiua  li  lUre  de  înaïquis  de  la  Vallée 
d'O.ixaca,  avec  un  domaine  [U'incier  dans  (•('[[(?  province,  et  le 
nomma  capitaine  général  de  la  Nouvelle  Espagne,  avec  le  droit 

1.  Bn  fMMMnt  près  du  l«e  Pelen  (sud  du  Yuealan),  Cortex  con lia  aux  habiuinls 

(l*nn  villnv'r'  dfs  IIzas,  lril)u  maya)  un  cheval  rjui  ëlait  m.il.nli'.  Ces  indigènes 
nourraciil  il:  Ucups  Ifiur  pcnsionnairo.  Il  en  mourut.  Des  arlisli-s  de  la  localité 
reprcsenlérenl  son  image  en  une  !>tatue  de  pierre,  (\m  fut  érigée  sur  un  l.  ocalli 
et  adorée  cummc  uni^  <iiviniU!.  Prùs  do  cent  ans  pius  tard  (16l6j,des  frères  fran- 
eiscaîns,  arriTant  pour  p radier  rËvangilo  en  ees  conlrJ'CS  <|tt«  tes  Bapagnois 
n'.i valent  plus  Visitées  depuis  Gortez,  furent  fort  ctonnis  de  trouver  oc  ebaval 
(le  pierre. 
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de  lenlerde  nouvollos  découvertes;  mais  il  rofusu  de  lui  rendre 
le  gouvernement  civil  do  sa  conquête.  Le  Mexique  fut  éri^^3 
bientdl  après  en  vice-royaulé*  et  don  Antonio  de  Mendoza  alla 
prendre  (1535)  les  pouvoirs  qu'avait  exercés,  depuis  le  départ 
de  Corlez,  YAudiencia  royale.  Cortex  s'embarqua  de  nouveau 
(1530)  pour  le  Mexique  et  s'y  ruina  en  entreprises  de  décou- 
vertes dans  le  nord-ouest.  Deux  escadres  équipées  i  ses  frais 
furent  détruites.  Il  en  conduisit  lui-même  dans  le  golfe  de 
Californie  une  troisième,  qui  se  termina  par  un  désastre  (1536). 
Il  quitta  le  Mexique  en  1540  pour  aller  demander  à  l'Empereur 
une  indemnité,  suivit  Charles^uint  devant  Alger  (1541),  passa 
le  reste  de  sa  vie  en  vaincs  sollicitations,  et  mourut  le  2  dé- 
cembre 1647,  à  soixante-trois  ans. 


V.  —  Le  Pérou  et  r Amérique  du  Sud, 

L'association  François  Pizarre,  Almagro,  Lnque.  ^ 

La  découverte  de  la  mer  du  Sud  et  la  fondation  de  la  ville  de 
Panama  avaient  été  suivies  de  plusieurs  explorations  le  long 
des  rivages  qui  s'étendaient  au  sud-est  de  l'isthme  de  Darien. 
Andagoya,  dans  un  de  ces  voyages,  s'avaneu  jusqu'au  goITc  de 
GuayaijuiL  Tous  ceux  qui  revenaient  de  ces  parages  en  rappor- 
taient les  mômes  informations  :  la  côte,  sur  des  centaines  de 
lieues,  était  déserte,  malsaine,  couverte  de  marécages,  de 
forêts  et  de  montagnes  infranchissables;  mais  plus  au  sud,  et 
au  delà  des  montagnes,  s'étendait  l'empire  du  Dirh  (Pérou), 
centre  de  richesses,  incalculables.  François  Pizarre  avait  suivi 
la  fortune  de  Balboa  jusqu'au  jour  où  Pcdrarias  perpétra  l'as- 
sassinat de  celui-ci.  Il  chercha  dès  lors  à  opérer  pour  son 
propre  coiiipto  et  parvint  en  1524  à  organiser  une  expédition 
pour  la  conquête  du  ///>•«.  Fils  naturel  d'un  liidal<ro  espajrnol, 
dénué  de  toute  instruction,  il  avail  presque  loules  les  qualités 
de  C'orle/,  sauf  l'inspiralion  chovaIeres(|ue  et  l'ardeur  foug^ueuso 
de  la  foi:  il  avait  aussi  tous  les  défauts  de  ce  héros,  avec  plus 
de  froideur  dans  la  cruaulé,  plus  d'ai;luce  cl  de  dureté  duii^  les 
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senlimeoto.  Il  forma  avec  Almagro,  un  aventurier  comme  lui, 
et  Luquc,  prêtre  et  roatlre  d*école  à  Panama,  une  association 
commerciale,  divisée  en  parts.  La  première  expédition,  partie 
do  Panama  en  novembre  1524,  ne  donna  aucun  résultat  décisif. 
Les  Espagnols  virent  cependant  l^s  c6tes  du  Pérou  et  débar- 
quèrent  à  Tumbez,  oik  la  vue  d'une  grande  quantité  d'orne- 
ments d'or  et  d'argent  les  ravit  d'enthousiasme.  En  trop  polit 
nombre  pour  rien  tenter,  ils  rentrèrent  &  Panama  (1S21)  après 
trois  années  de  terribles  épreuves.  Pizarre  se  rendit  alors  en 
Espagne,  seul  moyen  de  sauver  l'association  d'un  désastre 
complet  (1528).  Il  réussit  et  rapporta  des  titres  et  des  avantages 
très  substantiels  pour  lui-même,  d'autres  fort  inférieurs  pour 
Almagro.  Les  deux  aventuriers  faillirent  se  brouiller.  Luque 
servit  (rintemiédiaire  et  les  rapprocha.  Pizarro  partit  en 
février  lu32  do  Panama  avec  trois  Ij&limcnls  portant  120  hom- 
mes et  3G  clievaux:  Alina^ro  devait  le  suivre  avec  des  renforts; 
Lu(|uo  siii  v (  illail  à  l'aiiaina  les  intérèls  do  l'association. 

Les  anciennes  civilisations  péruviennes  :  Aymaras 
et  Qnichuas.  —  Un  no  ^ait  rien  sur  Turigine  des  populations 
do  rAmôiit|uc  du  Sud  ot  uolanîuient  sarcelle  de  la  nation  péru- 
vienne. La  mulli[>licilô  des  tribus  réunies  sous  la  doniiuation 
des  Incas.  et  fornianl  la  nation  que  Pîzarre  cuL  à  dompter, 
expli<pie  la  gran<lc  diversité  des  liaditions  et  la  complication 
de  la  théogonie  dos  IV  ru v ions,  Viracocha  était  le  dieu  prin- 
cipal des  gens  de  Cuzcu,  du  vorsanl,  couvert  de  forêts,  des 
hatilos  vallées  de  l'Amazone  et  du  Marafion;  Pachacamac  {àme 
ou  sour<  o  du  monde)  était  cehii  dos  gens  de  In  côlc  et  de  la 
Sierra  (région  tempérée)  sur  îo  vi  rsanl  du  l'acifnjuc.  Viracocha, 
disaient  les  légendes,  étant  sorti  du  lac  de  CoUosuvu.  so  rendit 
dans  la  province  de  Tyahuanaco  et  créa  le  soleil,  puis  changea 
des  [)ierres  en  hommes. 

Toutes  les  traditions  dos  Incas  phu  ont  au  sud  le  liorroau  do 
la  rare,  dans  la  réL'ion  du  lar  iilicaca,  où  le  principal  élénu  al 
olhniiiuo  osl  lo  ponplo  aipnurn.  ('elle  civilisation,  plus  ancienne 
fjuo  oollo  dos  Incas,  ol  doril  on  rolrrnive  au  Pérou  (h'  n/»mhreux 
monuments,  est  la  civilisation  ayniara.  <|ui  sans  doute  était  dans 
tout  son  éclat  vers  le  xi'  si(:clc  de  noire  ère. 
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A  réporjuc  de  la  conquête,  les  Aymaraf*  étaient  une  nalîoa 
tlécliuc.  Leur  langue  s'était  maintenm  d  ms  une  partie  «le  la 
réf;i(in  holi vienne,  mais  sans  étendre  son  lioinaine.  Auconti  «li'e, 
pemlaul  les  quatre  sièries  qui  précédèrent  l'arrivée  des  K^j-a- 
gaols,  l'cicpansion  de  la  langue  quicUua  couvrait  presque  toute 
la  partie  occidentale  de  TAmérique  du  Sud  (Equateur,  Pérou, 
Bolivie,  sauf  le  centre  aymara  et  le  Chili),  tandis  que  dans 
Fesl  (Brésil,  Paraguay)  régnait  l'idiome  tupi-guaranû  Le  qui* 
ehua  (qui  a  donné  les  termes  de  lama,  fompa^  condor^  gttano, 
^iiM,  etc.)  est  une  làiigae  d'agglutination,  très  riche  oa  idoIs 
composés,  nuancée  par  les  afllxes  et  non  par  la  flexion.  Elle 
ne  fut  Jamais  écrite  avant  la  conquête.  Il  y  a  des  présomptions 
en  faTeur  de  rezistenco  d'une  écriture  phonétique  aymara, 
bien  qu'il  n'en  subsiste  aucun  monsment  positif,  mais  il  n'y 
a  pas  eu  une  écriture  quichua,  de  niCmc  qu'au  Mexique  il  y 
eut  une  écriture  jihuiK'iique  cbez  les  M»iyas,  et  non  chez  les 
Tchèques  et  les  Aztèques.  Sruicnienl  ceux-<:i  [lossédaienî  une 
écriture  Ogurativc  ou  pictographique,  tandis  qu'on  ne  voit  rien 
de  tel  chez  les  Quichuas.  Leurs  quipuê  (cordelettes  de  deux 
pieds  de  long,  composées  de  (ils  de  diverses  couleurs  fortement 
tendus,  auxquels  étaient  suspendus  des  fils  plus  petits  en  ma- 
nière de  frange  et  formant  des  nœuds)  pouvaient  être  un 
appareil  mnémotechnique  pour  certains  faits  ou  certaines  idées, 
en  même  temps  qu'ils  constituaient  une  machine  à  calculer; 
mois  ils  ne  rappellent  nullement  les  cartes  peintes  des  Aslèques 
et  ont  bien  plus  d'analogie  avec  les  ceintures  de  wampum  des 
Indiens  de  TAmérique  du  Nord.  Après  la  conquête,  les  prêtres, 
moines,  missionnaires,  écrivirent  le  quichua  en  caractères 
espagnols,  exprimant  plus  ou  ni(»iiis  exaeleniont  les  sons,  et 
composant  ainsi  un  vocabulaire,  un  lexique,  une  granimairo 
et  toute  une  littérature. 

Frès  de  Trujillo,  ville  fondée  en  153S  par  l^izarre,  un  |»euau 
sud  de  Tumbez,  se  trouvent  des  ruines  énormes,  s'clendant  sur 
plusieurs  kilomètres  et  qui  seraient  les  restes  du  port  de  Grand- 
Chimu,  capitale  d'un  empire  aymara.  Au  sud  de  Lima,  dans 
la  Tallée  de  Lurin,  s'élevait,  antérieurement  aux  Incas  ou  du 
temps  des  premiers  rois  de  la  dynastie,  le  temple  de  Pacha- 
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camac.  Dans  rintérieur  abondcDl  les  raines  et  monuments, 
«oit  aymaras,  soit  quichuas,  par  Tétude  desquels  s*est  éclairé 
le  tableau  que  les  chroniqueurs  espagnols  ont  laissé  de  celle 

civilisation  si  brusquement  éteinte. 

Les  Iiicas.  —  Vor»  le  xi"  siècle,  Manco-Capac  cl  sa  sœur 
Mail»  .1  Oi  llo  Iluacu,  fiil.iiiis  du  Soleil,  (juilloroiit les rive^i  du  lac 
Tilicucu,  se  diripoant  vers  le  nord.  A  eliiKUine  de  leurs  rlapcs, 
ils  essayaient  vainonieut  il  cafoncer  un  eoiu  d  or  dans  le  sol. 
Un  jour  le  coin  entra  profondément;  le  lieu  était  celui  ipie  les 
<lestias  avaient  marqué.  Manco-Capac  s  y  établit  et  éleva  la  ville 
4ie  Guzco,  nombril  du  monde.  11  tut  le  premier  Inca  (roi),  et  ses 
successeurs  reculèrent  tour  à  tour  les  limites  du  royaume. 

Garcitaso  de  la  Vega  compte  treise  Incas.  Mais  quelques» 
uns  des  noms  font  probablement  double  emploi.  On  en  trouve 
trois  ou  quatre  de  moins  dans  les  livres  de  Balboa  et  de  Monte- 
sinos.  Sous  les  Incas,  le  Pérou  devint  un  grand  empire,  et 
leur  domination,  avec  la  religion  du  Soleil  et  la  langue 
quîchua.  embrassa  le  plateau  péruvien  proprement  dit  et  la 
cote,  rK<iuateur  au  nord,  une  partie  de  la  Bolivie  cl  tout  le 
<jliili  jusqu'aux  Araucans  au  sud. 

Lo  p'oiiverni'inrnl  établi  |)ar  Manco-Capao  et  ses  succcssonrs 
reposait  sur  les  [)nncipes  du  plus  pur  socialisme  d  Ktnt.  'l'ont 
J'or  et  tout  l'argent  existant,  provenant  dos  mines  de  Cerro  de 
Pasco  et  du  lac  Tilicaca,  apporleuait  à  l'iuca.  La  propriété 
privée  était  inconnue.  Les  sujets,  parqués  dans  certaines  castes, 
liaient  affectés  à  des  omipations  déterminées,  dont  le  fruit 
restait  commun.  L'État  les  mariait  et  les  installait  dans  des 
maisons  dont  ils  ne  devenaient  jamais  propriétaires.  Los  terres 
étaient  divisées  en  trois  parts,  Tune  pour  le  Soleil,  Tautre  pour 
rinca,  la  troisième  pour  le  peuple.  Naturellement  celui-ci  culii- 
vait  les  trois  parts,  mais  ne  recueillait  les  fruits  que  d'une 
seule,  et  toujours  à  titre  révocable.  Le  partage  était  renouvelé 
cha((ue  année.  Les  membres  de  la  famille  royale  constituaient 
une  noblesse  d'ordie  spécial;  ils  s'appelaient  Imas,  cninnie  le 
souverain.  Les  provinces  étaient  iroiivciiitTs  par  des  fuiirlion- 
nuires  nonnnes  ruracas.  Les  ordres  leur  étaicnl  transmis  ora- 
lement, on  à  l'aide  des  quij)us,  par  des  coureurs  spéciaux.  De 
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Itclirs  routes,  rirriilanl  à  travers  les  montagnes,  reliaient 
les  (M'inripales  villes  île  Teiiipire;  des  ponts  suspendus  en  lianes 
«l'dsier  élaienl  jetés  sur  les  torrents;  de  distance  en  distance 
claient  «Mablis  des  tampus  ou  tamhos,  lieux  de  repos,  aulierfïes, 
et  surtout  magasins  publics  pour  les  provisions  des  Incas.  deux- 
ci  faisaient  de  fn  iinciils  voyoj?es,  et  ij;uerroyaienl  constamment 
sur  les  froulioiv.s.  La  facilité  relative  des  communications,  dans 
ce  jtavs  bérissé  de  bautes  montagnes  et  coupé  de  torrents,  fut 
un  lies  procédés  favoris  dos  liicas  pour  tenir  leurs  peuples  dans 
la  soumission  et  étcmlro  conliinn  Uemeut  leurs  confju«>tes. 

F.es  palais,  lciu[)l('s,  furleros.scs  des  Péruviens  élaiciit  d'une 
ai(  lillt'chire  uniforme;  des  bùtiments  à  un  élago,  rdiiviani  une 
siiitfi  licir  considérable,  les  murs  soit  en  bri«jues  ilnrcirs  au 
soleil,  soil  formés  d'énormes  blocs  di;  pierres  non  lailIt'Ts  sauf 
à  la  surface  extérieure,  et  ajusli'es  sans  ciinenl;  des  portos, 
mais  pas  de  fenêtres,  des  loils  en  eliaunie  ou  en  Lois.  A  l  in- 
lérieur  des  temples  et  dans  li  s  demeures  des  Incas  une  somp- 
tueuse ornementation,  principalement  en  plaques  d'or  et  d'ar- 
gent et  en  éloUV^s  de  couleurs  vives.  Les  sou\(  i  j  lossi'daient 
(!(.'  nombreux  cliîUeaux  ou  villas  dans  les  diveise>  provinces: 
ils  y  séjournaient  successivement  au  cours  de  leurs  iiu't'ssanles 
lt»uniees.  Les  I'cru\  iens  avîjieril  p(Mir  bêles  tle  somme  les  lamas, 
seul  animal  donieslique  avec  le  cbion  (!lia<pie  année  de  grandes 
battues  rauuuiaicnl  dans  des  jmrcs  d  innnenses  Iroupeau.v  de 
lamas  pour  la  l(uile.  la'tle  chasse  et  celle  îles  viiroi:nes.  des 
buanacos,  îles  aipacas,  se  faisait  sous  la  direction  e\<  lusive 
des  îucas.  On  se  conleulail  de  tondre  les  vigognes,  on  hiait  les 
chevreuils  et  les  buanacos.  De  nombreuses  manufaclures  utili- 
saient les  résultats  do  la  tonte  et  donnaient  des  tissus  de  laine. 
Les  produits  manufacturés  étaient  mis  en  commun  et  disiribués 
partiellement  »'nlr<'  les  travailletirs  par  des  fonctionnaires  spé- 
ciaux. La  religion  était  douce,  les  sacrifices  humains  à  pou  près 
inconims,  tout  au  moins  très  rares.  Le  dieu  priiu'ipal  élail  le 
Soleil,  représente  par  un  grand  dis()ue  d'or  dans  le  temple  de 
Cuzco.  Il  y  avait  un  grand  nomlirc  de  couvents  do  vierires  du 
Soleil,  Vestales,  el  aussi  rerrtu's  pour  le  harem  des  Incas. 
L-'agriculluro  ûtail  très  iierfticlionnée.  Les  restes  d'aqueducs,  de 
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canaux  (l'in-i  ira  lion,  de  murs  de  soulènemcnt  pour  les  lerrassoa 
cultivées  sur  les  pentes  abruties  des  Andes,  abondent  dans 
toutes  les  provinces.  Le  guano  était  utilisé.  Des  foires  étaient 
tenues  à  des  époques  flxes.  Parmi  les  productions  principales 
étaient  le  mais  et  la  pomme  de  terre.  Les  Péruviens  traitaient 
la  plupart  des  métaux»  mais  ne  connaissaient  point  le  fer. 

PUsanre  et  linca  Atahiiallpa.  —  Huayna-Gapac  était 
rinca  régnant,  le  onzième,  d*aprbs  Gaicilaso,  à  la  fin  du 
XV*  siècle.  Il  fit  de  nombreuses  campagnes  et  conquit  définitif 
vement  TÉquatour.  Peu  de  temps  avant  sa  mort  (1825),  il  fut 
informé  de  rapparition  sur  la  côte  d*hommcs  i  peau  blanche  et 
barbus,  et  il  prédit  que  ces  hommes  détruiraient  lempire  des 
Incas.  Il  partagea  ses  États  entre  ses  deux  fils,  Tatné  Huascar, 
héritier  légitime,  et  Alahuallpa  (VÂtaliba  de  notre  littérature), 
fils  d'une  seconde  femme  ou  d'une  concubine.  A  Iluascar  il 
laissait  Cuxco,  le  Pérou  proprement  dit  et  les  pays  du  sud,  à, 
Alahuallpa  le  royaume  de  Quito  et  les  pays  du  nord.  Ijcs  doux 
frî>rcs  no  lardèrent  pas  à  se  brouiller.  Une  bataille  eut  Heu  & 
Quipaypan.  Le  fils  légitime  de  Huayna-Capac  y  fut  battu  et  fait 
prisonnier.  Ces  événements  se  passaient  au  printemps  de  1S32. 
C'est  à  co  moment  (]u'Atahuallpa  fut  avisé  de  rapproche  des 
hommes  blancs.  Pizarre,  parti  de  Panama,  en  février  1532,  était 
arrivé  en  avril  devant  la  ville  de  Tumbez,  qu'il  trouva  aban- 
Oi>nncc  et  démantelée.  Il  explora  les  environs,  fonda  la  ville  do 
San-Miguel  (en  mai)  et  recueillit  des  informations  sur  les  évé- 
nements dont  le  Pérou  Tenait  d*ètre  le  théâtre  et  sur  l'état  où 
la  guerre  entre  Alahuallpa  et  son  frère  avait  mis  le  royaiimo. 
11  se  décida  alors  à  pénétrer  dans  l'intérieur  (2i  septembre  1532). 
A  quelque  distance  de  San-Miguel,  il  passa  ses  troupes  en 
revue.  Elles  comprenaient  168  hommes,  dont  3  arquebusiers, 
quelques  arbalétriers  et  67  cavaliers,  et  plusieurs  non-combat- 
tants, prôtrcs,  notaires,  secrétaires.  Avec  ces  forces  il  cnire- 
prenait  la  conquête  d'un  État  dont  les  sujets  se  complaicnt  par 
millions.  Il  trouva  partout,  chez  les  Indiens,  l'accueil  le  [du.i 
amical  et  rc(;ut,  avant  d'atteindre  les  Andes,  plusieurs  ambas- 
sades de  rinca.  S'engagcant  dans  les  montagnes,  il  franchit  la 
Crète  et  descendit  dans  la  vallée  de  Caxamarca  (ou  Cajamalca) 
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OÙ  ôiaii  établi  lo  camp  péruvien.  Les  Ëspagnolfi  ciitrèmil  dans 
la  petite  ville  indienne  le  15  novembre.  Fernand ,  ftvre  de 
Fran<^ois  Pizarrc  prr  son  ta  immédiatement  devant  Alolmallpa, 
qui»  dès  le  lendemain  16,  rendit  nnx  Espagnols  leur  visite. 
Pizarre  n'était  pas  disposé  à  perdre  du  temps  en  préliminaires. 
Il  avait  simplement  pré[mré  un  |^uetr*apens.  hf'^  Indiens  qui 
servaient  de  cortège  à  Tlnca  furent  massacrés  et  Atahuallpa 
lui-même  fait  prisonnier.  11  promit  une  rançon  énorme,  une 
masse  d*or  4  remplir  une  grande  chambre,  promesse  dont 
Pizarre  attendit  à  Caxamarca  l'exécution.  Il  ne  pouvait  d'ail- 
leurs marcher  sur  Cuzco  sans  avoir  reçu  les  neiiforls  qu'Almagro 
devait  amener.  Atahuallpa,  qui  craignait  que  les  Espagnols 
ne  s'entendissent  avec  son  frère  lluascar,  prisonnier  à  Anda- 
marca,  expédia  secrètement  l'ordre  de  le  tuer  >  ce  qui  fut  fait. 
Pisarre  envoya  Fernand  avec  un  détacliement  à  Pachacamac, 
la  ville  sacrée,  située  sur  la  côte,  à  cent  lieues  de  Caxamarca. 
L'expédition  suivit,  pendant  une  partie  du  trajet,  la  grande 
route  des  Incas.  A  Pachacamac,  Fernand  força  le  sanctuaire  et 
flt  un  grand  butin.  Manquant  do  fer,  U  fit  ferrer  d  argent  les  che- 
vaux de  sa  troupe.  Au  retour,  franchissant  les  Andes,  il  cueillit 
à  Xauxa  un  général  qu'Alahuailpa  avait  placé  là  en  observation. 

Atahuallpa  et  Pizarre  avaient  envoyé  à  Cuzco,  pour  recueillir 
la  rançon  promise,  des  émissaires  indiens  et  espagnols,  qui 
revinrent  à  la  lin  de  mai  1533,  rapportant  deux  cents  chai^ges 
de  plaques  d'or  et  une  grande  quantité  d'argent.  Los  Espagnols 
qui  avaient  reçu  la  mission  d'exécuter  ce  vol  s'étaient  montrés 
aussi  insolents  que  rapaces,  et  il  était  à  craindre  que  les  gens  de 
t^uzco,  irrités  de  tant  d'excès,  ne  se  décidassent  à  la  résistance. 
Heureusement  pour  Pizarre,  il  venait  d'être  rejoint  à  Caxamarca 
{février  1533)  par  Âlmagro  avec  150  hommes  et  50  chevaux. 
Les  Indiens  se  soulevèrent  en  eiïet,  ou  du  moins  la  rumeur 
en  arriva  aux  Espagnols.  Pizarre,  ijui  n'attendait  que  ce  pré« 
texte,  ordonna  d'ouvrir  le  procès  d'AlahualIpa.  L'inca  fut  jngé, 
déclare  coupable,  condamné  à  mort.  L'exécution  eut  lieu  le 
29  avril  1533. 

1408  Bspagnols  à  Guzoo.  —  Pizarre  fit  entourer  du  horla 
impérial  (diadème)  le  front  d'un  des  frères  d'Atahuall|»a  et  se 


Digitized  by  Google 


LE  PéROU  ET  L^AMÉRIOCB  DU  SUD  «03 

(iirigt'U  avec  co  noiivrl  liica  (.vc[il(Mnl)i(>  vors  la  ville  Ji» 

Ciuco,  un  an  oxaclemcnt  après  son  déjKirt  il»;  Saii-Miiinel.  La 
niurclie  dura  deux  mois.  A  quelque  dislance  de  Cuzco  parurent 
lies  troupes  péruviennes.  Il  y  eut  quelques  comhals  sérioiix: 
puis  rinca,  que  Pizarre  promenait  avec  lui  et  qui  lui  assurait 
la  résignation  de  la  masse  de  la  population,  mourut.  Irrité  de 
voi  accident  et  de  la  résistance  des  Péruviens,  Pizarre  s'en  prit 
an  chef  Ghallcuciiima,  que  Fernand  avait  enlevé  à  Xauxa;  le 
malheureux  fut  condamné  à  être  brûlé  viT,  et  le  verdict  rc<;ut 
son  exécution  à  cinq  lieues  de  Cuxco.  Manco,  le  jeune  frère  de 
lluasciu',  aurait  pu  être  un  ennemi  dan^a^reux  s'il  avait  voulu 
organiser  la  résistance  contre  les  Espagnols.  Il  vint  au  contraire 
li'ouver  Pizarre,  réclamant  la  luok-clion  des  étrangers  pour 
devenir  le  souverain  du  Pérou.  L'alliance  de  ce  rejeton  de  la 
vraie  ti^'^o  royale  était  bien  plus  utile  ;ui.\  Espagnols  que  n'aurait 
pu  Fèlre  celle  d'un  membre  de  la  famille  de  Quito,  peu  popu- 
laire. C'est  donc  avec  Manco,  et  comme  son  protecteur,  que 
Pizarre  lit  son  entrée  à  Cwtco,  le  15  novembre  1533. 

Cuzco  avait,  disent  les  conquérants,  200  000  habitants  (?). 
Située  au  milieu  d'une  plaine  fertile  sur  un  cours  d'eau,  le 
Guatanay,  elle  était,  à  vrai  dire,  la  seule  localité  des  domaines 
des  Incas  qui  méritât  le  nom  de  ville.  Elle  frappa  les  Espa- 
gnols d'admiration  par  la  masse  imposante  et  la  richesse  d'or- 
ncninilalion  de  ses  monuments,  dont  les  plus  célèbres  sont 
la  forteresse  et  le  temple  du  Soleil.  La  ville  fut  dépouillée  de 
tout  ce  qu'elle  pouvait  contenir  en  ornements  d'or.  Cha<juu 
soldat  reçut  en  moyenne  de  4000  à  5000  pesos.  Mais  les  prix 
des  denrées  s'élevèrent  aussitôt  à  des  hauteurs  fabuleuses,  et 
bien  peu  de  ces  aventuriers  purent  conserver  même  une  partie 
do  leur  trésor.  , 

Manco  fut  couronné  Inca  avec  une  grande  solennité,  et 
Pizarre  organisa  à  Cuzco  une  municipalité  (24  mars  1534).  Il 
prît  lui-même  le  titre  de  gouverneur,  ajouté  4  celui  de  capitaine 
général  qull  avait  porté  jusqu'alors.  Le  Père  Yalverde  fut  fait 
évèque  de  Cuzco.  On  construisit  une  cathédrale,  un  monas- 
tère, des  couvents;  tous  les  temples  furent  transformés  en 
^lises. 
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I^e  Pérou  conquis  :  fondatton  de  lilma.  —  La  non. 
velle  itarvint  à  Cuzco  que  Pedro  de  Alvarado»  offlcier  de  Corlet 
et  gouverneur  du  Guatemala,  ayant  sous  ses  ordres  500  homm». 
dont  moitié  de  la  eavalerie,  et  plus  de  2000  Indiens,  Tenait  de 
débar<|uer  non  loin  do  Quito  (mars  1534),  capitale  des  royaumes 
du  nord,  dont  Bcnalcozar  faisait  dans  le  même  temps  la  ruii 
«jijôlc  pour  PizaiTc.  Celui-ci  envoya  Alnia^ro  pour  savoir  rc 
<jui'  vuuldiL  Alvarado.  Au  lieu  de  se  liallre,  on  néirocia.  Lo  lion- 
l.  iiMii!  lie  doriez  livra,  pour  100  000  pesos,  son  armée,  salîollc. 
f^rs  pruviiKius  el  niunilions. 

Le  G  janvier  1535,  jour  de  l'ÉpipIianie,  Pizarre  fonda  h 
capitale  fulurc  du  Pérou  espii^Miol,  Lima  (Ciudad  de  los  Uoyc>) 

Son  frère  élait  parti  pour  l'Espagne  (ûn  4533),  où  il  arriva 
en  janvier  1534.  Avec  le  <  einquième  »  royal,  il  apportait  un 
demi-miUioD  de  pesos  d  or,  outre  les  sommes  appartenant  à  ilr$ 
aventuriers.  Le  roi  eonCrma  les  concessions  faites  à  Piiam  rl 
les  étendit  de  soixanto-dix  lieues  au  sud;  il  concéda  en  otilivi 
Almagro  deux  cents  lieues  de  pays  (sous  le  nom  de  Ntm^lt- 
Toiède)  à  [)artir  de  la  limite  méridionale  du  territoire  de  Piarr.* 
*lénomm6  Nouvelle-Castilte.  On  sait  que  les  noms  indigènes  à' 
l'crou  el  Chili  oui  prévalu.  Alinai^ro,  envoyé  par  Pizanc  i 
Cuzco  pour  y  prendre  le  roinnuuiilcMiu'iil  et  conejuérir  les  jtays 
situés  au  sud  du  i'éroti.  <  oinniciirîi  dès  lors  à  prélciiiln»  i\w 
Cuzco  étail  siluéc  au  sud  du  Icri  iloire  concédé  à  Pizarre.  La 
qurrellc  fuL  provisoirement  arrangée,  le  12  juin  1535. 

Révolte  des  Péruviens.  —  Almagro  parlil  pour  IVxn'- 
dition  du  Chili,  tandis  que  Pizarre  allait  fonder  Trujillo  surJa 
céte  et  pousser  la  construction  de  Lima.  Il  établit  de  nombreux 
repartimienios  de  terres  et  dlndiens.  L*oppression  des  indigènes 
devint  en  peu  de  temps  si  écrasante  que  ces  populations,  malgré 
leur  douceur,  finiront  par  se  révolter,  ttanco  se  mit  à  leur  lélc; 
des  nuées  de  Péruviens  se  ruèrent  autour  de  la  ville  de  Guiro, 
où  commandait  Fernand,  firent  le  siè^e  de  la  place  et  s'empa- 
rèrent de  la  citadelle  (février  1536).  Ceu.x  des  Espagnols  (jui 
vivaienl  dans  des  planUtlions  istd<'t's  avairul  élé  massacrés.  En 
iiii  iiK  l<'mps,  Trujillo  el  Lima  élaicul  assiégées.  La  citadelle  ti^  I 
Cuzco  iul  reprise  aux  Indiens,  mais  Juan,  frère  de  Pizanc, 
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périt  dans  le  rcmlial.  Pizarre  expédia  sur  Cuzco  plus  «le 
iiKl  hn.ninis,  tlcnl  200  cavaliers,  en  qualrc  dctachcmenls. 
'Il I  ls  iiriiroiil  dans  la  traversée  des  Andes.  Il  fallut  alors 
dcinaa.ler  secours  aux  |.'oiiverneiirs  .le  Panama,  de  Guatemala, 
du  Mexique.  Les  renforts  arrivèrent  nombreux  el  gagacrcnt 
C\m'o.  Les  Ks|.;»-iu>ls  ayant  lenu  bon  pendant  six  mois,  les 
Péruwens  se  dénmrn^«'rent  et  la  ville  fut  bienlôl  dégagée. 

Les  guerres  entre  Espagnols  :  Pizarre,  les  deux 
Almagro,  Vaca  de  Castro,  Blasco  Nunez.  —  Un  autre 
péril  surfil  pour  Pizarre.  Almagro,  u  ayaul  Iruuvé  au  Chili  que 
des  déserls  ou  une  population  très  hostile,  avait  rebroussé 
chemin.  Les  soldats  eux-mêmes  le  poussaient  à  s'emparer  do 
Cuzco,  (|u  il  considérait  loujoui.-,  comme  faisant  partie  de  son 
lot.  Après  avoir  traversé,  à  Iduesl  dos  Andes,  les  affreuses 
solitudes  d'Atacama  et  d  Arequipa,  il  arriva  devant  Cuzco  en 
avril  15*n,  sVn  empara  par  une  surprise  de  nuit  et  lit  prisonnier 
Fcrnan»!  l'i/arre.  Puis  il  alla  au-devant  d'Aloiiso  de  Alvarado, 
lieutenant  de  Pi/arre,  qui  occupait  avec  îiOl)  lioinmes  la  ville  do 
Xauxa  à  lreiz<'  lieues  de  Cuzco,  et  lui  livra,  le  12  juillet  1537, 
la  bataille  d  Aliaiicay,  où  Alvaradu  fut  hallu  el  pris.  Déjà 
Almagro  manhail  sur  Lima.  Les  deux  rivaux  eurent  une 
entrevue,  le  13  novembre  ml,  à  Mala.  Il  fut  entendu  que 
l'affaire  des  limites  serait  soumise  à  un  arbitrage,  qu'Ahnagro 
dans  l'intervalle  occuperait  Cu/io  et  (pie  F(  rnand,  remis  en 
liberté,  quillerail  l  Amérique.  Celte  .  onvention  ne  fut  pas  exé- 
cutée. Au  lieu  do  quitter  rAméricpie.  Fernand.  à  la  tête  d'une 
troupe  nombreuse,  se  mit  en  roui'-  [HUir  reprendre  Cu/o  a 
Almagro.  11  rencontra  ce  dernier  ^a- vil  lo38)  à  Lns  Salmas, 
mil  son  armée  en  déroule,  lui  tua  plus  de  200  homnii-s,  el  le 
(it  prisonnier.  La  comédie  <ruu  procès  fut  orgaui>.  e  contre 
Almagro.  Condamné  le  8  juillet  15;i8,  il  fut  mis  à  mort;  il  avait 
soixante-dix  ans. 

François  Pizarre  feignit  d'être  attristé  de  l'exécution  et  lit 
b^n  accueil  au  lils  d'Almagro,  Diego,  qui,  ignorant  encere  lo 
s;)rl  de  son  père,  venait  supplier  le  gouverneur  de  l  épar-ner. 
Après  une  entrée  triomphale  à  Cuzco.  il  pourvut  ses  frères 
Fernasvl  cl  Gouïalo,  de  rejjarlimieiitos  énormes.  Il  donua  spû- 
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ciolement  à  Gonialo  le  dislriet  de  Gharcas  (région  du  lie 
Tilicaca),  qui  comprenait  les  mines  de  Porto  el  do  Poiosi. 

Diego  de  Alvarado  et  d'aulres  amis  d*AIinagro  avaient  qniué 
le  Pérou,  se  rendant  en  Espagne  pour  réclamer  en  faveur  du 
jeune  Diego,  fils  d'Almagro.  Fcrnand  Pizarrc  les  suivit  hi^nl-'t 
avec  un  Irésor  éiiuniu!  (  l.'i;{V>).  Lorsqu'il  ;iriiva  tlaiis  la  iindo 
|)olc,  il  fu(  j(  lé  011  [Il  isun  comme  coupable  du  meurtre  d'Aluiagm 
el  y  resta  vingt  années. 

Les  rapports  faits  nu  gouvernement  espagnol  sur  les  événe- 
ments du  Pérou  représeutaieni  ce  pays  comme  ae  trouTant  ihm 
un  état  de  désordre  4)ui  exigeait  une  inter?ention  immédiate  de 
l'autorité  souveraine.  La  nécessité  de  protéger  les  indigènes  H 
les  Espagnols  euz-mèraes  contre  la  tyrannie  de  Pizarre  étiil 
évidente.  On  envoya,  pour  exercer  un  contréle  siiliîaant,  etqoi 
cependant  ne  pouss&t  pas  Pisarre  à  nne  révolte  ouverte,  Js 
licencié  Vaca  de  Castro,  membre  do  TAudience  royale  de  Vil- 
ladolid.  n  devait  paraître  devant  Pizarre  en  qualité  de  ju^c 
royal  et  s'entendre  avec  lui  pour  corriger  les  abus;  en  cas  de 
mort  (In  conquérant,  il  jtrodiiiiait  sou  brevet  do  gouverneur 
royal.  Il  p.irlil  de  Sévilh;  dans  raiiloinnc  de  1540. 

Durant  tout  l  iiivcr  de  lîiiiU  à  lii'iO  le  Tcrou  fut  dans  nue 
situation  très  troublée.  L'Inca  Manco  tenait  la  cam|»a;.'ue  dans 
les  Aiid<>-  entre  Guzco  et  la  côte.  Pizarre,  cepeadaiit,  iondait 
des  vill  -^  Guamanga,  la  IMata  (ville  d'argent),  Arequipa,  cnoou> 
rageait  le  commerce,  stimulait  riodustrie,  l'agriculture,  1^ 
travail  dos  mines.  11  songeait  à  de  nouvelles  expéditions  el 
enroyait  Pedro  de  Yaldivia  au  Chili.  Gonialo  Pisarre  goowr* 
nait  à  Quito,  avec  mission  d'explorer  à  Test  la  région  des  hauls 
afOuents  de  l'Amasone,  €  pays  de  la  cannelle  '  ». 

i.  Il  partit  an  oomneneement  de  1540  avec  350  Bapagnolt,  46M  WStas^ 

150  ctievnii\.  oOOO  porcs,  rliirn'^.  e\r.  CollR  troupe  cul  à  subirdes  souiïmi;f'"» 
inouïes,  aUcignit  le  Nspo,  en  Ucsccndil  le  cours  jusqu'au  conflucnl  avec  l'A»)"; 
«me  et  revint,  réduite  do  plus  de  moitié,  par  mo  ronte  plus  teptenirionalc,  mt^M 
licri>^<'i'  <tr  <linîculli'-  que  celle  quVIIr  avnti  «ittivif  ntt  flépnr!  (inST.  Siirli*  N!>;t<v 
r.onzfllo  avail  contii  une  grande  iMirquc  a  Orolinna  pour  prciidif  lavanco  <l 
prt  |>arcr  à  la  troupe  une  Inslallalion  sur  le  Ims  de  la  rivière.  Orcllana.  (r3lii>>aiit 
sn  mission,  nvail  descondu  le  Nnpo  piiî<  (nul  l'Amazone,  Qllciiil  l'Océan,  el  oiaf 
allc  en  Espagne  raconter  sou  exploit  cl  décrire  les  oaUons  d' •  Amazones  •  guiJ 
afOrmail  avoir  vues.  11  réunit  en  peu  de  temps  500  hommes  pour  contiuérir  ec* 
régiODB.  Uaia  il  mourut  dan»  la  travcnée,  et  ton  armament  se  dispems. 
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Les  «  hommes  du  Chili  »,  {»arlisans  des  Âlmag^ro,  ôlaicnt 
réduits  par  Pizarre  à  un  tel  désespoir  et  à  une  paiivrolé  si  misé» 
rable  qu'ils  se  résolurcnl  à  un  crime  pour  se  débarrasser  du 
tyran.  La  confiance  do  Pizarro  en  sa  puissance  était  telle,  que, 
quoique  averti,  il  ne  prit  aucune  précaution,  et  fut  assassiné 
dans  son  hôtel,  à  Lima,  lo  2G  juin  1541.  Diego  Almagro  fut 
proclamé  gouverneur  et  capitaine  du  Pérou. 

Vaca  de  Castro,  arrivé  au  port  de  Buena-Ventura  au  prin- 
temps de  1S41,  apprit  trois  mois  plus  tard,  à  Popoyan,  la  mort 
de  Pizarre.  Il  marcha  sur  Quito,  et  montra  la  commission  qui 
lautorisait  à  prendre  le  gouvernement  en  cas  de  mort  do 
Pizarre.  A  Lima  les  insurgés  s'organisaient.  Almagro  se  rendit 
à  Guzco,  tira  de  Targent  des  mines  de  la  Plata,  fil:  fondre  des 
canons,  fabriquer  des  armes,  gagna  Taltiance  de  llnca  Hanco 
et  se  créa  une  forte  armée  de  500  hommes.  Yaca  de  Gastix> 
rétablit  lautorité  royale  à  Lima  (1542),  et  marcha  contre  Almagro- 
avec  100  hommes.  La  rencontre  eut  lieu,  le  16  septembre  1542, 
dans  les  plaines  de  Chupas.  Almagro  et  Carbajal  y  furent  com- 
plètement battus.  Vaca  do  Castro  entra  à  Cuzco  et  fit  décapiter 
Almagro  avec  un  grand  nombre  de  ses  partisans.  Pour  se  débar- 
rasser de  Gonzalo  Pizarre,  il  le  relégua  dans  ses  propriétés  de 
Gharcas,  à  la  Plata.  A  cette  époque  Charles-Quint,  revenu 
d'Allemagne,  s'occupait  du  Nouveau-Monde.  Las  Casas  lui 
remettait  (1542)  son  mémoire  sur  la  Vestruelion  des  Indes,  Un 
concite,  composé  de  juristes  et  de  théologiens,  fut  convoqué  à 
Valladolid  pour  préparer  des  lois  pour  les  colonies.  Le  résultat 
fut  un  code  d'ordonnances  (nov.  1543)  qui  protégeaient  les. 
indigènes  contre  les  mauvais  traitements  et  le  travail  excessif 
et  réduisaient  les  repartimientos.  Il  fut  résolu  qu'on  enverrait 
au  Pérou  un  vice-roi  et  une  Audience  royale,  composée  de 
quatre  juges.  Lorsque  cette  législation  fut  connuo  au  Pérou, 
elUï  y  provoqua  une  révolution,  chacun  se  sentant  menacé 
dans  sa  pi  (i|ii  iété.  Les  mécontents  commencèrent  à  se  tourner 
vers  Gonzalo  Pizarre. 

Lo  vice-roi  choisi  par  l'empereur  fut  Blasco  Nuilez  Vola. 
H  s'embarqua  avec  les  quatre  juges  de  l'Audience  et  arriva  lo 
4  mars  1544  à  Tumbez.  Dans  le  même  temps  Gonzalo  Pizarro 
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arrivait  à  Cuzco  il  sr  faisait  iKimuier  par  la  iDunicipalilé 
délé^-HÔ  |?<>néra1  *\n  iN  i  on  cl  (  apilaiiie  frén»'rnl/ 

lilasco  NiJiKv.  outra  le  17  mai  1511  à  Lim;i,  ou  il  fui  reçu  en 
graiiMi'  jiouipc  par  Vaca  Je  Caslro  vl  les  auUu  itrs  niunicipales. 
Il  déclara  uo  pas  pouvoir  sus|n'n»lr('  l'cxcculion  des  onlon- 
nances,  olTraul  souleincut  do  se  Joiinlrc  aux  colous  pour  s<iili- 
rilor  «Unis  un  mémoire  atlrossé  à  1  Empereur  le  rapiiol  des  lois 
iléleslées.  Puis  il  se  brouilla  av( c  los  juircs  de  i'Audieucia.  lit 
arrêter  Castro  et  tua  d»^  sa  uiaiii  un  des  habitants  do  Lima. 
Les  juges  rarpôlèrent  à  leur  tour,  puis  déclarèrent  suspendues 
les  ordonnances.  Gonzalo  Pizarre  ai>^u'(»(  liant,  ils  se  décidèrent 
à  reconnailre  son  autorité.  Il  entra  dans  Lima,  en  ordre  de 
bataille,  avec  1200  Espagnols,  de  lourds  canon»  et  plusicura 
milliers  d'Indiens  (28  octobre  i544). 

Blasco  Nunez  ayant  réussi  à  s'évader  (octobre  15i4)  et  à 
occupf^r  <Juilo,  Gonzalo  Pizarre  et  Carbajal  lo  poursuivirent 
(mai  15i5).  T^a  ram|Migne  dura  huit  mois.  Entin  le  vice-roi  sorlil 
de  Quito  lo  18  janvier  1o4G,  roiu  riuira  l'ennemi  dans  les  plaines 
d'Anaquito  et  fut  ballu  et  luo.  Après  un  séjour  de  six  mois  à 
Quito,  Gonzalo  Pizarre  rentra  dans  la  capital<>,  escorlé  de  Tar- 
clievè(|ue  de  Lima  et  des  ôvôi|iu  s  de  Cuzco,  de  Quito  et  do 
Uogota.  Il  s'installa  dans  le  palais  de  son  frère  et  devint  mailrc 
absolu  du  Pérou.  11  avait  une  Hollo  de  vingt  navires  à  Panama, 
et  un  corps  de  troupes  à  Nombre  de  Uios«  11  occupait  donc  les 
portes  de  rAinérique  du  Sud.  On  lui  conseillait  de  se  rendre 
tout  à  fait  indépendant,  de  se  |iroclanier  roi. 

Gasoa  rétablit  rontorité  royale.  —  Lorsque  les  événc- 
ncnls  antérieurs  à  la  bataille  d'Anaquilo  furent  connus  en 
Espagne*  le  gouvcrneinout  résolut  de  recourir  &  des  mesures 
de  conciliation.  11  choisit  un  ecclésialique  do  haut  renom,  Pedro 
de  la  Gasca,  et,  sous  le  titre  de  président  de  PAudlence  royale, 
lui  confia  des  pouvoirs  extraordinaires,  allant  jusqu'à.  îoclroi 
de  Tamnistie  complète  à  tous  les  rebelles  qui  se  soumettraient. 
Gasca  arriva  en  juillet  à  Nombre  de  Dios,  d'où  il  gagna  Panama. 
11  resta  là  cinq  mois,  essayant  par  la  persuasion  d'obtenir  la 
soumission  de  Piiarre  ou  de  ses  lieutenants.  Il  réussit  auprès  de 
Tofficier  à  qui  Gonzalo  avait  confié  le  commandement  de  sa 
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flotte,  et  fut  maitro  des  navires  de  riii8iirgé(19  novembre  1546). 
Bientôt  son  escadre  ])arul  devant  Lima.  Pizarre  vit  un  grand 
nombre  de  ses  partisans  passer  au  parli  royal,  et  il  apprit  en 
même  temps  que  Di^o  Cenleno,  le  seul  lieutenant  de  Blasco 
Nufiez  qu*il  n*eût  pu  vaincre,  avait  occupé  Gukco  et  envahi  la 
province  de  Charcas,  tenant  avec  1000  hommes  les  rives  du  lac 
Titicaca.  Atterré  de  tant  de  défections,  il  courut  au  plus  pressé 
et  dirigea  son  armée  sur  Diego  Centeno,  qu'il  atteignit  à  Huarina. 
Les  arquebusiers  de  Garbajal  gagnèrent  pour  Pizarre  la  victoire, 
un  instant  perdue-  par  sa  cavalerie  (20  octobre  1541).  Mais 
Gasca,  ayant  réuni  une  forte  armée,  fut  rejoint  par  Valdivia,  le 
conquérant  du  Chili,  franchit  TApurlmac,  somma  une  dernivrc 
fois  Gonzalo  et,  sur  son  refus,  se  prépara  à  lui  livrer  bataille 
à  Xaquixaguana  (8  avril  1547).  il  n'y  eut  pas  de  bataille.  Cepcda, 
le  premier,  trahit  Pizarre  en  passant  à  Tennemi;  d'autres  le 
suivirent;  toute  Tarmée  du  rebelle  se  débanda.  Garbajal  et 
Pizarre  furent  pris,  condamnés  et  exécutés  (le  premier  écartelé, 
le  second  décapité). 

Gasca  resta  quinze  mois  encore  à  Lima,  pour  oiganiser  la 
Nouvelle^Castille,  placée  désormais  sous  Tautorité  royale  directe, 
comme  Tétait  déjà  la  Nouvelle-Espagne. 

NouTelle-Orenade  et  Tenmiela.  —  Les  rivages  de  la 
Colombie  sur  le  golfe  du  Mexiiiuc,  depuis  la  lagune  de  Chiriqui 
jusqu'à  la  péiiinsute  do  Goajiros,  avaient  été  visités  depuis  1499 
par  Dasiidas,  Colomb,  llojcda  et  Vespucci.  Puis  la  communica- 
tion entre  les  deux  Océans  fut  bientôt  régulièrement  établie  |»ar 
les  deux  ports  de  Porlo-Bello  sur  le  golfe  du  Mexique  et  de 
Panama  sur  le  Pacifique.  Andogoya,  en  1522,  exi»lora  la  côte  à 
l'est  de  ristimu;  et  la  longea  jus({u'â  Cali.  Pizarre  et  Alinagro, 
de  1524  a  152",  poussèrenl  re.\plorationjusqu*àIabaic  de  Guaya- 
quil.  La  configuration  maritime  do  la  Colombie  se  Irouvail 
ainsi  délerinincc.  L'intérieur  ne  tarda  pas  à  être  exploré  à  son 
tour.  En  1525,  fut  fondée  la  ville  de  Sanla-Marlu,  à  l'est  du 
Magdalena;  les  aventuriers  établis  en  ce  point  explorèrent  la 
Sierra-Xevada  et  les  valléos  voisines.  Cliarles-Quinl,  élauL  un 
jour  pressé  d'argent,  vendit  aux  Veiscrs,  banquiers  d'Augsbour^, 
le  lerriloire  compris  sous  le  nom  actuel  de  Venezuela  (1528), 


Digitized  by  Google 


L'AVtftIOUE 


comme  fief  hérédiUiire  de  la  rouronnf,  avec  autorisation  |!OUr 
les  concessionnaires  de  rcduke  on  rsrlava^rc  les  indigènes  qui 
ne  vomiraient  pas  se  cr»nvertir  ou  feraient  obstacle  à  la  conquèlc. 
Les  Vcl^ers  envoyèrent  au  Venezuela  de»  soldats  de  forlunt^. 
comme  Aroliro^^iiis  Alfin^^er,  qui,  se  lanijanl  à  la  recherche  di 
mines  d'or,  livrèrent  le  malheiirtMix  au  piUage,  tuant  tout 
ce  qui  leur  résistait,  ou  enlevant  les  Indiens  j»our  les  vendre  à 
Coro,  (Ml  ils  t'toldirent  un  marché  d'esclaves.  Après  avoir  épuisé 
la  ré^'ion  à  fone  d'exactions  et  de  cruautés,  les  Allemands 
laliandonnèrenl  aux  Espagnols  (IliiO). 

Pedro  <lc  Hcredia,  f,'Ouverneur  Sanla-Maria,  obtint  en  irîSS 
la  conccssi»/n  vacante  de  la  Nouv»>llf  Andalousie.  Il  fonda  Car- 
tagcna  (1533),  à  l'ouest  de  renibourliure  du  Magdalena.  De 
fréquentes  expéditions  dans  l'intérieur,  diri^^ées  par  Pedro  lui- 
même,  par  son  frère  Alonso  et  par  son  lieutenant  Francisco 
César,  mirent  les  Espagnols  en  possession  d'une  énorme 
quantité  d'or  (I53i).  César  pénétra  jusqu'au  plateau  d'Antioquia 
ot  revint  chaigé  d*or,  mais  fuyant  4  marches  forcées  une  triisu 
d'indigènes  qu'il  n'avait  pu  vaincre.  En  1536,  eut  Heu  h  grande 
expédition  de  Quesada  vers  le  plateau  de  Gundinamarea. 

Les  Muysoas  sonmls  par  Quesada.  —  Ce  plateau  était 
le  centre  du  pays  et  do  la  puissance  des  Huyscas.  La  Colomkio 
aurait,  si  l'on  en  croit  les  chroniqueurs,  contenu  deux  millions 
d'habitants  au  temps  de  la  conquête.  Le  plateau  était  couvert 
de  villes  ci  de  temples.  L'or  y  était  en  grande  abondance.  Les 
Muyscas,  gens  de  la  langue  chibehat  avaient  été  civilisés  par 
le  héros  ou  dieu  Boekica»,  Ils  adoraient  le  Soleil,  les  astres,  les 
forces  de  la  nature.  Le  pays  comptait  divers  États  distincts,  et 
le  plateau  do  Cundinamarca  était  lui-même  divisé  en  doux 
royaumes,  dont  les  chefs  se  faisaient  la  guerre.  Les  mccura 
avaient  beaucoup  d'analogie  avec  celtes  des  Mexicains  et  les 
institutions  sociales  avec  celles  des  Péruviens.  Les  sacrifices 
d'enfants  aux  fêtes  du  Soleil  et  aux  renouvellements  de  cycles, 
l'absolutisme  des  chefs,  la  division  du  peuple  en  castes,  en  foi"- 
niaient  los  traits  principaux.  Le  fer  était  inconnu;  point  do 
bêles  de  somme;  les  instruments  de  labour  en  bois  ou  en  pierre. 
Les  productions  principales  étaient  le  maïs,  la  pomme  de  terre. 
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le  maniœ,  la  coca»  planle  sacrée.  Des  salines  el  des  mines  d'or 
donnaient  aux  Muyscas  les  élémenlB  d*im  trafic  assez  actif  avec 
les  populations  de  la  plaine.  L*or  étant  très  commun,  ils  en 
faisaient  d'innombrables  fif^rines;  leur  industrie  principale 
était  le  tissage  d'étoffes  de  colon  ornées  de  dessins  aux  couleurs 
brillantes.  Les  maisons  étaient  de  bois  et  d argile;  il  existe 
quelques  ruines  d'édifices  en  pierre.  Le  pays,  comme  celui  des 
Péruviens,  était  sillonné  de  routes,  quelques-unes  dallées.  Des 
grottes  sacrées  renfermant  de  nombreuses  momies  assises  en 
cercle,  et  des  tombeaux  isolés  {huaeas),  semblables  &  ceux  du 
Pérou,  contenant  des  ornements  d'or,  attestent  l'importance 
donnée  cbez  ce  peuple  aux  cérémonies  d'inhumation. 

Quesada  batUt  les  Muyscas;  puis,  non  loin  de  la  capitale 
indienne,  il  fonda  (5  ao6t  1538),  sur  le  Funza  ou  Bogota  supé- 
rieur, la  capitale  actuelle  de  la  Colombie,  Santa-Fé  de  Bogota 
(26 i$  mètres  d'altitude).  Il  fallut  des  luttes  incessantes  pour 
soumettre  ou  ptuldt  exterminer  les  nombreuses  tribus  voisines. 
La  Nouvelle-Grenade  fournit  plus  d'orque  le  Pérou  et  le  Mexique 
(où  prédomina  surtout  la  production  de  l'argent).  Les  Espa- 
gnols en  recueillirent  surtout  dans  les  kuacas,  oh  lon^.'^tomps  se 
firent  de  fructueuses  razzias.  Ce  fut  une  profession  {/tuaqueros) 
de  découvrir  dans  ces  déserts  les  sépultures  à  violer. 

Quesada  venait  à  peine  de  fonder  Bogota  lorsqu'il  apprit  que, 
de  deux  autres  côlés,  le  platoau  était  abordé  par  des  Européens. 
De  l'est  arrivait  Frodeman,  lioulenanl  do  Georjif  von  Spier,  qui 
gouvernait  encore  à  Coro  pour  les  ])an(piicrs  d'Aufrsi»ourg;  par 
le  sud  était  venu  lîenalcazar,  lieutenant  de  Pi/arre.  et  gouver- 
neur de  Quito.  Fredcnian  avail  ivmonté  les  hautes  v.illées  des 
affluents  de  rOrénoquc;  nciialcazar  avail  fumlé  C.ali,  colonisé 
Poyapan,  exploré  \os  sources  du  (lauca  el  celles  du  Mai;dalciia 
avant  de  gravir  les  pentes  de  la  ('.orilillère.  (îliaciiii  «les  explo- 
rateurs-conquérants avail  IGO  lioniuies.  Au  lieu  de  s  alla(|iier, 
ils  s'enlenilirenl.  11  fui  conclu  que  les  lroi>  t*liiciers  s'tiiiiliart|iie- 
raienl  |M)in  VRspa^Mie  uliu  de  rendre  romjtle  de  tout  un  roi  i  l;i:il)K 

Les  mines.  —  An  Mexique  les  grandes  exploilalions.  telles 
que  celles  ilii  (Inauujalu  (Vela-Madre)  et  du  Zacaleras,  ne  furent 
sérieuscmcnlorganisccsque  dans  la  seconde  njoUié  du  xyr  siècle; 
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au  contraire,  le»  mines  d'argenl  .le  la  n-jîion  Un  lac  Tilicara 
furent  producUves  dès  ie  lendemain  de  la  eonqiiôlc,  Uni  on  y 
enfouit  de  millieni  d'indigènes.  La  mine  de  Potosi  fui  liécon- 
vorlo  en  1545  et  se  révéla  si  riche  que,  dès  les  i.i  en»ièrcs  années, 
le  cinquième  dû  au  roi  »  y  éleva  à  un  million  cl  denu  de  pias- 
tres et  que,  de        à  IBli,  elle  fournil  10  millions  de  pesos. 

La  Nouvelle-Grenade  se  couvrit  assez  vite  d  embryons  d  éla- 
blissemenls  :  après  Santa-Marta,  Cartagcna  et  Santa  1.  do 
Bogota,  Tolu  fondée  sur  le  Rio  Sinu  par  Alonso  de  Ueredia 
(1535),  Poposan  elCali  par  Benakaiar  (1536).  Carlago  sur  le 
Gauca  (1540)1  Antioquia  (1541),  Arma,  auliecréaUon  de  Benal- 
caxar  (1542).  Rio  Hacha  (1546),  Timana,  Neiva  sur  le  Magda- 
lena  (1550),  Mariquila.  où  mourut  Quesada.  Plusieurs  de  ces 
localités  durent  être  défendues  longtemps  contre  des  attaques 
acharnées.  Il  fallut  vingt  année»  aux  Espagnols  pour  se  rendre 
maître»  des  mines,  et  ce  résultat  ne  put  être  obtenu  que  par  l  ex 
termination  complète  des  Indien»  de  la  région.  En  1550  {1  avril) 
fui  établie  solennellement,  à  SanU-Fo  de  Bogota.  TAudience 
royale  do  la  Nouvelle-Grenade, 

Au  Venezuela,  Nueva-Cadi»  dans  Plie  de  Cubagua  et  Nuevo- 
Tolcdo.  plus  tard  Cumana.  furent  les  premiers  élablissemenU 
espagnols  (1520).  Maracapano  élail,  dès  1540.  «ne  petite  ville 
florissante.  A  I  oucsl,  Coro  fut  fondée  en  152T  par  Ampues.  San- 
l'elipe  s'éleva  on  1 55 1 ,  Nueva-Sogovia  en  1552,  Merîdacn  155S 
{nous  W  nom  de  Santiago  dclos  (iiliaUcros). 

Bolivie  et  Brésil.  —  Dans  la  Bolivie.  Alonso  de  Mendoia 
reini.hi.  i,  au  uiili(  u  du  \\T  siècle,  le  village  indien  de  Chu- 
quial.u  par  un  élalilissemont  esi)a-nol  nommé  Nuestra-Scnora 
de  la  Pa/..  Lu  ville  de  Porco,  puis  celle  de  Polosi  furent  fondées 
en  (vllc-<-i  sous  le  iK.ui  de  Villa  Impérial,  à  4060  mètres 
au-des^u.->  du  u\m-m\  la  mer,  au  pied  du  eerro  (montagne) 
de  Polosi  (iOKS  m.  lK  sK  qui  a  donné  depuis  CClle  ép<Mjuc  plus 
de  8  millianls  dr  IVaiu  s  en  lin^:ols  d'arj^ent. 

Les  premiri  s  e.s.sais  de  colonisalion  au  Brésil  eurent  lieu  en 
1531,  mais  llaliia  ne  fiil  fond.-.'  (|U  ('n  i:;i*)ei  niisloîrc du  Brésil 
n.  (  ommen.  rrelleaieul  iju  avct  la  lenlalive  failc  [>arle  hugue- 
not français  Villegagnoa  (1555)  pour  fonder,  dans  la  baie  dç 
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Rio-deJaneiro,  une  colonio  sous  le  nom  «le  France  Antarctique, 
que  les  Portugais  sii{i[>rimèrenl  bientôt,  fondant  eux-mêmes  en 
1567  la  ville  de  Rio-de-Janciro. 

CaïUi  et  Argentine.  —  Atmngro,  en  i535,  no  fit  qu  une 
apparition  au  Chili,  contrée  quicliua,  baptisée  par  Gharles- 
Quinl  et  par  le  conseil  des  Indes  du  nom  de  Nouvelle-Tolède. 
Pedro  de  Valdivia  reprit  le  chemin  du  Chili  en  1540,  dépussa 
Coquimbo  et  fonda  Santiago  (loil).  Il  mourut  clie/.  les  Arau- 
cans  '  d'un  coup  de  massue.  Après  lui  Gairia  lliirlado  ilc 
Mendoza  pénétra  dans  Tilc  de  Chiloé  (1558).  Mais  les  Araucans 
restèrent  indépendants. 

Solis  avait  été  tué  parles  Indiens  à  l'entrée  du  Rio  ilc  la  l'hiia 
en  1516.  Sébastien  Cabot,  dix  années  plus  tard,  visita  de  nou- 
veau ces  parapres,  et  explora  pour  le  compte  de  1  Espai^ne  le 
haul  I*araiia,  le  Paraguay.  Ir  Hio  Vermejo;  il  perdît  dans  de 
eontinufls  conihaU  contre  les  indigènes  un  grand  nomlire  de 
ses  conipaL-nons.  Neuf  ans  pins  lard  encore  Men<loza  atterrit 
au  lieu  où  <  >l  aujonrU  hui  liuenos-Ayres.  I  n  de  ses  ofliciers, 
Ayolas,  renionla  le  Paraguay,  pnssa  devant  !«•  NCrniejo  et  le 
Pikoinayo,  et  j)ril  Icrrc  en  un  |i<Miit  nommé  LauiK'uré,  nom  fju'il 
changea  en  relui  d'Asuncion,  et  celle  localilé  fut  le  premier 
chef-lieu  des  piovinces  espagnoles  du  lia^-sin  de  la  IMala. 

Menduza  coniniandail  eu  la^ii  lu  plus  furie  expédition  «|ue 
l'Espngne  eût  envoyée  dans  ces  régions  :  2;>00  hommes  et 
oUO  eiievaux.  il  suivit  la  rive  méridiniMlo  du  lleuve  el  s'arrêta 
à  Tenlrc'e  d  uii  ruisseau.  Pendant  si\  nims  il  lui  fallut  eombattre 
sur  co  coin  de  pays  plat  el  dés<dé;  il  perdil  2000  de  ses  hommes 
cl  partit.  Buenos-Ayres  ne  fui  fondée  que  dans  la  sccoudo 
parlie  du  xvf  siècle. 

Eu  ilWl.  AlvariSuile/,  débanpia  à  Sainlo  ( lathernie,  au  Urt-sil, 
el  se  rendit  par  terre  au  Parnguay  «|u  il  remtuila  jusque  chez 
les  Clii(piitos.  D'un  aulre  eùté.  Iloxas  s'avança  par  le  Tucuman 
vers  le  haul  l»érot?.  el  des  communications  furent  établies,  à 
travers  ces  distances  énormes,  entre  les  deux  colonies. 

1.  Araucan«»,  nom  quictiua  prononce  d'une  voix  irb*  guUuralc,  otteaes,  'rebelles. 
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VI,  —  Les  explorations  dans  l'Amérique  du  Nord. 

Les  Espagnols  :  Ailloa,  Narvaez,  Ulloa,  Coro- 
nado.  —  Li'  inn  vcilUmx  siicci  s  de  l'avonlurc  «le  Coric/.  au 
^loxKHic  susciUi  <1  aiiiros  «•\[té(litioiis  analoL'iics,  mais  t[ui  u'cu- 
ronl  point  le  même  siacès.  Ponce  (k*  Lémi  avait  t\ê\à  échoué 
Mil  n'ites  de  la  Floritle.  Vasquez  do  Aill<»u  1*  nia  (1.126;  «le 
Culoni.scâ"  la  partie  île  la  colr  ijiii  cinni'rriHl  anjouitriini  la 
Ciéor;rie  et  les  Camlmcs.  Il  avait  déjà  visité  ce  pays  en  l.'iJ-J 
vX  l'avait  nomme  ('hi<  (>r<i.  Sun  armement  était  pins  fdil  <|uc 
<  rliii  (If  (!orlr/.  -"''H)  liomnifs  et  '.><>  rlirvaiix;  il  j)éril  dans  l'expo- 
dilioii  r|  I"iO  scii («'nient  de  ses  lioninies  renlrérenl  à  Sarilo- 
l)iiiniii;j:o.  Gomez,  nn  compairnon  de  .Ma^rllan,  explora  le  même 
liUoial.  mai<;  cellt-  expédilion  et  d'antres  du  mùme  genre 
n'eyi'ent  pour  nhjel  <pie  [  eidévenjent  ti  indigènes  destinés  aux 
planlalioiis  des  îles,  où  déjà  tonte  la  j>opiilation  à  |teau  cuivrée 
avait  péri.  iN'infilo  de  Narvaez  débanpia  avec  ItOO  hommes  (1528) 
dans  la  haie  d'Apaladiee,  5tir  la  côle  occidentale  de  la  pres- 
<pi'ile  floridienne.  Après  une  incursion  dans  l'intérieur,  où  it 
traversa  «l'épaisses  forêts  de  j>ins,  des  marécajjes  et  des  rivières, 
il  revint  à  la  cAte  (haie  de  Pensacola),  qu'il  suivit  en  harques 
jusqu'au  Mississipi.  Emporté  uu  lai^e  par  une  tempête,  il  ne 
reparut  plus.  Ses  compagnons,  jetés  sur  le  liUoral,  y  périrent  de 
faim  et  de  maladie,  à  rexcejdion  de  quatre  cjui,  ayant  gagné  la 
confiance  des  Indiens  en  se  faisant  passer  pouritevins  et  méde- 
cins, vécurent  huit  années  au  milieu  des  Irihus  de  I Vaux-Rouges 
et  {tanin renl  au  Mexique  par  la  Louisiane»  le  Texas  et  la 
Sonora,  après  des  aventures  extraordinaires  raconlées  par  T un 
d'eux,  Alvar  Nunez  Cahe«  a  de  Vaca.  C'est  dans  ce  voyage  quc 
les  ('xphn'al<Mirs  de  hasard  vireni  (l.'i.JG)  les  sept  fameuses  cités 
de  (lihola  qu'une  légende  disait  avoir  été  fondées  jadis  (>ar  les 
septévèques  venus  du  Porlngal.  Le  frère  Marcos  de  Niza  partit 
de  Culiacan  (1539),  avec  un  des  compagnons  de  Caheça  de  Vaca, 
pour  visiter  ces  villes  merveilleuses  du  Nord.  Il  atteignit  et 
put  explorer  les  pueblos  des  Znais  et  des  Moquis  et  rapporta 
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•d^cxtravaganto  récite  de  la  richesse  de  ce  peuple  et  de  la  inagnH 
fieence  des  cités. 

Excité  par  ces  rapporte,  Cortoz,  pou  de  lempe  avant  son 
départ  dédoitif  pour  TEspagne»  envoya  du  port  d*Acapulco 
Francisco  de  Ulloa  continuer  par  mer  les  déconvertes.  Avoc 
trois  bàtimenU,  Ulloa  explora  le  golfe  de  (lulirornic  jusqu'à 
l'emboucliure  du  Colorado,  puis,  douldantnu  rolour  la  jwiinlo  de 
la  Bassu-I luiifornic,  suivit  la  cùlc  du  l'aciliquo  vors  lo  nord; 
CG  voyngo  fut  sans  résullnl.  Francisco  Vnsijnoz  do  (Ioro[ia<lo. 
fj^ouvoriiour  de  l.i  Nouvpllo-(iiiliro  (parli<'  «Irlarlirc  de  la  !SVmi- 
veile-Espagnc),  entreprit  (1540)  une  expédition  par  terre  dans 
les  régions  du  Nord.  Avec  350  Espagnols  et  800  Indiens,  il 
longea,  portant  de  Culiacan^  les  côtes  du  «rolfe  de  Californie. 
De  la  Sonora  il  suivit  la  vallée  du  Gila,  franchit  la  cliatne  de 
la  Sierra-Madre,  et  rencontra  le  Rio  Grande  del  Norto.  Remon- 
tant ce  fleuve,  il  s'enfonça  au  nord  dans  le  désert,  vit  succéder 
aux  plaines  arides  le  chaos  de  montagnes  du  Colorado,  et 
Texplora  peut-être  jusqu'au  kQ^  (latitude  do  Denver).  H  rentra 
au  Mexique  en  1542.  Ces  immenses  déserts  ii*olTraient  rien  à 
4*.onquérir,  rien  à  piller. 

Soto  dans  la  vallée  du  Mississipi.  —  ('oronndo  rappor- 
tait au  moins  ilrs  notions  géographiques  de  son  excursion  de 
4Îeux  années  dans  le  Nouveau-Mexique,  llornander.  de  Solo 
entreprit  dans  le  nièin**  fcinps  (I  o-'Jlt-lSiB),  dans  la  vallée  du 
Mississipi.  une  grande  ex[M'dition  (|iii  resta  stérile.  L'imagina- 
tion populaire  se  nourrissait  encore  des  récils  fabuleux  sur  les 
richesses  inouics  de  la  contrée  mystérieuse  située  au  nord  dos 
possessions  es|)agiiol6s.  Des  forêts  vierges,  d'affreux  marécages 
en  protégeaient  l'accès.  Mais  si  Ton  permit  une  fois  cette 
enceinte,  ou  trouverait  de  l'or  et  des  pierres  précieuses  bien  plus 
que  n'en  avaient  donné  le  Mexique  et  le  Pérou.  A  l'appel  de 
Solo,  une  foule  d'aventuriers  s'enrôlèrent  en  Espagne.  Il  choisit 
600  hommes  et  s'embarqua  pour  Cuba.  Son  armée  se  grossit 
encore  dans  cette  lie,  et  lorsqu'il  aborda  la  eôle  de  la  Floride 
à  Tampa,  il  avait  un  millier  de  combattante  et  ^0  chevaux. 
Il  se  mit  en  marche  dans  un  pays  complètement  inconnu,  sans 
aucune  donnée  sur  la  route  à  suivre.  De  la  Floride,  l'armée 
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gagna  la  (it'orj^ie,  inclina  à  l'otipst,  renconlra  la  rivière 
Alabama,  <  l  «  n  suivi!  lo  cours  jusiju'à  reinboucliure  dans  le 
golfo  tlu  Mexic]uc.  Solo  <lul  livrer  aux  Indiens,  pn'^s  do  la  haie 
do  Moliile,  un  furieux  combat,  on  il  leur  tua  2500  liouinios,  mais 
perdit  hii-mèmc  18  niorls,  150  blessés  et  80  chevaux.  Les  vain- 
queurs, déjà  bien  diminués  en  nombre,  se  dirigèrent  de  nouveau 
dans  rintérieur  et  traversèrent  le  pays  des  Chickasaws.  Une 
nuit  les  Indiens  réussirent  à  mettre  le  feu  au  camp  des  fiapa* 
gnols.  Tout  fut  consumé»  armes,  vêtements,  provisions,  chevaux 
et  porcs.  Soto  et  ses  compagnons,  dans  le  dénûmcnl  le  plus 
complet,  arrivèrent  au  Mtssisslpi.  Ce  voyage  épique  avait 
duré  deux  ans  depuis  le  débarquement  dans  la  baie  de  Tarapa. 
Une  autre  année  se  passa  en  courses  vaines  sur  la  rive  droite 
du  Mississipi,  dans  la  région  dti  bas  Missouri,  en  Arkansas, 
sur  les  bords  Uc  la  rivière  Rouge.  Toujours  le  désert,  Timmen- 
silé  des  plaines  noyées,  les  océans  d'herbes  ou  les  forais  impé- 
nétrables; de  rares  tribus  d'indigènes  misérables,  disséminées 
dans  CCS  vastes  solitudes.  Soto,  désespéré,  mourut  (ri  t2).  Son 
corps  fut  jeté,  la  nuit,  dans  le  Mississipi,  piair  <]ue  les  Indiens 
ne  connussent  pas  ia  disparition  du  grand  chef.  Les  survivants 
de  l'expédition  ciTèrent  encore  dans  l'Ouest,  puis  revinrent  au 
fleuve,  y  construisirent  «jnelques  bateaux  non  pontés,  s'y  entas- 
sèrent, et,  après  trois  mois  de  navigation,  débarquèrent  (1543), 
au  nombre  de  3 1 1 ,  sur lacOte  delà  Nouvelle-Espagne,  àTampico. 

La  triste  issue  de  cette  entreprise,  la  plus  importante  qui  eût 
encore  été  tentée  au  nord  des  Antilles,  coïncidant  avec  les  résul- 
tats négatifs  de  l'expédition  de  Coronado,  dégoûta  pour  quelque 
temps  de  TAmérique  du  Nord  non  mexicaine  les  amateurs 
d  aventures.  Ce  fut  dans  FAmériiiuo  du  Sud  que  Ton  clicrclia 
désormais  le  fameux  El  Dorado  (rhommc  d'Or  ou  le  |ialais  d'Or). 
Vingt-deux  années  devaient  s*écouIer  entre  la  mort  do  Sot» 
(1542)  et  la  fondation,  on  Floride,  du  poste  de  San-Agostino 
(Saint-Augustine  des  Américains;  16G4). 

Verassano;  Jacques  Garttor;  la  NouTelle-Fraaoe 
<  1684- 1648).  ^  Après  les  voyages  des  Cabot  sur  les  cOtcs 
septentrionales  de  l'Amérique,  les  parages  de  Terre-Neuve 
lurent  régulièrement  fréquentes  chaque  année  par  des  pécheurs 
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d'Angleterre,  de  Fnuice  et  d*Espagne.  Au  milieu  du  xvi*  siècle 
plus  de  cent  bateaux  des  trois  nations  prenaient  part  aux  pêche- 
ries, et  cette  industrie  avait  acquis  asses  d'importance  pour 
qu*un  acte  spécial  du  Parlement  anglais  protégeât  les  marins 
britanniques  qui  s'y  adonnaient.  Hais  la  France,  non  contente 
d'envoyer  ses  Normands  et  ses  Basques  pécher  la  morue  au 
g^nd  banc,  s'étaient  déjà  créé  des  droits  sur  le  continent  par 
plusieurs  expéditions. 

Giovanni  Vorazzano,  capitaine  de  navire  florentin,  fut  chaîné 
par  François  I""  d'explorer  les  cétes  du  Nouveau-Monde  et  de 
lui  adresser  une  relation  sur  les  résultats  de  son  voyage.  Veraz- 
zano  partit  en  janvier  152i  avec  une  caravelle,  le  Dauphin, 
arriva  au  34"*  (NViliuiiii^ton,  Caroline  du  Nord),  navigua  pendant 
cinquante  lieues  au  sud,  puis  remonta  vers  le  nord,  longea  la 
côte  jus»iu'ù  lu  >'ouvelle-Écosse  et  rentra  à  Dieppe  en  juillet. 
François  1"""  n'eut  pas  le  temps  de  s'intéresser  à  sa  relation. 

Dix  années  plus  tard,  Clialiol.  amiral  d«'  France,  cnvova  un 
marin  de  Saint-Malo,  Jacques  Cartier,  explorer  les  côtes  amé- 
ricaines voisines  de  Terre-Neuve.  Dans  un  premier  voyage, 
Cartier  fit  le  tour  de  cette  terre  dont  on  ne  savait  jusque-là  si 
elle  était  une  île  ou  une  péninsule,  prit  jiosses.sioa  du  terri  lu  ire 
situé  à  l'emliouchure  du  Saint-Laurent,  pénétra  dans  l'estuaire, 
et  rentra  avant  riii\('i-à  Samt-Malo,  asanl  li.iversé  rAllauti(pie 
en  viuL't  joui  s  à  l'aller,  en  trente  au  retour.  Ce  voyage  heureux 
mil  la  «  -Nouvelle -France  »  à  la  mode.  L'année  suivante,  Cartier 
partit  avrc  Irois  liàliments  que  niontaierït  des  colons  et  parmi 
ceux-ci  quelques  urnliisiiummes,  renionla  le  llrnve  lloelielaga, 
qu'il  avait  exploit'  en  1534,  et  lui  donna  le  nom  de  S  iinl-Lan- 
renl.  Les  luivires  jelèreni  l'ancre  au  pied  du  pnnmuiloire  où 
(levait  s'élever  Québec  piès  de  cent  ans  plus  tard.  Apiès  avoir 
remonté  le  llruvc  jusqu  au  lieu  (jui  seia  Montréal,  il  passa 
riiiver  dans  I  ile  d'Orlé.ans.  La  petite  colonie  eut  à  soulTiir 
cruellement  du  froid.  D'ailleurs  re.xpc'tlition  élait  un  écliec 
puisipi  on  n  avait  trouvé  ni  or  ni  pierres  précieuses.  Cartier 
remharijua  tout  son  monde  au  printemps  de  iï^VÔ. 

Quatre  années  s'éroulèrenl  sniis  tenlali\('  nouvelle.  Kn  laiO 
François  de  la  Koque,  seigneur  de  Uoberval,  genliihuuinic 
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picard,  obtint  de  François  I*'  le  tilro  de  vice^rot  et  lieutenant 
général  de  tous  les  territoires  et  Iles  situés  près  du  golfe  on 
sur  les  rives  du  Saint-Laurent,  avec  Tautorisation  de  faire  des 
con<]u6les  et  d*élal>lir  une  colonie.  Jacques  Cartier  fui  engagé 
comme  capitaine  général  et  chef  pilote.  Les  deux  hommes  ne 
s'entendirent  pas.  Cartier  partit  (1541),  passa  de  nouveau  tout 
un  hiver  dans  Ttle  d'Orléans,  et  reprit  (1542)  avec  les  colons  la 
route  de  la  France.  Près  de  Terre-Neuve,  il  rencontra  Robert'at 
qui  arrivait  avec  une  seconde  troupe,  mais  celui-ci  ne  put  décidor 
le  capitaine  général  à  l'accompagner  au  Canada.  Roberval  pasi^a 
aussi  un  hiver  à  rilc  d'Orléans;  le  froid,  la  faim  et  la  maladie 
l'en  chassèrent  au  printemps  de  1543.  Quelques  années  plus 
tard,  il  fit  un  troisième  voyage,  mais  on  n'eut  de  lui  et  de  son 
éfjuipago  aucune  nouvelle.  La  Nouvelle-France  tomha  dans 
Toubli  pour  cinquante  années. 


Des  renseîgnemenis  bibKographîq^ieti  très  complet*;  se  trouvent  «lans  la 
plupart  (les  oiivi  .\«.>s  m  n.  iaiii  comme  H.-H.  Bnncroft,  ?fativc  Hnccs,  1875, 
el  Ûishinj  <)f  t/u  l'-u  ifv  Stali'S,  ISH:»,  —  cl  J.  Wintor,  yarratir,  ttn>l  Critifnl 
llistonj  oflhe  i  nifed  Slates^  Uostuii,  1H8'J.  —  Aussi  Jaus  H.  Harrisse,  Htbtio- 
iheca  Amerieuna  v«tmiis$ima,  New-York,  i8S6.  —  Adililions  k  la  mbUetheca^ 
Paris,         —  Ch  Leclerc.  li'if  li'  thcca  Aimiicami,  Paris,  1872. 

Gcojrraphic  («lu  mo>cii  ;igo  au  xvi*'  siècle).  —  Outre  la  lillératui-c  siié- 
eiikle  sur  les  VikiiiRS,  V Atlas  du  l*orlugais  Suitarem,  Parts,  iHii,  la  Oéognt- 
).!tic  i!  Lo'owol.  I!i  ii\.  ||»'s,  is:;2.  —  Ghillany.  sur  Martin  Bchaim,  IH53.  — 
Kunstmann,  Die  JUnldcchung  Ameiikas,  Milnicli.  IH.'i'J.  —  H.  Sterens,  The 
EarliKft  ninroveriei  in  America,  New  llav.Mi,  IHOO.  —  Anderton,  America 
no  iUscox  rrxl  Inj  Columbus,  Cliicago,  iHl't.  —  J.-G  Kohî,  A  llistori/  of  thc 
DiSiOicnj  uf  ihe  Hast  i'oast  of  y^rth  Ànifil<'i.  Puiihuitl,  IKO'J.  —  E.lili«>ns 
ilivei-scs  du  IHokmie  :  Aiigelo,  iVi'ô\ Doui?,  1  Marcus  du  liéiiévenl,  IIHW; 
Sylvnnus,  1511,  etc. 

Blovrnptilcia  de  C»loiiil».  <  <>\]\\  iiiiioiitljtaMes.  Washington 

Irving,  Life  and  Voyaijes  of  Cotuinùus  and  his  coinpmion*,  Londres,  1831, 
a  résumé  et  absorbé  tous  les  travaux  précédents,  et  a  servi  de  modèle  aux 
ouvrap's  ulli  i  i.  ui  -  jus<|ira  que  H.  Harritse  oiil  ronoiivoli»  enliiM'enxMit 
le  sujet  (depuis  1872)  dans  pltisiiMirs  de  ses  livres,  surluiil  dans  Chri^topfr'' 
Colomb,  son  oritfine,  su  i  j/-.  ses  voyages,  sa  famiUe,  2  vol.,  1884.  A  citer 
rnii»re  :  Luigl  Bossi,  Milan.  1818:  Crampton,  Londres,  «850;  Canale, 
l'Iorence,  t^''  !  Helps.  I.ontins,  |«r,fl;  Ortega  et  Prias,  Madii  l,  IsT»; 
Rosellyde  Lorgues,  Paris,  1878  el  1880;  Schott,  Ucrliu,  1878;  Gaffarei, 
tkfowrerte  de  i^Amérigite,  Paris,  189*. 

DocumonUi.  —  Lrs  Aivlii\.'~  A.-^  ■  .ip/nV-t  de  fiiinan  --i<  k  Siinan- 

cas,  Archim  genetal  de  Imlias  à  Scvillc,  ArcJUco  seactodel  ComcjQ  de  IndUis^ 
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M,  P.  ÛB  Navanretto,  (Meeeion  de  Un  Viages  y  Detcubrimientos^  7  toI., 
18^5-1845.  —  H.  Ternauz-Compans ,  Helations  et  mémoires  originaux, 
2H  vol.,  1837  18U.  —  Collection  oftioielle  diMlocnmcnts  inédits  (Parlicco, 
Cardenas  et  Mendoza  pour  les  premiers  volumes),  32  vol..  Madrid,  de 
18fti  à  1881. 

flnvrAircM  fr^m'rniix  nnclon«.  —  Sur  l.-*  d»'couvcrtes  cl  les  con- 
quêtes ;  —  Las  Casas,  ilistoria  de  tas  tndias,  trois  décades  jusqu'en  1521), 
composée  de  1587  à  1561,  imprimée  «n  1876.  —  G.  F.  Oviodo,  SnmtwiOt 
Tolède.  ir)?r):  Historin  r/  vîn  >/  71  /f  /  ,/  /  '  /s  />T(?ia<,  Srvilli^.  iiiipriincc 
complète  en  18d5.  —  P.  Martire  d'Anghiera  (Pierre  Martyr),  De  Orbe  A'ovo 
ikeode$,  Aleala,  1590.  —  F.  X«.  de  Ooniara,  Historia  Gênent  de  b»  fnd&M 
(Pérou  et  Mexique),  1553.  —  A.  de  Herrera,  Hinloria  Genenit  <l<-  hs  hirlics 
de  los  Castellanos  en  las  ïshig,  en  quatre  décades,  Madrid,  160t.  —  O.  de 
Acosta,  Ilistoria  naturnl  y  moral  de  lus  hulias,  Rarcelone,  1591. 

Itcltttlonis  «lo  voyaflr^M  ((■(»lli-(-iiiMi<  ,-iiii-iennes).  —  Grynasus,  yot  ux 
orf>i<  r  ;r  ri-  >n,  \">:\2.  —  Ramuslo,  Xnvhjntioni  e  Viaggi,  Venise,  1550-1565. 

—  K.  Matduyt,  Principal  Navigations,  London,  15^2-1600;  rcimp.  Londi-c.s 
H()9.     Purehaa,  ffù  PilgrUnaget  or  HelaHmu  of  the  Wwid  and  Me  rvii- 

gion,  Loiiil  ii  l'U!?. 

Owvrair««*  grénéraux  modemei».  —  Robertson,  liisloty  of  Ame- 
rlfa,  1877.  —  Humboldt,  Examen  eridque,  Paris,  1836-1839,  et  aulnes 

ouvra;,'es.  — Prc scott.  sut  le  M<'xi(jiio  et  le  Pérou,  18t3-18n.  —  H.-H.  Ban- 
croft  et  J.  Winsor.t  lies  plus  haut.  —  H.  Hanrisse,  Jenn  e(  Sélmslien  Calot, 
l*ari«,  1882.— Sur Vespucci,  le  SomsOrttisdeOryamtiM,  MaTarrete,  d'A-rezae 
(18  )8),  et  divers  ouvrages  de  VanlufMi,  de  1858  h  1865. 

Ani4'i*l4|iac  précolomlvlenne.  —  L.  de  Rosny,  f.i-s  f^nvrrr^ 
l'hialoift  anlccoluînbiennc  (Société  d'ethnograiilUe),  1877.  —  Pmart,  Uihlio- 
thfque  de  linguistique  et  d'ethnographie  américaine,  1875.  —  J.  Wlnior, 
Ahorigin  il  Arucricn.  {HH9.  -  NoniltreUX  OUTraiges  américain"  «iir  Ip*  popu- 
iaiious  indigènes  et  les  mounds  :  IL  CuUocdb,  Recherches  arclu'oloQiques^ 
1839:  — Galla«iA,]VotM  on  the  SaUime  of  Mexico,  18(5;  —  SqtUer  et  DaTia, 
Priost.  Morton,  Bradford,  Delafleld,  Atwater.  Warden.  —  IMn-  i  rn-m 
meut,  Baldwin,  Ancient  Americat  1871.  —  Foater,  Ptehistoric  liât  es,  1873. 

—  Jones,  MoundltuUder$,  New-York,  1873.  —  D.  WUson,  Prekistorie  J/an, 
iH'(j.  —  Powers.  Ethnolmjij,  1878.  —  Short,  Americans  of  Antiquily^ 
IssiK  —  Brlnton,  Bandelier,  Wyman,  Putmaa,  Morgan,  PoweU,  etc.  — 
Nadaiilac,  L'Amérinuc  préhistorique,  1882. 

Mexlliae  et  Amvi'liinc  centrnlc.  —  OutreH.*H.Banoroft,G.  8te- 
phens,  Travcla  in  Central  America,  ~  Chamay  et  Viollet-lç-Duc, 

Cites  et  ruines  américaines,  1802.  —  Charaay,  id.,  1885.  —  CogoUudo,  His- 
toire du  Yueatan,  Madrid,  1688. 

Mcxkfiif  «tioloii.  —  Klngsborough.  ,4uf/';iu7(V.'!  ofMexi'o,  Londres. 
1830.  —  Sahagun,  Ilistoria  gênerai  de  las  Cosas  de  la  ^uem'K$p^lna,  écrite 
au  XVI»  siècle,  publiée  en  1829  (instUntions  el  conquête).  —  J.  Torquemada, 
Honarquia  IihUana  (Iradilioiis.  nururs  et  lois  des  in<lijurènes),  Séville.  1614. 

—  IZtUlxochitl,  Jlf /acioiics  :  llisloria  Chiihimcra ,  traduit.-  pai  Tcrnuux- 
(loinpans.  —  Tezozomoc,  Cronira  Mexicamt,  et  Hunoz  Camargo,  Htsiuria 
tlcTlaxmla,  ont  comfMKé  ces ouvrajgjes  dans  la  seconde  nuiitiê  du  xvr siècle. 

—  L.  Boturini  /  ^  r  -li-  una  mtn'a  hittoria  df  li  Aun'iirn  arpîmlriourl, 
Madrid,  ITKi.  M.  Veytia, //is^ori'i  andqua  de  Mrjuo,  17,iO.  —  Clavigero, 
Storia  antiea  del  McuicOf  Cesena,  1780.  —  Masseur  de  Bonrbourg,  Le$ 


Digitized  by  Google 


982 


L'AMÉRIQUE 


anciennes  nations  civilisées  du  Mexique,  i\u\.,Vtktï$,  4857-ri9.  —  L.  de  Rosny, 
Interprétation  des  anciens  textes  nuiycM;  Monuments  écrits  de  l'antiquité  amé- 
ricaine, 1875.  —  BTinton,  A  (torif/inal  American  Authors.  Philatlolpliia.  1883. 
—  Aubin.  Ê'  ritiirf  fi'^jtirfifirc  des  anckiu  Mescieauu^  1959.  —  B.  SIméoB, 
Gramnuiirc  nahuatl  «ic  Olmos,  ly'o. 

Sur  la  conquête,  les  histoires  générales  déjà  eitées.  puis  :  les  cinq  Lettre* 
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\ri[r-  ihi  liiçsil,  88^».  Si'(<iiii|  vn\,t;/r  i|r\'u-i  i)  ilc  l'iaiiia  :  |Militiini'-  des 
l'orlugais  dans  les  Jndes.  880.  —  I) Mmeiiia  vice  roi  :  la  lutte  contre  le.> 
Maures,  887.  —  Hivalilé  d'Alméida  et  d  Alluiquerguc,  HH8.  -  Le  |dan  d'Al 
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d  Albuquerque.  891.  —  Les  Portugais  en  lij|;>  :  Vcspucci  et  les  Cortereal, 
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CHAPITRE  XXIII 

L'AMÉRIQUE 
DÉCOUVERTES  ET  PREMIÈRES  COLONISATIONS 

Jusque  vers  le  milieu  du  XVP  siècle. 

Par  M.  A.  Mouieau. 

/.  —  Les  précurseurs  de  la  découverte;  Christophe  Colomb. 

Les  ilos  de  la  mer  Occidentale;  les  Vikings  en  Amérique,  903.  —  Les 
frères  Xeni;  Cousin  le  Dieppois,  90i.  —  <  ilii  i-ldplic  Colomb,  90a.  —  Tosca- 
nelli  et  la  mute  de  l'Ouest.  'JOO.  —  Les  protecteurs  de  Colomb,  907.  —  Ses 
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9H.  —  Trni'iènK!  voyage  :  la  «  Tii-rra  Firme  >;  désordres  à  Es[infnila.  012. 

—  lî  iliailiila  :  disgrâce  de  C(domb,  912.  —  Quatrième  voyage  :  la  riH  lieiclie 
du  l.  liMil  vers  l'indi-.  Ol.'t. 

//.  —  Iixplinatioti,  occupation,  administration. 
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ùola,  017.  --  Li's  «  repai  tiini«>iil<»s  »,  0|s,  -  Orgauisatiou  administrative. 
9U».  —  Le  Conseil  des  Indes.  019.  —  Les  rivaux  des  Espagnols  :  Vespucci. 


TABLE  DES  MATIÈHES  999 

Cahral,  les  Cortcreal.  les  Cabot,  920.  —  Le  nom  ip*  Amérique  »,  922.  —  La 
Tiei  ia  Firme  :  Ojetia  et  .Nicuesa,  92t.  —  La  mer  du  Sml  :  Ualbua,  921.  — 
La  Teriv  Fluriile,  92.>.  -  Maj^ellan  :  la  oircumnavipatioii  du  ^lobc,  Mi'j.  — 
V.lnl  des  connaissances  géographiques  sur  le  Nouvcau-Moudc  en  L"»32,  920. 
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tants  primilil's,  935.  —  Nahuas  et  Toltèqucs,  937.  —  QuetzalcoahuatI ,  héros 
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des  Mexicains  :  évacualion  de  Mexico;  la  «  nochc  triste  »,  9">1.  —  Seconde 
conquête  de  l'Analiuac,  953.  —  Reconstruction  de  Mexico,  95t.  —  Alvarado 
au  («uatomala.  O.kL  —  Expcdilion  de  Corte/.  au  Honduras.  956.  —  Dcrnièix;s 
aniiccs  de  Cui  lc/.  'X'»!. 

V.  —  Le  Pérou  et  r  Amérique  du  Sud. 

L'association  François  F'izarre,  Almagro,  Luque,  9.ï8.  —  Les  anciennes 
civilisations  péruviennes  :  .\ymaras  et  Quichuas,  9.H9.  —  Les  Incas,  9C1.  — 
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IV.  —  Les  explorations  dans  l'Amérique  du  Nord. 
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